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IMaRE  ( Philibert  de. la),  savant 
lillcrateiir,  rnnjnita  Dijon,  le  i i cle- 
coinbrc  i (i  1 5 i_d’uiic  ancienne  famille 
de  robe.  Après  as'üir  termine  Ses  étu- 
des avec  distinction  j fl  fut  pourvu 
d’nuc  cliar<,;c  de  (^nsciller  au  parle- 
ment de  BouTj;o”riÎ! , çt  CAintiuiia  de 
donner  toits  scs  loisirs  .tl.l’ciilturcdes 
lettri-s.  Il  était  en  corresppmlancc  avec 
les  hommes  les  plus  instruits  de  l’Eu- 
rope, auxquels  ilcommuiiKpiail  vo- 
lontiers les  fruits  de  ses  rrchcrelies. 
Il  avait  obtenu  Içtitrede  citoyen  ro- 
main ; et  Louis  ^ I V , à qui  les  talents 
les  plus  modestes  ne  jiouvaiçntéeliaj»- 
per  , le  décora  de  l’pi-drc  de  ^aiut- 
Micliel.il  lUüiinitàDijunjlc  iGmai 
1G87.  Il  avait  travaillé  cinquante  ans 
à réunir  tous  les  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  , relatifs  à l’Iiistoire 
de  Bourgogne.  Cette  précieuse  collec- 
tion fut  vendue  par  son  petit-fils  à 
des  libraires  de  Hollande;  mais  l’abbe 
de  Loiivois  obtint  du  régent  ( Phi- 
lippe d’Orléans  ) , rantorisatiuii  de 
racheter  les  mapuscrits,  pour  la  bi- 
bliothcqiiedu  roi  ( i }.  Delà  Afare avait 
r . « ■ 

(ij)  D.  ik^rlriir,  <ian*  boo  y litUr^in , ni^t 
M rwig  Libluth^ur*  Je  Iliioo  , ceUiJ 

du  r <ie  lu  M»r>* , «li(  rire  pliiâ  vutuidc*' 

t^lv.poiir  lr«on«rtgre  «‘ttiiulirr*  ^lM  {Kstir  1«  iioutbrr, 
ImI  biVn  lübridv  ru  iivr<« 

•t  m luAuuiKTilih  II  miMMur  iMrmi  cenv-ci  un  iim> 
bi««cr|t  d«  V/nûlaiiitH  Je  J.»C\  , allribort»  \ on  rli*r» 
tfrui , ri. c>NQfio*ér  < uUmctil  dr  lcvr>B,dain( 

odui  Or  ImitmintHc  C'AimIi  e*l  l«  ^iwiirr.  Ce  ma- 
»n«rri|  du  t|ut  M«clf  «i  iMioe  •(elemrnl  4 U 

biUiuUwque  du  G^K* 


T5issances  très  variées  : fl 
écrivait  en  latin  avec  élégance;  et  Lu 
Moniioyc  croit  que  s’il  se  fût  appliqué 
à l’histüire  , il  aurait  égalé  de  'l’iioii^, 
son  modèle.  On  ii’a  de  ce  savant 
homme  que  quelques  petits  ouvrages , 
inaisijiii  font  regretter  qu’il  n’ait  pas 
cédé  au  désir  de  scs  amis  de  lui  en 
voir  cntrepifiidre  déplus  considéra- 
bles : I.  Comment  Arius  (Je  bello  liur- 
ptndico  i/ncx.xxf'/, (Dijon),  iGji , 
iii-.^e.  C’est  l’histoire  de  l’entrée  des 
Français  dans  la  Franche-Comté  , 
sons  h\s  oîdrcs  du  prince  de  Coudé , 
qui  échoua  devant  DoIc(  J'.  J.  Bov- 
vi«  ) , et  de  la  belle  défense  de  Saint- 
Jean  de  Ijônc  , attaqué  parle  fameinc 
GalAs.  De  la  Mare  s’ést  étendu  avec 
complaisa'nce  sur  ce  siège  auquel  nus 
annalistes  ont'  à peine  accoitlé  une 
■ mention  succincte  , et  dont  M.  Car- 
not a rapiiclé  les  dreonst 'lices  a^ec 
intérêt , dans  son  Traité  de  la  dé- 
fense des  places.  Gassendi,  à qui  de- 
là Mare  avait  communiqué  sa  rela- 
tion , lui  répondit  en  l'invitant  à 
donner , dans  le  ^lêmc  style  , une 
histoire  générale  du  duché  de  Bour- 
. gogne  : malhcureuseniciit  le  littéra- 
teur dijonnais  consuma  sa  vie  à ras- 
sembler des  matériaux  , (pie  dans  sa 
vieillesse  il  ii’ciit  plus  le  courage  de 
mettre  en  (inwreAl.Elenchusnpenim 
Leonardi  Aretini,  Dijon,  i(î33,  in- 
4”.  C’est  le  prospectus  d’une  tkiition 


, Mar 

qu’il  préparait  des  o-uvres  de  Léo- 
nanl  Bruni , niais  qui  u’a  point  paru. 
III.  De  vitd  et  moribus  Guil.  Phi- 
landri  e/iistola  ad  cardinal.  Baibe- 
rinum  , ibidem,  1667,  in  - 4‘’- 
in-8™.  IV.  //ùtnriconiin  Purgundiæ 
corarpeettw,  ibid.,  1689,  in-'j'’.  C’est 
le  catalogue  des  ouvrages  qu’il  avait 
rassemlnes  sur  l’iiistoire  de  Bourgo- 
gne : il  a été  publié  par  Bbilippe  de 
la  Mare,  son  fils,  qui  y a joint  le 
Comment,  de  beüo  hurgnnd.  V . ffu- 
berti  Lanciieti  vila  , llalle  , 1700,, 
in -12.  Celte  vie  d’Hub.  Languct 
est  bien  écrite  et  çiirieiisc  ; elle  a été 
inipriniéc  par  les  soins  de  J.  P. 
Taidwig,  professeur  à ruiiiversilé  de 
Halle  , qui  ii’en  a pas  nommé  l’aii- 
teiir,  quoiqu’il  le  connût.  Ou  doit 
encore  .i  Philibert  de  la  Mare  l’édi- 
tion des  œuvres  dés  trois  frères  Gui- 
jon , avec  leur  vie  ( C.  Guijon  ).  11 
a public  plusieurs  ouvrages  du  savant 
Saumaise,  son  ami,  enriebis  de  bon- 
nes préfaces.  On  trouve  quelques  let- 
tres de  lui  à Heinsuis  dans  le  recueil 
des  Epistol.  clarur.  viror.,  publié 
par  Burmann,et  d’autres  encore  dans 
le  recueil  des  OEuvres  de  Gassendi , 
toin.  vi , avec  les  réponses  de  ce  phi- 
losophe. Parmi  ses  nombreux  raa- 
nuscriLs,  dont  on  a la  liste  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne  , ou  se 
contentera  de  citer  une  l'ie  de  Sau- 
mnise , dont  la  publication  était  at- 
tendiicavee  impatience  (i  ) ; les  Fies 
de  Barlhélemi  de  Cliasseneux,  de 
Philippe  Laiitin  , et  des  Mélanges  de 
lillérutiire  et  d’histoire  {àe.  1670  a 
1687  ) , deux  vol.  in-fül. , qui  ren- 

(1)  Ijt  fiU  tic  I'«ut«nr  n'(tM  jwint  U aicltre  tn 
i*ur  , dat»  U CTaiutf  (U  Hepteire  M Lnuit  XIV,  qui 

Di«  t <ic  TrUît  de  iSABtev,  et  truatt  ttour 

dea'^togr»  dàot  Ica  |>rt>tcatants  cUieul 
]«  Vie  de  (îruebiard  par  1>i  Mare  , rraLi  ioedilc , par 
«’n  rf^idrrationa  «rumlable^  ; elle  ccrite  avec 
«inc  II  irdieMc  qtii  peuvaii  doauer  de  i'umltra;*  au 
liaut  clvrgt.  F— T. 
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ferment , suivant  Pajiillon , beaucoup 
d’anecdotes  littéraires  et  de  faits  cu- 
rieux. W — s. 

MARË(Nicoi,as  de  la  ),  si  connu 
par  ses  Recherches  sur  la  police, 
naquit,  le  23  juin  i63() , à Nuisy-le- 
Graml,  jirès  de  Paris,  Resté  orphelin 
en  bas  âge,  il  fut  élevé  par  les  soins 
de  son  oncle  maternel , qui  lui  fit  com- 
mencer ses  études  dans  uu  collège. 
Il  ne  tanla  pas  à se  distinguer  parmi 
ses  jeunes  copdisrijiles;  et  chaque  an- 
nc^  scs  efforts  étaient  Couronnés  par 
le  succès  j inais  un  accident  ayant  dé- 
rangé la  fortune  de  son  oncle,  il  se  vit 
obligé  d’inteiTomprc  le  cours  de  scs 
classes , et  de  retourner  à Noisy , où 
il  passa  quelques  années,  miiquement 
occupé  à lire, 'sans  choix  et  sans  or- 
dre, les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  main.  La  lecture  de  V Histoire  ro- 
maine lui  inspira  le  plus  vif  désir  de 
comiailre  Icthéàtre  ou  s’étaient  passés 
de  si  grands  événements  ; et  il  trouva 
eiifiu  le  moyeu  de  satisfaire  sa  curio- 
sité. Il  partit  pour  Rome  en  i6ü4  ; 
et  il  y demeura  assez  long-temps  pour 
observer  avec  soin  les  restes  d^auti- 
qiiités  que  rtnfermc  cette  ville.  De  re- 
tour à Paris,  il  acheta  une  charge  de 
procureurau  Châtelet,  qu’il  échangea 
quelques  années  après  contre  une 
charge  de  commissaire  de  police.  Les 
manières  de  la  Marc , et  sou  assiduité 
à scs  devoirs , le  firent  remarquer  par 
le  président  de  Lamoignon.  Ce  grand 
magistrat,qui  ava  i t le  pro  j et  de  réu  n ir 
en  un  code  les  réglements  de  police 
du  royaume,  jeta  les  yeux  surja  Mare 
pour  l’aider  dans  ce  travail,  et  lui 
donna  les  moyens  de  pénétrer  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques,  pour 
en  extraire  les  pièces  nécessaires  à 
sou  plan.  La  Mare  mit  dans  ses  re- 
cherches l’activité  qui  lui  était  natu- 
relle , et  il  se  trouva  bientôt  en  état 
d’en  offrir  les  résultats  au  public  : 
« 


MAR 


mais  U mort  le  priva  de  so'n  illustre' 

Srotecteur;  et  les  devoirs  dFisa  plac^ 
cveiius  plus  [>e'iiiblcs  par  la  situatiuu 
fâcheuse  ou  ctiit  le  royaume",  Iq  de- 
touruèrent  de  sou  projet.  Durant  la 
disette  de  il  fut  envoyé  dans 

lat^hainpagne,  ou  le  manque  de  pain 
avait  excite  des  soulèvements  ; et  il 

San'iut  à y rétablir  l’ordre  et  l’abou- 
auce , sans  recourir  à des  moyens 
de  rigueur.  I/approvi-ionuciuent  de 
Paris  fut  remis  a sm  soiiis  ; et  on  lui 
dut  la  tranqpillite' , qui  n’y  fut 
frouhie'e  un  seul  instant.  Louis  XTV 
lui  accorda  , pour  scs  services  , une 
pension  de  i ooo  livres,  qui  fut  ensuite 
portée  à aooo.  Mais,  l’impression  de 
.son  olivragc  absorba  presque  toute 
s^  fortune.  Le  duc  d’Orléans  voulut 
l’indcmniscrdes  fi^is  que  lui  avait  oc- 
casionnes iiuc  entrejtrise  aussi  utile  : 
miis  les  circousiaiices  s’opposèrent 
aux  bonnes  intentions  du  regcnl  ; et 
la  Marc  mourut  à P.iris  , ^le  a.5  avril 
1^23  , à l’àge  de  quatre-vingt-quatrc 
ans,  nelaissant  d’autre  hériti^eàses 
enfants  qu’un  nom  justcihent  véuéré. 
Il  avait  charge  Leclerc  du  Briilet , 
son  ami,  de  tertniner  son  ir.ivail.  Cet 
ouvrage  cJt  'intitulé  : Traité  de^  la 
police , où  Ton  trouve  Vhiitoire  de 
ion  établissement  ^ les  fonctions  et 
les  prérogatives  de  ses  magistrats  , 
toutes  le . loL  et  tous  les  règlements 
(fuî  la  concernent,  etc»,  Parjs , i ’j'X'i; 
lom.  ni ,.  ; toin.  iv  , 1738, 

in-fol.  l.cs  deux  yrcmiers  volumes 
avaient  paru  dès  et  l’auteur  y 


avait  fait  des  suppléments  qui  ont  été 
l’éditi 


refondus  dans  l’édition  qu’oii  -vient 
d’indiquer.  La  préface  qui  est  a la  tète 
du  p^'euiii  r volume,  et  qui  contient  le 

}ilan  de  l’ouvrage  divisé  eu  doiize 
ivres, est  un  chef-d’œuvre.  Vient  en- 
■spitc  la  description  de  Paris,  à huit 
époques  ( depuis  l’entrée  de  Jules? 
César  dans  les  Gaulys! , } usqu’au  règne 
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de  Loujs  XIV) , avec  autant  de  cartes 
indiauant  les  aef  roissements  succes- 
sifs de  cette  ville.  C'est Tobjet  du  l'v, 
livre;  le  deu.xième  traite  des  lois^ rela- 
tives à la  religion  ; le  troisième  , de 
celles  qui  concernant  les  mœurs , et  le 
quatrième,  des  lois  sanitaires.  Les 
tomes  II  et  ni  renfernient  le  livre  v, 

3ui  traite  des  lois  relatives  à la  polico 
es  vivres  et  des  denrées.  Il  ii  existe 
rien  de  plus  complet  sur  une  matière 
aussi  intéressante.  Lt  tome  iv  , pu^ 
blié  par  Leclerc  du  iJriilet , contient 
lé  livre  vi,  qui  traite  de  la  voirie , de* 
batiments , des  incendies  ,.etc.  .est 
terminé  par  une  description  de  Paris, 
sous  le  règne  de  Louis  XV  , avec 
deux  plans  dressés  par  l’abbé  La- 
grive  ; l’un  jioiir  les  nouveaux  cta- 
blisseiiieiits  de  Paris;  l’autfe  pour' 
les  conduites  d’eau  ^ fontaines  de  la 


ville  et  des  faubourgs. -Les  six  autres" 


livres  qiii  (^eyàicnt  compléter  l’ou- 
vrage n’ont  pujnt  paru..  Ils  a»rai$nt 
traité (Je  la  sucetépiüllique,  dcyçicn- 
ces.'et  ^cs  arts  liliérqux  , d'u  com-^, 
merrc,-des  manufactures  et  arts  mé- 
caniqiies,  dc^  serviteurs,  domestir 
ques  et  uianoiivriçrs  , et  enfin  des  pauj 
vreS.  On  peut  piger,  par  çette  courte 
analyse,  jjc  l’importance  de  l’ouvrpge 
de  la  Marc.'  Frcrainville  en  a donné 
un  extrait sous  Iç  titre  de  Traité  de 
lapnliceX  F.  Fbeminville,  XVI, 
ao  ) : et  Dessessarts  l’a  rdjondu  en 
partiq , dans  son  Dictionnaire  uni~ 
vers^  de  police  F.  D^sessarts,  XI, 
1.05  )’:  mais  ces  deux  ouvrages  ne 
peuvent  pas-remplac.er  relui  de  la 
Mare,  On  trouve  son  éloge,  par  Le- 
clerc du  üiillet , à la  tète  du  iv®.  vol.  : 
la  vie  tpi'il  promettait  de  ce  savant 
magistrat  n’a  point  paru.  W — s. 

M.\RF L.  H.  DE  LA ),  agronome, 
né  en  Normandie,  vers  1.730 , pi  il  la 
défcijjedes  écrivains  qui  cherclwioiit 
il  iuR'uduire  eu  France  de  nouvelle* 
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pratiques  dans  la  culture  et  l’assole- 
lui’iit  des  terres.  L’écrit  par  li'quel  il 
cunimença  de  se  f.iire  runiiaitrc,  est 
intitulé  : Défenie  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  V agriculture , en  réponse  au 
Jfanuel  d’ agriculture  ( par  Lasalle 
de  Létang) , Paris , in-ra.  Il 

donna  ensuite  une  édition  augmentée 
du  Victionnaiie  agronowiipte  de 
Cliomrl  ( Paris  , i-li^  , 3 vol.  iii- 
fol.  ) , qui  est  restée  la  liieilleui-e  de 
cet  important  ouvrage  ( f'vj-,  Noël 
CuoMr:L  ).  Eidin  , il  a eu  part  au 
Traité  lies  jiécites , de  Duliamel  du 
Monceau.  Ou  ignore  l'époque  de  sa 
mort  : mais  M.  Erseli  et  quelques 
autres  liihliograplics  l’ont  confondu 
évidemment  avec  le  suivant.  \V — s. 

M.\RK  ' PlIRRE-BERHARn  I.A  ) , 
né  i liarfleur,  en  i •j53  ,^iartagca 
son  existence  cnye  les  travaux  litté- 
raires et  lt>s  fonctions  publiques.  11 
fut  long-temps  traducteur  en  soiis- 
«■uvreq)our  Letourneur,  qui  publiait 
avec  son  nom  , et  sans  doute  après 
les  avoir  retouebées  , les  traductions 
des  jeunes  gens  qu’il  employait.  Ce 
ne  fut  qu’en  1-8.S  que  La  Mare  vola 
de  scs  propres  ailes.  En  i , il  fut 
commissaire  civil  aux  îles  du  Vént, 

Suis  secrétaire-général  du  ministère 
es  rela'ions  extérieures  , sccrctaiit: 
d’ambassade  à Constantinople  , et 
eidin  consul  à Varna.  11  est  mort  à 
Ilucliarest,  le  iti  avril  i8oy.  On  a 
de  lui  : 1.  Mathilde  , ou  le  Siipler- 
rain  , jiar  miss  Sophie  Léc , trad.  de 
l’anglais,  1 780,3  vol.  iu-io.;  souvent 
réimprimé.  IL  Herbert , ou  Adieu 
richesse , ou  les  Mariages  . 1 787 , 
3 vol.  iii-i‘1.  111.  ( Avec  MM.  Ue- 
noît  et  Despres  ) , le  Moire , trad. 
de  l’anglais,  de  Lewis,  1707,  4 
vol.  iii-ra.  IV.  ( Avec  MM.  Benoît 
et  Billecocij  ) , le  Cultivateur  an- 
glais j oir  Œuvres  choisies  tV agri- 
culture, et  iTécunomia  rurale  et 
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politique , U aA.  d’Artliiir  Yoting  , 
1800-180T,  18  vol.  in-8°.  V.  ( Avec 
m.  Nucl  ),  Almanach  des  prosa- 
teurs , ou  Recueil  de  pièces  fugi- 
tives en  prose  , i8oi-i8o3, 3 vol. 
in-ia.  Les  cinq  autres  volumi-s  de  ce 
recueil  ne  sont  jias  de  l.a  Mare.  Le 
Dictionn.  univers,  historique , etc. , 
publié  en  i8io  , dit  qii’il  a laissé  en 
inauusciit  a la  traduction  des  Pa- 
» tentes  ou  Brevets  d'inventions  en 
» Angleterre  , ouvrage  qui  formerait 
» 8 vol.  in-B**.  » Mais  çr  mcrac  dic- 
tionnaire lui  attribue  plusieurs  tra- 
ductions ( /'ofügcs  de  Dambcrgcr, 
f'ojage  de  Sophie  en  Prusse,  et 
St. -Julien  ),  qui  sont  de  M.  L.  IL  de 
la  Marc.  A.  B — t. 

MARE  ou  MARRE ,(  La  ) , que 
Voltaire,  dans  sa.  Correspondance 
générale  (années  1 735  en  1738) , a]>- 
pcllc  le  petit  La  Mare  , ne  à Quim- 
per,  vers  1708 , après  avoir  aciievé 
scs  études,  prit  le  costume  ecclésias- 
tique et  le  titre  d’abbé  ; mais  il  les 
quitta,  en  1730  , poiir  se  livn-r  plus 
librement  à ses  plaisirs.  Pendant  la 
guerre  de  1741  , il  obtint  un  emploi 
dans  les  fourrages  de  l’armré  fran- 
çaise. Eu  1 740 . il  fut  attaqué  à Egra 
d'une  lièvre  maligne;  et  <Lins  un  ac- 
cès , en  l’absence  de  sa  garde , il  sc 
jeta  par  la  fenêtre,  et  mourut  siir-le- 
clianip.  Ce  fut  l>a  Marc  qui  donna  , 
en  1 73G  , une  cMitiou  de  la  Mort  de 
César,  par  Voltaire  , avec  un  aver- 
lisscmenl  de  l’édilenr  , lequel  a été 
reproduit  dans  Téaition  des  OEuvres 
de  C’oltaire , tq'iç),  3 vol.  petit  in- 
8".  Dans  la  Cotre.qiondance  géné- 
rale de  Voltaire,  on  ne  trouve  qu’une 
lettre  adressée  à La  Mare.  11  avait 
composé  pour  l’Ojiéra  ; I.  Zaide  , 
opéra  buflii  en  trois  actes  , musique 
de  Royer , représente  le  3 septembrç 
Ÿ73(),  imprimé  la  meme  année  , re- 
pris eu  1745  et  1750.  II.  Momus 


« 
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tmmrevx , à la  suite  Je  Zaïele  if  T. 
Titon  et  l'Aurore , pastorale  en  trois 
actes  , qui  ué  fut  jouée  qu’en  i"53  , 
c’est-à-dire,aprèë  la  mort  de  l’auleiir. 
Mondüiivilleen  avait  composé  la  mu- 
sique. La  Motte  en  lit  le  prologue  , 
sous  le  titre  de  Prométhée.  Ou  a re- 
CMcilli  les  OEuvres  diverses  de  La 
Mare,  Paris,  iqtiB^in-ja.  Ce  volume 
contient  des  poésies  fugitives  : Zaide 
( et  non  Momus  amoureux  ) ; Titon 
et  V Aurore , et  un  Factum  pour 
M^.  Petit , danseuse  de  l’Opéra  , 
qiii  se  trotive  aussi  dans  le  Recueil 
des  causes  amusantes  et  connues.  La 
Bibliothèque  française,  tom.  xxiii , 
p.  358,  et  XXIV,  p.  i8'>,,  dit  que 
c’est  à la  üfare  que  f’ou  doit  V Ennui 
d’un  quart -d’heure,  petite  brochure 
qui  coutient  îles  pièces  de  vers  très- 
jolies.  ■ A.  B — T. 

MARÉCHAL  ( Or.OBr.K^  chirur- 
gien français , naquit  a Calais , eu 
I Ü58.  Pressé,  vit  le  peu  de  fortuii^ de 
ses  parents , d’embras.scr  mje^]irofc?'- 
sioii , il  se  décida  pour  Ia  J|^ur^1e  , 
et  se  jendit , ttès-jeune  emfbre , à 
Paris  , où  il  se  plaça  cher,  un  maître 
rhiriirgieii.  Scs  progrès  en  anatomie , 
et  l’assiduité  avec  laquelle  il  suivit  la 
rliuique  de  rhôpifal  de  la  Charité , 
lui  attirèreut  la  bicuv>illance  du  chi- 
rurgien *n  chef,  qii’il  rempîarà  en 
J 088,  peu  de  temps*après  avoir  été 
reçu  maître  en  chirurgie.  Il  acquit, 
dans  la  pratique  des  opérations , éette 
habileté  de  la  inaiu , qui  lui  valut  Une 
réputation  aiisji  bi'illanfêqu’étendue  ^ 
prineipalemeul  „p^r  l’oivTation  dé 
la  Utillc  , parla* méfetoé  du' grand 
appareil  qu’il  aivait  Twhiéoup  sib- 
plifiée.  On  ne  lira  pas  sàns  intérêt  ce. 
que  Palaprat  a dit  deluT,  dans  la  pré- 
rdre-dc  sa  comédié^es  Jÿ^riques  : 
« J’étais  depuis  dii.lÜBuzA  ans', 
« nouveau  Sisyphe  ,'*e^tdamné  à 
» rouler  une  grosse  pierre  ,-  quand 
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» M.  Marc'chal  , ce  prince  des  ebi- 
» nirgiciis  , me  lit  l’o|iératiou  ; et  je 
» suis  persuade  mic^  si  son  habileté 
» et  la  légèreté  de  sa  main  com- 
« raencèrent  ma  guérison , sa  dou- 
» eeur  et  la  gaîté  de  son  humeur  la 
» jH-rreclioniièreut.  II  ne  m’appro- 
» cha  jamais  qu’avec  iiu  visage  riant 
» et  un  bon  mot  ; et  moi , je  le  reçus 
» toujours  avec  mii«ouvcau  couplet 
» de  l'halison , sur  quelque  sujet  ré- 
» jouissait.  » Aj'pefé  en  iI’kjO,  par 
Félix,  j^emier  chimiqjien  doLouis 
XIV  , j^iir  donner  son  as'is  sur  la 
maladie  dnjj||tfnarqiie  , Maréchal 
montra  dal^^tte  circonstaucé  au- 
tant de  moifestié  que  de  talent  ; ce 
qui  lui  valut  l’anlitiédc  Félix:  celui- 
ci  le  désigna  plus  tard  pour  son  suc- 
cesseur (■>/''.  Ftux  DE  Tasst  ).  De- 
venu premier  chirurgien  du  roi , eu 
i"o3.  Maréchal  sentit  redoubler  soii 
zAc  ; et  il  se  cmtaibligéde  réjiandre 
encore  davantage  les  bienfaits  desôu 
art.  Acetteépoqueildonuaunegi'.inde 
preUvede  désintéressement , en  jetant 
au  feu  pour  vingt  mille  livrrë  dcTiil- 
lets  , qui  étaient  le  produit  des  hono- 
raires que  lui  devaient  des  personnes 
auktjueiles  il  avait  rendu  la  .^uté.  Le 
roiliiidonna,  en  170O,  uue''cbai’gc 
dé  maître  - iriiôtel  , et  l’.inoblit  eu 
I qoq.  A'pl-Î'A  mort  de  Louis  XIV  ‘ 
il  trouva  dàn^oii  successeurla  même 
conlîance  : il  'reçut  le  cordéii  de'  Sti- 
Michel  en  et  mouÇiit  le  i3 

décembre  iq3G,  C’est  à son  amour 
pour  les  progrès  de  l’a rt , que  l’on'dut 
eu  1731,  rétab'is.scmeiil  de  l’hcJ^' 
demie  royale  de  chintrgi^  p-oiir,  l.n- 
qtiélle  if'obtint , dè  èotWW  avec  T.a 
Pcyro'nfe  qu’îr.s’e'tait  adjbrnt,  la  p'ro- 
tçetinndii  roi.  Outriiin’ede'luiî  dan.s 
■b*  M éinoires  de  cctté'^ôriété,  béau- 
çoiip  d’ohsersations  ititére.sMntç^îe 
■flifrurgié-praiiqiie,  ainsi  qid:  l'éWge 
delfcur  auteur.  Son'pctit-lil#  csf  plnt 
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connu  sons  le  nom  de  marquis  de 
BièVre  ( f'oj.  ce  nom , tom.  IV , 

p.  477  ^ ' P et  F,. 

MARÉCHAL  Milord):  V.  Keith. 

MAUÉX1HAFj'(  Piebre-Sylvsin), 
l’un  des  sojiliistes  les  plus  audacieux 
du  dix-huitième  iiccle,  n’a  pu  obte- 
nir, même  parle  scandale,  la  répu- 
tation qui  paraît  avoir  etc  l’uuique 
but  de  ses  eiroau.  Il  naquit  à Pans, 
le  i5  août  i^So.  Son  pèrè  le  desti- 
nait au  commerce;  mais  il  obtint  la 
permission  d’achever  soirVours  de 
droit,  et  se  fit  recevoir iîVocat  au 
parlement.  Une  difïicultcde  parler, 
non  moins  fatigatifPÇinur  lui  que 

Sôur  scs  auditeurs',  l'aurait  empêche 
c réussir  au  barreau,  s’il  eut  etc 
lente  de  s’y  présenter;  m.ais  il  n’avait 
voulu  qu’un  titre  honorable,  et  il 
rontinua  de  vivre  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  livres.  Se  croyant 
appelé  à la  profession  d’écrivain  ( i ), 
il  ile1)uta  par  quelques  pièces  de  vers 
dans  le  genre  pastoral , ijiii  eurcul  as- 
sez de  sùcccs  pour  engager  l’auteur 
à prendre  le  nom  de  l{e''ÿe-Sj  lvMn, 
qu’il  a mis  plusieurs  fois'â  la  tête  de 
ses  ouvrages.  On  semblait  .s’intéres- 
ser à un' jeune  homme,  qui  annon- 
çait des  dispositibns'  a.ssez  remar- 
quables pour  la  pbési^gere  et  gra- 
cieuse ; et  il  obtint  la 9 ire  de  soiis- 
bililiotficcaire  du  college'  Mazarin, 
cmjiloi’cbnfürme  à ses  goûts,  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  faire  des  re- 
cherches, et  d’acquérir  une  érudi- 
tion variée.  Il  publia , en  1781 , un 
^eond  reçiK  il  dé  vers';  mais  dep  il 
n’était  phù.  inspiré  par  l.i  musc,  de' 
Triiéocrite^c’etait  F.u'crcçc  qu’il  avait 
rlftiLsi  pour  modèle,  et , à son'ciera- 

— -J  -It. 

t*  lai-ovinfl 

il»»* 

pnitoiophi^uti  <2u  Jix-àmfifité 
1 .'ar»fmr'|)rc>pre  te  p(o>  avrti^c  09 
»tt«r  |)liM  loie. 
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pie,  il  cherchait  Dieu  dans  la  na- 
ture, sans  avoir  le  bonheur  de  l’y 
reconnaître.  Cette  production  annon- 
cée comme  les  fragments  d’un  grand 
poème,  n’excita  auamc  curiosité;  et 
l’existence  en  serait  encore  ignorée, 
si  l’auteur  n’eût  pas  jugé  à propos 
de  la  reproduire,  environ  vingt  ans 
apres,  sous  un  titre  plus  ambitieux, 
hn  1 784 , Maréchal  mit  au  jour  le 
livre  échappe  an  Déluge  , imitation 
ou  plutôt  parodie  indérente  du  style 
des  prophètes.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel il  calomniait  ses  bienfaiteurs,  lui  • 
Fit  perdre  la  place  de  sons-bibliothé- 
cairë:  et  il  fiit  obligé  pour  vivre  de 
mettre  sa  plume  aux  gages  des  librai- 
res. Quatre  ans  plus  tard,  il  fit  pa- 
raître r Umanach  des  honnêtes  gent 
(i);  calendrier  dans  lequel  il  avait 
substitué  aux  noms  des  sainfs , ceux 
des  hommes  les  plus  célébrés  des 
temps  anriens  et  modernes.  I^e  nom 
de  Jésus-Christ  s’y  trouvait  à côté 
de  ceuî^’Épicure  et  de  Ninon.  Ce 
rappre^ëînent  impie  excita  le  zèle 
de  rasmeât- général  Séguier.qni  dé- 
nonça l’ouvrage  an  parlement;  ce  li- 
vre fut  brûlé  par  la  main  du  bonr- 
're.au,  et  le  public  n’en  connut  l’cxis- 
tence'  que  par  l’ordre  donné  pour 
sa  sujipression.  On  jdaîgni»  ranteiir. 
dès  qu’on  sut  (jn’JI  avait  été  décrété  de 
prise-de-cnrps -"ses  amis  sollicitèrent 
une  lettre  de  caehet  pour  le  soustraire 
aux  poursuit»  du  parlement  ; mais , 
par  l’inadvertance  dam  commis,  cette 
jettrefut  expédiée  u^ir  Saint  Lazare, 
maison  où  l’on  11  enfermait  que  des 
personnes  d«  mau'vaisrs  moeurs.  Cette 
circonstamV,  dit  Lalande,  lui  fit  un 


.'(i>  CrlalaMn^rli  fn|  imfiiim*  , 

in-4*.:  il  la  ni^m#  a-  n-a  dam  fnittf> 

ttiier  dr  la  jHjtoiptt  înlllii'dr  : f/O- 

liliamet  rt  Hx  l*  fim  tlu  di 

( t il  a ct<’  rdiiiinrtiti'‘  ra  t*r)i  rt  1793  . avec  det 
li>ftp -inrula.  ( VoT.  le  Tytrtionnuttw  d*S  oiton^mot  , 
M Barbiefi  d*.  lei.  ) 
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très-grand  tort  dans  l’opinion  des 
honnêtes  gens  : sa  détention  dura 
quatre  mois.  Cependant  la  rcvoli4tion 
approchait;  MarècliaJ  l’avait  appelée 
de  ses  vœux,  et  il  en  embrassa  les 
principes  avec  toute  la  chaleur  dont 
il  était  capable.  Il  fréquentait  beau- 
coup Chaumette  , famcipc  révolu- 
tionnaire ( K.  Chaümette);  et  il  de- 
vint l’un  des  apôtres  les  plus  ardents 
de  cette  Raisun , qui  eut  un  culte  pu- 
blic en  France,  alors  qu’elle  en  pa- 
raissait bannie  : il  composa  en  son 
honneur  des  hymnes  ( publiées  eu 
1 79.5  ) , des  stances , <les  discours , et 
meme  des  pièces  de  théâtre,  dont  le 
bon  sens  a fait  justice  depuül long- 
temps, et  dont  on  ne  rappi-llera  les 
titres  que  pour  faire  apprécier  cette 
déplorable  épu<|ue  ( 1 ).  Mais,  on  doit 
se  liâter  deledirc.  Maréchal  ne  persé- 
.Cuta  point  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  son  opinion  : il  reinlit  même  des 
services  importants  à pliLsicurs  de 
ceux  qui  souirraient  pdlir  la  ouuse  du 
/oi  et  de  la  religion  ; et  quand  il  fut 
permis  de  parler  en  faveur  des  victi- 
mes d’un  régime  odicia,  il  révéla  l’im 
des  premiers  les  tortuivs  et  les  mas- 
sacres qu’avaient  cachés  les  murs  des 
prisons.  Maréchal  as’ait  été  réintégré 
dans  la  placcde  bibliothécaire:  bien- 
tôt des  obstruction^ au  foie,  suites 
d’une  application  trop^outenue , ne 
lui  permirent  plus  de  continuer  ses 
fonctions  ; mais  les  avertissements 
d’une  mort  prochaine  ne  changèrent 
rien  à sa  manière  d’être,  ni  à ses  jirin- 
cipes.  Quoiqu’il  eût  publié,  en  1783, 
des  Litanies  sur  l/t  Providence,  avetlf 
un  commentaire,  il  professait  depiis 
long-temps  en  secret  l’athéisme;  il 


Ii«  Rottrre  rifuJiLrmne , Dtitif  l*  trrtut 
maitn  ttéeoU  À Ccrialht,  Diogiits  et  .4tex*à4{re  , 
, onl  rp  tpi»iqar  par  Orrtrr.  |*l»i 

rtiri«uM  <tc  *c«  piècr*  eut  1«  Juj^mnent  êêtnitr  tUs 
rvii , ffn'okMi*  en  itn  mete  , en  p'ose  , *u  ii  « 
io-8*.  • 
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se  décida  enfin  à lever  le  mas^e , 
et  publia,  en  1797,  le  Code  d^iine 
société  d'hommes  sans  dieu.  I>puis 
cette  époque  où  l’on  peut  conjecturer 
que  déjà  ses  organes 'étaient  allàiblis 
par  de  longues  douleurs  , il  ne  laissa 
jiasser  aucune  année  sans  faire  paraî- 
tre quelques  brochures  dans  lesquellts 
il  attaquait , avec  un  horrible  sang- 
froid,  toutes  les  institutions'  reli- 

Riscs(  1).  Il  était  alors  trè.s-lié  avec 
clèbre  Lalande;  et  ce  fut  sur  l’in- 
tionde  ce  dernier,  qu’il  composa 
^)ictionnaire  des  Athées,  comju- 
lation  trop  fameuse,  où  l’on  trouve 
les  noms  les  plus  respectables  réunis 
à ceux  de  personnages  voués  au  mé- 

firis  des  siècles.  Cent  ans  auparavant , 
e jésuite  Hardouin  avait  découvert 
que  les  principaux  membres  de  l’é- 
cole de  Port-Royal  n’étaient  que  (b  s 
athées  déguisés  ; et  l’on  avait  ri  d’une 
folie  sans  conséquence  ( P.  Hab- 
Douin  , XIX,  4 ' 00  ne  put 

voir  sans  un  vif  sentiment  d’indigna- 
tion, représentcrcommedes  Uqmnies 
dissimulés,  et  à qui  l'on  pre'tendait 
faire  un  mérite  de  leur  hypocrisie, 
sajiit  Justin,  saint  Chrvsostome  et 
saint  .Augustin,  Pascal,  Èo.ssuet,  Fé- 
nélou,  Bellarmin,  I.abruyère,  Lei- 
bnitz, et  autres  grands  hommes,  nùn 
moins  distiqgués  par  leurs  vertus  que 

f)ar  leurs  talents  et  par  le  zèle  avec 
equel  ils  ont  soutenu  les  doctrines 
conservatrices  de  la  société.  IjC  gou- 
vernement d’alors  , qui  certes  ne 
profe,ssait  pas  un  grand  respect  pour 
les  institutions  religieuses,  empêcha 
la  circulation  de  cet  ouvrage,  et  il 
fut  défendu  aux  journaux  d’en  ren- 
dre compte  (a1;  mais  l’auteur  ne  fut 

(1^  Culte  et  lot  Jet  hammet  lunt  Die»,  an  Vf 
< ifwia  de  64  OUi*  hr<*clMirr/vt 

dét  Pentêet  Ubtet  tmr  Ut  ^r/irm  d«  tout  Ira  lempa 
at  de  lutta  Ira  para , 1 798 , 

Ch.  Pooi^eBB  «O  a cepcudsol  reodn  nn  wmpfv 
iMers  jodicieux  dam  vu  articU  de  ae  M*bUctke*f»êi. 
fmtfAite, 
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point  inquiété.  11  quitta  P.iris  ponr 
aller  habiter  Mont-hoiiç;c , afin,  disait- 
il  , de  jouir  du  suhil  plus  à son  aise: 
il  y p.issa  scs  dcrnicres  années  avec 
son  cpuiisc  ctAn  piques  femmes  ins- 
truites qui  forniuiliit  sa  société  ha- 
bituelle; et  il  est  bien  reniai-quablc 
que  Maréchal  ait  choisi  ce  momeiit- 
la  pour  publier  une  brorhure  intitu- 
lée : Projet  de  loi  portant  déj'cnse 
aux  femmes  d'apprendre  à lire, 

( Pans , 1801 , in  - 8".  )-  Ce  ii'cl^ 
peut-être  de  sa  part  qu’une  plail^ 
terie;  mais  une  de  ses  amies  ( AP"*. 
Gacon  Dufour)  y répondit  séi-ieiisc- 
ment,  en  terminant  par  demander 
que  l’auteur,  atteint  de  folie,  fût 
envoyé  dans  une  inaLson  de  sauté,  mi 
il  serait  traité  aux  frais  de  ses  pai  ti- 
saiLS  ( 1 ).  Cependant  la  maladie'  fai- 
sait de.s  progrès  qu’il  ]>arais.sait,vuir 
sans  inquiétude;  la  veille  de  sa  mort, 
il  dieüiit  encore  des  vers,  et  il  expira 
le  18  janvier  i8o3,  à l’âge  de  cin- 
quante-trois ans.  On  ne  peut  reficser 
a Maréchal  de  l’esprit  et  de  l’instnic- 
tion  ; mais  l’on  doit  regretter  qu’il  ait 
fait  un  si  déplorable  usage  (je  talents 
qui  poirvaient  honorer  son  nom,  s’il 
y eût  joint  plus  de  bon  sens,  et  s’il 
eut  moins  cherché  .à  se  singulariser. 
Il  a beauronp  éerit;  on  croit  devoir 
se  borner  à indiquer  ici  scs  princi- 
paux ouvrages  : I.  Uerçrcries,  Paris, 

1 "'jo,  in- ta  ; — la  Bibliothèque  des 
amants,  odes  éroticpies,  ib.,  1777, 
in- 1 G , I eBO , in- 1 3 ; — l’.Vgc  d or , 
recueil  de.  contes  pastoraux  , ib. , 

I "TB  » , in-l8.  Ses  vei-s  ontde  la  mol-. 


MAil 

III.  Fragments  d'un  poème  moral 
sur  Dieu,  Paris,  1781  ,in-8“.;rciin- 
jH'iuiéssons  ce  titre.  Le  Lucrèce  J’-  an- 
cais,  fragments  d’un  poème,  i7<)8, 
in-8°.  On  a réuni  à la  seconde  éditiou 
h-s  quatrains  moraux,  sous  le  titre 
à! Aphorismes  du  sage,  et  (pielqnes 
jiièces  fugjjives , cuire  autres  l’hymne 
que  Vathée  Maréchal  avait  composée 
pour  la  fête  à l’Ltre  suprême.  [F.* 
KoHnnspiERRE.  ) Kllc  est  précédée 
d’un  avis  de  l’éditeur,  qui  oscafliriner 
que  les  morceaux  imités  de  Lucrèce 
par  Maréchal  sont  ipielcpicfoLs  su- 
périeurs à l’original.  .On  retrouve 
(luelques  fragments  de  cet  ouvrage 
dan.sl’lc  tomc-ni  des  Chefs-d’œuvre 
de  poésies  philosophiques  du  dtx-hiu- 
tieme  siècle,  avec  dillérentes  autres 
pièces  de  Maréchal,  parmi  lesquelles 
on  doit  distinguer  ['Enfance,  poème. 
111.  Livre  échappé  au  Deluge,  ou 
psaumes  nouvelleinent  découverts, 
conipo.sés  dans  la  langue  primitive, 
par  S.  Ar.  Lhiuech  (an.agranimc  des 
noms  de  l’auteur)  etc.,  Paris.  1 784 , 
in-iu  ; tr.iduit  en  allemand  par  C. 
d’Eckartshausen , Munich,  1781), 
iu-i3.  IV.  Dictionnaire  d'amour, 
par  le  berger  Syls'ain,  ib.,  1788, 
iii-iG.  V.  Anecdotes  peu  connues  sur 
les  journées  des  10  août,  3 et  3 sep- 
tembre 1 7f)» ^bid. , 17<)3,  in-iG; 
réimprime  dmisl’.-Z/nKitnicA  deshon- 
mhes  gens.  Ou  peut  y joindre  un 
Tableau  histoiique  des  évènements 
réi  olutionnaires  , Paris  , 170*» , in- 
1 8 , si  ec  n’est  le  même  ouvrage  que 
1rs  ançci!otes  sous  un  autre 'titre. 


Icsse  et  de  la  facilite,  et  la  correctionfÉ^A  I.  foy  igcs  de  Prthagore  en  E- 
s y trouve  réiuiieau  luaturel  et  au  .sen-  gj'pte,  dans  la  f'ihaldée,  dans  l’Inde, 
liment.  II.  Le  livre  de  tous  les  âges  en  Crète  et  à .Sparte,  iliid.,  i7f)9, 

G vol.  in -8".  C.’est  son  ouvrage  Ig 
plus  ronsidérable;  et  il  est  a croire 
que  s’il  n’en  eût  jamais  composé  d’an- 
tres, on  en  fer.iit  plus  de  cas.  11  y a 
beaucoup  d’étaidition  , mais  elle  est 


ou  le  Pibrac  moderne,  1 771') , in-i  3. 
C'est  un  recueil  de  quatrains  moraux. 


(t)Vny.  projet  tai  Sthe, 

«te,,  r«rU  , , i»8°. ^ p«g,  Ui. 
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mal  digérée;  et  il  fallait  ctre  ji\ssi 
aveugle  que  Lalande , par  IVsprit  de 
parti , pour  oser  le  comparer  au 
du  jeune  .dnachardst 
teiir  en  avait  d’abord  vendu  le  ma'» 
niLsrrit  di\  mille  francs  au  libraire 
Fauche,  de  Hainbourg^;  mais  il  le 
reprit  pour  y mettre  , disait  - il , la 
dernière  main  ; et  l’af^iuTciir  fut 
tftout  surpris  de  voir  publier  Icc  livre 
à Paris.  VU.  Hisloiré'^iùverselle 
en  stjle  laiiidaire,  l’ârb , 1800, 
graïuf.  iu  - 8“.  imprime  »cn  letU'es 
capitales.-  Maréchal  veut  prouver , 
dans  lerdLscours  prcliiuinairc  ,^ieles 
fastt’s  des  peuples  ne  doivent  être 
qiùme  suite  d’inseriptions  ; et  il  s’est 
prqposc  d’olfrir  mi  luudcle  aux  hLs- 
torieus  futurs:  on  retrouve  dans  cet 
ouvrage  toits  les  prineijies  irfcligienx 
de  l'auteur.  YUl  Diclionnai-e  des 
athées  , Paris  , 1 800  , in  - 8''.  Ce 
livre  a été  appréi  ié  dans  le  corps  de 
l’article  : Lalande  y a ajouté  un  dou- 
ble Supplément  de  i  *  *0  pag. , et  qui 
est  plus  rare  que  l’ouvrage  meme, 
parce  qu’il  ne  l’a  donné  qu’aux  per- 
sonnes sur  la  discrétion  desquelles 
il  pouvait  compter»  Ce  n’est  jioint 
qu  il  rougît  des  opinions  qu'il  v pro- 
fessait'i  1 );  mais  il  craignait  la  colère 


(t)  d't  U m et  SmfjpUmtnl  St  m*  fr1i> 

Il  ri(^  ^nf  de  p^üpT«  TTai  qi»«  <!•  rm 

« qn  ;ui«aTfiir  iVtf  «>  ( iv  t4J  ;*t 

il  •(  Milr  ( aC  > « t l»f  «{M  rtBs'lr  «lu  i>  S papMit  k 

• Imit  le  titiindr  uue  pr  iiVü  tîi»  »fi*  Die  11. 

» J#  U rrova  • < d ««itruf  WM  - ii't 

a VM'«  qor  ^ Iqjmatif  rt  ri  d'i  tu  uvrmM'I.  w 1 a Iriatr 
RUMite  dr  pr^hir  rafhr'  «n#  lui  «•>  dt>  plu»  ndiciilrt 
tmv<>r*dr«cH  <utranoii»r;  il  r<*vi>ii»il  li  I -«il  )irn|M>« 
Mir  rr  *airt  dau*  kt*  c uvrrnationf , d-xi»  *r«r(ttU, 
datM  Wrstiia,  d>f  arlirlw  tir  Joiimairt , »r 

aauljttl  d'élrc  aüi^  » emumr  li  cela  rù|  * tr  mir  chn$0 
tnei-rr»  Ilrn«r  , larltaol  4 xm  «rir  p<  or  «U>{:niattarr  m<r  - 
aH*^t.«r^>fi  qtd  «r*  aiiiis  . rt  uur  pt  ti'r**r  qui 

dit  do*inr  hri»ii  jrn  X m*»  advrr'airr»  tl  *e  < muluniniit 
WiruM  1 irt  rpard  fwil  |r  prniHrr  ai  rc  imr  rfeurdr- 
JÎtytuàbtr  , coimnr  il  lui  amva  ttn  artirjrquil 
iuterrr  iLim  Irf  îotiruaoi  » m t^oo , r|  m>,  «pri| 

, fiiivant  •«*  uu|r , t drscdanlr  a«»c- 

^rior.  il  aj'.r«ta't  . ««  >lai*  |c  do'«  r«p<*(rr  aimi  ri*ntre 
a 1^  M^rrflrrqtte  j’ai  dit  plu^-riu»  f »»* , qn'ih  ati- 
a rainil  l*>rt  dr  rfarrt  hrr  il  prxjpa^rr  nue  dot^nnr  qni 
J»  fiVsl  irJiut  % ta  portre  du  priiide , rl  qui  »r  pmi  lui 
a être  uî  agreabia  ui  atilc.  a’  Lui-urtiie  uou»  apprend 
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du  clicrdii  gonveriiemcnt  (i),  qui 
s’était  jiruiioncé  avec  force  contre  bs 
doctrines  désolantes  ensrignris  par 
quelques  membrrs  de  l’Institut  ( l\ 
N.Uütoîi).  IX.  J‘oiu-  et  contre 
Jiil'le,  Paris,  1801 , iu-8".  Maréchal 
prétendait  opposer  cet  ouvrage  à 
l ./lalii  de  Âl.  de  Chateaubriand, 
dont  le  r^iide  succès  lui  faisait  re- 
douter le  tnoniphe  prochain  des  prin- 
cipes religieux.  Ou  lui  a néanmoins 
attribué  la  Renaissance  de  la  reli- 
gion en  France,  poème  en  4 chants, 
ii)-i8.  X.  Histoire  de  P.itssie  réduite 
aux  seuls  faits  importants , ibid. , 
1802,  in-8'*;  MartVlial  a rédigé  les 

Ïiréfis  historiques  qui  aeeuinpagnent 
es  Costumes  cirils  de  tous  les  peu- 
ples connus;  — les  Tableaux  de  la 
Faille  ( /^.CRAssLTSAiNT-.S.iuvtun, 
et  Grai.-svill^XYIII  , a'j5  et 


tmr  Xal|rofi  r|  Mwfr  fn«  m ironlalrtit  Kt^nconp 
dr  l»-nr  avoir  inipriinr  U r»of-  d*athrinmr.  M-  Kr»n- 
Çoit  dr  Nruftiiâtran  rrc'aina  ronlrc  m>r  acmaation 
M-tnl>Ubla,par  uiw  Ivitrr  qui  fut  iiMrrrr  dai>«  Ir  3fo- 
rt.rrpr<rr  dans  lr«  iouriiaua  du  Irtup*.  Mwt 
ce  qui  rrvolla  »irrloiil , e’r«t  qor  dam  ton  Suftfti- 
mtnt , «r  Iroirr  lil  ntdn  du  mrdinat  de  BuiaKeirti  , 
mort  l'aOTirr  pKtrd'utr.  M.  de  Barrai , aucct »*rur 
du  cardinal  d«iia  ran'lirerchr  de  Toura,  Ht  •riitir« 
dam  ut*r  IcttrrdD  3ii  oovrtnhrr  tBo$  , r>*dMordilr  ri 
la  maiigiiilâ  d’unr  laUr  inipnlation  ; rt  ta  lettre  lut 
imprimer  dan«fa  Jmir^l  qpiriel. 

(i")  Bimnaprrte  fui  clxiqn^  du  Irarrm  rt  dr  la  folî* 
de  l^alaodr . il  laiMut  «lurs  la  )(ucrrr  m Aulrirbe;  il 
urd'  •nna  an  tn«ia*trr  «Je  l'iiilrri-  nr  dr  maotlrr  ni  «on 
nr>m  Ir  pr*^id<  nf  r|  Ir  «rrréiirirr  dr  | iii«|  itnt . rt  da 
leur  nul i*‘  ràuo  loeroiitruti  mnil.  I.ai  Irllir  fut  lim 
dnn«  imr  «faner  , le  »lî  drerirbrr  t8o5.  avec  îo- 
pm<  lion  I Lalande,  dVtre  |dti«  rrarrvr;  rl  i|  promit 
dr  ar  cimP >rmrr  i c«l  ordre.  Il  riail  a**c»  r»cbrm 
ponr  lut  d'avoir  i raaiiyrr  c«llr  murliltcatlon  dr 
la  part  dr  cilui-ri  niêuir  dmil  il  avait  apnitr  I* 
n-'tn  ^ t'ina  mit  ifoi  (ignrairnt  daoM  Ir  binieat  dir- 
liitn.iaire.  Ijiinaiiir  de  v»td«iir  aana  re««r  augmenter 
aa  baie  d'ath**t*«.p4«rta  im  jiiiir  i«tilandr  '1  y placer  De* 
liib>  ; et  il  aai*it  pour  reU  l'occaaic'n  d'tm  fraguimt  du 
pvvTie  dra  Trm*  r«^n<*  , où  aa  trouvait  c*  ven  anr 

Et  lira  diaui , a*i1a  en  ont , le  pliia  chanitai  t raprice. 

Lr  ioTTmaIî»l''  qui  avait  publia  er  fragmeni  avant  par 
errrar  , •uhatitm*  Ira  imùa  «V/  en  c«f  i reui  t'ih  en 
•m  , l.alanda  afa  le  imir  même  voir  aon  atM^en  ma- 
frère  . et  , «a  b‘«le  X la  main  , il  lui  déclara  quM  allait 
se  b lier  de  l'y  iiiarrirr,  n Voua  êlea  un  fou  , lui  ve« 
» pondit  le  poè'e,  •!«  voir  «lana  u»e*  verac»  qua  je  n'y 
M ni  pM  mia  « et  de  n«  paa  voir  dans  le  ciel  ce  qni 
n fc*pt>e  let  veut  de  tout  le  looodr.  » 
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3ü7^;  — 1«  Actions  célèbres  (les 
pranils  hommes  lis  touteslesnatinnt^ 
Paris,  1 78G,in-4”. — P.ariset  la  Pro- 
vince, uu  choix  des  plus  beaux  ino- 
iiumeuts  d’architecture  parSorgent  ; 
— les  Anliqit'tés  d' Ilerculapwn , le 
Jf/useum  de  Florence  Mulot), 
et  Y tlistoire  de  F r<iBce(avee  Guyot), 
par  M.  Fr.  A.  David,  gj^veur.  Il  a 
fourni  des  articles  axes.  Piévolutions 
de  Paris,  publiées  par  Priidhomme. 
M™'.  Gacon  Dufour  a écrit  la  Fie  de 
Süvaiii  Maréchal  : elle  n’a  point  été 
i.'iipriinéc;  mai»  Lalande  en  a extrait 
les  passages  les  plus  remarquables, 
qu’il  a insérés  dans  la  Notice  placée 
à la  tête  du  Second  supplément  du 
Dictionnaire  des  athées.  W — s. 

MAREFdUS  (Nils)  , géographe 
sué<lois,  directeur  du  bureau  d’ar- 
pentage de  Stockholm,  UC  en  i^oti, 
lit  plusieurs  voyages  longs  et  péni- 
bles ])our  connaître  les  montagnes 
.«candinaves , le  cours  des  llcuves  , et 
les  gisemens  de  terrain^,  depuis  la 
Scauic  jiLsqu’en  Laponie.  I,es  fruits 
de  ses  travaux  lurent  un  mémoire  sur 
la  direction  des  montagnes  entre  la 
Suède  et  la  Norvège , une  description 
du  lac  Melar ,'  des  cartes  nouvelles  de 
quelques  provincts  , et  des  observa- 
tions sur  plusieurs  phénomènes  géo- 
graphifpies , insérées  dans  Us  mé- 
moires de  l’académie  des  sciences  de 
Stockholm.  Marclius  était  membre 
de  cette  société  savante , ainsi  que 
de  plusieurs  autres.  On  ]Mujt  voir  le 
détail  de  ses  travaux  géographiques  , 
dans  les  Archives  générales  de  la 
littérature  suéilaise  , par  Liidcke , 
quatrième  partie  ( en  allemand  ).  Ma- 
relius  mounit  le  a5  octobre  1791, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  C— au. 

MARF^  ( Dns  ).  F.  CHAMP- 
MESIift  ET  DESMARES. 

MAR  ESC  ALGO.  F.  BüONCON- 
SIGLIO. 
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MARl^IÜS.  r.  DESM.ARETS. 

MARET  ( Hugues  ),  médecin, 
néà  Dijon  en  17'aü,  dans  une  famille 
oft  la  chirurgie  était  exercée  depuis 
plus  d'uu  siècle,  obtint  fort  jeune  une 
assez  grande  réputation  dans  la  pra- 
tique. Il  publia  plusieurs  écrits  sur 
l’iuoculaUoii.,  et  pars'int  à faire  adop- 
ter, presque  généralement , eu  Rour- 
.gogne  , Mine,  méthode  qui  comptai# 
alors  autânt  d’adversaires  qu’eu  a eu , 
depuis,  la  vaccine.  Il  fixa,  l’pu  dès 
premiers,  l’attention  du  gouverne- 
ment sur  le  danger  des  inhumatious 
dansjcs  églises,  et  contribua  ainsi  à 
la  sage  ordonnance  <pii  supprima  les 
cimetières  publics  dans  l’enceint^les 
villes.  .Maret  fut  l’un  des  trois  profes- 
seurs qui  se  chargèrent,  en  1773, 
d’ouvrir  des  cours  gratuits  de  chimie 
et  de  botanique  , dans  le  Jardin  des 
Plantes  , établi  nouvellement  à Dijon 
jtarle  respectable  I.iegouz  de  Gerland 
( F oyiez  (iouz  0-  H s’appliqua  fort 
tard  à la  chimie , eut  le  courage  de 
se  mettre  au  nombre  des  auditeurs 
de  Guyton  - Morveau  , son  ami , fit 
des  progrès  rapides  , et  fut  bientôt 
en  état  de  se  livrer  à des  expériences 
neuves,  et  qui , poussées  plus  loin  , 
eussent  considérablement  ajouté  à sa 
réputation.  Il  avait  donné  une  im- 
pulsion nouvelle  à l’académie  de 
Dijon , en  excilaut  plus  spécialement 
ses  confrères  àla  culture  des  sciences. 
L’académie  de  Dijon  devint , sous 
ses  auspices  , l’émule  de  l’université 
d’Upsal;  et  par  elle  furent  connus 
en  France  les  travaux  de  Schéele  et 
de  Bergman.  La  carrière  laborieuse 
de  Maret  fut  quelquefois  troublée 
parulcs  discussions  polémiques  ainc- 
quelles  il  n’eut  pas  le  bon  esprit^ 
se  refuser , et  qui  lui  causèrent  qurlf 
ques  chagrfns(A’’.GAüTiEa  Dagotv, 
XVI,  60a).  Il  était  censeur  royal, 
correspondantde  l’académiedes  sciéft- 
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CCS-  de  Paris , membre  de  plusieurs 
academies  étrangères  et  presque  de 
tuutps  celles  dtirovauine,  et  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  de  Di- 
jon ,'doiit  il  a publié  V Itisloire  à la 
tète  du  premier  volume  du  HecUeil 
de  cette  société  savante.  Malgré  scs 
nombreuses  occupations  , il  entrete- 
nait une  correspondance  1res  - active 
♦avec  les  médecins  les  plus  célébrés  de 
France  sur  des  objets  de  sciences  na- 
turelles et  d’utilité  publique,  fion  zelc 
pour  i’iiuuianité  lui  avait  l'ait  accep- 
ter la  place  de  médecin  des  états  de 
Coiirgogiie  pour  les  épidémies.  Cliar- 
gé  de  combattre  les  grands  progrès 
d’mie  lièvre  pestilentielle , qui  s’etait 
manifestée  dans  le  village  de  Fresne 
Saint-Mamcz  ( i ) , il  parv'iut  à arrêter 
les  ravages  de  ce  ridoiitable  fléau; 
mais , atteint  lui-raèiiie  de  celte  mala- 
die , il  y succomba  , victiii^  de  son 
dévouement,  le  ii  juin  17#!%  lia 
laissé  plusieurs  enfants, outre  flWrcs 
M.  Marct,  duc  de  Bassaiio , cl  M.  'Ma- 
ret , ancien  conscillcr-d’élaf  ( la 
Biog-aphte  <tes  I/mitmes  vivants , 
IV,  33  j ).  Outre  des  Mémoires  sur 
riiiocidation  et  sur  l’usage  des  eaux 
minérales  , de  nombreuses  Observa- 
tions Ams  la  Gazette  de  santé,  des 
Mémoires  sur  la  phtisje  pulmonaire 
et  sur  l'utilité  des  vésicatoires  dans 
les  pis.irésics  et  les  péri  pneumonies  , 
etc. , ou  a de  lui  : I.  Essii  sur  les  fiè- 
vres épidéiniiptes  ( dans  le  Recueil  de 
l’aend.  de  Dijon , 1. 1 , p.  1 i5  ) , et 

séparément,  Dijon,  i77-5,  in -B". 
II,  Mémoire  sur  la  mé-idienne  [ il)., 
t,  ii,p.  I".  )I1I,  Mémoire  sur  les 
bains  d'eau  douce,et  d'eau  de' mer , 
couronne,  en  1767»  par  l’acad,  de 
- Bordeaux , Paris , 1 76f),  iirtK’.  « C’est 


(0  1 WI  vyiagf  At  Bour- 

gogne , metivé  dn«  U Fi  ârfth«-(^uu)lv  ; •! 
nu'|ourd1)u>  dt*  r«rr.tiiduocaKMl  de  Oraj,  df>|«iU* 
Cit*ald«  h U«uU'S*oo«. 
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(dit  Vieq-d’Azyr},«  im  traité  comiilet 
^ sur  cette  partie  de  la  thérapen'tiqne 
» et  de  riiygiéiie.  L’aiitcnr  y a exposé 
«dans  un  bel  oialre  la  doctrine  des 
» anciens  et  cellc^des  iiioderiies  , et 
» sur  ce  point  les  anciens  en  savaient 
» beaiicoi'p  plus  que  nous.  G:  qui 
» disliiigiie  le  travail  de  M.irct,  c’est 
» qu’il  a élabli'scs  assertions  sur  des 
» expériences  exactes.  »li  a refondu 
cet  opusculcdans  l’art.  Bains  de  l’aii- 
cieiine  Encyclopédie.  IV.  Il  a tm- 
eore  fourni  à ce  grand  ouvrage  les 
art.  .dtonie  delà  matrice.  Cimetiè- 
res , Dépôts  laiteux , Lochies.  La  ré- 
daction du  dictionn.  de  pliarinacic 
dans  Y Encj-'clopcdie  méthodique  , 
lui  avait  été  roiifiéc  ; mais  il  n’a  pu 
fournir  que  l’article  Acide  méfihj- 
tiifue.  V.  Mémoire  sur  l’injluence 
des  mœurs  des  Erançais  sur  leur 
santé , couronne  par  l’académie  d’A- 
miens, 177a,  in-lc».  VI.  Mémoire 
sur  l'usage  d'entcrrerles  morts  dans 
les  églis'-s  et  dans  l'enceinte  des 
villes , Dijon  , 1773,  in-8".  Parmi 
des  faits  curienx  et  des  observations 
précieuses"',  ce  livre  renferme  quel- 
ques eiTcurs  relevées  dans  le  Rappir  t 
(de  Tlioiircl  ) snr'les; cxbumalio’-.s 
du  cliarnier  des  Innoccails.  VI.  Les 
Éloges  de  Rameau,  de  Legoux  de 
Gerland , de  Ditrev  de  Nuinville , daiïs 
les  Mémoires  de  l’jcad.  de  Dijon  , et 
dans  le  Nécndhge  des  hoimncs  célè- 
bres de  France.  IM a rct  a eu  part, 
avec  (iuvtun  de  Morx'cau  et  Durande, 
à la  rédiction  des  Eléments  de  chi- 
mie, théorique  et  pratique,  Dijon, 
'777  ' ^ ôi-ii.  (>lioiquc  secré- 
taire d'une  académie  , il  n’ayait'pas 
de  style;  son  éloention  est  pénible, 
inélégante  et  décousue.  On  lui  repro- 
clie  aussi  d’avoir  abusé  des  résumés 
enjjgrmeile  tableaux, — .Son  oncle, 
Jcan-Pliiliberl  Mabet  , 'cliirurgien- 
inajbr  de  rbôpilal-général,  et  peu- 
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sionnaire  de  l’academie  de  Dijon , ne 
dans  celte  aille  en  170.'»,  mort 
I4  octobre  1780,  a laisse'  i4  obser- 
vations importantes  , et  4 meânoires 
insères  dans  le  Recueil  de  la  meme 
academie,  f^oyrz  son  Jÿlopt;  (par 
Hugues  Marct  ) , Dijon  , (iaiisse  , 
1781 , in-Ra.  de  3a  pag.  \V — s. 

MARETS  ( Des  }.  A'.  Dessiarets 
et  MAilledois. 

MARETTES  ( Des).  A'.  Lr-nRui». 

MARGARIT.  A^.  Marguebit. 

MARGARITOJJE  , peintre  d’A- 
rezzo  , naquit  en  laia.  Avant  que  la 
renommée  de  Cimabuc'  et  de  Giotto 
eût  elTacé  celle  de  fous  leurs  contem- 
porains , Margaritoiie  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  peintres  imita- 
teurs des  Grecs  d 11  ba  s-i' ni  p i re.  Are  zzo , 
sa  patrie,  possédait  un  grand  nom- 
bre de  ses  Trcsqiies  : la  jilupart  ont 
péri.  On  consen-c  cependant  encore 
une  Madone  et  un  Ghrist , dans  l’é- 
glise de  Saint-François  de  cette  ville. 
Dans  le  couvent  de  Sargiano  , pics 
d’.Vrczzo  , il  existe  de  lui , un  Siiint- 
Francois.  On  y lit  l’inscription  : 
Afargaritus  de  ^dretio  * pin^el'nt. 
Gct  artiste , comme  tous  ceux  de  ce 
temps  , cultivait  aussi  rarchitecture 
et  surtout  la  sculpture.  Il  construisit 
dans  sa  patrie  une  cathédrale  sur 
les  dessins  de  Lapo.  I.e  pape  Gré- 
goire X , à son  retour  d’Avignon  .à 
Rome,  étant  mort  h Arezzo  , on  lui 
e'rigea  , ilans  l’évèclié  de  eette  ville  , 
un  mausolée  en  marbre.  Margarilonc 
y (il  le  portrait  du  pontife , en  mar- 
bre et  en  peinture  ; et  ces  deux  ou- 
x'rages  , qui  subsistent  encore , pas- 
sent pour  ce  que  cet  artiste  a produit 
de  plus  parfait.  Gepeudant  la  renom- 
mée deCimabué,  de  Giotto  et  de  leurs 
disciples  croissait  sans  cesse:  la  route 
qii’ils''suivaient  était  sans  doute  la 
meilleure;  mais  Margaritonejîl^ait 
trop  vieux  pour  abandonner  'Celle 
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qu’il  avait  parcourue  ju.sqii’alors.T.e 
dépit  de  se  voir  préférer  d.es  artistes 
dont  il  avait  vu  naître  la  réputation  , 
lui  causa  un  tel  chagrin , que  sa  vie 
en  fut  abrégée.  Il  mourut  a .\rézzo  , 
en  1U.81).  Son  portrait  qile  Spinello 
avait  jieinf  dans  un  tableaudel’./do- 
ratinndes  Ma^es , nous  a été  con- 
servé par  V’a.sari.  P — s. 

M.MIGERE'P,  auteur  de  la  pre- 
mière relation  publiée  en  français  sur 
la  Russie  , avait  senu  sous  les  dra- 
peauxd’llenri  IV,  contre  les  ligueurs, 
J.orsque  ce  prince  eut  assuré  la  tran- 
quillité de  son  royaume  , Margeret 
alla  porter  ailleurs  son  humeur  mar- 
tiale; d’abord  en  Tran.ssy'vanie,  pui.s 
en  Hongrie, enlin enPolognc,  oùilfiit 
capitaine  d’infanterie.  Il  entra  ensuite 
au  service  de  Roris  Godounof , cza  r de 
Moscovie,  duquel  il  obtint  le  com- 
mandeijmnt  rl’unc  compagnie  de  ca- 
vale^M)mitri  V le  garda  dans  scs 
trdflHn,  et  lui  donna  même  lecom- 
manaéraent  de  la  première  compa- 
gnie de  ses  gardes  dii  corps.-Après  la 
mort  de  ce  czar  , Margeret  quitta  l.i 
Russie  , en  .s’embarquant  au  port 
d’Arkhangel.  son  retouren  France, 
il  entretint  Henri  IV  de  ce  qu’il  avait 
vu  dans  .ses  voyages  ; et , sur  l’invita- 
tion de  ce  inonartpic,  il  publia  : Etat 
présent  de  V empire  de  Russie , et 
^rand  duché  de  Mosemée  , avec  ce 
qui  s'jr  est  passé  de  plus  mémorable 
depuis  l'an  jusqu’en  itioü, 

Paris,  1(507,  I vol. in-8".: ibid.  i(56ç), 

I vol.  in- II.  : ce  petit  volume  oll're 
un  expo.sé  succinct  mais  exact , et  des 
détails  iuteressants  des  événements 
tragiques  dont  la  Russie  était  le  théâ- 
tre à c^i^()qur.'Margcrct  est  d’ac- 
cord avéfl^MMçjltS  nationaux.  Lévô^ 
que  le  cîlewftvéif;  et  il  emploie  sesf 
arpimentsiro  favéur  de  Dmitri  , re- 
ganlé  pac;qu<d<tiiês  écrivains  comme 
un  imposteur  ( A’.  Doiétrius,  XI , 
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46).  Ce^uvrage  fut  un  grand  succi», 
cumiucun  If  voit  par  le  j)rivilc^e  de 
la  seconde  édition,  ijui  est  très-«u- 
rieux.  E — s. 

MARGGRAF  ( Gtonr.c  ) , méde- 
cin et  voyageur , naquit  .en  1 0 1 o . à 
lâcbstatxlt  en  Misnie.  Il  étudia  d’a- 
Loitllfs  inatliéiuatiqiira  ; puis  il  ac- 
compagna au  Brésil  Pisou,  qui  était 
ni  édccindii  comte  Maurice  deNassaii, 
nommé,  en  IÜ3Ü,  gouverneur  de  la 
partie  de  ix  pays  occupée  par  les 
Hollandais,  ^^a^ggraf  passa  ensuite 
au  service  particulier  de  ce  gouver- 
neur, qui  lui  procura  les  moyens  de 
]>arcourir  le  pays.  Il  employa  six  ans 
à visiter  les  contrti?s  voisines  des  cô- 
tes depuis  Rio-Grandc,  juseju’au  sud 
de  Pi  ruamljouc  , et  recueillit  un 
grand  nombre  d’observations  relati- 
ves à la  géographie  vJ’astronomie  et 
riiistoire  natua'llç:  He  désir  d’aug- 
menter ses  connaissances  lin  ayant 
fait  entreprendre  un  vjj|yage  à la  côte 
de  Guinée , il  moiuait  Tletime  de  l’in- 
saluliritc  dq  climat  , eu  .«44.  be 
comte  Maurice',  auquel  il  avait  pro- 
bablement run(ié  scs  manuscrits,  re- 
mit à J.  Golius  ceux  qui  traitaient  de 
l’astronomie,  et  à J.  de  Laet,  ceux 
qm  concernaient  l’histoire  naturelle, 
jK)ur  les  publier  dans  un  meme  vo- 
lume avec  les  observations  tle  Pison , 
mais  séparément,  Marggraf  n’aj-aut 
pas  mis  la  dernière  main  à sOii  .oii- 
vnme.  D’ailleui  s , comme  il  cnilghait, 
djfljL'tet,  que  dans  le  cas  où  il  lui  ar- 
riérait (luehiue  malheur,  un  autre  ne 
S emparât  de  5cs  luatcnaux,  il  $ était 
servi,  pour  écrire  une  grande  parliedc 
ces,pbscrvi»tions , et  notamment  les 
plus  importantes  , de  caractères  qu’il 
î^^ait  iui^nés  : il  devenait  donc  né- 
c^saire  d*avoii'  recours  à l’alphabet 
ijnll  avait  ÿoigneiLsemeftt  caché ,.  pour 
déehilTrer  ces  signes.  Laet  se  chargea 
de  cette  tiche , ajouta  des  noies , et 
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publia  le  travail  des  deux  naturahs' 
les,  sous  ce  titre:  (r,  Fisvnis , de 
mtdicinà  Brasilienü  libri  quatuor; 
Georgii  Marg^ravii  historiæ  reruia 
naturcdiumBroiHiet  libri  veto;  A ms- 
terdam,  i «48,  in-folio,  figures.  Les 
trois  premiers  livres  sont  consaeiés 
aux  plantes  , le  quatrième  aux  ]ioLs- 
sons , le  cinquième  aux  oiseaux  , le 
sixième  aux  quadrupèdes  et  aux  ser- 
pents , le  septième  aux  insectes  , le 
liuitièmc  au  pays  et  aux  haiiitants. 
Marggraf  u’avail  laissé  qu’une  ébau- 
che très-impaifaitc  de  ce  dernier  h- 
vrc.  Laet  y suppléa  , le  compléta  de 
toutes  les  notions  authentiques  qu’il 
put  recueillir,  et  y ajouta  un  traité 
.articuliiTSurIcs  'l’apuyeset  h'S  Ghi- 
iens.Les  figures  des  plante.s  et  des  ani- 
maux d<.$sinécs  par  Maiggraf  ne  sont 
pas  mauvaises.  Ce  voyageur  a laU 
connaître  une  foule  de  plantes  nou- 
velles; il  leur  donne  les  noms  que  les 
Rresiliens  lui  avaient  indiqués  : un  en 
a retrouvé  la  plupart , et  l’ona  recon- 
nu qu’en  général  ses  desciâptions  sont 
exactes.  Pison  fondit  cnsuiïerouviage 
de  Marggraf  avec  le  sien  ( F.  Pison  ) , 
et  le  jmblia  en  i<)j8.  Le  quatrième 
livrç,  qui  contient  les  plantes,  oifreh-s 
observations  des  deux  voyageurs.  Pi- 
son  a retranché  du  travail  de  Marg- 
graf ce  qui  lui  a paru  peu  important; 
on  lui  reproche  d’en  avoir  souvent 
profitésans  le  nommer.  On  trouvmde 
plus  dans  ce  volume  un  opuscule  de 
Marggraf,  intitiJé;  Tractatus  topo- 
praphicus  et  meteorolopicus  Brad- 
lix^ciim  eclipsi solari ; quibus tuUlili 
iunt  illius  et  aliorum  Conunentarii 
de  Brasilienùum  et  Chiltnsium  in- 
dole  et  linpiid.  Une  mort  prématurée 
l’empêcha  d’achever  un  grand  ou- 
vrage dont  Laet  donne  ainsi  le  titre  : 
PropYinnasticu  mathcmalica  Ame~ 
ricana  tribus  sectionibus  cornpre~ 
lumsa.  On  y devait  trouver  tout  co 
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qui  a rapport  a l’:stronomie , à la 
^f'ographicjet  à lagcudcsicdii  IJresil, 
PiiiiniiT  a nomme  Marc^nivLa , un 
arbrisseau  grimpant  des  Antilles  qui 
a]ipailenait  à la  -famille  des'gutliiè- 
ivs  . et  dont  on  a fait , depuis , le 
typcal’unc  famille  nouvelle.  E — s. 

. idAll(j('iRAF(ANDnL-liiciSMo.Nu), 
diiniistc  allemand,  naqliit  .à  Berlin 
en  1700.  Apres  avoir  travaille  dans 
quelques  pharmacies  dq  sa  ville  na- 
tale , puis  à Francfort , et  à Stras- 
bourg , il  étudia  la  médecine  à Halle, 
et 'la  métallurgie  à Fivyberg  ; fut 
Eommé,  en  1738,  membre  de  l’a- 
cadémio  rdÿale  de  Berlin,  et  direc- 
teur de  la  classe  de  pliysiqueen  1 7(io. 
11  fut  aussi  associé  de  l'académie  des 
îcieuees  de  Faits  , et  mourut  à Ber- 
lin le  7 août  1 782.  F.xeité  par  les 
travatix  de  Fott , de  Croiistcdt  , de 
Wallerius  et  de  Gellert,  il  se  livra 
avec  succès  à l’étude  de  la' chimie 
pliilo$o]>hiqne  , que  Stalil  venait  de 
créer  , et  il  se  distingua  pan  de  jiré- 
cieuscs  decouvertes;  ICn  17Û3,  il  fit 
des  reclicrtflics  très-importantes  sur 
le  phosphore,  et  donna  lui  moyen 
facile  pour  l’obtenir  à l’aide  du  mu- 
riatc  de  plomb.  En  faisant  l’analyse 
de  l’urine,  il  reconnut  les  dilférents 
sels  qu’elle  contient , et  y découvrit 
l’acidc  phosphüiiqtie  èn  décomjio- 
saut  le  phosphate  d’ammoniaque. 
Le  premier,  il  combina  le  jilios- 
phore  avec  l’arsenic,  le  zinc  et  le 
platine  ; et  le  premier , il  trouva  , 
dans  les  végétaux,  le  pliosphorc, 
qu’il  obtint  en  ralcbiant  de  la  graine 
de  moutarde.  Avant  lui  l’uluiuinc 
pure  n’éiait  pas  coniiue,  et  la  ma- 
gnésie était  confondue  avec  les  antres 
terres.  11  apprit  à les  distinguer , çt 
détsrmioa  leurs  caractères.  En  1745, 
il  lit  connaître  les  propiiétés  distincti- 
ves de  la  soude  et  de  la  potasse;  et 
il  analysa  le  lapis  latuli,  et  le  sulfate 
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de  baiitc  qu’on  n’avait  pqinEcncore 
décomposé.  Ses  travaux  sur  les  com- 
binaisons minérales  lui  apprirent  l'ac- 
tion de  raiumoniaquc  sur  l’oxide  dé 
bismuth  , celle  de  l'acide  imuiatique 
sur  Us  oxides  de  mercure.  Il  relira 
le  zinc  de  la  calamine  pardislillation, 
coiiihina  l’étain  avec  l’arsenic,  et  eur 
stigiia  le  moyen  de  décomposer,  à 
froid,  le  muriatc d’argent,  eu  tritu- 
rant ce  sel  métallique  aveé  du  car-, 
bonatc  d’ammoniaque,  de  l’eau  et  du 
mercure.  11  trouva  le  fér  natif  en  fi- 
lons dans  la  mine  de  Lihelistuck  , eu 
Saxe.  En  1 7Û7  , il  fit  beaucoup  d’ex- 
périences sur  le  platine,  et  reconnut 
que  ce  mc'taj  augmente  de  poids  et 
s'oxide  à sa  surface,  lorsqu’il  reste 
long-temps  en  contact  avec  l’air  à lui 
feu  de  verrerie.  La  chimie  végétale  a 
quelques  ohligt^ioiis  à Marggraf. 
C’est  lui  qui , le  |îre(uier  , a extrait  la 
potasse  du  tartre  et  du  sel  d’oseille; 
et  c’est  aussi  lui  qui , le  premier,  a 
prouve  qu’on^ouvait  n iiier  avec 
avsmfage  le  sucre  de  la  betterave. 
Mais  s’il  a devinée  Achanl  dans 
cette  découverte , il  n’en  sut  pas  tirer 
le  même  parti.  C’est  en  traitant  plu- 
sieurs rarines  potagères  par  l’alcool, 
(}u’it  a démontré  la  prt~>encc  du  su- 
cre dans  les  nav^-fs , les  panais , les 
carottes , les  uigitons  et  la  betterave. 
Eq^in  , on  lui  doit  la  conuaissaucede 
l’acid^ornuque.  Scs  nombreux  opus- 
cules','prtsqiie  tous  c'erils  eu  f;-^- 
(ais,  et  insérés  dans  le  Kccm  il  de 
démiè  de  Berlin , et  dans  les 
lanea  Leroi  nensia , ont  été  réunis, 
avec  une  préface  de  J.-G.  Lchmann , 
en  Z vol.  iu-S**. , Berlin,  i7Üi-(i7, 
et  traduits  eu  allemand  clans  les  hé~ 
créations  minéralogitjiicSy  Leipzig', 
17(38 , in-8", J tome  1'.^  C.  G. 

MARGOM  ( Guillaume.  Plakta- 
viT  DE  LA  Pause,  abbé  de*)  , littéra- 
teur , ûé  vers  la  fin  du  diü^septième 


Digilized  by  Ccx 


MAR 


IMAU 


I J 


3: 


sii-.Ie  ilaus  le  diocèse  de  Beàers , 
d’iiiie  famille  noble  et  ancienne , vint 
de' bonne  lieiire  à Paris,  et  s’y' fit 
connaître  par  la  vivacité  de -soi}  es- 
prit, e^ar  quelques  e'crils  satiriques 
’uiànnonçaient  moins  de  talent ’quç 
c raécliaucetc'.  Tous  Icj.biocraplies 
qui  dut  parle  de  lui , s’a'cqortjeut  à le 
représenter  cdinmc  un  homme  d’uu 
caractère  atroce,  toujours  dLposè  à 
faire  lé  sails.  cesse  occujrc'  de 
nouvelles  noirceurs  , qu’il  se  repcj)- 
chait  d’autant  Ai'oins  giie‘,  jugeant 
des  autres  d’après  Iqi , il  regardait 
les  homméi  comme  des  munstvis. 
Les  propos  inde'ceiits  qiril  se  pqr-,  ' 
mettait  publiquement  contrgles  per- 
sonnes Ici  plus  ri'sp^ftabjes,  attirè- 
reiit  enfin  l’attnition  .fim'.'erue- 


mént  : l’abbe'  de  Mt^rgoy  fut  .relégué 
auxîles’de  Le’rins  en  i mais  ces 


I 1 5 , iu-i  ï de  1 1 ’A  pag.  11  s’y  ai- 


lles'ayant  etc'  prises  par  les  imj)é- 
riatix  en  1-4^,  il  fut  transfère  au 
château  d’if^  où  il  resta  détenu  jus- 
qu'au moment  où  il  obtint  la  per- 
mission d’entrer  dans  iint  ouvcnt  de 
Behiardins.  11  se'  conduisit  dans  cette 
retraite,  comme  dans  le  monde;  la 
solitude,  loin  de  rcfuriner  ses  peu- 
chânts  vicieux,  leur  avait  donné  luic 
nouvelle*  force  et  il  mourut , eu 
1 560  , déteste'  de  tous  çpux  ajui  l’a- 
vaient connu.  Les  ouvragi's  qu’on  a 
de  lui  sont  écrits  ayèc  une  certaine 
vivacité^*  mais  e<r  mérite  n’a  pu  en 
garantir  aucun  de  l’oubli.  Les  prin- 
cipaux sont  • I.  Lettre  de  jV***  au 
sujet  du  livre  intitulé:  Del' action  de 
Dieu  sur  les  créatures.  ( par  Laur. 
BoursierJ,  Paris,  17 1 4 ,.in-ia  de 
3<i  pag.  11  s’y  engageai  prouver  que 
ce  livre  renferme  le  plan  d’ûue  cons- 
piration et  d’une  li^e  contre  l’E- 
glise ; èt  que  cette  ligue , pour  ne  pas 
manquer  la  religion  romaine , me- 
nacé egalement  toutes  les  religions. 
II.  Le  Jansénisme  dét/iasque,  ibid., 


tache  à déuioiiüTr  que  les  jauséiiistts 
ne  sont  au  fond  que  des  spiuosistes 
déguisés.  Le  P.  Tourneminc  lui  re- 
procha d’avoiravanté  une  accusation 
aussi  grave,  sans  être  en  état  dé  la 
prouver  les;  Jié/ncrrçs  de  Irè- 

voux , scpteinliiv , 1 7 1 5 ) et  l’ablié 
duMargoi)  abandunua  lés  jansénistes 
dans  sa  Hépome,  Pari.s,  1 7 i (i , in- 1 u, 
po,ur  écrire' contre  le  P.  Tuuriu  mine 
et  ses  confrères  , sans  s’embarrasser 
d’cnçgurir  le  blâme  de  tous  frs  gens 
SC4SC5. 111.  Lellies  de  Filz-Éforita 
suflf'.s,  affaires  du  temps,  Kotlcrdam, 
J 7 1 8 , iu- 1 U.  Il  avait  coin  posé  lui-inê- 
mccc.sleltrcs;mais  il.les  jiuMIa  coiii- 
mc  une  tr.aduction  de  l’anglais,  et  se 
cacha  sous  le  nom  défhfrne^ii.  IV. 
Première  séance  de  cUH^  çalvlins  , 
contenant  ror;Jsün  funèbre- dç  'l'or- 
7^4  , iu-4®.  C’est  une  parurlic 


sac , 


îndcccutc  des  usages  do  racadciiiie 
française.  L’abbe  de  Margon  a jm- 
blic  aussi  quelques  Brevets  de  la  c.i- 
Ipttc , recueillis  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à V histoire  de  la  Calotte, 
Moropolis,  176;) , 4 vyl.  iii-ifî.  V. 
Mémoires  du  duc  lie  nilars.h  Hâve, 
17^4  ■.  3 vol.  in- 12.  VI.  Mémoires  ‘ 
du  maréchal  de  Berwkk,  Londres 
(Paris).  1737,  •>.  Vol.  in-i-.>.  C’est  , 
une  compilation  informe,  sans  inté- 
rêt , comme  presque  sans  vérité.  M. 
le  duc  4e  FitZr  .lames  a dunné,  tn 
1778,  les  Afeinoires (lu  maréchal  dt 
Berwick.  écrits  par  lui-même,  f 
Bkbvvick.)  VII.  -'Ifémyircf'dc  Tour,- 
ville,  1741,  3 vol.  iii-12.  W — s. 

M.-IIIGLIENAT.  For.  Lambert, 
XXllI.uCvA. 

MARGURRIN.  F.  Biune. 

MARGUERIT  ou  MaRGARIT 
(BEBE.xGEB),quc  l'historien  deSala- 
din  ; appelle  le  roi  de  la  mer  et  le  nou- 
veau Neptune  ,. était,  en  n88«  au 
nombre  des  généraux  espagnols  cbar- 
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gcs  lie  fa  ire  lover  le  sÿ;gedeTyr.  Atta- 
tjiic'e  par  Saladin , qui  venait  île  sc  ren- 
dre maître  de  Jérusalem,  la  t^arnison 
était  à lonteextrémitc:  Gnillaunic  II, 
roi  de  Sirilc,  envoya,  pour  la  secou- 
rir, une  flotte  sons  ki  conduite  dclk'- 
renger.  Dès  que  les  infidèles  eurent 
apeiçu  ce  eonvoi , ils  se  dbjmsèrcnt  a 
le  coiuhattre;  mais  Marguerit  a^ayt 
rassemblé , dans  une  de  ses  galères , 
toutes  sortes  de  matières  combusti- 
bles, en  forma  nn  brûlot,  qui  fut 
conduit  an  milieu  de  la  flotte  cnne- 
mii;  et  mit  le  feu  à ijiielqflcs 'vais- 
seaux. Coiinid  , qui  commandait 
dans  Tyr , prolita  du  désordre  où 
cette  attaque  ituipinéc  avait  mis  les 
troupes  du  Soudan,  pour  fondre  sur 
idles  ; il  en  tua  un  grand  nondire , et 
Saladin  lui-même  n’eut  que  le  temps 
de  regagner  quelques  navires  qui  fui 
restaient.  — Jean  Marc.ckrit  , car- 
dinal,, fut  sncea?ssis'efuent  clianoine 
detîiroue,  évêipipil’KIne,  puis  de  Gi- 
runCjCi  de  Patti  en  .Sicile;  il  reçut  la 
jionrpre  de  Sixte  1\’  eu  i .(83.  Nom- 
mé clianeelier  d’Aragon  en  recon- 
nais.saucc  de  ce  i|u’il  asaiit  apaise  les 
troubles  qui  agitèrent  la  Gatalogne, 
sons  le  règne  île  Jean  I".  ( CVi- 
Los , Vil,  i?>5),  il  mourut  le  ui 
novembre  i4G4  ,à  Rome,  où  il  s’é- 
tait rendu  pour  assister  h l’clertion 
du  pape  Innocent  Vlll.  Ge  prélat  a 
laissé  une  liistoirc  d’ilspagiic  sous  le 
titre  de  Parali/iomenon  Ilispanicp , 
qui  a été  iinpriinéc  à Gren.ide  en 
i5  j .5.  Gefte  liisfoire,  qui  s’étend  de- 
puis  l’arrivée  rrUcreule  en  Kspagné 
jusqu’à  la  naissance  de  Jésu.vCliri.st , 
a étcinsércc , par  le  P.  .4ndré  Schott , 
t-lanslc  i*c.  vol.  (pag.  7-i'Ao'dcl’///s- 
pania  illustrata,  Francfort,  i6o3, 
in-fol.;  et  c'est  parcrrcnrqncl’auteur 
y porte  le  nom  de  Mar^arin.  — Un 
antre  Mauoukrit  fut  aussi  évêque  de 
Gironceu  iGo  ti  ^ lui  ipi’est  dû. 
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l’agraiulissement  du  palais  épiscopal; 
il  mourut  dans  cette  vilfe  le  qi 
octobre  i '»  j4-  — Hcruard  IM  \n- 
c.UKiuT,  frère  du  caidinal , coutri- 
biw  puissamment  avec  celui-àd  à la 
dclis'  rance  de  la  reine.,  femme  du 
roi  Jean  , et  de  l'infant  Ferdinand  , 
assiégés  par  les  rebelles  dans  Gtronc. 

Le  moiianpic  ne  crut  pouvoij  mieux 
récompenser  lés  services  deccs  Jeux 
frères , et  ceux  que  leurs  a'icux  avalent 
rendus  aux  rois  ses  jirédécesscurs, 
qu’eu  leur  pcrmcllant  à eux  et  à 
tonte  la  postéritéde  Bernard,  de  l’un 
et  de  l’autrcse.xe,  de  purlcr  eu  chef, 
au-dessus  des  armes  de  leur  maisoii, 
les  armc-s  royaks  d’Ar^ROo  , de  N.lr  , 
varre  et 'Je  Sicil^  privilège  duiit  out 
joui  depuis'  lisi  aeseeudants  de  Ber- 
nard : ccfui-ci 'avait  été  blesse  daiigc- 
rcasement  en  dcfèmlant  la  remedans 
Gironc.  — I.buis  IMarguerit  ^ son 
fils  , fut  envoyé  eu  Sicile  comme  gou- 
verneur delà  chambre  royale;  il  cii- 
Irva  l’îlc  de  Gcrbi , en  .Ifriquç,  dans 
la  !McditcrrauLv,aux  Tripolitains,  et 
fut  uoiiimc  gouverneur  de  cette  île, 
qui  resta  aux  Ksjiagnols  jusqti’cii 
i.'jfio.  — Pierre  M aucueiut,  fils  du 
précédent , fut  elevé  près'  de  la  per- 
sunnedii  roi  Fcrdiuand.il s’embarqua 
pour  les  Indes , en  1 4<J^ , sur  la  flotto 
commandée  par  Christophe  Colomb: 
des  dilTcrends s’élevèrent  entre  eux  et 
ilsscsé[wrèrcut.Qucl(jncs  auteurs,  no- 
tamment Blasius,  ont  préteiKÎn  qu’il 
découvrit  l’ilc  Maigucritc,  et  lui  don- 
na son  nom  ; d’autres  veulent  que 
cette  île  ait  pris  le  uom  de  Margue- 
rite, à cause  des  perles  qu’on  trouve 
sur  scs  'côtes.  — Deux  des  enfaiiLsde 
Pierre  Marguerit  le  suivirent  dans 
scs  expéditions  : Pablo,  le  plus  jeune  , 
après  de  grandes  traverses , vint  s’é- 
cuoucr  sur  1rs  dites  de  Normandie  , 
où  il  s’établit.  Ses  descendants  exis- 
tcutcBcure  dans  cette  province,  et  so 
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sont  alliés  aux  familles  rrislia  et 
Anbery  de  Moiitmartin.  — Louis  II 
MaBr.uERiT , Taîiié , fut  lieutriutit  et 
capitaiiie-géucral  de  l’empcrcui  Ciiar- 
Ics^iiint , qui  l liuiiüra , en  i âSy , du 
litre  de  Don  pour  lui  et  toute  sa  f os- 
téntc;  ce  titre  uc  sVecordait  alors 
qu’aux  persouncs  de  la  plus  aneieime 
noblesse.  — Sou  petit  - üls,  dou  Jo- 
seph de  M.snGi’ERrr  et  de  Bivre,  mar- 
quis d’Agiiilar,  seigneur  de  (ia.stcl- 
Eiupourdaii,  fut  lieutenant  eéiicral 
des  armées  du  roi  Louis  \lfl.  Les 
pmvemeurs  de  la  pruvinre  de  Cata- 
logne ayant  cxercésur  le  peuple  toute 
sorte  d’e^ctious , les  jiriiieipaux  lia- 
bitaiiLs  de  rette  province  résolurent 
de  X donner  à la  France:  nue  guerre 
civile  éclata , à cette  occasion  , eu  l’an 
iC4o.  Don  .loseph  fut  choisi  pour 
gouverneur  de  la  province , et  ensuite 
nommé  ambassadeur  des  insurgés 
près  de  Louis  XIII,  qui  l’accueillit 
très-favoraîilcmeiit.  Après  son  retour 
en  Catalogue  , dont  le  roi  lui  éon- 
firma  le  gouvernement  en  iü4a,  il 
combattit  l'armée  commandée  par 
le  marquis  de  Pouar , qui  voulait  se- 
courir Perpignan.  Les  Espagnols  s’é- 
tint  emparés  de  la  valltv  d’Aran,  il 
la  recouvra  en  quinze  jours,  gagna 
un  grand  combat,  fit  prisouniér  don 
Martin d’Aslor,  qui  commandait  l’ar- 
d’Espagne , et  prit  Cistel-Léon, 
en  IÜ4Ü.  Le  marquis  de  Liganès 
étant  entré  avec  une  puissante  année 
pour  faire  lever  le  siège  de  Ia;rida , 
il  hitroduisit  dans  le  camp  plusieurs 
convois,  qui  firent  sulisister  l’armée 
française  dans  ses  retraueberaents. 

11  s’enferma  daas  Barcelone , qui 
fut  aliaiidonnce  de  tous  les  minis- 
tres et  oinders  du  roi  à cause  de  la 
peste.  Il  y eut,  eu  sa  maison,  qua- 
rante-sept domestiques  frappià  ou 
morts , et  plus  de  dix  mille  personnes 
dans  la  ville.  Cependant  il  la  cousers'a 
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par  sa  fermeté;  et  il  soutint  le  siège 
pendant  quinze  mois  avec  une  tede 
constance, que,  n’ayant  à esjK'ierau- 
cuu  secours  , cinq  ou  six  jours  avant 
la  capitulation,  il  se  sauva  a'  ec  une 
p«ile  cbalonjie  au  travers  del'arinée 
iiav.de  dw  ennemis . en  lOÔ  J.  ||  j>ré- 
parala  nductiond’L’rgel,  et  il  reiidit 
‘Iclrès-grands  services  a la  France;  ce 
qui  lui  lit  jiVdre  tous  scs  liens  qui 
étaient  considérables.  Seul  il  fut  ex- 
cepté de  l’amnistie , et  mourut  en 

1035.  2, 

MARGÜEIUTE  (Sainte  ) , reine 
d’Ecosse,  était  fille  d’Edouard,  prin- 
ce anglais , et  sœur  d’Edgar  Athe- 
Img.  ( r.  Edgar,  XII,  475.  ) Elle 
était  née  en  lo  jO,  en  Hongrie,  ou 
Edouard  avait  épousé  Agathe,  smur 
de  la  reine  de  ce  pays.  Marguerite 
suivit  son  frère  en  Ecosse;  le  roi  .Mal- 
colm III,  touché  de  ses  malheurs  e t 
de  sa  rare  vertu,  lui  offrit  .sa  main  : 
elle  fut  couronnée  reine  , en  1 070. 
Tous  les  historiens  conviennent  qu’à 
la  beauté  elle  joignait  un  génie  pro- 
pre aux  a flaires  pulili(|ues.  Elle  prit 
donc  natun  llement  un  grand  ascen- 
dant sur  l’esprit  de  sou  époux  , et  ne 
s’eu  servit  que  pour  faire  du  bien , et 
adoucir  le  sort  du  peuple.  Au  rapport 
de  Buchanan  , elle  obtint , entre  au- 
tres , la  suppression  du  droit  odieux 
par  lequel  les  nobles  remplaçaient 
leurs  vas.saux  la  première  nuit,  lors- 
que ceux-ci  se  mariaient.  Marguerite 
protégea  les  lettres;  elle  contribua 
beaucoup  aux  heureuses  réformes  (jui 
curent  lieu  sous  le  règne  de  Malcolm 
( Malcoem,  XXVI,  3,15  ),  et 
donna  l’exemple  de  la  pirté  la  plus 
sincère,  comme  de  la  charité  la  plus 
active.  ’J'cudn  ment  attachée  à sou 
époux , elle  ne  put  survivre  à .sa 
perte  et  à celle  do  son  fils , tués  le 
même  jour  sur  le  cliamji  de  bai.iille, 
et  mounit  trois  jours  apiés , le  i(j 
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novembre  io()3.  Elle  fut  canonisée 
en  i'a.5i.  8a  Vie  a été  écrite  jiar 
Thicrri,  moine  de  Diirliam.  Sa  lète 
se  célèbre  le  lo  juin.  — 1/liistoire 
ii’a  rien  de  positif  sur  la  vie  de  sainte 
Maryiierilc,  vierge  et  martyre,  que 
l’on  croit  née  à Antioche  de  l’isidic, 
vers  le  iii'.  siècle,  et  dont  on  célèbre 
la  fête  le  ao  juillet.  Le  poète  Vida, 
de  Crémone , a fait  deux  hymnes  en 
l’honneur  de  celte  sainte,  la  patrone 
de  sa  ville  natale.  — Il  y a eu  d’au- 
tres saintes  de  ce  nom , sur  lesquelles 
rhisloirc  donne  peu  de  dc'lails. 

E — s. 

M ARGUEIUTE,  reine  de  France, 
fille  aînré  de  Raimond  Berengcr  111 , 
comte  de  Provence , passa  son  en- 
fance dans  la  cour  la  plus  aimable  et 
la  plus  spirituelle  qu’il  y eût  alors  en 
Europe;  mais  clic  s’occupa  moins 
de  la  cidturc  des  arts  bnJlants  de 
l’esprit  , 1(110  d’acquérir  les  vertus 
propres  à son  sexe.  Mariéi* , le 
mai  iü3.|,  à Louis  IX,  elle  s’atta- 
cha uui<|ucraent  à faire  le  bonheur 
de  son  vertueux  époux , qui , de  son 
côte,  lui  témoignait  la  plus  vive  ten- 
dresse. Leur  félicite'  eût  été  parfaite , 
si  la  reine  Blanche,  craignant  de 
perdre  l’ascendant  qu’elle  avait  sur 
son  fils  , n’eût  cherché  constamment 
à séparer  les  deux  époux.  Joinville 
raconte  dans  son  style  na'if  quelques 
traits  de  la  jalousie  de  la  mère  de 
Louis  IX,  qui  paraissent  bien  sin- 
guliers. « Quand  le  roi , dit  - il , 
» chevauchait  par  son  royaume,  et 
» qu’il  avait  la  reine  Blanche  sa 
» mère  , et  la  reine  Marguerite  sa 
» femme,  la  reine  Blanche  les  faisait 
» séparer  l’un  de  l’autre  ; ils  n’étaient 
i>  jamais  loges  cnscmblcment.  lin 
r>  jour  le  roi , étant  à Pontoise,  vint 
» voir  sa  femme,  malade  des  suites 
M d’une  couche  r ayant  entendu  vc- 
» iiir  sa  mère , U se  cacha  derrière 
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» la  reine  , de  peur  qu’elle  ne  le  vît  ; 

» mais  Blanche  l’ajin^-uf , et  le  vint 
» prendre  par  la  main,  lui  disant: 

» V ener,  vous-en,  car  vous  ne  faites 
» rien  i(  i.  — Hélas  ! s’écria  Marguc- 
» rite , UC  me  laisscrer.  vous  voir  mon 
» Seigneur , ni  en  la  vie , ni  ;i  la  mort  ? 

» et  elle  s’évanouit  ; mais  le  roi  re- 
» vint  sur  ses  pas  , et  lui  prodigua  les 
» soins  dont  elle  avait  besoin  ( i ).  » 
Marguerite  accom])agna  sou  époux 
dans  l’expédition  d’Êgvpte.  Eneeinte, 
et  presque  sans  seeouis,  elle  resta 
enlérméi'  dans  Damiette , qui  était  as- 
siégée par  les  Sarrasins.  Ce  fut  dans 
celte  situation  , qu’elle  apprit  que  le 
roi  avait  été  fait  prisonnier.  A cette 
nouvelle , elle  donna  oitlre  à ses 
femmes  de  sortir,  et,  se  jetant  aux 
genoux  d’un  vieux  chevalier  qui  la 
gardait,  elle  dit  qu’elle  ne  se  relève- 
rait pas  qu’il  ne  lui  (ùt  accordé  la 
grâce  qu’elle  avait  à lui  demander. 
Le  chevalier  lui  en  avant  donné  sa 
parole  : a Seigneur,  dit  la  reine,  cc 
» que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
» vous  m’avez  engagée , c’est  que  si 
» Damiette  est  prise  par  les  Sarrasins , 
» vous  me  coupiez  la  tète , et  ne  me 
» laissiez  pas  tombc'r  vivante  entre 
» les  mains  des  infidèles.  » — « Vous 
» serez  obéie,  répondit  le  chevalier, 
» j’y  avais  dqa  pensé  (a).  » Jamais 
l’hérobmc  n’a  été  poussé  plus  loin. 
Margueritcaeeoucha  troisjours  après 
d’un  prince  qu’elle  nomma  Tristan, 
à cause  des  malheureuses  circonstan- 
ces où  il  arrivait  au  monde.  On  vînt 
annoncer  quelques  heures  après  à la 
reine,  que  fa  garnison  , composée  de 
Pisans  et  de  Génois,  voulait  rendre 
la  ville  aux  Sarrasins  : elle  fit  venir 


( i)  Câi  tmit  a rovimt  \ M.  nichard  >u]pi  «Ttin 
Oblvtiii  , qo'ou  « \n  à rnpwMliun  du  Muffc,  ru 
^ n'*.  ) 

(»)  I/adjuirAl)1r  th'vrwiemrnt  «Ir  Mtrcuerilr  a foor- 
tti  î M.  Afirc!»l  iuh:  des  plus  •..t-iH.i  de  la  Ira* 
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âirtoiir  d<*  son  lit  les  principaux  offi- 
ciers, et  leur  parla  avec  tant  de  fer- 
meté et  de  douceur,  qu’elle  releva 
leur  courage , et  les  obligea  de  re- 
noncer à une  résolution  qui  aurait 
entraîné  la  ruine  des  croisés.  Cette 
princesse  quitta  Damiette  avant  la 
reddition  de  la  place,  et  vint  à Saint- 
■lean-d  Acre  , attendre  sou  époux. 
Klle  V apprit  la  mort  de  la  reine 
Hlanche  ; et  quoiqu’elle  u’eùt  pas  su- 
jet de  la  regretter,  elle  en  mena  un 
demi  merveilleux.  Joinville,  surpris 
de  sa  douleur,  lui  dit  avec  la  fraii- 
cliisc  de  sou  temjw  : « Qu’il  était  bien 
B vrai  qu’on  ne  devait  mie  (jamais) 
B croire  femme  à pleurer,  b Margiie»- 
ritc,  non  moins  sincère,  répondit 
oue  ce  qui  l’affligeait  était  la  douleur 
du  roi , et  l’inquiétude  de  savoir  sa 
fille  Isalielle  entre  les  mains  des  hom- 
mes. La  mort  de  Blanche  décida 
Louis  à quitter  l’Égypte  : Joinville 
fut  chargé  de  conduire  Marguerite 
^ec  ses  deux  enfants  au  pçrt  de 
Tyr,  ou  le  roi  la  rejoignit  bientôt. 
I.e  départ  fut  fixé  au  a { avril  ? aSi . 
la  navigation  fut  périlleuse  ^t  la  reil 
ne  montra  an  milieu  des  dangers  un 
courage  siipérieiir  à sou  sexe.  Elle 
empcch.1  Louis  de  renoncer  au  trône 
comme  il  en  avait  le  projet;  et  elle 
lendit  ainsi  un  service  signalé  à la 
!•  rance.  Elle  était  le  conseil  secret  du 
monarque , mais  elle  n’eut  jamais  de 
part  au  gouvernement.  ( J.oiis 
JA.)  Marguerite,  par  l’austérité  de 
scs  mœurs  égala  sou  époux,  qui 
porta  sur  le  tronc  les  vertus  d’un 
anachorète.  Un  poète  provençal  lui 
ayant  adressé  une  pièce  de  galan- 
teiw , la  reine , sans  égards  pour  les 
iiardiesscs  de  la  poésie,  lui  répondit 

'H"'  rélegiiait  aux 
lies  d Hiercs.  Après  la  mort  de  son 

auguste  epoux,  Marguerite  vécut  dans 
la  retraite,  et  multiplia  les  fondations 
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^ienses.  Elle  songeait  cependant  i 
faire  valoir  ses  droits  surfa  Proven- 
ce; mais  le  pajie  Jean  XXII  décida 
en  faveur  de  Charles  d’Anjou.  Elle 
mourut  en  iai)5  , dans  le  couvent 
de.s  religieuses  de  Sainte  - Claire , 
quelle  avait  fondé  au  faubourg 
Saint-M.irccl.  On  voyait  son  épita- 
phe à Saint-Denis , devant  le  ma  it  re- 
autel sur  une  tombe  de  enivre  jaune. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  onze 

enfants.  yy s 

MARGÜERITE,  fille  de  Jacques 
I"'. , roid  Ecosse , et  première  femme 
de  Louis  XI,  fut  fiancée  en  i4i8  à 
ce  prince  , qui  n’aVait  encore  <iue 
cin^  ans  , et  lorsqu’elle-même  n en 
avait  que  trois.  Les  Anglais  dont  cette 
alliance  contrariait  la  politique,  fi- 
rent  tous  leurs  efforts  jiour  s’y  oppo- 
ser Ils  offrirent  au  roi  Jacques, 
Rosbourg,  Barwik,  plusieurs  autres 
places,  et  V'oulurent  lui  assurer  une 
paix  invariable.  Ce  monarque  ayant 
assemblé  les  états  de  son  royaume , 
ce  fut  par  leur  avis  qu’il  rejeta  d’aussi’ 
belles  propositions,  et  qu’il  fil  em- 
barquer sa  fille.  Les  Anglais  mirent 
plusieurs  vaissèaux  en  mer  pour  en- 
lever cette  princesse  : mais  ils  ne  pu- 
j^t  y réussir;  et  Marguerite  arnva 
lieiireiLsement  à la  cour  de  France 
(pu  résidait  alors  à Tonrs.  EUe  avait 
onze  ans,  et  le  Dauphin  quatorze. 

L archevèque  de  Tours  donna  une 
dispemse,  et  le  mariage  fut  edébré. 
Cette  pnnc^c,  douée  d’une  rare 
beauté,  réunissait  à cet  avantage  un 
esprit  tri-s-cultivé,  et  elle  aimait  pas- 
Monnement  les  lettres.  ( r.  Alain 
CnxiiTiEB.  ) Elle  mourut  à Chdions , 
.sans  avoir  dé  reine,  le  lOaoût  l'^\L 
de  la  manière  la  plus  funeste.  Un 
geiiUlhorame  de  la  cour,  nommé 
James  du  Tillay,  l’ayant  vue  nu  soir 
sans  lumière  dans  son  appartement, 
la  calomnia  indignement;  et  les  pro- 
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pos  indiscrets  de  cet  hommeliii  ayant 
etc  ia|)j)orlfti , clic  eu  lut  si  viyemeut 
all'cctcc , qu’elle  espira  de  duideur  en 
prut(»taut  de  suu  iimoccucc.  Il  pa- 
rait que  le  Daiipliiu , sun  epuux , 
n’eut  puur  elle  ni  égards  ni  aiiëctiuii. 
Les  deruièrw  paroles  de  cette  mal- 
heureuse piiuLcssc  mourant  à l’âge 
de  vingt  ans , furent  : /’i  de  la  vie , 
qu’on  ne  m’en  parle  plus.  M-n.  j. 

marguerite  de  VALOIS  , 
dont  le  vrai  nom  était  Marguerite 
d’Aiigoulème  , fille  de  Gliarles  d’Or- 
léans duc  d’Angüulèine,  et  de  Louise 
de  Sa  voie,  et  sœur  de  François  Uf.,  na- 
quit à Angoiilèiue  , le  i i avril  l4o  > > 
et  fut  clevee  a la  cour  de  Louis  XII. 
Ci  tte  priucesse  p;ylait  très-bien  les 
langues  alors  les  plus  célébrés  , telles 
que  l’espagnol  et  l’italien  : i lle  reçut 
même  de  l’aul  Paradis  , dit  le  Ga- 
nossc  , des  leçons  d’Iiebreu.  Sas'ante 
et  polie , belle , donre  et  coinpàtis- 
sante  autant  que  spirituelle,  elle  fut 
tendrement  chérie  de  François  Ur. , 
qui  l’appelait  sa  Mignonne  et  la 
Mar«uerUe  des  Marguerites  ; il  lui 
confia  plusieurs  négociatious  impor- 
tantes, dans  lesquelles  elleue  se  bor- 
na pas  à des  conseils  judicieux. 
Elle  était  l’ornement  de  la  cour  de 
France  ; et  lorsqu’elle  parut  a celle  de 
Cbarles-Qnint , on  essaya  de  jirendre 
pour  modèle  ces  manières  élégantes 
et  gracieuses  qui  lui  étaient  naturelles, 
et  qii’alors  comme  aujouial’hui  les 
étrangers  enviaient  aux  Français. 
Brantuiue  fait  un  grand  éloge  de  l’é- 
loqnenee,  des  talents  , de  l’habileté 
de  cette  princesse  , et  de  sou  dévoù- 
meiit  absolu  pour  son  frère  ; mais  il 
ne  faut  pas  piendre  à la  lettre  ce  qu’il 
dit , lor'qu’il  assure  « qu’eu  fait  de 
» joyeuselés  et  de  galanteries  , elle 
» montrait  qu’elle  savait  plus  que  son 
a pain  qiiotiilieoi.  » Les  Üonfcxdela 
reine  de  f^avarre  sont , à la  vérité  , 
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écrits  d'une  manière  qui  anjonrd’lçui 
nous  parait  libre  , mais  qui  , de  son 
temps  , ne  s’éloignait  point  du  boa 
ton  de  la  cour  et  du  langage  des  hon- 
nêtes gens  : son  style  est  même  plus 
décent  que  celui  de  quelques  sermons 
du  temps,  tels  que  ceux  des  Barlctte, 
des  Maillard  et  des  Meuot.  Marguerite 
épousa,  eu  i5og,  GharlesIV,  duc 
d’Alençon  , premier  prince  du  sang  , 
qui  lui  était  bien  inférieur  sons  les 
rapports  de  l’esprit  , des  connais- 
sances et  du  mérite.  Ge  prince  survé- 
cut peu  à la  bataille  de  Pavie,  qu’il 
contribua  beaucoup  à faire  p<-rdre  ; 
il  mourut  en  avril  lâüô.  La  vive  ten- 
dresse de  Marguerite  pour  le  roi  son 
frère , prisonuier  eu  Espagne , et  que 
ses  chagrins  y mirent  aux  portis  du 
tumbeau , l’avait  déterminée  à se  ren- 
dre à Madrid  , pour  lui  prodiguer 
ses  soins  et  ses  csusolations  , et  pour 
tâcher  d’obtenir  sa  liberté.  Elle  fut 
chargée  seule  des  pleins-pouvoirs  de 
la  régente  , sa  mère , pour  négocier 
avec  Gharles-Quint  cette  all'airc  im- 
lortantc,  dans  laquelle  les  grâces, 
’cloqueucc,  l’habileté  même  échouè- 
rent devant  là  politique,  l’astuce  et  la 
mauvaise  foi.  Elle  repassa  en  France 
à la  fin  de  novembre  i3  >.5,  après 
avoir  de'joué  le  projet  déloyal  que 
Gharles-Quint  avait  eu  de  la  faire  ar- 
rêter. Ge  fut  ch  1 5^7  , et  non  pas  en 
i3r(»,  comme  on  l’a  dit  souvent  , 
qu’elle  épousa  Henri  d’.AIbret , roi  de 
ISavarre  , duquel elleeiit.leanne d’.Al-' 
bret,  mère  de  Henri  IV.  Marguerite 
porta  dans  la  Navarre  ces  talents  et 
cette  bienveillance  qui  font  tant  d’boa- 
neur  aux  princes  et  tant  de  bien  aux. 

{leuples.  -Ses  soins  y firent  prot^ércr 
’agricnilure  et  le  commerce  , fleurir 
les  arts,  et  régner  la  justice  ainsi  que 
la  sûreté.  Mais  l’asile  qu’elle  y ouvrit 
aux  novateurs  , donna  lieu  d’é'.cvcr 
des  doutes  sur  scs  opinious  rcligicu- 
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sps  : elle  sauva  long-temps  Berqiiin  et 
Etienne  Dolet , «pii  (iuirent  par  être 
brûles  comme  lierctiqnes.  Elle  pro- 
tégea , contre  les  nonrsnites  du  parli^ 
meut , de  la  SorLuimc  et  des  liente- 
naiits-criminels , Jean  (lalvin  , q'ii 
n’etait  pas  encore  chef  de  secte  ; 
Pierre  (àiroli  , qui  devint  prieur  de 
üiirboune , et  Roussel , son  prédica- 
teur , auquel  Jioël  Bcda  , syndic  de 
la  Sorbonne,  attribuait  des  proposi- 
tions heretiqnes.  iMarguerite  accorda 
aussi  sa  protection  a Eliarles  de  Ste.- 
Marthe , a Jacq  les  Lefevred’Elaples, 
à quelques  autres  savants , a Erasuie 
meme  , et  surtout  a Clément  Marot. 
Cotte  princesse  ii’eti  veillait  pas  moins 
à contenir  les  novateurs  exaspères  , 
qu’elle  voulait  regagner  par  la  dou- 
ceur , et  qu’elle  cTicrehait  à rappro- 
cher de  leurs  adversaires.  Pendant 
son  premier  mariage , elle  passait  une 
grande  partie  de  son  temps  à Alen- 
çon , qui  lui  eut  les  plus  grandes  obli- 
gations , et  qui  lui  dut  la  tranquillité 
au  milieu  des  persécutions  qui , à 
cette  épomie,  agitaient  la  France.  Le 
rang  de  mai^uerite,  ses  talents  , son 
iuiluencc,  son  mérite,  l’amitié  même 
du  roi,  ne  la  mirent  pas  toujours  à 
l’abri  des  soupçons  d'hérésie  et  des 
attaques  tpii  en  étaient  la  suite.  la-s 
professeurs  du  college  de  Navarre 
eurent  , au  mois  d’octobre  1 533  , 
l’audace  de  la  jouer  publiquement  sur 
leur  théâtre  à Paris,  et  de  la  dé>i- 
giier  comme  une  ùacnsce,  que  l’esprit 
de  secte  avait  égarée.  roi  voulut 
faire  arrêter  les  auteurs  et  les  acteurs 
de  cette  comédie  scandaleuse.  Le 
principal , à la  tète  de  scs  écoliers  , 
repoussa  à coups  de  pierres  les  ofii- 
ciers  du  prince,  dont  Marguerite  eut 
la  générosité  de  fléchir  le  courroux. 
Cette  attaque  ne  fut  pas  la  senle  que 
l’on  dirigea  contre  elle;  mais  elle  fut 
la  plus  éclatante.  La  Sorbonne  la 
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désigna  positivement  comme  héré- 
tique ; et  ce  corps  , alors  si  redou- 
table, pars'ini  a faire  partager  son 
zèle  au  connétable  de  M -utinorenci , 
qui  essaya  iniitilcmeul  d’aigrir  h-  roi 
con:re  Mai^uerite.  11  est  faux  , quoi- 
qu’on l’ait  répété  dans  plusieurs  dic- 
liuiiiiairc.s  historiques,  que  le  Mirrir 
de  t’amepécheirise,  ouvrage -ascé- 
tique de  la  reine  de  Navarrre,  ail  été 
censuré  par  la  Sorbonne,  (ielte  pro- 
duction lut  seulement  rangée  provi- 
soirement par  Leclerc,  cnrede  Saint- 
André-des-Arts  , parmi  les  ouvrages 
suspects  , parce  qu’en  contravention 
à un  arrêt  du  parlement,  il  avait  paru 
sans  nom  d’auteur  et  sans  l’approba- 
tion de  la  faculté  de  théologie.  Bayle , 
tout  judicieux  qu’il  est , a parlé  avec 
un  peu  trop  de  légerelé,  d’après  Flo- 
rimond  de  Rémond  , de  Margucrilc 
de  Valois.  Son  article  a été  réfuté  par 
Leclerc  et  Jol  Bayle  n’est  pas  le  seul 
auteur  qui  ait  copié  Rémond  sans 
examen  : son  exemple  a été  suivi  par 
le  continuateur  de  Y Histoire  ecclé- 
siasiitjiie  de  Fleury  ( t.  xxvii,  p. 
3i)U  ) ; par  l’auteur  de  V Histoire  de 
l’église  gallicane  (t.  xxviii,  p.  a 1 3), 
et  jiar  les  rédacteurs  du  Journal  de 
y/wonarf  octobre  1748)-  C’est  dans 
l’histoire  de  François  1”'. , par  Gail-  , 
lard  ( t.  V , p.  4 < 'a } , qu’il  faut  cher- 
cher le  portrait  le  plus  lidile  de  la 
reine  de  Navaree  : il  la  peint  comme 
ratholiqte,  à l’abri  de  reproches, 
douce  cl  tolérante  , ne  divisant  point 
les  humilies  en  orthodoxes  et  en  hé- 
rétiques , mais  eu  oppresseurs  et  en 
opprimés,  chérissant  son  frère  , ai- 
mant passionnément  les  lettres , n’ou- 
bliant aucun  service  , ne  négligeant 
aucun  talent , et  ne  méconnaissant 
aucune  vertu.'  Elle  fit , de  concert 
avec  le  roi  et  les  Du  Bellay , des  ef- 
forts malheureusement  iiifnictuenx 
pour  rapprocher  les  protestants  des 
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catholiques.  Le  pape  Adrien  VI  avait 
pour  elle  tanlderonsidéralioii,  qu’il 
la  pria  de  seconder  le  désir  qu’il  avait 
d’apaiser  entre  les  princes  chrétiens 
les  dissensions  qui  afHigeaient  l’Eu- 
rope et  l’Eglise.  Amie  des  arts  et  de 
l’humanité,  Marguerite  bâtit  le  pa- 
lais de  Pau  ; elle  y joignit  des  jardins 
magniliqiies  , dota  les  hôpitaux  d’.A- 
lençon  et  de  Mortagnoau-Perclie  ; 
elle  fonda  eu  |538  , à Paris  , l’iiô- 
pital  de  ces  orphelins  que  l’on  ap- 
pela les  Enfants-Rouges.  Excellente 
mère  , tendre  sœur  , elle  vécut  dans 
une  union  parfaite  avec  le  roi  de  Na- 
varre , dont  elle  eut  deux  enfants  : le 
premier,  qui  était  un  fils,  mourut  à 
Alençon  , en  1 53o  ; la  seconde  était 
Jeanne  d’Albret , qui  monta  sur  le 
trône  de  Navarre,  et  y déploya  les 
plus  nobles  qualités.  Marguerite  , 
après  avoir  vaqué  aux  ailaires  d’état , 
employait  sou  loisir,  soit  à l’étude, 
soit  à des  ouvrages  d’aiguille  et  de 
tapisserie;  et  pendant  ce  temps  elle 
d ictait  à ses  secréta  ires  les  productions 
en  prose  ou  en  vers  qu’elle  composait, 
ou  biens’entrctenaitde  matières  phi- 
losophiques et  littéraires  avec  les  sa- 
vants et  les  poètes  qu’elle  admettait  à 
son  intimité.  On  sait  qu’elle  eut  pour 
valets-de-cliambre  plusieurs  hommes 
d’esprit , tels  que  îionaventure  Des- 
perriers.  Clément  Marot  et  quelques 
autres  ; ce  qui  faisait  dire  que  la 
chambre  de  cette  princesse  était  un 
vrai  Parnasse.  Elle  mourut  an  châ- 
teau d’Odos . dans  le  pays  de  Tarbes  , 
le  '.il  décembre  i54f) . donnant  jiis- 
qu’.â  la  fin  des  preuves  de  son  attaclic- 
meut  à la  fui  catholique  ( i ).  Plusieurs 
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prélats  et  quelques  littérateurs  com- 
posèrent son  éloge  ; on  frappa  des 
médailles  en  son  honneur;  la  poé- 
sie dans  diveises  langues  chanta  ses 
louanges.  On  disait  d’elle  a qu’elle  é- 
» tait  une  Marguerite  ( Margarita  , 

» perle),  qui  surpassait  en  valeur  les 
» perles  de  l'Orient.  » 8es  poésies  , 
quoique  médiocres , lui  firent  donner 
le  surnom  , souvent  prodigué  , de 
dixième  muse.  VHiitaire  de  Mar- 
guerite de  f 'aloii  ( par  M*l=.  de  la 
Force  ) , Amsterdam  , itx)G  , u vol. 
in-13  , Paris  , l'jig,  4 vol.  in-iu  , 
est  plutôt  un  roman  qu’un  morceau 
historique.  Nous  allons  donner  de  ses 
ouvrages  une  indication  plus  exacte 
et  plus  détaillée  que  celle  que  l’on  a 
publiée  jiLsqu’à  ce  jour.  1.  I^e  meil- 
leur de  tous  est  celui  qu’elle  ne 
destinait  pas  à l’impression , qu’elle 
avait  composé  pour  s’amuser,  à une 
époque  où  les  contes  de  Boccacc  ob- 
tenaient à la  cour  une  grande  faveur , 
et  où,  s’il  faut  en  croire  Brantôme  , 
la  reine  -mère  et  Madame  de  Savoie 
s’essayaient  aussi  dans  ce  genre  de 
composition  : il  fut  publié  pour  la 
première  fois  eu  i558,  par  Buis- 
tuaii  dit  Launay,  sous  le  titre  des 
Amants  fiirlunés  ; C’est  Y I/epta- 
ménm  ou  les  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre , ouvrage  plein  d’imagi- 
nation et  d’esprit , écrit  avec  facilite , 
et  conçu  à l’imitation  du  Décameron 
de  Boccace.  On  sait  que  La  Fontaine 
n’a  pas  dédaigné  de  puiser  dans  les 
7'i  contc-s  eu  prose,  de  la  reine  de 
Navarre,  les  ornements  de  quelques- 
uns  des  siens , et  surtout  le  sujet  de 
la  Scivante  justifiée.  L’édition  de 


( i)  n <*»l  certant  qiiVUr  rw  fut  imaaî»  Ih  r liqut*  «le  Jîh«  rh»w  duquel  *'le  r**»  faire  one  etikrrt  d'«pol(>^ie. 
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teuKuu  cutore  Qutoliu,  u:i  <i<*  chef*  de  U ercU*  dre  «rauil  qu'eile  D’enreit  d«.  T— D. 
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i558  est  tri-S'iinparfaitc  : Claude 
Gnigct , qui  avait  été  uii  des  valets 
de  cliarabre  de  Marguerite  , ras- 
sembla tous  les  manuscrits  qu’il  put 
découvrir,  ctdrdia  à Jcaniicd’Albret 
la  nouvelle  édition,  quia  servi  de  mo- 
dèle aux  subséquentes  , et  dont  l'im- 
pression fut  aruevée  le  7 avril  1 55<), 
eu  I vol  in-4“.  Ces  contes  reparurent 
en  1,567 , iu-16.  Les  éditions  de  Hol- 
lande, de  i6f)8,de  1700  et  de  1708, 
tontes  eu  1 vol.  in-8“. , ont  l’avanlage 
«l’èlre  ornées  des  belles  ligures  de 
Humain  de  Hooge;  mais  le  style  de 
l’ouvrage  , mis  en  Venu  langage , 
a été  maladroitement  retouché.  On 
eu  donna  en  1733,  à Chartres , sous 
le  litre  de  la  Haye,  une  jolie  édition 
en  a vol.  petit  in  - lU.  Toutes  ces 
éditions  ont  été  cflacées  par  celle  qui 
parut  à Berne,  de  1780  A 1781, 
in  - 8°.  en  3 vol. , avec  les  belles 
estamjies  de  Chodowiecki;  la  réim- 
pression de  1 790  est  inférieure  pour 
les  gravures,  déjà  fatiguées  par  le 
premier  tirage.  H.  Le  Miroir tlel’a- 
me  pécheresse , suivi  d’un  Di.doguc 
entre  l’auteur  et  l’ame  sainte  de  Char- 
lotte de  France,  sa  nièce;  poi»ies 
très  médiocres;  Alençon,  i533,  iii- 
8".,  et  Paris,  même  année  et  meme 
format.  C’est  une  sorte  de  commeu- 
laire,  en  vers  de  i o syllabes,  du  Cor 
niundum  créa  in  me,  Deus  ! III. 
Marguerites  de  la  Marguerite  des 
Princesses , poésies  recueillies  par 
SylviBs  de  Li  Haie,  l’un  de  ses  va- 
lets de  chambre;  I,yon,  1 547 , in-8’’.  ; 
nouvelle  édition  augmentée,  Paris, 
1554,  •'>•8'’-  L’éditeur  a réuni  dans 
ce  recueil  le  Miroir  de  l’amc  péche- 
resse ; six  ouvrages  de  thé.itre,  sa- 
voir (|uatre  mystères  et  deux  farces  ; 
une  compLiintc  pour  un  prisonnier 
que  l’ou  croit  être  François  I".;  et 
plusieurs  autres  pièces  devers,  dans 
lesquelles  ou  remarque  de  lu  facilité , 
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quelquefois  delà  grâce,  souvent  des 
idées  obscures,  et  un  mélange  bizarre 
de  peusées  mondaines  et  de  pensées 
ascétiques.  Plusieurs  autres  ouvrages 
de  Marguerite  de  Valois  sont  restés 
manuscrits , entre  autres  le  Débat 
d’amour,  eu  vers  mêlés  de  prose , 
où  elle  annonce  qu’elle  l’a  composé 
à l’âgedeSo  ans.  On  conserve  parmi 
les  Mss.  de  la  bibbothèque  du  Hui, 
3 volumes  iu-fol.  de  scs  Lettres.  Ses 
devises  principales  étaient  : 1°.  un 
Souri  tourné  vers  le  Soleil , avec  ces 
mots  : Non  inj'eriora  secutus;  a", 
un  Lis  entre  deux  Marguerites , avec 
celte  inscription  : Mirandum  natures 
opus.  D — B — s. 

MARGUERITE  de  FRANCE  , 
reine  de  Navarre,  fille  de  Henri  II , 
née  eu  i55a,  était  une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps.  6on  esprit 
et  ses  connaissances  répondaient  aux 
charmes  de  sa  personne.  Lorsque 
l’évêque  de  Craeovie  vint  à Paris  an- 
iioucer  au  duc  d’Anjou  sou  élection 
an  trône  de  Pologne,  il  adressa  à 
Marguerite  un  discours  en  latin , au- 
<piel  elle  répondit  sur-le-champ  dans 
la  même  langue,  reprenant  avec  une 
sagacité  admirable  chaque  article  de 
la  harangue  du  prélat.  Cette  prin- 
cesse épousa , en  1 57U , le  prince  de 
Béarn,  depuis  Henri  IV.  Le  cœur  de 
Marguerite  ne  fut  pour  rien  dans 
cette  union  formée  par  une  politique 
perfide.  Le  duc  de  Guise  le  possédait 
alors;  et  la  maligne  chronique  de  la 
cour  lui  associait  beaucoup  de  ri- 
vaux. Charles  IX  disait  lui  - même , 
en  formant  les  nœuds  du  nouveau 
mariage  : a En  donnant  ma  sœur 
U Margot  au  prince  de  Béarn  , je  la 
» donne  à tous  les  huguenots  du 
» rovaume.  » Malgré  ses  qualités  ai- 
mables et  son  éclatante  beauté , il  ne 

farait  pa,s  qu’elle  ait  jamais  possédé 
affection  de  Ilcrni.  Ce  fut  au  milieu 
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dt's  fêles  données  pour  cet  Ti  vmen.  que 
les  massacres  delà  Saint-Lartliélemi 
lurent  déridés.  Tout  prouve  que  cette 
catastrophe  était  néneralemeut  pres- 
sentie et  même  prépaie  ; car  ou  di- 
sait pibliquement  à la  cour  , selon  le 
langage  du  temps  , que  la  livrée  des 
noces  serait  vtnneille , et  qu’on  y 
verserait  plus  de  sang  tpic  de  s iti. 
Marguerite,  elle-même,  faillit  cire 
une  des  victimes  de  cette  nuit  fatale  : 
« Comme  j’étois  la  ]>lus  endormie  , 
V dit-elle  dans  scs  Mémoires , voici 
» un  homme  frappant  des  pieds  et 
» des  mains  à la  polie  de  ma  cham- 
» bre  , criant , Navarre  , N'avar  e : 
» ma  nourrice  pensant  que  c’eloit  le 
» roi  mon  mari,  cflunit  vilement  à 
B la  porte  ; un  gentilhomme-,  déjà 
» blesséet  poursuivi  par  des  archers, 
» entra  avec  eux  dans  ma  chambre. 
» Liiy  se  voulant  gaiantir  , se  jette 
«dessus  mon  lit;  moi  sentant  cet 
» homme  qui  me  tient  , je  me 
» jette  à la  ruelle  et  lui  aj)rès  moi , 
« me  tenant  toujouis  à travers  du 
» coi  ps.  .le  ne  savois  si  les  archers 
» en  vouloicn!  à lui  ou  à moi  ; car 
» nous  criions  tous  deux  , et  étions 
» aussi  cil'cayés  l’un  que  l’autre.... 
» Eulin,  Dieu  voulut  queM.  de  >'an- 
» ç-ay  , caj)ilaine  aux  gardes,  sint, 
» qui  me  trouvant  en  cet  état  - l.a , eu 
« core  qu’il  eut  de  la  comjiassion,  ne" 
« put  se  tenir  de  rire  et  se  courrouça 
«fort  aux  an-hers,  les  lit  sortir  et 
w me  donna  la  vie  de  ce  pauvre 
a homme  qui  me  tenoit  ,et  que  je  fis 
» coucher  et  panser  dans  mon  calii- 
» net , jusqu’à  ce  qu’il  lut  du  tout 
» guéri  ; et  changeai  bien  vite  de 
« chemise,  parce  (ju’il  m’avoit  cou- 
» verte  de  sang.  » Les  galanteries 
multipliées  du  roi  de  Navarre , galan- 
teries qu’il  ne  prenait  pas  meme  la 
peine  de  cacher  a sa  femme  , n’aiito- 
l iscreut  point  les  torts  que  Mui-gue- 
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rite  eut  envers  lui  ; mais  elles  contri- 
buèrent peut-être  à les  faire  naître , 
ou  du  moins  à les  aggraver  en  leur 
fouruissaiit  un  prélexte.Malgré  les  er- 
nmi  sdesa  vie,  exagérées  sans  doute 
par  la  malveillance  , l’amc  de  cette 
princesse  était  noble  et  sensible.  Elle 
eut  pour  sou  ti'crc , le  duc  d’.Alençon, 
la  tendresse  la  plus  vive  et  la  plus 
courageuse.  (îe  prince,  devenu  suspect 
au  faible  Henri  111 , fut  arrêté  par 
son  oitlrc  , et  enferme  dans  l’appar- 
tement qu’il  Occupait  au  Louvre.  Il 
demanda  si  l’on  avait  arrêté  Mar- 
guerite; on  lui  répondit  que  non. 
» Cela  soulage  beaucoup  ma  peine,  » 
dit-il,  «de  savoir  ma  snmr  libre; 
» je  m’assure  qu’elle  m’aime  tant , 
» qu’elle  préférera  se  captiver  avec 
» moi,  à vivre  libre  sans  moi;  » etilfit 
demander  au  roi  que  Marguerite  par- 
tageât .sa  prison  ; ce  qui  lui  fut  ac- 
coi-dé.  La  reine  de  Navarre  coiuut 
s’enfermer  avec  lui , et  fut  si  touchée 
de  celte  confiance  qu’il  avait  en  .sa 
tendresse,  (pie  ce  fut  un  des  liens  ipii 
rattachèrent  le  plus  à lui.  Elle  iariliia 
par  la  suite  sou  évasion , en  s’ex])0- 
sant  ^usi  à toute  la  colère  de  lienii 
III,  qui  ne  lui  épargna  pas  les  vexa- 
tions. Lorsipie  le  roi  de  .Navarre  par- 
vint <èg  ilement  à s’echajqier  de  la 
cour  , il  ét.iit  déjà  si  mal  avec  Mar- 
guerite qu’il  partit  sans  la  voir.  Elle 
(lcraanda  néanmoins  au  roi  et  à (Ca- 
therine do  Mclicis,  la  permission 
d’aller  rejoiiuh’e  sou  mari  en  Gas- 
cogne ; mais  elle  sollicita  long-temps 
eu  vain.  C’e.st  dans  les  Mémoires  du 
temps , qu’il  faut  voir  les  milieet  une 
intrigues  qui  divisaient  la  famille 
royale  à cctie  époque  de  trouble  et 
de  faction.  Enfin  , Marguerite  par- 
vint à .se  réunir  au  roi  de  Navarre:  son 
entrée  en  Béarn  fut  même  une  espèce 
de  triomphe.  Henri  lui  témoigna  de 
l’aiuitié  et  de  la  considération  ; et  les 
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flciix  epoux  vcVurfiit  en  assez  bonne 
inlellicence  pendant  cinq  années.  Au 
bout  de  ce  temps , un  aitssi  heureux 
accord  fut  rompu  par  riiitoléraiire 
d’un  secrétaire  du  roi.  La  cour  de 
Navarre  était  alors  à Pau.  Margue- 
rite avait  seule  le  privilège  de  se  li- 
vrer à l’exercice  du  culte  catholique; 
mais  la  chapelle  qu’on  y-avait  des- 
tinée était  si  petite  , qu’elle  pouvait 
à peine  contenir  les  personnes  de  sa 
maison.  Cependant  quelques  paysans 
catholiques  des  environs  venaient 
le  dimanche  essayer  de  participer  à 
la  célébration  des  saints  inystcres , eu 
•s’approchant  de  la  cha|x-llc.  Le  fou- 
gueux Dupin,  secrét  lire  du  roi , les 
lit  arrêter:  Marguerite  s’eu  plaignit, 
et  n’obtint  pas  de  Henri  une  satis- 
faction aussi  éclatante  qu’elle  l’aurait 
désiré.  Dés  - lors  elle  négocia  pour 
revenir  en  France , et  quitta  le  Béarn 
bientôt  après.  Sa  conduite,  à la  cour 
de  France,  ne  fut  pas,  a lieaucoup 
près,  exemple  de  reproches  : mais  il 
est  dillicllc  de  décider  jitsqu’a  quel 
point  elle  fut  bldmaLIc;  car  Margue- 
rite n’a  guère  eu  que  des  panégyristes 
cilles  détracteurs.  S’il  fa  liait  en  croire 
les  derniers , celle  priucesse  aurait 
mène  la  vie  la  plus  licencieuse , et 
aurait  porte  l’ouldi  d’elle-mème  jus- 
qu’à d(*sceuilre  aux  choix  les  plus 
avilissants.  Quoi  qu’il  eu  soit , elle  ns 
eut  dn  roi  son  frère , et'  de  ceux  qui 
l'entouraient , des  adrunts  si  puLlic.s, 
que  le  roi  de  Navarre,  par  re.-pect 
pour  le  lien  qui  rattachait  a Margius 
rite  j SC  cnit  obligé  d’envoyer  des 
députés  à Henri  111 , afin  de  le  forcer 
à inoliver  scs  niauvaii  procélés  en- 
vers sa  sœur.  Desi  honte  ises  expli- 
cations portaient  un  co  p mortel  a 
la  rrputa  ion  de  Marguerite  : aussi 
lorsqu’elle  retoiu'iia eu  Béarn,  ne  rc- 
i lit-elle  qu'un  acrneil  glace  de  la  part 
de  son  époux.  Le  reste  de  la  vie  de 


MAR  25 

cette  princesse  ne  fut  qu’une  suite 
d’agitations  dérégléc.x,  Qlèt  d’un  ca- 
ractère inquiet  et  d’un  esprit  sans 
frein.  Sous  nu  vain  prétexte  , elle 
s’empara  de  l’Agénois  , et  .se  déclara 
dans  nue  sorte  de  révolte  contre  son 
mari  et  sou  frère.  Plas  d’une  fois  elle 
SC  trouva  (édiiite  à des  extrémités 
indignes  de  sa  haute  fortune  , et  qui 
compromet taieut  égaleineiil  son  repos 
et  sa  dignité:  mais  daits  les  situations 
les  plus  critiques,  l’ascendant  suprê- 
me de  sa  beauté  et  de  son  esprit , le 
charme  séducteur  de  scs  manières , 
lui  faisaient  des  amis  de  ceux  qu’on 
envoyait  pour  la  combattre.  Kllc  était 
reiHée,  depuLs  quelques  aunées,  dans 
le  fond  de  l’Auvergne,  lorsque  le  roi 
de  Navarre,  devenu  roi  de  France, 
lui  fit  prtqio.ser  de  casser  leur  ma- 
riage. Marguerite  iic  se  prêta  point 
aux  uc^ociations  entamées  à ce  sujet , 
taut'qu’illc  sou|ironna  Henri  IV  de 
vonloir  epun.ser  (iabrielle  d’Fistrées. 
Mais  après  la  mort  de  la  diiclics.se  de 
Beaufurt,  ejle  lit  dire  au  roi  qu’elle 
était  prête  à faire  tout  ce  qu’il  dési- 
rait , et  n’y  mit  d’autre  condition 
que  la  demande  d’une  pension  conve- 
nable, et  racquitteinciit  des  dettes 
immenses  qu’elle  avait  contractées. 
IL'iiri  accorda  tout  ; et  Lien  qu’il 
suuliaitât  vivement  cotte  séparation , 
il  ne  put  retenir  scs  larmes  lorsqu’on 
luùpréscnta  le  coiiscnlcment  de  Mar- 
guerite. ^/i.'  la  iniillwiireuse , dit-il, 
elle  sait  bien  que  je  Vay  toujours 
aimée  et  honorée , et  elle  point  inojr , 
et  que  ses  mauvais  déportements 
ti'^us  ont  fait  séparer,  il  jr  a long- 
temps , l'un  de  l’autre.  Le  besoin 
d’agitation  qui  était  le  caractère  de 
resprit  de  celte  priuci's.se  , lui  fit 
desirer  de  revenir  à Paris  ; ra.iis 
craignant  une  défense  du  roi , elle 
quitta  .secrètement  l’Auvergne  eu 
tüo5,  et  UC  lit  avertir  Henri  que 
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quand  elle  fut  aux  portes  de  la  capi- 
tule : quoique  un  peu  surplis  de  sa 
présence  , il  l’envoya  complimenter, 
et  ordonna  qu’on  lui  rendit  les  liou- 
iieiirs  dus  à son  rang.  Elle  revut  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur  des  haintants  de 
Paris  , qui  retrouvaient  en  elle  les 
qualités  brillantes  et  populaires  de 
.ses  ancêtres.  Jamais  princesse  ne  se 
munira  plas  libérale;  mais,  plus  gé- 
néreuse que  juste,  elle  donnait  beau- 
coup , empruntait  souvent , et  rendait 
rarement  : aussi  étaitaille  toujours  ac- 
cablée de  dettes.  Lorsque  le  roi  alla  la 
voir  dans  le  palais  qu’elle  avait  fait 
bâtir, eu  iliod,  dans  la  rue  de  Seine, 
çt  dont  les  vastes  jardins  s'étendaient 
jusqu’à  la  rivière,  il  lui  dit,  en  la 
quittant , qu’il  lu  priait  d’être  plus 
Tnfuagèrc.  A quoi  elle  répondit,  que 
» la  prodigalité  était  chez  elle  un  vice 
» de  laraillc,  » Le  temps  fut  sans  in- 
fluence sur  cette  princesse;  et  Page 
mûr  ressembla  , chez  elle  , à la  jeu- 
nisse.  Henri  mépiisait  scs  désordia's  ; 
mais  il  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  considération  en  public. 
11  poussait  la  condescendance  jusqu’à 
assister  très-exactement  aux  fêtes  que 
Marguerite  iiii'cntait  sans  cesse.  Du 
reste , il  exigea  qu’elle  parût  , en 
1610  , au  sacre  et  CQuronneincnt  de 
Marie  de  Médieis  , qui  occupait  sa 
place;  et  ce  fut  sans  beaucoup  de 
peine  qu’elle  subit  cette  humiliation. 
La  maison  de  Marguerite  était  le 
rendez-vous  de  tous  les  beaux-esprits  ; 
et , par  une  des  singularités  de  son 
caractère , elle  savait  allier  la  plus 
extrême  dissipation  aux  études  les 
plus  sérieuses.  Ou  a d’elle  des  poésies 
irès-agréablas  pour  le  temps.  Ses  Mé- 
moires, écrits  par  elle-même  pendant 
son  séjour  en  Auvergne , sont  extrê- 
mement curieux.  Elle  y rapporte 
tout  à sa  personne , et  ne  croit  les 
événemculs  qu’elle  raconte  dignes  de 
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louange  ou  de  blâme , qu’autant  qu’ils 
lui  ont  été  avant.ageux  ou  nuisibles. 
Elle  SC  justilie  avant  d’être  accusée; 
preuve  certaine  des  reproches  que  lui 
fait  sa  conscience.  Le  style  de  ces 
Mémoires  est  pre.sqiie  badin,  lâche 
et  négligé,  mais  saies  bassesse.  Ou  y 
trouve  des  détails  inlérc.ssants  sur  les 
règnes  de  Charles  IX,  Henri  111  et 
Henri  IV.  Ils  embrasseut  les  événe- 
ments qui  SC  sont  passés  depuis  i .'>(i5 
jiusqu’en  1 "187.  Ils  ont  été  publiés  par 
Mauléon  de  Cornier  , Paris  ( Hollan- 
de), itiàScl  ifièii , in-iu.  God.froy 
en  a donné  uni'  cêlition  à Liège  en 
1713,  in-8“.  La  reine  Marguerite 
termina  .sa  carrière,  à Paris,  le  27 
mars  lüi  3 , à l’âge  de  soixante-trois 
ans,  cinq  années  après  la  lin  déplora- 
ble de  Henri  IV.  Plusieurs  diction- 
naires bistoriques  la  font  mourir  à 
Sarlat,  en  Auvergne,  et  commettent , 
en  parlant  d’elle , beaucoup  d’autres 
erreurs.  Elle  fut  enterrée  à Saint- 
Denis  , et  son  cœur  déposé  au  couvent 
des  Filles-du^acré-Cœur,  qu’elle  avait 
fondé.  P^lle  fonda  également  le  cou- 
vent de  religieux  qui  prirent  le  nom 
de  Petits  - Auuustins  de  la  reine 
Marguerite , et  dont  le  couvent  après 
avoir  été  consacré  pendant  la  révolu- 
tion au  Musée  des  Monuments  fran- 
caïf,  fut  démoli  en  1 820.  On  y voyait 
encore  sur  un  marbre  noir  sou  épita- 
he  en  beaux  vers  français,  que  l’ou 
it  composés  par  elle-même,  et  qui  ,se 
trouvent  déposés  à la  bibliotbèque  du 
Roi , avec  un  écrit  de  sa  main  sur  le 
néant  des  grandeurs  humaines.  Mon- 
gez,  chanoine  régulier,  a écrit  l'His- 
toire de  cette  princesse,  1777  ,in-8". 
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MARGUERITE  n’ ANJOU,  reine 
d’ .Angleterre,  née  en  1 4‘25 , de  René  , 
dit  le  lion  ,roi  titulaire  de  Sicile , et 
d’Isabelle  de  Lorraine,  était  nièce  de 
Marie  d’Anjou,  femme  de  Charles 
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VII , et  issue  comme  elle  d’un  frère 
de  Charles  V.  Leroi  son  père  ne  pos- 
sédait que  sou  titre  ; il  rut  la  douleur 
de  voir  la  main  de  sa  fille  refusée  par 
plusieurs  princes,  parce  qu’il  ne  pou- 
vait lui  constituer  une  dut.  Mais  ce 
fut  précisément  ce  défaut  absolu  de 
fortune  qui  fit  monter  la  jeimc  prin- 
cesse sur  un  des  premiers  trônes  de 
l’Europe.  Henri  VI  régnait  en  -Angle- 
terre sous  l’impérieuse  tutelle  du  duc 
de  Glocestcr,  son  oncle.  Un  parti 
puissant  qui  se  forma  contre  le  duc , 
n’imagina  rien  de  mieux,  pour  le 
renverser , que  de  donner  au  faible 
monarque  une  femme  qui  le  subju- 
guât entièrement.  Marguerite  d’An- 
jou était  jcuue,  belle,  et  douée  de 
cet  esprit  vif  et  hardi  qui  la  fit 
compter  par  la  suite  au  nombre  des 
grands  hommes  de  ce  siècle.  Mais  il 
importait  à ceux  qui  l’appelaient  au 
trône  qu’elle  leur  en  eût  l’obligation 
tout  entière  ; et  c’est  ce  que  leur  per- 
mettait d’espérer  la  situation  peu 
brillante  où  se  trouvait  alors  la  prin- 
cesse. Henri  VI , qui  avait  déjà  vingt- 
deux  ans , se  laissa  facilement  déci- 
der à ce  mariage , qui  lui  fut  seci  ète- 
ment  proposé  par  le  comtedeSuffoIk. 
11  le  chargea  ae  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires.  Sufibik  se  ren- 
dit à Tours,  où  était  alors  la  cour  do 
France,  sous  prétexte  d’y  m^orier 
«ne  trêve  entre  les  deux  couronnes. 
11  vit  la  jeune  princesse;  et  l’uuion 
fut  bientôt  conclue.  Loin  d’exiger 
une  dot  du  roi  René  , l’ambassa- 
deur de  Henri  VI  s’engagea  , en 
son  nom , à restituer  à la  maison 
d’.Anjou  la  ville  du  Mans  et  tout  le 
comte  du  Maine.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré , sur-lc-cham]> , par  prôcureur, 
avec  une  magnificence  que  l’on  n’au- 
rait pohit  attendue  de  l’état  de  dé- 
tresse où  étaient  réduits  les  deux  rois 
et  lauouvelle  reine  (i443).  Margue- 
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rite  ne  passa  en  Angleterre  ipi’au 
printemps  de  l’année  suivante  : elley 
fut  couruuiiéernarrivaut.  Un  instant 
lui  suffit  pour  pénétrer  la  profonde 
nullité  de  son  epoyx,  et  quelques 
jours  pour  s’emparer  entièrement  de 
son  esprit.  Sullulk,  le  cardinal  de 
Winchester  et  l’archevêque  d’York , 
s’empressèrent  de  la  mettre  à la  tête 
du  complot  contre  le  duc  de  Glocea- 
ter.  Les  résultats  en  furent  prompts 
et  terrililcs  : la  duchesse , accusée  de 
sorcellerie,  est  jetée  en  prison;  le 
duc  ne  tarde  point  à l’y  suivre  , et, 
le  lendemain , il  est  trouvé  mort.  Ces 
scènes  violentes  produisirent  sur  la 
nation  un  clfet  tout  dili'érent  de  celui 
qu’on  en  avait  espéré.  I^a  fin  tragi- 
que du  duc  de  Glocester  excita  la 
compassion  ; et  la  haine  d»  mécon- 
tents ne  Ct  que  changer  d’objet , lors- 
qu’ik  virent  qu’au  lieu  d’être  gouver- 
nés despotiquement  par  l’oncle  du 
roi , ils  allaient  l’être  par  les  favoris 
de  la  reine.  Une  autre  cause  diminua 
considérablement  le  nouibredes  par- 
tisans de  cette  princesse  : la  cession 
du  Maine , qui  était  uue  des  condi- 
tions secrètes  desou  mariage , devint 
publique  par  la  restitution  de  cetle 
province  à la  France.  Le  mécoiiten- 
lemeut  devint  jilus  général  et  plus 
vif,  lorsque  l’on  vit  Charles  Vil , k 
l’expiration  de  la  trêve,  reconquérir 
non-seulement  toute  la  Normandie  , 
mais  encore  la  («iiienne,  (|uc  l’Angle- 
terre possédait  depuis  trois  siècles. 
Une  fermentation  sourde  dégénéra 
bientôt  en  guerre  civile.  Le  uiuineiit 
étaitvenu  où  les  Anglais  allaient  por- 
ter la  peine , tardive,  mais  trop  juste , 
de  la  légèreté  coupable  avec  laquelle 
ils  avaient  laissé  violer , sous  Ri- 
chard II , l’ordre  de  la  succession  lé- 
gitime de  leurs  souverains.  Un  pré- 
tendant à la  couronne  parut  : c’était 
Richard,  duc  d’York.  11  réclama  les 
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droits  de  sa  Lrauclic,  tisiirpes  rnr 
celle  de  Laiicastre,  duut  desecnuait 
Ileuri  VI.  11  marcha  sur  Londres, 
ne  put  s’eu  emparer  , et  se  retira 
dans  ses  domaines  du  pays  de  Galles 
ou  il  scmhlaitatteudre  des  temps  plus 
])ropices.  Ce  fut  à cette  epoquemème 
que  Henri  VI  tomba  dans  une  im- 
bécillité complète.  Investie  de  la  p!é- 
idtude  du  pouvoir  suprême , la  reine 
regarda  comme  un  coup  de  haute 
politique  de  désarmer  le  duc  d'York 
par  de  grandes  concessions.  Elle  le  lit 
déclarer  protecteur  du  royaume; et, 
le  même  jour  , elle  envoya  a la  Tour 
le  duc  de  Sominerset , son  premier 
ministre,  qui  était  odieux  au  prince. 
Mais  quelques  semaines  s’ctaicut  à 
peine  écoulées,  que  Sominerset  re- 
parut diuis  tout  l’éclat  de  sa  faveur. 
Le  duc  d’York,  furieux,  se  réfugia 
encore  dans  le  pays  de  Galles  , et  y 
leva  des  troupes.  La  reine  rassemble 
aussi  scs  forces.  Les  deux  armées  se 
rencontrent  à Saint  - Alban’s , dans 
THertfordshire  : c’est  la  que  fut  ver- 
sé le  premier  sang  dans  cette  longue 
et  cruelle  guerre  de  la  ruse  blanche  et 
de  la  rose  rouge.  Le  roi , que  .Margue- 
rite avait  conduit  a sa  suite,  blcs.sé 
d’un  conpde  (lèche,  tomba  entre  les 
mains  de  son  rival  ( i455  ).  Le  duc 
d'York  ne  letraita  pas  seidcmeut avec 
égaids;  il  consentit  même  à lui  laisser 
tous  les  dehors  de  la  royauté  , et  sc 
contenta  de  son  premier  titre  de  pro- 
tecteur. Mais  la  hère  Marguerite  ne  se 
sentait  point  disposée  à ployer  sous 
un  inaitre  : elle  profita  de  la  pre- 
mière absence  du  protecteur,  et  d’un 
moment  lucide  de  son  époux,  pour 
f.iire  paraître  au  parlement  ce  fan- 
tôme de  roi.  Henri  déclara,  de  sa 
propre  bouche  , qu’il  sc  sentait  en 
état  de  reprendre  les  rèiies  du  gonver- 
neincnt.  Leduc  d’York,  à son  re- 
tour, feignit  de  n’éprouver  aucun 
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ressentiment  de  ce  coup  d’état  ; mais 
s’étaut  assuré  de  l’assistance  du  cé- 
lèbre comte  de  Warwick  , le faiicur 
de  rois  , il  iic  dissimula  plus  ses  pro- 
jets de  vengeance.  Warwick  se  porta 
directement  sur  Londres , avec  le 
comte  de  la  Marche , (ils  aîné  du  duc 
d’York.  A cette  nouvelle,  Margue- 
rite, trainant  son  éjionx  ajirès  elle, 
accourt  de  Coventry,  et  rencontre 
ses  ennemis  à >'orthampton.  Elle  fait 
slle-méme  les  dispositions  du  com- 
bat, traverse  les  lignes,  et  harangue 
les  troupes.  L’action  sc  derhiait  à 
son  avantage,  lorsque,  par  une  in<- 
famé  trahison , lonl  Grey , qui  com- 
mandait sou  avant-garde  , passe  à 
l’ennemi,  et  procure  à rchu-ci  une 
victoire  complète  ( i4Go).  Henri  VI , 
qui  était  reste  dans  sa  tente  pendant  la 
bataille  , tombe  derechef  au  pou- 
voir du  duc  d’York.  Mais  ce  prince 
connaissait  trop  bien  le  génie  eutre- 
preuaiit  de  la  reine  pour  .se  flatter  de 
gouverner  jiaisibleiucnt  tant  qu’elle 
ne  serait  pas  en  sa  pni.ssance.  Il  lui 
envoya , au  nom  du  roi , l’oidre  de 
venir  immédiatement  le  rejoindre  à 
Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d’y 
n-paraitre , mais  à la  tète  d’une  nou- 
velle année.  Elle  parcourait  le  nord 
de  l’Augleterrc,  sou  fils  danssesbras  : 
l’admiraliou  pour  son  courage,  la 
coinpas!;^un  pour  ses  infortunes , lui 
gagnèrent  de  nombreux  partisans, 
liicntôl  elle  rentre  en  campagne  avec 
des  forces  redoutables.  ,A  sou  ap- 
proche, le  duc  d’York  se  retranche 
dans  le  château  de  Sandnl,  près  de 
WackefieM.  Marguerite  le  fait  rougir 
deselaissorcjifei  mer  par  une  femme  ; 
il  dc.sceiid  (Tans  la  jdaiiie , accepte  l.\ 
bataille,  et  la  per.l  avec  la  vie.  La 
reine  ordonna  que  sa  tète  , surmon- 
tée par  dérision  d’une  couronne  de 
papier,  fût  plantée  sur  les  murailles 
d’York.  Elle  envoya  egalement  à U 
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mort  1p  comte  de  S.disbnry , père  de 
Warwick,  q'ii  avait  ètè  pris  daus  la 
poursuite.  Sl.irgueiitr,  après  celte 
importante  virtuire,  p'irtaj;ra  sou 
armée  : elle  en  riinfia  une  division  à 
Gaspar  Tudur , frère  nicrin  du  roi , 
et  marcha  sur  Londres  avec  l’autre. 
Elle  SC  trouva  en  présence  de  War- 
vvirk,  dans  celle  même  plaine  de 
Siint-.Vlb.in’s,  qni,si\  ans  aupara- 
vant, avait  e'tc  funeste  à scs  armes. 
Henri  VI , dans  la  première  bataille, 
avait  été  pris  par  son  rivai  : dans  la 
seconde,  il  fut  repris  p.ir  sa  feinnie, 
se  montrant  indili'érent  au  inêmede- 
i;ré,  dans  l’une  cl  l’autre  fortune. 
Mais  au  moment  où  Marguerite  se 
croyait  assurée,  par  la  mort  du  duc 
d'York  , de  la  possession  paisible 
de  la  couronne , le  fils  de  ce  prince 
ranimait  le  reste  de  sou  parti.  Denv 
mois  à |)ein^ s’étaient  écoulés  depuis 
la  sanglante  catastrophe  de  son  père, 
qu’il  eut  l’heureuse  audace  de  se 
faire  proclamer  roi  sous^  nom  d’E- 
douard IV.  ( f'.  EoOUARO  IV  , XII, 
5 1 8.  ) Mais  les  revers  sablaient  ac- 
croître l’indomptable  courage  de 
IMargiierite.  Pendant  qu’Eàluiiard  se 
faisait  coiironoer  à Londres , elle 
marchait  à la  tète  d’une  armée  de 
soixante  inillc.homme$.  Lejeune  roi 
et  le  cornfede  Warvvick  se  portèrent 
au-devant  d'elle  jusqu’à  Townton, 
dans  l'Yürkshire.  Le  carnage  fut  ef- 
froyable (129  mars  i48t  ).  Margue- 
rite, encore  réduite  à fuir,  eonaiii- 
sit  son  époux  en  Ecosse , et  passa  en 
France  pour  y implorer  l’assistance 
de  Louis  XI.  Ce  prince  entendit  as- 
sez mal  les  intérêts  de  sa  politique 
pour  ne  lui  accorder  qu'un  faible  se- 
cours. Voulant  néinmoins  tentgr  de 
nouveau  la  fortune , Marguerite  es- 
sava  de  dcsrendi  c à rembouebure  de 
la  rync; maisdesforcestrès-supéricii- 
res  l’ayant  obligée  de  sc  rembarquer. 
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elle  SC  dirigea  vers  les  bouches  de  la 
Tvvecde.  La  tempête  sépara  son  vais- 
seau du  reste  de  la  flotte  : ses  o/il- 
riers  la  conjuraient  de  reprendre  la 
route  de  France;  seule  elle  insista 
pour  l’exécution  de  scs  projets  , et 
elle  abortla  enfin  à Barwik.  Les  trou- 
pes d’Edouard  venaient  à sa  rencon- 
tre ; la  bataille  d’IIexham , (Luis  le 
Northumbcriaud  ( i5  mai  i4<)3  ) , 
renversa  encore  toutes  les  espéran- 
ces de  Marguerite.  Forcée  de  fuir 
à l’aventure  avec  son  fils,  elle  tombe, 
dans  une  forêt,  au  milieu  d’une  bande 
de  voleurs.  Un  b'rançais , nommé 
Z.a  f'arenne,  qui  l’accompagnait, 
est  tué  en  la  défendant.  Les  nrigands 
ne  la  recounaissent  jioint,  et  la  dé- 
pouillent doses  pierreries.  Le  partage 
de  ce  riche  butin  ayant  exeité  une 
querelle  parmi  eux , Marguerite  sai- 
sit cet  instant  pour  s’échapper.  Mais 
bient'ôt  elle  aperçoit  un  autre  voleur 
qu’elle  ne  peut  éviter.  Sa  résiduiinn 
c.st  prise;  marchant  au-devant  de  cet 
homme,  cl,  Ini  présentant  le  jeune 
prince:  a Sauve,  lui  dit-elle,  le  fils 
» de  ton  roi  I » Le  brigand  ému , jure 
de  lui  servir  de  défenseur  et  de  gui- 
de, et  lui  lient  parole.  La  reine  repasse 
en  France  : elle  y apprend  que  son 
malheureux  époux  a été  arrêté  dans 
le  duché  de  Lancastre,  et  livré  à 
Eidouard,  (pii  l’a  envoyé  à la  tour  de 
Londres.  Marguerite , après  tant 
d’infortunes  , semblait  condamnée  à 
d’éternels  et  inutiles  regrets,  lors- 
qu’au bout  de  six  ans , l’événement 
le  moius  prévu  vint  lui  rouvrir  les 
chemins  du  tr(ine.  Cédant  au  ressen- 
timent d’un  outrage , le  comte  de 
Warwick  . qui  avait  jilacé  Edouard 
IV  sur  le  tronc  , forme  le  projet  de 
l’en  faire  descendre.  Il  avait  causé 
tous  1rs  malheurs  de  Marguerite  d’  An- 
jou, et  il  lui  olfre  son  épée  ; enfin  il 
SC  déclare  chef  du  parti  de  Lanças- 
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Ire  ; Kdouaitl,  saisi  d’une  terreur  parente'  de  Louis  XI,  qu’Edoiiartî 
|>.uiiqiic  , fuit  eu  Hollande.’ War-  ménageait  alors,  lui  sauva  la  vie, 
wicL  tire  de  la  tour  le  niallieureux  Elle  fut  conduite  à la  Tour  auprès  de 
Henri  VI,  et  se  fait  proclamer  ré-  son  époux,  qui,  peu  de  jours  après, 
gent  jusqu’à  la  majorité  du  prince  y fut  poignardé  piesquc  sous  ses 
de  Galles.  RIarguerile  s’apprêtait  à yeux.  Depuis  cpiatre  ans  , Marguc- 
s enir  partager  le  trionurhe  de  la  rite  languissait  dans  les  fers , loi-squc 
rose  rouge;  mais  déjà  Ealouard  re-  Louis  XI,  par  le  traité  d’Amiens 
jiaraissait  en  .Angleterre.  Henri  VI,  ( >475  ),  consentit  à la  racheter, 
pour  la  troisième  fuis , retombe  eu  pour  une  somme  de  cinquante  mille 
sa  puissance.  Warwick  accourt,  crus.  Elle  revint  en  France , où  elle 
et  la  plaine  de  fiaruet  devint  le  mourut  en  l4^n,  « la  reine,  l’é- 
tombeau  A\\fais.-ur  de  rois.  Par  une  » pouse  et  la  mère  la  plus  malbru- 
fatalité  remarquable,  Marguerite  dé-  » rcuse  de  l’Europe  »,  dit  Voltaire- 
barquait  le  même  jour  ( I4  avril  Cette  héro  ne  avait  soutenu  , dans 
1471  ) à W cymouth  , avec  le  prince  donjie  batailles  rangées , les  droits  de 
de  Galles,  son  fib,  alors  âgé  de  dix-  souépoiixetdcsonlils.  ( /'.  Heisri  vi, 
huit  ans.  A la  nouvelle  accablante  de  XX , 1 33.  ) L’abbé  Prévost  a écrit  ou 
la  dél'aite  et  de  la  mort  de  Warwick,  plutôt  prétendu  écrire  une  Histoire 
son  intrépidité  accoutumée  parut  l’a-  de  Marguerite  d’Anjou.  Cet  011- 
bandonner  un  instant.  Le  monas-  vrage  , rempli  d’erreurs  , de  digres- 
tère  de  Beaulieu , dans  le  liampshire,  sioiu  siiperliiirs  et  de  discours  sup- 
lui  promettait  un  asile  sacre  con-  posés  , doit  être  rangé  dans  la' classe 
tre  les  poursuites  du  vainqueur,  ne  ces  romans  historiques  qui  font 
Bientôt  les  chefs  de  la  rose  rouge  la  honte  dogiotre  littérature.  S-v-s. 
vinrent  l’y  trouver,  pour  la  conju-  MARGUERITE  d’.AUTRICHE, 
rer  de  rendre  le  courage  à leurs  trou-  princesse  célèbre  par  scs  malheurs  et 
pes  par  sa  présence.  Elle  y conseil-  parla  fermeté  de  son  caractère,  ainsi 
fit  ; mais , comme  guidée  par  un  se-  que  par  l’innuence  qu’elle  a exercée 
cret  iiressentiment , elle  voulait  met-  sur  les  événements  politiques  de  son 
tre  d’abord  son  fils  hors  de  danger,  temps,  était  lille de  l’empereur Maxi- 
Le  duc  de  Sommerset , au  nom  de  milieii,etdcMarie,hérilièredeBour- 
tout  le  parti . s’opposa  fortement  à gogtie.  Elle  iiarpiit  .à  (iand  eu  1480. 
cette  précaution  de  la  tendresse  ma-  Paruîiedescondilionsdutraitéd’Ar- 
teruellc  ; et  l’étendard  des  Lanças-  r.as , elle  fut  accordée  en  mariage  au 
très  fut  de  nouveau  déployé  : ce  de-  Daiiplnn  [ Charles  VIII  ) , et  amenée 
vait  être  pour  la  dernière  fois;  la  en  France  |)oiir  y être  élevée.  La  cé- 
bataillc  de  Tewksbury  (an  con-  rémonie  doses  fiançailles  fut  ccicbrée 
finent  de  la  Savcrnc  et  de  l'Avou)  à Paris,  au  mois  de  juillet  i483  , 
dérida  pour  jamais  entre  Henri  et  avec  une  grande  solennité.  Cependant 
Edouard  ( 4 mai  i47>  )•  Marguc-  Charles  V 111 , arrivé  au  trône,  infor- 
rite  et  sou  fils  tombèrent  au  pouvoir  mé  que  Maximilien  avait  demandé 
du  vainqueur.  Le  jeune  pnuce  fut  la  main  d’Anne  , héritière  du  duché 
conduit  devant  Edouard  ; il  fit  écla-  de  Bretagne,  et  ne  voulant  pas  perdre 
ter  dans  ses  rt'ponses  l’indomptable  l’occasion  de  réunir  cette  belle  |>ro- 
lierté  de  sa  mère,  et  fut  inhumaine-  vince  à la  couronne,  épousa  hu- 
ment massacré.  Quant  à la  reine,  la  même  .Anne,  en  i4gi  , et  renvoya 
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!M;)ri;iiei  ite  à son  pôre  ( V.  A^NE  Je 
Bretagne  et  Cuarles  VIH  ).  Marj^iie- 
ritp  fut  fiancL«,  en  '4‘J7t  “ l’infant 
d’Esnagne,  fils  de  FcrtlinaiKl  et  d’I- 
s.ilicllc  : le  vflissean  quVIle  montait 
jioiir  SC  rendre  jirès  de  son  nouvel 
epou\  , fut  accueilli  dans  la  traverser 
nar  une  violente  tenipcie.  Ce  fut  , 
dit  - on , dans  cet  instant  terrible , 
que  la  jeune  princesse  composa  IVpi- 
taplie  si  connuc.(i),  dans  laquelle 
elle  plaisante  sur  son  double  mariage 
qui  ne  l’empêchera  pas  de  mourir 
vierge.  L’infant  moutut  au  bout  de 
quelques  mois;  et  Marguerite êpoiLsa, 
en  1 5o  I , Philibert  le  Beau  , duc  de 
Savoie , qu’elle  eut  encore  la  douleur 
de  perdre , apres  quatre  ans  de  l’union 
la  plus  heureuse.  Veus’c  f»our  la  se- 
conde fois  , et  sans  enfant , Margue- 
rite, àgee  seulement  de  vingNjuatre 
ans , résolut  de  ne  point  former  de 
nouveaux  liens.  Ce  fut  alors  qu’elle 
prit  jiour devise,  ces  mots:  Fortune, 
infortune  fors  une , ipii  ont  souvent 
exercé  la  patieure  des  curieux.  Aprls 
la  mort  de  Philipjie-le-Bel , archiduc 
d’Autriche,  Maximilien  fut  reconnu, 
en  I .‘îoG , tuteur  du  jeune  Charles- 
Qiiint , son  petit-fils  < rcloigueincnt 
où  il  se  trous’ait  des  provinces  qu’il 
était  a|ipelé  à régir , le  détermina  à 
nommer  Marguerite  gniivcrnante  des 
Pays  - Bas;  et  il  lui  abandonna,  en 
même  temps  , la  jouissance  du  comté 
de  Bourgogne etduCharolals. Maximi- 
lien , dit  Garnier , « ne  pouvait  faire 
» choix  d’un  ministre  plus  actif  et 
» plus  intelligent.  G-tte  princesse  , 
» douée  d’un  génie  jirofond  et  dissi- 
» mulé,  élevée  (kns  l’adversité , for- 
» mée  au  manège  à la  cour  de  Fenli- 
» nand  , était  l’ennemi  le  plus  dange- 
» reux  ct’le  plus  opiniâtre  que  Li  for- 
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» tune  pût  susciter  ;i  la  France  (Voy. 
» J/ist.  de  France,  xi,  33i,  édit., 
» in-^**.  ) ».  F.llc  assista  en  qualité  de 
plcnipntenliairc  aux  conférences  de 
Cambrai,  et  conclut  le  traité  de  i5o8 
avec  le  cardinal  d’Amboise.  Mais  elle 
ne  cessa  pas  de  susciter  sounlement 
des  ennemis  à LuuU  XII,  afin  de 
l’occuper  sans  cesse,  et  de  l’empêcher 
de  porter  obstacle  à l’clcvation  de  la 
maisou  d’Autriche  , qu’elle  avait 
constamment  en  vue.  Elle  ne  se  mon- 
tra pas  moins  l’ennemie  de  François 
I"'.  ; et  ce  fut  elle  qui  détermina  le 
roi  d’Angleterre  à entrer , en  1 5 1 5 , 
dans,  une  nouvelle  ligne  contre  la 
France.  Margwritc  fut  assez  habile 
et  assez  beurcasc  pour  éloigner  la 
guerre  de  ses  frontières:  pendant  son 
administration  l’agricnlturc  et  les  arts 
firent  des  progrès  remarquables  dans 
les  Pays-Bas  ; et  les  peuples  bénirent 
celle  à qui  ils  devaient  le  repos.  Elle 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son  ha- 
bileté dans  les  mgoriations  , par  le 
traité  ([u’cllc  tonclut , en  1 5uç) , avec 
la  duchesse  d’.AngouIèmc  ( Louise  de 
Savoie  ) , traité  si  avantageux  h l’.Xu- 
trichc  et  si  funeste  à la  France.  Ce 
fut , pour  ainsi  dire , le  dernier  acte  de 
sa  vie.  Ala^uerite  mourut  à Bimclles 
le  I"'.  décembre  i53o.  Les  restes  de 
cette  priucessefureut  transportés  dans 
la  magnifique  église  tic  Brqu  , près  de 
Bourg  eu  Bresse,  qu’elle  avait  fait 
construire , et  où  l’on  voit  encore  son 
tombeau  en  marbre  blanc  , entre 
ceux  de  Philibert , son  dernier  époux, 
et  de  Marguerite  de  Bourbon , mère 
de  ce  prince.  Marguerite  avait  l’cs- 
j)rit  vit  et  enjoué;  elle  aimait  les  lettres 
et  .recueillait  les  savants  : Jean  Moli- 
uet  fut  son  bibliothécaire  ( i }.  Elle  a 

( l)  Ellr  fut  pour  Ir»  . re  qur 

fat  pour  U Fraura;  iaca*»  prtoertM  u*  tit  phi*  da 
bim  »ui  Irttrr»  , rt  n«  rrcompmM  mirux  ut  plit»  ou- 
blrmroC  crui  qui  U«  Dtirann  /mifmi- 
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laisse  divers  ouvrages  on  vers  et  en 
prose , entre  antres , un  Diicours  de 
sa  vie  et  de  ses  infortunes.  On 
trouve  dans  le  Mémoire  historique 
sur  la  bibliothèque  de  Bruxelles  , 
parM. delà Sei na-Sanlaudei  (i8of), 
in-8“.  ) , des  particulariie's  sur  la  ]>ro- 
teclion  qu'accorda  Maigiieiite  aux 
lettres  et  aux  arts.  Le  recueil  niss. 
doses  c/(«n.vo/is , existe  à la  biltliulli. 
du  Roi.  Le  faiiicuxCorneille  Agrippa 
harangua  cette  princesse  en  1 5oç),  au 
nom  de  l’université  de  Dole,  et  pro- 
nonça son  oraison  l'unëbre  à Maliiies. 
Jean  Lemaire  de  Belges  a composé  à 
sa  luuaugela  Couronne Margaritique 
( f'.  Ltii.tinE  ).  Fontenclle  a choisi 
Marguerite  et  l’emiiereur  Adrien  pour 
les  interlocuteurs  clcson  Dialogue  sur 
les  morts  les  plies  généreuses.  Le  Re- 
cueil des  Lettres  de  Louis  XII  en  ren- 
ferme plusieurs  de  Marguerite.  \V-s. 

MARGUERITE  nr.  BOUR- 
GOGNE, reine  de  Navarre  (i), 
était  lille  de  Robert  II , duc  de  Bour- 
gogne , et , par  Agnès  sa  mère , petite 
iillc  de  Saint-Louis.  Elle  fut  liaucée 
en  I '2<)<) , à Louis  dit  Hutin  : mais , à 
raison  de  son  dge,  la  célébration  du 
mariage  fut  retardée  jusqu’en  i3o5. 
Elle  joignait  à une  beaute  peu  com- 
mune , beaucoup  d’esprit  et  un  goût 
très-vif  pour  les  plaisirs.  La  liberté 
dont  elle  joiiis.sait  au  milieu  d’une 
cour  voluptueuse  , lui  facilita  les 
moyens  de  nouer  des  intrigues.  Elle 
choisit  pour  compagne.de  ses  désor- 
drc.s  Blanche,  comtesse  de  la  Marche, 
sa  belle-sœur.  Les  deux  princesses 
avaient  pour  amants  deux  frères , 
Philippe  et  Pierre  Gaultier  d’.Aunay , 
ou  de  Launay,  gentilshommes  nor- 
mands , assez  mal-faits  ( Histoire  de 


(l)  C’mI  h tort  qur  dana  Im  Dirltt*nnn!rrt  hiUttn- 

ftiet  no  Uniifir  « Ir  lilr^  «(«■  r^in«  de 

rance . elL*  i<e  t'a  puiaqu'eUe  inuuiut, 

BTout  que  Louii  iut^vxuiiau  U<>ue. 


France , par  Velly , f.  iv , p.  2f»6 , 
éd.  iu-4“.  ) ; et  elles  les  voyaient  or- 
dinairement .i  l’abbaye  de  Maubuis- 
son.  Pbilippe-Ie-Bel , instruit  de  leurs 
débordei'ojits  , lit  arrêter  les  amants 
de  ses  belles-filles,  et  instruire  leur 
procès  comme  à aies  traîtres  cou- 
jiables  de  lèse-maje.sté;  ils  furent  con- 
damnés à être  niutilds  et  écorrhés 
vifs  ; on  leur  conjia  ensuite  la  tète , et 
les  corps  furent. suspendus  par-dessous 
les  bras  , pour  servir  de  pâture  aux 
oiseaux  de  proie.  Cet  arrêt  fut  ext^ 
cuté a Pontoise,  en  i3i5.  On  lit  en- 
suite des  recherches  sur  ceux  qui 
avaient  vécu  dans  la  familiarité  (les 
princesses  : plusieurs  furent  arrêtés  , 
appliqués  à la  torture,  et,  sur  de  sim- 
ples soupçons , coudainnés  au  dernier 
supplice.  Marguerite  fut  tondue,  sup- 
plice des  femmes  adultères,  et  enfer- 
mée avec  Blanche  au  Ctiâteau-Gail- 
lard;niais,  quehiuc’s  mois  après,  elle 
fut étranglcV  par  rordredeson  mari, 
avec  une  serviette  ( D Loris  X ). 
Cette  malheureuse  princesse  n’avait 
que  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  Si‘s 
restes  furent  inhuiiuèi  dans  l’églisc 
des  Conleliers  de  Vernoii.  — Mar- 
guerite .avait  eu  de  Louis  Hutin  , une 
(ille  nommée  Jeanne , née  le  'i8  jan- 
vier i3r.»  { nouv.  style  );  elle  fut 
mariée  en  i3i7  à Philippe,  comte 
d’Evreux  , et  succixla,  au  trcînc  de 
Navarre  , à Charles-le-Bel , son  on- 
cle, mort  sans  enfant.  Elle  mourut 
le  8 octobre  1 3 jç) , .à  Conflans  , près 
de  Paris  , et  fut  inhum(à>  à Saint- 
Denis  , près  de  Louis  Hutin  ( Louis 
X ),  son  père.  Elle  .avait  la  réputa- 
tion d’une  des  princesses  les  plus 
vertueuses  et  les  plus  sjùrituelles  de 
son  temps.  W — s. 

MARGUERITE , reine  de  Norvè- 
ge , de  Danemark  et  de  Suède,  sur- 
nommée la  .'iéiiiiramis  du  Nord , 
fille  de  Valdemar  111 , roi  de  Danc-, 
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mark  et  (^^cd^^gc  ile  Sloswig , na- 
quit à Copenhague,  en  i;<53.  Belle, 
grande , forte , et  douée  de  brandon  p 
d’esprit  et  de  daractère,  elle  cscifa 
des  son  enfance  la  pins  vive  admira- 
tion. Son  père  disait  que  la  nature 
s’était  trunipce  eii  la  faisant  naîtra 
femme  , puisqu’elle  l’avait  d<^tiriée 
à être  hainine.  Il  chercha  dès-lors  à < 
lui  faire  épbnscr  TIa(pnn , roi  de 
Norvège , |>rc\-oyant  qu’nné  telle  al- 
liance pourrait  avoir  les  plusgrinds 
résultats  sur  la  politique  des  états  du 
Nord.  Mais  ce  projet  ffit  hiént6t  pé- 
nétré- et  de  nombreux  obstacles  le 
travers«:reid.  Éric,  frère  aîné  de  Ha^  ' 
qnin,  régnait  en  Suède,  .conjoinle’- 
inent  Avec  Magnus  ; son  père  ’(  V. 
Maexys).  Lçs  grands  de  ce  pays, 
redoutant  l’ambition  de  Valdcinar, 
proposèrent  d’unir  llaquin  aèéc  Éli- 
sabeth , soeur  du  coniicde  Ilolstein  , 
et  ils  vinrent  ;i  bout  d’y  faire  consen- 
tir Magims.Éricmounilpeudeteinps 
«près  , sans,  postérité,  Valdemar  , 
instruit  de  la  résoliilion  de  iMagtius  , 
l’efl'raya  par  des  mcnaccv,  et  le  fit 
reveuid  à son  premier  projet  ; maïs 
Haqiiin , que  les  Suédois  avaient  cou- 
ronné roi  en  i36'l,  voulant  se  con- 
former à leurs  vrenx,  révorpia  son 
engagement  ayee  TMargnerife , et  pro-' 
mit  d’époiiser  ÉIisabctli.  Cette  prin- 
cesse s embarqua  pour  la  Suède, 
au  mois  de  décembre^  une  Irinpête 
l’avant  jetée  sur  les  cotes  de  Dane- 
mark, elle  tomba  dans  les  mains  de 
V’aldémar , qiii  la  reçut  ayèf  politesse, 
et  prit  des  mesures  pour  la  retenir; 
puis  il  invita  Magnus  et  llaipiin  à 
se  renijrc  auprès  de  lui.  Les  anciens 
projets  furent  repris; et  au  coramPn- 
ccment  dé  i3()3, , Haqiiin  épousa 
Marguerite.  Peu  de  teirijis  a[urs  , 
Christophe,  frère deeette  priiieessc, 
mourut.  Dès-lors  elle  vit  s’ouvrir 
devant  cHe  une  vaste  carriè^  d’iion- 
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ncurs  et  de  prospérité.Commeclle  u’a- 
vail  que  onze  ans  , la  consommation 
du  mariage  fut  reihhc  à un  ternie 
plus  éloigné:  néanmoins  son  esprit 
était  ouvert  à la  réflexion  ; déjà  sa 
physionomie  sc  distinguait  par  nn 
charme  inexprimable,  fous  les  obs-  ' 
tacics  des'.iient  céder  à son  heii- 
reiise  étoile.  Dès  que  le  mariage  fut 
conclu , la  mallieiirbiise  Élisabeth 
obtint  la  liberté  de  relourner  dans  le 
Ilol.stein  ‘'mais  riiiimiliatioii  r^ii’elle 
venait  d’éproiivcr  , ne  lui  permettait 
pas  d'y  rcparaîfrc.  Elle  prit  le  s'oile 
dans  le' cüiiyent  de  Vadstetia  , en  • 
Suide , et  y passa  le  reste  de  scs  j durs. 
G‘pendant  les  Suédois  , niéeontcntî 
du  mariage  de  Tlaquio,  le  déposèrent  ; 
et  ils  élurent  à sa  place  Albert  de 
Mccklenhoiirg  ( V.  A ldeht,  1 , 4 fS  )•. 
L;«  guerre  éclata  entre  le  nouveau  roi 
et  les  deux  monarques  dépossédés 
( V.  Haquin  vir,  XIX,  3f)4  ');  elle 
fut  térininée  en  l'i^o  ( V.  MagnVs- 
Smek.  , XXVI L' Quatre  ans  apri-s,  la 
uioh  de  Valdemar  vint  encore  cbaii- 
ger  la  face' des  alTaires  dans  le  Noid. 
ingeborg,  l’ainéedr  ses  filles-,  qui  avait 
épousé  le  duc  de  Mcrklctibdurg , pa- 
rent d’.Mb'crt,  était  mère  d’un  prince 
du  même  noin’;-ft  Marguerite  avait 
egalement  un  fils  nommé  Olaüs.  Le 
droit  de  succession  n’étaiit  pas  étàldi 
d’une  mauièrv  claire  et  précise,  les 
états  de  Danemark,  assemblés  à Oden- 
sée,  furent  partagés  sur  celte  impor- 
tante question.  Les  uns  s'oiilaicnt  le  fils 
d’ingeborg;  d’autres  en  plus  grand 
nombre  |)enehaictit  pour  Olaiis,  et 
SC  fondaient  sur  l’espoir  de  voir  un 
jour  les.tro'is  royaumes  du  Nord  n’en 
former  qu’un  seul.  Un  troisième  pvti 
proposait  d’apiieler  une  dyiiasKe 
jiouvelle.  Après  des  discussions  ’ vi- 
ves et  animées,  la  diète  se  se'para 
sans  lien  conclure.  Ia;.s  taleiir.s  de 
Marguerite’,  suUlcuus  de  l’afTectiuu' 
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rla  pn^ilc,  cloA'.iicMi  remporter.  L.ï 
dlssüliiiiou  de  lj  dièle  , cl  le  rct.inl 
de  IVIeclior. , lui  ï'oiii  riin'iil  le  inoyen 
de  jKtrvenir  plus  sùi  rmeut  à son  hiit. 
Kllc  cii£;.igea  eli.iqiie  pi  oc  iiiec  à deli- 
herer  .sepaicineiit.  Le.liitiand  donti.i 
l’exemple  ; le«  autres  le  suivirent  ; 
Olaus  lut  proclame  roi , le  ad  mai 
en  jiriiseiire  de  son  père  et  de 
sa  mère.  IM.rrgiieritc  fut  noimnee  re- 
vente pendant  la  minorité  de  son  fils , 
àp;c  senleineiit  de  cinq  ans;  et  elle 
.s'occupa  aussitôt  de  consolider  sou 
autorité  dan.<r  rintern  iir  en  com- 
blant de  Kr.îrcs  la  noblesse  cl  le 
eîerge,  et  de  ,se  procurer  des  appuis 
dans  l’elrangcr  contre  la  maison  de 
IMccJilenboiirg.  A la  mort  de  Jiaqnin, 
en  1 38o , elle  fut  declai  ce  régente  en 
Norvège; et  l’on  prétend  qu’elle  eun- 
çut  dés-Iors  le  plan  d’niie  réunion  du 
Daiieinark  a ce  royatiirie.  Ou  croit 
que  dcs-lois  elle  jetait  ses  vues  sur  la 
Suède,  qu’.Mbcit  et.  it  iiicajiable  de 
gouverner.  Il  loi  foin nîf  a’aillçtirs 
bientôt  un  jirelcxle  de  l’atl.Kpicr , en 
envabissant  la  Seaiiie,  par  les,siigge.s- 
tionsdela  maison  de  Meckb  nliourg. 
Ses  troupes  fiirciil  de'faites,  et  il  fut 
contraint  de  se  retirer^:  IMargucrile  ne 
daigna  pas  le  poursuivre,  et  remit  .sa 
sengeanee  à un  autre  temps.  Cette 
pu  iiirc.sscs’occnjiait  du  soin  plus  pres- 
sant de  rentrer  dans  la  jiossession  de 
la  Seaiiic,  cngagéc.par  son  père  aux 
villes  Iiaiisc'atiques  pjifiv  quinze  ans. 
I.es  députes  de  ces  villes  étaient  as- 
sembles a Liibeek.  Marguerite  parut 
au  milieu  d’eux , en  i3H4  ? sou 
llls  et  plusieurs  priggès  d'Allertia- 
gne;  La  confedêrafion  eût  sans  doute 
dosire'  e'ioi^icr  la  remise  ri'ime  jiro- 
vînee  où  elle  avait  des  etablisscmeuls 
importants  ; mais  la  reine  dirigea  les 
lu^nciations  avec  tant  d’iiabiletè , 
qu’elle  les  teiïnina  stlou  ses  devins, 
‘lotte  priiircss:'  réélit  avec  sou  füs 


riîommage  des  Nea.iiieps,  dcfafîi» 
eiilièn  meiil  de  la  Suisie  les  villes  liau- 
séatiipies  , en  favuii-^ant  leur  com- 
mcrec;  puis,  afin  de  picvenir  toute 
inquiétude  du  rôle  de  l’-Vllemagne^ 
elle  lit  donner  l’investilure  dn  duché 
de  Slcsvig,  an  eoinle  de  Hulsieiii, 
auquel  plasieiirs  places  de  ce  pays 
avaient  été  engagées.  Alors  elle  jûit 
.s’oreiiper  de  .ses  grands  inlciêts  po- 
litiques, dont  un  événement  impiévii 
vint  encore  accroître  rimportancc. 
01aiis,.sün  fils,  monnrt  en  i3.S'j,à 
Fal.sterbo,  en  Seanie;  et  celle  morC 
donna  lien  des  bniils  étranges. 
Coinmela  reine  voulut  d abuivl  qu’elle 
rcsl.it  ignorce,  alin  d’avoir  le  temps 
de  jmuidre  scs  mcsuri's  pour  obtenir 
la  cimrounc  de  Norvège,  le  jieiiplc 
de  ce  royaninc , égare  ji.ir  sa  douleur, 
cnit  que  Margneritc  avait  fait  disp.a- 
r.iilrc  son  liLpour  regnerà  sajilacc, 
et  qu’il  vivait  relègue  dans  quelque 
lieu  solitaire.'Un  aveiiliirier  piolitant 
de  ces  dispositions  de  la  mullitiidc, 
prit  dans  la  suite  le  nom  d’üiaiis; 
mais  il  fut  aiTclè,  eouvaiiieu  d’im- 
pu.Hlure,  et  coudamnè  à être  brûlé 
vif.  Les  pai  lisuns  de  Maigneiite  .su- 
rent si  Lien  diriger  les  délibérations 
des  étals  de  Danemark  , que  les  dc- 
piUcs  de  Scaiiic  et  cyix  des  autres 
provinees  dre.s.sèieiit  iiii  acte  [lurlaiit 
qu’ils  déféraient  l’anlorité  suprême 
à ectlc  princesse,  parce  qu’elle  était 
lillede  VaMeni.ir,  cl  mère  d’OIaûs  , 
et  parce  qu’ils  étaient  satisfaits  de  U 
doncenr  de  .^on  gouvernement.  Eii 
Norvège  , sou  amliilion  micoiiira 
plus  d’obstacles  ; une  anm*  s’éeoul.i 
en  iiégm  i.itions, • enfin  , (JJe  parvint  au 

comble  de  scs  vien.v:  sentant  iicau- 
liiuins  que  les  Norvégiens  no  pour- 
raient se  familiariseï'  avec  Ildée  d’o- 
luür  à une  li'inmc,  p.'ii'cnqiiülcnrs  au- 
« iennes  b,is  s’y  op)'os.iicnt , elle  réso- 
lut d'a«socicr  son  nom  à celui  d’uu' 
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roi , et  Jo  régler  la  succession.  Le  fils 
de  sa  sœurliigcborg  venait  de  mourir. 

T rop  jalouse  du  commaiidoment  pour 
le  partager  avec  uu  époux  , elle  pro- 
posa d^a<^urer  le  scepirp  à Eric,  fils 
de  V'ratblas,  duc  de  Poméranie,  et 
de  Marie,  fille  d’iiigcborc.  Ce  prin- 
ce . âgé  lié  cinq  ans  , fut  donc  choisi 
pour  roi,  eu  conjointement 

avec  Marguerite,  qui,airi;rmiesiirlé.s 
trônes  de  Danemark.  rtd^Non'rçc, 
put  se  livrer  à d’auti'es  projets.  Sui- 
vant avjec  attention  le  cours  des  . évé- 
nements en  Siiètle  , elle  n’avait  rien 
négligé  pour  s’y  faire  des  |>,irti.sans; 
et  lorsque  les  Suédois  viuirnt  Jni  de- 
mander des  scrours  contre  Albert , 
elle  sut  habilement  leur  inspirer  des 
alarmes  : quand  elle  les  vit  dans  une 
grande  inquiétude , elle  leur  déclara 
positivement  que  puisqu’elle  exposait 
ses  deux  royaumes  aux  chances  d’une 
guerre,  il  était  juste  ipi’ellc  eût  la 
perspective  d’en  gagner  un  troisiè- 
me. L<‘S  esprits  étaient  disposés  en 
sa  fiiyeiir  ; les  grands  surtout  se  flat- 
taient que  lenrmflgcncc  prendrait  un 
nojivcl  accroissement  sous  le  gouver- 
nement d’une  femme  qui  serait  sou- 
vent éloignée,  et  dont  l’autoritc  se- 
rait d’autant  moins  rélontable  qu’ils 
pouvaient  lui  prescrire  d^•s  liniites. 
Marguerite,  de  son  côté,  pleine  dé  • 
ronliance  en  ses  talents,  était  fort 
rassnréeroutrel’aiubitiondes  grands. 
On  dres.sa  nu  acte  au  nom  de  la  na- 
tion Suédoise  : Marguerite  fut  re- 
connue reine  de  Sucae,  et  cUç  pro- 
mit de  maintenir  les  privilèges  de  ce 
royaume , et  de  lé  défendre  contre  les 
prétentions  d’.Alhert.  On  hii  remit 
les  places-fortes.  l>|)cudant  Albert , 
qui  ronservait  quehmes  parti.sans , et 
qui  rnmplait  sur  lajipni  des  prin- 
ces de  Mécklenbonrg,  marcha  contre 
IMargiieritc.  Éiiflé  d'un  sot  orgueil , 
et  sc  croyant  sûr  de  la 'victoire , il 
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prit  le  titre  de  roi  de  Danemark , et 
jura  de  ne  pas  mettre  son  bonnet 
qu’il  n’eût  arraché  à ce  monarque 
^ans  culottes,  à celle  seivanie  des 
moines,  les  deux  royaumes  qui  lui 
obéissaient.  Enfin  , il  poussa  le  iné- 
piis  jusqu’à  envoyer, à Marguerite 
une  pierre  pour  aiguiser  scs  ciseaux 
et  ses  aiguilles.  Cette  jaetanre  ne  tar-, 
da  pas  à recevoir  sou  châtiment.  Les' 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Faikoeping  eu  Vestrogothid.  Albert 
voulut  traverser  un  mamis  pour  at- 
taquer les  Danois  : une  partie  de  lÿi 
cavalei'ic  s’y  enfonça , et  le  désordre 
se  mit  dans  le  reste  de  .ses  troupes.  II 
fut  pris  aVcc  sou  fils  Èi  ic , et  conduit 
en  jiréscnce  de  Marguerite  : on  rap- 
porte qii’elle  lui  fit  donner  un  bon- 
net , le  priant  d’èlre  le  parrain  des 
enfants  qu’il  l’aceu^ait  d’avoir  eus  de 
fabbé  de  Soroe.  La  mémorable  jour- 
née de  Faikoejùng  n’acheva  pour-, 
tant  pas  ce  que  la  soumission  volon- 
taire d’une  partie  de  la  nation  sué- 
doise avait  commencé.  Stockholm  , 
et  un  petit  nombre  de  places-fortes , 
tenaient  encore  pour  Aibcrt..Qc  inal- 
liciireux  royaume  était  livré  àPaiiar- 
cilié , et  aux  désordres  îles  soldats  ab 
lemauds,  taudis  que  la  Norvège  et  le 
D.'incinark  jouissaient  du  repos  le 
pins  complet.  Marguerite  sc  llattait 
avec  raison  qu’un  tel  contraste  aehe- 
vcra,it  de  déposer  entièrement  les 
Suédois  pourcife,  et  leur  feraitsenlir 
que  le  Sÿil  moyen  de  voir  cesser  leurs 
maux,  était  de  se  .voiimeffre  saii.s  ré- 
serve à son  autorité,  et  d’abandonner 
pour  toujours  un  prince  sans  talents, 
et  trahi  par  la  fortune.  Cependant , 
elle  jyit  enfin-  des  mesures  pour  ré- 
tablir l’ordre  et  la  paix  ; elle  signa 
d’abord  nue  trêve  avec  Jean,  duc  de 
IMecklenbourg,  qui  soutenait  le  parti 
slii  roi , son  neveu  ; et  elle  conclut  avec 
lui  un  traité  définitif.  Albert , mis  en 
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liberté , qtiitta  la  Siiifle.  Alors  Margue- 
rite vopiit  que  ce  royaume  lui  n'Stc- 
rait  soumis,  et  qu’elle  eu  joijidrait  sans 
obstacle  le  gouvernement  à celui  de 
Daueiuai'L  et  de  la  Norvège,  déve- 
lupjia  leplauduiitelle  mcilitaitdi  puis 
long-temps  rexéculiou.  Ivn  1 3;)(>,elle 
présnita  Kric  aux  états  dv-Danemark, 
qui  le  recouuurent  pour  roi  sous  sa 
tntelle  ; et  peu  de  lemj.s  après , elle  le 
lit  encore  élire  roi  de  .Suède  aux  mê- 
mes conditions.  Ainsi  , Marguerite 
établit  sou  pouvoir  dans  les  trois 
royaumes  sans  heurter  aucune  pré- 
Yeuiiuu;  et  elle  sut  ménager  à sou 
ambition  l'.aveuir  le  plus  favorable: 
car  l’epoque  où  elle  remettrait  le  pou- 
voir à son  successeur,  n’émnt  pas  fixée 
d’une  manière  positive  , dépendait 
entièrement  d’elle.  Portant  ses  regards 
encore  plus  loin  , elle  voulut  réunir 

Îiour  toujours,  par  un  pacte  solennel^ 
es  peuples  qui  lui  obéissaient.  En 
i3f)7  , le  jour  de  la  Trinité,  les  dé- 
putes des  trois  royaumes  s’assemblt'- 
reut  à Calmar,  reuouaelèrent  l’élec- 
tion d'Éric  , et  furent  présents  à son 
couronnement.  Un  mois  plus  tard, 
parut  Facte  d’union  , ou  le  célébré 
traité  de  Calmar,  daté  du  jour  de 
haintc-Margnerite.  La  mouarcliie  , 
dont  la  mue  jeta  ainsi  les  fonde- 
ments, était  d’iiiie  vaslcétendiie  : néan- 
inoiiis  en  se  reportant  à cette  époque , 
et  en  considérant  les  liens  qui  en  de- 
vaient aiüir  les  dillcrentes  parties , on 
Voit  qu’il  éUiit  dillicilè  de  la  ni.dii- 
tenir.  Tant  que  Marguerite  vécut  , 
ses  bimières,  sa  fermeté,  soutinrent 
Todifiee  qu'elle  avait  élevé  : mais  un 
tel  faideau  ne  poii.vait  être  porté  que 
ar  un  souverain  qui  réunît  autant 
'avantages  ; et mal  heureusement 
pour  les  peuples,  le  ciel  est  avare  de 
pareils  génies'.  L’orsqne  l’acte  d’union 
fut  proélaraé  , Marguerite  ^ racheta 
Stokholm  et  l’ilc  de  Gotlaude,  ai- 
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gagés  par  Albert  ; et  elle  Ht  signer  it 
ce  prince  une  reiioucialioii  au  trône. 
Ensuite,  pour  affaiblir  les  grands  , 
elle  réunit  an  domaine  de  la  couronne 
la  plupart  des  terres  qui  en  avaient 
été  aliéiiéc-s.  Le  peuple  ayant  mur- 
muré d’mi  impôt , elle  le  supprima  , 
et  le  rétablit , ijuelqiie  temps  après  , 
sous  une  autre  dénomination.  La 
tranquillité  sc  maintint  , et  les  ma- 
nœuvres des  niccoiilents  furent  dé- 
jouées. D’un  autre  côté  , elle  combla 
le  clergé  de  bicnlails,  étendit  la  juri- 
diction spirituelle  de  l’an  bevêque  de 
Drontbeim  , et  entreprit  de  con- 
vertir les  Lapons  an  ebristianisine. 
Ce  fut  alors  ((ne , pour  la  jircmiére 
fbis  , des  missionnaires  pénétrèrent 
tbins  ces  régions  glacées.  Songeant 
toujours  à l’avenir  , Marguerite  ob- 
tint pour  Eric  la  main  de  Philippine  , 
fille  de  Henri  IV  , roi  d’Angleterre  ; 
princesse  que  fous  les  historiens  s’ac- 
cônlent  à représenter  comme  une 
personne aceoinpiie.  Lejeune  roi  ré- 
londit  mal  à tant  de  soins  bicnveil- 
anls  ; il  se  montrait  aussi  impatient 
qii’ineapable  de  fegner.  Les  comtes 
de  llolstein  ayant  renouvelé  d'an- 
ciennes prétentions  sur  le  Sbss'ig  , 
refusaient  de  prêter  uii  nouvel  boiu- 
raage  : une  suite  de  n^oriations  ne 
produisit  rien  ; et  l’on  eut  recours 
aux  armes.  L’armée  des  comtes  rem- 
porta quelques  .avantages;  c’était  le 
premier  revers  que  les  armées  da- 
noises eussent  essuyé  sons  le  règne  de 
Marguerite.  On  ne  pouvait  le  lui  re- 
proclier  : Érie  avaifdirigé  foute  cette 
malbeiireiise  eiitreprisé.  Le  cbagria 
qiicla  rciiiecn  resseufii  fiitêhcorcaiig- 
inenté  par  la  conduite  de  ce  prince  , 
qui,  eu  toute  occasion,  cherchait 
visiblemeut  à la  mécontenter  , et  à 
.s’emparer  des  rèriês  de  l’étSt.  Abra- 
ham Hrodersun,  qui  avait  rendu  des 
serticcs  dmjjbrfauts  à Marguerite, 
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(t  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance , 
excitait  depuis  long-temps  la  jalousie 
d’Éiic.  Ce  prince  saisit  le  moment  de 
le  perdre,  du  vivant  même  de  sa 
bienraitricc.  Pendant  rexpe^ition  du 
Mesvig  , Lroilersou  , qui  avait  un 
commandeuient , fut  arrête  et  eut  la 
tète  tranchée  en  i4io>  par  onlre 
d’Éric  , pour  avoir  mal  conduit  le 
siège  d’une  place-forte.  Marguerite  , 
qui  n’avait  pu  prévenir  rexécutiou 
(le  l’arrêt , eut  ainsi  la  douleur  de 
voir  un  .sujet  qui  lui  était  cher , 
périr  par  les  ordres  d’un  ingrat  qui 
lui  devait  tout.  Cependant  sa  douleur 
ne  reiiipécha  pas  de  songer  au  Lien 
de  l’état.  Elle  parvint  .i  ramener  les 
esprits  qu’^iric  s'était  aliénés  , et  elle 
employa  toute  sa  prudence  pour  ré- 
tablir la  paix.  Ayant  fait  liabileiiient 
rentrer  sous  sou  pouvoir  les  places 
du  duché , elle  reprit  les  négociations , 
et  conclut  une  conveiiiiou  dont  elle 
pouvait  se  promettre  une  paix  déli- 
nitive:  déjà  les  témoignages  de  la  rc- 
coiiiiaissani^  du  peuple  l’attendaient 
en  Danemark , où  elle  se  disposait  à 
retoiiriier  ; mais  elle  mourut , le  u8 
octobre  1 4 • . dans  le  port  de  Flens- 
boiirg  , h boni  du  vaisseau  sur  leipiel 
«Ile  s’était  einbanpiée,  atteinte  d’une 
nialatUe  contagieuse  tpi’ellé  soldait 
éviter  en  s’éloignant.  On  voit  dans  la 
cathédrale  de  Koskild,  son  tombeau, 
sur  le<[uel  est  gravée  riuscription 
suivante  ; U.  Ce  monument  a été  élevé 
» par  Éric  , surtesseur  de  Margue- 
V rite , à la  mémoire  de  cette  prin- 
» cesse  , que  la  poJtérité  ii’hunurera 
» jamab  autant  qu’elle  le  mérite.  » 
Joignant  à la  force  du  caractère  et  à 
l’éteiubie  de  l’esprit,  qui  sont  plus 
particulièrement  le  partage  des  hom- 
mes, les  grâces  et  la  douceur  de  sou 
sexe,  elle  patrint  à dominer , .sans 
paraître  aspirer  à la  domination  : 
clic  montra  une  grande  habileté  â 
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préparer  les  cvénciuents,  ctà  les  diri- 
ger dans  ses  intérêts.  Quoique  les  écri- 
vains du  temps  s’accordent  à louer 
ses  talents,  il  règne  une  étrange  «ii- 
versilé  d’opinioiis  sur  l’usage  qu’elle 
en  lit.  Des  historiens  suédois  lui  ont 
reproché  son  dévoûment  au  clergé  , 
et  sa  prédilection  jiour  le  Danemark. 
Ces  accusations  furent  sans  doute 
caicsécspar  la  haine  et  l’envie  qui  divi- 
sèrent les  esprits  dans  ces  dillèreutes 
uationsMEHc  ^«oi  isa  le  clergé  pour 
l’opposçr  N la^tioblessc , qui  manifes- 
tait alors  uii  esprit  turbulent  et  sédi- 
tieux. Tout  impôt , tout  assujetisse- 
meut  paraissait  inmpportable  à des 
hoiumes  qui  i rclrancliés  dans  leurs 
cliàu  aiix-forts,  s’étalent  souvent  vus 
jdus  puissants  <pie  les  lois  : Margue- 
rite sut  les  conteuir.  L’admiiibtra- 
tioii  des  temps  passés  avait  laissé  les 
plus  gvaiids  désordres  dans  les  finan- 
ces; elle  s'ell’orça  de  les  fain-  cesser. 
Les  liesoins  de  l’état  exigèrent  des 
. siibsides  considérables:  ce  n’était  pas 
le  gouvernement  de  Marguerite  qui 
les  avait  rendus  nécessaires  ; sous  sou 
règne  le  jieiiple  fut  heureux.  Il  est  as- 
sez reniai  quable  ([u’aucuti  des.  écri- 
vains du  temps  n’ait  raconte  avec 
exactitude  et  eu  détaij  les  grands  évé- 
iie-meriLs  île  ce  règne.  Cette  observa- 
tion n'a  pas  échappé  a llolberg , ({ui, 
dans  son  JJisloiie  des  femmes  célè- 
bres, a doiiué  une  biographie  suc- 
eiiicté  de  Marguerite  : il  ajoute  qu’il 
ne  coiinait  qu’un  poème  d’Erasmus'- 
La-tu> , intitulé  Marnariiica,  dédié  à 
la  reine  Élisabeth , et  où  il  y .lit  des 
détails  sur  sa  vie.  Marguerite  sut 
s’eleyer  à .une  grandeur  et  à une 
pubsance  dont  il  n’y  avait  point  eu 
d’exemple  en  Europe,  depiim  Char- 
lemagne. Éric  VII , son  indigne  suc- 
cesseur au  trône  de  Danemark,  per- 
dit les  troisArouroaues  qu’elle  avait 
réunies  sur  sa  tête.  E — s. 
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MARGUERITI':  de  FRANCE  , 
duchc&»e  de  Sivoie,  (ille  de  Fran- 
jois  I f.  , naquit  le  5 jiiiii  i5  3 , au 
cbàleau  de  Saint -Gcrinaiii-eii-Laie. 
Cette  princesse  cultiva  les  lettres  à 
l'exemple  de  son  père,  et  de  sa  tante, 
la  célébré  IMarç;ucrittde  Valois,  reine 
<lc  Navarre.  FJle  aj'jfrit  dans  sa  jeu- 
ncs.se  le  latin  et  le  grec , et  se  rendit 
<Brt  habile  daies  ces  deux  langues. 
li’IIopital , depuis  chancelier  , fut 
choisi  pour  la  diriger  clans*  ses  lec- 
tures ; elle  lui  accoixla  llîen(pt  tonte 
sa  confiance, et  travailla  eflîeaeciuent 
il  le  tirer  clu  parleinent , où  ce  grand 
lionime  s’était  fait  des  ennemis  jniés- 
sanls.  Ellefutia  proteetriee  des  poètes 
et  des  littérateurs,  qui  célébrèrent  à 
l’envi  ses  louanges.  Ron.saiil  , du 
Bellay,  Jodelle  , Dorât  , Reini  Bel- 
leaii , eurent  part  .à  .ses  libéralités. 
^Marguerite  épousa,  eu  Ema- 

nuel-l’liilibert , duc  de  Savoie,  jcrincc 
digne  d’ajcjiréc  ier  les  vertus  et  les 
rares  qualitcis  de  son  épouse.  Elle  at- 
tira à riiniversité  de  Turin  les  juris- 
consultes les  plies  fameux  de  son 
temps  , et  ne  négligea  rien  pour  ren- 
dre cette  école  la  [ilus  flon.ssante  île 
l'Italie.  Sa  doncciir,  et  sa  charité  en- 
vers les  pauvies  , la  firent  chérir  de 
scs  sujets  , qui  lui  donnèrent  le  sur- 
nom de  tnere  îles  peujiles.  Le  roi 
Henri  III , ;i  son  rctoiirde  Pologne, 

i lassa  par  Turin  pour  voir  Marguerite, 
^empressement  qu’elle  mit  dans  la 
réception  de  ce.monarque  , les  soins 
qu’elle  voulut  prendre  clle-inème  pour 
s’assurer  que  tous  si>s  ordres  étaient 
remplis , Iuipçc;asiounèrent  une  pleu- 
ré.sie  , dont  elle  mourut  le  . 4 sep- 
tembre i5^4  > ® l’àge  de  cinquante 
et  un  ans.  Un  grand  nombre  de  .sa- 
vants ont  ^édié  leurs  ouvrages  a eelte 
prince.s.sc  ; et  les  vers  composés  sur 
sa  mort  ont  été  recueillis  en  un  vol. 
in-8’. , Turin,  i575.  W — s. 
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MARGUERITE  de  SAVOIE  , 
reine  de  Portug  d.  /■'.  Jeav  IV. 

M.AllGUEKlTFi , comtesse  de  Ri- 
chemont  et  Derby,  mère  de  Henri 
VII,  roi  d’ -Angleterre , naquit  en 
i4it.  Elle  était  fille  de  Jean  de 
Ij.aufort , duc  de  Summerset , petit- 
fils  de  Jean  de  Gaud , duc  de  Laii- 
castre.  Quoique  cette  branche  de 
Reaufort  eût  toujours,  avec  raison  , 
p.issé  pour  illt^ilime,  c’est  cepen- 
dant du  chef  de  sa  mère  que  le  comte 
de  Riehemout  pretoïKJait  tenir  .ses 
droits  à la  eouronne.  Il  était  réfugié 
en  ISrctagiic  ( /'.  IL  sri  VII  ),  loi-s- 
(iiie  la  eomle.sse  entra  dans  la  cons- 
piration du  (Inc  de  Buelsiiigham  con- 
tre Richard  III.  Le  duc  et  tous  ses 
complices  furent  décapités  : la  com- 
tesse de  Richemont , seule  , ne  fut 
point  envelopptùi  dans  le.s  vengean- 
ces de  Kiciiaid.  Mais,  quoiqu’il  man- 
quât de  preuves  contre  elle,  pi  ne  put 
SC  persuader  qu’elle  fût  cirangère  à 
un  complut  dont  l’objet ptait  de  met- 
tre son  lils  sur  le  tronc,  et  il  la  pl.içA 
sons  la  Mirveillancc  et  la  responsabi- 
lité du  graiid-ronnétable  , loni  Stan- 
ley , son  troisième  époux.  Le  jire- 
mier  avait  été  le  doc  de  Snlfulk  , et 
le  second  Edmond  Tndor , fils  de 
GatlierinedeFranee  , veuve  de  Henri 
V.  Cependant  la  eomte.sse  de  Riche- 
mont  ne  tarda  pas  d’apprendre  que 
son  fils  avait  «hbaïqiié  (tans  le  pars 
de  (lalles.  Elle  eut  l’art  d'intéres.ser 
lorl  tSlaulev  en  sa  faveur  ; et  ce  fut 
lui  qui  a.ssiira  la  victoire  et  la  cou- 
ronne à son  l)eau’-fils.  D'après  les  lois 
angMises  sur  l’ordre  de  succession  au 
tronc,  Marguerite  aurait  du  régner 
.avant  son  fils  ; mais  on  ne  voit  pas 
que  Henri  A’II  ait  eu  un  seul  instant 
la  pensée  de  remettre  aux  mains  de 
•sa  mère,  le  sceptre  qu’il  venait  de 
eoiKpiérir. Cette  princesse  mourut  en 
i5oq,  dans  un  âge  avancé.  Doin« 
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d’imc  {grande  piJli-,  elle  disait  souvent 
que  si  les  jiriiicesdela  clirelieutc  voii- 
1 lient  se  liguer  contre  les  iiilidéles,  elle 
était  prèle  a les  suivre  eoiuinc  simple 
lavandière.  Elle  fonda  plusieurs  collè- 
ges , et  favorisa  les  progrès  des  scîeu- 
ees  et  des  lettres  avec  un  zèle  fort  rare 
à cette  èpocpie.  Marguerite  piit  rang 
clle-inèmc  parmi  les  auteurs  de  son 
temps.  Elle  publia:  1.  Le  Miroir  tl’ or 
pour  les  aines  peclieresses , d’après 
un  livre  français  , traduit  du  latin. 
11.  Luc  Traduction  du  (juatrieme 
livre  de  T Imitation  de  Jésus-Christ 
par  Gerson  (i).  111.  Un  Réglement 
de  costumes  et  d’étiijiiettes  pour  les 
dames  r/e/rt  cour,  qu’elle  avait  rédige 
sur  l’invitation  du  roi  soti  (ils.  .Son 
Oraison  funèbre  par  l’cvèquc  Eislier, 
fut  rcirnpiiméeeu  1 708.  par  Thomas 
Baker*  qui  l’enricliit  d’une  préface. 
/'.Walpole,  Roralauthors,-!.  1 5G, 
<’t  Nichols,  .Tnecdotes  of  Roivj  er , 
5.1  i‘i.  S — V — s. 

MARGUERITTES  ( Jcav- 
Amtoine  Tf.issieh,  baron  de),  lils 
d'un  secrétaire  du  roi , dont  le  père 
s’était  enrichi  dans  le  commerce,  na- 
quit à Nîmes  , le  3o  juillet 
se  livra , dès  sa  jeunesse , à la  culture 
des  lettres  et  des  arts , avec  tous  les 
avantages  que  donne  la  fortune  : mais 
lesévéuemeuts  politiques  vinrent  trou- 
bler son  bonheur.  Député  de  la  no- 
blesse de  sa  province  aux  états  géné- 
raux de  il  s’v  montra  cons- 

tamment lidèle  aux  principes  de  la 
monarchie  , jirotesta  contre  toutes  les 
innovations  des  révolutionnaires  , et 
fit  preuve  de  quelques  talents.  S’étant 
rendu, en  mai  171)0,  à Nîmes  ^ où 


(')  |tr«in-nui  li»re?i  de  VfmÙAtîon  par 

JW*.  Jran  Ger*on,  nvaieMt  ele  ilraiiuil»  « ^ |•rl<‘l'C 
de  U (yrmcrfv  p»r  le  docteur  Willutii  tl 

lU  lurenl  ■ »»ec  le  4'.  , 4 Ltmdr.-»  , V4ti* 

Joie  , cl  eo  ijoJ  cl  l Pat>»<*r  ii'a  t*ul  -u- 
iitue  meulûiQ  des  Mociruucs  tr*doi.tiiir»  HueSaiw*»  <|e 
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. . ! . 
sa  présence,  comme  maire,  était 

devenue  nécessaire  ,.  il  donna  , à la 
garde  nationale,  un  repas  dans  lequel 
se  mauifeslcrent  quelques  désordies. 
Dénoncé  par  le  parti  révolutionnaire, 
il  fut  mande  à la  barre  de  l’Assemblée 
iiatioiidle , s’y  défendit  avec  fermeté , 
et  parla  .avec  éloge  des  catholiques, 
victimes  des  massacres  qui  veuaient 
d’ensanglanter  sa  patrie,  ^es  ennemis 
ne  purent  aloi-s  consuinmer  sa  perte  ; 
mais,  eu  >75)3,  ils  le  liront  arrêter 
comme  suspect , puis  traduire  au  tri- 
bunal révoluliomiaire  de  Paris,  qi.i 
le  condamna  à mort  le  uo  mai  1 7<)4 , 
comme  auteur  ou  complice  des  cons- 
pirations du  Midi.  Le  baron  de  5Iar- 
guerittes  a publié  : I.  Discours  sur 
T avènement  du  roi  : Louis  XVT  ) à 
la  couronne  J Amsterdam,  1775, 
iu-8".  II.  La  Révolution  de  Portu- 
gal, tragédie,  au-dessous  du  mé’io- 
cre,  dédire  au  roi  de  Portugal,  177.5 , 
iii-  8°.  111.  Opuscules  sur  l'amphi- 
thédlre  de  JVimes.  IV.  Instruction 
sur  T éducation  des  versa  soie.  Il  a 
laissé,  en  maiiascrit  , des  disrtjiirs 
oratoires , et  un  drame  en  cinq  ai  tes 
et  en  prose,  représenté  sur  des  thé.î- 
Ires  de  province , sous  le  titre  rie  Clé- 
mentine ou  VMseendant  de  la  vertu. 
11  fut  des  académies  de  Nîmes  , de 
Lyon  , de  Muutaulaan~ct  de  Béziers. 

Z. 

MARIALVA  ( Doin  Jean  Gnu- 
TiNiio  , comte  DE  ),  issu  des  aiieiens 
seigneurs  du  comté  de  Lcomil , eu 
Portugal , entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  militaire  , pour  servir  eu 
Afrique,  comme  c’était  alors  l’usage 
panai  les  seigneurs  porlug.vis.  11  per- 
dit sou  père , Goiiçalu  Cuiitiiilio  , et 
son  frère , à la  mallicurciise  esc.alade 
de  Tanger , roramandee  par  l’iu- 
faut  Ferdinand,  frère  d’Alphonse  V, 
eu  1460.  Ce  monarque  belliqueux  , 
qui  attendait  à Alcacer  des  nouvelles 
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tic  Fcrdinaml , le  voyant  revenir  fii- 
jiitif,  et  sa  troupe  en  dcsoitlre,  rc- 
•suliit  de  se  frayer  un  cliciilin  par 
terre  , j»our  s’approcher  de  Tanger  ; 
niais  cette  entreprise  ne  réussit  pas 
mieux  que  la  premièie.  Le  i oi,s’riant 
trop  avance  daiw  le  liays,  fut  at- 
caldé  par  une  uiultitiide  de  Maures  ; 
et  il  aurait  etc  pris , si  le  redoutable 
Rdoiianl  de  Meuezès  ne  l’eût  sauve, 
eu  s’ex|)osant  lui  - nièine  avec  deux 
cents  gentilhommes  qui  fuient  turé , 
et  cent  antres  qui  restèrent  prison- 
niers. Le  maréchal  Fenliuaiid  Cou- 
tinhu  était  de  ce  nombre , et  non  le 
comte  de  Marialva,  comme  l’a  cn  it 
Lequien  de  Ncufvillc,  dans  son  His- 
toire de  Portugal.  Aliihouse  ajourna , 
pour  des  temps  jilus  heureux , la 
suite  de  ses  conquêtes , se  contentant 
de  harceler  les  Maures  par  les  courses 
que  faisaietit  les  gariiLsoiis  des  placcs- 
fortes  qu’il  entretenait  en  Afrique. 
Mais  lorsqu’il  apprit,  en  1 4“  i , que  le 
sayd  ( seigneur  ) d’.Arzile  était  en 
guerre  avec,  rusurpateur  du  royaume 
de  Fez , il  assembla  une  flotte  de 
deux  cents  vaisseaux  ; et  avec  vingt 
mille  comliattants  , il  partit  de  Lis- 
bonne, accompagné  du  prince  .Icaii , 
son  fils , qui  étair.lgé  tie  seize  ans  , 
ainsi  que  des  premiers  .seigneurs  de 
•sa  cour.  Cette  expédition  n’avait  d’au- 
tre objet  que  la  eonquete  d’.Arzile , 
place  très- importante,  pour  conti- 
nuer a s’étendre  en  Afrique  , et  pour 
jiroteger  l’arrivée  des  munitions  que 
l’on  conduisait  à Coûta.  Lecomte  de 
Marialva  et  le  comte  de  Monsanto 
furent  chargés  de  reconnaître  l’en- 
droit le  plus  propre  au  débarquement 
des  troupes, et  de  tout  ce  qu’ou  avait 
transporté  avec  elles.  Ajirès  avoir 
sunnonté  de  grandes  diflicultés  , on 
parvint  à tticttre  à terre,  avec  perte 
do  quelques  bMiments  et  dedeiix  cents 
hoiames.  La  garnison  d’Arzile, 'aux 
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premiers  coups  de  canon , aibora  pa- 
villon blanc.  Pendant  qu’on  traitait 
de  la  capitulation  , le  désir  du  butin 
fit  monter  à la  brèche  , quiétait  dé- 
garnie à cause  du  traité.  Les  Maures 
accoururent  aussitôt  ; mais  ils  furent 
repoussés  , et  la  ville  fut  emportée. 
Des-lors , on  .se  dispnta  le  terrain  pitd 
à pial  ; les  Maures,  s’étant  retranchés 
dans  la  mo.squée,  la  défendirent  avec 
une  bravoure  déicspérée.  Le  comte 
.de  Marialva  fut  tué  dans  cette  action; 
et  le  roi , ainsi  que  son  fils,  le  regret- 
tèrent comme  un  des  plus  braves 
.seigneurs  de  la  cour.  Après  la  prise 
d’Arzile , Alphoitse  se  rendit  a la 
grande  mosquée,  déjà  sanctifiée  par 
les  chapelains  de  l’armée  , pour  v of- 
frir à Üieu  lesaelions  de  grâces.  Il  fit 
sa  prière  devant  une  croix  posée  sur 
le  corps  du  comte  de  Marialra  , fit 
mettre  le  jeune  prince  à genoux  , et 
dit , en  observant  les  cérémonies  ac- 
coutumées : Dieu  vous  fasse  aussi 
lion  duvalier  que  celui  que  vous 
voyez  ilevaiit  vous  percé  en  divers 
endroits  , pour  le  service  de  Dieu  et 
de  son  prince.  Puis  ilonnant  l’accp- 
ladc  à son  fils  , U lui  présenta  la 
main  , pour  l’aider  à se  ndever.  .Aus- 
sitôt ajirès  , il  arma  lui-même  plu- 
sieurs chevaliers,  fit  en  même  teinjis  , 
dondu  comte  de  Marialva  à François 
Coutiuho  , frère  du  défunt,  lequel 
lui  succéda  dans  tous  ses  fiefs  ; et 
conféra  aussi  à ,lean  de  Castro  , fils 
du  comte  de  Mon.sauto  , tout  ce  que 
posscàlait  son  père  , avec  le  titre  de 
comte.  Ce  fut  le  ^4  août  1 47  • > *1”* 
mourut  dom  Jean  Coutiuho  de  Ma- 
rialva. — Son  frère  , dom  François 
Coutinho  , quatrième  comte  de  Ma- 
r.iAi.VA , épousa  Bétitrix,  filleet  héri- 
tièie  du  comte  de  Louli , dont  la  for- 
tune ajouta  beaucoup  à celle  de  la 
maison  de  Marialva , et  jias.sa  ensuite 
à Dutu  Guiomar  Coutinho , leur  fille 
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Unique.  Le  comte  sci  vit  avec  iliâlinc- 
tiuii  dans  les  guerres  d’Ali)lionse  V , 
avec  Fenlinaud  et  Isabelle  de  Cas- 
tille; ce  qui  , joint  à son  rang  et  à 
sa  fortune,  le  fa  considérer  beaucoup 
par  les  rois  Jean  et  Emaoucl.  Il  par- 
vint à un  âge  très  - avance  ; et  les  ri- 
chesses que  sou  esprit  d’ordre  et  d’é- 
conomie lui  permit  d’amasser,  ren- 
dirent sa  fille  le  premier  parti  du 
royaume.  Alors  il  nsa  dtmaudur  au 
roi  l'.mamiel  de  lui  accorder  l’in- 
fant Ferdinand  , son  troisième  fils  , 
pour  époux  de  sa  fille  Guiomar.  Le 
roi  y consentit  ; et  il  fut  meme  sti- 
pulé dans  le  contrat , que  les  époux 
coiLserveraient  le  comté  , le  nom  de 
Coutiuho , et  les  armes  de  cette  mai- 
son ; mais  le  roi  étant  mort  avant 
que  cette  union  fût  consommée  à 
caiLse  de  la  jeunesse  des  epoux  , le 
marquis  de  Lancaster,  bâtard  de  Jean 
II , dans  riiitention  de  s’emparer  de 
ce  riche  héritage , déclap  ipi’il  avait 
depuis  long  - temps  épousé  secrète- 
nu'ul  la  fiancée  de  i’infiiut  Ferdinand. 
Ce  mensonge  forya  le  comte,  alors 
âgé  de  soixante  et  dix  ans  , à venir  à 
la  cour  réclamer  la  justice  du  nou- 
veau roi  Jean  111 , contre  sou  adver- 
saire , puisque  sa  vieillesse  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permettaient  plus  de 
se  battre  avec  le  jeune  calomniateur. 
I-e  roi,  jiLstemeut  olfcnsé d’une  telle 
audace  , fit  eufermer  le  marquis  dans 
le  château  de  Lisbonne  , et  exila  le 
duc  d’Aveiro,son  père  : cependant 
il  ne  voidut  pas  décider  arbitraire- 
ment duprétendu  inariageclandestin. 
Il  fallut  que  le  comte  entrât  dans  un 
procès , qui  ne  fut  pas  terminé  de 
son  vivant , quoiqu’il  s’iV:uulât  en- 
core neuf  ans  avant  sa  mort,  arrivée 
en  I j iç).  Le  roi  ordonna  que  des  gens 
loi  interrogeraient  Duna  Guiomar 
Goutinho  ; et  .sur  scs  réjionses  néga- 
tives , l’archevêque  de  Lbbouuc  ren- 
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dit  nu  jugement  eu  faveur  de  l'infant 
Ferdinand , qui  se  maria  enfin  avec 
celte  princesse;  mais  tous  les  deux  vé- 
cureut  peu  de  temp,  ainsi  que  leius 
uifauts.  Les  granus.  Liens  de  cette 
luaLsun  échurent  aux  seigneurs  de 
Catanhede  , qui  depuis  furent  élevés 
au  rang  de  cunitcs.  Le  titre  de  Maria- 
valva  fut  éteint  ; mais  en  iGtii  il  fut 
érigé  eu  marquisat,  par  Alphonse  V I, 
poiu'  récompenser  les  services  mili- 
taires d’Antoinc-Luuis  de  Menezès  , 
troisième  comte  de  Catanhede , dans 
la  guerre  de  la  restauration  du  Por- 
tugal. La  liguée  de  Couthino  se  con- 
tinue dans  la  famille  du  marquis  de 
Marialva  , et  danè  celle  du  comte  de 
Reduudo  , (pii  depuis  peu  a été  créé 
marquis  de  Jiorha.  11 — o. 

M.AHIAMNE,  princcs.se  du  sang 
royal  de  Judée,  fut  liancocàllérode, 
par  Ilyrcan,  son  a'urui;  mais  son 
mariage  ne  fut  célébré  que  plusieurs 
années  apres,  à .Samarie , dans  le 
temps  même  qu’llerode  jiressait  le 
siège  de  Jéru^icm.  Cette  princesse , 
douée  d’une  rare  beauté,  avait  ins- 
piré à son  époux  la  ]>assion  la  plus 
vivc;  cllc  profita  de  l’ascendant  qu’elle 
avait  sur  lui  pour  le  déterminer 
à accorder  la  grande  sacrificaturc 
à Aiistobulc , son  frère;  mais  llé- 
rode , soutenu  par  les  Romains  sur 
un  trùne  qu’il  avait  usurpé,  ne  pou- 
vait en  voir  qu’avec  [leiue  l’hérillcr 
légitimé  ; et  peu  de  temps  après  , il 
fit  périr  Arbtobule  (T.  lliinoDE, 
XX  , a^o  ).  Forcé  d’aller  à Laodi- 
cée  , auprès  d’Antoine  , pour  se  jus- 
tifier de  ce  crime,  il  remit  Maiiamne 
à la  garde  de  Joseph,  son  beau- 
frère,  en  lui  recommandant,  dans  le 
cas  où  il  ne  revicndrait’pas , défaire 
mourir  la  princesse,  ne  voulant  pas 
qu’elle  pût  jamais  appartenir  à un 
autre  que  lui.  Joseph  eut  l’impruden- 
ce de  confier  cet  horrible  secret  à 
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Mariamne;  et  dis  ce  moment  clic 
conçut  pour  Ilcrode  une  aversion 
qu’elle  ne  prit  pas  le  soin  de  dissimu- 
ler. Informe  (le  l'iudiscrc'tion  de  son 
e.ourideiit,  Hcrode  donna  l’ordre  de 
le  tuer;  mais  persuade  qu’il  n’avait 
])u  révéler  à Mari'amnc  un  secret  de 
cette  importance,  sans,  qu'il  existât 
entre  eux  un  commerce  <a-iminel , il 
balança  s’il  ne  poignarderait  pas  ectic 
inallicnreusc  princesse.  L’amourrem- 
porta  a la  fin  sur  sa  jaloiuic  ; et  il  sc 
contenta  de  faire  surveiller  toutes  ses 
dcmarclies.  .Après  la  diifaitc  d’An- 
loine,  llc'rode  s’empressa  de  sc  ren- 
dre pris  de  l’heureux  vainqueur  , 
pour  réclamer  sa  protection  ; mais  , 
avant  sou  départ , il  enferma  Ma- 
riamne  avec  sa  mire  , dans  le  châ- 
teau d’Alexandrino  , sons  le  prc'tcxte 
u’elles  y seraient  plus  en  sùretc:  qu’à 
c’rusalcm  ; et  il  eu  confia  la  garde  à 
Süëfne,  son  favori,  qui  reçut  le  mê- 
me ordre  que  Joseph,  sans  avoir 
plus  d'intention  de  l'exécuter.  Ma- 
riamne  revit  Hérode  à son  retour 
avec  plus  de  froideur,  et  ne  répondit 
à scs  tendresses  que  p.irdes  plaintes 
amères.  Les  ennemis  de  la  priuecsse, 
proQtaut  de  rcloiguement  qu’elle 
montrait  pour  son  époux,  l’accu- 
sèrent d’avoir  voidu  lempoisonner. 
Un  eunuque  de  Mariamnc , eu  qui 
elle  avait  beaucoup  de  confiance,  fut 
appliipié  à la  question  ; ce  malheu- 
reux , au  milieu  des  supplices , j>ro- 
ndnça  par  ha.sard.ou  laissa  échapper 
le  nom  de  Soeme.  Socinc  fut  aussitôt 
mis  à mort,  et  Mariamne  traduite 
devant  im  tribunal,  composé  déjuges 
qui  ne  comprirent  que  trop  qii’Ilé- 
rode  ne  voulait  pas  la  trouver  inno- 
cente. Elle  fift  condamnée  à prendre 
le  poison  ; et  le  calme  qu’elle  montra 
dans  ses  derniers  moments,  prouva 
biencpic  toutesa  vie  avaitélé  e.xemptc 
4cs  torts  qu’on  lui  imputait.  Mais  à 
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peine  eut-elle  expiré,  qu’Hérode  sen- 
tit renaître  sou  amour  pour  elle  avec 
une  violence  sans  égale.  Il  croyait  la 
voir  sans  cesse  pris  de  lui  : il  lui  par- 
lait , et  quand  il  avait  reconnu  son 
erreur,  il  tombait  dans  une  profonde 
méiancolir.  Il  lit  construire  à Jeru- 
.salem  , une  tpiir  de  marbre  , à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Mariamnc, 
et  dont  il  est  souvent  question  dans 
riiiÿoirc  du  siège  de  cette  ville  par 
Josiphe.  Celte  princesse  avait  eu  de 
sou  mariage  quatre' enfants  , deux 
filles  et  deux  lils  , (pi’llérode  fit  pé- 
rir dans  la  crainte  (pi’ils  ne  songeas- 
sent un  jour  h venger  leur  mire.  La 
mort  de  Mariamnc  est  le  sujet  d’ime 
tragédie  de  Voltaire  , pleine  de  lieau- 
lés  de  détail , mais  ipie  le  vide  de  l’ac- 
tion et  le  défaut  d’intérêt  ont  empê- 
chée de  sc  soutenir  au  théâtre.  .Al. 
Hardy,  Tristan  et  Nadal,  ont  traité le 
même  .sujet.  ( f.  ces  noms.)  VV — s. 

M.ARIAN.A  (Jesm),  célèbre  his- 
torien , né  en  1 53'; , à Talavcra , dans 
le  diocèse  de  Tolède,  fit  ses  études 
avec  distiiiction  à l’iuiivcrsité  d’.Al- 
calà,  et  fut  admis,  à l’âge  de  dix-sept 
ans,  dans  la  société  des  Jésuites,  où  il 
ne  tarda  pas  à se  faire  renia npier 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  et  l’é- 
tcndùe  de  ses -connaissances.  .Appelé 
à Rome  en  i56i , il  y professa  la 
théologie  pendant  quatre  années , et 
pas.sa  ensuite  dans  la  Sicile,  où  il 
resta  deux  ans.  Ses  supérieurs  ren- 
voyèrent à Paris,  en  i5ü();  et  il  y 
expliqua  |a  doctrine  desaint  Thomas, 
en  présence  d’im  grand  concours 
d’auditeurs  attirés  par  sa  réputation. 
L’alfaiblissemeut  (le  sa  saute,  occa- 
sionné par  les  veilles  et  les  fatigues, 
l’ayant  forcé  de  renoncer  à l’en.sei- 
guement,  il  obtint,  en  i5';4»  la  f>er- 
missiou  de  retourner  en  Espagne.  Il 
sc  relira  dans  la  maison  des  Jésuites 
à Tolède  J et  ce  fut  alors  qu’il  corn- 
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posa  les  ouvrages  <[ui , en  ajoutant  à 
sa  céle1>i'ité,  trouhlèrent  pour  jaiiiais 
le  repos  de  sa  vie.  Il  supporta  tou- 
jours avec,  patience  les  eritiipies  et 
les  persécutions  auxquelles  il  tut  ex- 
pose, et  mourut  le  l'j  février  iüu4, 
a l’âge  de  qu;ttre-viugt-sept  ans.  On  a 
deliii:  I.  li.storicederebu's  Hispnniœ 
.libri  \xx , cuin  appendice.  Les  vingt 
premiers  livres  de  cette  liistoire  ( <pii 
se  terminent  à l’an  i.j'tR),  furent 
imprimes  à Tolède,  en  1 in-fol.; 
et  les  cinq  livres  suivants  en  l ‘iç)'!. 
Pour  complctcr  cette  édition  ipû  est 
l’originale,  on  y joint  un  second  vo- 
lume publié  à Francfort  eu  iüili(  V. 
le  Manuel  du  libr.  par  M.  Brunet  ). 
I.c  succès  de  cet  ouvrage  engagea 
l’auteur  à le  traduire  lui-méme  ru 
espagnol,  et  il  y lit  en  même  temps 
d'-s  cliangemeiils  et  dc's  additions 
Considérables.  L’édition  latine  1a 
plus  estimée  est  celle  de  la  Haye, 
1733,  4 tom.  eu  •!  vol.  in-fol. , avec 
la  continuation  du  P.  Jus.  Kmau. 
Miniana  , depuis  1 5 1 G où  finit  Ma- 
ri.ina,  jusqu’à  l’an  1609.  Parmi  les 
éditions  e-pagnolcs , on  distingue 
celles  de  Madrid , iGtkf  ou  1C79,  a 
Vol.  in-fol.;  Madrid,  Ibarra,  1780, 
a vo  . in-fol.  ; et  Valence , 1 783-96, 
g vol.  net.  iu  - fol.  Cette  édition  , la 
plus  belle  de  toutes,  est  augmentée  de 
tables  clironulugiques,  de  notes  et 
d’ubseivations  critiques.  11  vient  d’en 
paraître  une  à Madrid,  vu  1819,  aug- 
mentée d'une  nouvelle  continuation 
par  J.  Sabaii  y Blanco.  L’histoire 
d’Espagne  du  P.  Mariaua  a été  trad. 
en  franç.ais  par  le  P.  Cliarenton , Pa- 
ris, i7a5, 5 tom.  en  G vol.-in-4°.  lig. 
(A’.  CuaBENTON,  VIII,  7G,  et  Ma- 

BUOEL  ) ( I ).  Kllé  est  estimée  pour  le 

(1)  On  Iroorrra  daett  i«  f)ieHunt%»ire  dr  rr»«p> 
yfarchatid  , tow.  l|  « 1 ^ et  »lâv.  , le  ('.aUloyoe 

r».»cmoe  drt  diSemtr*  editi«Hi»  cU  crlt*  histvire,  de 
$n  tnductioM,  ^ critic|ue«  et  epol»* 

|icÿ,etc.  * 
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mérite  des  recherches  , l’exactitude 
des  faits , la  sagesse  des  rcllexious , et 
surtout  pour  l’agrément  du  style , a- 
la-fuis  simple  et  élégant , et  qui  aiipru- 
che  In-aucoup  de  celui  de  Titc-Live, 
que  l’auteur  avait  pris  pour  modèle. 
Qu  n-prochc  à Mariaua  de  infliger 
de  citer  se*  autorités,  et  de  suppléer 
quelquefois  par  sou  imagination  aux 
larniies  des  munuiucuLs  historiques 
( t ).  Il  a aussi  commis  quelques  er- 
reurs: elles  furent  relevées  avec  beau- 
coup d’aigreur  par  P.  Maiituano , 
secrétaire  du  connétable  de  Castille 
{ Adveriencias  a la  Idstoria  de  J. 
de  Mariana,  Milan,  iGi  i , in-4“.  ) 
Th.  Tainaio  de  Vargas  se  chargea 
deleréfuter;  et  il  assure qnc  Mari.Tiia 
ayant  refuse  de  lire  la  critique  de  son 
ouvrage,  ne. voulut  pas  en  lire  la-dé- 
fciise  a).  \ \.  Ue  re^e  et  regis  insti- 
tutiune  libri  très,  Tolède,  1399, 
iu-4".;  édit,  originale  d’un  ouvrage 
fameux,  et  la  seuleqni  soit  recherchée 
des  cuiieux.  Elle  est  revêtue  de  l’ap- 
jirobation  des  docteurs  qui  avaient 
visé  ce  livre  et  du  privilège  pour 
l’impression  , et  elle  put  circuler  li- 
brement dans  toute  l’Europe.  L’au- 
teur a cependant  pour  but  d’examiner 
s’il  est  i>ermis  de  tuer  un  tvraii;  et  il 
]>enche  pour  l’allirmative  clans  le  cas 
où  le  prince  renverse  la  religion  et 
les  luis  publiques,  sans  cÿard  pour 
les  remontranres  de  la  nation.  L’as- 
sassinat de  Henri  IV  donna  à cet 
ousTage  une  célébrité  qu’il  ne  méri- 
tait pas,  et  qu’il  n’aurait  jamais  eue 
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sans  ce  funeste  événement;  il  fut  dé-  Chriiti  et  ttnno;  — de  annis  Ara- 
féré  au  pailcnient,  et  coiniaiuné  au  hum  citm  noatris  comearatis ; — 
feu  par  arrêt  du  8 juin  itiio,  et  les  ilemorlect  imiiwtalitate, Cologne, 
exemplaires  en  fiirentsuppriinés  avec  l(ào<),  in-fol.  Le  traité  du  Change-^ 
le  plus  grand  soin.  On  prétendit  dans  ment  des  monnaies  lui  attira  la  haine 
le  temps  que  Ravaillac  avait  puisé  des  niiiiistrcs  de  Philippe  111, à cause 
dans  le  livre  de  Mariana,  les  priq-  delà  hardiesse  avec  laquelle  il  censn- 
cipes  du  régicide,  et  que  le  srelérat  rait  l’altératiuii  des  uiuiuiaies  faite 
en  avait  fait  l’aveu  dans  son  iuterro-  )iar  ranturité  pii}.li<|uc.  L’ouvrage  fut' 
gatoire;  mais  un  a cette  dernière  pièce  déiendii , et  l’auteur  enfermé  dans  le 
sous  les  yeux,  et  l’on  peut  assurer  ipie  couvent  des  Franciscains  de  Madrid; 
le  nom  de  Mariana  ne  s’y  trouve  pas  mais  ilVn  sortit  aii  bout  d’un  au , sans 
une  seule  fois  (i).  Les  curieux,  à qu’ou  eût  osé  lui  faire  son  procès.  V. 
défaut  de  l’ouvrage,  en  trouveront  Schulin  h’vs-ta  in  vctiis  ac  novuin 
l’analyse  dans  le  Dictionnaire  de  jfeilamentnni , Madrid , i6i<)  ,in- 
Bayle,  art.  M.«riana,  reraarq.  O,  fol.  Rich.  Simon  parle  avec  cToge  de 
dans  les  Mémoires  de  L’I'lstoile,  et  ces  scholics  ; et  il  ajoute  qu’il  regarde 
dans  le  Journal  do  Henri  IV.  De  Mariana  comme  l’uu  des  ii'.us  hahiles 
bons  Français  on  publièrent  la  relu-  et  des  ]>lus  judicieux  commentateurs 
talipn;  Midi.  Roussel,  sous  le  titre  des  Sautes-Écritures.  VI.  Traité  îles 
de  V Anti-Mariana , Rouen,  i6io,  choses  qtù  sont  dignes  d’amende- 
in-S".,  et  .Antoine  Leclerc,  sieur  de  ment  en  la  compagnie  des  Jé.uitcs, 
La  Forêt , sotLS  celui  de  Défense  des  Paris,  i üaà, in-8".,  etreiraprimé avec 
puissances  de  la  terre  ,Vnr\s , iGio,  le  texte  espagnol  dans  le  tome  ii  du 
même  format.  111.  Liber  de  ponde-  Mercure  jésuitique  ( y.  sur  cette 
ribus  et  tnensiiris,  Toli-dc,  iSg:),  collection  Jacq.  Godefroy,  XYH  , 
in- 4”.;  réimprimé  avec  l’ouvrage  S.'ïühC.et  ouvrage  fut , dit-on,  trouvé 
précédent,  Ma'ieuce,  iGo(),  in-8“.,  dans  les  ]);ipiers  de  Mariana  pend.int 
( t dans  le  tome  iv  du  Menocliius  du  sa  détention  ; et  on  en  laissa  iirendre 
P.  Tournemiue  , .Avignon,  17G8,  di-s  copies  , que  les  ennemis  de  la  ,So- 
iu-4“.  Malgré  l’érudition  répandue  ciété  mnlliplièrent  eu  France,  en  Ita- 
dans  ce  traité,  il  est  jieu  commode,  lie  et  en  Allemagne.  Les  Jésuites  en 
parce  que  les  mesures  hehra’iques  , obliureni  la  condamnation  en  iG'li: 
grecques  et  romaines  n’y  sont  com-  mais  l’arrêt  ne  porte  pas  que  l’ouvra- 
paréesqu’aveclcsmesuresd’lîspague;  ge  est  d’un  de  leurs  conrrères  ; et  ou 
et  sotLS  le  rapport  de  la  critique,  il  donne  d’as.scz  bonnes  raisons  pour 
a été  bien  surpassé  par  les  travaux  prouver  que  Mariana  fut  tout-à-fait 
d'Eisenschmidt , de  Fréret,  de  Pauc-  etranger  à sa  rédaction  ( V.  le  Dict, 
ton,  etc.  IV.  Tràctatus  septem  , de  Bayle,  rem.  A/}  : cependant  Ale- 
theulogici  et  historici  : de  adventu  gambe  {Ribl.  soc.  Jcsii)  fait  senle- 
Ji.  Jacobi  apostoli  in  Dispaniam;  ment  enlèndre  qiieles  ennemis  des  Jé- 
— pro  edilione  vulgatd  SS.  Biblio-  suites  y avaient  intercalé  des  jiassages 
nun;-—  de  spectaculis;  — de  mo-  répréhcnsiblcs'i).Marianaalaisséen 
nelæ  mutationa ; — de  die  mortis  manuscrit  quelques  ouvrages  moins 
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importants,  et  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Biblioih.  des  Jésuites. 
Thora.  Tamaio  de  Vargas  a écrit  sa 
/'«e.L’articIcque  Ba^lclui  a consacre' 
dans  son  dictionnaire  est  très  inté- 
ressant. W — s. 

MARI  ANUS  SCiOTUS , historien 
et  chronologistc  du  onzième  siècle, 
nous  apprend  qu’il  naquit  en  i ovlH  ; 
niais  le  sitrnuin  pat  lequel  il  est 
connu  , ne.désigne  pas  assez  claire- 
ment le  lieu  où  il  est  né.  L'Alhanie 
n’a  reçu  le  nom  d'Écosse  que  vers  le 
onzième  siècle , et  aucun  auteur  ne  le 
lui  a donné  as’ant  cette  époque.  Alors 
ou  l’appela  Srotia  minor , pour  la 
distinguer  de  l’Irlande , qui  était  la 
Srotia  major,  et  dont  les  habitants 
n’avaient  pas  perdu  le  nom  de  Scots  ; 
car  ils  sont  appelés  ainsi  dans  le  on- 
zième siècle  par  Herman  Contract , 
au  premier  volume  de  sa  Chroni- 
que, et  parMarianus.Scotus  lui-même.' 
Florentins  Wigorniensis  , dans  ses 
Annales  , où  il  a insert:  la  Chronique 
de  MarianiLS  , dit  , à l’année  lO'aS  ; 
» Caîtte  année,  namiit  MSrianus  prô- 
» hablement  Scot  d’Irlande , par  les 
» soins  de  qui  cette  chronique  a été 
» recueillie  de  divers  livres,  » Quoi 
qu’il  en  soit , Marianùs  se  retira  du 
monde  , à l’àgc  de  vingt-quatre  ans  ; 
et  en  loüü,  il  quitta  sa  patrie  poXir 
aller  en  Allemagne , s’enlermer  pen- 
dant près  de  trois  ans  dans  l’ahbaye 
du  Saint-Martin  de  Cologne;  de  lA  il 
passa  à l’abbajc  de  Fiildc-.  où  il  fut 
onlonné prêtre , en  io5ç).  IlensoWt 
l’an  I oTm)  , et  vint  à Ma'icucc , où  il 
demeura  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
io8f>.  Il  était  regardé  comme  le  plus 
savant  homme  de  sou  siècle.  Habile 
calculateur,  théologien  jirofond  , ex- 
cellent annaliste  , il  n’élail  pas  moins 
distingué  par  ses  connaissances  , que 

})ar  sa  vie  exemplaire,  qui  lui  mérita 
a réputation  d’un  saint.  Son  priucw 
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pal  ouvrage  est  une  Chronologie  uni- 
verselle , dans  l.'i(('uelle  il  avait  pris 
pour  guide  Cassiodore,  et  qu’il  aug- 
incula  considérablement  ]>ar  le  se- 
cours d’Eusèbect  du  vénérable  Bcdc  , 
dans  scs  deux  premiers  livres  , et 
dans  le  dernier  par  les  chroniques 
d’Hildesheim  et  de  Wurtzbourg.  Elle 
a été  imprimée  sous  ce  titre:  Maria- 
ni  Scoti  chronicon  universale  à crea- 
tione  mundi , libris  tribus , per  ceta- 
tessex uiquead annumChrisli  i o83. 
Cet  ouvrage  composé,  selon  le  goût 
du  temps  , a été  continué  iusqn’.à  l’an 
laoo,  par  Dodcchiii,  abbéde  Saint- 
Disibod.an  diocèse  de  Trèses,  et 
public  à Bille,  en  i .ISq  , in-folio , par 
Basile-Jean  Ilérold  ,•  qui  y joignit 
d’autres  chroniques.  Le  manuscrit 
de  celle  de  Marianùs  ScotiLs  lui  avait 
■été  donné  par  J.  Latumns,ipii  l’avait 
tiré  des  archives  de  l’i^lise  deSaint- 
Barthcleiui , dont  il  était  doyen.  Cette 
chronique  incritc  plutôt  d’être  consul- 
tée pour  les  derniers  siècles  que  pour 
les  temps  anciens , dont  cependant 
l’auteur  avait  combiné  les  époques 
avec  soin.  Le  premier  livre  est  acé- 
phale , c’est-à-dire,  qtie  le  commence- 
ment y manque.  Ce  commencement 
était  de  sept  chapitres,  où  vraisem- 
blablement l’anteur  exprimait  scs 
prinri|>es  de  chronologie  , et  rendait 
comptedes  sources  où  il  avait  puisé. 
Il  fallait,  en  effet,  que  ce  firssent  de 
simples  préliminaires  , puisque  l’his- 
toirc  est  complète , et  que  le  eha- 
itre  VIII  rend  compte  de  la  création, 
ont  l’auteur  fixe  l’époque  au  i5  des 
calendis  d’avril,  c'est-à-dire  au  18 
mars  , ajontairt  que  de  ce  jonr  au 
mois  de  mars  de  l’an  4'a  d’Octavicn 
(César- Auguste),  à la  fin  duquel  est 
né  Jésus-Christ,  il  s’ést  écoulé  4 >9'^ 
ans,  c’est-à-ilire,  u3o  aus  de  plus  que 
n’en  comptent  les  Hébreux  , dont  le 
calcul  avait  été  adopté  par  le  vénéra 


Digitized 


/,(•.  M SR 

b!i!  Bcde  , ainsi  qiip  par  Herman. 
Mui'iuiULS  Srutus  est  le  plu.s  anrieii 
auteur  eüiinu  qui  ait  fait  mention 
tle  la  papesse  Jeanne  quoiqu’il  ait 
yecu  (leux  siècles  aprè.s  l’cvenemeiit  ; 
et  Liion  Allatius  assure  que  ce  pas.sage 
ne  se  trouve  point  dans  les  ])lus  an- 
ciens manuscrits  de  cette  chronique 
r.  Benoit,  t.  I V,  pag.  i -9.  ) ün  a 
tTussi  reproche'  à Marianus  d’avoir 
accrcsliti;,  par  son  lèmoiynaj'e,  d’aii- 
trés  traditions  reconnues  aujourd’hui 
pour  des  fables  , telles  que  l’histoire 
de  la  prétendue  sainte  V éronique  cpii, 
dit-on,  jeta lui  mouchoir  sur  le  visage 
de  Jésus-Christ  montant  au  calvaire, 
pour  essuyer  le  sang  et  la  sueur  dont 
il  (itait  couvert,  Mais  notre  annaliste 
cite iMéthodius, qu'il  a copié  littéra- 
lement en  cet  endroit , et  qui  était 
line  autorité suflisante  ponr  lui.  Ma-* 
rianus  a su  défendre,  la  veritéen  chro- 
nologie, contre  une  erreur  très-accr(v 
ditée  de  son  temps  sur  Tanné»*  de  la 
naissance  de  Jésu.s-f;hrist , et  dont 
Tautciir,  Denys  le  Petit,  avait  obtenu 
las  éloges  de  Cassiodore.  Marianus 
qui  s’était  préparé  k cet  ouvrage  par 
sa  Concordia  Evan^elistamm , et 
son  traité  De  univàrsaU  computo,  en 
corajiosa  1111  <pTil  intitula  Emetida- 
tivnes  Dionj  sii.  Il  fortilia  ses  argu- 
ments de  deux  autres  dissertations  , 
De  inagno  Cj  clo  Pascali  et  Algo- 
rilhmiu  ; peut-être  ces  cinq  ouvrages 
formaient-ils  l»s  .sept  premiers  ch.a- 
jiitres  de  .scs  Annales.  Ün  cite  encore 
de  lui  : Breviarimnin  Lucam  ; An- 
noialiunes  Scriplurantm , Epistolcc 
hurtalorix  ; Sj  nibolcc  ad  psahnos; 
IVotHia  utrinsque  imperii.  Plusieurs 
de  CCS  ouvrages  se  conservent  en 
manuscrit  dans  deux  hihliothcques 
de  Ratisbonne.  Lambéciiis  noius  ap- 
renj  qu’il  y a des  Épîfrcs  de  .saint 
aul,  écrites  dé  la  main  de  Marianus, 
avec  des  Commentaires  , dans  la  Li- 


bliothèipie  de  l’empereur , à Vienne, 

Il  serait  à désirer  que  ces  deniiers 
ouvrages  , qui  n’ont  jamais  clé  im- 
primés , fiLssent  réunis  avec  sa  Chro- 
nique. qui  est  rare  et  peu  connue.  Elle 
a r«  pendant  été  iii.séréedans  la  Collec- 
tion des  historiens  d’Allemagne  , pu- 
bliée par  Pistorius  , tora.  i'=r. , pag. 
utiti , et  dans  la  nouvelle  édition  qiie 
Striiviiis  en  a donnée . pag.  44 1 ; 
mais  ces  deux  éditions  sont  peu 
exactes.  ( f'.  C.  R.  Hausen,  De  anti- 
quissimn  codire  Chroniri  Mariam 
Senti , Eraiirfort  sur  f)der  , 1 -8'i  , 
iii-S“.  ) — Il  ne  faut  pas  confondre 
Marianus  Srotiis  avccM*BiANUs,  re- 
ligieux de  Tordre  de  .saint  François  , 
né  à Florence,  versJ’an  1 43o  , qui 
composa  iineChroniiJuedc  son  ordre,.  , 
et  inielqiies  autres  Ouvrages  , dont 
Michel  Poccianti  fait  mention  dans 
son  Catalogue  des  écrivains  de  Flo- 
rence. I,a  Chronique  autographe  de 
blariaiius , conservée  à Saint-Isidore 
h Rome,  se  lerininc  à Tau  i486  ; et 
Ton  y rapporte , à la  fin , que  Tau- 
tciir  mourut  à Florence  en  'i,3ti3. 
— Le  Dictionnaire  universel  place 
ici  l’article  d’un  médecin  du  seizième 
siècle  qu’il  appelle  Marianus  , et  qui 
était  natif  de  Bârlctta.dansle  royau- 
me de  Naples  : mais  le  nom  latin  de 
ce  méleciii  était  Marianus  Sanctus; 
et  (lingiiené  l’appelle  avec  raison 
Mariano  S.ANTo,  clans  son  Histoire 
littèrai-e  d’ Italie  ( t.  vu  , p.  1 4 1 ). 

— t.-Mariancs  ( .André  I , né  à Bolo- 
’gilié,  y enseigna  la  médecine  avec 
distinctiifti,  ainsi  qu’.i  Pise  cl  a Man- 
toiie.  .Après  quarante  aas  de  travail , 
il  vint  inuiirirdans  sa  patrie  en  itKii." 
(Juoiipie  Ton  .sache  »jue  ce  inédecin  . 
a écrit  sur  divers  tiijcts  , on  n’a  de 
lui  qu’un  seul  ouvrage  inliti'Ié  De 
peste  ami  i()3o  , ruitts  generis  fne- 
ril  ,eta>i  ab  aère  7 Bologne  , 1 63 1 , 
in-4".  Cette  peste  de  i63o  , à Bolo- 
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ptic  , scrail-«Ilc  dèrivcc  de  celle  (|ui 
di^ola  la  ville  de  Dij'iii*  en  iCi'ig  , et 
qui  allaiblit  tellciueiit  la  pupulatiuii, 
que  du  nombre  de  dix  mille  aines 
auxquelles  U‘Ue  po|iulatiun  s’idevait 
aupararaut,  elle  desrendit  à celui  de 
quinw;  cents  , cl  que  depuis  elle  n’a 
pu  aller  au-delà  de  trois  mille  cinq 
cents  ? Le  tableau  terrible  et  déchi- 
rant que  le  célèbre  Gassendi  a fait  de 
ce  dernier  dt^;islrc,  mériterait  d’etre 
comjwrc  avec  celui  que  Mariaims  a 
trace.  Ceuxqui  nevoudront  pas  pren- 
dre la  peine  de  le  lire  dans  le  texte 
latin  de  Gassendi;  pourront  voir  la 
traduction  très-fidèle  qu’en  a public 
M.  1).  J.  M.  Henry.  ( ses  Hecher- 
ches  sur  la  géographie  ancienne  et 
les  antiquités  des  liasses-Alpes , 
Korcalquicr,  1818,  p.  8a  et  suivan- 
tes. ) F — A. 

M.VRIBVS  CATHlNA.leplus  an- 
cien des  historiens  arméniens  ipii 
nous  soit  connu  , était  Syrien.  Son 
vcriLible  nom  est  sans  doute  celui 
à'Jbas  , fort  connu  ebe*  les  Syriens, 
précède'  du  titre  mar  (domiuus), 
qu’on  donne  ordinairement  à toutes 
les  jiersonnes  d’un  rang  distingue,  et 
suivi  du  surnom  Cathina,  qui,  en  sy- 
riaque", signifie  subtil , et  qu’il  dut 
sans  doute  à son  éloquence.  Cet  his- 
torien vivait  dans  le  deuxième  siècle 
avant  notre  ère,  sous  le  règne  de  Vag- 
harschag  ou  Val^rsace  l'"'. , pre- 
mier roi  Arsacide  en  Arménie  ( 1 40" 
177  avant  J.-C.  ) 11  vint  s'établir 
dans  ce  pays  , où  il  fut  traité  avec 
honneur.  Vagharschag  l’envoya  vers 
son  frère,  .Arsacc-Mithridatc  l'r.,  roi 
des  Parthes , pour  faire  , avec  sa  per- 
mission, des  recherches  dans  les  ar- 
chives de  Ninive,et  s’y  procurer  des 
renseignements  sur  les  origines  dç 
l’Arménie.  Entre  autres  ouvrages, 
IMaribas  y trouva  un  livre  qui  trai- 
tait de  l’histoire  des  anciens  patriar- 
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elles  et  des  princes  issus  de  la  posté- 
rité de  Zervaii , de  Titan  et  de  .\pe- 
tosthé,  que  Mùise  de  Khoren  pense 
être  les  trois  fils  de  Noc.  Ce  livre, 
dont  Mùise  de  Khoren  nous  a con- 
servé le  titre  , avait  été  trarlnit  du 
chaldéen  en  grec  par  l’ordre  d’A- 
lexandre.. Après  avoir  fait  toutes  les 
recherches  necessaires  ,Maribas  par- 
tit de  Ninivc,  et  vint  à Nisilre,  ou 
résidait  le  roi  d’.Arménie  : il  s’y  oc- 
cupa de  mettre  en  oivlre  le.s  maté- 
riaux qu’il  avait  recueillis , et  de  com- 
poser sou  histoire  d’Arménie.  Cet 
ouvrage  est  penhi  ; ^ais  on  en  re- 
trouve , dans  Mùise  de  Khoren,  un 
grand  nombre  de  fragments  fort  cu- 
rieux. C’est  là  que  ce  dernier  a jnilsc 
tout  ce  qu’il  rapporte  pour  les  temps 
antérieurs  àJ’établisscincut  delà  dy- 
nastie des  Arsacides.  Il  paraît  que 
Maribas  prolongea  son  existence  jus- 
qu’au temps  d’Arsacc  , fik  et  succes- 
.scur  de  Vagharsdiag  ( i a^- 1 1 4 avant 
J.-C.);  car  Mùise  de  Khoren  nous 
apprend  qu’il  avait  écrit  l’histoire  de 
ces  deux  princes.  S.  M — s. 

MARIE , siEur  de  Mùise  et  d’.Aa- 
ron,  fille  d’Amram  et  de  Jocabed, 
naquit  en  Egypte , l’an  1 avant 
J.4Î. , suivant  Li  chronologie  hé^ 
braiipic.  L’opinion  qui  lui  accorde 
quinze  ans  de  plus  fpi’à  son  frère  , 
n’est  fomlée  que  sur  des  conjectures 
faciles  à détruire.  C’est  elle  qui  in- 
diqua à la  fille  de  Pharaou,  une  nour- 
rice jiour  Mùise  , ipi’on  venait  de 
trouver  sur  les  eaux  du  Nil.  Si  l’on 
en  croit  un  grand  nombre  de  Pères 
et  de  commentateurs , Marie  devint 
l’éjioiisc  de  Hur.  Après  le  passage  de 
la  mer  Rouge  ]iar  les  Israélites , on 
la  vit , un  tambour  à la  main  et  con- 
dukant  le  cho'ur  des  femmes  de  sa 
nation,  aller  répéter , sur  les  rivages 
même  témoins  des  merveilles  de  Jé- 
hovah', le  sublime  cantique  du  cha- 
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pitre  XV  de  IVaode , qui  commenro 
par  ers  mots  : Chantons  une  h_nnne 
à la  gloire  du  Seigneur , rtc.  Lors- 
que le  peuple  lultreii  était  rampe  à 
Hazeroth , Marie  murmura  contre 
Moïse  à cause  (le  la  femme  du  pays 
de  Chus  qu’il  avait  epoiLsee;  et  liuiir 
la  punir , le  .Seigneur  la  rouvrit  (l’une 
lèpre  blanche  coiuine  la  neige.  Mais 
Moïse  et  Aaron  ayant  interc(xl(;  pour 
elle, la  punition  fut  de  courte duice : 
Marie  demeura  seulement  pendant 
.sept  jours  hors  du  camp,  et  separtx' 
du  peuple  ; apres  quoi  elle  rentra  dans 
sa  lente.  Elle  mourut  àgëc  d’environ 
10,0  ans,  l’an  avant  J.-C.  , 

près  de  Cadès , où  elle  fut  enlerrce. 

L — 0 — E. 

MARTE (Ætoifeefcfrt mer),  mère 
de  JèsiLS.Chnst , de  la  tribu  de  Jiida 
et  de  la  famille  royale  de  David  par 
Nathan  , était  fille  de  Joachim  ou 
Heli,  et  d’.Annc,  suivant  une  tradition 
consacrée  dans  la  liturgie.  A l’âge  de 
quinze  ou  seize  ans , elle  cpou.sa  Jo- 
seph , descendant  de  David  par  Sa- 
lomon , que  Dieu  destinait  à être  le 
gardien  de  sa  virginité'  et  le  père 
nourricier  de  Jésus-Christ.  Peu  de 
Innps  après  son  mariage,  l’ange 
Gabriel  lui  appanit  à Nazareth , où 
elle  faisait  sa  demeure,  et  lui  annonça 
qu’elle  serait  mère  d’un  (ils.  « Vous  le 
» nommerez  Jésus,  ajouta-t-il;  il  sera 
» grand , et  sera  reconnu  fils  du "fres- 
» Haut  : le  tSeigneur  lui  donnera  le 
» trône  de  David  son  père;  et  son 
T)  règne  n’aura  point  de  fin.  » Alors 
Marie  dit  à l’ange  : Comment  cela 
se  fera-t-il?  car  je  ne  connais  point 
d'homme.  Elle  avait , en  eflet,  formé 
la  résolution  de  demeurer  vierge 
toute  sa  viei  L’ange  lui  répontbt  : 
O Le  Saint-Esprit  descendra  eu  vous, 
P (rt  la  vertu  du  Trè.s-Haut  V'ous  cou- 
p vrira  dfson  ombre;  c’e.st pourquoi 
P le  saint  (pû  naîtra  de  vous  sera  fils 
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P de  Dieu.  Sachez  (pi’Élisabetli , 
P votre  cousine,  a,  conçu  un  lils 
P dans  sa  vieillesse,  parce  qu'il  n’y 
P a rien  d’iinpossüile  .ï  Dieu.  » A- 
lors  Marie  bu  dit  : /'mW  la  ser- 
rante du  Seigneur,  qu'il  me  soit 
fuit  selon  votre  parole  ,•  et  l’ange  la 
quitta.  Marie  partit  en  même  teni|>s, 
et  s’en  alla  en  diligence  vers  les  mon- 
tagnes de  Jiidee,  eu  une  ville  qu’on 
croit  ètie  Hébron,  (bstante  de  près 
dc(juarautc  lieues  de  Nazaireth  .pour 
visiter  sa  cousine.  Aussitôt  (pi’Llisa- 
beth  entendit  sa  voix  , elle  s’écria  : 
((  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
P femmes  , et  le  fniit  (fc  vos  cn- 
p trailles  est  béni , etc.  p ( V.  Jeam- 
Baptiste  , XXT  , 4'-*4-  ) Alors  Ma- 
rie , rernjilie  de  l’esprit  divin  , pro- 
nonça ce  beau,  cantique,  ( le  Ma- 
gnijicat  ) , qu’ou^>Ç)/iMpTCler  , avec 
TiÙemont , la  gj^ç'uçs  humbles  et 
la  confusion  des  siiperltcs.  Elle  de- 
meura environ  trois  mois  avec  Éli- 
sabeth , et  s’en  retourna  auprès  de 
son  époux  , qui  fut  fort  surpris  de  la 
trouver  enceinte , et  qui  se  proposait 
de  la  renvoyer  sans  éclat , pour  ne 
pas  la  diflânier.  11  était  dans  cette 
pens(ic,  quand  le  .Seigneur  envoya  un 
ange  pour  lui  (dire,  pendant  son 
sommeil  : jYe  craignez  point  de  re- 
tenir Marie  votre  épouse;  ce  qui 
est  formé  en  elle  vient  du  Saint- 
Esprit.  Joseph  .SC  rendit  à l’ordre 
du  Seigneur,  et  retint  sa  femme.  Ce- 
pendant un  édit  de  César-AiigiLste 
ayant  ordonné  un  dénombrement  des 
habitants  de  la  terre-  promise , Jo- 
seph partit  de  Nazareth  pour  aller 
dans  la  ville  de  Bethlébem , .se  faire 
inscrire  ainsi  Marie,  qui  était 
surlcpointd’accoucher.  Ils  n’y  trou- 
vèrent pas  de  place  dans  une  hôtel- 
lerie , ce  qui  les  réduisit  à se  conten- 
ter d’une  etablc.  C’est  Là  ipiela  Sainte- 
Vierge  mit  au  monde  sou  premier- 
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i elle  l’enveloppa  de  langes  ei  le 
cüiicba  dans  une  crèche,  dans  la  nuit 
du  ‘Jk5  décembre,  suivant  l’opinion 
la  plus  commune.  Les  homiuage.t  que 
des  pasteurs  des  environs  vinrent 
apporter  au  Sauveur  naissant,  les 
rautiqiies  des  anges  , les  adorations 
des  mages  , et  d’autres  circonstances 
frappantes , ne  purent  arraclier  Ma- 
rie a ja  modestie  dont  elle  faisait 
profession.  Elle  conservait  en  elle- 
mèine  tout  ce  qu’elle  voyait  et  tout 
ce  qu’elle  entendait  , eu  le  repassant 
dans  son  cœur.  Quarante  jours  après 
la  naissance  de  .Jésus,  Marie  le  pré- 
senta au  temple  conformément  a la 
loi  de  Moïse.  ( ^.  Jésus  Christ  , 
XXI , 5.ÎO.  ) Pour  éviter  la  fureur 
d’Hérode , qui  voulait  faire  périr  Jé- 
sus , Marie  et  Joseph  s’enfuirent  en 
Eypte,  et  se  fixèrent. dit-on,  à Mem- 
{jliLs.  C’est  pendant  le  séjour  de  la 
bdiute-Famille  eu  Egypte  quel’/i- 
van^ile  de  Venf'unce  { traduit  de 
l’arabe  par  SiLe,  ütrecht, 
in-8".  ) attribue  tant  de  miracles  à 
Jésus  et  à Marie.  Lorsau’Ilérode  fut 
mort , Marie  revint  à Xizarcth  avec, 
sou  fils  et  son  epoux.  Depuis  la  cir- 
constance où  Jésus  , âgé  de  doiue 
ans , fut  retrouvé  dans  le  temple , au 
milieu  des  docteurs  (foc.  cil.,  pag. 
5âi  ),  l’Évangile  ne  parle  plus  de 
Marie  j^scpi’aux  noces  de  Caiia , ou 
elle  assistait  avec  Jésus  et  plusieurs 
de  ses  disciples.  I.,e  i in  étant  venu  à 
manquer,  M.irie  dit  à Jésus:  Ils 
nont  plus  de  vin.  Jésus  lui  répondit  ; 
Femme,  qiij-  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  moi  ? mon  heure  n’est 
pas  encore  venue.  Marie  ne  se  rebuta 
nas  : ronuaissant  la  piiis-aiice  et  la 
nonté.de  son  fils  , elle  dit  à ceux  qui 
servaient  : Faites  tout  ce  qu'il  vous 
dira.  Eu  cITct , Jésus  changea  en 
vin  l’eau  qui  remplissait  six  grandes 
urnes.  De  là,  Jésus  se  rendit  à Ca- 

xxvii.  * 
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phamaüm  , afin,  nous  dit  saint  Jean 
Chrysostomc,  d’y  établir  sa  sainte 
iiiorc,  pour  la  dispenser  de  le  si  ivre 
dans  scs  cour:  es,  il  paraît  néaniuoius 
qu’elle  ne  rabaudoiiua  guère  , et 
qif’elle  était  du  nombre  de  ces  saintes 
femmes  qui  s’attai  liaient  à ses  pa.s  et 
lui  rendaient  les  sci vices  dont  il 
avait  besoin.  Saint  Luc  .(  chap.  xi  ) 
raconte  qu’un  jour,  le  Sciivenr,  ton- 
nant ciuitre  les  Pharisiens  qui  l’accii- 
saicut  de  chasser  les  démons  au 
nom  de  Üel/.ebnth  , une  feniine  , de- 
vant la  voix  du  milieu  du  peuple, 
lui  ■ dit  : Heureuses  les  entrailles 
qui  vo  s ont  porté,  et  les  mamelles 
qui  veus  ont  allaité!  Immédiate- 
ment après  , Marie  parut  avec  qiicl- 
qiie.s-uiis  de  ses  parents , pour  le  dé- 
gager de  la  foule  qui  le  jircs-sail , et 
l’engager  à prendre  de  la  iioiirriture 
et  du  repus.  Mais  Jésus  ne  répondit 
à' cette  invitation  que  comme  il  avait 
déjà  fait  eu  d’autres  circonstauces  : 
Ma  mereel  mes  frères  sont  ceui  qui 
font  la  volorlé  de  mon  pète.  Marie 
était  à Jér.  Salem  à la  dernière  Pâ- 
que célébrée  par  son  divin  lÜs , quoi- 
que l’Evaugde  ne  .dise  rien  d’elle 
jq^qii’aii  moment  où  ^lle  est  repré- 
senter au  pied  de  la  croix  , iiion- 
trant  un  courage  digue  de  la  mère 
de  rilomme-Dicii.  Jé.-iis  voyant  sa 
mère , et  auprès  d’elle  le  disciple 
qu’il  aimait,  dit  à Marie:  Femme, 
voilà  votre  fils  ; puis  il  cUt  au  disci- 
ple : l'oilà  votre  mrre  ; et  depuis 
cette  heure  ce  disciple  la  prit  chei 
lui.  Sfiiiit  Luc  nous  apprend , dans 
le  livre  des  Actes,  que  Marie  était 
avec  les  apôtres  et  les  autres  disci- 
iiLes  qui  attendaient  dans  le  cénacle 
le  divin  Paraclet.  Tout  le  reste  de  sa 
vie  noms  est  demeuré  inconnu.  Nous 
n’avons  pas  plus  de  connaissance 
sur  sa  moi-^.  De  pieux  écrivains  ont 
prétendu  qu  elle  était  morte  à Ephèse 
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à'râçje  de  soiiante-treÎM  am  ; et  le 
cor!ci!e’'ccuincnlque , tenu  dans  cette 
■ville , semble  confirmer  la  croyante 
qu’elle  ÿ était  enterrée;  D’autres  ce- 
pcn  :am  , et  en  plus  grand  nombre  , 
assurent  qu’elle  mourut  à Jérusalem 
avant  la  dispersion  des  principaux 
apôtres  , et  que  son  tombeau  Sc  voit 
à Gethsémani  ( f'ojezÆodescard  , 
i5  août  ).  Il  s’est  trouvé  des  Pères 
qui  ont  cm  que  Marie  n’était  pas 
morte  ; mais  cette  opinion  est  for- 
mellement contredite  par  la  conduite 
dé  l’Eglise , quî  célèbre  la  fête  de  sa 
mort,  In  die  dormiliafds- { F.  \à 
Dissertation  sur  le  trépas  de  la 
Sainte- Ficrge  dans  la  Bible'"  de 
VcuccJ.’En  écrivant  la  Vie  de  Ma- 
rie , nous  avons  teudevpir  nous  bor- 
ner à ce  tpic  nous  eh  apprend  le  Nou- 
veau-Testament QU  La  tradition  la 
pins  anthentipie.  Nous  ne  pouvons 
cependant  nous  taire  cnftèmnent 
sur  CO'  que  les  traditions  orientales 
rêufcrment  de  plus  remarquable  : ou- 
tre- un  chapitre  du  Coran  qui  porte 
le  nom  de  Marié , il  y en  a pbjsicurs 
autres  où  il  est  parlé  .non-seulement 
de  sa  naissance /mais  encore  de  la 
grossesse  de  ^intc  Anne  sa  mèr», 
(ic  sou  ctlucatioD  dans  la  maison  de 
Zakaric  et  dans  le  temple  , et  de  son 
divin  jaccoucbcraent.  llossaiii  Vaêz 
enseigne , d’après  le  Coran,  qu’il  ne 
vient  point  a-enfant  au  monde  que 
Iç  Dianle  ne  touche  et  ne  manié  jus- 
qu’à ce  qu'il  le  fasse  crier,  et  (ju’il 
n’y  a en  que  Marie  et  son  fds  Jésus 
qui  aient  été  garantis  et  prwervés  dè 
cft  attouchement , paOt  où'  l’on  voit 
déjà  l'opinion  de  Vimmitctiléaicon- 
ception.  Ce -même  docteur  miistd- 
mau  enseigne  que  sainte  Anne  avait 
voué  à Dieu-  la  Sainte-Vierge  dès  le 
temps  meme'  qu’elle  la  portait  dans 
soii-scin,  et  que  lorsquWlle  la  pré- 
senta an  temple  y dlç  se  servit  des 
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paroles  du  Coran  : F oici  le  présettt 
(juà  je  ■vous  fais  , lar  cest  de  ce 
pi'è'Vnl  que  Dieu  doit  venir.  Il  pré- 
ten-1  que  Dieu  la  nomma  Miriam,  ce 
qui  signilic  se;vante  de  Dieu.  11 
ajoute  , avec  son  maître  , que  Dieu 
donna  Marie  en  gardcà  Zakarie,  qui 
renferma  dans  nue  des  chainbiesdu 
teui])le  , dont  la  porte  était  si  élevée 

qu’il  y fallait  monter  par  une  c<îhclle,  * ' 

et  dont  il  portait  toujours  la  clefsur 
soi;  que  Zakai  ie  reiidnit  souvent  des 
visites  à Marie,  et  qu’il  trouvait  tou- 
jours auprès  d’elle  les  plus  beaux 
fruits  de  la  Terre-Sainte;  ce  qui  l’o- 
bli-gea  de  demander  à Marie  d’où  lui 
j)oiivait  venir  cette  qiianlité  de  fruits 
délicieux;  à quoi  Marie  répondit: 
Tout  ce  que  vous  vop  ez  vient  de  la 
part  de  Dieu , qui  pourvoit  de  toutes 
choses  ceux  qiTil  lui  plait , sans 
compte  et  sans  nombre.  C’est  lual-à- 
])ropuS  que  l’on  accuse  Mahomet  d’a- 
voir confondu  Marie,  mère  de  Jésus, 
avec  Marie , sœur  d’Aaroii.  Les  in- 
terprètes du  Corail  le  justifient  com- 
plètement en  disant  que  Joachim,  on 
Amram,  père  de  la  Sainle-Vieige , 
était  fils  de  Mathéi-,et  parcoiiscijiiciit 
autre  qu’Amram  , père  d’Aaron  et  de 
Moisc.  C’est  bien  pins  mal-.i-propos 
encore  ijne  les  musulmans  imjuiteiit 
auxehrclicnsdercconnaîlrcla  Sainte- 
Vierge  pour  la  troisième  personne  de 
la  Sainte-Trinité.  « fanirerreur,  a dit 
D’Hcrbelot.n  vient  de  ce  queleschré- 
» tiens  oriimtaiix  lui  donnent  ordi-  ' 
a iiairoraent  le  titre  ( la 

B Dame),  et  qu’entre  les  Pères  grecs, 

B saiiit  Gyrdlc  l’appelle  le  complc- 
n ment  ou  le  supplément  de  la 
B Sainte-Trinité.  » Du  moins  ces 
traditions  mnsalmaiics  n’ont  rien 
cpie  de  très-honorable  pour  Marie, 
tandis  que  celles  des  Juil's  sont  plei- 
nes d’infamies  ( \oj.  Ilisloria  Jes- 
chute  Nazareni,  par  Huldric  , Ley- 
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de , l'joj,  iii-8'’. , et  les  ]>icces  in- 
sdrees  par  Wageiiseil  Hans  son  Tela 
Siitaïuv , Alulorf,  i()8i  , in- 
4'’.',  a vol.  ) Quelques  auteurs  catho- 
liques UC  SC  sont  pas  toujours  tenus 
daus  la  mesure  cunvenanic,  et  ont 
aoi;ueilli  sur  la  Saiiile-Viergc  des 
traditions  suspectes  , dont  les  pro- 
testants ont  voulu  se  servir  contre  la 
doctrine  de  l’tiglise  en  general  ; mais 
Bossuet  Icura  répondu.  On  cite  dans 
ce  gçiii'e  V Evangile  de  la  nativité  de 
Marie , et  le  Prvtévangile  de  saint 
Jacques  (qui  se  trouvent  dans  le  Co- 
dex apocryphus  Novi-  Testamenti  de 
i'’al)riciiLs,  tom.  Histoire  delà 
naissance  ,de  la  vie , de  la  mort  de 
la  Cierge  par  Simeon  Mctapliraste; 
Cita  de  Maria  vergine  parV.Arelin. 
( C.  .\r.DED.s , 1 , 3o8.  ) On  a attri- 
bue a Marie  une  Lettre  à saint  Igna- 
ce d'Antiorhe  ; une  aux  habitants 
de  Messine  ; et  une  à ceux  de  Flo- 
rence , dont  Fabricius  a conserve'  la 
traduction  latine  : mais  elles  portent 
de  si  grandes  marques  de  fausseté', 
que  nous  dirons  volontiers  avec  Du- 
pin , qu’il  n’est  pas  necessaire  de 
prouver  qu’elles  sont  supposées.  L'É- 
glise a institue'  des  fêtes  pour  hono- 
rer les  principales  époques  de  la  Vie 
de  Marie  : i“.  la  Conception  , fixdc 
au  8 décembre , des  le  douzième  siè- 
cle. C'est  une  opinion  pieuse,  généra- 
lement adoptée,  que  la  Sainte-Vierge 
a été  conçue  sans  péché  ; mais  le 
sentiment  contraire  n’est  point  con- 
damné, qiioiquesles  brefs  du  Saint- 
Siège  aient  défendu  de  l’enseigner  en 
public.  Dans  la  multitude  des  ou- 
vrages pid)liés  en  faveur  de  l’opi- 
nion la  plus  accréditée,  un  distin- 
gue 1«  Traités  d’Ambroise  C;itha- 
rin  , de  Raimond  LiJle  ; les 
Pères  vengés  du  faux  sentiment 
quon  a coutume  Je  leur  attribuer 
dans  la  dispute  sur  l’immaculée 
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Conception  de  Ut  Vierge,  par  le  P. 
Uivarius  , Lyon  , iü'z4«  in- ta  ; le» 
Sentiments  îles  SS.  Pères  et  doc- 
teurs deV ÉgUse , par  L.  .Abelly , Pa- 
ris, itjqSj'i'.éilition, iii-i  s;  le  Traité 
de  la  Conception  immaculée , du  P. 
.lustinien  .Antest,  Paris,  rjoGjih-ta, 
etc.  Parmi  les  adversaires,  on  estime 
surtout  le  'cardinal  Turre-Cremata  : 
Tractatus  de  veritate  conceptionis 
beatissiinæ  Cirginis  Marite,  Ilume, 
1547,  >n-4°.  ; Vincent  de  Bande- 
lis  ; Ve  singulari  puritate  et  prœ- 
rogativd  conceptionis  Salvatoris 
N.  J.  C. , Bologne  , 1.481  , in-4“.  ; 
le  docteur  de  Laiinoy  : Prcescrip- 
tiones  de  conceptu  V.  Marice  dr- 
ginis , tom.  l'r.  de  scs  ceuvres  ; et 
Leridant  : Dissertation  théologique 
et  historique  sur  la  conception  de  la. 
Vierge,  1756,  in-ia.  On  ne  .s’e.st 

{>as,  contenté  de  défendre  par  écrit 
'immactdée  conception  ; des  acadé- 
mi(s  uni  été  fondées,  sous  le  nom  de 
Palinods  , pour  la  célébrer  en  vers 
( V.  Mai.fii.atre  ) ; plusieurs  uni- 
versités , jilasieurs  ordres  rcligieut 
se  sont  obligés  par  serment  à la  sou- 
tenir de  toutes  leurs  forces  ; en  Es- 
pagne , il  n’est  aucun  prédicateur  qui 
ne  commence  son  sermon  par  ces 
jiarules  : Sea  alabado  el  santissinus 
sacramenlo  de  el  al  ar , y la  im- 
maculada  concepeion  de  la  Virgen 
Maria  Nuestra  Senara  concevida 
sin  pecado  original  en  el  primero 
instante  phisico  y real  de  sa  ani- 
macion.  .Jnten.  — a”.  La  Nativité, 
le  8 septembre.  Cette  fête  remonte 
peut-être  au  neuvième  siècle  de  l'É- 
glise. Voy.  Tilleinunt , Vie  de  la 
Sainte- J'ierge  i Baillet,  Histoire 
Jeta  nativité  ; Thoma-ssin  , Traité 
de  la  célébration  des  fêtes  ; Benoît 
XIV,  De  festis  beatie  Mariæ. — 3®. 
La  Présentation  au  temple  ,\e  ui 
uoveinbrc.  G-tte  fête , dont  il  est  fait 
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mention  dans  les  plus  anciens  Mar- 
tyrologes et  dans  mic  constitution  de 
1 empereur  Manuel  Comuene  , a été 
instituée  pour  honorer  la  mémoire 
delà  présentation  de  Marie  au  tem- 
ple,quatre-vingtsjoursaprès  sa  nais- 
sance*, et  de  sa  consécration  à Dieu , 
à l’Age  de  trois  ans.  — 4“.  Les  Epou- 
sailles de  la  Sainte-Vierge'et  de  saint 
Joseph  , le  a3  janvier  , dans  tpiel- 
•pics  églises  — 5“.  \’ .Annonciation, 
le  uS  mars.  Les  deux  églises  d’Orient 
et  d’Occident  ont  réuni  dans  la  mê- 
me solennité  l'.Annoneiation  de  la 
Sainte-Vierge  et  l’Incarnation  du 
Verbe  , vers  le  milieu  du  einqnienie 
siècle  ^ Thomassin  et  Benoît  XIV  , 
loco  citato  ; Dom  Martène,  De  an- 
tiqud  ecclesiie  disciplind  in  divinis 
celebrandis  officiis]. — 6°.  La  Fisi- 
tation,  le  a juillet,  instituée  par  Ur- 
bain VI , et  approuvée  par  le  concile 
dè  Bâle  ( Dom  Martène , loco  cita- 
to), — ■J".  La  Purification  , le  -i  fé- 
vrier, appelée //rpnnfe  on  rencontre, 
par  les  Grecs  ; établie  en  Orient  sous 
l’empire  de  Justiuien  , et  adoptée  un 
peu  plus  tard  par  l’église  latine 
( Thomassin  , de  la  Célébration  des 
fêtes  ).  — 8''.  L’Assomption  ( Koï- 
mesis  chez  les  Grecs  ) , une  des  fêtes 
les  plus  solennelles  de  la  Sainte- 
Vierge  , célébrée  dans  l’origine  en 
dilTérents  temps  de  l’année  , et  fixée 
au  i5  août , sons  l’empire  de  Ch.ir- 
leriiagne  on  peu  a|>rl's.  Marie  a-t-elle 
été  glorifiée  dans  le  Ciel  en  corps  et 
en  ame , comme  l’opinion  s'en  est 
répandue  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  ? C’est  la  question  qui  se  pré- 
sente en  ce  moment.  Nous  imiterons 
la  discrétion  d’Usuard  et  de  rpel- 
ques  docteurs , qui  ont  cm  devoif  se 
contenter  des  grandeurs  de  la  V’icrge, 
ra|)portécs  dans  l’Érritiire,  de  la  pu- 
reté de  scs  mœurs  , de  la  sainteté  de 
sa  vie , et  de  l’excellcuce  de  scs  ver- 


tus, .sans  se  mettre  en  peine  d’apro^ 
fondir  d’autres  circonstances , qiu 
importent  infiniment  moins,  à sa 
gloire.  Nous  ajouterons  pourtant , 
avec  Pierre  de  Blois  , que  , quoique  ' 
l'assumptioii  de  Marie  eu  cor|)s  et 
en  ame  ne  soit  que  vraisemblable  , 
n’étant  fondée  ni  sur  la  certitude  île 
la  fui , ni  sur  la  clarté  d'une  démoiLS-  , 
tratioii,  un  ne  doit  pas  l’attaquer . de 
peur  de  scandale;  et  nous  renverrons 
nos  lecteurs  au  Traité  de  la  céléj^a- 
tion  des  fêtes  par  le  P.  Thoinassiu  , 
et  à \’  Examen  du  pouvoir  législatif 
de  l’Eglise  sur  le  mariage , P.-,.-is' , 
1B17  , in-8". , par  .M.  l’abbé  Boyer" 
deSaini-Sulpice.  Cette  micslion  ,’vi-' 
veinent  agitée  dans  le  dix-.septièine 
siècle , a enfanté  une  multitude  de 
(Ussertations  , parmi  lesquelles  on; 
remarque  celles  de  Launov , de  Jac-  ■ 
qncs  Boileau  , de  Jolv  , Je  Combe- 
lis,  de  lilleiuont,  d’ime  ]>art  ; et 
celles  de  Gaudin  et  Lad  vocal  Billi.ul, 
d'autre  part.  Eu  I78(î,  il  parut  à 
Louvain  , Discussio  historiep  an  de 
Jidesit  assumptio,  par  P.  J.  Maraiit,  ^ 
in-8“.  ; écrit  qui  a excité  des  récla- 
mations en  Beigiijuc,  et  qui  y a été 
regardé  comme  une  sorte  de  scan- 
dale. Outre  ces  fêtes  juincijiales  , ' 
des  églises  particulières.,  desassorià-' 
lions,  des  confréries,  ont  voulu  avoir 
les  leurs  propres.  De-là  les  fêtes  de 
la  f'ictoire,  du  Mont  Carmel,  etc.  • 
On  célèbre  à Rome,  le  premier  di- 
inanehe  de  septembre,  dans  l’église  . 
de  Saint-Pierre,  la  pête  des fêtes  de  • 
IVotre-Darntt,  ou  la  réimiou  de  tou-  ' 
tes  les  solennités  parlirulières.  Plu- 
sieurs ordris  religieux,  notamment 
les  Carmes,  les  Premontres,  les 
Chartreux  , les  Chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Windesheim  , et  plus  * 
]>articulièremeiq  les  Serrites  et  les 
Clercs  régubers  de  la  Mère  de  Dieu  • 
( F . Leojsauoi,  XXIV,  157  ),  l’ont  * 
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choisie  pour  leur  iiatrone  spéciale  ; 
enfin  le  royaume  de  France  fut  mis, 
en  i(>38,  sous  sa  protection  , par  un 
V(eu  particulier.  ( Lotis  xiii , 
XXV  , 1(14.  ) On  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  multiplier  les  fêtes  à pro- 
portion des  comiiiunantés  religieu- 
ses , un  eu  a ctalili  pqur  lionon-r  des 
objets  qu’un  disait  avoir  appartenu 
à la  mère  de  Dieu  ; comme  la  Santa 
Casa , à Lurette  ; la  Cintola  , à 
Prato  ; la  sainte  Chemise , à Char- 
tres , etc.  , pour  perpétuer  h mé- 
moire de  quelque  miracle , pour  re- 
lever la  splendeur  de  quelque  cha- 
pelle , de  quelcpie  statue  ou  Ma- 
dune  : on  a cru  que  la  Vierge  avait 
donné  le  rosaire  à saint  Dominique  , 
et  le  scapulaire  à Simon  Stock , gé- 
jicral  des  Cannes  ; et,  de  là , les  fêtes 
du  rosaire  et  du  scapulaire.  ( Voy. 
ïhiers  , Traité  des  superstitions, 
et  Jean  de  Lannoy  , De  visione  Si- 
monis  Stockii.)  Des  indulgences  mul- 
tipliées ont  été  accordées  à l’occasion 
de  »ys  fêtes  et  des  dévotions  «pii  en 
ont  été  ^résultat.  Plusieurs  Pères 
de  l’Église, et  entre  autres  saint  Ber- 
nard , ont  céleliré  avec  zèle  les  ver- 
tus et  le  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu; 
parmi  les  modernes , le  P.  d’.Vrgcii- 
tan  a écrit  son  gros  ouvrage  sur 
les  Grandeurs  de  Marie  ; Lalitau  , 
évêque  de  Sisteron  , la  Vie  et  les 
Mjslèresdela  T rès-Saintc-  Vieçge, 
t'jücf  ; le  P.  Fudes  de  RIczerai , son 
livret  sur  le  sacré  Coeur  de  Marie. 
On  a préconiséscs  images  miraculeu- 
Sesff'.Gu.MPPENBKRO,  Lüc,  et  Luca 
Sasto  ).  P.  Corneille  a traduit  son 
ofliceen  vers  français  ; le  P.  Hcpbur- 
ne  , miiiirae  , a célébré  ses  louanges 
eu  soixante-douze  langues  ( 1 ).  11  est 


(1)  f<e  P.  J4rqorvBAit»Tm(ur^  , mi> 

nÎMiC  . tUit  coulrMriir  rt  u «I* 
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impossible  de  dénombrer  ici  tous  les 
livres  publiés  sur  la  dévotion  à la 
Sainte-Vierge.  ( V.  Ilippulytc  Mar- 
BACCi.  ) Outre  ceux  que  nous  avons 
indiqués,  ou  pourrait  citer  encore: 
I®.  Décrets  de  iV.  A.  P.  le  pape  In- 
nocent XI,  portant  suppression  d'un 
office  de  la  Conception  immaculée 
de  la  Très-Sainte-  Vierge  et  de  plu- 
sieurs indulgences  , deuxieme  édi- 
tion, augmentée  d’une  plus  ample 
collection  de  passages  et  d’un  Déc-et 
contre  Lt  confrérie  de  T Esclavage , 
1 671J , in- 1 U.  — a®.  De  la  dévotion  à 
la  Sainte-  Vierge  et  du  culte  qui  lui 
est  W/i'par  .Adrien  Baillet,avecles//wj 
salutaires  de  la  bieuheufeuse  Vierge- 
Marie  à ses  dévots  indiscrets  , et 
une  Lettre  pastorale  de  M.  de  Choi- 
seiil , évêque  de  Tournai , sur  ces 
jdvis  , nouvelle  édition  , Tournai , 
l 'J  I a , in-i  a , etc.  ( i ) Depuis  la  nais- 
sance du  christianisme  il  s’est  élevé 
des  hérésies  qui  ont  contesté  à Marie 
ses  plus  belles  prérogatives  , qui  ont 
combattu  ou  exagéré  le  culte  qui  lui 
est  dû  , et  que  l’Église  a conservé 
sous  le  nom  d’hjperdulie.  Ebion  et 
Cerintlic  ont  prétendu  que  Maiie 
avait  eu  des  entants  avant  de  mettre 
au  monde  le  Sauveur  ; ce  qui  est  for- 
mellement contredit  dans  l’Évangile, 
qui  amielle  Jt^uS  , premier-né  de 
M.iriiMcrtullicn , Helvidins  et  Josi- 
nicn  ont  avancé  , de  leur  côté  , que 
Marie  avait  eu  d’autre-s  enfants  depuis 
Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  les  a vic- 
torieusement eombattiLs.  Théodore 
de  Bèze , Aulicrtin,  Basnage  et  quel- 
ques autres  ministres  protestants  ont 


P'iTfa  «mren  fmronvU  fl.'  ,• 

Rftitif  , ntotna*>iii,  1817,  Il  imiorul  i Vr- 
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prclcmlii  que  INIaric , en  devenant 
mère,  avait  cesse  d’ètre  vierge  : cette 
erreur  a été  condamnée  par  l'Église. 
1.CS  nestoriens  refusaient  à Marie  la 
qualité  de  Mère  de  Ijien  {ihéotokos  ) , 
qui  lui  fut  assurée  par  le  concile  d’É- 
plièse.  liCS  eutycliiens  lui  accordaient 
jircs(pie  le  titre  de  Mère  de  la*Divi- 
liité.  Les  unfidicuniarianitcs  ou  an- 
timariens  enseignaient  à-|M'u-près  les 
mêmes  erreurs  <pie  llcividius.  Les 
eolivridiens  lui  rendaient  le  culte  de 
latrie , et  lui  offraieut  en  sacrifice 
des  gâteaux,  nommés  en  grec  coï- 
Jjriiles.  (Voyez  Saint  Epiphane , 
Jlæres.  79.)  Les  protestants  ne  lui 
Tendent  aucun  culte,  et  dédaignent 
son  intercession.  L — b — e. 

MARIE,  sœur  de  Marthe  et  de 
I.azare,  était  de  Béthanie,  bourg.rde 
à deux  milles  de  .lériisalem , au-delà 
de  la  montagne  des  Oliviers.  Daits  une 
visite  de  Jésus-Christ,  à cette  famille 
qu’il  aim.iit,  Marie  se  tint-constam- 
raent  assise  à ses  pieds,  écoutant  les 
discours  qui  sortaient  de  sa  bouche. 
Marthe,  qui  était  fort  occupée  à pré- 
parer tout  ce  qu’il  fallait,  ’sc  plaignit 
à Jésus-Christ  derin.ictionde  Marie  : 
Seigneur^  ne  considéré z-7wus  point 
que  ma  sœur  me  laisse  servir  tonte 
seule  ? dites-liii  donc  quellem'aide. 
Jésus  lui  répondit  : Une  seule  chose 
est  nécessaire  : Marie  a cj^iisi  la 
meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point 
étée.  Lorsque  Lazare  tomba  mai.ade, 
de  concert  avec  sa  so-nr,  Marie  en 
fit  avertir  Jésus-Christ.  A|rrcs  la 
mort  de  Laz-ire,  au  lieu  d'aller  au-de- 
vant du  Sauveur,  rpii  était  encore 
loin,  à rexem])lc  de  Marthe,  Marie 
demeura  dans  la  maison.  Mais  aussi- 
tôt (pi’elle  eût  appris  qu’il  était  arrivé 
et  qu’il  la  demandait,  elle  se  kva  et 
l’alla  trouver;  des  qu’elle  fut  pri'S  de 
lui,  elle  se  jeta  à scs  pietLs.  et  lui  dit  : 
Seigneur,  si  vous  •^eussiez  été  icify 


MAR 

mon  frère  ne  serait  pas  mort.  Jésus 
voyant  cpi’elle  pleurait,  et  que  les 
Juifs  qui  étaient  vemes  avec  elle  pleu- 
raient aussi,  frémit  en  son  esprit,  et 
se  troubla  lui-même  : sur-le-champ, 
il  se  rendit  au  tombeau,  et  ressus- 
cita Lazare.  Six  jours  avant  la  jiâque , 
Jésus  alla  souper  chez  Simon  le  pha- 
risien ou  le  lepreux,  qui  demeurait 
à Béthanie;  Marie  prit  une  livre 
d’essence  de  vrai  nard  très-précieux  ; 
elle  en  parfuma  les  pieds  de  Jésus, 
puis  les  essuya  de  ses  cheveux;  et 
toute  la  maisuufut  remplie  de  l’odeur 
de  ce  parfum.  JiKlavIscariot  s’étant 
récrié  sur  une  prodigalité  qu’on  aiH 
rait  pu,  suivant  lui,  faire  tourner  à 
l’avantage  des  pauvres*  Jésus  la  jus- 
tifia en  ces  termes  : Laissez  la  faire; 
elle  avait  gardé  ce  parfum  pour  le 
jour  de  ma  sépulture.  Fous  avez 
toujours  des  pauvres  avec  vous  : 
mais  pour  moi,  vous  ne  m’aurez  pas 
toujours.  11  déclara  que,  dans  tout 
l’univers,  011  louerait  sa  piété.  Depuis 
cette  action,  l’Évangile  ne  nous  aj>- 
prend  rien  de  Marie  de  BétllSnie’  une 
ancienne  tradition  la  fait  débarquer 
et  mourir  en  Provence,  avec  Lazare 
et  Marthe  : dans  le  treizième  siècle, 
on  crut  découvrir  ses  reliques  dans 
un  lieu  ajipelé  maintenant  Saint- 
Maximin.  Charles  d’.Anjou,  prince 
de  Salcrne,  vaincu  et  fait  prisonnier 
parle  roi  d’Aragon,  eu  ian4,  ayant 
rec*ouvrc  sa  lilierté quatre  ans  après , 
attribua  sa  délivrance  à l'intercession 
de  la  Sainte,  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  dévotion.  La  cro3’ance 
des  Provençaux  a trouvé  de  zc1(s  dp- 
fenseiiBS,  et  a fait  naître  une  foule  «le 
Dissertations  curieuses  ; le  P.  Pierre 
de  Saint-Louis,  carme,  a composé  un 
poème  en  douze  livres  sur  ce  sujet. 
Dans  nu  sonnet  qu’il  adresse  à la  Pru- 
venre,  le  bon  religieux  s’exprime 
-.ainsi  ; 
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Jt  crui*{»#nM‘inml.  r|  |*o«#  prof<rrr« 

OuVofin  tnint  !)lmxim!H  « riiiiH{ur  lorrvrni't 
Puur  U<pietk'  louU  sulre,  ou  te  lioit  pr^rrrer. 

Cyltc  opinion  u’a  pas  mampic'noii 

S las  d’adversairos,  parmi  lesquels  on 
istiugiie  le  redoutalilc  Launoy,  qui 
a écrit  divers  opuscules,  insérés  diins 
le  tomc^a,  partie  f'.dcla  collection 
de  scs  œuvres,  j>our  prouver,  par 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains 
grecs,  que  IMarie  avait  vécu  et  était 
morteenOrient.  Le  sentiment  des  Pro- 
vençaux SC  lie  à uue  autre  opinion. 
Lien  plus  aucienneel  bien  jJiis  accré- 
ditée, qui  tend  à confondre  Marie  de 
Bfjtliauic  avec  Marie-Madclcnc.  La 
manière  dont  les  évangélistes  se  sont 
exprimés  sur  ces  deux  femmes,  a pu 
Taire  conjecturer  qu’elles  n’étaient 
qu’une  seule  et  même  personne.  Mais 
la  conjecture  s’évanouit,  (juand  on 
remarque  qu’elles  sont  dilTércmmcut 
nommées,  et  qiuilinées.  La  preinicrc 
opinion  compte  parmi  ses  partisans, 
des  Pères  très -savants  dans  les  pre- 
miers siècles,  et  des  écrivains  esti- 
mables dans  les  temps  modernes.  La 
seconde  en  compte  encore  davan- 
tage et  elle  a pour  elle  les  Misteh 
et  les  Au  leste  ïillemont, 

le  père  Lamy  de  l’oratoire,  Bossuet , 
Fleury, etfiodeseard,  quisout  pourla 
déni ière  opinion,  finissent  par  dire  : 
« Il  importe  de  ne  pas  croire  temé- 
» rairement  ce  que  l’Évangile  ne  dit 
» point,  et  de  ne  pas  mettre  la  rcli- 
» gion  à suivre  aveuglément  toutes 
» b»  opinions  populaires  : la  foi 
» est  trop  précieuse  pour  la  pro- 
» digucr  abisi;  mais  la  cliaritc  l’est 
» encore  plus;  et  ce  qui  est  le  plus  iin- 
» portant , c’est  d’énter  les  disputes 
» qui  peuvent  l’alteier tant  soit  peu.» 
( lYoïif.  opusc.  Je  Fléun-.  ) La  fête 
de  Marie  de  Bétiianie  .se  célèbre  le  aQ 
juillet , et  celle  de  Marie -Madtlcnc 
le  a r.  ( F . MauelLve.  ) L — b — e. 
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MARIE- ÏIlÉRÈùE d’.Autricbe  , 
impératrice  d’.AIlcmagnc  , reine  de 
Hongrie  et  de  Bohème , ijéc  le  1 3 mai 
'7'7  ( ' )>  hile  de  l’empereur 
Charles  VI,  et  d’Élisabeth -Chris- 
tine de  Brunswick  - Wolfenbuttel. 
Avant  sa  naissance  même  (en  1 7 13), 
l’empereur  qui  n’avait  qu’un  fils(  l’ar- 
chiduc Léopold  ) , avait  publié  un 
réglement  de  siiecessiun , famçux sous 
le  titre  de-jtragmatique-sanction.  La 
clause  prineipale  porjait  qu’i  défaut 
des  mâles  de  sa  lignée,  ses  filhs 
lui  succéderaient , préférablemeift  à 
celles  de  l’empereur  Joseph  l'e. , son 
frère.  Charles  N 1 eut  soin  non-.éeu- 
Icmeiit  de  faire  approuver  ces  dispo- 
sitions par  les  époux  de  ses  nièces  , 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  : 
il  les  plaça  même  sous  la  garantie  des 
principales  puissances  de  l’Europe. 
Le  jeune  archiduc  mourut;  et  Marie- 
Thérèse  se  voyait  reconnue  héritière 
des  vastes  états  de  la  maison  d’.Au- 
triche,  lorsque  l’empereur,  son  père , 
l’unit  à François-Ktienne , duc  (Te 
Lorraine  ( ra  février  173(1).  11  de- 
vait croire  les  droits  de  .sa  fille  soli- 
dement assurés  , quand  il  descendit 
au  tom'ueaii  (l'j^o,.  Mais  avec  ee 
prince  s'eteiguait  la  maison  de  Habe- 
liourg-Autriche  , dont  il  était  le  der- 
nier rejeton  mâle.  Sa  mort  ouvrit  un 
champ  libre  à de  iioinbreuses  préten- 
tions , (|ui  n’attendaient  que  ce  rtto-  ’ 
meut  pour  se  montrer  ;i  découvert. 
La  pragmatique-.sanction  , tant  fde 
fois  invoquée  et  ratifiée  d«pu^’’un 
lajis  de  vingt-sept  ans , fut  tout-à-eoup 
considérée  comme  non-avenue.  Le 
premier  des  prétendants  qui  vinrent 
disputer  à la  jeune  Marie-Thérèse 
l’héritage  de  ses  pères , fut  l’électeur 
de  Bavière.  L’électeur  de  Saxe  ne 


(1)  Elle  refttLau  l*«nouii  d« 
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taf'la  point  à l'imilcr.  Le  roi  d’Es- 
pagiic  , Pliilippe  V , réclama  les 
cuuroniie.s  de  nuiij^rie  et  de  Uulième. 
Kniin  le  roi  de  Saitlaigue  revendiq  ta 
le  diielic  de  Milan.  Tons  p triaient  an 
nom  des  prineesses  anlrieliiennes  , 
leurs  femmes  on  leurs  mèies.  Louis 
XV  aurait  pn  prétendre  a cette  suc- 
cession , à d’aussi  justes  titres  tpi’aii-, 
cnn  dc'ces  |)rinees  |>ni-qtk^  descen- 
dait , en  druitc  ligne , de  la  lirauelie 
aîiiiT  J’Anlrielie  , par  la  feuiine  de 
Ltiiiis  XI 11  et  relie  de  Louis  XIV. 
Mais  ce  monarque  ne  pouvait  faire 
v.'doir  ses  droits  . sans  armer  l’Kii- 
rupe  ruiitre  lui  : sa  modération  lui 
presrri  it  de  .se  horiier  an  rôle  d’ar- 
bitre. Celte  cause  de  tant  dételés  cou- 
ronnées fut  plai'Uv  ilaus  le  monde 
chrétien  , par  une  foule  de  mani^ 
festes  et  de  nll•muires.  Les  jMrticu- 
liers  inèiiie  y prenaient  un  vif  inté- 
rct;  mais  ou  ne  tarda  pas  a voir  que 
la  force  des  armes  neriderail  .seule 
telle  grande  question.  Uii  prince  , 
adqticl  un  n’.ivait  point  songe  , fut  le 
premier  q ii  se  montra  dans  l’arène. 
Frédéric  il . roi  de  Prusse,  réclama 
quatre  diicbés  en  Silésie  ; et,  deux, 
mois  après  la  mort  de  Cliarles  V I , 
il  était  dtqà  an  cœuc  de  cette  riclie 
province,  avec  une  puis.sante  armée. 
0|>endant  iVLiric-Tiierr.se  , .sans  se 
laisser  intimider  par  l’orage  qui  se 
formait  autour  d’<  Ile  , travaillait  .i  .se 
mgUre  en  possession  de  tous  ses  cùats 
héréditaires.  Elle  re<,nt  . sans  oppo- 
sition , l’hommage  de  I’  Vntriche , de 
la  Hongrie , de  la  iluiième  et  de  la 
Lombardie.  Son  premier  soin  fut 
d’as.surer  le  jiarlage  de  tontes  ses 
courumies  .i  son  époint.  d -j  i recomm 
grandsluc  de  Toscane  par  des  traités 
antérieurs  : elle  lui  eonléra  le  titre  de, 
co-xégeilt , mais  sans,  jirepidice  pour 
ses  droits  de  souvergÿli  té , tei.squ’ils 
lui  ctaicut  garautis>par  la  pragma- 
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stiqiie-.sanrlion.  Elle  se  flattait,  dans 
ces  premiers  moments  , que  les  <ü- 
gni(es  dont  elle  comMait  ce  prince , 
fiaient  iin  acbeminement  vers  la  cou- 
ronne impériale.  Mais  Charles  VI 
n'avait  laissé  à sa  lilicqnedes  linancés 
épuisées  et  des  troupes  mal  entrete- 
nues ; et  l’on  n’eut  que  trijp'tèt  snjet 
de  se  convaincre  que  le  prince  Eugène 
avait  en  raison  de  dire  a qu’une  ar- 
» mée  de  cent  mille  hommes  garan- 
» tirait  mieux  lu  praginatiqne-sanc- 
» tiuu  que  cent  mille  trailé.s.  a IjC  roi 
dePrnssé,  avant  d’agir,  fit  proposer 
à Marir-Therèsedeini  céder  la  Ba.ssc- 
Silésic.  A ce  prix , il  lui  olîrait'  le 
secours  de  ses  armes  pour  défendre 
le  reste  de  scs  étals  , et  donner  l’ein* 
pire  à son  époux.  La  jeune  reine 
rejeta  ces  propositions  avec  haufeur, 
et  les  premières  hostilités  éelalèrent. 

La  cour  de  i'ranrc  crut  devoir  prO- 
liter  de  cette  circonstancepour  abais- 
ser l’Anliiche,  sou  aneieune  rivale: 
elle  entama  une  négociation  avec  l’é- 
lectenr  de  Bavière , et  prit  avec  -ce 
prince  rengagement  de  mettre  sur  sa 
tête  lu  couronne  impériale.  I^es  rois 
d’Espagné  , des  Denx-Sieiles  r de 
Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne  , 
accédèrent  à cette  ligue  ofténsive  ; et 
enfin , pour  empêcher  que  la  Russie  ne 
donnât  des  secours  à Marie-Thérèse , 
ou  dispo.sa  la  Suide  à déclarer  la 
guerre  à cette  puissance.  Rien  ne 
semblait  pins  devoir  s’opposer  au 
déincmbrement  de  la  monarcliie  au- 
tricbicnne:  le  partage  en  ctaitdéjà  fait 
par  les  puissaiires  alliées.  L’électcnr 
de  Bavière  devait  avoir  la  Bohème  , ' 
la  Haulc-Antrichc  , le  Tvrol  cl  la 
Sonabe  autriehienne  ; l’elerfenr  de 
.S,ixe  , la  Moravie  avec  la  Hantc-Si- 
h‘sie;ct  le  roi  de  Pnissc,  tout  le  rc«te  • 
de  relte  province.  Quant  à la  Lom’- 
baidie , j-llc  était  destinée  à un  infant 
d’EXpagne.  Ou  ue  laissait  à la  jeiuic 
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reine  que  la  Hongrie  avec  la  Basac- 
Aiitriclie  , 1rs  duchés  de  Cariuthic  , 
de  Slyrir , de  Curtiiule  , et  les  pro- 
vinces Beljjiques.  Les  premières  ujié- 
raliuiis  iiiiiitaires  seiuLlércut  pro- 
mettre l’exécution  facile  de  ce  jtlaii. 
A la  tète  d’une  année  française , et 
revêtu  du  titre  de  lieutenant  du  roi  de 
France,  l’clectcur  de  Bavière  s’avance 
rapideiurut.  Il  se  fait  couroiiurr  ar- 
chiduc d’Autriche  à fàiitr. , roi  de 
Bohème  à Prague  , et  bientôt  après 
empereur  d’Allemagne  à Frauefort  , 
sous  le  nom  de  Chai  les  \ il.  Dans  un 
danger  aussi  iiumiiient , ou  vit  Ma- 
rie-Thérèse déployer  un  courage  au- 
dessus  de  son  dge  et  de  son  sexe. 
Obligée  de  quitter  Vienne , déjà  me- 
nacée d’un  siège  par  ses  ennemis.vic- 
torieux  , elle  court  en  Hongrie.  Ejle 
assemble  les  quatre  onlres  de  l’état  à 
Pi''sbourg  , et  tenant  entre  ses  bras 
son  (ils  aillé  ( q’ii  fut  depuis  Joseph 
,11),  elle  leur  adresse  ces  paroles  en 
latin  (i)  : « Abandonner  de  mes 
» amis  , persécutée  par  m'es  eiiiie- 
» mis  , attaquée  par  mes  plus  pro- 
» elles  parents  , je  n’ai  de  ressource 
» que  dans  votre  fidelité , votre  coii- 
» rage  et  ma  constance.  Je  mets  en- 
u tre  vos  mains  la  (illc  et  le  (ils  de 
D vos  rois  , qui  attendent  de  vous 
» leur  salut.  » A ce  spe*'tarlc . les 
palatins  hongrois  qid , depuis  deux 
cents  ans  , u’avaiçnt  cessé  de  re- 
pousser le  joug  de  la  maison  d’.Aii- 
trichc , fout  éclater  reiithuusia.vme 
et  le  dévoûincnt  le  plus  sincère.  Ils 
tirent  leurs  sabres,  et  s’écrient  : iWo- 
liamiirpro  rege  w>slro  Vand-Thi-- 
resià.  San»  prétendre  ailaiblir  IVf- 
fet  de  cette  scène  touchante,  on  peut 
observer  que  c’est  a tort  que  l’on  n-- 
garde.cominuuénient  le  nom  de  roi 
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donné  ici  à Idarie-Thérèsc,  comme  un 
hoiiimagc  extra oidii.air«de  la  part 
des  lloiigrois.  11  n’y  avait  pas  vingt 
ans  que  T’emjK-reur  Charles  VT  avait 
obieiiu  des  elat.s  de  Hi  i.gric , que 
le  droit  de  succession  au  trône  se- 
rait étendu  aux  f<  mines.  Beaiiroiip  ' 
de  palatins  et  de  nobles  se  rappelaient 
encore,  que  ce  piince  Ini  meme  avait 
rcconiiu , à sou  avènement . le  droit 
d’elei  liôn  de  la  diè-te , s’il  mourait 
sans  lai.s.ser  de  postérité  mâle.  Le 
mol  de  ninc  étaitjnusité  parmi  eux  ; 
ils  Voulurent  seulement  proclamer 
Marie  - Thérèse  l’Iiérilière  de  Ifurs 
rois  f I ).  Cette  princesse  , dans  la 
(leur  de  l’âge  et  de  la  beauté  j était 
assurément  la  femme  la  plus  intéres- 
sante de  l’univers  ; mais  ce-  n’était 
encore  ni  un  personnage  hérôiqiic  , 
ni  un  grand  roi.  Ce  fut  a cette  époque 
qu’apprenant  chaque  joiir  les  progrès 
de  ses-euneinls  , elle  mandait  à la 
duchesse  de  Lorraine,  sa  belle-mère  : r 
« J’igifore  s’il  me  ratera  une  ville 
» pour  y faire  mes  couches.  » Miis 
le  terme  de  scs  infortunes  appro- 
chait. Des  bords  de  la  Drave  et  ue  la 
Save , il  sort  des  peuples  incunniLs 
jusqu’alors  , qui  se  (oignent  aux  fidè- 
les Hongrois.. Le  co.stiime  singulier, 
l’air  farouche  de  ccÜ  (landours  , de 
ces  talpaches  , cl  de  ces  uhlans  , ré- 
pandaient l’ellroi  presque  autant  que 
leurs  cniautrà.  Le  comte  de  Keven- 
linller,  <à  leur  tète,  rceouvre  l’Autri- 
che , et  bientôt  inêmc  .se  voit  maître 
de  la  capitale  de  la  Bavière.  Marie- 
Thérèse  chercha  ecpeudant  à intéres- 
ser à sa  cause  rAngleterre  et  la  Hol- 
lande. Ses  malheurs  avaient  fait  une 
impression  si  vive  sur  la  nation  an- 
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gbise , et  particulièreracnt  sur  les 
î'i'nimc.s, qu’elles  rcsuliiruit  de  lui 
oinir  uiii^üiniiiede  cciit  mille  livres 
sterling  : elles  rliuisirent  pour  leur 
organe  la  veuve  du  crand  Marlho- 
l oiigli.  La  reine  de  lluugrie  fut  sen- 
sible à celteulTrc  ; mais  elle  ne  crut 
pas  devoir  l’accepter , au  moment 
où  le  j)arlcmeut  votait  des  subsides 
considérables  pour  sa  défense.  Le 
premier  but  de  sa  politiipic  devait 
être  de  dissoudre  la  grande  ligue  for- 
mée contre  elle.  Scs  efforts  furent 
couronnés  du  succès  : elle  sc  vit  bicn- 
tùt  délivrée  d’un  de  scs  eiineiuLs  les 
plus  redoutables.  Le  roi  de  Prusse 
déposa  les  arme,s  tout-à-coup , au 
muiende  la  campagne  de  174^'  La 
reine  lui  calait,  par  un  traite  qui 
avait  été  négocie  dans  le  plus  grand 
secret,  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz. 
L’exemple  du  roi  de  Prusse  fut  bien- 
tôt suivi  par  le  roi  de  Pologne  , élec- 
teur de  Saxe.  Le  roi  de  Saixiaigne  fit 
plus  : il  abandonna  la  roalition,  pour 
épouser  la  (luerellede  Marie-Thérèse. 
Mais  il  fallut  qu’elle  reconnût  aussi 
ce  service  par  di-s  cessions  de  terri- 
toire. Le  roi  d’Angleterre,  George  11, 
fit  éclater  pour  la  jeune  reine  un  zèle 
moins  intéressé.  Il  amena  lui-même 
à son  secoursiuinc  armée  composée 
d’Anglais  , d’Ilanovriens  et  de  Hes- 
sois;  et,  pour  rappeler  le  motif  pre- 
mier de  fa  giiene,  il  donna  à cette 
armée  le  uoiij  de  pragmatique.  Tout 
changea  de  face  : les  dés.istres  du 
nouvel  empereur  furent  aussi  rapides 
que  l’avaient  été  ses  succès.  11  n’avait 
plus  que  la  ville  de  Francfort  pour 
asile.  Mais  Louis  XV,  loin  de  l’anan- 
donner,  résolut  de  redoubler  d’ef- 
forts en  sa  faveur.  Ce  monarque  n’;>- 
vait  agi  que  comme  auxiliatée;  il  dé- 
ploya toutes  scs  forces  comme  pia^tie 
principale.  An  moment  même  où  il  at- 
taquait en  porsoimc  les  Pajs-Las  Au- 
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trichieus  , il  m^ocia  une  nouvelle  al> 
liante , dans  laquelle  un  ne  vit  pas 
sans  surprise  rcutrcrlc  roidePrusse; 
ce  monarque  envahit  la  Bohème, 

fieudant  que  Louis  XV  pcucirail  dans 
c Brisgau,  à la  tête  de  cent  mille 
hommes,  et  que  l’empereur  Charles 
VII  revenait  triumphatit  dans  Mu- 
nich. Mais  tout  - à - coup  ce  prinre 
meurt , et  son  fils  n’a  rien  de  plus 
pressé  que  de  conclure  sa  paix  parti- 
culière avec  la  reine.  Il  renonce  à 
toute  prétention,  et  se  contente  à'i- 
tre  maintenu  dans  la  possession  de 
ses  états  paternels.  Le  trône  impérial 
était  vacant  : Marie-Thérèse  siii  irou- 
ver  encore  assez  d’influenre  pour  \ 
faire  asseoir  le  grand-duc  de  T oscaoc , 
sou  epoux,  qui  prit  le  nom  de  Fran- 
çois l'r.  11  fut  reconnu  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même  , c^ui  fit  de  nouveau 
sa  paix,  à des  coiidiliuns  plus  avan- 
tageuses eiiqorc  que  la  première.  La 
Fr.iiice  seule  continua  la  guerre  avec 
le  p!lus  brillant  succès  , tant  dans  les 
Paj-s-Bas  qu’en  Italie.  Le  traité  d’.Aix- 
la  - Chapelle  ( 1748)  mit  un  terme 
à des  hostililés  qui  ciisaiiglautaieiil 
l’Europe  di  piib  huit  ans.  Marie-Thé- 
rèse, qui , au  commencement  de  cette 
longue  et  terrible  lutte , s’était  vaie 
sur  le  point  d’être  eiitièremrtit  dr- 
poiiillée  , put  SC  croire  enfin  assntee 
de.  la  possession  paisible  des  plus 
belles  parties  de  son  immense  Lcri- 
tage.  Elle  mit  totis  scs  soins  à y effa- 
cer les  traces  de  la  guerre,  à ranimer 
ragricidliire  , à faire  fleurir  le  com- 
merce et  les  arts.  I<es  pjrts  de  Tries- 
te et  de  Fiiiine  furent  ouverts  à ton- 
liS  les  nations  : Ostem^c  reçut  des 
navires  rliargjfs  des  prudiictioiis  de 
la  Hongrie.  Les  canaux  ouvert  s dans 
les  Pays-Bas,  apportèrent,  jusque 
dans  le  sein  des  villes  , les  riclicises 
des  deux  Indes.  Les  grandes  rentes  y 
disputèrent  de  heautc  à celles  àc- 
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France.  Vienne  fut  agrandie  et  em- 
hcllie  ; des  inaniiractiircs  de  (lra]> , 
<le  |iurcelaine , de  glaces  , d’ctullés 
de  soie,  s’établirent  dans  ses  fau- 
bourgs. Les  seieucfs  curent  à se  féli- 
citer de  la  fomLition  de  plusieurs 
iiniversitcs  et  collèges  : la  reeoimais- 
.sance  donna  à run  d’eux  , qui  n’est 
point  déchu  de  sa  celcbritc , le  nom 
de  la  souveraine  ( Collcgium  The-e- 
sianuni  ).  Le  dessin  , la  peinture , 
l’arcliiter.ture , obtinrent  tics  écoles 
spéciiiles  ; Prague’  et  Inspruck  , des 
bibliothèques  publiques.  Des  obser- 
vatoires enrieliis  d’instniments  pré- 
cieux s’élevèrent  à Vienne,  à Gratz  , 
à Tirnau  ; Van  Swieten  fut  aitpelé 
pour  régénérer  l’étude  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie  ; Métastase  trans- 
orta  les  Muses  italiennes  sur  les 
ords  du  Danube.  Les  attentions 
bieiii.-isantcs  de  la  souveraine  se  por-" 
tèrent  sur  toutes  les  classes  de  ses 
sujets.  Les  soldats  blessés  et  infirmes, 
jusque-là  livrés  à une  sorte  d’aban- 
don , furent  recueillis  dans  de  vastes 
hôpitaux.  Les  veuves  d’olllriers  , les 
demoiselles  nobles  , trouvèrent  d’ho- 
norables ressources  dans  des  établis- 
sements formés  par  riiumanitc  et  la 
piété.  Jamais,  en  un  mot , la  luonar- 
cliie  Autrichienne  n’avait  vu  luire 
d’aussi  beaux  jours.  Mais , avec  un 
. voisin  tel  que  Frcdcric-lc-Grand , 
Marie-Thérèse  sentit  que  l’état  de 
paix  devait  être  pour  elle  un  repos 
armé.  Ses  troupes  étaient  nombreu- 
ses , et  sans  cesse  excreées  aux  nou- 
velles manœuvres  : elle  fonda  des 
académies  militaires  à Vienne,  à 
Neustadt,  à Anvers.  Kniin  elle  dut  se 
flatter  d’avoir  mis  le  comble  à sa  sû- 
reté par  le  traité  de  i ^jG,  qui , dans 
nnepuissanccsi  long-temps  rivale, lui 
faisait  trouver  la  plus  précieiisedes  al- 
liées. C’était,  en  effet , une  idée  auda- 
cieuse et  presque  téméraire  de  la  part 
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du  cabinet  de  Vituinc  , que  de  faire 
servir  à l’accomplisscmeut  de  ses 
projets  de  vengeance  et  d’ambition  , 
cette  même  l'rance  qui,  depuis  trois 
siècles,  n’avait  cesse  de  mettre  des 
obstacles  à l’accroissement  de  la  pnis- 
sanccautricliieniie.  Le  princedeKau- 
nitz,  qui  jouissait  de  toute  la  con- 
fiaiire  de  l’impératrice,  fui  envoyé 
en  ambassadè  a la  cour  de  V ersailles. 
11  sut  y captiver  l’esprit  d’imc  femme 
dont  le  rredit  et  riulliieiice  ne  eoif- 
n.’iissaieiit  plus  de  bornes  : AI”»-',  de 
Pompadonrsc  montrait  chaque  jour 
moins  opposceà  une  alliance,  jirsqne- 
b't  réputée  raonstnieiise;  enfin,  elle 
en  ])ressa  elle-même  la  coiicinsiun , 
lorsque  l’impératrice  eut  abaissé  sa 
fierté  jusqii’a  tracer  de  sou  aiignsle 
main  un  billet,  où  la  favorite  ree^ 
vail  le  doux  litre  de  ma  chère  amie. 
C’est  donc  à tort  que  l’.on  repro(die- 
rait  encore  à la  mémoire  du  cardinal 
de  Bernis,  ce  trop  f ipicnx  traité  do 
q\ii  renversa,  en  un  moment, 
le  système  politique  si  sagement  éta- 
bli par  Henri  IV  et  Ricbelien  ( 
Bkkms,  IV,3i5,  ctKAv?iiTz,XXll, 
a(  ia  ).  Assu  riv  de  l’app.'ii  de  la  F rance, 
Maric-Tliérèsc  pan  iiit  bien  plus  fa- 
(ileinent  encore  à faire  eutivr  dans 
ses  projets  les  cours  de  Ibissie,  de 
SflNie  et  de  .Saxe.  Klle  était  Juin  d’a- 
voir ]>aidomié an  roi  dè  Pniss>ï  la  ces- 
■sion  que,  deux  fois,  elle  s'était  vue 
forccedc  lui  faire  d’iiiiedes  pliislvllcs 
jiortionsdcson  licrilage.  Le  moment 
semblait  venu  ilc  lui  faire  restitu.vr 
la  Sili’sie:  rinq  puissances seliguaicm* 
pour  l’y  contraindre.  Frédéric  voit 
l’orage  se  former  : il  le  prévient  par 
niu’.e  ces  coups  qui  lui  assureront  le 
nom  de  Grand.  Il  fond  tont-.à-coup 
sur  là  èiaxe,  et  s’empare,  à Dresde 
même,  de.v  preuves  de  la  coalition 
traiiice  contre  lui.  L’imp.ératrire sai- 
sit Iiabilcment  ce  prétexte,  pour  le 
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faire  mettre  an  ban  de  l'Empire , et 
pour  armer  le  corps  gcrinafiique  en- 
tier. La  cour  de  France  ne  s’ctait  en- 
gagée à fournir  à l’Autriclje  qu’un  se- 
cours de  a4,ooo  liommes  , en  cas 
d'attaque;  celle-ci  parvient  à lui  faire 
signer  deux  traités  successifs  ( 1 737- 
58  ) , par  lesquels  la  l' rance  s’oblige  à 
laire  marcher  plus  de  1 00,000  de  scs 
soldats  en  Allemagne,  et  à payer,  en 
oufre,àl  Autriche, un  siibsuleannuel 
ae  tu  millions  dç  florins  d’empire 
(plus  de  3o  millions  de  F'rallcc).^fous 
glissons  rapidement  sur  les  événe- 
ments de  cette  guerre,  déjà  dtVrils 
avec  de  grands  détails  dans  les  volu- 
mes précédents  de  cet  ouvrage.  ( F. 

FaÉnéRir.  H,  xv,5()8,  et  Dau.v  , 
X,  570'. Quelques  sneccs honorèrent 
les  armes  de  iMaric-Thérèse,  comme 
la  victoire  de  Kolliu,  reitiporlce  par 
le  maréchal  Jlauu:  c’est  eu  mémoire 
de  cette  journée,  qu’elle  in.slitua  l’or- 
dre militaire  célèbre  qui  porte  son 
nom.  .Mais  après  les  plus  grands  ef- 
forts dq  la  part  de  la  coalition,  toutes 
les  puissances  qui  la  composaient 
sentirent  qu’elles  n’avaient  pas  moins 
besuhide  repos,  que  celle  dont  elles 
avaient  juré  la  ruine.  La  paix  de 
Hubertsboiirg  ( i5  février  17G3  ) 
termina  Cette  sanglante  contestation, 
si  fameuse  sous  le  pom  de  guerre  de 
iSept-.Ans.  Pour  la  troisième  fois, 
Slaric-Thérèsese  vitdansla  nécessité 
de  confirmer  la  cession  de  la  .Silésie, 
objet  principal  delà  rivalité  des  deux 
puissances;  et,  après ‘tant  de  sang 
verse,  tant  de  trésors  prodigués, 

1 Allemagne  revit  les  choses  absolu- 
ment dans  l’état  où  elles  étaient  aupa- 
ravant. Le  seul  adoucissement  aux 
regrets  de  l’impératrice  fut  l’(^ection 
de  I archiduc  Jo.^eph  sou  fils  à la 
dignité  de  roi  des  Romains  C’était 
lui  assurer  la  couronne  impériale;  et, 
dèsl’anaécsuivanteii  7O5),  elle  échut 
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au  jeune  prince,  par  la  mort  de  son 
l>èie  François  I".  Marie  - Thérèse 
pleura  .siueèrcmcut  cet  époux  chéri  : 
elle  prit  un  deuil  austère,  et  ne  le 
quitta  pins  pendant  les  quinze  ans 
qu’elle  siirvéïut.  Elle  fonda  iin  chi- 
pitic  dechanoinesses  à Inspniel^m 
leur  imposant  l’obligation  de  prier 
à |)erprtoité  pour  le  salut  d«  l’empe- 
reur. Vienne  la  voyait  tous  les  mots 
descendr»*  tlans  les  .<ef>nlttrrc,s  irnpé- 
liojfis  . pour  y arroser  de  ses  larmes 
la  nimbe  qui  renfermait  l’objel  de  sa 
tendresse.  .Sans  eesse  oeeii|iée  de  ces 
idées  de  mort,  elle  fit  faire  son  cer- 
cueil, et  coiisut  elle-même  son  habit 
mortuaire  : c’esi  dans  celte  rolie  fu- 
nèbre, faite  avec  le  plus  grand  secret, 
de  sa  m lin  royale,  qu’elle  a été  ense^ 
vclie.  Elle  ne  restait  point  étrangère 
.néanmoins  aux  grands  inféirts  poli- 
tiques. Les  succès  profligieiix  d’une 
femme  qui,  comme  elle,  brillait  sur 
le  tronc  d un  ccl.it  cxtraorrfinaire, 
attirèrent  tonte  son  attention.  Ca- 
therine II  pressait  si  vivcnienl  la 
Turquie  de  ses  armes,  que  Marie- 
Thérèse  SC  h.lta  de  déclarer  qu’elle 
ferait  cause  commune  avec  les  Otho- 
rnaus,  si  les  armées  russes  passaient 
le  Danube.  Déjà  même  une  conven- 
tion entre  l’Autriche  et  la  Porte  était 
signée  à Consiauiinoplc  ( 1771  ). 
Mais  tout-à-coup  s’opère  un  rappro-  * 
chemctit  infime  entre ‘les  deux  im- 
pératrices ; et  l’Europe  était  loin  d’en 
jiénétrcrla  cause.  Ce  n’est  qu’au  bout 
d’uii  an  que  le  démembrement  de  la 
Pologne,  concerté  entre  les  cours  de 
Petersbourg,  de  Berlin  et  de  Vienne,  ' 
fut  rendu  public  par  des  jirises  de 
possession  et  des  manifestes.  Quel- 
ques  écrivaius  ont  voulu  imputer  à 
Marie- Thérèse , la  première  pensée 
de  cet  acte  inique.  Celte  calomnie 
est  jlétrnifc  par  nu  fait  irrécusable  : 
l’original  de  la  conveuttou  secrète. 
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signée  à Petersbourg  le  17  février 
177U,  existe  encore.  On  y Ut  que,  si 
la  cour  d’Autriche  refuse  d’accéder 
au  plan  de  partage,  la  Prusse  et  la 
Russie  s’uniront  contre  elle.  Marie- 
Thérèse  éprouva  une  violente  per- 
^ picxité.  Il  fallait  abandonner  IJ  Tur- 
quie à son  sort,  et,  de  plus,  s’expo- 
sera rompreavec  laFrance.quiavait 
un  intérêt  direct  à soiileuir  la  Polo- 
gne. Elle  (it  pressentir  la  cour  de 
Versailles,  dont  l’hésitation  fixa  s^b 
choix;  et  elle  prit  part  au  déini^F 
brement.  Son  lot  fut  superbe  ; elle 
eut,  entre  autres,  les  riches  salines 
de  Wiliczka , de  Bochnia  et  de  Sain- 
bor.  Au  milieu  de  toutes  les  clameurs 
qpi  s’élevèrent  en  Europe , Frédéric 
’ s’écria  : « Quant  à moi , je  ra’atten- 

* » dais  à tout  ce  bruit  ; mais  que  va- 

! 1)  t-ondire  de  ma  coasine  la  dévote?  » 

Comme  un  ne  (latte  point  les  morts  , 

' on  peut  attester  que  Marie-Thérèse  , 

' princesse  edectivement  trcs-pi<Mise , 

' ne  crut  point  sa  conscience  blessée 

! par  ccprx'micrpartagcdc la  Pologne; 

[ elle  était  profondément  convaiucuc 

I de  la  vérité  de  toutes  les  allégations 

' du  inanifcste  et  des  divers  écrits  où 

* les  nroviuces  polonaises  étaient  re- 

‘ veuaitp  loes  coin  med’anciennes  a p j»  r- 

* tcuances  de  ses  royaumes  de  Hongrie 

^ et  de  Bohème.  bonne  intelligence 

I rétablie  par  Tinférêt  commun  avec 

^ le  roi  üe  Prusse , ne  tarda  pas  à 

■ être  troublée  de  nouveau.  La  succès-- 

* siou  de  Bavière  devint  vacante  par 

( la  mort  de  Maximilien-Joseph,  ocr- 

i nier  électeur  de  la  branche  cadette 

I . de  la  maisoD  de  Wittelsbach.  Cette 

succession  revenait  de  droit  à l’élec- 
' leur  palatin  , commechef  de  la  bran- 
che aînée  ; mais,  avide  de  gloire , et 
‘ rechcrcliant  les  occasions  d’en  ac- 
I quérir,  l’empereur  Joseph  II  mit 
tout  en  œuvre  jioiir  déterminer  l’im- 
pératrice sa  mère  a réclamer  et  même 
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à envahir  la  B.ivière  ( F.  Joseph  II , 
XXII , 'il  ).  Le  roi  de  Prusse,  par 
représailles,  euvahit  aussi  la  Bohème; 
et  d’immenses  forces  se  déployaient 
départ  et  d’autre,  lorsque  la  média- 
tion de  Louis  XVI  et  celle  de  Cathe- 
rine II  terminèrent  cette  conte^ation, 
ni  ne  produisit,  selon  l’expression 
c Frédéric  lui-même,  qu’une  guerre 
de  plume.  L’.Autriche  fut  obligée  de 
renoncer  totalement  à scs  prétentions. 
Cette  paix  de  Teschen  ( 177;))  fut 
le  d«+nier  acte  politique  qiu  occupa 
Marie-Thérèse.  Elle  cessa  de  vivre  le 
•i9  novembre  1780,  à TJgc  de  ü3 
ans  : sa  fin  fut  calme  et  résignée.  Elle 
descendit  au  t«mbeau  a^ec  le  titre 
glorieux  de  mère  de  la  Patrie , qui 
lui  fut  décerné ^lar  la  reconnaissance 
des  peuples.  J ai  donné  des  larmes 
bien  sincères  à sa  mort,  écrivait  le 
roi  de  Prusse  à d’Alembert;  elle  a 
fait  honneur  à son  sexe  et  au  trône  : 
je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n ai 
jamais  été  son  ennemi.  Sa  Lionfai- 
sance  était  inépuisaUlc  : son  extrême 
sensibilité  lui  en  faisait  un  besoin. 
Ayant  aperçu  un  jour,  dans  les  envi- 
rons de  son  palais , une  femme  et  deux 
enfants  exténués  de  besoin;  cUe  s’é- 
cria. avec  l’accent  de  la  plus  vive 
douleur  : a Qu’ai-je  donc  fait  h la 
» Providence,  pour  qu’un  tel  spec- 
» tacle  adlige  rues  regards  et  désho- 
» norc  mon  règne?  » Et  aussitôt  elle 
ordonna  que  l’on  servît  à cette  mère 
infortunée  des  mets  de  sa  propre 
table , la  fit  venir  en  sa  présence,  Tin- 
terrogea , et  lui  assigna  une  pension 
sur  sa  cassette.  On  Ta  entendue  dire  ; 

« Je  me  reproche  le  temps  que  je 
» donne  au  sommeil;  cîest  autant  de 
» dérobv  à mes  peuples.  » Marie- 
Thérèse  se  faisait  un  devoir  de  pro- 
téger la  religion  ; ce  fut,  néanmoins, 
sous  son  règne,  que  se  prépariyent  * 
les  .changements  qui  curent  lieu  avec 
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tant  d’éclat , sons  celui  de  son  stic- 
ccsscnr.  Ces  ( haiigeiiients  paraissent 
être  dus  à une  cause  peu  importante . 
les  mederins  Van  Swieten  et  de  llaen 
riaient  catholiques;  mais  ils  avaient 
apporte  de  Hollande  des  doctrines 
peu  canoniques , qu’ils  cherchèrent  à 
l'aire  [Revaloir.  On  les  regarde  coinnic 
les  auteurs  des  reforines  qui  eurent 
lieu  ru  Autriche  dans  les  écoles  de 
théologie  et  de  philosophie.  Vau 
Swieten,  principalement,  qui  jouis- 
sait delà  conliaiiccde  l’impéraîrice, 
panint  à expulser  hrs  Jésuites  des 
universités.  On  les  remplaça  par  des 
hommes  imbus  des  nouvelles  maxi- 
mes. ToutS’ét.ait  préparé  insensible- 
ment pour  unesortede  révolution  reli- 
gieasc,  lorsque  l’hérilier  d’une  prin- 
cesse douée  d’une  jûétc  sincère , vit 
passer  dans  ses  mains  la  suprême 
puissance  (J^.Ioskpii ii;  XXII, 21). 
la-s  vertus  et  l’all’abilité  de 'Marie- 
Thérèse  as’aient  inspiré  à scs  sujets 
de  toutes  le.s  classes  un  respert  et  une 
aiTectiun  (pi’iLs  ujit  cousers  és  à sa  mé- 
moire. Apres  trois  règnes  qui  ont 
suivi  le  sien,  il  n’est  pas  rare , aujour- 
d’hui même,  d'entendre  dans  toutes 
les  provinces  autriehicmies,  et  même 
dans  la  Belgique,  des  paysans  Bire 
aux  voyageurs  : « V’oas  êtes  .sur  le 
» pays  de  la  Reine,  » comme  leurs 
pères  le  disaient , lorsque  Marie-Thé- 
rèse n’était  encore  que  reine  de  Hon- 
grie. La  beauté  peu  commune  de  cette 
grande  princesse  rehaussait  en  elle 
l’éclat  du  rang  et  des  qualités  person- 
nelles. Elle  lais.sa  huit  enfants  j parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  les  empe- 
reurs Joseph  II  et  Léopold  II,  la 
reiucde Naplcs(Marie-GaroIine),  et 
l’infortunée  Marie- AiitoiiicMe,  reine 
de  France.  S — v— s. 

MARIE  DF.  BRABANT  , reine 
’ de, France,  femme  de  Philippe-le- 
Hardi,  était  fille  de  Henri  III, .duc 


MAR 

de  Brabant  et  d’Alix  de  Bourgogne  1 
elle  fut  conduite  en  France  en  i'a"4i 
et  mariée  dans  lobois  de  Vincennes, 
au  mois  d’août  de  la  même  année.  H 
y .ss’ait  à peine  deux  ans  qite  cette 
union  était  formée  ,■  lorsque  Marie 
fut  accusée  d’avoir  fait  mourir , par 
le  poison,  l’ainé  des  fds  que -Phi- 
lippe avait  eus  d’Isabelle  d’.Aragon, 
sa  preinièrefenime.  Pierre  La  Brosse, 
chambellan  et  favori  du  roi,  fnt  l’au- 

«r  de  cette  accusation.  Philippe 
lait  tendrement  son  épouse  ; il 
voulut,  avant  de  croire  au  crime,  en 
avoir  la  preuve  convaincante  ; et  il 
envoya  consulter  une  hègitine  de 
Nivelle  en  Brabant , esjiècc  <lc  si- 
bylle qui-  se  vantait  du  don  de 
prophétie.  La  béate  garda  d’abord 
un  silence  obstiné;  mais  pressée  de 
nouveau  de  s’expliqui-r,  elle  déclara 
que  la  reine  était  innocente , et  que 
le  crime  as-ait  été  commis  par  un 
homme  qui  était  tous  li-s  jours  au- 
près du  roi.  C'était  assez,  indiquer  le 
favori  : Philippe  crut  l’oraclc  ; et 
La  Bro.sse,  accusé  à son  tour,  et  par 
des  ennemis  piiis.sants  , du  crime 
réel  ou  supposé  de  trahison  envers 
l’état,  fut  ]H-iidii  publiquement.  ( F. 
Buosse  , V I , -jiS.  ) Mêlerai  rapporte 
que,  dans  ses  premiers  mouvcmi-nts, 
le  trop  crédule  Philippe  rncnaça'ia 
reine  du  dernier  supplice  ; et  un  au- 
teur du  temps  assure  (pi’elle  aurait 
eouru  risque  d’être  brûlée  vive  . si 
son  frère  Jean , duc  de  Brabant, 
n’eût  envoyé  un  chevalier  pour  jus- 
tilier  son  innocence  en  champ  clos  ; 
et  que  l’accusateur  suscité  par  La 
Brosse  n’ayant  pas  osé  soutenir  sa 
calomnie  les  armes  à la  main  , fut 
condamné  au  gibet.  Marie  mourut  le 
I O janvier  1 3-2 1 , à Murel , près  de 
Meulau,  où  elle  s’était  retirée  sur  la 
lin  de  scs  jours*  Les  Cordeliers  de 
'Paris  curent  son  corps,-  les  Jacobins 
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I ton  cœur.  « deux  coiiTonfs,  tfit 
I » Mczerai,  se  partapeaicnt  alors  les 
I « reliques  des  princes , comme , peiis, 
! » dant  leur  vit: , ils  partageaient  leurs 

I » faveurs.  » Des  liistorieiis  eunlem- 
I porains  représentent  Marie  comme 

I une  princesse  instruite,  joignant  à 

I des  grdees  tuucliantes  un  esprit  vif  et 
I délicat,  aimant  la  [Kjesie  qu’elle  cul- 
) tivait  avec  succès  , areonlant  aux 
I poètes  mie  honorable  prot.crtion.  Une 
I femme  de  grande  qaalile' , qui  parta- 
I gc.ait  ses  douces  inclina  fions , était  de- 

I venue  sa  plus  intime  confidente;  elles 
I passaient  ensemble  imc  partie  deleur 
temps  à faire  des  vers,  et  à aider  de 
leurs  conseils  ceux  tp  i en  faisaient. 
Adenez  le  Hoi , auteur  du  roman  de 
Clèomiules , reconnaît,,  en  tète  de 
cet  ouvrage,  qu’il  doit  à Marie  et  à 
son  amie  ce  qui  s’y  trouve  de  bon  ; il 
paraît  même  qu’elles  lui  en  avaient 
trace  le  plan.  L’histoire  de  Marie  of- 
frait un  fonds  suUisaiit  d’intérêt  pour 
un  roman  historiipie  ; aussi  n’a-t-oii 
pas  manqué  de  la  reproduire  sous 
cette  forme.  Marie  de  Jiraha-tt , ro- 
man de  M.  M.tugciict  (anagammede 
Afenegaut  ) , Paris,  1808,  u vol.  in- 
8”. , pèche  par  l’invraisemblance  des 
caractères  et  rinvention  défectueuse 
des  situations,  que  ne  compensent 
pas  le  naturel  et  l’élrgance  de  quel- 
ques morceaux.  Cet  auteur  a trouvé 
le  .secret  de  charger  de  notes,  qui  sont 
prc.sque  foutes  des  hoi's-d’œuvre , un 
demi- volume  de  son  livre,  que  termi- 
nent des  poésies  fugitives,  ipii  décè- 
lent, autant  que  .sa  prose,  un  écrivain 
peu  exercé.  La  môme  histoire  a aussi 
fourni  le  sujet  d’une  tragédie.  ( f'. 

I Imbkrt  , XXI , aoo.  ) Z. 

M.VRIE  d’ANGLETEURE,  troi- 
sième femme  de  Louis  XII , était 
fille  de  Henri  Vil , roid’.\ngletcrre, 
et  naipiit  en  Elle  joignait  à 

une  rare  beauté  j un  caraetére  plein 
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de  douceur  . et  plus  de  vivacité  que 
n’eu  ont  ordiuaiivment  les  Anglaises. 
Elle  avait  été  fiancée  fort  jeune , k 
l'infant  Charles  d’.Aufriche  ( depuis 
Charles  - yninl  ) ; mais  elle  aimait 
Charles  Rrandon , créé  duc  de  Suf- 
foUt,  et  favori  de  Henri  VIII,  qui 
ne  paraissait  point  dispo.sé  à gêner 
l'inclination  de  sa  sœur.  G-pendant 
Louis  Xll  , veuf  depuis  quelques 
mois’d’.Vnue  de  Bretagne , demand.i 
et  obtint  la  main  de  Marie  ( i5i4  ): 
la  jeune  princesse  fut  reçue,  à son  ar- 
rivée à Boulogne,  par  le  duc  de  Va- 
lois ( François  1'"'.  ),  qui  ne  négligea 
rien  pour  soutenir  sa  réputation  d’a- 
mabdité  et  de  galanterie.  .Elle  se  ren- 
dit ensuite  à .Abbeville,  où  le  roi  l’at- 
tendait avec  quinze  cents  gentil.s- 
hummes,  les  plus  jeunes  et  les  raiecx 
faits  du  royaumc;et  le  lendemain,  10 
octobre,  leur  mariage  fut  célélrré  avre 
une  magnificence  dont  la  reine  panit 
étonnée.  Les  détails  de  son  entrée  à 
Paris  , qui  eut  lieu  le  6 novembre  de 
la  mêmeannée  , sont  curieux:  on  lés 
trouve  dans  le  Ce: énumial français. 
Elle  amenait  à sa  suite  le  duc  de  Suf- 
folk,  reconnu  amba.ssadenr  en  Fran- 
*ce  ; mais  , livrée  tout  entière  à rfes 
plaisirs  nouveaux  pour  elle , la  reine 
ne  sembla  pas  s’apercevoir  de  la  pré- 
sence de  son  amant.  Elle  se  montra 
plus  sensible  aux  enipressemeuls  du 
duc  d^aluis  ( F.  Dupb.st  et  Fr.sv- 
çois  I".  ) -Au  surplus,  toutes  les  dé- 
marches des  deux  amants  furent  si 
bien  éclairées , que  les  projets  du  duc 
échouèrent.  Louis  XII  mourut  au 
mois  3e  janvier  i5i5  ; et  Marie 
-aliaudunna  , non  .sans  regret , un 
trône  i[u’ellc  n’avait  occupé  que  quel- 
ques mois.  Son  époux  avait  trop  em- 
ployé ce  temps  à lui  plaire , outre 
qu’il  avait  changé  pour  ellé  toute  sa 
manière  de  vivre,  a II  avait  voulu  ^ 
» dit  Fleuranges, fairedn gentil  couu 
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B pagnon  avec  sa  Icmme  ; mais  il 
» u’clait  plus  homme  pour  ce  faire.  » , 
( I ) Françnis  l'•^  craignant  que  Marie 
ne  contractât  un  nouveau  lien  op- 
osé  aux  intérêts  de  la  France , la 
étermiua  à épouser , au  bout  de  trois 
mob  de  veuvage,  le  duc  de  Snllblk. , 
pour  qui  elle  avait  conservé  de  l’in- 
clination ; un  mariage  secret  les  enga- 
gea l’un  à l’autre  ; et  François 
délivré  de  toute  inquiétude  , laissa 
retourner  Marie  en  Angleterre,  on 
cette  imion  fut  rendue  pnbliqiib  le  1 3 
mai  suivant.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  de  cette  princesse  , 
m mourut  le  -a3  juin  i534  , a l’âge 
e trente  - sept  ans.  Elle  eut  du  duc 
de  SulTolk  une  fille  , nommée  Fran- 
çobe  , qui  fut  la  mère  de  l’infortunée 
Jeanne  Grey  ( F.  J.  Gbey  ).  La  sin- 
ulorité  des  aventures  de  Marie , d’a- 
ord  reine , et  easuite  duchesse , a 
exercé  la  plume  de  jilusiciirs  roman- 
ciers , eutie  antres  de  M’I'’.  de  Lus- 
san.  Fontenelle  l’a  introduite  avec 
Anne  de  Bretagne  dans  son  Ui  ■ logue 
sur  l’amonr  et  l’ambition.  \V — s. 

M.\R1E  DE  MEDICLS , reine  de 
France,  fille  du  grand-duc  de  Toscane 
François  II , et  de  Jeanne  , archidu- 
chesse d’Autriche , naquit  à Florence 
le  i6  avril  1578.  La  beauté  de  cette 
princesse  est  attestée  par  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux , pour 
qu’il  soit  inutile  d’en  paa|v  ici. 
negri  IV,  l’épousa  au  mois  w dé- 
cembre iCoo,  apres  la  dbsolutiun' 
de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois.  Cette  nouvelle  union,  qui  don- 
nait lim  d’espe'rcr  que  la  sueCession 
au  trône  serait  assurée  de  manière  à 
mettre  un  ternie  aux  guerres  civiles, 
excita  une  grande  joie  ; et  les  céré- 

(t)  hrMitèniC  a9fi)rc  qu'il  nv  1<bI  » rllr  clV|r« 
trinf-mHr,  et  q»ie  poort  p»r%e|«r  , elJe  6t  ct»urir  le 
bruit  qn'rlle  rtait  enccioUi  ; mai*  sucun  (Ir  Oiva  Itwlu- 
rieni  o'a  wlft|>U  c«U«  aocc^e , qui  oc  merite  ptaiot 

d*  Ct)OlÎMC«. 
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mônies  en  furent  faites  avec  magni- 
ficeuce.-  As'ant  la  fin  de  l'année , .Sla- 
rie  rendit  le  roi  père  d’un  dauphin. 

A cette  occasion  , il  lui  prodigua  les 
témoigiiages  d’une  alféition  sincère. 

Il  est  |iermis  de  croire  qu’avec  plus 
de  douceur  et  de  complabancc , elle 
eût  pu  rcin|)ècher  de  se  livrer  aux 
emportements  de  cet  amour  elfréue 
pour  les  femmes,  qui  ternissait  quel- 
qiiefob  chez  lui  de  si  excellentes  qiia- 
lises  : mais*  Henri  avait  besoin  de 
cherchor  auprès  de  ses  maitresses , 
et  surtout  de  la  marqiibe  de  Venieuil, 
des  consolations  aux  chagrins  jour- 
naliers que  lui  faisait  éprouver  sa 
vie  conjugale.  Dans  un  voyage  de  ce  , 
monarque  à Blois,  eu  iGo'z,  SuIIt 
eut  bien  de  la  peine  à apaiser  un  dif- 
férend surs  enu  entre  les  deux  époux. 
Jamais  ib  ne  passèrent  huit  jours 
sans  se  queriUer.  Le  roi  ne  pouvait 
fias  meme  jouir,  dans  sa  maison, 
de  la  {laix  qu’il  assurait  au  niuin- 
dre  de  ses  sujets.  Ses  plaintes,  et  les 
récits  de  sou  fidèle  ministre , nous  ap- 
prennent que  Marie  était  altière , en- 
têtée , grondeiLsc , irascible , violente 
même,  et  jalouse  à l’excès  ; qu’elle 
protégeait  ouvertement  les  ennemis 
duniesti(|ues  de  Henri;  qu’elle  n’ai- 
mait que  LéonoreGaligai  et  son  mari; 
que  quand  elle  demandait  (.etellcde- 
mandait  beaucoup  ) , c’était  principa- 
lement pour  enrichir  ce  couple,  si 
spécialement  protégé  par  elle , et  qui 
employait  son  ascendant  sur  l’es- 
prit de  la  reine  à lui  inspirer  des  pré- 
ventions contre  celui  pour  qui  elle 
n’aurait  dû  avoir  que  confiance  et 
tendresse.  Ellefnt  fort  effrayée  quand 
elle,  eut  connaissance  des  projets  de 
Biron  , parlesquels  elle  était  menacée 
d’être  chassée  du  trône , et  de  voir 
arracher  le  sceptre  à son  fils.  Les  re- 
proches de  cette  princesse , les  ilécla- 
matious  mêuK , assez  publiques,  aux- 
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) quelles  elle  se  livi’ait  à propos  des  in- 
I lideliles  de  son  epoux , eiiliaixlissaieut 
I la  luèJisaucc  et  la  calomnie.  Cepeu- 
t 3 dant  un  rapprucliviuent  cul  lieu  eu- 
I tre  elle  et  lui , eu  i üo.) , lorMpie  Henri 
I eut  l'clire  des  mains  du  |iére  de  la 
I marquise  de  VerueiiU,  la  promesse 
I qu’il  avait  faite  d’epuiiser  cette  dame, 
I aussitôt  qu’elle  Im  aurait  donne  un 
I tils.  Mais  ce  retuurd’miiou , d’amour 
I même  , fut  de  courte  durée.  Ma  l ie 
I poussa , un  jouA,  la  violence  au  point 
I de  lever  le  bras  pour  frapper  le  roi  ; 
j et  peut-être  eût-elle  osé  eu  venir  à cet 
I outrage  sans  riutervenlion  de  Sully, 
j Ou  lit  dans  V iliitoire  de  la  mère  et 
du  JîL , t.  I".,  p.  i<>  et  ao,  qn’en 
l6o^  , dans  une  occasion  où  le  mo- 
narque s’était  ouvert  à elle  sur  dilfé- 
rentes  ail'aires  de  l’état  , il  lui  dit  : 
« Vous  avez  raison  dedesirer  q>ieiius 
» ans  soient  c^aux  ; car  la  Gu  de  ma 
» vie  sera  le  cummeuccmcnt  de  vos 

B peines D’une  chose  ^u$  puis-je 

» assurer  : c’est  qu’étant  de  l’humeur 
» dont  je  vous  connais , en  prévoyant 
B celle  dont  votre  Gis  seni  ; vous  en- 
B ticre  , pour  ne  pas  dire  têtue , et  lui 
B opiniâtre  , vous  aurez  sûrement 
B maille  à pvlir  ensemble,  b Las  mé- 
Cüutcntements  de  toute  espèce  qui 
assiégeaient  Henri  IV  eu  1610,  ne 
l’cmjiêchèrent  pas  depermettre,  qnoi- 
qu’avcc  répugnance,  le  conronnemeut 
de  Marie , sollicité  jwr  elle  avec  ime 
extrême  chaleur,  et  qui  eut  lieu  à 
Saint-Denis  le  i3  mai.  H s’y  était 
I long-temps  refuse' , calcidaut  ((ue  les 
I fêtes  coûteraiuit  beaucoup  d’argent 
dans  un  temps  où  l’étal  en  avait  grand 
besoin  , et  <{uc  , d’ailleurs  , clics  re- 
tarderaient l’execution  du  vaste  projet 
i|u’il  avait  conçu  pour  abaisser  la 
maison  d’Autriche.  Le  roi , au  mo- 
ment de  partir  pour  l’arniée , était 
ri^ulu  de  nommer  sa  femme  légeute. 
11  fut  assassiné  le  Icudemain  même 
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du  sacre , et  deux  jours  avant  celui 
ou  Marie  comptait  faire  son  entrée  a 
Paris,  comme  souveraine.  Ou  jugea 
que  le  projet  déclaré  du  monarque 
Otait  une  première  prévention  favo- 
rable pour  sa  veuve , une  rcpuiiso 
justificative  à l’aifreiix  soupçon  qui 
pesait  sur  elle , de  n’avoir  pas  etc' 
étrangère  à l’horrible  attentat  par 
le(|uel  la  France  se  voyait  privée  du 
meilleur  des  rois.  Malgré  les  fâcheu- 
ses insinuations  de  iMczi-ray,  et  les 
Mémoires  de  Sully  et  de  ses  secrétai- 
res , aticuu  des  accusateurs  de  .Marie 
de  Médicis  ii’a  ose  placer  le  crime 
qu’on  lui  impute  au  rang  des  vérités 
histuri(|ues.  Li  même  discussion  s’est 
renouvelée  eu  idot),  à l’occasion  de 
la  Mort  de  Hcmi  1/^,  tragéilic  de 
Legouvé;  et  des  écrivains  qui  se 
dounaieia  pour  [dus  instruits  que  les 
auteurs  contemporains,  n’hésitcrcut 
pas  à présenter  la  complicité  de  la 
reine  et  du  duc  d’Épernon , comme 
un  fait  hors  de  doute.  Voltaire  est  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  dé- 
fendre l’epousc  de  Heuri-le-Grand , 
sur  laqiirlle  le  président  Héhnult  nous 
paraît  avoir  gardé  la  jaste  mesure 
quand  il  a dit  : « Princesse  dont  la  Gn 
B fut  digne  de  pitié,  mais  d’un  esprit 
B trop  au-dessous  de  son  ambition  , 
B et  qui  ne  fut  [>eul-êtrr  pas  assez  sur- 
B prise , ni  assez  atHigéc  de  la  mort 
B funijste  d’un  de  nos  plus  grands 
B rois,  n Elle  le  rendit  plus  malheu- 
reux qu’il  ue  l’avait  été  par  sa  pre- 
mière femme  : IVLiric  était  trop  amie 
de  l’intrigue  ; mais  elle  n’avait , ni  ce 
qu’il  faut  de  méchanceté,  ni  peut-être 
ce  qu’il  faut  de  vigueur , pour  un  for- 
fait aussi  atroce , dont , en  réahté,  elle 
paraissait  incapable.  Lcjouriuêmc  de 
rassassiuat,  le  duc  d’Épernon,  en- 
nemi secret  de  Henri  IV,  se  rendit' 
au  parlement , et  |>ressa  [lar  tous  les 
moyens  la  tenue  d’un  lit  de  jiLslice.  Le 
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lieu  de  l’assemblée  était  entouré  par 
le  ré$;iment  des  Gardes  - françaises, 
que  ce  sëipnear  avait  sous  ses  ordres 
comme  colonel-général  de  l'infaute- 
rie.  Il  lit  aussi  prendre  les  armes  aux 
Suisses.  Après  les  harangues  funè- 
bres des  magistrats , qui  furent  en- 
trecoupées par  les  sanglots  des  as- 
sistants, le  j)arlement  se  sit  forcé 
de  s’attribuer  le  droil  de  disposer 
de  la  régence,  et  de  la  donner  à la 
reine,  mère  de  Louis  Xlll.  Elle- 
meme  vint,  le  lendemain,  confirmer 
Cet  arrêt,  en  présence  de  son  lils. 
La  France  aurait  renoncé  à se  plain- 
dre de  cette  violence , s’il  en  était  ré- 
sulté un  gouvernement  assez  ferme 
et  assez  sage  pour  maintenir  le  bel 
ordre  que  le  monarque  enlevé  à l’a- 
mour de  son  peuple  avait  établi  dans 
toutes  les  parties  de  l’administration. 
Mais,  hélas  ! les  avantages  du  règne 
de  Henri , et  de  son  caractère , furent 
perdus  dès  la  première  année  de  la 
régence  inconsidérré,  tumultueuse  e* 
infortunée  de  sa  veuve.  Ia;s  renés  de 
l’état  s’échappèrent  des  mains  débiles 
de  Marie,  et  tombèrent  entre  celles 
des  favoris.  Sully  , en  qui  die  redou- 
tait un  juge  sévère  ; Sully  qui , par 
ses  talents,  avait  tant  contribue  à la 
gloire  desun  maître,  fut  écarté:  bien- 
tôt après  , V itleroi  et  Jeannin  subirent 
le  même  sort.  A leur  place,  le  nonce 
du  pape,  l'ambassadeur  d’Espagne , 
et  le  père  Cotton,  prirent  part  à la 
direction  des  affaires.  L’obstination 
naturelle  à la  reine  pouvait  contri- 
buer à son  attachement  pour  Conci- 
ni  , devenu  maréchal  d’Aucre,  et  pre- 
mier ministre , surtout  au  goût  qu’elle 
conservait  pour  sa  femme.  Ce  cou- 
ple se  jienlit  ; et  il  entraîna  sa  sou- 
veraine dans  le  pi-écipice.  Régente, 
et  non  maîtresse  du  royaume,  Marie 
de  Médicis  se  montra  jalouse  du  pou- 
voir.,' comme  clic  en  avait  été  avide. 
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L’idée  seule  que  son  autorité  pût  ètrt 
bravee  ou  attaquée  ou  menacée,  ne 
lui  laissait  aucun  repos;  et  tous  les 
moyens  qu’elle  prenait  pour  alfermir 
cette  autorité,  toujours  chanedante, 
ne  faisaient  que  l’affaiblir  ou  la  dé- 
truire. Au  lieu  de  gouveriior , la  reine 
traitait  sans  ces.se  avec  scs  sujets,  et 
sans  cesse  avec  désavantage.  Sa  poli- 
tique était  de  payer  bien  cher  des 
services  qu’elle  avait  droit  d’exiger. 
Elle  dépensait  en  jirofusions  exor- 
bitantes, pour  s’acquérir  des  créatu- 
res et  ramener  les  mécontents , toit 
ce  que  la  sage  économie  de  Henri-le- 
Grand  avait  ama.^é  pour  rendre  sa 
nation  puissante.  Il  fallut  luidtijilier 
les  impôts  ; sans  quoi  on  n’a  lirait  pu 
fournir  aux  besoins  toujours  renais- 
sants qui  résultaient  d’une  pareille 
manière  de  régner.  Combien  ne  fut- 
on  pas  choqué  de  cette  alicctatioo 
indiscrète  de  centrarier  en  tout  le 
gouverneiuciit  du  bon  roi , de  prodi- 
guer les  honneurs,  les  emplob,  les 
richesses , à ceux  qui  s’étaient  le  plus 
ouvertement  déclarés  contre  lui;ei- 
fin  de  changer,  même  aii-dehors, 
d’amis  et  d’ennemis  ! Les  troupes,  à 
la  tête  desquelles  Henrè  allait  com- 
battre, furent,  pour  la  plupart,  li- 
cenciées. Les  princes  voisins  dont  il 
étaitl’appui  furent  abandonnés.  D’un 
côté  , cette  conduite  annonçait  un 
mépris  choquant  pour  la  mémoire 
d’un  monaniue  couvert  de  gloire,  et 
non  moiiM  illustre  par  la  politique 
que  par  les  a nues  : de  l’autre  , elle 
excitait  ou  ronfirmait,  relativement 
à la  reine , l’accusation  injuste  dont 
nous  avons  parlé;  enfin  Marie  four- 
nissait tout-à-l.i-lôis  des  motifs  aux 
plaintes  de  la  classe  inférieure,  et  è 
la  révolte  des  grands.  Ainsi  l’élat 
était  troubléau-dedans,  pendant  qu’il 
perdait  sa  considération  au-deliors. 
Les  protestants , les  princes  du  sao; 
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et  seigneurs  du  royaume,  rempli- 
rent la  France  de  factions  : la  gnerre 
civile  c'tait  ouvertement  déclarée. 
Tous  les  manifestes  des  rebelles  tom- 
baient sur  la  régente  : c’était  à'  qui 
l’abaudonnerait  pour  aller  se  joindre 
aui  membres  de  la  famille  royale , 
armés  contre  elle;  cette  princesse  se 
trouvait  dans  le  cas  de  craindre  une 
défection  générale  au  niomeDt  d’une 
a^on.  Wle  voulut  d’abord  tout  ac- 
eorder  aux  fédérés  : on  entra  en  pour- 
parler;  et  un  traité  fut  conclu  à Sainte- 
Menehould , 1c  i5  mai  1614.  Marie 
(it,  le  ao  octobre , reconnaître  au  par- 
lement de  Paris  la  majorité  de  Louis 
XIII;  et  les  états-généraux  s’assem- 
blèrent le  ai . La  reine  fut  peu  ména- 
gée dans  ces  états,  où  ranimosité 
excitée  par  le  maréchal  d’Ancrc  re- 
jaillissait sur  die.  Cette  convocation 
n’apporta  de  remède  à aucun  mal.  Au 
lieu  de  s<occuper  des  moyens  de  tirer 
le  royaume  de  l’anarchie  à laquelle  il 
était  livré,  on  discuta  des  questions 
inutiles  ou  dangereuses.  Marie  , qui 
gouvernait  alors  son  fils  , n-doiitant 
l’empire  que  pouvait  prendre  sur  lui 
une  épouse  jeune  et  belle , mit  tous  scs 
soins  à lui  inspirer  de  la  défiance  con- 
ti'e  Anne  d’ .Autriche.  Aussi  le  roi , in- 
dépendamment de  son  caractère  na- 
turellement inquiet , n’usait-il  lui  té- 
moigner de  la  tendresse , de  peur  de 
déplaire  à la  reine-mère.  Mais  la  dis- 
grâce de  celle-ci  suivit  de  près  la  fin 
tragique  de  Cuncini  (161  y).  Liiynes 
avait  a peine  triomphé  du  Florentin, 
que  Marie  de  Médicis  était  détenue 
risonnière  dans  sou  appartement, 
lus  occupée  delà  perte  de  son  auto- 
rité que  de  la  mort  de  son  faVDri , 
elle  fit  supplier  le  roi  de  lui  acconler 
un  moment  d’entretien.  Louis  répon- 
dit qu’il  avait  trop  d’aflaircs  pour  re- 
cevoir sa  mère,  mais  qu’elle  trouve- 
rait toujours  ca  loi  les  sentiments  d’un 
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bon  fils.  11  ajouta  que  Diéu  Tayaut 
fait  naître  roi , il  voulait  gouveruer 
liii-incmc  son  royaume.  Lasse  à la  fin 
d’éprouver  des  refus  prolongés , Ma- 
rie fut  contrainte  à Jcmauder  sou 
elôigucmeut  de  la  cour , et  la  per- 
mission de  SC  rctii'er  à Blois.  Le 
peuple  la  vit  avec  joie  partir  , le  5 
mai  1617  : il  se  joignait  à ceux  qui 
la  regardaient  comuic  coupuLlc  des 
excès  de  sou  favori.  Plus  d'un  au  et 
demi  apres  , le  duc  d’Épernon  , qui 
avait  fait  donner  la  régence  à la  reine, 
alla  la  tirer  du  chiteau  de  Blois , d’où 
elle  descendit  par  une  fenêtre  ^ à l’aide 
d’une  échelle , peudaiit  I.a  nuit  du  a r 
au  -11  février  lüig,  cl  il  la  conduisit 
à Angoulcmc.  C’était  manifestement 
de  la  part  du  duc  un  crime  de  lèse- 
inajesté  ; mais  .sa  démarche  fut  ap 
prouvée  de  tout  le  royaume.  On  avait 
détesté  Marie  de  Médicis  toute-puis- 
sante : ou  l’aimait  déchue  et  malheu- 
reuse. Personne  n'avait  murmuré 
quand  Louis  XIII  emprisonnait  sa 
mère  au  Louvre  , ' quand  il  la  ren- 
voyait durement  loin  de  lui , sans  au- 
cune raison  ; et , daus  cet  Lustant  , 
on  qualifiait  d’attentat  TefTort  qu’il 
voulait  faire  pour  ôter  celte  prin- 
cesse des  mains  d'un  rebelle.  Cepen- 
dant le  monarque,  auquel  ou  conseil- 
lait des  violences , et  qui  avait  com- 
mencé par  menacer,  en  vint  jusqu’à 
rechercher  la  reine- mère,  et  traita 
même  avec  son  libérateur , com- 
me de  couronne  à couronne.  Les 
conditions  de  la  réconciliation,  à 
peine  convenues  el  signées  ( 1 ),  on 
vit  éclater  mie  nouvelle  rupture  ; 
c’était-là  l'esprit  du  temps.  Louis 
XIII  et  sa  mère  se  firent  la  guerre. 


(i)  Lct  aoQt  iiriicetin  tl'ucw  Dici^ipiiion  d» 
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Tons  ks  ennemis  du  gouverhemeiit 
se  rdunissaient  auprès  de  Marie  de 
IMédicis  , (pii  était  eu  Anjou  à la  tète 
d’une  petite  armee':  on  se  battit 'au 
Pont  (le  C(î , et  l’ctat  ue  fut  pas  loin 
du  dernier  point  de  sa  ruine.  Le  de'- 
sordrequi  n^iait  alors,  lit  la  fortune 
du  célèbre  Riehclieu.  Il  ménagea  entre 
la  mère  et  le  fils,  un  accommodement 
signé  à Rri.ssac  le  i6  août  ifvio.  Dès 
que  Lu^nes  , favori  en  titre  du  roi , 
eut  expiré  , Marie  revint  à la  tète  du 
ronseil.  Elle  voulait  y faire  entrer  le 
prélat , alors  surintendant  de  sa  mai- 
son , et  qui  lui  devait  le  eliapean  de 
cardinal.  Comptant  gouverner  en- 
core une  fois  , par  lui , elle  le  pous- 
sait de  toutes  scs  forces  au  ministère. 
Richelieu  fut  d’abord  seulement  ad- 
mis au  conseil.  Ce  premier  sucrés  , 
qui  devait  coûter  à Marie  tant  de  lar- 
mes , la  combLi  de  joiè  ; et  jamais 
elle  ne  se 'crut  plus  maîtresse , (pi'an 
moment  où  elle  se  donnait  un  m.aî- 
tre  à' elle- mèiqe.  En  tfwG,  Marie 
de  Mcdicis  commençait  à voir  son 
ouvrage , c’est-k-dirc  , ce  même  Ri- 
chelieu , (l’,un  ceil  j.aloux.  Leur  désu- 
nion eut  pour  principe  une  manière 
différente  de  penser  sur  les  affaires 
d'état.  Il  faisait  extérieurement  ce 
qii’clle  lui  demandait , mais  traver- 
sait ses  desseins  par  des  dilficultcs 
imprévues.  Ce  fitt  au  retour  de  l’ex- 
pédition de  la  Rochelle,  tpi’éclatè- 
rent , entre  ces  deux  personnages , des 
signes  de  diansion  Ostensibles  pour 
tout  le  inOnde.  En  iRar) , l’année  où 
le  cardinal  eut  les  lettres  - jiatentes 
de  premier  ministre  , la  reine  lui  re- 
tira la  plaè'c  de  surintendant  de  sa 
maison.  En  i63o  , elle  finit  par  ob- 
tenir de  Louis  XTII  la  promesse  d’ô- 
ter  le  ministère  à Richelieu;  mais  elle 
échoua  contre  l’ascendant  de  .cet 
homme  si  habile  et  .si  important. 
Introduit  par  elle  à la  cour,  et  ar- 
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rivé  'au  faite  des  honifeurs  , il  affec- 
tait , tous  les  jours  das-antage,  de  ne 
plus  di'pendre  de  sa  bienfaitric*. 
Dans  l’indignation qneoelle-ci  éprou- 
s'ait  d’une  telle  ingratitude  , elle  vou- 
lut le  perdre  ; mais  elle  fut  prévenne 
d.ans  ses  attaipies  , et  figura  en  pre- 
mière ligne  daius  la  journée  des  du- 
/>es  ( novembie  ifi3o  ).  MArie  fut  ar- 
rêtée par  un  ordre  du  roi , an  mais 
(le  février  suivant,  et  détenue  daffiHe 
château  de  Compiègne.  I.«s  amis , lès 
eréaturfs,  le  médecin  mi’raede  cette 
prin(H;sse  , furent  eonlluits  A la  Bas- 
tille , ou  daas  d’autres  prisons.  Il  y 
eut  cinq  mois  de  m^ociatii.xis  sur  la 
letraitc  (pi’elle  devait  choisir.  On  l’a- 
vait vue  pendant  quinze  ans  , tantôt 
armée  contre  son  fils,  et  tantôt  placée 
par  lui  à la  tète  du  conseil.  .Après 
avoir  si  long-temps  disposé  de  tont 
dans  le  royaume  de  France,  la  veuve 
de  Hcnri-le-Grand,  la  mère  du  roi  ré- 
gnant , la  belle-mère  de  trois  souve- 
rains de  l’Europe  , passa  le  reste  de 
ses  jours  daas  un  exil  s'olontaire , 
mais  doulnnmix,  rtman(piant  ipirl- 
(piefois  dn  néressaire.  L’explication 
(le  toiitela  conduite  de  Louis  XIII 
à son  égaitl  était  ((u’il  fallait  (pie  ce 
prinre  fût  gouverne,  et  qu’il  aimait 
mieux  l’èlre  par  son  ministre*  ipie 
par  sa  mère.  Elle  init , sans  beau- 
coup de  peine , s’échapper  de  Com- 
piègiie  , et  choisit  d’ahord  Brtixdlrt 
jioiir  sa  retraite-(i63t).  De  l.i  ^ elle 
s’adres.se  à sou  fils  ; elle  demande 
justice  aux  tribiinanx  du*  rovtiiime 
contre  le  cardinal  sou  ennemi.  Elle 
écrit,  en  suppliante,  au  parlement  de 
Paris,  dont  elle  avait  si  souvent  re- 
jeté les  rcinontranecs,  et  (pi'clant 
rrçente  elle  renvoyait  au  sdin  de  ju- 
ger des  procès.  Sa  requête  commence 
ainsi  : StipjiUe  Marie , reine  de 
France  et  de  Navarre  , disant  tj'ie 
defrnis  îeii  février  1 63 1 , elle  «- 
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rail, été  arréién , prisonnière  au 
château  de  Compicffie,  sans  être 
ni  accusée,  ni  soupçonnée,  etc.,  etc. 
Elle  ne pretcmLiit  plus,  comme  au- 
trefois , se  fain-  rendre  son  raiip  à la 
cour,  et  avoir  ime  place  dans  le  gou- 
vernement. Elle  se  serait  contentée 
(l’un  château  à habiter  dans  une  pro- 
vince de  France , d’une  somme  pour 
payer  ses  dettes , et  d’mi  revenu  tel 
(pron  am-ait  voulu  le  fixer.  Mais  Ri- 
chelieu ne  SC  laissa  pas  prendre  aux 
oflres  de  Marie  : il  ne  voyait  de  sûre- 
té pour  lui  que  daiu)  l’éLuignement  de 
la  reine -mère,  et  il  mit  tout  en  oeu- 
vre j)onr  la  déterminer  à se  retirer  à 
Florence.  Dans  cette  même  aniice, 
elle  acheva  d’irriter  Louis  XIII  et 
son  ministre,  en  faisant  éclater  l’ap- 
probation qu’elle  donnait  au  ma- 
riage, non  reconnu,  de  Gaston  d’Or- 
léans. Dès-lors , les  conditions  les 
plus  dures  lui  furent  imposées.  Elle 
essaya  encore  , eu  iGSg  , d’en  obte- 
nir Je  moins  onéreuses.  L’effet  de  scs 
plaintes  réitérées  contre  le  cardinal  se 
trouvait  affaibli , jiar  cela  même  qu’el- 
les épient  trop  fortes , et  que  ceux  qui 
les  dictaient  à la  princesse  , mêlant 
leurs  ressentiments  persomicls  à sa 
douleur  , diminuaient,  par  des  accu- 
sations fausses,  la  valeur  des  vérita- 
bles. Enfin  , en  déplorant  trop  vi- 
vement ses  malheurs,  elle  les  accrut 
encore.  Eu  i636,  Richelieu  vou- 
lut empêcher  (pi’ellc  ne  trouvât  un 
asile  en  Angleterre  : il  espérait  sur- 
tout engager  Charles  D'.  dans  les  in- 
térêts Je  la  France;  mais  il  essuya 
des  rcfiLS  , <|ui  l’aigrirent.  En  1639  , 
la  reine- mère  fît  une  dernière  tenta- 
tive pour  être  reçue  en  F rauce , à des 
conditions  ^)lus  douces  cpie  celles  qui 
avaient  toujours  été  mises  eu  avant 
contre  elle.  Errante  en  Europe,  elle 
avait  été  obligée  de  quitter  les  Fays- 
Das  , où  la  bienséance  uc  lui  pcrmel- 
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tait  pas  de  rester,  depuis  (pie  les  Es- 
pigUüE  étaient  en  guerre  oincrtc 
avec  les  Français.  Le  roi  d’Angle- 
terre, sou  gendre,  lui  accorda  uue 
retraite  dans  ses  états  ; mais  les  trou- 
bles qui  s’y  élevaient  alors  donnaient 
à ce  prince  lieu  de  craindre  de  ne 
pouvoir  long-temps  la  garder.  Il  en- 
trpprit  doue  de  fa  réconcilier  avec 
sou  fîb , le  roi  de  France.  L’ambas- 
sadeur «français  à Londres  refusait 
(l’écouter  la  rciiuymèrc:  Charles  n’en 
fît  |>as  moins  les  iustauces  les  plius 
rossantes , (Jt  on  ne  put  se  dbpenser 
’eu  délibérer  .à  Pans.  Lofiis  XIII 
ayant  dit  qu’il  s’en  rapportait  à son 
conseil  sur  le  sort  de  sa  mère , il  n’y 
eut  |)as  mie  voix  pour  la  rappeler.  Le 
seul  Bouthillier  proposa  de  la  pla- 
cer à Avignon.  Tous  les  autres  con- 
clu.-iient  à ce  (pi’elle  fût  reléguée  en 
Toscane;  et  le  monarque  donna  le 
sceau  de  son  approbation  à cette  dé- 
cision. Marie  Je  MedirLs,  conservant 
toujours  la  ineinc  répugnance  à aller 
rendre  son  pays  ualal  témoin  de  ses 
disgrâces  , resta  en  Angleterre  , tant 
que  les  affaires  de  Charles  l'c.  le  lui 
jiermirent,  et  elle  se  réfugia  ensuite  à 
Cologne.  Sans  cesse  redoutable  , suit 
par  ses  intrigues  , suit  par  scs  plain- 
tes puliliqucs  , elle  mourut  en  cette 
ville  le  3 juillet  i(>4-ji , réduite,  faute 
d’ai-gent , â retrancher  tout  ajqiareil 
royal  ,;i  renvoyersesdomcsti(pias,  et 
à se  bonicr  au  pur  nécessaire  , qui* 
comme  il  a été  ait  plus  haut,  lui  raan- 
ua  quelquefois.  Elle  excita  la  pitié 
es  étrangers,  jiarcc  qu’il  est  rare 
qu’on  la  refuse  à ceux  qui  souffrent  : 
mais,  avec  la  trempe  deson  caractère 
et  celle  de  son  esprit,  il  était  diflirilc 
qu’elle  connût  jamais  le  bonheur,  ou 
seulement  lé  repos.  On  montre  en- 
core à Cologne  le  galetas  où  elle  ter- 
mina scs  jifnrs , à l’.âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Sa  mort  ne  produisit  au 


MAR 

r.unc  sensation  a la  cour  de  France  ; 
cependant  Brietme  raj^orte  que 
I<ouisXllI,  quoiqu’il  crut  sa  mère 
coupable , parut  très  allligé  de  l’a- 
voir perdue.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  faire  à cette  princesse  un 
service  inagnirique,  et  jmrla  d’elle, 
comme  s’il  avait  espère  que  sous  peu 
de  temps  elle  lui  aurait  rendu  ses 
bonnes  grâces.  Il  est  vrai  que  Marie 
pardonna , en  mourant , à soracune- 
loi;  mais  le  nonce  du  pape  qui  l’ex- 
liortait , voulant  l’engager  à envoyer 
à Richelieu , en  signe  tte  réconcilia- 
tion , son  portrait  dans  un  bracelet 
qui  lie  la  quittait  jamais  , elle  se  re- 
tourna de  Vautre  côte,  en  disant  ; 
-4h  î c’est  trop.  Le  ministre  aurait 
sans  doute  e'iè  bien  glorieux  d’une 
telle  preuve  d’estime,  qu’il  eût  fait 
valoir  au  roi  comme  une  justification 
sans  réplique  de  sa  conduite.  Marie 
de  Médicis  fut  la  victime  de  tous 
ceux  dont  elle  avait  favorise  l’éléva- 
tion. F.lle  avait , comme  beaucoup 
lie  femmes , un  caractère  faible  et 
des  passions  vives.  La  vanité  la  ren- 
dit ambitieuse  ; et  son  ambition , à la- 
quelle nous  avons  vu  que  les  moyens 
deson  esprit  ne  répondaient  pas,  fut , 
ce  qu’elle  était  clfc-mémc,  violente, 
j alonse  et  t ra  cassic  re.  G.-I  te  P ri  ucesse , 
confiante  par  défaut  de  lumières , 
vindicative  par  entêtement,  semblait 
n’aspirer  à l’autorité  que  pour  jouir 
du  plaisir  de  la  domination.  En  li- 
sant avec  .attention  son  histoire , on 
serait  presque  tenté  de  pardonner  à 
Richelieu  l’ingratitude  dont  il  paya 
les  bienfaits  qu’il  avait  reçus  d’elfe, 
si  cette  ingratitude  n’avait  été  pous- 
■sée  jusqu’à  l’inhumanité.  Marie  fut 
insupportable  au  meilleur  des  rois, 
.son  époux;  à son  fils,  qu’il  lui  eût 
été  si  facile  de  gouvenier  toujours; 
à ses  favoris , enfin  à tous  ceux  qui 
’eutouraieot.  Du  reste,  elle  protégea 
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en  France  les  arts , dont  elle  avait 
rapporté  de  sa  patrie  le  goût , et  un 
goût  éclairé.  Il  existe,  dans  quelques 
cabinets , des  épreuves  de  son  por- 
trait , gravé  en  bois  par  elle-mèrae. 
Elle  eu  avait  donné  une  à son  pre- 
mier peintre,  Philippe  de  Champa- 
gne. Paris  lui  doit  le  palaisdu  Luxem- 
bourg , commencé  en  iGl5,  par  de 
Broxsc  , sur  le  modèle  du  palaxs  Pitti  ' 
de  Florence  ; et  la  superbe  colleciioii 
de  talileaux  allégoriques  peints  par 
Rubens,  et  tous  relatifs  à cette  reine 
ou  bien  à Henri  IV  , qui  est  mainte- 
nant placée  au  Musée  du  Louvre.  Pa- 
ris lui  doit  encore  la  promenade  ap- 
pelée Cours  la  Heine  f et  l’ainieduc 
d’ .Accueil.  Elle  posa,  en  i6i3,la  pre- 
mière pierre  du  monastère  des  Car- 
mélites ( de  la  rue  d’Eufer  ),  et  fut  la 
fondatrice  des  religieuses  du  Cal- 
vaire , instituées  par  le  P.  Joseph  , 
capucin  ( y.  son  article),  et  approu- 
vées en  i6ai  par  Grégoire  XV.  In- 
dépendamment des  Mémoires  d’état 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cif  (parle  maréchal diicd'Estrées  ), 
Paris,  1666,  in-ia,  et  des  Mémoi- 
res concernant  les  affaires  de  F rance 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis { la  Haye,  1720  , a vol.  in-ia  ); 
qui  sont  attribués  à Phelypeaux , 
comte  de  Ponlchartrain , nous  avons 
Y Uisloirè  de  la  mère  et  du fis  (Ams- 
terdam, iqSo,  a vol.  iii-in),  qui 
porte  le  nom  de  Mezeray;  mais  on 
s’accorde  à croire  que  cet  ouvrage , 
si  curieux  à consulter  pour  ce  qui 
concoHie  cette  reine,  est  de  Riche- 
lieu  lui-racme  , et  fait  partie  d’une 
histoire  complète  que  ce  fameux  mi- 
nistre avait  composée.  Nous  avons 
encore  la  Fie  de  Marie  de  Médicis 
par  M“*.  la  présidente  d’Arconville 
( Paris,  1774,3vol.  in-8°.);  ouvrage 
long  et  sèchement  écrit  ; mais  où  il 
y a de  l’exactitude  ; de  la  justesse  et 
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Je  la  simplicité.  Du  reste,  l’auteur 
a travaillé  sur  de  bous  matériaux. 
Imfm,  dans  les  Pièces  curieuses  pour 
la  défense  de  la  reine-mère,  iü43, 
ia-8“.,qui  est  uu  recueil  des  plus  vio- 
lentes satires  tju’on  ait  publiées  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  ou  trouve 
l’oraison  funèbre  de  cette  princesse , 
sous  ce  titre  : Les  Deux  faces  de  la 
Fie  et  delà  Mort  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  reine  de  France,  par  l’abbé 
de  Mortelles.  L — p — e. 

MARIE  LECZINSKA,  reine  de 
France  , lille  de  Stanislas  , roi  de 
Pologne , duc  de  Lorraine , et  de 
Catherine  Opaliiiska  , naquit  le  a3 
juin  ito3,  et  reçut  au  baptême  les 
noms  (le  MarioCatherine-Sophie-hé- 
licilé.  Le  malheur  l’assaillit  au  ber- 
ceau; et  celle  qui  devait  être  l’épouse 
de  Louis  XV  , égarée  par  sa  nourri- 
ce, enfuyant  devant  le  compétiteur 
de  son  père  au  trône  de  Pologne,  fut 
abandonnée  dans  un  village  et  retrou- 
vée dans  une  auge  d’écurie.  Échap|>é 
avec  sa  femme  et  sa  fille  à la  pour- 
suite du  roi  Auguste  , Stanislas  Lec- 
zinski  était  proscrit  et  sa  tète  mise  à 
jirix  par  un  décret  de  la  diète.  Après 
s’être  réfugié  en  Suède,  puis  en  Tur- 
quie, ensuite  à Deux-Ponts,  il  avait 
enfin  trouvé  un  asile  en  France,  dans 
une  oomniauderie  près  de  Weissem- 
bourg.  C’est  là  qu’il  reçut  la  nouvelle 
de  la  demande  qui  lui  était  faite  , de 
sa  fille,  pour  le  roi  Louis  XV.  11 
passa  à l’instant  dans  la  chambre 
qu’habitaient  sa  femme  et  la  jeune 
Marie,  et  dit  en  entrant  : « Mct- 
» tons  nous  à genoux,  et  remercions 
» Dieu. — Mon  père,  s’écria  Marie, 
» vous  êtes  rappelé  au  trône  de  Po- 
n logne?  — Ah  ! inMIlle  !»  répond  le 
monarque  déchu  , « le  ciel  nous  est 
» bien  plus  favorable  : vous  êtes  reine 
» de  France.  » La  demande  eu  forme 
SC  lit  à Strasbourg , où  Marie  Lec- 
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zinska  se  rendit  avec  sa  famille.  Le 
mariage  fut  cél«d)ré  à Fontainebleau, 
le5  septembre  Voltaire  pré- 

tend que , par  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  le  ministre  qui 
avait  favorisé  son  mariage,  la  reine 
entra  dans  l’espèce  de  complot  qui 
sépara  , pour  quelques  heures  , le 
jeune  roi , de  sou  précepteur  , l’évê- 
que de  Fréjus;  que  Marie  Leeziuska 
eut  à soulfrir  de  l’humeur  (}ue  sou 
époux  montra  de  cette  séparation  ; 
et  que  le  jour  même , au  spectacle 
de  la  cour  , où  l’on  donnait  firitau- 
nicus  , à ce  vers  que  Narcisse  dit  à 
Néron  : 

Qqc  ttrd«z  totts , Seigucor , 1 la  répodiar? 

tous  les  regards  se  tournèrent  sur 
elle. Marie Leezinska  avait  l’esprit  fin 
et  cidtivé.  On  raconte  que  voyant  le 
rôle  d’Auguste,  dans  Cinna,  joué  par 
un  acteur  dépourvu  de  noblesse:  o Je 
» savais  bien  , dit-elle,  qu’ Auguste 
» était  clément  ; mais  je  ne  croyais 
» pas  qu’il  fût  un  bonhomme.  » Elle 
honorait  de  sa  bienveillance  le  poète 
Moncrif , et  se  reposait  sur  hji  d’une 
partie  des  bienfaits  qu’elle  aimait  à 
répandre.  Elle  traitait  aussi  le  presi- 
dent Héuault  avec  une  bontétoute|>ar- 
ticulière.  La  politique  , qui  préside 
aux  alliances  des  maisons  royales , 
lui  donna  pour  bru  , la  fille  de  celui 
par  (pli  sou  père  avait  été  dépouillé 
de  ses  états  : mais  les  qualités  aima- 
bles de  la  jeune  dauphine  ( i ) éteigni- 
rent bientôt  dans  le  cœur  de  la  reine , 
jusqu’auxmoiudres  ressentiments  des 
divbions  (pii  avaient  armé  les  deux 
familles  l’une  contre  l’autre  ; et  elle 
ne  distingua  pas  dans  sou  alFection  , 
cette  princessede  scs  propres  enfants. 
Elle  eu  eut  dix  : deux  princes  et  huit 
princesses.  Sa  tendresse  pour  eux , 
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qui  avait  cclatc  à tous  les  instants,  ne 
se  montra  jamais  j)lus  vive  que  lors- 
qucla  mortiuieu  rut  rnlevepliLsiciirs. 
Atteinte , elle  meme  , de  la  maladie 
qui  la  conduisit  au  tombeau  , pen- 
(Lnlqucles  médecins  eberebaient  des 
rcmides  à scs  maux  , un  l’entendit 
.leur dire  : ftReudez  moi  mes  enfants , 
» et  vous  mepucrirez.  » La  reine  Ma- 
rie Lerziuska  mounitlcu4juin  i ^(>8, 
dans  des  sentiments  de  pieté  qui 
avaient  été  sa  consolation , lorsqu’elle 
partageait  les  mallteurs  de  son  jù're, 
et  plus  tard  lorsqu’elle  éprouva  la  dou- 
leim  de  perdre  le  cwur  Je  son  epoux. 
( F.  sa  Fie  y par  l’abbé  Proyart , 
Paris,  deuxieme  editio)) , 1803,  iu- 
13),  et  soi> Oraison  fmièbre,  pro- 
noncée le  33  novembre  17Ü8,  par 
l’abbé  de  lioismunt  devant  l’acadé- 
mie française.  L — d — x. 

MARIK-.^NTOINETTE-JOSÉ- 
PHEJE.-VNNt; n’ALTRlCHE,  reine 
de,  France,  née  à Vienne  le  3 no- 
vembre 1755,  (ille  de  Mari»sTbérèse 
et  de  l’empereur  François  I".,  fut 
élevée  sous  les  yeux  de  son  illustn- 
mère.  Douée  d’un  esprit  vif  et  pém^ 
trant,  elle  apprit  en  peu  de  temps  le 
français,  l’anglais , l'italien,  même  le 
latin  ; et  elle  ne  fit  pas  des  jirogres 
moins  rapides  dans  le  dessin,  surtout 
d.aiLS  la  musiipie,  dont  elle  reçut  des 
leçons  du  célèbre  Gluck,  et  qu’elle 
aima  toujours  avec  une  sorte  de 
passion.  Àa  taille,  son  port  de  tète, 
’ étaient  majestueux  ; ses  bras  d’un 
contour  admirable  , .sa  peau  d’une 
blancbeur  elilouissante  , et  ses  yeux 
aussi  vifs  que  spirituels  ; enfin , dès 
l’âge  de  quinze  ans , sa  beauté,  ses  t.a- 
lents , et  son  illustre  nai.ssanre , la 
rendaient  digne  des  plus  hautes  des- 
tinées. 8a  main  fut  donnée  à l'hé- 
ritier de  la  couronne  de  France . au 
jeune  due  de  Berri , devenu  Dau- 
|)biu  par  la  mort  de  sou  père  , objet 
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de  tant  de  regrets.  Toute  la  faniiile 
royale  se  rriaUt  à Corapiègne  pour 
recevoir  la  Dauphine;  et  Louis  X\  la 
présmita  lui-mème  à son  petit-fiLs. 
Dès  ce  moment , les  deux  epoux  fu- 
rent péiiétr»^  d’un  sentiment  de  ten- 
dresse et  d’estime  réciproque , qui 
dans  la  suite  ne  fit  que  se  fortifier;  et 
tout  dut  faire  croire  alors  , que  cette 
union,  si  heureusement  préparée  par 
les  convenances  de  l’âge,  du  rang  et 
des  vertus , serait  aussi  fortunée  |>oiir 
ceux  qui  allaient  la  former,  que  jKiur 
les  jieuples  dont  ils  devaient  être  les 
souverains.  Mais  les  fêtes  auxquelles 
elle  donna  lieu,  furent  troublées  par 
des  accidents  et  des  présages  funestes. 
Un  violent  orage  éclata  sur  Versail- 
les, et  des  torrents  de  pluie  inoo- 
dèreiit  cette  ville  dans  l’instant  meme 
où  la  cérémonie  niijitiale  y fut  célé- 
brée ( 16  mai  1770  ).  A Paris  des 
malheurs  plus  réels  signalèrent  les 
fêtes  données  â cette  oi  casion  { 3t> 
mai);  et  l’on  porte  à douze  cents  le 
nombre  des  victimes  qui  périrent 
dans  les  décombres  de  la  rue  Rurale 
que  l’on  rebâtissait,  et  où  la  police 
n’avait  pris  aucune  précaution.  Les 
fêtes  de  la  cour  furent  aussi  dérangées 
par  de  fâcheux  inrideiiLs  : l'impcra- 
trice  avait  exprimé  le  désir  que 
de  I.oiraine  et  le  princeilc  Ijambese, 
ses  |>arents,  y fu.s.sent  placés  immédia- 
tement apri-s  les  princes  du  saug:  mais 
cette  denunde  éprouva  une  grande 
opposition  de  la  jiart  de  la  nulih-ssr 
française;  et  lorsque  la  Dauphine  en' 
témoigna  son  étonnement  aux  dii- 
rhesses  de  Noailles  et  de  Bouillon, 
qui  se  montraient  les  ]>lus  opinhilres, 
ces  dames  lui  parlèrent  de  l’inexo- 
rable étiquette  ,#vec  uno  gravité  qui 
la  fit  sourire.  Quelques  plaisanteries 
auxquelles  cette  princes.se  se  livra  en- 
suite sur  le  même  sujet,  caasi'rent 
un  grand  scandale  à la  cour,  et  lui 
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Grent  <1m  ennemis  bien  plus  inexo- 
rables que  l’eliqiicttc.  Au  reste  elle 
se  soumit  de  bonne  grâce;  mais  ers 
(lesagrémeiits  lui  iiispirèreiit  du  dé- 
goût pour  les  usages  de  la  cour,  et 
pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  imposer 
de  la  gène.  Une  autre  coutrarictc 
jK>iir  la  Dauphine  fut  l’exil  du  duc 
de  Chüiscid  j de  ce  négoeiatcur  si 
zélé  de  sou  mariage,  que  sa  mère  lui 
avait  si  vivement  recommande,  et 
rpiVIlc  avait  elle-même  assuré  de  son 
invariable  protection.  Cependant , G- 
dcle  à son  plan  de  réserve  et  de  pru- 
tleuce,  elle  n’essaya  pas  même  de  le 
soustraire  à sa  disgrâce,  bien  que  le 
roi  eût  pour  elle  uuegrawledel'éreuce, 
et  qu’elle  eût  aussi  trouvé  le  secret  de 
plaire  à la  favorite,  sans  qu’il  lui  en 
coûtât  un  sacrince  indigne  d’elle. 
S(tuleinent  onse  rappelle  que  M'"®.du 
Barrv  avait  eu  riioiiiienr  de  se  met- 
tre à table  à côté  de  la  fille  de  Marie- 
Tliéièse,  et  qu’elle  lui  avait  été  so- 
lennellement présentée.  Les  uicnirs 
de  la  cour  de  Louis  XV  étaient  peu 
faites  pour  ces  jciuies  époux  : ils 
;:Vaient  l’un  pour  l’autre  un  véritable 
attachement;  et  redoutant  la  conta- 
gion, ils  restaient  presque  toujours 
dans  leur  appartement.  Se  montrant 
rarement  en  public  , iis  semblaient 
.SC  refuser  aux  acclamations  qui  ne 
manquaient  jamais  de  le.s  y accueillir. 
■ Marie-Antoinette  resta  dans  cettepo- 
sitioii  délicate  jusqu’à  la  mort  de 
Louis  XV ; et,  pendant  quatre  ans, 
elle  ne  s’écarta  pas  une  seule  fois 
des  règles  de  prudence  et  de  ménage- 
ment qu’elle  s’était  imposées,  lie  fut 
le  loraai  devint  reine: 

toute  la  France  en  fut  transportée  de 
joie.  A l’exemple  de  Louis  XVI , qui 
exempta  scs  j)euples  du  droit  de 
joyeux  avènement , Marie  - Antoi- 
nette leur  lit  remise  du  droit  de  cein- 
ture de  la  Reine,  qui  lui  était  dû  sui- 
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Tant  un  antique  usage.  Tout  le  monde 
s’attendait  à des  ch.mgements  : ce- 
pendant ils  furent  peu  nombreux , et 
ils  se  firent  sans  violence  et  comme 
d’eux-mêmes.  Ce  fut  pai*  une  sorte 
d’ hum  mage  rendu  aux  vertiLs  des  nou- 
veaux souverains , que  les  courtisans 
déshonorés  par  leur  participation 
aux  vices  du  règne  précédent , s’éloi- 
gncrcul  ..spontanément  de  la  cour. 
I.a  favorite  seide  fut  obligée  de  se 
retirer  dans  un  couvent  ( F.  Du  Bab- 
RY,  III,  43i  ).  La  reine  pardonna 
avec  beaucoup  de  généro.sité  les  in- 
jures qui  lui  étaient  personnelles;  et 
ce  fut  avec  autant  de  grandeur  que 
Louis  Xll  qu’elle  fit  dire  h M.  de 
l’ontécoulant  , major  des  gardes- 
du-corps,  qui  l’.ivait  oflensée  avant 
qu’elle  fût  sur  le  trône , et  qui  se 
préparait  à quitter  son  emploi,  lors- 
qu’elle y fut  montée  : « La  Reine  ne 
» venge  pas  les  injures  de  la  Dauphi- 
» ne.  >)  fictie  princesse  semblait  réel- 
lement n’c-tre  devenue  reine  que  pour 
étendre  ses  bienl'aiLs  ; et  la  délica- 
tesse qu’elle  y mettait,  en  doublait 
toujours  le  prix.  On  connaît  les 
beaux  vers  de  DHille,  pour  sou  au- 
guste Souveraine, 

?iui  di>nn*ît  tant  RourfxiM . 

Mtt  il#  rhjsruir  au  tant  dr  ■ §r$  ilocM. 

Capable  d’apprécier  tous  les  genres 
de  talents,  elle  se  montra  réellement 
la  protectrice  des  lettres  et  des  arts. 
Tous  ceux  qui  les  cultivaient,  s’em- 
pressèrent de  louer  sa  bienfaisance, 
son  esprit  et  sa  beauté  : le  public 
applaudit  à leurs  éloges  ; et  Marie- 
Antoinette  secrut  véritablement  aimée 
des  Français.  Peut-être  qu’idles’aban- 
donna  trop  à celle  illusion.  Un  avait 
craint  de  trouver  dans  une  princi«sc 
allemande,  dans  la  fille  des  Césars  , 
la  morgue  et  la  hauteur  qui  rendent 
le  pouvoir  si  difticile  à Mijiporter; 
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ou  fut  ravi  de  voir  en  elle  tant  de 
grâce,  d’esprit  et  de  simplicité  : on 
vanta  son  mépris  del’étiquette,  sa  ré- 
pugnance pour  le  cérémonial  ; et 
ceux-là  mùluc  qui  devaient  un  jour 
l’en  blinter  avec  tant  d’amertume, 
furent  les  premiers  à l’app  ouver. 

< iepeudant , il  faut  le  dire , ce  fut  réel- 
lement de  sa  j>art  une  faute  que  cet 
empressement  à descendre  de  son 
rang.  Elle  avait  vu  sa  mère,  l’illustre 
Marie-Thérèse,  se  dépouiller  aussi 
<pielquefois  de  sa  graiuleur  : elle 
u’aperçut  pas  le  danger  d’une  pa- 
reille innovation  en  France,  au  mo- 
ment où  le  trône  était  environné  d’en- 
nemis épiant  sans  cesse  ses  déraar- 
rhes,  et  se  préparant  à dénaturer,  à 
calomnier  ses  moindres  actions;  elle 
ne  vit  pas  le  piège  de  celte  orgueil- 
leuse pliilusophie  qui,  en  vantant  la 
simpbeité  de  scs  manières , s’apprê- 
tait à lui  faire  payer  Lien  cher  de 
tels  éloges.  Des  qu’elle  eut  pris  le 
parti  de  se  soustraire  à l’ennui  du  ré- 
remouial,  cette  princesse  se  livra  sans 
contrainte  à tous  les  charmes  de  la 
vie  privée.  « Eufin  je  ne  suis  plus 
» reine,  » disait-elle,  avec  délices, 
en  rentrant  au  milieu  de  ses  amis, 
apres  de  longues  tv'rémonies  qui  l’en 
avaient cloignéetrop  long-temps.  Elle 
venait  de  se  dépouiller  à la  iiàte  de 
ses  ajustements  ; et  l’activité  de  scs 
femmes  ne  ré|)on>lant  pas  à son  im- 
patience, elle  les  avait  arrachés  de 
scs  mains  et  dispersés  dans  son  ap- 
partement. Passant  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  avec  un  petit 
nombre  d’amis , sou  bonheur  était 
d'y  faire  oublier  son  rang;  jieut-ètre 
aussi  qu’elle  l’y  oubliait  trop  elle- 
même.  On  la  vit  souvent  parcoiiHr 
à pied  les  parcs  de  Trianon  et  tie 
Saint-Cloud , ou  se  glisser  dans  la 
foule  à la  faveur  d’un  déguisement; 
ou  la  vit  aussi  recevoir  des  leçons 
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de  déclamation , et  combler  de  ses 
bontés  des  histrions  qui  se  sont  en- 
suite montrés  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  C’étaient-là  des  torts  sans 
doute  ; tous  les  gens  de  bonne  foi  en 
sont  convenus  ; mais  ils  ne  les  ont 
du  moius  taxés  que  de  légèreté  et 
d’imprudence.  Dans  un  autre  temps, 
ou  dans  un  autre  pays,  le  bon  sens 
et  la  raison  eussent  fait  justice  des 
calomniateurs  ; mais  dès-lors  il  exis- 
tait en  Frauce  une  faction  ennemie 
du  trône,  et  cette  faction  avait  des 
chefs  puissants  à la  cour  et  même 
daus  la  famille  royale.  N’osant  pas 
encore  attaquer  directement  le  mo- 
narque, elle  essayait  de  dilfamer  la 
reine.  Par  les  intrigues  des  fartieiix 
les  faits  les  plus  simples  furent  trans- 
formés en  scandale;  des  lilielles  fu- 
rent imprimés  et  partout  dLsiribnés; 
entin  cette  princesse  devint  le  point 
de  mire  de  tous  les  coups  que  l’on 
voulut  porter  à la  monarchie.  On 
alla  jusqu’à  l’accuser  d’avoir  gardé 
toutes  ses  afi'eelions  pour  sa  première 
patrie;  et  l’on  profita  des  voyages 
que  ses  frères  l’empereur  Joseph 
et  l’archiduc  Maximilien  firent  à Pa- 
ris , pour  dire  qu’ilv  étaient  venus 
se  concerter  avec  elle  contre  les 
intérêts  de  la  France,  et  qu’elle  leur 
avait  remis  <fes  sommes  considéra- 
bles. Ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  ce  système  de  diffamation, 
c’est  que  ce  fut  précisément  lorsque 
Marie- Antoinettedeviutmère(  1 7'?o)< 
lorsqu'on  annonça  qu’elle  allait  don- 
ner des  héritiers  au  trône,  qu’il  éclata 
avec  le  plus  de  violence.  Le  peuple  qni 
u’etait  pas  encore  eutièrement  abusé, 
et  dont  le  premier  sentiment  fut  tou- 
jours im  sincère  attachement  pourses 
rois , munira  beaucoup  de  joie  dans 
les  fêtes  qui  furent  célébrées  à cette 
occasion.  G-pendant  ses  vœux  n'a- 
vaient pas  été  cutièrcinciit  exaucés  « 
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h reine  était  acconchc^  d’une  prin- 
c.esse(  aujourd’hui  Madame  duchesse 
d’Angoulcme),  L’alégresse  des  Fran- 
çais lut  sans  bornes,lors<pi’c]ledonna 
le  jour  à un  heritier  du  trône  (aa  oct. 
>781  ).Qiand  Marie-Antoiiiettepanit 
dans  la  capitale , quelques  mois  après 
ce  second  acconciiement , elle  fut  ac- 
cueillie par  de  nombreux  applau- 
dissements ; et  ses  eunemis  lirent  de 
vains  efforts  pour  tempérer  les  élans 
de  la  joie  publique:  mais  ils  nerenoii- 
I irent  pas  à leurs  projets  ; et  le  mot 
d’ordre  de  la  faction  resta  toujours 
le  meme  : c e'tait  d attaquer  la  reine  j 
et  de  la  diffamer  sans  cesse  dans  des 
récits  et  des  liljelles  mensongers.  Un 
événement  qui  fit  beaucoup  de  bruit , 
et  dont  l’issue , apres  le  plus  sévère 
et  le  plus  long  examen,  n’offrit  pas 
même  l’apparence  d’un  tort,  fournit 
en  1 785  une  ample  matière  aux  ca- 
lomniateurs et  aux  libellisles  ; ce  fut 
1 affaire  du  collier.  Des  escrocs  s’é- 
taient servis  d’une  intrigante  ( f'.  La 
|doTTE  ) , pour  dérober  des  diamants 
à des  raarehaiHis  crédules  , éblouis 
par  le  nom  d’un  prélat  plus  crédule 
encore , et  par  celui  de  la  reine  qui 
ignoraittunt.  Cette  princesse  ne  con- 
naissait la  femme  La  Motte  que  par 
les  secours  donnés  à sa  misère,  et  le 
canbnal,  que  par  des  torts  qu’elle  ne 
pouvait  oublier  ( A'.  Koiisr»  ).  Tont 
cela  fut  prouvé  dans  un  long  procès  : 
le  parlement  ou  les  factieux  avaient 
des  auxiliaires  , ne  pouvant  pronon- 
cer contre  l’évidence  des  faits , ména- 
gea les  coupables  avec  une  partialité 
choquante  ; et  par  un  jugement  éqni- 
voqiie , laissa  une  libre  carrière  aux 
conjectures  et  aux  insinuations  ca- 
lomnieuses. Ija  discussion  sur  les 
finances  et  la  déclaration  du  déficit 
vinrent  encore  fournir  de  nouveaux 
aliments auxdiffamateurs de  la  reine; 

•t  Galonné,  dont  elle  n’avait  point 
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favorisé  l’élévation  , dont  elle-même 
provoqua  la  disgrâce,  fut  accusé  de 
lui  avoir  ouvert  les  trésors  de  l'é- 
tat pour  satisfaire  scs  prodigalités 
et  pour  soudoyer  les  ennemis  de  la 
France.  Cette  dernière  imputation 
est  trop  odieuse,  trop  ridicule,  pour 
qu’on  y réponde  sérieusement.  Ce- 
pendant les  Franpis  étaient  alors 
si  crédules  , si  disposés  à accuser 
le  pouvoir,  qu’il  u’y  a point  de  conte 
absurde  qui  n’ait  trouvé  panni  euxT 
des  dupes  et  dis  approbateurs.  Il 
résulte  dis  comptes  du  trésor , que 
cette  prinre.sse  ne  dépensait  pas 
cinq  cent  mille  francs  par  an  pour 
sa  maison  particulière  : « Il  n’y  a 
» jamais  eu,  » dit  le  prince  de  Ligne, 
«de  femme  de  chambre,  de  maî- 
» tresse  de  roi , ou  de  ministre  ipii 
» n ait  eu  plus  de  luxe.  Souvent , 
» après  avoir  reçu  cinqcents  louis,  le 
«premier  jour  du  mois,  elle  n’avait 
» plus  le  sou . . . ,fe  me  souviens  d’a- 
» voir  quêté  , dans  son  anticham- 
» bre , vingt-cinq  louis  qu’elle  vou- 
» lait  donner  à une  femme  malheu- 
» reiLse.  » Le  prince  de  Ligne  avait 
vécu  long-temps  à la  cour  de  Ver- 
sailles. Il  avait  été  .admis  dans  la 
société  la  plus  intime  de  la  reine; 
et  il  en  parle  dans  ses  écrits  avec 
beaucoup  d’admiration  pour  son 
esprit  et  sa  beauté,  avec  beaucoup 
de  respect  pour  ses  vertus.  « Sa 
» prétendue  galanterie  , dit-il  , ne 
» fut  jam,als  qu'un sentimeuf  profond 
» d’amitié  pour  une  ou  deux  per- 
» sonnes  , et  une  coquetterie  de 
» femme,  de  reine,  pourplaireA  tout 
» le  monde.  Dans  le  temps  meme  où 
» la  jeunesse  et  le  défaut  d’expérience 
» pouvaient  engager  h se  mettre  trop 
» a son  aise  vis-à-vis  d’elle  , il  n‘y 
» eut  jamais  aucun  de  nous  , qiii 
» avions  le  bonheur  de  la  voir  tous 
» les  joncs , qui  osât  en  abuser  pat 
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» la  pliw  petite  inconvenance.  Elle 
U faisait  la  reine  san.^  s’en  douter  ; 
» on  l’adorait  sans  sonper  à l’ai- 
» mer....  » Dans  leurs  calomnies  les 
ennemis  de  cette  princesse  iiisisti'irnt 
principalement  sur  rinfluence  qu’ils 
l'accusaient  d’esercer  sur  l’es]>rit  du 
roi  ; et  eu  cela  ils  remplissaient  le 
double  but  de  tlcgrader , eu  m^me 
temps,  le  caractère  des  deux  epoux. 
Cepcnd.int  le  reproche  le  plus  fon- 
de qu’on  puisse  faire  à la  méiuoirè 
de  Marie-Antoinette,  c’est  de  n’avoir 
pas  assez  nsedesoD  pouvoir  sur  Tes- 
prit  de  son  epoux,  pouriui  faire  adop- 
ter une  politique  plus  ferme  et  plus 
décidée.  Il  n'est  (|ue  trop  vrai  qhece 
prineeaurait  eu  besoin  souvent  d’être 
••xcité  et  soutenu  dans  ses  meilleures 
résolntions.  Il  aimait  sincèrement  la 
reine  , et  il  eut  toujours  en  elle  une 
confiance  méritée  : mais  des  conseils 
jierfidcs  ou  des  clameurs  factieuses 
qu’il  prit  trop  souvent  pour  l’expres- 
sion dé  l’opinion  publique , Inrlirent 
quelquefois  adopter  des  projets  im- 
portants sans  consulter  son  épouse; 
cl  l’on  sait  que  ce  fut  alors  qu'il  com- 
iiiitles  fautes  les  plus  funestes.  D’ail- 
leurs , cette  princesse,  fatijpiéc  de  se 
voir  eu  butte  à toutes  lesattaques  des 
ennemis  du  trône,  accablée  des  inju- 
res qui  lui  étaient  sans  cesse  prodi- 
guées, parut  SC  soumettre  à sa  desti- 
née; et  ne  prenant  plus  de  part  aux 
afTaires  de  l’État  que  dans  une  néces- 
Mté  absolue  , elle  se  contentait  de 
demander  au  roi  et  aux  ministres 
quelques  grâces  particulières , qu’on 
ne  lui  accordait  pas  toujours.  Quoi- 
qu’elle eût  dit  qu’elle  ne  considérait 
les  états  - généraux  que  comme  un 
forer  de  troubles  et  l’espoir  des 
factieux , elle  ne  s’opposa  pas  h leur 
convocation  ; et , lorsqu’il  fut  déci- 
dé que  Ncc ken  serait  rappelé  , bien 
qu’elle  n’apjirouvât  pas  sa  nomina- 
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tion , elle  lui  écrivh  elle-même,  et  Ir 
reçut  avec  beaucoup  de  politesse. 
Dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à 
l’ouverture  des  états-généraux,  elle 
recueillit  encore  quclipies  hommages 
ubiies  ;mals  scs  ennemis  parvinrent 
ientot  !t  les  faire  cesser,  et  ils  lui 
firent  entendre  des  injures , des  me- 
naces qui  blessèrent  sa  fierté , sans 
intimider  son  courage.  Le  bnrit  de  ces 
alTronts  retentit  en  Europe;  et  dès- 
lor.s  l’empereur  son  frère , et  la  reine 
de  Naples  sa  sœur,  voulurent  la  sous- 
traire aux  dangersdont  ils  la  voyaient 
entourée.  Mais  elle  avait  juré  de  ne 
passeséparerdu  roi  et  de  ses  enfants. 
Résolue  de  s’immoler  à ses  devoirs 
d’épouse  et  de  mère . elle  refusa  tontes 
les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  sortir  du  royaume.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  premières  alarmes  que  son 
fils  aîné  expira  dans  ses  bras  ( 3 ‘ 
juin  17R9  ).  Il  ne  lui  restait  plus  que 
sa  fille  aîn^  ( la  seconde  était  morte 
à onze  niois^,  et  le  nouveau  Dauphin 
né  en  1785  f Louis  XVII  ).  La 
perte  du  premier  de  ses  fils  lui  fut  ex- 
trêmement douloureuse  : c’étaient  les 
premières  larmes  qui  coulaient  de  ses 
veux  depuis  son  arrivée  en  France; 
elle  ne  devait  plus  cesser  d’en  ré- 
pandre : les  catastrophes  de  la  révo- 
lution allaient  se  siicfcéder  sans  re- 
lâche. Marie- .\iitoinetfe avait  su  pré- 
voir ces  événements  mieux  qu’aucun 
des  ministres  du  roi  ; mais  elle  fît  de 
vains  efforts  pour  s’y  opposer.  Ses 
avis  ne  furent  pas  écoutés  ; et  l’on 
ne  peut  au  moins  l’accuser  d’aiinine 
des  fausses  mesures , ni  des  actes  de 
faiblesse  et  d’hésitation  qui  amenè- 
rent lerenvcrsement  de  la  raônarchie 
an  i4  juillet  lÿHç).  Elle  eut  alors  U 
douleur  de  voir  sortir  de  France  celui 
des  princes  qui  lui  avait  montré  le 
plus  d’attachement . celui  dont  elle 
estimait  le  plus  le  noble  caractère;  et 
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il  lui  en  coûta  ausüi  beaucoup  de  se  s» 
parer  de  la  duchesse dcPolijjuac,  cette 
gouveniante  de  ses  ciifauts , tant  ca- 
lomniée comme  elle  et  à cause  d’elle, 
qu’elle  aimait  si  teiuliemeut,  et  qu’elle 
UC  devait  j>as  revoir.  Bientôt  le  meur- 
t ra,  riuceiidic  et  tous  les  genres  de  per- 
sécution obligèrent  les  homiiics  les 
plus  attachés  à la  monarchie , et  les 
plus  ca|>able$de  la  cb’feiidre,  n cher- 
cher uu  asile  hors  de  France;  et  la 
iamillc  royale,  etitourcc  de  ses  seuls 
euucinis , lut  livrée  à tous  les  genres 
de  soupçons  et  d’imultes.  üii  repas 
cutiv  des  militair<«  restés  fidèles,  fut 
regardé  comme  un  complot  antipa- 
triotique ; c’étaient  les  gaitlcs-du- 
corps  (|ui  avaient  doniié  cette  fête  au 
' régiment  de  Flandre , venu  réeem- 
I meut  à \ ersaillcs  : le  roi  et  la  reine 
' s’y  étaient  montrés  avec  leurs  eii- 
I fuuts , et  ils  avaient  été  accueillis  avec 
I un  enthousiasme  qui  lit  couler  de 
b'urs  yeux,  des  larmes  d’atteudrisse- 
uieut  ; enfin , cette  journée  avait  été 
réeliemcnt  belle  et  consolante  pour  la 
famille  royale.  Mais  des  le  lendemain, 
des  lilicllistes  la  transformèrent  eu 
une  orpie  uù  l’on  avait  insulté , me- 
nacé l’assemblée  nationale , foulé 
aux  pieds  la  cocanle  tricolore.  Selon 
ces  impudents  calomniateurs,  c’était 
la  reine  qui  avait  tout  fait , tout  or- 
donné. Mirabeau,  en  fureur,  monte 
ù la  tribune  : il  déclare  qu’il  a luie 
grave  dénonciation  à faire  ; mais  aii- 

5 ara  vaut  il  veut  que  l’assemblée  déci- 
e que  le  roi  seul  est  inviolable.  Per- 
I sonne  ne  douta  qu’il  n’eût  l’intention 
I d’intenter  uu  procès  à la  reine  : mais 
' les  chefs  de  son  parti  en  décidèrent 
I autrement;  et  il  fut  alors  résolu  dans 
I les  comités  du  Palais  royal , qu’on  en- 
i velopperait  dans  un  meme  complot 
f et  qu’on  ferait  égorger  dans  mi  mê- 
me jour , le  roi , la  reine  et  b-urs 
«niants.  Pour  que  cet  horrible  pro- 
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jet  fût  proGtable  à ceux  qui  l’avaient 
conçu,  il  fallait  qu’il  fût  sans  excep- 
tion. Voilà  dans  ipiclles  vues  furent 
préparés  les  attentats  des  5 et  1>  oc- 
tobn-  I rSt) , où  la  reine  courut  de  si 
grands  dangers  ^ uù  elle  déploya  un 
si  beau  caractère.  Tout  ee  qim  Paris 
recélait  de  plus  débauché  et  de  plus 
pei-vers  , des  espions , des  assassins , 
sont  enrôles  secrètement;  et  le  5 oc- 
tobre , dos  le  matin , déguisés  en  fem- 
mes ou  eu  hommes  du  peuple,  armés 
de  poignards  , de  piques  et  de  sabres, 
ilsserémiissent  sur  la  pbcede  Grève, 
sous  les  yeux  des  magistrats  , de- 
mandant à grands  cris  qu’on  les  con- 
duise à Versailles , j)our  y venger  les 
outrages  faits  à la  cocanJc  nationale. 
M.dc  laiF'ayettc  se  montre  au  milieu 
dea:elle  troupe  de  furieux;  et  ils  le 
somment  de  se  mettre  A leur  tête.  Il 
parait  hésiter  , demande  des  ordres 
abi  municipalité;  et  pendant  qu’on 
les  expédie , pendant  que  la  garde 
nationale  se  réunit  , la  troupe  de 
brigands  jiart , conduite  par  un  huis- 
sier nommé  Maillard.  Ce  ne  fut  que 
]>lusicurs  heures  après  , que  le  géné- 
ralissime de  la  garde  nationale  se  mit 
eu  marche  avec  environ  huit  mille 
hommes  , disant  hautement  qu’ils 
allaient  chercher  la  famille  rovalc 
pour  la  ramener  à Paris.  Lorsqu’ils 
eutrèrent  à Versailles,  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit , les  brigands  qui  j 
étaient  arrivés  depuis  six  heures . s’é- 
taicut  répandus  dans  les  rues,  dans 
les  cours  du  château  , jus<pie  dans 
la  salle  de  l’as.semhlée ; et  là,  dt«- 
libcrant  avec  les  députés , ils  avaient 
fait  sommer  le  monarque  d’accepter 
la  constitution.  Kenferiné  dans  son 
jialais  avec  sa  famille  et  uu  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles,  eeprince 
n’avait  été  défendu  que  [>ar  leeouragc 
de  ses  gardesslu-corps.  .\l)ando'nnés 
de  toutes  les  autres  troupes , ces  fidèles 
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serviteurs  restèreut {tcndanl  dix  heu-  cris  latétedela  reine,  et  D‘ Orléans 
res  eu  bataille  devaiit  la  popuLiuc , pour  roi.  Il  ue  restait  plus  que  cin- 
qui  les  accablait  d’iujiircs,  de  pierres  quantcgardes-du-curpsaaus  le  palais; 
et  de  coups  de  fusil.  Le  roi  leur  avait  les  deux  premiers  qui  veulent  rwister 
défeudu  de  tirer  ; ils  obéirent , lors-  suut  égorgés  dans  les  cours  : un  autre 
que  par  uu  seul  mouvement  ils  pou-  l’est  dans  l’autichamlirc  de  la  reine; 
valent  exterminer  leurs  agresseurs,  et  par  son  héroïque  dévouement,  il 
Louis  XV I , toujours  indécis , voidiit  doune  à cette  princesse  le  temps  de  se 
d’abord  s’éloigner  de  Versailles  ; et  la  réfugier  dans  l'appartemeut  du  roL 
reine  toujours  soumise  était  prête  à le  Les  brig.ands  poursuiveut  leur  plan 
.suivre.  Ou  résolut  ensuite  de  la  faire  sanguinaire  ; mais  les  gardes  fidèles 
partir  avec  scs  enfants;  mais  ellcnv  résistent  à chaque  porte;  la  famille 
fusa  d’abaqjlouncr  le  roi  : « Mon  de-  royale  s’est  réunie , et  le  jour  qui  vient 
«voir,  dit-elle  , est  de  partager  ses  écfaircreesattentatsne[>ermctphisde 
■>  dangers.  S’ils  veulent  ma  mort , je  Icscousommer.Quelquesgardes-fnan- 
» saurai  l’affronter.  sM.de  La  Fayette  çaises,  mélcsdans  lagarde  natiouajf, 
entra  chez  le  monarque  à onze  heu-  et  qui  n’avaient  pas  entièrement  ac- 
res; etaprès  avoir  protesté  de  la  pu-  blié  leurs  devoirs  dedéfenseurs  du  trô- 
rete'  de  scs  intentions,  il  demanda  que  ne,  reprennent  leurs  anciens  postes . 
tous  les  postes  du  chdtcau  lui  fussent  ils  repoussent  les  assassins,  et  proté- 
remis.  Louis  XVI,  crédule  et  con-  geut les gardes-du-corps, accablés  par 
fiant,  consentit  à tout;  il  rcuvoya..scs  leuorabre.M.deI.aFayettcaiTivcen- 
gardes  : le  calme  revint  dans  son  amc  ; (in  ; il  fait  aussi  quelques  cflbrts  pour 
et  la  reine,  comme  lui  accablée  de  fa-  contenir  les  brigands;  et  dés  que  le 
tigiies  ,ctne  pensant  pas  aux  sinistres  calme  est  rétabli , il  se  hâte  de  por- 
avis  qu’elle  avait  reçus,  crut  pouvoir  ter  au  roi  les  ordres  que  ces  memes 
se  livrer  au  sommeil.  Le  commandant  brigands  viennent  de  lui  donner.  Ces 
de  la  garde  nationale  parisienne  éta-  ordres  étaient  d’emmener  à Paris 
blit  alors  ses  postes , se  rendit  ensuite  toute  la  famille  royale  ; M.  de  La 
à l’assemblée,  où  il  s’entretint  avec  les  Fayette  insiste  auprès  du  monarque, 
chefs  du  parti  révolutionnaire  ; il  re-  et  lui  présente  sous  les  couleurs  les 
vint  au  château  à deux  heures,  visita  plus  sinistres  les  dangers  d’un  refus, 
encorcuucfoislesscntincllesjctalla  se  Leroi, prêt  à tous  les  sacrifices  pov 
coucher....  Pendanteetemps le  crime  éviter  des  actes  de  violence , semou- 
veillait  ; les  plus  féroces  des  conjures,  tra  au  balcon  de  son  palais , et  il  an- 
réuuis  dans  l’église  Saint -Louis,  nonça  lui-même  qu’il  allait  partir.  La 
y avaient  passé  la  nuit  à préparer  les  reine  parut  à son  tour,  tenant  les 
f'urfaits  du  lendemain  ; ils  s’étaient  enfants  dans  ses  bras.  Point  d'en- 
liés  et  engagés  par  d’horribles  ser-  ^nnts, crièrent  insolemment  quelques 
meuts  ; et  par  unebizarserie  des  plus  voix  ; et  la  fdle  des  Césars  se  soumit 
incroyables  de  l’esprit  humain  , ils  à paraître  seule  : elle  promena  ma- 
avaicut  obligé  le  curé  à célébrer  une  jestueusemeut  scs  regards  sur  la  moh 
messe  pour  le  succès  de  leur  entre-  titude,  lui  en  imposa  par  sa  conte- 
prise.  Àupremierrayon  du  jour, leur  nance  , et  fut  applaudie  par  ceux-là 
troupe  régicide , guidée  pa  r des  dépu-  même  qui  étaient  venus  pour  l’égM^ 
tés  f se  dirige  vers  le  château,  et  en  ger.  Il  fallut,  à une  heure,  monter  ® 
force  l’entrée,  demandant  à grands  voiture;  le  roi  et  la  reine,  leurs  en- 
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faots  , M”'.  Élisabeth , Monsieur  et 
Madame,  tous  quittèrent  Versailles, 
où  ils  UC  devaient  plus  revenir,  üe- 
vaut  le  cortège  marchaient  les  bri- 
gands armés  de  ]>iqucs , les  tiicmos 
qui,  le  matin,  avaient  assailli  le  châ- 
teau ; des  femmes  ivres , échevelees  , 
couvertes  de  boue  et  de  sang,  à che- 
val siu*  des  canons , ou  montées  sur 
des  chevaux  de  gardes-du-corps, 
les  unes  en  cuirasse,  hs  autres  avec 
des  fusils  et  des  sabres,  poussant 
des  cris  elTrayants,  et  cliautant  des 
obscéuiti».  Ln  corps  de  cavalerie  eu- 
tre-mêléde  députés,  de  grenadiers  et 
de  femmes,  environnait  la- voiture. 
Suivaient  deux  cents  gardes-du-corps 
désarmés,  sans  chapc.iu,  conduits 
un  à un  entre  des  grenadiers.  M.  de 
l>a  Fayette  marchait  en  tète.  Et  c’était 
là  ce  qu’on  appelait  l’annee  pari- 
sienne I A chaque  instant  un  fai- 
sait passer  sous  les  yeux  de  la  fa- 
mille royale  les  têtes  livides  des 
deux  gardes-du-corps  égorgés  le  ma- 
tin; et  les  monstres  qui  portaient 
sur  des  piques  ces  odieux  trophées, 
avaient  au  milieu  d’eux  l'horrible 
Jourdan  Coupe-téte , la  hache  sur 
l'épaule,  le  visage  rouge  du  sang 
dont  il  l’avait  frotté.  Aucun  genre  de 
snp|)lice  ne  fut  épargné  aux  royales 
victimes.  Conduits  au  petit  pas  des 
chevaux , elles  n’entrèient  à Paris 
qu’apres  sept  heures  de  marche,  et 
il  fallut  encore  aller,  à l'hote^e- 
ville,  essuyer  de  longues  et  injurieu- 
ses haraugues.Cc  ne  fut  qu'à  onze  heu- 
res du  soir,  qu’elles  arrivèrent  aux 
Tuileries.  Dans  tout  ce  douloureux 
voyage , la  reine  conserva  beaucoup 
de  calme  et  de  dignité  : tenant  son  liu 
sur  ses  genoux,  il  neluifutpas  même 
possible  de  donner  du  pain  à cet  en- 
fant qui  en  demandait.  Elle  ne  lais- 
sa échapper  qu’un  mouvement  d'im- 
patience j ce  fut  lorsqn’en  entrant  au 
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château , M.  de  La  Fayette,  s’excusant 
de  ce  que  rien  n’etait  prêt,  dit  : s On 
» tâchera  demain  depoiirvoirà  tout. 
» — Je  ne  savais  pas,  lui  répondit 
» cette  prince.sse , que  le  roi  vous  eût 
» nommé  intendant  de  sa  garde-ro- 
« be.  a Ainsi  se  termina  cette  horri- 
ble journée , que  les  conjmx'S  appelè- 
rent un  coup  manqué;  et  ils  disaient 
vrai , puisque  la  famille  royale  vivait 
encore  ! Dès-lors  enfermes  dans  leur 
appartement,  entourés  d’espions  et 
de  délateurs , les  augustes  prisonniers 
ne  purent  recevoir  qu’en  secret , et  à 
la  dérobée , un  petit  nombre  de  su- 
jets fidèles  ; ils  se  résignèrent , atten- 
dant un  meilleur  avenir,  et  priant 
]iour  leurs  perséeuteurs.  La  reine  ne 
s’occujia  plus  que  de  l’édiieation  de 
ses  enfants  , et  de  quelques  actes  de 
bienfaisance  , qu’elle  étendit  aussi 
loin  que  le  lui  permit  l’état  de  scs  fi- 
nances , alors  fort  restreint.  Par  scs 
soins,  de  nombreux  secours  furent 
portés  à domicile  ; quatre  cent  mille 
francs  furent  emplnj^w  à retirer  du 
Mont-de-Piété  les  cllcts  des  malheu- 
reux ; et  les  fondations  qu’elle  avait 
faites  au  temps  de  sa  splendeur  pour 
l’hospice  de  baint-CIoud , et  pour  les 
élèves  du  dessin,  ne  cessèrent  pas 
d’être  payées.  O fut  dans  ce  même 
temps,  qu’elle  fit  aux  juges  du  Châ- 
telet , venus  pour  recevoir  sa  dépo- 
sition sur  les  attentats  du  6 octobre , 
cette  réponse  si  belle,  si  digne  de  la 
générosité  des  liourbons  ; Jai  tout 
vu , j'ai  tout  su , et  j'ai  tout  ou- 
blié. Le  caractère  de  cette  princesse 
s’élevait  et  .s’agrandissait  a mesure 
que  le  malheur  semblait  devoir  l’ac- 
cabler davantage  ; tous  les  gens  de 
bonne-foi  en  étaient  frappes  u’admi- 
ration;  mais  rien  ne  pouvait  ouvrir  les 
yeux  du  peuple , ni  cal  mer  la  fureu  r de 
ses  ennemis.  Les  libellistes  et  les  jour- 
naux incendiaires  l’insultaient  avec  la 
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dcruicre  làclictc.  Une  vUc  jiopidarc 
venait  sans  resse  proferei'  suus  scs  fe- 
jidîrcs  les  plus  (lej'oûlantes  injures  ; 
et  les  autorité»  de  Paris,  cpii  s’c- 
taicnt  chargées  de  la  police  de  la  de- 
meure royale,  la  gai^e  nationale, 
<pii  en  occupait  tous  les  postes , n’ap- 
portaient aucun  obstacle  à ces  scè- 
nes rèvoltautcs  : souvent  incinc  ou 
vit  tlans  la  foule , des  hommes  cou- 
verts de  son  uniforme  prendre  part 
aux  voriferations,  Pour  mieux  insul- 
ter à la  majesté'  royale,  les  factieux 
osèrent  plusieurs  fois  faire  arriver 
jusqu’au  monanpie,  sous  le  titre  de 
députes,  des  gens  de  la  liedu  peuple, 
<pii  lui  parlaient  avec  la  ])lus  gros- 
sière arrogance.  Ce  genre  d’outrage 
se  renouvela  si  souvent,  qu’uu  des 
ministres  voulut  cnfiu  qu’on  leur 
fermât  les  portes.  « Non,  » dit  la  rei- 
ne , « nous  aurons  encore  le  courage 
» de  les  entendre.  » Ce  jour-là  l’ora- 
teur eut  l’audaix;  d’apostropher  cette 
princesse  dans  les  termes  les  plus  of- 
fensants. « Vous  vous  trompez,  dit  le 
» roi,avecsadoureuraecoutunice.  r 
Lorsque  ces  insolents  aiuhas.sadcurs 
se  furent  retirés,  la  reine  fondit  en 
larmes.  Ce  fut  aiusi  que  Marie-Antoi- 
nette passa  les  deux  premières  an- 
nées de  sa  <\'iptivité  aux  Tuileries, 
sans  sortir  du  château,  et  uc  pouvant 
respi  rcr  im  a i r frais  ipie  da  ns  le  ja  rditi , 
à des  heures  fixées  , et  toujours  en- 
tourée de  numlireux  .surveillants.  A 
l’époque  de  la  fédération  du  i4  juil- 
let 1 700 , la  famille  royale  reçut  fies 
consolations , et  quelques  marques 
d’intérêt;  mais  les  menaces  de  la  po- 
Milacc  devinrent  ensuite  si  violentes, 
es  dcrjvts  de  l’Assemblée  iiation.-ilc 
si  tyraïuiifpies,  qu’il  ne  resta  plus  au 
roi  d’autre  ressource  que  «l’essayer 
de  se  soustraire  à tant  d’indiguités , 
en  se  retirant  dans  une  province 
où  des  irunp<;s  lui  fussent  encore  fi- 
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dèles.  Il  choisit  la  frontière  de  Lor- 
raine; et  ce  fut  à Muiitmédivdans  le 
commandement  tin  marqtûs  de  Bonil- 
lé, qu’il  coirseulit  à elierehcr  un  asile. 
Touteequi  restuit  de  sa  famille  dut  l’y 
accompagner,  et  la  reine  eut  une  gran- 
de part  aux  prc'paratifs'.secrets  de  ce 
voyage,  qui  se  firent  avec  la  plus  ex- 
trême prudence.  La  mort  de  Mira- 
beau, qui  en  avait  conçu  le  plan,  y 
apporta  quelques  retards  ( F.  Minx- 
utAu);  et  d’autres  circonstances  y 
mirent  aussi  des  delais  funestes.  Ce- 
pendant les  plus  grands  obstacles 
avaient  été  surmontes.  Partie  le  uo 
juin  171)1,  à onze  heures  du  soir, 
la  famille  royale  avait  voyage  prn- 
daiit  vingt-quatre  heures  avec  la  pins 
grande  diligence , sans  le  moindre  ac- 
cident ; et,  le.ai , à la  même  heuie, 
par  une  unit  obscure,  elle  entrait  dans 
iapetitcvillu de  Varemies,  àsoixanie 
lieues  de  Paris;  n’eu  ayant  plus  que 
(|uatre  à faire  pour  arriver  à Dun, 
où  M.  de  Uuuillé  avait  ra.sseuihié  1rs 
troupes  destinées  à la  défendre.  -A 
Vareiuics  devait  sc  trouver  un  reJai 
que  MM.  de  Bouille  (ik  et  de  Raige- 
court  avaient  été  chargés  d’y  aui«.>- 
ucr;  mais  par  rimprdvuyaucela  plus 
déplorable , tes  deux  jeunes  olliciers , 
arrivés  depuis  loug-leiups  avec  les 
chevaux , restaient  à attendre  dans 
une  auhei^e.  On  les  cherche  de  tou- 
tes parts;  et  la  reine  elle-même, 
obligée  de  descendre , va  les  deman- 
de? de  porte  en  porte  : ik  ne  sortent 
de  leur  fatale  léthargie  qu’une  heure 
après  l’arrivée  de  la  famille  royale, 
et  lorsque  déjà  elle  est  prisonnière 
dans  la  maison  du  maire , lorsque 
tous  les  jacobins  de  ^'arcuucs  sont 
réunis  autour  «Pelle , et  que  Je 
tocsin  appelle  ceux  des  euviroiis.  Cc- 
peitdani  MM.  de  Choiscul  et  de  Co- 
guelat  ai  rivent  à la  tête  d’un  détache- 
meut  de  cavaliric.  Le  roi  pouvaii^c^ 
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core  se  faire  obéir,  mais  il  no  donne 
point  'd’ordre  : ou  l'cii  prie  vaine- 
ment , et  l'on  eu  sollicite  aussi  la  rei- 
ne ; ni  l’un  ni  l’autre  ne  sentirent 
alors  rimminence  du  danger.  Ce  fut 
le  ton  des  municipaux  qui  les  en  aver- 
tit. D’abord,  polis  et  respectueux, 
ces  misérables  SC  montrèrent  de  plus 
en  plus  insolents , à mesure  que  la 
foule  devint  plus  nombreuse.  Ëulin 
il  n’clait  plus  temps,  lorsque  le  roi 
voulut  exiger  qu’ou  le  laiss.-lt  partir. 
Quatre  mille  hommes  armés  de  pi- 
ques, de  faulx  et  de  fusils,  entou- 
raient la  maison  ; et  bientôt  deux 
aides-de-cainp  de  M.  de  La  Fayette 
apportèrent  les  ordres  de  l’Assemblée 
nationale.  Ces  oidres  étaient  d’ar- 
rêter la  famille  royale  partout  où  ils 
pourraient  rattcimlre,  et  de  la  rame- 
ner sur-le-chaïup  à Paris.  Déjà  la  po- 
pulace en  demaud/iit  à grands  cris 
l’cxécntion  ; et  il  fallut , à huit  heures 
du  matin , remonter  en  voiture.  Le 
voyage  que  les  augiisles  prisonniers 
eurent  alors  à faire  j)our  retourner 
dans  la  capitale , ne  leur  rajrpela  que 
trop  celui  du  (5  octobre  La 

longueur  du  chemin  y mit  seule  une 
dilTérencc  bien  cruelle  : il  dura  huit 
jours  ; et , pendant  tout  re  temps,  la 
malheureuse  famille  conduite  au  pus 
des  chevaux  par  une  chaleur  exces- 
sive, eut  à essuyer  tous  les  genres 
d’outrages.  Près  de  Sainte  - Mene- 
liould  , elle  vit  égorçer  sous  ses  yeux 
un  fidèle  serviteur,  M.  de  Dampier- 
rc,  qui  était  venu  pour  lui  rendre 
hommage;  et  les  membres  sanglants 
de  ce  vieillanl  furent  long-temps 
portés  sur  des  piques  à côté  de  la 
voiture.  Près  deChàlous,  un  véné- 
rable curé,  venu  dans  les  mêmes  in- 
tentions , éprouva  le  même  sort.  Ce- 
pendant , Æaiis  cette  dernière  ville , 
quelques  sujets  fidèles  lui  offrirent 
des  cousulatioiis  ; il  fut  u^ême  ques- 
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tion  de  s’opposer  ouvertement  au 
retour  à Pans  ; mais  que  pouvait 
une  partie  des  habitants  contre  toute 
la  populace  accourue  de  plus  de  dix 
lieues  à la  ronde  , et  désormais  or- 
ganisée , commandée  par  le  géné- 
ral Dumas , et  par  des  commis- 
saires de  i’.Asscmbléc  nationale  ? 
Ces  commis.saircs  étaient  Barnave , 
Latourg-Maubourg  et  Péthion.  Ce 
dernier  affecta  le  ton  de  la  plus  inso- 
lente démagogie;  mais  les  deux  pre- 
miers eurent  quelques  égards  pour  le 
malheur  : Barnave,  voyant  d’aussi 
près  les  vertus  de  la  famille  royale  , 
en  fut  vivement  ému  , et  revint  à 
de  meilleurs  sentiments,  a Pourquoi 
» tous  les  Français,  » dit-il  a la  reine, 

O ne  pcnvcnt-ils  pas  être  témoins  de 
» votre  loyale  résignation  ?»  — 
« J’ai  toujours  été  ce  que  vous  me 
» voyez.»  lui réponditeette  princesse; 
O les  circonstanres  seules  ont  chan- 
» gé.»  la- cortège  entra  dans  Paris,  le 
3o  juin , au  luilien  des  insultes  et  des 
menaces  de  la  iiopulace;  et  la  famille 
royale  fut  conduite  aux  Tuileries , où 
désormais  sa  captivité  fut  absolue 
et  sans  le  moindre  déguisement.  Des 
gardes , placés  jusque  dans  l'intérieur 
des  ajipartements  , observaient  jour 
et  nuit  toutes  scs  démarchés  ( i ). 
Le  •i'j  juillet  , trois  commissaires  de 
r.\sscmbléc  nationale  vinrent  inter- 
roger les  prisonniers  ; ils  accablè- 
rent |)lus  particulièrement  la  reine 
de  questions  insidieuses  et  outra- 
geantes. Cette  jirincesse  leur  répondit 
avec  dignité,  et  de  manière  à ne  com- 
promettre aucune  des  personnes  qui 
avaient  concouru  au  malheureux 


M.  d«  La  Fayrltc  fil  plarrr  deux 
pctidaol  la  auit  dam  r«|ip«  teutnal  da  la  rritii* . m« 
Vtinpii*  < (mvm  Tilr««  it  a ae^iarait  de  «ou  Ut.  Lu  »“ir 
cfaVlle  ne  pu  durtair,  f(  quelle  aivit  en- 

aenre  dr  In  imuîef'e  pour  lire , um  de  et*  iarli<>m«diret 
Tint  f’aa*«<>ir  •«- MMi  lit  avt  c la  plua  iud^c«'  l» 
liante.  Crlie  eut  aM*»  de  furet  povr  ceu« 

tfuû.  MMi  iDdiiuaüuu. 
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voyage.  « Je  ilcclarc , » leur  dit-cllc , 
« que  le  roi  <lesiraiit  partir  avec  ses 
» enfants , rien  au  monde  n’aurait  pu 
» m’einj>èclier  de  le  suivre.  J’ai  assez 
» prouve,  dejuiis  deux  ans  , que  nia 
» résolution  est  de  ne  jamais  lu’en 
» séparer.  » Ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
uelqncs  semaines,  qu’un  lui  permit 
c se  promener  dans  le  janliu  avec 
sou  fils,  dont  la  saute'  commen- 
çait à s’altcrer  par  la  privation  d’air; 
et  cette  afl'reuse  situation  ne  .s’a- 
doucit un  peu , qu’après  que  le  roi  eut 
accepté  la  constitution  ( septembre 
i'jgi  ).  Mais  rassemblée  legislative 
qui  succéda  à la  constituante,  moins 
reniarquablequc  celle-ci  pardegrands 
noms  et  de  grands  talents , le  fut  jieut- 
£tre  davantage  par  son  audace  et  par 
la  perversité  de  ses  rues.  Dès  les  pre- 
mières sé.mccs.,  elle  insulta  l’auto- 
rité royale,  et  se  montra  impatiente 
de  la  renverser.  Bientôt  elle  l’attaqua 
ouvertement  ; et  ce  qu’elle  n’osa  pas 
faire  elk^ménic  , elle  le  fit  exécuter 
par  la  plus  vile  populace.  Dans  la 
luiirnée  du  uo  juin  1 a ingt  mille 
t>rigaii(Ls  armés  de  piques  , apres 
avoir  défile  dans  la  salle  de  cette  as- 
.semblc^  , et  après  y avoir  reçu  de 
nombreux  applaudissements , se  pré- 
cipitèrent sur  le  château , sous  les 
aiLspices  de  la  municipalité,  qui  Icnr 
eu  ouvrit  les  portes.  Ils  annonçaient 
hautement  l’iiitcntionde  massacrer  la 
famille  royale,  et  surtout  la  reine,  que 
leurs  moteurs  secrets  étaient  parvenus 
à rendre  de  plus  en  plus  odieuse  , 
par  la  fable  riilieule  du  comité  au- 
trichien, Au  premier  moment,  les 
brigands  .ayant  pris  M“'.  Élisa- 
beth pour  celte  jirinccsse,  étaient  sur 
le  point  de  l’c^orger,  lorsqu’on  h-s  fit 
ajierccvoir  île  leur  méprise  ( J’’.  Éu- 
SABKTU  , XIII  , 7'i  ).  Tandis  que  la 
hoi-de  d’assassins  entourait  le  roi 
( f'oj,  Louis  XVI,  XXV,.  3^7  ), 


Marie- .\iituincttc , dans  une  chambre 
voisine , tenait  ses  enfants  entre  ses 
bras  et  les  inondait  de  scs  larmes.  Ce 
UC  fut  qu’avec  une  peine  extrême , et 
en  lui  faisant  craiiidrc  d’ajouter  aux 
dangers  du  monarque,  qu’on  pût  la 
retenir  éloignée  de  lui.  o Mon  dc- 
» voir,  » s’écriait-elle,  o c.st  de  mou- 
» rir  auprès  du  roi;  m’empêcher  de  le 
» rejoindre,  c’est  vouloir  que  je  flé- 
» trisse  mon  nom.  » Lorsque  la  pré- 
sence de  quelques  gardes  nationaux 
fidèles  imposa  enfin  un  peu  de  crainte 
aux  brigands  , la  reine  j)arut  devant 
eux,  donnant  la  main  à ses  enfants, 
et  elle  vint  sc  placer  auprès  du  roi  , 
derrière  une  table  qui  servait  de  bar- 
rièie  contre  la  multitude.  Cefntdans 
cetteposition  que,  sans  doimeraucun 
.signe dctroublc  ni  d’effroi  ,ellcvit  dé- 
filer en  sa  présence  cette  vile  popula- 
ce. L’Assemblée  n’cnvoyadecommis- 
saires  que  lorsque  tout  fut  terminé  ; et 
CCS  commissaiiTs  étaient  choisis  par- 
mi les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la 
famille  royale.  L’un  d’eux  dit  inso- 
lemment à la  reine  : « Convenez  que 
» vous  avez  eu  bien  peur.  — Non, 
« Monsieur,  «lui  répondit-elle;  o mais 
» j’ai  beaucoup  souffert  d’être  sé- 
» parce  du  roi , |H-ndant  que  .scs  jours 
» étaient  en  danger.  Du  moins,  j’a- 
» vais  la  consolation  de  remplir  un 
» de  mes  devoirs  auprès  de  mes  en- 
» fants.  — Convenez  » , ajouta  le  dé- 
juité,  0 que  le  j>enple  s'est  montré 
» bien  bon.  — Le  roi  et  moi , som- 
» mes  persuadés  de  la  bonté  naturelle 
» du  peuple;  il  n’est  méchant  que  lors 
n qu’on  Pégarc.  a Ce  qui  prouve  imc 
dans  cette  journée  la  reine  était  plus 
particulièrement  menacée  , c’est  le 
discours  que  Péfhion  adressa  le  len- 
demain à Louis  XVI  ; a On  a , dit-il , 
D calomnie  la  ville  de  Paris  ; .sans  les 
» mesuras  qu’elle  a pri.ses,  il  aurait 
» pu  arriter  des  choses  plus  fâcheu- 
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• 5M,  non  pour  votre  personne,  ou 
» la  respertc,  mais....  » Ces  derniers 
mots  accompagnés  d’un  regard  sur 
la  reine,  n’étaitnt  que  trop  clairs. 
» laisez-Vütis  , » lui  dit  vivement  le 
roi,  en  l'interrompant.  Marie- Afti- 
toinetle  ne  ,<e  faisait  point  illusion 
sur  les  dangers  dont  elle  était  emi- 
roiiiiM  ; ils  devenaient  chaque  j<iur 
plus  imminents  , et  elle  n’ignorait 
aitçnn  des  projets  de  ses  ennemis  : 
mais  elle  avait  juré  de  ne  se  séparer 
ni  du  roi , ni  de  ses  enfants  ; elle  était 
résolue  de  mourir  avec  eux.  Ce  fut  à 
cette  éjjooue,  qu’elle  refusa  encore 
une  fgis  «le  se  réfugier  dans  sa  pre- 
mière patrie , et  qu’elle  n-j«  U «^mle- 
ment , de  concert  avec  son  époux , un 
lan  d’évasion  qui  fut  proposé  par 
I.  de  Liancourt , et  un  autre  que 
voulait  protréer  M.  de  La  Fayette. 
La  reine  se  défia  des  promesses  de 
ces  messieurs;  et,  après  tout  ce  qui 
s était  passé,  il  serait  bien  injuste  de 
l’en  blâmer.  Plus  prévoyante  et  plus 
IVnne  que  Louis  AVI  , elle  jugeait 
mieux  qué  lui  des  hommes  et  des 
choses  ; et  souvent  elle  lui  donna 
des  a vis  qu’il  eut  tort  «le  ne  pas  suivre. 
Avant  la  catastrophe  du  i o août,  ce 
prince  avait  déclaré  que  s’il  était  at- 
taipié  aux  Tuileries  il  se  réfugierait 
dans  le  sein  de  l’assemblée;  il  l’avait 
même  dit  aux  «lépulés , et  il  est  pro- 
bable que  le  plan  dis  conjurés  fut 
établi  en  coiLséqiience  de  cet  avertis- 
sement : la  reine  au  contraire  avait 
annoncé  qu’elle  mourrait  au  inilrcu 
de  sa  famille  jdutùt  que  d’aller  cher- 
cher un  asile  chez  ses  ennemis.  Dans 
la  matinée  rie  «xîtte  horrible  journée, 
elle  résista  long-temps  aux  ministres 
et  au  procureur-syndic  du  départe- 
ment q«ii  s’etTorçaicnt  de  l’y  entraî- 
ner. Ce  ne  fut,  encore  une  fois,  que 
par  la  crainte  d’exposer  le  roi  et  scs 
«ufants  k de  plus  grands  dangers. 
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qu’on  put  la  décider  à les  suivre 
dans  cette  salle  de  l'assemblée,  où 
ils  ne  pc1:étrèrent  qu’au  milieu  des 
injures  et  des  menaces  de.  la  multi- 
tude , où  ils  devaient  entendre  pro- 
noncer les  discours  les  jdus  outra- 
geants, et  enfin  la  déchéance  du  roi, 
« t l’ordre  de  son  emprisomicment.' 
1 eudant  trois  jours  que  dura  ce  nou- 
veau genre  de  supplice,  la  famille 
royale  ne  sortait  que  le  soir  de  l’e- 
troite  loge  du  logogranhe , où  on  la 
tenait  enfermée;  et  c était  pour  se 
maire  dar.s  une  cellule  de  l’ancien 
couvent  des  Fcuillmifs,  en  traversant 
«me  haie  de  furieux  qui  l’insultaienl 
et  la  menaçaient  du  geste  et  de  la 
jeune  homme  alla  jus- 
qu’à mettre  le  poing  sous  le  nez  de 
la  reine,  eu  lui  disant:  « Infâme 
» tu  youkis  faire  baigner  les  Autri- 
i>  chiens  dans  notre  sang  ; tu  le  paie- 
» ras  de  ta  tête.  » Un  autre  jour , 
ces  furieux  , assembles  sous  la  fenê- 
tre «le  rette  princesse , demandaient 
sa  tête  à grands  cris.  ««  Que  leur  a- 
» t-i'llc  fait  ? dit  le  roi  en  gémissant.  » 
Le  i4 , les  augustes  captifs  furent  li- 
vrés à Santerre,  et  a cette  commune 
du  Dix- Audi,  qui  venait  de  mériter 
son  nom  eu  s'emparant  du  pouvoir 
de  vive  force,  et  qui  le  mérita  mieux 
encore  par  les  tourments  inouis 
qu’elle  litaîudurerà  la  famille  royale. 
Ces  nouv('aux  municipaux  aiiparte- 
naient  à la  dernière  classe  Ou  peu- 
j>!c;  et  tous  s étaient  fait  rcmari]ucr 
comme  les  plus  féroces  jacobins  de 
la  «capitale.  Devenus  les  geôliers  spé- 
«riaux  de  leur  roi , deux  d’entre  eux 
étaient  chargés  chaque  j our  de  le  gar- 
der à vue.  8c  plaçant  au  milieu  des 
royales  victimes,  ils  observaient  leurs 
mouvements  , infeqrrétaient  leurs 
gestes , leurs  moindres  paroles  , les 
injuriaient,  et  les  menaçaient  inces- 
samment d’un  prochain  supplie*. 
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Le  fidèle  Hue  était  le  seul  serviteur 
qu’on  avait  bien  voulu  admettre 
dans  la  prison  pour  y faire  tout  le 
service  dos  prisonniers.  Son  zèle  ne 
put  y sullire  , et  il  tomba  malade. 
Alors  les  princesses  firent  elles-mê- 
mes les  lits,  et  balayèrent  les  cham- 
bres. Louis  XVI  n’avait,  depuis  sa 
sortie  des  Tuileries  , qu’un  seul  ha- 
bit qui  tombait  en  lambeaux  ; et  les 
lâches  municipaux  prenaient  jilaisir  à 
voirleur  roi  dans  cet  état:  la  n-iiie  et 
Madame  Elisalietli  raccommodèrent 
son  habit  pendant  qu’il  était  couché  ; 
elles  passèrent  une  grande  partie  de 
la  nuit  à ce  travail.  De  si  grands 
maux  , et  des  travaux  auxquels  elles 
étaient  si  peu  accoutumées,  les  ren- 
dirent malades  ; et  elles  ne  recouvrè- 
rent leurs  forces  cpie  pour  sen-ir  en- 
core le  roi  et  scs  enfants  qui  commen- 
çaient aussi  à être  incommodés.  Ainsi 
la  malheureuse  famille  pouvait  au 
moins  s’entre-aider  dans  scs  peines. 
Mais  on  ne  lui  laissa  pas  long-temps 
cette  consolation  : il  fut  décith;  qu’on 
la  séparerait;  et  pour  que  cette  sé- 
paration fût  plus  cruelle,  on  la  lui 
fit  pressentir  d’avance.  Pendant  ce 
temps , d’horribles  massacres  s’exé- 
cutirient  autour  de  leur  prison  ; mais 
ils  les  ignoraient  : ils  pouvaient  se 
croire  les  seules  victimes  , et  leurs 
maux  en  étaient  moins  grands. 3 
.septembre,  la  troupe  des  assassins  , 
portant  sur  une  pique  la  tête  de  |a 
princesse  de  Lamballef  f^.  ce  nom) , 
pénétra  dans  le  jardin  du  Temple , 
cherchant  par  ses  cris  à attirer  les 
regards  des  prisonniers.  Ne  pou- 
vant y réussir,  quatre  d’entre  eux 
montèrent,  et  s’adressant  à la  reine: 
« Nous  voulions  te  faire  voir  la  tète 
B de  la  Lambulle.  » A ces  mots  elle 
tomba  évanouie , et  les  autres  jirin- 
cesses  fondirent  en  larmes,  ('/était 
tout  ce  que  voulaient  les  assassins  ; 
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ils  SC  retirèrent.  (Quelques  jours  pl::s 
tard  la  cnielle  séparation  fut  délini- 
tivement  exécutée,  et  l’on  transféra 
le  roi  dans  une  autre  tour.  Ce  prince 
e.snerait  qu’on  lui  permettrait  an 
uiVius  de  se  réunir  a sa  famille  aux 
heures  des  repas  , et  il  le  demanda 
avec  les  plus  vives  instances.  Les 
princesses  le  demandèrent  aussi , en 
se  jetant  aux  genoux  des  municipaux. 
« Ce  n’étaient  plus  des  plaintes  ni^s 
B larmes  , dit  Cléry  ; c’étaient  des 
B cris  de  douleur,  b Leurs  prières 
furent  si  vives,  qu’elles  touchèrent  les 
geôliers.  « Eh  bien  ! dit  l’un  d’eux  , 
B ils  dîneront  cusemblcaujourd’liui.  B 
A ces  mots,  la  reine  pre.ssant  scs  en- 
fants dans  scs  bras  , M“*'.  Elisabeth 
levant  les  mains  au  ciel,  ollrireut  un 
spectacle  si  touchant,  qu’il  arracha 
des  larmes  aux  inumcipaux  eux-mê- 
mes ( I ).  La  famille  royale  continua 
de  se  réunir  ainsi  seulement  aux  heu- 
res des  repas  et  lors  de  la  promenade , 
qui  avait  lieu  quand  Santerre  se  trou- 
vait à la  prison  : car , sans  .sa  pré- 
sence, il  n’était  pas  permis  d’aller 
dans  le  jardin.  C’eût  été,  au  reste, 
une  faible  privation  , si  les  ctifants 
n’avaient  pas  eu  le  plus  extrême  be- 
soin de  prendre  l’air  : les  prisonniers 
ne  pouvaient  descendre  que  par  un 
escalier  fort  étroit;  et  des  sentinelles 
placées  sur  chaque  marche  ne  man- 
quaient jamais  de  les  insulter.  Cette 
manière  de  vivre  dura  jusqu’au  1 1 
décembre , où  commença  le  procès 
du  roi.  Ce  prince  fut  alors  entière- 
ment séparé  de  sa  famille  par  un  dé- 
cret de  la  Convention  ; et  on  ne  lui 
laissa  la  libellé  de  voir  ses  enfants 
qu  à condition  que  ceux-ci  ne  ver- 

. (*}  dit  qti«  cV»t  la  koIv  foU  qu'il  leur  nt 
•il  TB  miBiHlrT.  l/uu  d'raXf  |r  rurdtnitifTr  S'rnuu  , 

du  : - Je  croi3  qoe  rr*  b de  frcninry  mr  fn-rtol 

m ptevrer,  » H,  «'aJmnot  à la  renie  ; « Vui»  ne  pU-o* 
f rinptg,  liznque  vnu*  a«f«sAiiiiex  le  neviAr  au  i« 
» aoiM.  — Le  peuple  e»t  bien  tmmpc  *i»r  ihm 

menu  f lui  répôodjt  «reç  tlauccwr  c<tU  pi 


MAR 

raient  plus  leur  mère.  Place  dans 
celte  pénible  alternative,  ce  prince 
voulut  éparpner  à la  reine  une  a.«si 
cruelle  privation;  et  il  ne  vit  plus 
personne  des  siens  jusqu’au  3o  jan- 
vier, où  il  fallut  encore  uu  décret  de 
- ses  bourreaux  pour  qu’il  lui  fût  per- 
mis de  faire  à sa  femme,  à sa  sœur 
et  a ses  enfants  un  éternel  adieu.  Le 
fidèle  Cléry  a donné  un  récit  aussi 
simple  que  touchant  de  cette  entre- 
vue, où  la  famille  royale  confondit 
pour  la  dcniicre  fois  ses  larmes  et 
s«  douleurs.  Rentrées  dans  leur  ca- 
chot , les  augustes  prisonnières  n’eu- 
rciit  plus  de  témoins  de  leurs  soiiflran- 
ces.  Mais  une  d’enircK-lles  seulement 
a pu  siimyreàtaut  de  maux;  et  c’est 
par  son  témoignage,  publié  vingt- 
cinq  ans  après  les  événements  ( i ) que 
nous  connaissons  les  détails  qui  sui- 

l'  P''*  focce  de 

flœhalnller  so»  lils,  ainsi  qu’elle  le 
faisait  tous  les  soirs;  elle  se  jeta  toute 
velue  sur  sou  lit;  et  on  reiitendit 
toute  la  nuit  trembler  de  froid  et  de 
douleur.  A six  heures  on  vint  ouvrir 
la  qiorte , et  demamler  un  livre  pour 
la  messe  du  roi;  les  princesses  crurent 
qii  on. allait  les  faire  descendre,  et 
elles  en  conservèrent  l’cspérancc 
)iisqu’aii  moment  où  les  cris  de  la  pœ 
juilace  vinrent  leur  apprendre  que  le 
crime  était  consommé.  La  reine  de- 
manda alors  des  habits  de  deuil  pour 
cil.-  et  ses  enfants;  elle  pria  ensuite 
les  municipaux  de  lui  laisser  voir  Clé- 
ry, qui  avait  reçu  les  dernicres  pa- 
roles, les  dernières  volontés  de  son 
epoux  : mais  déjà  ils  s’étaient  em- 
Jiarés  do.  gages  de  la  tendresse  du 
malheureux  prince  (a)  ; iis  ne  s'Oii- 
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jurent  pas  que  CJéry  pût  en  parler  à 
la  reine  ; et  ils  s’opposèrent  à toute 
espècedecommuiiication.  Voilà  com- 
ment on  exécutait  ce  décret  si  cruel- 
lement déiTsoirc,  par  lequel  la  Con- 
vention venait  d’assurer  à Louis  XVI 
que  la  Nation  française  toujours 
grande , toujours  juste,  s’occuperaU 
du  sort  de  sa  famille.  I»es  premiers 
résultats  de  cette  promes.se  solen- 
nelle furent  de  faire  resserrer  en- 
core davantage  des  femmes  et  de 
faibles  enfants.  Plus  tairl  un  décret 
de  cette  meme  Convention  ordonna 
que  le  Dauphin  fut  enlevcà  sa  mère; 
et  une  députation  de  municipaux 
vint  pour  metfre  ce  décret  à exécu- 
tion. Ce  .séjour  de  douleur  n’avait 
peut-être  pas  encore  ofTert  de  spec- 
tacle aiissi  déchirant  ; le  récit  en  a 
manqué  au  pinceau  de  Dclillc,  et 
I imagination  du  poète  n’a  pu  s’q^ 
ver  à toute  l’horreur  de  la  réalité.  Ca 
reine, dans  uneespèce  dedélirc,  éloi- 
gnait de  toutes  ses  forces  les  munici- 
paux du  lit  sur  lequel  était  le  dauphin  : 

« Donnez-moi  la  mort,  » s’écriait  cet- 
te tendre  mère,  n plutôt  que  de  ra’eu- 
» lover  mon  enfant.  » Les  deux  prin- 
ces.ses  fondaient  en  larmes  , et  sup- 
pli.iient  ces  hommes  féroces,  qui  vo- 
ciféraient et  proféraient  les  plus 
etfrayantes  menaces.  Cette  scène  dur.a 
plus  d’une  heure.  Enfin  les  munici- 
paux annoncèrent  si  positivement 
qu’ils  allaient  tuer  le  prince,  qu’ilTal- 
lut  le  leur  abandonner.  Sa  mère  le 
couvrit  de  scs  larmes  , et  elle  l’eni- 
brassa  pour  la  dernière  fois  (F. 
Loris  xvii,  XXV,  a36).  Quelques' 
jours  auparavant,  des  hommes  cou- 
ragciix,  MM.  de  .larjnye,  de  Batzet 
Tüiilan  avaient  tentéd’enleverles  pri- 
sonniers, et  ils  s’étaient  d’abord  llat- 
tes  de  faire  échapper  à-la-fois  les  en- 
fants et  les  deux  princesses  : mais  de 
nouveaux  obstacles  étant  surremit,  il 


86  MAR 

ne  fut  plus  possible  de  sonf;er  à sau- 
ver que  la  reine.  Alors  celle-ci  re- 
fusa lie  se  séparer  de  scs  enfants  ; elle 
n'existait  plus  que  pour  eux  : si  elle  les 
|>enlait , tout  an  monde  lui  devenait 
ludifl'crent  ; l’aspect  de  la  mort  la  plus 
irocbaine,  celui  du  sn]>pliee  même 
e plus  cruel,  ne  pouvait  l’eHrayer. 
Aussitôt  après  le  procès  de  Louis 
XV  I,  des  pétitions  avaient  demande' 
à Li  Convention  qu’elle  fût  aussi  jugée: 
deux  fois  Robespierre  avait  dit  à la 
tribune  qu’il  fallait  que  cette  prinressc 
fût  envoyée  au  tribunal  révolution- 
naire; et,  le  l'f.  août  I7{)3,  Barère 
fit  décréter  cette  proposition,  à la 
suite  d’un  long  rajiport  oii  le  ridicule 
le  dispute  à l’atrocité.  « Est-ce  l’ou- 
» bli  des  crimes  de  \' .iulnchienne , 
U dit  il,  est-ce  notre  indifférence  pour 
n la  famille  Ca/Jet , qui  a abusé  nos 
a^nnemis?  Eli  bien,  il  est  temps 
▼d’extirjjcr  tous  les  rejetons  de  la 
B royauté...  » Le  5 septembre  sui- 
vant, le  meme  liommc  annonça  aux 
qui , selon  lui,  deman- 
daient du  sang,  le  supplice  prochain 
de  Marie  - Antoinette.  Et  dc'jà  cette 
princesse  avait  été  arracher  des  bras 
de  sa  sœur,  pour  être  transférée  à la 
Conciergerie,  où  elle  fut  plongée  dates 
un  cachot  humilie  et  mal-sain.  On  lui 
donna  pour  la  servir  un  nomme  Bar- 
rasin,  quifaisaitàccttejirisuusonban 
de  galéiieu  ; et  cet  homme  fut  moins 
cr^el  que  les  municipaux  du  Temple. 
Rien  ne  peut  être  compiU'é  au  sup- 
plice de  tons  les  instants, que  ces  per- 
sonnages féroces  avaient  .si  long-temps 
fait  souffrir  à la  reine.  Après  de  tels 
maux , tous  les  autres  étaient  suppor- 
tables; et  Marie- AntoineUc  éprouva 
réellement  un  [>eu  de  soulagement 
dans  sa  nouvelle  |*rison.  I<e  concierge 
Richard  et  .sa  femme  lui  domiejent 
quelques  manpies  (le  respect  et  de 
xcle;  «t  Michuuis,  que  l’excès  de  ses 


MAR 

maux  avait  également  attendri,  cher- 
cha aussi  à las  adoucir.  Cet  adminis- 
trateur (les  prisons  amena  un  jour 
dans  son  rachot  le  chevalier  de  Rou- 
eville,  qui  le  compromit  eu  essayant 
e remettre  un  billet  à la  reine. 
Miciionis  expia  cette  imprudence 
siif  l’échafana;  et  le  chevalier  y eût 
certainement  péri  ini-mème  , s’il 
n’eût  réussi  à s’échapper.  Le  con- 
cierge perdit  sou  emploi,  et  fnt'long- 
tciups  en  arrestation  : on  resserra  la 
reine  plus  étroitement,  et  deux  gen- 
darmes fuirnt  chargés  de  la  garder 
à vue  nuit  et  jour.  Us  n’étaient  sé- 
]>arés  d’elle  que  par  un  paravent; 
et  ils  ne  s’éloignaient  pas  même 
lorsqu’elle  changeait  de  vêtements. 
Cependant  le  concieqje  Bault  et  sa 
feminequi  avaientsuecédéa  Richard, 
luuntraieiit  aussi  quelque  sensibilité 
pour  des  maux  que  rien  désormais 
ne  pouvait  adoucir.tx-tle  tendre  mère' 
pleurait  .sans  cesse,  appelant  ses  en- 
fants , invoquant  la  mort , et  s’y  pré- 
jiarant  par  des  prières  ( i ).  I.e  3 sep- 
tembre , deux  membres  du  comité  de 
sûreté-générale  vinrent  lui  faire  subir 
un  interrogatoire  ; et  dans  le  meme 
temps  d’antres  comnii.ssaires  se  ren- 
dirent à la  prison  du  Temple,  pour  y 
interroger  M‘“'.  Elisabeth  et  les  deux 
enfants  de  Ma  rie- .Antoinette  (i).  la;  3 
octobre , Billaud  - V'arennes  fit  or- 
donner au  tribunal  rév'olntionnaire 


(i’)  O»  apivtrndu  qit*ua  pr#lrr  uut»-«*«rrin‘iitr  Kii 
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Je  s'occuper  sans  delai  «t  sans  i'n- 
terruption  du  procès  de  l'a  veuve  Ch- 
pet  ; et,  le  1 1 (lu  meme  mois,  le  comité' 
lie  salut-piil>lic  envoya  les  pièces  à 
racciisateur-public  , en  lui  recom- 
mandant Je  seconder  son  zèle.  Le 
lendemain  Marie-Antoinette  fut  in- 
terrogc'e  secrètement  dans  une  saMc 
obscure  , où  plusieurs  témoins  l’en- 
tendirent sans  qu’elle  pût  les  aperce- 
voir. «C’est  vous,  lui  (lit  le  president 
» Herman  , qui  avez  appris  à Louis 
n Capet , l’art  de  la  dissimulation 
» avec  laipiellc  il  a trompe  le  peuple. 
» — Oui , répondit  la  reine,  le  pcu- 
» pie  a etc  trompé;  mais  ce  u’est  ni 
» par  mon  mari,  ni  par  moi.  — Vous 
» n’avez  jamais  cessé,  dit  encore  le 
» iirésident , de  vouloir  détruire  la 
» liberté.  Vous  vouliez  remonter  au 
» trône  sur  les  cadavres  des  patrio- 
» tes.  — Nous  n’avons  famais  désire' 
» que  le  bonheur  de  la  France.  Nous 
» n’avions  pas  liesoin  de  remonter 
» sur  le  trône;  nous  y étions.  » Le 
i4  octobre  , elle  parut  devant  le  tri- 
bunal de  sang.  Parmi  les  jurés  se 
trouv.^ient  un  perruquier , un  pein- 
tre, un  tailleur,  un  menuisier  et  un 
recors  ; c’étaient-là  les  juges  de  l'au- 
guste lille  des  Césars.  L’acte  d’ac- 
cusation fut  digne  d’un  pareil  tri- 
bunal. a A l’instar  des  llrunehaiit 
U et  des  Frédégondi; , dit  Fompiier- 
» Tinvillc , Marie-.Antoiiiettc  a été 
» le  fléau  et  l.i  sangsue  des  Français.  » 
H l'accusa  ensuite  d’avoir  coires- 
ondu  avec  son  frère , l'hpmme  qua- 
Jié  toi  de  Bohème  et  de  Hongrie  ; 
■fi’avoir  décidé  le  roi  à faire  apposer 
son  veto  aux  salutaires  décret^  ren- 
dus contre  les  ci-devant  princes , frè- 
res de  Louis  Cajtet , et  les  c'raigrrâ,. 
contre  cette  horde  de  prêtres  fa- 
natiques répanilue  dans  toute  la 
France;  d’avoir  médité  et  cotnhinë 
l'horrible  conspiration  ilu  to  août; 
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d'avoir  mordu  des  balles  pour  en- 
courager les  Suisses , etc.  Cet  as- 
semblage honteux  d’inirpiitc  et  de 
mensonge  fut  terminé  par  la  inons- 
lnieu.se  accusation  dont  Hdiert  et  scs 
ignobles  collègues  étaient  allés  cher- 
cher le  témoignage  au  Temple.  Cet 
homme  rapporta  dans  les  tenues  les 
plus  grossiers  scs  horribles  questions 
faites  à des  enfants  ; il  dénatura  leurs 
réponses  ; enfin  il  porta  le  dernier 
coup  à la  tendresse  d’une  mère,  eu 
racciisaiit  d’avoir  elle-mèntc  attenté 
à la  pudeur,  à la  vie  de  ses  propres 
enfants.  La  reine  , eontenant  d’a- 
bonl  son  indignation , s’ab.stint  de- 
répondre  ; mais  un  des  jurés  l’ayant 
interpellée  sur  les  mêmes  faits,  elle 
se  retourna  vers  le  public , et  pro- 
nonça avec  dignité  ces  paroles  re- 
marquables : « Si  je  u’ai  pas  répon- 
» dii,  c’est  que  la  nature  se  refuse  à 
» une  pareille  accusation  faite  à une 
» mère.  J’en  appelle  à toutes  celles 
» qui  sont  ici,  et  je  leur  deiuaudc  si 
» cela  est  possible.  » Ce  mouvement 
fut  sulilimc  : il  produisit  un  grand 
effet;  et  le  président  qui  s’en  aperçut 
se  hâta  de  passer  à d’autres  (jiics- 
lions  ( I ).  Dans  toute  la  suite  des  dé- 
bats, le  ridicule  ne  ce.xsa  pas  d’être 
joint  à l’atrocire.  Ou  entendit  Repro- 
cher à l.a  reine  de  France , le  ntubhre 
de  souliers  qu’elle  avait  usés;  on  l’ac- 
ÿnsa  d’avoir  accaparé  pour  ipiinzM 
cent  mille  francs  de  sucre  et  de” 
café,  d’avü^  dépcn.sc  des  fonds  con- 
séquents pour  un  rocher  , d’avoir 
tenu  im  conciliabule  le  jour  où  le 
peuple fit  Vhonneur  à son  mari  de  le 
décorer  du  bonnet  roiige  ; d’avoir 
porté  des  pistolets  dans  ses  pochei, 
etc.  Les  pièces  du  procès  étaient  di- 
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gnes  (l'unp  pareille  instruction  : c'd- 
taientdes  ciseaux,  du  lil,  dt's  aiguil- 
les , des  clicveiix  du  roi  et  de  ses 
enfants  I..Daus  sou  resuinë,  le  presi- 
dent parla  de  bouteilles  v>des  trou- 
vées sous  le  lit  de  Marie-Antoinette  , 
après  le  massacre  du  lo  août  ; il  dc- 
elara  tpie  le  pe-uple  fran^'ais  avait  été 
trop  long-temps  victime  des  machi- 
nations infernales  de  cette  moder- 
ne Médicis  , et  il  parla  de  justice 
impartiale,  de  conscience,  meme 
d’humanité  ! Fendant  trois  jours  et 
trois  nuits  que  durèreut  les  débats  , 
l’auguste  victime  n’eut  pas  un  mo- 
ment de  repos.  Depuis  fotig-tenips , 
elle  était  atteinte  (f’iinc  maladie  de 
sou  sexe  qui  l’épuisait.  Ses  bourreaux 
avaient  toujours  redouté  sou  courage 
et  son  grand  caractère  ; ils  vonlurent 
profiter  de  son  accablement;  et  ils 
lui  laissèrent  à peine  le  temps  de 
prendre  mie  mauvaise  nourriture. 
P^prouvant  au  milieu  de  la  discussion 
une  soif  aideute  , elle  demanda  un 
verre  d’eau , que  personne  n’osa  lui 
porter  : elle  en  demanda  une  seconde 
fois  ; et  nu  olUcicr  de  gendarmes,  qui 
eut  le  courage  de  céder  à un  mouve- 
ment d’Iiumanité , fut  gravement  sc- 
mouec,  menace;  il  perdit  meme  sou 
emploi.  Tout  cela  paraîtrait  incroya- 
ble aiijonnniui , si  les  juges  ou  les 
^,^ourreaux  eux-mêmes  n’avaient  p.'u 
vlifété  les  historiens  de  leurs  tnrpitiiacs 
et  de  leurs  crimes,  ('.es  dit  ils  sont 
extraits  des  Fiè-ces  oHiciellcs  , ou  du 
Moniteur;  et  l’on  sait  que  les  séan- 
res  de  cet  oïlieux  procès  y ont  cepen- 
dant été  altérées  aans  les  parties  qui 
pouvaient  le  plus  intéresser  en  fa- 
veur de  !a  victime.  Telles  qu’on  les  lit 
encore , elle  y paraît  siibliine;  tontes 
'ses  réjronses  sont  simple.^,  précises, 
pleines  de  calme  et  de  noblesse.  I„i 
fcrreiir  était  .i  son  comble  dans  toute 
la  France  : personne  n’avalt  osé 


MAR 

se  présenter  pour  défendre  la  reine; 
et  le  tribunal  nomma  d'ollice  MM. 
Tron\'üiKlti-Cottdray  et  Cliauveait- 
I>agaitle,  qui  remplirent  cette  péril- 
leu.se  fonction  avec  tout  le  courage  et 
le  dévofiment  que  permettaient  les 
circoiistauces,  et  persuadés , comme 
ils  l’étaient,  de  l’inutilité  de  leur  mi- 
nistère. Marie  - Antoinette  fut  con- 
damnée à riinanimité;  elle  enten- 
dit son  arrêt  de  moit , sans  montrer  • 
aucun  elfroi , le  i G octobre  i -98 , à 
quatre  heures  du  matin.  Rentréedans 
sa  prison  , elle  y écrivit  à M">'.  Éli- 
.sabeth  cette  lettre  si  touchante,  oit 
sa  tendre  inqniétiKle  pour  ses  enfants 
et  pour  ses  amis  se  montre  si  vive , oit 
sa  belle  ame  se  déploie  avtc  tant  de 
grandeur , mais  que  s;t  sœur  un  de- 
vait jamais  lire  (1).  Fn  prêtre  cous- 
titnlionnel  s’étant  présenté  pour  lui 
ollrir  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion^ elle  refusa  de  rentendre;  et 
lorsque  les  bourreaux  entrèrent , cet 
homme  lui  ayant  dit  ; voilà  le  mo- 
ment de  demander  panlun  à Dieu.... 
a de  mes  fautes,  reprit-elle;  mais  de 
» mes  crimes,  je  iren  ai  point  coin- 
» mis.  » A on/œ  heures  , elle  sortit 
de  la  Conciergerie , vêtue  de  blanc , 
lémuigiia  quelque  étonnement  , de  ce 
qu'on  ne  la  conduisait  pas  au  sup- 
plice. comme  Louis  XVI,  dans  une 
voiture  fermée,  et  monta  dans  un 
tombereau  avec  l’exécuteur  et  le  prê- 
tre constitiitionnel.  Elle  avait  elle- 
mêinc  coupé  ses  cheveux  ; ses  mains 


(1)  !.«  rrinr  n'ararl  pu  ruuftpr  c«lte  Iritrr  d’ia* 
trf*  nu>n«  qu**  Je  set  Suurrratis  . elle  fut  |>uf  • 

tre  Jjim  uictw  k Ri>)>r«pierre  . qui  1<*  dhimt^ 

va  dMii  •»«  |Mp«rr«  , o«t  eïtr  fi.l  lruo\r«  , le  9 

tbrrtiitJor,  p»r  Otiiirtoia  Jepute  a'cii  •m|«r4,et 
a rn  I , oJi  il  vrciil  Iniin-t*  m • claua  la 
r<  trvitr,  Lorv^u'ii  fat  Jr  aort  r >1> 

i.  c niinr  t de  , le  prvfrl  du  luriil  Ja 

U a^ani  i«ii  Itiire  une  rUili*  Jaoii  » m J lui. 

cite  , !>t  |ireri- n*«  liMie  y fui  ilectuiTvt-tte;  et  c‘e*t 
aii  ei  (PI  elle  • | êlrr  ouomie  'du  public  et  livi^  k 
**Mi  «üufratiiMi , »pi4a  êba  reater  ract  r*  { eudaut 
viiiKt*Jeii«  au».  Ou  ru  trouve  U titmU  dktM 
r//<’le‘r«  tU  Ut  eupiîpiti  *U  U r^ju(e. 
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(îtaicnt  lices  derrière  le  dos.  Son 
dernier  vœu , ainsi  qu’elle  venait  de 
l’écrire  à M“'.  EUisaheth  , était  de 
mourir  avec  autant  de  fermeté  que 
son  époux  : ainsi  elle  recueillit  toutes 
ses  forces  ; et  peut-être  que  dans  le 
plus  grand  éclat  de  sa  puissance  , elle 
n’avait  jamais  montréaiitantdegran- 
deiir  et  de  majesté.  La  garde  natio- 
nale formait  une  double  haie  sur  son 
passage  ; l’armce  révolutionnaire  sui- 
vait , et  un  infâme  liistiion  précé- 
cLait  le  cortégç,  exhortant  le  peuple 
à applaudir  à la  justice  nationale. 
Cette  exhortation  ne  fut  que  trop 
entendue  ; et  l’inexorable  histoire 
dira  qu’en  ce  jour  les  habitants  de 
Paris  méritèrent , les  uns  par  leur  fai- 
blesse, les  autres  par  leur  cruauté, 
les  dures  apostrophes  que  leur  a 
adressées  Uelille.  Le  cortège  prit  le 
chemin  le  plus  long  , passa  dans  les 
rues  les  plus  j)opuleuses  , et  fut  plus 
de  deux  heures  avant  d’arriver  au 
lieu  du  supplice.  Partout  sur  son 
passage ‘on  entendit  des  cris  férores 
et  des  injures  dégoûtantes.  Les  mar- 
rhes  du  grand  escalier  de  Saint- 
Roch  étaient  couvertes  de  specta- 
teurs : ils  applaudirent  avec  fureur, 
lorsque  la  fatale  charrette  passa  de- 
vant eux  ; et  voulant  mieux  contem- 
pler les  traits  de  la  victime,  ils  la 
linuit  arrêter.  La  patience  et  la  ré- 
signation de  Marie-Antoinette  ne 
purent  tenir  à re  dernier  outrage  ; 
elle  leva  les  épaules  , et  tourna  le  dus 
à ec  vil  peuple.  L’éc  h a f.aud  était  dres- 
sé sur  la  place  Louis  XV , a>i  même 
lieu  ((iii  , neuf  mois  auparavant, 
avaitétcarrosédusaiigde  Louis  XVI. 
Marie-Antoinette  y monta  d’im  pas 
ferme  et  .assuré.  Ce  dernier  moment 
fut  digne  de  sa  vie  toute  entière.  Sui- 
vant l’usage  barbare  de  ce  temps-là, 
s;i  tète  fut  présentée  à la  populace 
par  le  boiu'rcau , aux  cris  de  vive  la 
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Bèpuhlique!  Son  corps,  porté  nu  ci- 
raelicre  de  la  Madelène,  et  mis  dans 
la  même  fosse  que  celui  du  roi  , fut 
aussi  couvert  de  chaux  sive  pour  que 
toutes  les  traces  en  disparussent,  ün  a 
cependant  pu  retrouver  une  partie  de 
ses  ossements  en  iBi5;  et  ils  ont  été 
transférés  à Saint-Denis.  Un  décret 
de  la  même  époque  a ordonntS  qu’un 
monument  expiatoire  fût  élevé  à la 
mémoire  de  Marie- Antoinette  et  à 
celle  de  Louis  XVI.  On  a construit, 
en  i8i(i,  une  chapelle  expiatoire 
dans  son  cachot  de  la  Conciergerie. 
Les  ouvrages  publiés  sur  cette  prin- 
cesse , sont  : 1.  Histoire  de  Marie- 
Antoiitetle , etc.,  par  l’auteur  de  \’E- 
logede  Louis  Xn  (Montjoie),  vol. 
in-8“.,  Paris,  i ; deuxième  édi- 
tion, i8i4,  a voi.  in-8“.  II.  f'ie de 
Marie- Antoinette , etc.  , 3 vol.  in- 1 a, 
Paris , i8oa  ( attribué  à Babié  ).  III. 
Mémoires  concernant  Marie-Antoi- 
nette, par  .1.  Weber,  frère  de  lait 
de  cette  princesse , 3 vol.  in-8“. , 
Londres , i8o(i.  Nous  avons  puise 
la  plus  grande  partie  des  rensergne- 
ments  dans  Y Histoire  complète  de 
la  captivité  de  Lotus  Xf'l  et  de  la 
famille  royale , Paris , 1817,  in-8'’. 
Il  avait  paru^des  le  mois  d’août 
I 7q3  , des  Réflexions  sur  le  procès 
de  la  reine,  par  une  femme , ( Ma- 
dame du  Staël  ),  in-8“.  de  37  pages. 
Ca-tte  brochure,  a été  réimprimée  en 
i8i4,  etdans  les  œuvres  de  l’auteur. 

M — D j. 

MARIE  - ANNE -CHRISTINE- 
VICTOIRE  DF.  BAVIÈRE,  lille  de 
Ferdinand  , électeucdc  Bavière,  na- 
quit à Munich  en  i (i(jo.  Elle  épousa 
Louis  dauphin,  fils  de  Louis  XlV, 
le  7 mars  iG8o,àChilons-.sur-Marnc, 
où  tonte  la  cour  était  allée  la  recevoir. 
Le  roi , curieux  d’avoir  un  rapport 
fidèle  sur  cettn  princesse  , avait  cn- 
s’oye  un  homme  de  conriaucc  pour 
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la  voir  avant  qnVIle  arrivât , rt  lui  » n'aimc  point  du  tout  sou  mari.  » 
en  rendre  compte.  « Sauvez  le  pre-  La  dauphine  ne  fit  que  languir  depuis 
» micr  coup  d’œil , » lui  dit  l’envoyé  qu’elle  eût  mis  pcniblement  au  monde 
( Sanguin  ) , a et  vous  eu  serez  fort  sou  troisième  fils , le  duc  de  Bcrri. 
B content,  u Eu  effet , la  dau|>liiiie  Peu  de  temns  avaut  de  mourir , elle 
n’était  pas  belle , quoiqu’elle  eut  des  voulut  qu’il  lui  fût  apporte,  et  dit , eu 
parties  du  corps  parfaites  ; mais  elle  lui  donnant  sa  bcnéuictiop  et  en  l’cni- 
ctait  agréable.  Dès  son  début  à la  brassant:  « C’est  de  bon  cœur , quoi- 
cour , elle  y parut  à son  aise  et  telle-  » que  tu  me  coûtes  bien  cher,  b I:Jle 
ment  accoutumée  qu’on  eût  dit  qu’elle  adressa  encore  des  avis  touchauts 
était  née  au  Louvre.  Dans  sou  )au-  au  duc  de  Bourgogne , son  fils  aîné. 

Louis  XI V était  présent  aux  derniers 


meme.  L>ou  premier  soin  lut  uc  cuer-  qu’il  répondit  à l’illustre  évêque  de 
cher  à plaiie  à Louis  XIV  : elle  y Meaux,  <pii  l’engageait  à se  retirer  : 
réussit.  Il  aimait  beaucoup  la  con  ver-  « Non  , non  ; il  est  bou  que  je  voie 
sation  de  cette  princesse;  et  elle  eût  » comment  meurent  mes  pareils  ; o 
puavoir  un  grand  crédit,  si  sou  goût  et  il  ajouta  , après  avoir  obligé  le 
pour  la  retraite  ne  l’eût  emporté  sur  dauphin  de  s’éloigner  du  lit  de  son 
toutes  scs  airectious,  et  ne  l’eût  déter-  épouse  mourante  : « Regardez  , mon 
miniœ , aussitôt  après  les  fêles  du  b fils , voilà  ce  que  deviennent  les 
mariage,  à s’isoler  au  milieu  de  la  > grandeurs,  b Elle  expira  le  no  avril 
foule  et  de  la  pompe  qui  l’cntou-  i(k)o.  I>a  manièrcdontelle  avait  vécu 
raient.  Elle  n’aiinait  qu’uiie  société  voloutaireineut , fît  qu’on  la  regretta 
extrêmement  bornée,  surtout  celle  moins  qu’elle  ne  le  méritait.  Sou 
d’une  de  ses  femmes  , nommée  Iles-  Oraison  fuiièbri" , par  Fléchicr , est 
sola  , qu’elle  avait  amenée  d’Alle-  un  des  chefs-d’œuvre  de  cet  orateur, 
magiic,  et  par  qui  elle  se  laiss.iit  gou-  L — P — e. 

vcnicr.  La  lecture  , la  musique,  la  MARIE  - ADELAÏDE  ue  SA- 
promenade,  la  dévotion,  remplis-  VOIE  , mère  de  Louis  XV  , et  fille 
saienttous  scs aiitrq(nnomenL<.  Après  aînée  de  Victor-Amédée  II,  duc 
bien  des  tentatives  pour  la  tirer  de  de  .Savoie  ( f.  Savoie  ),  naquit  à 
cette  solitude,  le  roi  rtisolut-de  lui  Tiiriii  en  iGS.'i,  et  fut  mariée  en 
laisser  suivre  son  inclination.  I.adau-  i<i<)7  au  duc  deBourgogiic,petit- 
phine  avait  beaucoup  d’esprit  ; et  on  fils  ue  Louis  XIV.  Dout^  de  liean- 
a retenu  d'elle  plusieurs  réparties  très  coup  d’esprit  et  de  grâces,  elle  eut 
heureuses.  Leroi  lui  disant  un  jimr:  un  grand  succès  à la  cour  de  V er- 

« Mais  vous  m’aviez  laissé  ignorer  saiilcs.  la;  roi  aimait  sa  conversa- 
B que  la  gfande-duchesse  de  Toscane  tion  : clic  avait  le  don  d’égayer  la 
» est  extrêmement  belle,  b — « Puis-  gravité  de  ce  jirince , que  M"*'.  de 
B je  me  souvenir , réjiundiu-lle , que  Maintenon  se  désolait  de  trouver  ina- 
B ma  sœur  a toVte  la  Ireaulc  de  la  fa-  mil  sable  ; et  cette  dernière  donna 
B mille , lorsrpic  j’en  ai  tout  le  bou-  aussi  à la  jeune  duchesse  des  |irciives 
B heur  ? B C’est  elle  qui , tout  eu  ad-  de  sou  attachement.  Admise  dans  la 
mirant  Pnn/iVi#  dans  la  tragédie  de  plupart  des  secrets  delà  politique,  et 
Poljeucte  , disait:  « Voilà  la  plus  souvent  présente  aux  délibérations  , 
B honnête  femme  du  monde , qui  elle  était  à portée  de  connaître  Ica- 


moments  de  sa  belle-fille.  C’est  alors 
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rùoliitions  les  pins  importantes.  Dn- 
rlos  prétend  c|u’elle  en  abusa,  en  in- 
form.int  son  père  de  tontes  les  déci- 
«iniis  qui  intéressaieDt  sa  politique, 
lie  mystère  fut  découvert  apres  sa 
mort  par  le»  lettres  que  l’on  trouva 
dans  sa  cassette  , et  que  le  roi  mon- 
tra à M”*.  de  Maintciion  en  disant  : 
« La  petite  coquine  nous  trompait.  » 
Cette  princesse  mourut  IC  tu  février 
iq  ta  , si.x  jours  avant  sou  mari  {('. 
UofROOf.KE  , V,  3q6  ).  Avant  d’ex- 
pirer , elle  dit  à la  duchesse  de 
Guise  : « .Adieu  , belle  duchesse  ; 
■ aujourd’hui  Itanphine,  et  demain 
» rien,  a Saiiit-Simou  a tracé  un  por- 
trait de  celte  princesse,  Ircs-flattcnr, 
quoiqu'il  dise  (^n’cllc  était  régulière- 
ment laide,  a Lllc  avait , ajoute-t-il , 
s les  yeux  les  plus  parlants  et  les 
n plus  beaux  du  monde,  le  plus  beau 
» teint  et  la  plus  belle  peau , un  port 
D de  tète  galant,  gracieux,  raajes- 
» tueux,  le  sourire  le  plus  expres- 
» sif,  une  marche  de  déesse  sur  les 
» nues.  Les  grâces  naissaient  d’clles- 
p mêmes  de  tous  ses  pas , de  toutes 
P ses  manières  et  de  ses  discours  les 
P plus  communs.  Un  air  simple  et 
P n.iif,  mais  assaisonné  d’esprit.... 
P Elle  était  l’ame  des  fêtes , des 
U plaisirs , des  bals , et  y ravissait 
P [>ar  les  grâces  et  la  perfection  de 
P sa  danse...  p On  voit  assez  par-là 
que  la  duchesse  de  Uourgogne  ne 
partageait  pas  entièrement  les  dispo- 
sitions de  son  époux  à la  piété.  C.e  qui 
le  prouve  encore  mieux , c’est  qu’elle 
dit  un  jour  à Louis  XIV’  : « Je  von- 
p drais  pouvoir  mourir  et  revenir 
P ensuite , pour  voir  le  duc  de  Bour- 
p gogne  marié  avec  une  sœur -grise 
P ou  une  toUrière  de  Sainte-Marie.  P 
— Sa  sœur,  M.skie  - Louise  , élève 
comme  elle  , de  la  spirituelle  com- 
tesse Duiioyer(  F,  Luci.nce,  XXV, 
3q  I ) , avait  épousé  Philippe  \%  roi 
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d’Espagne  ; et  la  régence  lui  ayant 
été  déférée  pendant  que  ce  monarque 
faisait  la  guerre  en  Italie  , elle  s’en 
acquitta  avec  lieaucoup  de  sagesse  et 
de  courage.  ( F.  Philippe  V.)  Cette 
princesse , qui  servait  aussi  d’instru- 
ment’à  la  politique  do  son  père  ( F. 
Louville,  XXV,  t»84),  moiunit, 
a l’âge  de  vingt-six  ans  , le  i4  avril 
iqi4.  — M.eRtE-.IosÈPiiE  de  .Saxe, 
née  à Dresde  en  iq.Si , de  l’electeur 
Frédéric-Xuguste  II,  f^ut  mariée, en 
1747 , à Louis  , dauphin  de  France 
( F.  Louts , XXV , ‘>.^0  ) , et  fut  re- 
gardée comme  digne  d'une  telle 
union  qiar  scs  rares  vertus  et  par  la 
tendresse  qu’elle  eut  pour  ses  enfants 
et  pour  son  époux.  Cette  tendresse 
lui  coûta  la  vie;  car  elle  expira  peu 
de  temps  après  ce  prince,  par  suite 
des  fatigues  qu’elle  s’était  données 
pendant  .sa  maladie , et  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  sa  mort.  Elle 
fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de 
Sens  , auprès  du  Dauphin.  (Voy.  sa 
Fie , à la  suite  de  celle  du  Dauphin 
père  de  Louis  XV’l , par  l’abbé 
Proyart.  ) Z. 

M.ARIE  Iro. , reine  d’AngleJerre  , 
fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine 
d’Aragon , n.aquit  le  1 1 février  1 5 1 5. 
Scs  droits  à la  couronne  étaient  in- 
contestables. Si , dans  les  transports 
furieux  de  son  amour  pour  Anne 
Buleyn,  Henri  Vlll  avait  osé  dé- 
clarer illégitimes  son  mariage  avec 
Catherine , et  l’enfant  qui  en  était 
le  fruit  ; plus  tard , ce  monarque 
avait  annulé  lui-même  cet  acte  d’i- 
uiqiiité.  Mais , abusant  de  la  fai- 
blesse d’un  roi  de  quinze  ans , le  duc 
de  Northumficriand  avait  arraché  à 
Edouard  VI  un  acte,  par  lequel  il 
excluait  de  sa  succession  scs  deux 
sœnrs  , Marie  et  Elisabeth  , pour  y 
appeler  une  ]ia rente  a.s.sez  éloignée. 
( F,  JcatiDc  Gbey,  XVIII , 407*) 
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F.loiiard  VI  mourut  le  G juillet  i !ï53. 
DcjiuLs  plusieurs  jours,  le  duc  de 
Nurlliumberlaud  , fieau  - père  de 
Jcauue,  avait  pris  ses  mesures  pour 
s’emparer  des  deux  filles  de  Ileiiri 
VIII.  II  leur  fit  mander  que  le  jeune 
roi  , leur  frère  , desirait  les  voir 
avant  d’expirer  : elles  acroururent, 
et  cfles  allaient  tomber  dans  le  piège 
lorsqu’elles  apprirent  la  mort  d’E- 
douard. Pénétrant  les  projets  du  duc 
de  Nurlhumberland , M.tric  se  retira 
dans  le  château  de  Keningsball , au 
comté  de  Norfolk. , d’où  elle  adressa 
une  proclamation  au  conseil  et  aux 
pairs  du  royaume.  Nortbum^crland 
res.sa  aussitôt  de  feindre  : açcoinpa- 
prié  de  quelques  lords,  il  se  rendit 
auprès  de  Jeanne  Grey , et  la  salua 
du  titre  de  reine.  11  leva  des  troupes 
jiour  soutenir  les  droits  de  sa  belle- 
lillc  ; mais  depi  Maries’était  avancée 
dans  le  comté  de  Sulfolk,  et  la  no- 
blesse courait  en  foule  se  ranger 
sous  scs  étendards,  au  cli.àteau  de 
l'armiingliam.  la;  duc  de  Northum- 
berland  était  l’objet  de  la  haine  pu- 
blique : on  craignait  que  sous  le  nom 
d’une  jcuiieprinccsse  de  dix-sept  ans , 
ce  ne  fût  que  son  ambitieux  beau-père 
qui  régnât;  et  bientôt  cette  réflexion 
ramena  tous  les  esprits  à Marie.  Elle 
fut  proclamée  dans  Londres  , avant 
merae  d’en  avoir  pris  possession. 
Frappé  de  terreur,  Northumberiand 
la  proclame  lui-même  à Cambridge, 
où  e'iait  alors  son  quartier-général. 
Dès  le  lendemain , il  fut  arrêté  à la 
tête  de  ses  troupes  ; et  Marie  se 
porta  sur  t^ondres.  Elle  y fit  son  en- 
trée , le  3 août , accompagnée  d'E- 
lisabeth , sa  sccur,  qui  J’ avait  jointe 
sur  la  route  avec  un  renfort  de  mille 
chevaux.  Son  premier  soin  fut  de 
faire  célébrer  avec  magnificence  les 
obsèques  d’Edouaril  VI  ; et  cette  cc- 
l'cmonis  lui  fouriÉit  aussitôt  l’occa- 
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sion  de  témoigner  d’une  manière 
éclatante  son  attachement  à l'an- 
cienne religion  de  l’État , renversée 
par  les  violences  de  Henri  VIII , sAn 
père.  Elle  voulut  que  le  service  d’E- 
douard eût  lien  à VVestniinster , et  .se- 
lon le  rit  de  l’église  romaine  : Cran- 
mer,  ce  priinatderégliscanglicane, 
qui  av.iil  joué  un  si  grand  rôle  sous 
Henri  Vlll  , s’y  opposa  fortement. 
La  reine  refusa  d’assister  à la  céré- 
monie, et  fit  réltdjrcr  la  messe  dans 
sa  chapelle.  Dès  le  lendemain,  une 
proclamation  rendit  publiques  scs 
opinions  religieuses.  En  se  félicitant 
d’avoir  conservé  dans  toute  .sa  pu- 
reté la  fui  catholique  qui  lui  avait  été 
transmise  par  sa  pieuse  mère  et  par 
son  père  lui-mêinc  avant  la  déplora- 
ble querelle  de  ce  prince  avec  la  cour 
de  Rome,  elle  exprimait  le  vif  désir 
de  voir  tous  .scs  sujets  reprendre  le 
culte  de  leurs  ancêtres , promettant , 
, d’ailleurs,  de  ne  contraindre  per- 
sonne jusqu'à  ce  que  tout  fût  réglé 
par  l’autorité  du  parlement.  Pour 
éviter  toutsujet  de  discorde , elle  dé- 
fendit d’employer  à l’avenir  les  dé- 
nominations de  papistes  et  d'héréti- 
ques. Le  même  jour  que  eette  pro- 
clamation fut  piddiée , le  duc  de 
Northumbcria'id  les  principaux 
chefs  de  sou  parti  parurent  devant 
leurs  juges.  Après  une  deTense  plus 
subtile  que  solide , le  duc  .s’avoua 
coupable.  Dès  que  son  arrêt  de  mort 
fut  prononcé,  il  déclara  ipi’il  n’avait 
jamais  cessé  d’être  catholique  au 
fond  du  cieur;  et  il  i-cnoiivela  sa 
profession  de  foi  sur  récli.araud. 
Cette  circunslaiicc  est  rcmacquabic  , 
en  cc  qu’elle  prouve  que  les  lois  ty- 
ranniques de  Henri  VIII  n’avaient 
produit  qu’une  détestable  hypocrisie, 
et  i|uc  les  .Anglais  qui  avaient  fait  h 
l’ambitiou  le  sacrifice  extérieur  de 
leur  croyance  , u’avaicut  pu  ctoullèr 
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l«urs  remords.  Partout  on  voyait  les 
liabitants  des  villes  et  des  campa- 
gnes relever  les  autels  catholiques, 
et  reprendre  les  livres  de  prières 
qu’ils  avaient  été  obligés  de  cacher 
sous  Henri  VIII  et  Edouard  VI.  Cinq 
évêques  protestants  , se  voyant  à- 
peu  - près  seuls  de  leur  secte  dans 
leur  diocèse , se  retirèrent  volontaire- 
ment,'et  furent  remplacés  par  des 
évêques  catholiques,  aux  acclama- 
tions du  peuple.  La  reine  se  fit  cou- 
ronner, le  t*''.  octobre  1 553,  par 
l’évêque  de  Winchester,  avec  tout 
le  cérémonial  usité  avant  la  réfor- 
mation. Dix  jours  après  , elle  ou- 
vrit le  nouveau  parlement  qui  ve- 
nait d’être  convoqué.  La  chambre 
des  pairs , piesque  en  totalité,  dé- 
clara son  attachement  à la  religion 
romaine  ; et  les  communes , par 
leurs  actes , ne  tardèrent  pas  à faire 
connaître  qu’elles  étaient  animées 
des  mêmes  sentiments.  I.a  sentence 
de  divorce  entre  Henri  Vlll  et  Ca- 
therine d’Aragon  fut  cassée  d’une 
voix  unanime  ; et  l’on  remarqua  , à 
ce  sujet  , que  la  révocation  de  ce 
divorce  avait  coûté  moins  d’heures 
qu’il  n’avait  fallu  d’années  h Henri 
pour  le  consommer.  Peu  de  jours 
après,  toutes  les  fois  sur  la  religion, 
rendues  sous  le  règne  d’Ivdouard  VI , 
furent  abrogées  : c’était  pronoifcer 
implicitement  la  réintégration  du 
culte  catholique  ; et  bientôt  il  ne 
resta  plus  de  doute  à cet  égard  , 
lorsque  l’on  vit  le  parlement  porter 
des  peines  sévères  contre  ceux  qui 
profaneraient  le  sacrement  de  l’eu- 
charistie, ou  qui  abattraient  les  cru- 
cifix et  les  images  sacrées.  Le  zèle  de 
la  chambredescommunesétait  meme 
tellement  exalté,  qu’elle  voulut  sévir 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  com- 
munier à des  épo(|ucs  fixes  : la  cham- 
bre-haute s’y  refusa  , en  observant 
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que  cette  siolence  était  contre  l’esprit 
même  de  la  religion.  Si  l’on  ne  tou- 
cha pas  encore  aux  lois  de  Henri 
VIII  , devenues  caduques  par  le 
fait , c’est  que  l’on  crut  uécc.ssairc 
de  s’entendre  premièrement  avec  le 
pape,  sur  certaines  diflieultés.  Le 
parlement  était  encore  assemblé  , 
lorsque  Jeanne  Grey  reçut  sa  sen- 
tence de  mort , pour  avoir  usurpé 
la  couronne;  mais  l’exécution  en  fut 
différée.  Au  nombre  de  ses  corapliccs 
se  trouvait  l’archevdfpie  Cranmer.  La 
reine  non-seulement  suspendit  aus.-i 
l’exécution  de  l’arrêt  qui  le  condam- 
nait; mais  le  laissa  en  possession  de 
sa  dignité, dont  elle  voulait  qu’il  ne  fût 
dépouillé  que  dans  les  formes  canoni- 
ques. Après  avoir  donné  ses  premiers 
soins  au  rétablissement  de  la  religion 
et  à raffermissement  de  son  autorité, 
Marie  prêta  l’oreille  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites,  pour  donner  des 
héritiers  a la  couronne.  Le  choix 
d’un  époux  ne  la  tint  pas  long  temps 
en  suspens  : l’empereur  Charles- 
Quint  lui  demanda  sa  main  pour 
Philippe,  son  fils  : ce  prince,  déjà 
veuf  de  sa  première  femme  , avait 
douze  ans  de  moins  que  Marie.  On  a 
dit  souvent  que  l’espoir  de  réunir  un 
jour  l’Angleterre  à la  vaste  monar- 
chie espagnole  , avait  inspiré  le  désir 
de  ce  mariage.  H est  cependant  à re- 
marquer que,  dans  le  traité  conclu 
h ce  sujet  entre  les  deux  couronnes , 
Philippe  renonça  à tout  droit  éven- 
tuel sur  r.Angleterre.  Enfin  , loin 
de  recevoir  une  dot  de  sa  nouvelle 
épouse  , ce  fut  lui  qui  apporta  à 
Marie  une  somme  de  douze  cent 
mille  écus  en  lingots  d’argent.  Il 
débarqua  en  Angleterre,  le  ao  juil- 
let i554.  De  grands  événements 
avaient  eu  lieu  entre  la  coitflusion 
de  son  mariage  et  son  arrivée.  Les 
premiers  bruits  de  l’uuiou  de  la  reine 
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avec  mi  priiiccc'traiiscr  avaient  servi 
(le  pre'texte'À  une  conspiration  , dont 
la  cause  du  protestantisme  c'iait  le 
motif  réel.  Leduc  deSulTulkcuétait 
le  chef:  il  avait  pour  premier  agent 
un  gentilhomme , nomme  Thomas 
Wyat.  Le  eomplot  ne  devait  éclater 
qu’à  rarriv(?e  de  Philippe  : mais  l'im- 
prudence d’un  des '■conjure»  l’ayant 
fait  découvrir  , Wyat  crut  ne  pou- 
voir trop  se  hâter  d’agir.  11  s’em- 
para de  Kochester  , et  montra  d’a- 
bord tant  de  rdsohition  , que  le  ini- 
uistère  lui  lit  oH'rir  de  traiter  à des 
coiub)lons  avantageuses.  Il  les  re- 
jeta .hautement  ; et  il  eut  même  l’in- 
solence de  demander  (tue  le  gouver- 
nement de  la  Tour  et  la  garde  de  la 
personne  de  la  reine  fussent  remis 
entre  ses  mains.  N’éprouvant  à son 
tour  qu’un  refus  dédaigneux , il 
marcha  sur  Londres.  Trouvant  les 
ponts  bien  gardes  au  faubourg  de 
Southwark , il  fut  obligé  de  re- 
monter la  Tamise  jusqu’à  Kingston. 
Pendant  sa  marche,  des  dispositions 
avaient  été  faites  dans  la  capitale 
pour  lui  couper  la  retraite,  s’il  osait 
y pénétrer.  En  cITet , quand  Wyat 
SC  vit  engagé  dans  les  rues , et  cerné 
de  toutes  parts , il  perdit  tellement 
courage, qu’il  rendit  son  épée  à un  hé- 
raut d’armes  , sur  une  simple  som- 
mation. Peu  de  jours  après  , le  duc 
de  Sullolk  fut  arrêté  dans  le  comté 
de  Warwick  , qu’il  avait  tenté  dc 
soulever.  Ce  duc  était  le  père  dc 
Jeanne  Grey  : il  était  naturel  dp  pen- 
ser qu’il  n’avait- pris  les  armes  ipic 
pour  la  replacer  sur  le  trône.  Jeanne, 
déjà  condamnée  depuis  trois  mois  , 
fut  exécutée  avec  son  époux  : son 
«ère  ne  tarda  pas  à la  suivre  sur 
’échafaud.  Six  cents  prisonniers 
furent  amenés,  la  corde  au  cou  , en 
présence  dc  la  reine  : elle  leur  lit 
grâce.  Wyat,  dans  ses  dépositions, 
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avait  violemment  compromis  Elisi- 
beth . cl  le  comte  de  Devonshirc , qui 

р. assait  pour  aspirer  à la  main  de 
cette  prin'ce.sse.  L’im  cl  l’autre  fu- 
rent conduits  à la  Tonr,  d’où  Élisa- 
beth fut  transférée  à Woodstock,  et 
mise,  sous  une  surveillance  rigou- 
reuse. Une  inimitié  ouverte  avait 
éclaté  entre  les  deux  sœurs  , depuis 
l’acte  qui , en  annulant  le  divorce 
dc  Henri  VIII  avec  Catherine  d’A- 
ragon , déclarait  nul  son  mariage 
avec  .Anne  Boleyn , et , par  consé- 
quent illégitime,  Elisaheth  née  dc 
bette  dernière  union.  Quelques  his- 
toriens ont  ajonte  que  Marie  n’a- 
vait pu  pardonner  à .sa  sœur , plus 
jeune  qu’elle  dc  dix-huit  ans,  dc  lui 
avoir  enlevé  le  cœur  du  comte  dc 
Devonshirc,  pour  qui  elle  éprouvait 
un  secret  [lenchant.  La  première  dé- 
marche dc  Philippe,  en  arrivant,  fut 
dc  demander  la  grâce  d’Élisabeth  : il 

с. sLà  croire  qu’il  songeait  à l’épouser, 
dans  le  cas  très- probable  où  Marie 
le  précéderait  an  tombeau.  Philippe 
trouva  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique plus  avancé  qu'il  n’avait  osé 
l’espérer  : mais  il  nuisit  lui-même  à 
cette  cause  par  la  froideur  dc  ses 
manières  envers  la  noblesse  anglai.se; 
froideur  d’autant  moins  excusable 
que  le  parlement  faisait  tout  pour  lui 
complaire.  Dos  que  le  cardinal  Pôle 
eut  dcbari{ué  en  Angleterre,  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  dc  légat,  les  deux 
chambres  votèrent  une  adresse  à 
PhilipjK'  et  à Marie.  Se  reconnaissant 
coiqiablc  du  crime  de  défection  en- 
vers l’église  véritable,  le  parlement 
suppliait  le  roi  et  la  reine  dc  le  mettre 
en  mesure  de  faire  c'clatcr  son  repen- 
tir, en  révoquant  toutes  les  lois  qui 
attentaient  aux  droits  légitimes  du 
Saint-Siège.  Le  légat, au  nom  du  sou- 
verain pontife,  donna  l’absolution  gé- 
nérale du  passé,  et  déclara  l’.Angle- 
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terre  rentrée  dans  le  sein  de  l’Église. 
Les  prêtres  mariés,  poursuivis  par  le 
niéprispu|j|ic, cessèrent  partout  leurs 
foiicliuos.  T.a  restitution  des  biens  cc- 
rlésLastiqucs  eût  éprouvé  moins  de 
dilficultés,  si  le  légat  se  fût  rxpliipié 
plus  positivement  sur  ce  point  déli- 
cat. Deux  déclarations  qii’il  donna 
successivement,  alarmèrent  les  cons- 
ciences timorées,  tout  en  laissant  à 
la  cupidité  les  moyens  de  recourir 
à des  subtcrTu^cs , pour  se  maintenir 
da  ns  la  possession  des  biens  contestés. 
Une  ambassade  solennelle  fut  en- 
voyée à Rome;  et,  pour  donner  un 
signe  éclatant  de  la  conversion  qui 
s’était  faite  dans  les  cœurs  les  plus 
cudurcis , ce  fut  à Gardiucr  lui-mcinc, 
à ce  vieux  prélat  qui  avait  prêté  uue 
si  longue  assistance  aux  entreprises 
delleni'i  VIll  contre  le  catholicisme, 
que  la  reine  commit  le  soin  d’extir- 
j)cr  l’hérésie.  11  fit  jiérir  sur  le  bû- 
cher quatre  ecclésiastiques  qui  prê- 
chaient contre  les  lois  nouvellement 
rendues  en  faveur  de  l’ancienne  rcii- 
pon  de  l’étal.  la:  cardinal  Pôle  désa- 
voua liautemcnt  toute  espèce  de  per- 
sécution ; le  roi  et  la  reine  firent 
prêcher  devant  toute  leur  cour  un 
sermon  sur  l’intolérance  : mais  le 
parlement  ( les  communes  surtout  ) 
était  tellement  entraîné  par  |on  zèle 
religieux,  qu’il  porta  des  panes  ri- 
goureuses contre  tout  juge  qui  négli- 
gerait de  poursuivre  les  hérétiques. 
Élisabeth  jouissait  de  toute  sa  lilicrté 
dans  une  retraite  qu’elle  s’était  choi- 
sie à la  campagne:  mais, dès  qu’elle 
fut  informée  des  dispositions  du  par- 
ieniçnt,  elle  eut  recours  à la  dissi- 
mulation qui  lui  était  naturelle.  Re- 
devenue tout-à-coup  calholiqlie  fer- 
vente, on  la  vit  assister  ■ réguliè- 
rement à la  messe  : bien  plus,  on 
la  vit  se  confesser,  et  communier. 
Ii’avénemeut  soudain  de  Paul  iV  au 
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jMUtificat  fit  échouer  le  juste  espoir 
qu’avait  Philippeue  voiries  Anglais, 
en  rentrant  <lans  la  eommiinion  de 
l’Église  romaine,  écarter  le  plus  furt 
obstacle  qui  s’opposât  à la  réunion 
des  deux  ninnarebies.  Paul  reçut 
avec  trop  de  hauteur  les  soumissions 
de  l’Angleterre , et  il  exigea  que,  d’a- 
bord , elle  reprît  envers  le  Saint-Siège 
tous  les  liens  de  son  antique  dépen- 
dance. Les  négociations  se  trouvè- 
rent jr-peu-jirèsspspendues.  Philipjie 
essuya  bientôt  iiii  autre  chagrin  ; la 
reine  se  disait  grosse;  après  une 
longue  attente,  iLfut  avéré  qu’elle 
avait  été  abusée  par  des  symptômes 
d’hydropisie  qui  cessèrent  d’être  mé- 
connaissables. Déjà  dégoûté  d’une 
femme  qui  n’était  ni  jt'une  ni  belle, 
le  prince,  après  un  séjour  de  près 
de  <iuaturxc  mois  en  Angleterre, 
s’embarqua  pour  la  Flandre.  Marie 
l’y  poursuivit  long-temps  de  lettres 
d amour  et  de  jalousie,  qui  restaient 
sans  répousc  : il  n’écrivait  à cette 
épouse  délaissée,  que  lorsqu’il  avait 
besoin  d’argent;  et  aussitôt  elle  s’é- 
puisait pour  le* satisfaire.  L’empereur 
Charles-Quint  ayant,  à celte  même 
époque,  abdii[u$  en  faveur  de  son 
fils,  Marie  dut  perdre  toute  espé- 
rance d’une  réunion  devenue  im- 
possible. Une  profonde  mélancolie 
s’empara  d'elle  : indillcrcntc  à tout 
ce  qui  se  passait  au-dedans  et  au-  ' 
dehors,  sa  mémoire  sc  trouve  eneore 
chargée  aujourd’hui  de  plusicucs 
événements,  qu’elle  eut  au  moins  le 
tort  de  n’avoir  pas  su  prévenir.  Le 
parlement,  toutes  les  cours  de  ju.*- 
lice,  l’opinion  publique  même.étaient 
tellement  exaspérés  contre  les  no- 
vateurs et  les  sectaires  qui  avaient 
inondé  l’Angleterre  de  sang  pour  la 
forcer  d’abjurer  son  autiipie  croyan- 
ce, que,  par  une  réaction  trop  natu- 
relle, on  se  vengea  de  la  persécution 
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pir  d’aulrcs  pcrï.cculions.  La  plus 
rcmarqikiblc  des  victimes  immolées 
sous  le  règne  de  Marie,  fut  l'arclic- 
vèqiie  Cranracr  , deux  fois  apostat 
( F.  Cil AWMEii , X , 170).  Des  écri- 
vains, amis  du  merveilleux,  ont  voulu 
renouveler,  cil  sa  faveur,  la  fable  de 
Mnlius-Sccvola,  qui  prit  plaisir  à 
se  brûler  la  main.  De  grands  intérêts 
politiques  vinrent  re'vciller  un  instant 
l'attciition  delà  reine r Pliilipjic, son 
époux,  désirant  l’entraîner  diins  une 
ligue  contre  la  France,  reparut  toiit- 
à-Conp  en  Angleterre  (1557)'.  Il  obr 
tint  de  Marie  un  corps  de  troupes 
conside'rablej  mats  il  ne  put  jier- 
suader  à son  conseil  d’admettre  une 
garnison  espagnole  dans  Calais , qu'il 
prcteiidait  menacé  par  les  Français. 
Le  coup  le  plus  imprévu  justifia  sa 
prédiction  : le  duc  de  Guise  enleva, 
en  quelques  jours,  cette  place  si 
ebere  aux  Anglais,  et  qu'ils  occu- 
paient depuis  U I O ans.  Cette  nou- 
velle répandit  en  Angleterre  ihie 
cbiisternation  générale  : tous  les  mé- 
contentements secrets  se  di^uisèicnt 
sous  l’apparence  des  éïgrets  inspirés 
par  nn  véritable  patriotisme.  Marie  , 
plus  qu’aucun  de  ses  sujets,  ressentit 
un  chagrin  si  vif,  que,  dix  mois  après 
cllcdisait  en  mourant  : « Ou  clicrclie 
» la  cause  de  mon  mal;  si  on  veut  la 
» .connaître , qu'on  ouvre  mon  cœur, 
» on  y trouvera  Cailais!  » Pour  répa- 
rer cette  perte , Marie  se  laissa  facile- 
ment persuader  de  tenter  une  grande 
expédilioiicontrc  Brcst.jLcs  Français 
la  firent  complètement  éebouer;  et 
la  reine  essayait,  avec  peine,  d’ob- 
tenir de  nouveaux  subsides  du  par- 
lement , lorsque  son  liydrojûsic  s’é- 
tant considérablcineht  accrue,  elle 
cessad’evisTe  le  17  novembre  i558, 
après  un  règne  de  cinq  ans  et  quatre 
mois.  Le  tableau  de  ce  règne  suHit 
pour  expliquer  l’acharnement  avec 
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lequel  les  écrivains  protestants  ont 
poursuivi  et  poursuivent  encore  la 
mémoire  de  Marie.  Cfc sont,  au  reste, 
les  mêmes  écrivains  qui  ont  exalté 
.sans  mesure,  la  gloire  et  les  vertus 
lie  l’autre  fille  de  Henri  Vlll , de  la 
cruelle  et  |>erfide  Élisabeth  ! Ce  n’est 
jias  assurément  que  nous  ayons  l’in- 
tcntioii  d'entreprendre  l’tdoge , ou 
racine  l’apologie  de  Marie  et  de  son 
gouvernement;  mais  une  saine  criti- 
que ne  peut  admettre  toutes  les  asser- 
tions avancées  par  quelques  auteurs 
prévenus,  cl  répétées  par  des  auteurs 
irréllécbis  ou  crédules.  Nous  nous 
contenterons  de  ra)>portcr  ici  que 
Burnet,  si  partial,  .si  in’pistc  envets 
les  catholiques  dans  son  Histoire 
de  la  réforme , confesse  que  Marie 
avait  l’aine  grande  et  noble.  Kllc 
fut  rcm|ilacéc  sur  le  trône  par  sa 
sœur  Elisabeth  , qui , après  avoir 
promis  de  défendre  la  religion  ca- 
tholique, l’abjura  , et  rétablit  en  An- 
gleterre le  protestantisme.  Horace 
\valpole.a  inscrit  Marie  P',  dans 
scs  rojal  àuthors.  Catherine  Pair, 
la  dernière  des  six  femmes  de  Henri 
VIH,  avait  voulu  employer  Marie 
à qiielipies.  traductions.  Cette  prin- 
cesse a laissé  des  lettres  : les  unes , en 
latin , ont  mérité  les  éloges  d’Érasme; 
les  autres,  en  français,  ne  sont  pas 
digues  d’attention.  S — v — s. 

M VlUE  11  , reine  d’Aiiclcterrc  , 
fille  aînée  de  Jacques  1 1 , et  de  sa  jire- 
inièrc  fciniiie  .\iiiie  Hyde,  fille  du 
cliaiicelier  comte  de  Clarendon  ; na- 
quit à LiJiulres,  en  i(I6-AiE!le  n’avait 
encore  que  quinze  ans , lorsque  le 
prince  d’Oraiige  ("depuis  Guiliaiiiite 
111  ) fit  en  personne  la  demande  de 
sa  iiiahi.  I,e  père  de  la  jeune  priii- 
ces.se,  alors  duc  d’York,  répugnait, 
comme  zélé  catholique , à cette  al- 
liance avec  un  prince  protestant. 
Mais  ce  fut  ce  motif  même  qui  dé- 
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trrniiiia  Charles  11  : il  se  persuada 
que  l’uiiiuo  de  sa  nièce  avec  le  stadt- 
Luuder  serait  rej,'ardèe  comme  une 
réfutation  e'clataute  des  bruits  qui 
raccusaient  de  vouloir  renverser  l’é- 
glise i^Llie.  Le  duc  d’York,  se  vit 
contraint  de  céder  aux  instances  du 
roi  son  frère;  et  le  mariage  fut  con- 
clu avec  une  extrême  précipitation 
( 1 6^  7 )•  C J acques  III  ui-même  qui 

nous  apprend  ees  particularités  dans 
scs  Méraoirtîs.La  jemie  princc.ssc  d’O- 
range  suivit  sou  époux  en  Hollande  , 
et  ne  tanla  pas  à concevoir  pour  lui 
uiieaireition  si  vive,  ou  plutôt  une 
•dmiration  si  profonde,  qu’elle  ne  sc 
permettait  plus  de  voir  , de  penser  , 
que  d’après  IuL  L’Iinmeur  ta- 
citurne et  le  caractère  dissimulé  du 
s^thouder  autoriseraient  à croire 
qiril  n’avait  point  mis  la  üUc  de  Jac- 
ques 11  dans  la  eonndÀrc  de  scs 
Ijroiets  rontre  ce  monarque  trop  con- 
ïiant.  Mais,  dès  qu’ils  éclatèrent , la 
princesse  d’Orange  ne  lit  que  trop 
Voir  qu  elle  était  digne  d’être  sa  com- 
plice. \ la  nouvelle  de  son  dcbarqne- 
inent , puis  elc^on  entrée  à Londres , 
elle  se  livra  aux  transports  d’une  joie 
révoltante.  Pendant  les  débats  qiii  de- 
vaient fixer  le  sort  de  la  êburonne.  le 
comte  de  Dauby , par  un  reste  de  vt^ 
nération  pour  le  sang  des  Slnarts,  lui 
écrivit  pour  lui  demander  si  elle 
desirait  siéger  seule  sur  le  trône  bri- 
tannique ; elle  s’y  refusa , et  livra  la 
lettre  du  conUe  au  prince  , qui  ne 
pardonna  jamais  a ce  seigneur.  Du 
'coaséqiience  , la  ConvfiUion  iiaiio- 
ruiîe  rendit  un  bill  qui  plaçait  la  cou  - 
roune  sur  la  tête  du  prince  et  de 
la  princesse  d’Orauge  , réservant  an 
pnuce  seul  l’exerciee  du  pouvoir 
royal.  La  nouvelle  reine  se  liàta  de 
passer  en  Angleterre  , on  dlc  arriva 
le  iSf^rier  lüSg.  Du  entrant  dans 
le  palais  que  venait  d’abapdnnngr  soin 
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malheureux  père  , elle  affecta  une 
gaîté  qui  indigna  la  cour  et  le  peuple 
Ini-mêiue.  Obligé  hirutôl  de  juamt 
en  Irlamlc  pour  y coiiibaftre  le  roi 
Jacques  , Giiillaïuiie  lai.vs,i  toute  .son 
autorité  entre  les  mains  de  .sa  servile 
épouse.  Il  ne  pouvait  a.ssureinent 
mieux  pLcer  sa  confiaiiee.  A j)eine 
Marie  se  vit-elle  investie  de  la  sonve- 
rainc  puissance , qu’elle  l.i  dcplova 
dans  tonte  sa  rigueur  contre  Ic.s  par- 
tisans de  ranlorilé  et  de  la  religion 
de  son  pcrc.'ron.slescatlioliqiie.s,  bien 
pbui,  tous  les  individus  .soiqiçioijnés 
de  l’être , reçnn  nt  l’onlie  de  sortir 
sur  l’heure  de  I.oiulres  . mais  de  „e 
pass’euél..ignerde  plus  de  dix  iiiîlles , 
afin  que  l’on  pût  luiijoiirs  s’a.ssuivr 
de  leurs  personnes  au  premier  signal. 
Dans  toutes  les  occasions,  Manc  se 
montra  fanatique  ardente  et  pci  sivu- 
trice,  autant  que  tille  dénalirtxv.  Di. 

puis  six  ans  , elle  était  assise  sur  le 
trône  dont  elle  avait  rlia.ssc  railleur 
de  ses  jours  , lursqii’t  Ile  foj  frappée 
d uSe  maladie  ( la  pi'iite  vcrolc  . qui 
termina  son  existence  dans  sa  freme- 
troisièiue  année  ( 7 janvier  i(m>ï  ). 
L’evêijue  de  Gloceslci'  .'dans  la  rela- 
tion de  l.i  mort  île  ci'lfe  prioci*sse 
a II  11  me  que , pi  e.s  de  rend  ri*  Itt  dernier 
soupir,  1 Ile o.sa  dire:  <•  (à-  n’est  jms 
• (raiijonnl’liiii  qiu'  je  travaille  a me 
» Jiicparer.i  ce  giaïul  passage  ; et  je 
» n iids  gricos  a Dieu  di-i  e que  je  n’é- 
» prouve  aucune  inquiétude.  » (Quel- 
ques éerivaiiis  ont  pense  que  Marie 
avait  fiiKé  un  nile  |iisqii’aii  deriiW 
inoiDclit  : il  est  plus  simple  et  jilus 
juste  d attribuer  « < Ile  étrange  dépra- 
vation de  cunir,  a iiii  /èl<-  fmieliqiie 
pour  le  culte  proteslaiif.  Jacques  H 
( c’est  lui  - ii^jnie  qui  pai  If^  a eut  le 
«.chagrin  d’àppreiidn-qoercttp  tille, 
» envers  laqinllc  il  s’etait  toujours 
» montré  le  plus  atlèctiuoné  des  pè- 
» res , avait,  persévifré  jusqu’à  la 
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» mort  dans  sa  désobcissaure  et  son 

» infidc-lilé.  Iz-sHatteurs  mercenaires 
» dont  elle  était  entourée,  la  canoni- 
. screut  , en  quelque  sorte , pour 
> avoir  commis  une  espece  de  pr- 
« rickle.  » Marie  semblait  avoir  pns 
ilâfbed’ab(urer  tout  srutimeut  na- 
turel • à l’article  même  de  la  mort , 
cUe  refusa  opiniâtrement  de  voir  la 
princesse  Anne , sa  s«ur , dont  le  seul 

crime,  i ses  yeux  était  de  « avoir 

pas  vouliirenonccra  1 amiticdt  la  du 

chesse  de  Marlboroupb.  Guillaume 
111  si  froid,  si  iiniiassiblc  nar  carac- 
tère et  par  habitude , lit  éclater,  a la 
mort  de  Marie,  un  désespoir  si  ex- 
traordinaire que  personne  ne  voulut 
c'roin-  à sa  sincérité.  S — v s. 

marie  de  lAJRRAlNE  , reine 
d’Écosse  , naipiit  le  ri  novembre 
i5i5*  elle  Taïuée  de  tous  les 
- enfants  de  CUmle  , duc  de  Guise 
Celte  princesse  fut  niance  le  4 août 
1 534  à Louis  d’Oi  Icaiis , duc  de 
I ’oneueviUe  ; et  restré  veuve  , au 
bout  de  trois  ans  , elle  épousa  le  «) 
mai  i538,  Jacques  Stuart,  «•‘"  « E' 
cosse.  Jacques  V mourut  eu  ia4a  , 
laissant  au  berceau  une  fille  «pie  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  malheum 
u’ont  rendue  que  trop  célébré  ( A- 
rarticlc  qui  suit).  Sa  inere  lut  établie 
récente  du  rovaumeyavec  un  conseil 
dont  le  roi  défunt  avait  nomme  les 
membres.  La  régente, 
l’évêquc  d’Amiens,  bicolas  de  lil- 
ieve,  depuis  cardinal,  ip»  le  mi- 
nistère de  France  lui  avait  envoyé 
poiirla  diriger , fit  publier,  en  iSdq, 
un  édit  contre  les  protestants  dont  le 
nombre  s’accroissait  cliaçpe  )our. 
Cette  mesime  , comme  elle  l avait 
prévu , souleva  le  ijcuiile , «mi  courut 
iux  armes.  Marie  ül  venir  de  t rance 
des  troupes  pour  apaiser  la  révolté 
excitée  et  entretenue  par  la  reine 
Élisabeth.  Taudis  que  les  Anglais 
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tenaient  les  troiqies  françaises  assié- 
gées dans  Lcilh  , attendant  des  se-, 
cours  qui  ii’arrivaient  pas  C/  . Lon- 

BiiKt,  François,  XXV,  b^),  la  rc- 
eeiite  tomba  malade,  et  iiiounil  au 
château  d’É/limbourg  , le  ao  )uiii 
i5Go,  à l’âge  de  quaraiite<inq  ans. 
la;  corps  de  cette  pnnce.ssc  lut  raii- 
porléeii  France , et  inhume  dans  1 e- 

gliscSt.-Picrrcde Reims.  Son  Oraison 

funihrevsr  Claude  d’Espcnce , a été 
inipriniée, Paris,  1 56 1 , Del  hou 

parle  avec  éloge  de  la  reine  d Ecosse  : 

« Elle  avait , dit-il , le  génie  éleve  et 
nn  grand  amour  de  la  jiKticc;  enne- 
mie de  tous  les  excès , elle  avait  tou 
ioiirs  penché  pour  des  mesures  mo- 
dérées; et  elle  croyait  même  qi»  le 
seul  moyen  de  conserver  la  religion  , 
était  délaisser  an  peuple  iineeiitd^ 
liberté  de  conscience  : tnais  dominée 
par  ses  fr#es,  et  obligée  d’exécuter 
les  ordres  de  l i cour  de  France , elle 
ne  put  pas  toujours  suivre  ,scs  prin- 
cipes ; et  on  la  crut  dissimulée  ou  lu- 
certai’iic  dans  sa  conduite,  parce 
quelle  était  forcée  dx-  faire  plier  sa 
volonté  devant  celle  des  autres.  » 

W— 9. 

MARlE.STÜART,reincdc  France 
et  d’Écossé*,  la  plus  belle  et  la  plus 
malheureuse  priuccsscdc  son  temps , 
naquit  le  7 décembre  i54'», 
teau  de  T.inlilbgow,  |»elile  ville  à 7 
lieues  d’Edimbourg.  Elle  devait  le 
jour  h Jacques  V , i"oi  d’Écosse,  et  a 
Marie  de  I.orraine,  duchesse  dou.si- 
rière  de  Longm'viHc , sa  seconde 
femme.  Ce  priuce  «Jtaiit  mort  sept 
jours  après  la  naissance  de  sa  fd  c 
unique.  Marte  Stuart  fut  reine  dès  le 
berceau.  La  calomnie  qui  devait  em- 
poisonner son  existence,  commença 
dès-lors  à s’attacher  à elle  ; on  pré- 
tendit qu’elle  était  mal  conformée,  et 
(m’elle  ne  pouvait  vivre  : pour  dé- 
mentir ces  faux  bniits  , la  reine  nu  rt 
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la  d<l>arrassa  un  jour  de  ses  langes , et 
la  montra  nue  à (’arobassadeurd’An- 
gletcrre.  Marie  Stuart  n’avait  que 
neuf  mois,  lorsqu’elle  fut  couronnée 
à Stirling,  par  le  cardinal  Bratun, 
archevêque  de  Saint-André.  Déjà  sa 
main  était  demandée  par  Henri  VIII, 
pour  le  prince  de  Galles,  son  tils, 
qui  n’avait  que  cinq  ans  de  plus  que 
la  jeune  reine  d’Écosse.  Henri,  par 
ce  mariage  prématuré,  voulait  assu- 
rer la  réunion  des  deux  couronnes. 
I<a  corruption , les  menaces , la  fraude 
et  la  violence,  furent  les  moyens  qu’il 
mit  en  ceuvre  pour  parvenir  à l’ac- 
complissement de  ses  projets.  La 
reine-mère,  qui  avait  toute  la  fierté 
et  la  résolution  hércditaii-es  dans  le 
sang  des  Guises,  résista  fortement 
H l’ambilieux  Henri;  mais  sachant 
qu’elle  avait  tout  à craindie  de  ce 
voisin  perfide,  elle  fit  élever  Marie 
dans  le  château  de  Stirling.  Deux  ans 
plus  lard,  ne  l’y  trouvant  pas  en  sû- 
reté, elle  la  trans|>orta  dans  une  île, 
au  milieu  du  lac.  de  Mentheit.  Un 
iiiouastere  , scid  édifice  qui  existât 
dans  ce  lieu  , servit  d’asile  à l’enfant 
royal:  quatre  jeunet  filles  do  son  âge, 
aiiparteuant  aux  premières  familles 
d'iscosse,  et  tontes  les  quatre  nom- 
mées Marie  comme  elle , lui  furent 
données  pour  compagnes.  Cette  prin- 
cesse se  faisait  déjà  distinguer  par  ses 
grâces  et  par  une  intelligence  extrê- 
incmcnt  précoce.  I.e  comte  d’Arran,. 
investi  par  le  parlement  de  la  régence 
du  royaume,  et  de  la  tutelle  de  Marie, 
annonçait  hautement  qu’il  lui  desti- 
nait son  fils  pour  époux.  Mais  la  reine- 
mère  , toute  Française  par  le  cœur,  et 
aiipuvée  d’un  corps  de  troupes  que 
Iteiin  II  lui  avait  envoyé, déclara  que 
sa  fille  n’appartiendrait  (pi’aii  Dau-» 
phiii,et  qiiédéjà  elle  était  attendue  à-la 
cour  de  France.  Le  parlement,  d’une 
voix  unanime,  souscrivit  à ce  plan; 
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et  Marie  Stuart  fut  transférée  au  châ- 
teau de  Dunbarton , pour  y attend^- 
l’înstaiit  de  son  départ.  C’est  dans  ce 
château,  qu’elle  fut  remise  au  comte 
de  Brezé  , que  le  roi  de  France  avait 
chargé  de  la  recevoir.  Elle  moula 
aiissitôtà  bord  des  galères  françaises, 
mouillées  à l’embouchure  de  la  Clydc  ; 
et,  le  i3  août  i548,  elle  entra  dans 
le  port  de  Brc.st,.  aprirsavoir  été  vi- 
vement poursuivie  par  la  flotte  an- 
glaise. A la  suite  de  cctéc  reine  de 
cinq  ans,  on  voyait  les  quatre  jeunes 
filles  ses  compagnes.  Associées  aux 
jeux  de  .son  entauce,  elles  ne  devaient 
plus  la  quitter,  et  elles  devaient  être 
partout  les  témoins  de  sa  gloire  et  de 
ses  malheurs.  Les  mêmes  vaisseaux 
amenèrent  en  France  les  deux  gou- 
verneurs et  les  deux  précepteurs  de 
Marie,  ainsi  que  trois  de  scs  frères 
naturels,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  prieur  de  S.iint-André,  qui, 
]>ar  la  suite,  devait  être  son  plus 
cniel  ennemi.  De  Brest , la  jeune 
reine,  au  milieu  du  plus  brillant  cor- 
tège, SC  rendit  direi-lcmcnt  à Saint- 
Gcrmain-en-Laie.  Henri  II,  après 
l’avoir  comblée  de  cares.ses  pendant 
quelques  (Ours,  la  fit  conduire  dans 
un  couvent,  où  étaient  élevées  les 
hérilièitcs  des  plus  grandes  maisons 
de  France.  Marie  Stuart  ne  tarda 
as  à répondre, de  la  manière  la  plus 
rillante,  aux  soins  que  l’on  prit  d« 
son  éducation.  Paréede  tousles  talenlt 
qui  rehaussent  les  grâces  de  son  sexe , 
elle  voulut  encore  y réunir  les  con- 
naissances solides , qui  semblent  être 
l’apanage  exclusif  de  l’autre.  Elle 
n’avait  pas  encore  quatoree  ans , 
lorsque,  dans  une  .salie  duAionvrc, 
en  préseucede  Henri  II,  de  Catherine 
de  Medids  et  de  toute  la  cour,  elle 
prononça  un  discours  latin  de  sa  com- 
position, où  elle  soutenait  qu’il  sied 
aux  femmes  de  cultiver  les  lettres, 
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ri  que,  le  savoir  est  che*  elles  un 
charme  de  plus.  Déjà  la  jeune  reine 
t^ninmeiiçuit  à,  composer  des  poésies 
françaises,  ou  l’on  rcinarquail  nu  es- 
piit  nourri  des  grauds  modèles.  Son 
goût  ualurrl  la  prcsei  vail  de  ces  dc- 
clamalioas vagues,  de «rs hyperboles 
gigantesques,  si  communes  alors.  La 
danse,  léchant,  le  luth,  occupaient 
scs  loisirs,  et  lui  fournissaient  autant 
de  moyens  pour. captiver  tout  ce  qui 
l’entourait.:  Ronsard , Joachim  Dii- 
bellay,  Brantôme,  et  le  grave  chan- 
celier De  L’Hôpital  lui-même,  nous 
ont  laissé  des  témoignages  éclatants 
de  l’enthousiasme  que  fai.sait  naître 
la  jeune  et  belle  Marie,  partout  où 
elle  se  montrait.  Le  cœur  de  la  rtnne 
sa  ,mère  eu  était  trop  flatté , pour 
qu’elle  ne  désirât  point  jouir,  par  ses 
propres  yeuse,  des  triomphes  de  sa 
(illc  chérie.  Elle  passa  en  France 
(i35o),  et  sut  y obtenir  l’interven- 
tion de  Henri  11,  pour  faire  rentrer 
dans  s&s  mains  le  pouvoir  confié  au 
régent.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Paris,  que  sa  fille  faillit  être  victime 
d’un  exécrable  attentat.  Lin  archer 
écossais , de  la  garde  du  roi , fut  con- 
vaincu il’avoir  voulu  enijKÛsonner 
TMaric.  Il  est  remarqu.ible  qiitvcc  fut 
un  autre  Ecossais  qui  assassina  le  pré- 
sident Minaid,  curateur  de  la  jeune 
princesse  ( i ).  C’est  à ers  premiers 
traits  qu’on  reronnaît  le  jiarti  qui, 
-fié  ;ùi  s«  in  de  l’J'Icossc , du  fana- 
tisme religieux,  et  fomenté  par  l’am- 
bition d'un  traître,  ne  ce.ssa  , de 
près  comme  de  loin,  de  conspirer 
contre  l’antoiité  et  meme  contre 
l’existence  de  .Marie  Stuart.  I.a  nûni^ 
mère  iftonrna  eu  ftrosse  l’année 
suivante  ( lü'n  ).  Ule  passa  ]>ar 
l.ondres,  dan*  l’espoir  d’y  terminer 
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les  longues  discussions  qui  sub- 
sistaient entre  les  deux  couronnes. 
Édouard  VI  lui  prodigua  des  atten- 
tions alfectées,  pour  obtenir  la  main 
de  la  jeune  pi  incessc,  quoiqu’il  ne 
pût  ignorer  qtie  déjà  elle  était  fiaucee 
au  D.mpliin  de  France.  Il  renouvela 
cependant  scs  iiistaiiccs  à diverse» 
reprisas  ; et  plusieurs  autres  souve- 
r.«ns  de  rEuro])eélcvèret3t  les  memes 
prétentions,  jusqu’à  ce  que  la  con- 
clusion soicnm'ile  d u mariagede  Ma  ne 
mit  un  terme  « leurs  espérances.  Ce 
mariage  fut  célébré  avec  le  plus  grand 
éclat  à Palis,  dans  l’églLvde  Notre- 
Dame,  le  u.j- avril  i5ô8.  La  jeune 
nine,  au  pi<d  de  l’autel,  salua  le 
Dauphin  son  époux  du  nom  de  roi 
d'Éro.sse;  et  ce  titre  lui  fut  eonfirme 
par  les  .acclamations  des  commis- 
saires écossais  qui  assistaient  ù 1^ 
cérémonie.  Depuis  ce  jour,  François 
et  Marie  furent  toujours  désignés  par 
les  noms  de  Hot-Dauiiliin  et  Reine- 
J)(iHphine  (1).  Henri  II  exigea,  de 
jihut,  qu’à  leurs  titres  ils  ajoutassent 
ceux  de  Roi  el  Reine  R’ .Angleterre 
et  d’/i'/zim/e.  G’tteqnalifieation  , qui 
n’avait  d’autre  but,  alors,  qne  de 
rappeler  les  droits  éventuels  de  Ma- 
rie, ne  saurait  etn?  trop  remarquée , 
à cau.se  des  terribles  conséquences 
qu’elle  eut  dans  la  .suite.  Sortir  de 
tntiie  , Marie  Stuart  fit  briller  d’nn 
nouvel  éclat  les  qualités  qui  for-' 
niaient  son  heureux  naturel.  Quoi- 
qu’elle connût  bien  la  faihiessp  du 
caractère  de  son  époux,  phus  jenne 
qu’elle  d’une  année,  elle  le  coasul- 
tait  sur  toutes  ses  démarches.  Cette 
déférem  e .soutenue  redoubla  éher,  le 
Dauphin  la  pa.ssion  qne  lui  inspi- 
rait la  réunion  de  tout  ce  tpti  peut 
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(»'  il  fui  frvpfK  • i l'oAewiou  ét  ee  tntnaj^v  . tn»«> 
ine^.nir  un  l’*»  v»it  ï.-$  étvx  <‘{>uaY  V»  r»i;»rTl , 
rt  •irr'oont*^  d<*  hi  loJhm*  r<>«irofin>-.  Aulntu*  fit 
c»(l«  U4riKlF  MBÛ  i^|*r4)|«r  : Fmtt.  H Af«. 

BU.  Scotor.  lytlphift.  rWn.  iXS. 


Digitized  by  ■'jh 


• A[AU 

scJiiire  les  yciix.  Catîieuue  de  Mc- 
dicis  tllc  - meme  sembla  d'aburd 
sourire  aux  triuinplies  de  la  jeune 
reine,  jusqu’à  ce  que  sou  orgueil  se 
seutit  blessé  descgàrds  alTectucux  que 
le  roi  ne  cessait  de  témoigner  à sa 
bellc4ilie.  Bientôt  cette  jalousie  de- 
vint plus  active  encore  dans  le  eoem' 
de  l’alticre  îtalicnne , lorsque  le  coup 
fatal  qui  traueba  les  jours  de  Henri 
II  , lit  mouler  jMarie- Stuart  sur  le 
tnine  de  France.  La  maison  de  Guise , 
où  elle  comptait  deux  frères  de  sa 
luert,  acquit  un  ascendant  formida- 
ble. Catlierine  de  Médieis  st  vit  ré- 
iluile  à dissimuler,  et  qiielquefuis  à 
fléebir  devant  sa  bru  ( F.  CsTiitniNE 
UE  Mtmcis,  VII,  3’]’]).  Les  émis- 
saires secrets  qu’entretenait  à la  cour 
^ t (auce , Cecil , ministre  de  la  reine 
f^betli , surétit  lueltic  à profit  les 
dispositions  baiueuses  de  l’inipla- 
cable  Catherine.  C’est  à cette  époque 
qu’il  faut  placer  l’origine  de  ce  .sys- 
tème de  dillàmaiion  et  de  ténébreuses 

iutrigues,puursuiviavectauld’achar- 

iiement  contre  rinfortunée  Marie. 
L’artilicieux  CécU  np  cessait  d'attiser 
le  feu  de  la  révolte  eu  Écosse  : la  reiiie- 
r^ente  implora  lesecoursde sa  lillc; 
et  Marie  boitait  à faire  passer  des 
troupes  frau^-aises  dans  sesélatsd’uu- 
tre-mer,  dans  la  crainte  de  fournir  de 
nouveaux  prétextes  aux  déclama- 
tions du  parti  protestant.  Deux  coups 
également  sensibles  à son. cœur,  et 
funestes  à scs  intérêts  , vinrent  la 
frapjrer  presqu’aii  même  instant  : 
la  mort  de  la  reine , sa  mère , fut 
suivie  bientôt  de  c<  lle  de  François 
II , son  éuoux  , dont , malheureu- 
sement, elle  n’avait  point  eu  d’en- 
fants ( i5lio),  Marie  Stuart^à  dix- 
huit  aus,  se  trouva  ainsi  exposée 
presque  sans  défense  aux  complots 
de  ses  ennemis.  Ne  pressentant  que 
trop  les  bumilialions  que  lui  reser^ 


vait  la  vengeanre  de  Catherine  de 
Mébeis,  l’auguste  veuve  se  n-iira  à 
Krirns  , auprès  de  sou  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine,  archevêque  de 
cette  ville.  Celufà  crlleépuque  qii’El- 
lisabeth  l’envoya  sommer  de  rali- 
lier  le  traité  d Erlimboiirg,  conclu 
1 aimée  précédente  par  des  négocia- 
tcure  écossais  et  anglais.  Par  un  ar- 
ticle de  ce  traité , Marie  renonçait , 
pour  toujours , aux  ruvaumes  d’An- 
gleterre et  d’Irlande.  Llle  répondit 
que  cet  acte,  fait  dans  un  temps  où 
elle  ne  pouvait  qu  obéir,  n’élait  point 
son  ouvrage,  et  qu’il  n’avait  pas  mê- 
me été  sanctionné  par  le  roi  son 
époux.  Éllc  eut  soin  , d’ailleurs , de 
faire  obsenrer  que," depuis  la  mort 
de  brançois  II , elle  avait  eliàcé  les 
armes  d Angleterre  de  ses  écussons  , 
tandis  qu  Elisabeth  continuait  à por- 
ter les  armes  de  France  cl  le  titre  de 
reine  de  ce  pays,  ipii  n’admet  pas 
mcinc  de  reine.  Mais  voulant  aller 
prendr^-  l’avis  des  grands  de  son 
royaume  , clic  demandait  un  sauf- 
conduit  pour  passer  en  Ecosse:  Eli- 
sabeth le  refusa.  Quoique  ce  refus 
flattât  le  désir  secret  que  nourrissait 
Marie  de  rester  en  France,  elle  sen- 
tit que  son  devoir  l’appelait  dans  ses 
elle  résolut  de  s’y  rendre. 

« J’ai  bien  échappé  au  frère  ( E- 
» duiiard  VI  ),  lut-elle,  pour  venir 
» en  France;  j’échapperai  de  même 
» à la  sœur  jiour  l•elo^rner  en  E- 
» cosse.  » Le  cardinal,  son  oncle, 
lui  proposa  de  laisser  ses  pierreries, 
en  attendant  qu’il  pût  les  lui  faire  re- 
inetti-e  par  une  voie  sûre.  « Quand 
» l'expose  ma  personne , réjiondit 
» Marie,  er.tindrai-ji*  pour  des  bi- 
» joiix?  » Elle  s’emb.irqua  à Cihiis 
le  i5  août  i.'ifii  ; au  moment  où  elle 
mettait  en  mer,  un  Kàtiment  périt  à 
sa  vue  : a Oh  î s’écria-t-ellc . quel  au- 
» gure  pour  mon  voyage  ! » Par  son 
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ordre , un  lit  lui  avait  «te'  prépare’  lalifs  au  clwtiincnt  des  infirlcles  qui 
'Sur  le  tillac  ; eu  se  réveillatit , elle  avaient  abandonne  le  vrai  Dieu  pour 
aperçut  encore  les  côtes  de  France,  adorer  les  «loles.  A tant  d insolence 
à l’iiLstant  où  elles  allaient  disparaî-  et  de  fanatisme,  U je|^ne  reine  u’oj^ 
tre.  Dans  l’excès  de  son  émotion  , posait  que  la  patience  et  la  bonté  : 
elle  s’écria  plusieurs  fois:  Adieu,  a Quel  commencement  d’obéissance! 
France  -,  adieu  , ie  ne  le  reverrai  » disait-elle  eu  süiii>iraul , et  quelle 


plus  ! Les  vers  qu’elle  composa , en 
ce  moment,  pourexbaler  sa  douleur, 
sont  tellement  cousaciés  par  le  sou- 
venir que  toute  aine  sensible  con- 
serve à cette  princesse  infortmice , 
qu’ib  doivent  trouver  place  ici  : 

Adiru  y nUùant  f>ny«  6»  FrHtcr  ! 

O uik  }M(nr 
Lu  pin»  dim« , 

Qui  ta  uoiuri  uw  |»uu«  rtifaiKrf 
Adtru . FnuK«9  ine*  hraut  juor»? 
lai  n#f  mis  uu*  ••«•odr*  f 

Va  ro  ut  luoi  (|ut  la  luoiti*  ; 

L'nt  part  It  mtr , rUe  e»t  lieooe  ; 

Jt  l«  û«  i toü  aimtit , 

Pour  que  dt  Tautra  il  fa  •ouvieu&r. 

Marie  courut  de  grands  dangers  dans 
sa  traversée,  qui  dura  cinq  jours. 
Un  traître  avait  donné  avis  de  son 
départ  à Elisalietli  ; et  traître 
était  son  frère  naturel , de  comte  de 
Murrav.  Elle  n’échappa  qu’à  la  fa- 
veur aune  brume  épaisse  à la  croi- 
sière anglaise  ; et  elle  descendit  enlin 
à Lcith  , après  avoir  failli  périr  sur 
I des  écueils.  Les  démonstrations  de 
joie  de  quelques  serviteurs  Gdclcs  ne 
purent  lui  faire  illusion  sur  sa  posi- 
tion. Tout  était  changé  autour  d’elle  : 
son  royaume  n’était  plus  de  sa  reli- 
gion ; le  parlement  d’Eco.sse  avait 
iiroscrit  le  culte  catholique,  l^a  reine , 
le  lendemain  de  son  arrivée,  ayant 
voulu  faire  dire  la  messe  dans  sa 
chapelle , on  pensa  tuer  son  aumô- 
nier jusque  sous  ses  yeux  ; on  de- 
mandait hautement  si  la  couronne 
pouvait  reposer  sur  le  front  d’une 
princesse  idolâtre.  Quand.  Marie  fit 
son  entrée  .solennelle  à Edimbourg, 
toutes  les  décorations  repreLsentaient 
les  traits  de  l’Ancien-Testament  re- 


» en  sera  la  suite?  » Lu  prédicateur 
fougueux,  nommé  Knox,  composa 
un  livre  sous  ce  litre  apocalyptique  : 
Premier  son  de  la  tromf/ette  contre 
le  gouvememera  monstrueux  des 
femmes;  il  u’a|ipclait  jamais  la  reine 
UC  la  nouvelle  Jézabcl.  Marie  crut 
ésarmercet  homme  farouche,  en  lui 
témoignant  des  égards.  Elle  le  (it  in- 
viter à SC  rendre  au  palais  : a Ve- 
» ner.  me  irouverdansle  temple  où  j« 

» prêche , » lui  répondit-il , « si  vous 
» voiüez  vous  convertir  ! p 11  voulut 
bien,  au  reste,  lui  promettre  qu’il 
lui  serait  soumis  comme  saint  Paul 
l’avait  été  à Néron.  Ce  Knox  avoue 
lui-même. dans  son  hi.stoirc  , qu’un 
jour  il  traita  sa  souveraine  avec  tant 
de  sévérité,  qu’ouhliant  la  dignité  de 
son  rang  elle  fondit  en  larmes  devant 
lui  ; et  l’on  voit  dans  son  récit  ^u’il 
s’applaudit  encore  de  cet  excès  d au- 
dace. ( r.  Kkox  , XXll , Soi. ) Ces 
détails . mit  paru  nécettatres , pour 
mettre  hors  de  doute  la  cause  pre- 
mière de  toutes  les  infortunes  qui 
vont  fondre  sur  Li  jeune  reine.  La 
fureur  intolérante  des  calvinistes  con- 
jura contre  le  trône  et  la  vie  de  la 
souvcraiue  pour  sauver  la  réforme. 
Marie  pouvait -elle  leur  échapper, 
lorsqu’à  leurs  complots  siuistres  vin- 
rent se  joindre  les  sourdes  attaques 
d’un  conairreiit  ambitieux  , cll’iiisi- 
dicuso  perfidie  d’une  rivale  jalouse? 
Plusieurs  soigneurs  français  avaient 
suivi  en  Ecosse  la  veuve  de  leur  der- 
nier roi  ; parmi  eux  on  di.stiiigiiait 
Damville,  (ils  du  conuétaldcdc  Mont- 
morenci , le  plus  beau  , le  plus  galant 
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chevalier  de  la  coiir  de  France/  Sa 
présence  en  Ecosse  fut  attribuée  à des 
motifs  qu’envenima  encore  l’orabra- 

Seuse  rigidité  des  calvinistes.  Bientôt, 
aus  la  crainte  d’enlever  à la  reine 
la  confiance  de  son  peuple , tous  les 
Français  se  retirèrent  ; et  Marie  , 
Testée  seule,  se  livra  précisément  aux 
chefs  de  la  vaste  couspiration  ourdie 
contre  elle , c’est-à-dire  à son  frère  le 
comte  de  Murray  et  au  secrétaire-d’é- 
tat  'tfaitland , secrètement'  vendu  à 
Cécil , le  plus  pervers  et  le  plus  as- 
tiicieirx  des  ministres  d’Elisabeth. 
Marie  était  sincèrement  disposée  à 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  l.i 
reine  d’Angleterre:  c’était  meme  pour 
cimenter  cette  union , qu’elle  deman- 
dait qu'Élisabeth  la  reconnût  pour 
sou  héritière,  à défaut  de  postérité 
directe.  Il  n’y  avait  rien  dans  cette 
proposition  que  de  conforme  à la  loi 
naturelle  et  à la  loi  de  l’état , puisque, 
descendant  de  Henri  VII  coiniuc 
Élisabeth , Marie  se  Pouvait  sa  plus 
* proche  parente.  Elisabeth  refusa  du- 
rement de  reconnaître  des  droits, 
qu’elle  reconnut  cependant  par  la 
suite  dans  le  fds  de  cette  princesse. 
Dévorée  par  sa  jalousie, .cette  reine, 
si  profondément  dissimulée , ne  pou- 
vait en  maîtriser  les  éclats.  11  suf- 
fisait de  prononcer  le  nûm  de  Marie 
Stuart  devant  elle,  pour  (ju’aussitôt 
scs  yeux  s’enflammassent , et  que  sa 
voix  devînt  rude  et  menaçante.  La 
musique,  la  danse, la  poésie,  tpus  les 
arts  , tous  les  talents  dans  Incpiels 
Marie  excellait , Elisabeth  s’y  exer- 
çait avec  une  émulation  puérile.  Quel- 
que vifs  que  fussent  les  applaudisse- 
ments qui  lui  étaient  prodigués  par  sa 
cour  J jamais  son  cœur  n’en  était  sa- 
tisfait, si  un  adroit  courtisan  ne  s’é- 
criait pas  qu’elle  avait  surpassé  la 
reine  d’Ecosse.  Elle  ne  se  las.sait 
point  de  faire  des  questions  insidieu- 
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ses  sur  cette  princesse,  dans  l’espoir 
de  lui  découvrir  des  défauts.  Üu  jour 
elle  demanda  brusquement  à Melvil , 
ambassadeur  d’Ecosse , laipiel le  élai  t 
la  plus  belle  de  Marie  ou  d’ejlc  : 
O Marie,  répondit  l’ambassadeur, 
» est  la  plus  belle  femme  de  l’E- 
» cosse  , comme  Elisabeth  est  la 
» pins  belle  femme  de  rAnglclcrrc. 
» — Du  moins , reprit  Élisabeth  , 
« votre  reine  n’est  pas  aussi  grande 
» que  moi.  » — Melvil  se  crut  oblige 
d’avouer  que  Marie  était  un  peu 
jilus  grande.  — a Elle  l’est  donc 
» beaucoup  trop!  » roiirit  aigrement 
Elisabeth.  Et  cependant  elle  en- 
tretenait un  commerce  de  lettres 
avec  Marie  Stuart  ; elle  Fy  appe- 
lait sa  chère  cousine  , sa  bonne, 
son  aimable  sœur.  Mais  cette  cor- 
respondance étudiée  lui  servait  à 
donner  de  perfides  conseils  à sa  pa- 
rente trop  crédule , qui  la  consul- 
tait dans  la  simplicité  de  son  cœur. 
(Quelle  était,  enelfet,  la  candeur  de 
Marie , si  lon^-temps  dupe  d’une 
amitié  si  grossièrement  aflèctée,  si 
fréquemment  démentie!  Quand  Mel- 
vil lui  eut  dévoilé  l’amc  d’Elifabeth , 
elle  pleura  comme  si  elle  eût  appri.s 
la  perte  d’une  amie.  Elle  lui  avait 
proposé  une  entrevue  : Elisabeth 
s’en  excusa  sous  des  prétextes  poli- 
tiques ; mais  toute  sa  cour  en  péné- 
tra le  motif  réel  : son  arauiu--pro- 
pre  eût  trop  souflert  de  soutenir  la 
présence  d’une  princesse , <pii  avait 
dix  ans  de  moins,  et  la  réputation 
méritée  d’être  la  première  beauté  de 
l’Europe.  Justement  piquée  de  voir 
repousser  ses  avances  , Marie  , qui 
s’apprêtait  à se  rendre  sur  ses  fron- 
tières méridionale^ou  même  en  An- 
gleterre, aflecta  de  .SC  diriger  aussitôt 
vers  le  nord  de  l’Ecosse  ; quoique 
l’on  fût  encore  au  cœur  de  l’hiver, 
r.c  fut  dans  le  com  s de  re  yoy.agc , 
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h’çuI  lini' raudiiriciise  entrfprisc 
’mi  jeune  Français  , e'gire  jiar  une 
passion  invincible  pour  les  cliar- 
ra«  de  la  reine.  Elle  clail  à Burnt- 
Islaml  , lorsqu'elle  Ironva  Cli  l'te- 
lard  rarlie  iLins  sa  chambre  à cou- 
cher.  C'et.iil  la  seconde  fois  que  rc 
je'ine  in.sen.se  se  rendait  coiipabledii 
même  attentat.  Ans  cris  de  .Marie  et  à 
ceusdeses  remiucs.lccoialedc  Mur- 
ray survint:  Eliaslelard  fn!  arrêté, et 
c.dndamné i mort.  ( A'.  Cii astei.abd, 
XIII,  ■jfii.  ) D ‘puis  celés’cncment , 
de'iialiire'  avec  mie  insigne  noirceur 
parle  parti  protestant , M.ixic  pi  it 
la  rc'soliiliiin  de  faire  constainment 
partager  son  lit  par  une  de  ses  (Jlles 
d’Iioiinriir.  IIjIiÜc  à profiter  de 
tonies  les  circonstances,  Elisabeth 
, saisit  celh'-là  pour  engager  la  jeune 
reine  à se  donner  un  prolecienr  dans 
la  personne  d’un  époux , et  elle  lui  en 
od'rit  un  de  sa  main.  Quel  était  le 
personnage  appelé  par  Elisabeth  à 
celle  lianitf  fortune  ? Le  comte  de 
Leicester.  objet  reconnu  de  sa  pro- 
pre tendresse.  En  faveur  de  celte 
union  .si  disproporlionnée  , elle  of- 
frait .1  la  reine  d'Ecosse  de  la  re- 
connaitre  pour  «on  liéiiticre.  I.:-s 
Guises,  con.soltés.  par  leur  nièce, 
lui  lircnl  a|)crccvoir  le  l'iége  et  par- 
tager leur  indignation.  Dans  le  mê- 
me instant , la  |>crlidc  Eli.sabelli  fai- 
sait manquer  le  inaria,,e  de  M «rie 
avec  l’arclii'liic  Cliarles  , lils  de 
l’enipeMur  Fer  liiiainl  1'^.  ; il  im- 
portait a'^a  politique  de  priver  sa 
rivale  d’un  tel  ajipiii.  Philippe  II 
I demanda  aussi  la  main  de  la  reine 
d'Iiicu.ssc  pour  son  lils  don  (iarlos  : 
Elis.ibelli  intrigua  encore  pour  cm- 
jiècher  relte  union  ; et  elle  fut  aidée 
par  l.i  France,  cnneinie  naturelle  du 
muiian|uc  espagnol.  Si  l'on  en  croit 
Ürantf  me  , le  roi  de  Navarre-,  jicrc 
de  Ueuri  IV  , voulut  aussi  se  mettre 
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au  nombre  des  prclcndnnls  ; et  il 
parlait  déjà  de  répudier  Jeanne 
d’AllM'ct,  comme  protestjanle  : mais 
M.irii-  .Stuart  déclara  qu’elle  n’épou- 
serait jaiiiaLs  un  homme  marié.  Dé- 
livrée de  tant  d’instances  importunes, 
elle  résolut  de  faire  sou  choix  elle- 
inênip;  et  ce  choix  tomba  sur  Henri 
Darnlcy.  On  s’étonna  beaucoup  de 
la  préférence  qu’obtenait  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  jii.sq^là 
totalement  inconnu.  Ou  voit^îar 
les  écrits  du  tcmjis , qu’en  France  ce 
mariage  fut , d’abord  , regardé  com- 
me une  mésalliance  : c’est  que  l’o- 
rigine de  lord  Darnley  V était  igno- 
rée. Fil^  du  comte  de  Lennox , du 
sang  des  Stuarts  , il  était,  cU  mitre  , 
par  sa  mère  , arrière-pctit-üls  de 
Henri  VII  d’Angleterre  , ct_,  par 
cnnscqucnl  , doublement  cousin  de 
Marie  , et  comme  elle  asjiirant  à 
la  succession  d’Elisabeth  : en  lui  ac- 
cordant sa  main  , la  reine  d'Ecosse 
confondait  les  <lrs  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Stuart.  Darn- 
ley lui  offrait  un  avantage  non  moins 
précieux  : il  était  catholique;  et  elle 
devait  trouver  en  lui  un  défenseur 
contre  les  fanatiques  presbytériens 
qui  pr'-'tcndaipiit  la  contraindre  à 
changer  de  religion.  Enfin,  ce  jeune 
seigneur  était  le  ]ibis  bel  l\omme  de 
son  temps  ; et  il  cstjicrmisde  croire 
qlie  cette  union  politiipie  fut  aussi 
un  mariage  d’iuclination.  Oliarlos 
IX  ^approuva  : Elisabeth  meuaça  ; 
et  l’iîlm'giic  frère  de  Marie , le  comte 
de  Mnrr.iy , fil  le  çomplot  de  rcnlrvcr 
avec  Darnlcy , pour  preveuir  une 
alliance  qui  devait,  disàit-11 , retar- 
der cl  peut-être  empêcher  la  ruine 
dii  caiholiciime.  Poussée  à bout , la 
douce  Marie  prit  les  armes.  A che- 
val , à la  tête  de  ses  fromics , et  si:s 
pistolets  chargés  , elle  força  les  re- 
belles à chercher  un  refuge  en  Au-  , 
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gletcrrp.  Klisubcth  lis  accueillit  fort 
mal:  elle  jura,  en  présence  des  am- 
bassadeurs de  Fraiiée  cl  d’Espagne, 
qu’elle  u’avait  aucuue  part  à leur  ré- 
volté; et,  de  ce  moment,  personne 
ne  douta  plus  qu’elle  n’en  fût  la  pre- 
mière instigatrice.  M.irit  , victo- 
rieuse, comlnisil  Darniey  à l’autel 
( a()  juillet  1 5(55  ) : elle  l’avait  dm 
décoré  des  premières  dignités  du 
royaume  ; le  lendemain  de  son  m.i- 
riage , elle  lui  décerna  solennelle- 
ment le  litre  de  roi.  Sun  intention 
u’élait  pas  cependant  de  se  dessai- 
sir du  pouvoir  suprême,  en  faveur 
de  ce  jeune  jiriiicc  , qui  avait  qiiàtre 
ans  de  moins*  qu’elle.  Mais  égaré 
par  ranibilion,  et  plus  «yicore  par 
les  suggestions  des  émissaires  d'Eli- 
sabeth , le  roi  Henri  ne  laissa  voir 
qne  trop  tôt  son  projet  de  ne  pas  sc 
contenter  d'un  vain  nom.  Sun  esprit 
était  faible,  et  scs  inclinations  vi- 
cieuses : il  ne  fut  pas  diilicile  aux 
cuiispiraieiirs  de  le  rendre , comme 
roi  et  comme  mari,  profondément 
jaloux  d’im  homme  dont  le  nom  sc 
trouve  lié  pour  jamais-a  l'histoire  dé 
Marie  Stuart.  Divid  Rizzio  (i),Pié- 
montais  de  n.ilssancc,  et  venu  en 
Ecosse  <à  la  suite  de  l’ambassadeur 
du  duc  de  Savoie,  avait  fixé  l’attcii- 
tion  de  la  reine  par  des  talents  agréa- 
bles et  variés.  Bon  musicien , conteur 
spirituel  .excellent  mime, plusd’unc 
fois  il  avait  cliarinc  l'ennui  qui  pour- 
suivait Marie  dans  la  sauvage  Ecosse. 
E2Ib-  employait  meme  queh^uefuis 
plus  utilement,,  pour  le  travail  de 
son  cabinet,  la  fariiité  i|u'avail  Riz- 
zio d’écrire  en  latin  et  dans  toutes 
les  langues  du  midi  de  l’Europe.  Il 
l’avait  servie  avec  .succès  iLius  plu- 
sieurs négociations  importantes , eu- 
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tre  autres  dans  cclU  de  son  mariage 
avec  Darniey.  Rizzio  , du  reste , 
était  extrêmement  petit , contrefait, 
et  déjà  sur  le  retour.  Tel  est  l’homme 
dont  .les  factieux  voulnrel^t  faire  ra- 
mant de  la  pins  belle  prinresse  du 
monde.  I.c  roi  les  crut  , ou  , du 
moins , partagea  facilcmctU  leur 
haine  envers  mi  étranger  dont  il  re- 
doutait riiifluciice  ; et  la  mort  de 
Rizzio  fut  résolue.  Le  complot  ne 
larda  pas  à recevoir  son  exécution 
( ()  mars  1 506  ).  Les  détails  eu  sont 
ull'rcux,  et  puisés  dans  une  Ictfrede 
la  main  de  Marie  Stuart  à l’arcbc- 
vtijuc  de  Glascow  , sou  amb.as$a- 
dciiràParis.  La  reine,  qui  était  souf- 
frante et  dans  le  septième  mois  de  sa 
grossesse , soiipait  dans  nn  grand 
cab  uct,  altetiaiit  à sa  chambre,  ai 
château  d'HuIyroud.  Elle  n'y  était 
point  seide  avec  Rizzio  , comme  on 
a usé  le  dire,  mais  accompagnée  de 
plusieurs  personnes  def  deux  sexes, 
qu’elle  avait  iiivitéésà  sa  table , et  que 
David  '(  qu’elle  qualifie  de  secrétaire 
de  son  ctdiinet  ) devait  amuser  do 
ses  cliatits.  Les  domestiques  <mi  fai- 
saient le  service,  étaient  iiombrqux. 
Le  roi  survint , et  prit  place  à côté 
de  la  reine.  Toul-à-coUp  parait  lord 
RiithVeu  à la  porte  du  cabinet  : il 
avait  pénétre  dans  l’aBp.artemeiit  de 
la  reine  , par  un  cscalieè  dérobé.  H 
était  suivi  de  plusieurs  hommes  ar- 
més comme  lui..  Ce  Ion]  , dont  la 
ligure  était  burnJile  , cherche  des 
yeux  Rizzio  , qui  n’était  pas  assis 
avec  les  convivi»,  et  lui  commande 
de  le  suiire.  Mario  demande  au  roi  si 
c’est  par  sou  ordre  qu’agir  Ruth  ven  : 
le  roi  dit  que  iioii.  La  reine  ordonne 
à Riithven  de  sc  retirer  à l’instant  ; 
et  Rizzio  , tremblant,  se  réfugie  der- 
rière ÎMarie-Stuart.  Sans  egard  pour 
son  rang,  pour  sou  état , l’audaiieux 
lord  renverse  la  t.’ble  sur  i lie, et,  par 
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dessus  SOI!  cpjiilc,  porte  iin  coup  de 
poigiuird  à Rir.zio  ,1c saisit,  el  IVii- 
traîiie  jusque  dafus  la  cliainbre  de  la 
reine , où  il  est  hicniôl  perce  de  cin- 
qiiaiite-six  ooups  de  dague  e(  d’epee. 
Après  s’ètre  baigné  dans  le  sang  de 
ce  malhein-èbx , Rulliveu  rentre,  dé- 
clare à la  n-inc  que  sa  tyrannie  est  in- 
tolérable, et  qu’il  a jiiï^ment  égorgé 
sàta  secrétaire  iiour  le  punir  d’avoir 
soutenu  la  religion  catholique.  La 
reine  , pendant  tout  le  reste  ae  celte 
nuit  d’cllroi  , demeura  prisonnière 
dans  ce  lieu  sanglant;  il  ne  fut  per- 
mis à aucune  de  ses  femmes  de  l'ap- 
procher. Dès  le  lendemain  , Murray 
et  tous  les  autres  chefs  de  la  dernière 
rébellion  armée,  rentrèrent  triom- 
phants dans  Edimbourg.  Ils  se  dc- 
mandereut  aussitôt  s’iratne  deyaient 
pas  ractlre  la  reine  à'mort,  ou  la 
plongerdans  une  prison  pour  le  reste 
lie  ses  jours.  Elle  était  perdue,  si' elle 
ji’avait  pas  nu  l’art  de  (léchir  le  cô-ur 
de  son  jeune  et  faible  époux.  Il  con- 
sentit à l’enlever  et  à la  conduire  au 
château  de  Diinbar.  L’archevè<(ue  de 
Saint-André  vint  bientôt  y rejoindre 
Marie  ; et  une  grande  partie  de  la 
noblesse  i m i ta  son  exetn  pie.  Ses  forces 
devinrent  bientôt  assez  imposantes 
pour  que  le  traître  Murray  lui-mcine 
el  les  chefs  d*^conjurés  crussent  jmi- 
dent  de  lui  faiÀ’  des  actes  de  soumis- 
simi.  Quant  à Uuthveii  et  aux  autres 
assassins  de  Rizr.io , ils  s’enfuirent 
en  Anglelej-re,  où  ils  trouvèrent  une 
protection  ouvciqe.  M irie  retourna 
sans  opposition  à l'alimltourtî  ; i llc  y 
. accoucha,  le  19  juin  1 5(56,  d’un 
'fils,  qui , dit-on , par  suite  de  l’elfroi 
dont  le  meurtre  de  ilizzio  avait  frappé 
sa  mère , ne  pouvait  voir  une  épée 
nue  sans  éprouver  un  tremblement 
général  ( Jacques  l'r. , X.Xl, 
.359).  La  naissance  d’un  héritier  du 
trône  rcdoidtla  la  rage  de  Murray  et 
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r.de  sa  faction.  Élisabeth  en  fut  cons- 
ternée : a I.,a  reine  d’Écosserst  mère , 

» s’écria-l-elle,  et  moi  je  ne  suis  qu’un 
» arbre  stérile  I » Mais  bientôt  re- 
prenant sa  dissimulation  , elle  af- 
fecta une  grande  joie,  et  s’olTrit  j)Our 
marraine  de  l’enfant  de  sa  chère 
sœur.  Le  contentement  de  Marie  ne 
fut  pas  de  langue  durée  : la  division 
éclata  avec  tant  de  force  entre  son 

- époux  et  sou  frère  , que  le  premier 
menaça  de  ne  plus  paraître  à la  cour , 
et  même  de  passer  sur  le  continent  , 
si  Murray  n’était  promptement  éloi- 
gné des  afl'aircs.  Plût  au  ciel  que 
Darnley  fût  parvenu  à délivrer  la 
jeune  reine  de  ce  frère ^erlide!  Mais , 
d’autre  pa  rt,  quel  appui  eût-elle  trous  é 
dans  un  époux  inepte  et  débauché  '} 
La  guerre  ainsi  déclarée  ouverte- 
ment , Murray  prit  les  devants  pour 
jierdrc  son  rival , et  la  reine  elle- 
même.  Ta;  baptême  du  jeune  prince 
offrit  aux  cimjurés  une  nouvelle  occa- 
sion de  rallumer  la  fureur  du  parti 
p*olestanl.  La  cérémonie 'en  fut  faite 
au  château  de  Stirling,  selon  le  rit 
de  l’église  romaine  : tous  les  seigneurs 
du  p.Trti  de  Murray  n'fusèrcnl  d’en- 
trer dans  la  chapelle  idolâtre  ; et  la 
comtesse  d’Argyle , ipioique  charjjée 
de  rejtre'senter  la  reine  Élisabeth  , 
fut  soumise  J>ar  le  consistoire  ré- 
formeà  une  pénitence publi<pie. Tant 
de  haine  et  d outrages  jetèrent  Marie 
dans  une  mélancolie  profonde.  On 
voit  dans  les  lettres  de  l’ambassadeur 
d*  Franec,  que.,  souvent  les  yeux 
baignés  de  larmes , elles’éoriait  : « Je 
» voudrais  être  morte  ! » la;  roi , 
qui  s’était  rendu  à Olascow,  pour  y 
voir  le  comte  delatnnox,  sou-père  , 
fut  attaqué  tout-à-coup  de  la  petite- 
vérole.  Marie  partait  pour  aller  le 
soigner  ; on  lui  représenta  qu’elle 
devah  à cUc-même  et  à son  enfant 
d’ovilfr  une  maladie  cuntagîeuse , c<' 
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elle  rcviijt  à Edimbourg.  I^lle  s’em- 
pressa , du  muius , de  faire  partir  ses 
iiièdeciiis  et  une  partie  de  sa  maisou 
jiüur  Glascow.  Dès  qu’elle  sut  qu’elle 
|•ouvait  rejoindre  Daniley  sans  dan- 
rer , elle  se  mit  en  route  , quoique  le 
froid  fut  rigoureux  et  la  terre  cou- 
verte de  neige.  Elle  n’avait  point  de 
voiture  ; elle  lit  , à cheval , ce  tra- 
jet de  cinquante  railles  , et  rameua 
son  epoux  convalescent  dans  un  cha- 
riot couvert,  (à-aignani  pour  lui  l’air 
du  château , qui  n|etait  pas  réputé 
.s, lin , et  le  bruit  continuel  qui  l’y  eût 
prive  du  repos , HIe  le  fit  porter  dans 
la  maison  du  prévôt  de  la  collegiale 
de  S'iinte-Marie.Lcsmcderins  avaient 
veille  à ce  que  cette  habitaiiou  fût 
aussi  commode  que  salubre.  Marie 
y passait  quelquefois  la  nuit  dans  un 
appartemeut  aiulcssous  de  relui  du 
.foi.  O prince  était  à-peu-près  guéri , 
lorsqu’un  soir  Marie  lui  annonça 
qu’elle  était  foivoc  de  retourner  au 
cliàteau  , parce  qu’elle  avait  pruinis 
a l’une  de  .se.s  filles  d’houneur  d’as- 
sister h ses  noces.  Elle  était  fort 
g.iie;  en  )>artant , elle  embrassa  son 
époux  , et  lui  passa  au  doigt  une  ba- 
gue qu’olle  déticha  du  sien.  Dans  la 
même  nuit  (dui)au  lo  février 
vers  deux  heures  du  matin  , nue  ex- 
plosion violente  se  fait  entendre  ; la 
nnisondu  prévôt  saute  , et  le  corps 
d'i  roi , ainsi  que  celui  du  valet-ae- 
rliamlire  de  service,  sont  retrouves 
ihins  le  jardin  , portant  les  marques 
de  la  strangulation.  Marie  quitta  sur- 
le-chamji  son  palais  d’Holyroud,  et 
SC  retira  au  château  d’Edimbourg  , 
sans  suite , et  dans  des  appartements 
privés  de  jour  et  d’iSr.  C’est  delà 
qu’elle  écrivit  à son  araliassadeur,  à 
Paris  , une  relation  de  cette  catas- 
trophe , on  clic  dit  qu'elle  n’échappa 
que  par  un  miracle  au  sort  fatal  de 
cou  époux  , et  qu’cllo  ue  do  jtc  pas 
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que  riutention  des  conjurés  ne  fût  de 
la  faire  périr  du  même  coup.  Le 
comte  de  Murray  était  trop  justement 
soupçonné  d’être  le  chef  du  com[ilut. 
Pour  toute  réponse , il  s’embarque , 
et  passe  en  Frauce.  La  reine  se  rend 
à Stirling  , pour  y voir  son  fils  : à 
sou  retour , elle  est  enlevée  Jiar  un 
parti.de  huit  cents  cavaliers  armés. 
Un  des  grands  du  royaume , le  plua 
fortement  accusé  de  l’assassinat  du 
roi , la  conduit  au  château  de  Dun- 
har , et  lui  déclare  qu’il  ne  lui  rendra 
la  liberté  que  lorsqu’elle  l’aura  épousé 
de  gré  ou  de  force.  C’était  le  comte  de 
Bothivell , calviniste  : il  était  muni 
d’une  déclaration  signée  d’un  grand 
nombre  de  tiobles  et  de  prélats , qui 
s’engageaient,  pour  le  bien  de  l’état , 
à lui  faire  obtenir  la  main  de  la  reine. 
Botliwell  était  déjà  marié  ; sa  femme 
et  lui  demandent  simultanément  le 
divorce  ; il  leur  est  accordé  siir-le- 
chainp.  Einveloppéc et  pre.ssécde  ton- 
tes parts , riiifortunce  Marie  croit , en 
se  sacrifiant,  donner  un  prutcclriir 
à son  fils  ; et  elle  sc  laisse  enfin  arra- 
cher Icconsentemcntfat.vl.  Bothwell, 
créé  duc  d’Orkney , reçoit  la  inapi  de 
sa  souveraine,  selon. le  rit  protes- 
tant , lorsque  trois  mois  à j>einc  s’é- 
t.iirnt  écoulés  depuis  l’assas.sinat  du 
roi.  Toute  l’Europe  s’indigne  : Eli- 
sabeth seule,  et  son  ministre  Cccil, 
fout  éclater  une  joie  féroce.  Le  grand 
coup  était  porté  : en  s’miis.sant  au 
meurtrier  de  son  époux , Marie  ne 
s’avouait-elle  pas  complice  du  meur- 
tre? Elle  ne  taixla  pas  à découvrir 
la  profondeur  de  l’abîme  où  clic  était 
tombée.  C’était  peu  que  de  se  voir  sou- 
mise à un  de  ses  sujets,  homme  livre  à 
des  habitudes  soldatesques  : le  parti 
même  qui  avait  déclaré  cet  étrange 
. mariage  nécessaire  , cric  au  scan- 
dale, accuse  hautement  Bothwell  de 
régicide  et  la  reine  de  connivence. 
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L’insurrection  éclate  : Marie  et  son 
iiMliguc  époux  sont  assiccés  dans  le 
château  de  Borthwirk  ; clic  se  sauve , 
déguUée  en  homme  , et  se  réfugie 
dans  le  château  de  Diinbar.  Quant  à 
Bothvell,  ne  montrant  ni  caractère, 
r.i  courage  , il  prit  la  fuite  vers  les 
Orcades  , passa  en  Tiorvc'ge , uii  il 
exerça  la  piraterie , et  mounit  misé- 
rable au  bout  de  quelques  années. 
Tombée  biaiitôt  au  pouvoir  des  re- 
belles, la  reine  fut  ramenée  .à  Kdim- 
boui^  , au  milieu  des  cris  mii  l^ac- 
cusàient  d’être  comjilice  de  la  mort 
de  son  mari.  On  eut  la  cruauté  dépor- 
ter devant  elle  un  étendard  où  était 
peint  le  cadiivrc  du  roi  Henri,  et  , 
auprès  de  lui,  le  jeune  prince  , son 
lils , qui  , les  mains  étendues  vers  le 
ciel , demandait  justice  de  ce  regi- 
i ride.  Marie  voulaitenvaiu  détourner 
ses  regards  de  cet  aflrcux  spectacle  ; 
on  le  lui  présentait  de  tous  côtés, 
l'.lle  s’évanouit  ; il  fallut  la  soutenir 
sur  sou  cheval  jusqu’à  lùlimbourg. 
l.T  poiLXsiéi-e  qui  couvrait  sdh  visage 
ihaitirlleinent  détrempée  par  ses  lar- 
mes , qu’il  semblait  qu’au  lui  eût 
jetivde  la  boue.  Ou  la  coudùlsit  au 
château  de  Lochleven  , où  elle  fut 
enfermée  sous  la  gaitle  de  la  mère  du 
comte  de  .Vlurray.  Cà-ite  femme,  pré- 
teudunt  avoir  été  l’épouse  légitime  de 
.laeuiies  V , avant  qu’il  épousât  Ma- 
rie de  Lorraine , et  soutenant  que  la 
ronronne  aurait  dû  appartenir  à son 
(ils , traitait  la  malheureuse  reine 
comme  une  bâtarde  et  une  usurpa- 
trice. Ou  lui  présenta  dans  sa  prison 
deux  actes  (|iii  la  détrônaient  : eüc  les 
signa  sans  les  lire.  Par  l’urt  , elle 
cédait  sa  couronne  à son  (ils , <à  peine 
âgéd’imaii;  par  l’autre,  elle  décer- 
nait la  régence  à son  cruel  frère  , le 
comte  de  Murray.  Aussitôt  on  s’em- 
pare de  ses  pierreries  , de  sa  vais- 
wllc  ; et , pour  lui  faire  un  outrage 


plus  sensilile  , des  prcdicaqis  abat- 
tent l’autel , brisent  les  images  et  dé-  • 
cliirent  les  tableaux  de  sa  chapello. 
ÉILsabelli , voyant  sa  rivale  oppri- 
mée et  avilie , feignit  publiipiemci  t 
de  la  plaindre  , et  secrètement  lui  (it 
suggérer  la  résolution  de  se  rcl'ugiei- 
en  Angleterre  , où  elle  brûlait  de'iàde 
la  tenir  eu  son  pouvoir.  Ih’jiuis  onze 
mois,  IMaric  languissait  dans  sa  pri- 
son , lorsque  William  Douglas,  en- 
fant de  quinze  ans,  entreprit  de  l’en 
délivrer.  Il  y réussit,  et  la  condui- 
sit à Hainilton.  Eu  cinq  jours  de 
temps , six  mille  liuiuinesaccoururent 
sous  son  étendard , et  jurèrent  de  la 
replacer  sur  son  troue.  Leurs  forces 
né  ix’pundaieiit  inallieiireusementpas 
à leur  zèle  : Murray  marcha  contre 
eux  avec  une  égale  proraplitnde;  et  il 
sutfit  d’un  seule  rencontre  à Lanc- 
side,  pour  jeter  le  désordre  dans  la 
petite  armée  royale.  Marie,  se  lais- 
sant trop’tôt  abattre  par  ce  revers, 
ne  songea  plus  qu’à  chercher  un  asile 
hors  de  l’Ecosse.  Son  cœur  la  rap- 
pelait eu  France  ; mais  Catherine  de  -, 
niédieis  , son  ancienne  ennemie  , y 
régnait  sous  le  nom  du  jeuim  Charles 
I \.  D’ailleurs  , elle  i/avait  pas  un 
seul  vaisseau  ; clic  se  trouvait  à Kir- 
kndbright  sur  la  frontière  d’.Angle- 
terre , et  sa  fatale  destinée  la  dirigea 
vers  ce  pays.  Elle  passa  le  golfe  de 
Solway  dans  un  bateau  de  prèlieiir, 
et  débarqua  à Workington,  dans  le 
diichéde  Cumberland  ( iGmai  1 5(>8), 
n’ayant  d’autre  habit  que  celui  qu’elle 
portait,  et  pas  un  shelling  dans  sa 
poche.  Elle  fut  conduite  avec  hon- 
neur à Carlil^,  et  s’aperçut  bientôt 
qu’elle  y était  en  prison.  Elle  écri- 
vit à la  reine  d’Angleterre  pour  lui 
demsuderprotertion , à titre  de  prin- 
cesse malheureuse , sa  voisine  , sa 
lus  proche  parente  ; elle  la  suppliait  • 
e la  faire  mener  promptement  à 
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Londres.  Élbabctti  lui  rc{)omlil  qu’elle 
UC  l’adinetlrait  eu  sa  prcseiioé  , que 
Jorsqii’elle  se  serait  jiistiiiee  de  tous 
les  -«crimes  qui  lui  ctiieiit  imjuites. 
A celte  durete  inatteudue , Marie 
fondit  en  larmes,  et  p.irul  presseiilir 
toute  l’horreur  du  sort  qui  lui  était 
re'serfc'  : elle  était  captive  , et  sa 
-rivale  était  sou  juge.  Qu««lques  jours 
après  , elle  fut  traiLsférée , sous  es- 
corte , au  chàteatfde  llolloif.  .Aussi- 
tôt le  vieux  comte  de  Lrimox  , de- 
mande vengeance  du  meurtre  de 
Daniley , son  lils  ; et  le  rcgeni  Murray- 
fait  passfr  au  ministre  (à'cil,  com- 
plice de  toutes  ses  perlidies  , luie 
cassette  remplie  de  lettres  et  de  poé- 
sies licencieuses  , touti-s  egalement 
.siippo.sces  , dans  le  but  d'établir  (|ue 
Marie  avait  eiUretemi  un  commerce 
illégitime  avec  le  comte  de  Üotliwell , 
du  vivant  meme  du  roi  Henri , et  que 
la  mort  de  ce  prince  était  le  résultit 
de  celte  liaison  criminelle.  l'.ilisabellt 
'ordonna  qu’une  eiiiiuète  secrète  s’ôu- 
vrît  dans  la  ville  d’York;  les  com- 
missaires de  Marie  y irlorqucrenl 
conti'clc  régent  lui-mriael’accusation 
de  régicide  dont  .ses  cominissaires 
chargeaient  la  reine.  Alors  Élbidtcth 
transféra  les  c«ynféreiices  à AVesl- 
minstcr , aiin  de  les  diriger  de  j>lus 
près.  ItLtis  comment  la  vérité  fût-elle 
sortie  de  cette  formalité  dérisoire'.* 
Murray,  en  ju-rsoiine , était  veuu 
pLiidersa  cause  auprès  d’I'ilisabMb; 
et  celle  fcàusc  était  déjà  gagnée' dé- 
puis  long-temps.  Dicutot  ou  vit  Mui-- 
ray  repartir  poqr  rj-icosse,  llétri  par 
un  présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling , trop  f.iible  jirix  de  ses'  l.-lches 
perfidies.  Mais  cette  vaine  procédure 
ne  marchait  pas  asseï  rite  au  grc  de 
1 impatiente  Élisalieth  ; elle  imagine 
d’iiilervcfiir  comme  midi.itrireeiili-e 
submine  stciireX  les  rebelles  d’Étossc  : 
»o  (juc  Marie  , tQl-cüc,  déjrose  sur  la 
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» tête  de  son  fils  une  couronne  qui 
» fatigue  la  sienne , çt  qu’elle  coule 
» imc  vie  p.iisiblc  au  sein  de  l’Au- 
» gicterre!  » — u.  Plutôt  mourir,  ré- 
n-pond  Marie , que  de  suascrire  à co 
» tr.iité  honteux  ! «Mes  dernières  pen- 
» sces  seront  celles  d’une  reine  d’É- 
» cosse  I » Élisabeth  dé<  ide  aussitôt 
que  sa  captive  sera  rapjiruchéed'elic: 
on  l'amène  à Tutlmry  , sur  lui  che- 
val , au  milieu  d’im  hiver  rigoureux  ; 
et  bientôt  apri's  , on  la  transfère  au 
château,  de  'Wiiikficld.  Elle  est  con- 
fiée à la  surveillance  du  comte  de 
Shrewsbury  ; et  la  comte.s.<ic  est , sous 
main,  chargée  de  surveiller,  eUc- 
mème , sou  époux  , que  l’on  a soin 
de'jà  de  repré.se)ilcr  comme  amoureux 
de  Marie.  Kufiii  , rhus«!  horrible  à 
raconter  ! un  des  gardicn.s  de  Marie, 
nommé  Kolstoue,  reçoit  d’Elisabeth 
l’ordre  de  faire  la  cour  à la  royale 
captive,  et  de  tout  tenter  pour  obte- 
nir scs  faveurs,  afin  d’aller  aussitôt 
piililier  sa  honte.  Une  alTreusedis- 
Cordc  s’élève  dans  celle  dem<“ure  • 
Marie  accuse  formellement  la  com- 
tesse d’avoir  voulu  attenter  à ses 
jours  par  le  poi.son,  Mais,  dans  le 
même  temps,  un  grand  |M-i^onuage 
se  déclarait  pour  l’infortiiiiéc  pria 
cesse.  la!  duc  de  Norfolk;  le  plu.s 
puissant  .soigneur  de  l’.Aiiglcterre , 
sans  l’avoir  jamais  vue  , s’était  senti 
pénétré  de  comuassion  au  récit  de 
ses  mallieurs.  Il  forme  le  projet 
d’uLteuir  sa  main  , et  de  marier 
sa  fille  au  jeune  roi  Jacipies.  Dans 
l’ai-dcur  de  ses  va«ux  , il  se  confie  à 
Murray  ; il  implore  ses  bons  oflicès. 
-Murray  les  lui  promet , encourage  sa 
paxsiun , c-t  envoie  tontes  ses  lettres 
à ElUabcdi.  Norfolk  , jeté  bientôt 
dans  la  Tour  de  Loiidros,  reconnaît 
quel  confident  il  a choisi.  11  est  vengé 
prcsuii’à  l'instant  même*:  Murray  est 
tué  d’iiu  coup  d’arijuUtiise  dans  une 
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rue  de  la  petite  ville  de  Linlitligow 
par  un  mari  qu’il  avait  olTcnsé.  Le 
récent  d’Écosse  ne  fut  pleuré  que 
d’Elisabeth  : elle  s’écria  , en  appre- 
nant sa  mort,  qu'elle  perdait Vami 
le  plus  utile  qu’elle  eût  jamais  eu  : ce 
mot  seul  couvre  Murray  de  honte.  Il 
fallait  remplacer  ce  lâche  complai- 
sant : Élisalieth  fait  donnerla  répence 
au  vieux  comte  de  Leimox  , père  du 
roi  Henri , et  place  auprès  de  lui  des 
éroLssairet  chargés  de  lui  persuader 
qu’il  avait  à vcnccr  sur  Marie  Stuart 
la  mort  de  son  fils.  Une  lettre, de.la 
main,  de  Cécil , atteste  encore  qu’Éli- 
sabeth  voulut  profiter  de  l’horreur 
excitée  par  la  Saint-Barthélemy, 
pour  livrer  sa  prisonnière  aux  pro- 
testants écossais,  altérés  de  son  sang. 
liC  duc  de  Norfolk  venait  de  périr 
sur  l’échafaud  , victime  de  son  fol 
amour  pour  Marie , et  rendu  respon- 
sable des  tentatives  deqiiclques  sujets 
fidèles  ,pour  la  délivrer.  Devenue 
furieuse  à l’idée  qu’on  a voulu  lui 
ravir  sa  proie,  Élisabeth  ordonne 
aux  geôliers  de  la  malheureuse  reine 
de  redoubler  de  rigueur.  On  lui  latssc 
à peine  une  femme  pour  la  servir  ; 
de  nombreuses  patrouilles  battaient 
la  campagne  autour  du  château  de 
Shetfield , sa  nouvelle  prison.  L’am- 
bassadeur de  France,  Fénélon,  fit 
de  vaincs  remontrances , pour  obte- 
nir quelque  adoucissement  à ces  me- 
sures rigoureuses.  D’all'reux  libelles, 
composés  par  ordre  d’Élisabeth  •, 
étaient  répandus  avec  profusion  pour 
ravir  à la  royale  captive  jusqu’à  la 
consolation  d’clrc  Lobjet  de  la  pitié 
publique.  Buchanan  j précepteur  du 
|eune  roi  Jacques , et  comblé  des 
bienfaits  de  Marie  elle-même,  ne 
rougit  pas  de  se  déclarer  l’auteur  du 
plus  iniaine  de  ces  écrits  ; et  la  reine 
d’Angleterre 'ne  chercha  point  à ca- 
cher qu’elle  l’en  récompensait.  Pille 
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donna  ordre  à son  ministre  près  la 
cour  de  France,  d'y  distribuer  secrè- 
tement cet  écrit  calomnieux  ; mais  il  y 
causa  un  tel  scandale , que  Catherine 
de  Médicis  elle  - même,  qui  n’aimait 
point  la  reine  d’Écosse , écrivit  au 
président  de  Thou  pour  qu’il  fit  sai- 
sir et  briller  cet  odieux  pamphlet. 
Et  c’est  dans  le  moment  même  où 
Élisabeth  descendit  à ces  viles  ma- 
noeuvres, que  , se  parant  d’une  fausse 
générosité  , elle  affectait  de  rejeter 
l'acte  d’.icciisation  ( Bill  of  attain- 
cLer)  qu’elle  même  avait  excité  sous 
main  les  deux  chambres  à porter 
contre  sa  captive  ! Elle  resserrait  tous 
les  jours  ses  chaînes  : le  désespoir 
s'empara  de  Marie , et  sa  santé  dépé- 
rissait à vue  d’œil.  L’enlèvement  de 
son  fils  par  lord  Ruthven  , qu’elle 
apprit  à cette  époque,  la  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  C’est  alors 
qu’elle  écrivit  à Élisabeth  cette  fa- 
meuse lettre  du  8 novembre  1 58a  , 
qui  est  regardée , avec  raison , comme 
un  des  témoignages  les  plus  éclatants 
de  son  innocence.  Les  médecins  bu 
ordonnèrent  les  eaux  de  Buxton , qui 
étaient  à cette  époque  les  plus  renom- 
mées de  l’Angleterre.  Il  fallut  que  les 
ambassadeurs  de  France  et  d’Espa- 
gne appuyassent  fortement  cette  de- 
mande. Elisabeth  n’y  consentit,  qu’à 
condition  que  le  comte  de  Shrews- 
bury  surveillerait  si  rigoureusement 
sa  prisonnière , qu’elle  ne  pourrait  pas 
meme  cire  aperçue  de  qui  que  ce  fût. 
Par  une  rencontre  singulière  , Cécil , 
devenu  lord  Burleigh, arriva  en  même 
temps  aux  eaux  de  Buxton.  Il  brû- 
lait du  désir  de  voir  sa  victime  ; et  il 
satisfit  avec  de  grandes  précautions 
sa  curiosité  cruelle  ; mais  il  ne  tarda 
pas  h reconnaître  qu'il  avoit  poité 
la  méfiance  dans  le  coeur  de  sa  jalouse 
maîtresse , et  il  redoubla  de  férocité 
pour  dissiper  ses  soupçons.  L’n  inci-' 
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dent  imprc^^l  venait  tic  reudre  la  po- 
litique d’Élisabeth  plus  ombrageuse. 
Le  Comte  de  Morton,  nigent  d’Ecosse, 
et  qui , comme  Murray  , n’y  était  que 
son  vicc-rol,  succonine  tuiit-à-conp 
sous  les  ctForts  du  parti  royaliste. 
Convaincu  d’étre  uii  des  assassins  du 
feu  roi , il  expie  son  crime  snrréclia- 
faiid.  Élisabeth , en  le  pleurant,  prou- 
va que  la  sentence  était  ^ste.  Mais 
son  ccntr  barbare  trouva  bientôt  une 
consolation  digne  de  lui , dans  l’ac- 
croissement des  maiLX  de  la  prison- 
nière de  .ShefRcld.  .Accablée  de  son 
désespoir  et  de  ses  infirmités 
coces , Marie  écrivait  A Manvissière  , 
ambassadeur  de  France:  « ’fel  rigoii- 
» ceux  traitement  a beaucoup  aidé  à 
V empirer  ma  santé  ; et  si  cela  cou- 
» tinue,  e’est  nt'exposcr  à la  mort, 
a au  plaisir  de  qui  voudra  se  servir 
a du  nom  d’Élisabeth,  a Touché  de 
la  doln  o'.irease  situation  de  sa  belle- 
sœur,  Henri  III  , Ini-inème,  essaya 
d’attendrir  la  rcined’.Aiiglcterre  en  sa 
faveur.  Élisabeth  lui  répondit  daus 
le  style  le  plus  affectueux  ; mais  an 
mémcinstantics  souffrances  de  Marie 
s’accrurent  tellement  , que  l’inlbr- 
tiinée  princesse,  surmontant  sa  légi- 
time fierté , adressa  unelonguc  lettre, 
en  français  , à i'implacabie  fülc  de 
Henri  VIII.  Pour  prix  de  sa  liberté, 
elle  lui  offrait  de  renoncer  A scs  droits 
éventuels  à la  couronne  d’.Angletcrre  ; 
et,  tout  en  SC  plaignant , à juste  titre, 
de  l’ingratitude  dé  son  fils  , qui  fai- 
sait cause  commune  avec  ses  |>ersé- 
cuteurs,ellelui  abandonnait  l’Ecosse, 
■l’implorantque la  liberté  d’aller  finir 
ses  jours  dans  la  retraite.  Cette  re- 
traite était  la  France,  cette  France 
toujours  si  chère  à sa  mémoii-e.  Eli- 
sal>elh  nedaigue  pas  honorer  la  reine 
d’Écosse  d’iine  réponse.  É’ainbassa- 
deur  de  Henri  III  va  la  solliciter  eu 
persounc  ; Elisabeth  prend  le  .ton 
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plaintif  d’une  victime , et  prétend  que 
Marie  Stuart  ne  ccs.se  de  conspirer 
contre  .scs  jours.  Un  hoinn^  qui  avait 
pAru,  unin.stant,  s’intérwMcr  à l’au- 
guste captive,  nn  homme  ipi’Elisa- 
beth  elle-mérae  avait  voulu  Ini  donner 
pour  époux , LciceStcr , pour  éloigner 
tout  soupçon  d’un  reste  d’attache- 
ment, aficcte,  avec  grand  bruit,  de 
croire  aux  complots  ourdis  par  Ma- 
rie; et  il  ose  offrir  à sa  souveraine  de 
se  défaire  d’une  rivale  par  le  poison. 
Hnirenseinent  il  se  confia  au  secré- 
taire-d’état  Walsingliam  , qui  rejeta 
cette  proposition  avec  horreur.  Eli- 
sabeth voulut , du  moins,  que  son  en- 
nemie fût  conduiteauch.itcaudcTut- 
biiry,  oùrinfortunéc  n’avait  pour  tout 
logement  que  deux  salles  basscs.et  hu- 
mides. Elle  y fut  mise  sous  la  garde 
de  sir  Araîas  Panict,  qu’elle  se  souve- 
nait d’avoir  vu  à la  courde  France,  où 
il  était  en  qualité  d’ambassadeur.  Ce 
nouveau  geôlier  lit  torturer  et  suppli- 
cier, sous  les  fcnètn's  memes  de  la 
royale  captive , un  prêtreratholiqne, 
qm  n’avaitpas  su  aissimulerla  cora- 
assion  que  lui  inspiraient  les  mal- 
çurs  d’une  reine , victime  de  son  atta- 
chement à sa  religion  ( i ).  Lechagrin 
et  l’insalubrité  de  sa  prison  consu- 
maient chaque  jour  les  forces  de  Ma- 
rie : percluse  de  jiresque  tous  ses  mem- 
hr^,  t^lcscvil  réduite  à implorer  un 
lit  moins  dur  que  celui  qu’on  lui  avait 
donné;  et  l'insensible  Paiilet  traita 
cette  deraai'ule  comme  uiicaffaire  d’é- 
tat. C.baque  démarché  que  faisait  une 
puissance  catholique  pour  obteiiirou 
pour  opérer  sa  délivrance  , était  re- 
présentée comme  un  complot  contre 
Elisabeth;  et  aussitôt  paraissaient, 
pur  milliers , dc-s  libelles , où  l’on  éta- 
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blissait,  saus  pcri)ili rases,  que  pour 
n-JKlie  la  paix  à l’Aiiglrtcrrc,  il  fal- 
lait se  défaire  de  la  niiic  d’Ecosse 
( She  ouglit  to  hc  taken  off).  Elisa- 
beth , apres  avoir  pose  le  principe, 
ne  laitla  pas  à vouloir  le  luettre  eu 
rutique.  Par  son  ordre,  Walsiiig- 
ani  engagea  foriucllemeut  Paulet  à 
faire  egorger  sa  prisonnière.  Ce 
ganlieii  était  dur  et  meme  féroce; 
mais  ce  n’était  pas  un  scélérat.  Il  re- 
fu.sa  de  devenir  un  assassin , et  même 
d’admettre  ceux  , que  LeicesU-r  se  pro- 
posait d’ehv'oÿer  pour  traiiclier  les 
jours  de  cette  reine , dont  il  avait  cher- 
ché, dans  d’autres  temps , à obtenir 
un  reg;trd.II  ne  restait  plus  à l’impla- 
cable Eüsabeth  que  le  1er  des  lois;  et 
les  événements  siiireut  la  .servir  à 
souhait.  Poussés  au  désespoir  par  les 
décrets  atroces  de  la  reine  et  du  par- 
lement contre  les  catholiques  , plu- 
sieurs iuilividiu  dc  cette  religion  font 
voeu  d’arracher  la  vie  à leur  persé- 
cutrice. .Babiugtou  , riche  proprié- 
taire du  Dcrbysliirc , dcvicut  le  chef 
de  ce  complut.  Le  ministre  Walsing- 
ham  le  pénétra  par. ses  espioas  : tous 
les  conjurés  furent  saisis,  et  mis  à 
mort.  L’exécution  faite,  un  crils'é- 
lèvc  que  Marie  Stuart  était  leur  com- 
plice. Scs  deux  secrétaires  , Nau  et 
Curj  sont  arrêtés  ; Paulet  la  fait  mon- 
ter à cheval , sous  prétexte  d’un||pra- 
raeiiade  de  sauté,  et  la  coiiduit'^iis 
un  château  voisin.  Pendant  cetemps, 
011  fait  la  recherclte  la  plus  rigou- 
reuse dans  sa  prison;  ou  enlève  tous 
scs  papiers  , et  on  les  porte  à Élisa- 
beth. La  terreur  se  répand  |Kiriiii 
tous  les  courtisans  : ceux  qui  crai- 
gnaient le  plus  d’être  runijiruiais  par 
1m  témoignages  d’intérc!  qu’ils  avaient 
pu  donner  à l’iiifortuiuT  Maritî,  sont 
ceux  qui  montrent  le  pins  d’cmjircs- 
sement  à déposer  contre  elle.  Elisa- 
beth tient  conseil  : l’iufame  Lcicester 
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reproduit  la  propo.silion  d’empoi- 
soiiiier  la  cajitive;  d’autres  peicselit 
que  tes  rigueurs  ndoiiblées  de  la 
prisou  peuvent  sulÉre  pour  termi- 
ner sou  existence  ; le  jiliLsgrand  nom- 
bre opine  polir  lui  faire  soleimello- 
ment  sou  procès.  Elis.'ibctli  lui  mande 
qu’elle  ail  à répondre  aux  comnii;- 
saircs  qu’elle  charge  de  l’interroger  : 

« üii  sont  mes  pairs  et  mes  juges?  » 
dit  Marie  ; « quel  empire  jicuvcut 
«avoir  sur  moi  1rs  luis  anglaises, 

» dont  je  n’ai  jamais  éprouvé  la  pro- 
» tcctiuii , et  qui  m’ont  abaiidonnér 
» au  seul  empire  de  la  fui  cc  ? » J,e 
grand  chef  cTaccusatiuii  était  qi^iüle 
avait  su  et  approuvé  le  complot  de  R.v 
bington.  i'ifle  nia  ruiistaniiiiriit  toute 
corivspuiidaiiee  avec  cet  homme  ou 
d’autres  eünjiu-cs..Ori  lui  objecte  qie 
scs  secrétaires  ont  jSarlé  : elle  répond 
que  la  torture  leur  a fuit  dire  ce  que 
l’on  voulait  qu’ils  dissent  ; et  eff  ne  se 
trompait  jias.  On  lui  représente  des 
lettres  en  cliill'res  : « (à:  n’esi  fias  la' 
«priiiiièrc  fois,  dit -elle  que  l’on 
» prétend  m’altrilmcr  des  lettres  suji- 
» posi^.  » El  elle  disait  encorevrai. 
EÛc  écrit  au  duc  de  Guise  : elle  n’a- 
*Vail  aucun  intérêt  de  lui  dissimuler 
sa  pensée , et  elle  proteste , entre  ses 
mains,  dosa  parfaite  innocence.  Mais 
l'ambassaileur  de  France  voyait  les 
choses  de  trop  près  pour  s’abuser 
sur  la  position  de  riiifurimiée  prin- 
cesse. Cl.âvcauneiif  rend  coinjite  è 
Henri  T1I  de  Ions  les  rlFiirts  (ju'il  a 
déjà  téniés  pour  desarmer  le  cour- 
roux d’Élisal  ctli.  Ajirès  île  longues 
sulKciialiüDS,  il  obtient  uneaudienre 
de  la  reine  d'.-Viigleterre  ; elle  ne  lui 
parle  que  « de  sou  extrême  déjilaisir 
« de  voir  tomber  eiilre  les  mains  de 
» la  justice  une  reine , sa  parente  si 
» proche,  dont,  dejiuis  vingt  an.s, 
B éllc  ti;.vail!c  à $.iuver  riioimeiir  et 
«la  vie.  » L’eirvoyé  de  Ilciiii  llf 
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fn  Écosse , ne  ucgiigca  rien  pour 
«mouvoir  le  jeune  roi  en  faveur  cIc 
M mère  : « Il  faut,  rcponllit  sèclie- 
» nient  cejiriiice,  (|n’clle  boive  ee 
» qu’elle  a fait  ! » Et  Jacques  ^ I 
avait,  alors,  vingt  ans.  Mai.s'èlevc' 
dans  riiitplèrance  prcsbytcrieiine,  il 
ne  voyait  dans  la  reine,  sa  mère, 
qu’une  , qu'une  iduUiIre  I 

Peut-on  s’étonner  de  lire  dans  une 
lettre  autographe  de  Marie  à l'am- 
bassadeur de  l'rance  : « Je  suis  si 
,»  grics-cinent  ofTensec  et  navrc'c  au 
» cœur,  de  l’impie'tè  cl  ingratitude  de 
» mon  enfant,  que  , s’il  persiste, 
J)  j invoquerai  la  iiiaièdiciion  dcDieu 
» Jlir  lui  ! » Déjà  Marie  était  traitée 
en  criiuinellcd’ctat:Pau!cllui  enleva 
le  peu^argeut  et  de  bijoux  qui  lui 
restaieIK  Des  puvres  qu’elle  avait 
coutume  de  secourir,  l’aj>crrcvanl  à 
line  fenêtre  grillée,  lui  tendaient  les 
rnains.sK  Infortunes  I » leur  cria-t-elle 
« je  n’ai  plus  rien  à vous  donner;  je 
I»  suis  une  mendiante  comme  vous.  » 
Depuis  dix-huit  ans  , elle  était  sans 
cesse  transférée  de  château  en  châ- 
teau : l’ordre  arriva  de  la  conduire 
dans  relui  qui  devait  être  sa  dernière 
demeure.  On  la  dépose  à Fotheringay 
(comté  deNorthamptou),  le  •2.5  sep- 
tembre 1 53(i.  Paulet  lui  retire  tous 
les  honneurs  de  la  royauté , dont  jus- 
qu’alors un  lui  avait  laissé  l’ombre  ; et, 
brûlant  déjà  de  dorter  la  mort  dans 
son  ame,  la  cruelle  Élisabeth  ordonne 
«tue  sa  chambre  et  son  lit  soient  trmius 
de  noir.  Marie  demande  un  conseil  : 
tout  conseil,  toute  assistance, lui  sont 
refusés  ; et  bientôt  elle  voit  paraître  le 
chancelier  d’Angleterre , à la  tête 
d’une  commission  de  vingt  lonLschoi- 
sis  par  sa  perfide  ennemie.  La  reine 
d’Écossc  refuse  de  répondre  à l’inter- 
rogatoire qu’on  veut  lui  faire  subir  ; 
mais  elle  prend  Dieu  à témoin  que  ja- 
mais elle  n’a  conspiré  contre  les 

XXVII. 


MAR  ,,3 

jours  d’ÉlLsabelh.  L’ambassadeni de 
France,  pressintant  le  couji  ipii  se 
prépare,  mande  à son  souverain  : 
« Sans  cesse  la  reine  recule  ses  au- 
» dicuees,  afin  d’avoir  plus.de  loisir 
» de  ruiner  la  reine  d’Écosse.  Ils 
» l’exétuteront,  un  malin,  dans  sa 
«prison,  et  ils  diront  qu’elle  est 
« morte  d’un  cat.irre.  » Enfin  , a- 

pres  six  semaines  d’instances . Chd- 

teauneuf  cl  le  président  de  DeJlièvre , 
que  Henri  IM  venait  d’emover  à 
Londres , obtiennent  d’être  admis  en 
jirésenec  d’Élisabeth.  Il  est  curieux 
de  lii-e  dans  leur  correspondance 
les  artifices  qu’elle  avait  employés 
pour  s’excuser  de  les  recevoir.  T)’a- 
l)ord,  elle  fit  courir  le  bruit  qu’ds 
étaient  attaqués  de  la  peste  ; ensuite 
qu’ils  avaient  parmi  eux  des  hommes 
apostés  pour  la  tuer.  Jamais  la  fille 
de  Henri  VIII  n’a  été  peinte  plus 
fidèlement  que  dans  le  riicit  na’if  de 
rette  audience.  Prenant  tantôt  l’air  le 
plus  doux,  tantôt  l’a.spect  le  pins 
terrible,  parlant  quelquefois  si  bas 
qu’on  rcntcudait  à peine , pufs  tont- 
à-Coup  criant  d’une  voix  menâçtnite, 
s’exjiriinant  tour-à-toiir  en  français 
et  en  latin  , interrogeant  les  ambas- 
sadeurs, et  leur  coupant  soudain  la 

Farole  , sa  dissimulation  oïdinaire 
abandonna  pour  laisser  éclater  la 
fureur  qui  agitait  tous  ses  .sens.  Dès 
le  lendemain  , ou  criait  dans  les  nies 
de  Londres  l’arrêt  de  mort  rendu  se- 
crètement contre  la  reine  d’Éeosse 
lar  la  commi.s.siun , et  confirmé  par 
e parlement , à huis  clos.  Partout 
les  protestants  en  recevaient  la  nou- 
velle au  son  des  eloclies  et  avec  des 
feux  de  joie.  Élisabeth , dans  un  long 
discours , feignit  un  violent  déses- 
poir : elle  invita  le  parlement  à cher- 
cher un  autre  moyen  de  la  suustrairo 
à la  malice  de  son  ennemie.  Quant  à 
Maiitf,  elle  apprit  sou  sort  avec 

3 


Di  ' .l!flg|l 


calme.  Elle  écrivit  aussitôt  à sa  per- 
sécutrice une  lettre  où  respirent , au 
plus  haut  degré , les  notles  senli- 
raents  d’une  reine , et  la  fésignation 
d’une  ehrélieune.  Elle  se  fclieilait  de 
soufihr  la  mort  pour  la  foi  catho- 
lique J elle  suppliait  la  reine  de  |>er- 
roettre  que  sou  corps  fût  porte  en 
France  , pour  y être  enterré  à côté 
de  celui  de  sa  mère  ; enlin  , elle  de- 
mandait l’assistance  d’un  prêtre  de  sa 
religion , pour  se  préparer  à la  mort. 
Cette  lettre  touchante  resta  sans  ré- 
ponse; et  le  prêtre  catholique  lui  fut 
reftLsé.  Henri  111  mandeà  ses  ambas- 
sadeurs de  redoubler  d’ctlorts  pour 
flà;hir  Élisabeth  ; il  les  autorise  à 
ofiiir  des  sommes  considérables  à 
ses  favoris.  Ces  démarches  ne  font 
qu’irriter  celte  princesse  : elle  écrit 
^c  même  au  roi  de  France  une  lettre 
de  menaces.  Faisant  allusion  aux 
troubles  qui  agitaient  sou  royaume  , 
elle  lui  disait  , dans  un  style  basse- 
ment ironique  : k Vos  états,  mon 
» bou^  frère  , ne  vous  permettent 
» pas  tryi  d’ennemis  ; et  ne  donnez,. 
» au  il»m  de  Dieu,  la  bride  à che- 
p>anx  elTarouchés  , de  peur  qu  ils 

» n’ébranlent  votre  selle.  » Ces(^lails 
prourent  suHisamment  coniliien  est 
peu  fondélereprochequi  a étef.dtjiar 
quelques  écrivains  à la  mémoire  de 
Henri  111.  Que  pouvait  de  plus,  pour 
son  iuforltinee  belle*SQ;ur , un  prince 
en  proie , à celle  époque , à tdums 
les  fureurs  de  la  Ligue , fureurs  telles 
que  les  Cuises  osèrent  accuser  le  roi 

d’avoir  pressé  lui-même  l'exérulèonde 

Marie  Stuart , parce  qu’elle  était  issue 
du  sang  de  Lorraine  par  sa  mère? 
Loin  donc  d’abandonner  une  prin- 
cesse qui  avait  t^c  leur  soiivenÿpc  , 
les  ambassadeurs  _d«  France  sem- 
ployèrent  n»  sa  faveur  ^ avec  iiu  zèle 
si  ardent , qu’Élisabetli  résolut  de  se 
debarrasser  de  leurs  instances,  en  les 
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compromeltihl  eux-mêmes.  Stafford, 

frère  de  son  ministre  à la  cour  de 
P' rance,  eut  ordre  de  les  aboucher 
avec  un  malheureux  dét«H  pourdet- 
tes , qui , moyennant  uiieifommc  mo- 
dique , olfrait  d’assasnoer  la  reine. 

Les  envoyés  français  rejetèrent  .cette 
proposition  avec  horreur  : oit  ojA 
ccjieud.int  arrêter  et  interroger  «n 
secrétaire  d’ambassade.  Mais  tous 
avaient  également  pressenti  le  piege; 
et  leurs  réponses  furent  si  catho- 
liques et  si  éclatantes , que  l’on  ii’eut 
pas  l’aiidacc  de  pousser  plus  loin 
cette  odieuse  iiifngile.  La  dé[5cclic 
diplomatique  d’où  août  extraits  ces 
détails , contient  des  réflexions  très- 
judicieuses  sur  la  facilité  qu’avaient 
alors  les  juges  aiiglaisd’éfn^r  çn  ac- 
cusé sous  le  poids  de  pièce^nsses  : 
jamais  les  originaux  ne  pandssaieiit 
an  procès  ; on  n’cniploy.iit  que  des 
’topies , « ès  (jiiflles , » dit  l’envoyé 
français  , a ils  .idjoiistenT  et  diini- 
» niiciit  cc  qu’il  leur  plaît  ,1^1  leur 
» sert  ou  leurs  invehflftns  ordinai- 
» res.  » Ces  partieularités  sont  très- 
d^nes  de  reiniii-quc,  si  on  les  rap- 
proche des  formes  qui  furent  sui- 
vies d.ins  le  procès  monstnieux  de 
Marie  Sliurt.  On  ne  lui  opposa  que 
des  copies,  et  même  des  traductions  ; 
elle  en  nia  coiislainmeiit  rauthcnli- 
cité  ; et  jamais  ou  ne  parvint , on  ne 
chercha  même,  à^i  démontrer.  Ne 
pouvant  jdus  approcher  la  reine  qui 
feignait  a être  malade  <te  chagrin  , le 
président  de  Bellihvre  lui  adressa 
deux  mémoires  en  faveur  de  la 
grande  viclime  que  Ton  s’apprêtait 
à immoler.  Ces  plaidoyers  sont  cu- 
rieux : si-'on  le  goût  du  temps  et  seloi» 
le  goût  d’ÉlLsabeth  elle-même  ; ; les 
citations  de  la  Bible  y sont  entassées 
à côtédes  citations  des  poètes  anèions. 
Tant  d’efforts  furent  vains  , et  bien- 
tôt l’ambassadeur  u’eut  plus  à faira 
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à son  maître  que  le  récit  de  la  san- 
glautc  catastruphe  qui  termina  une 
lutte  trop  inégale  entre  la  tyrannie 
et  riniiuceiicc  abaudoiinccii  ellc-mè- 
nie.  La  sentence  de  inoit  rendue,  il 
fallait  encqrc  le  warrant  de  la  reine 
pourresccutiun;  mais  tunjunrs  fidèle 
â son  plandc se  parerdmdeliursdela 
de'nience  , elle  charj;ea  lc,seci  èlaiie 
d’état  Davisuii  de  sonder  de  nouveau 
Paulet,  pour  savoir  si,  Marie  étant 
eondaninée,  il  ne  cuii^uutirait  pas  à 
la  faire  périr  en  secn’t.  Paidct  refusa 
encore  : «Voilà,  s’écria-t-«'lle,  un 
B homme  bien  iucomniofic  avec  sa 
« probité!  » Alors,  selon  le  propre 
témoigna j;e  de  Oavison, Élisabeth  ou- 
bliant qu’elle  est  fille  d’une  reine  qui 
a péri  sur  l’échafaud  , lui  demande 
le  warrant , le  signe  gaîinent,  et  lui 
ordonne  d’y  faire  apposer  le  grand 
sceau  d’Angleterre  : « Alhÿ , » ajouta- 
t-ellc  en  souriant,  « apprendre  celte 
B nouvel  le  à Walsiugha  in  ; ma  is  co  m- 
B me  il  est  malade,  j’ai  peur  qu’il 
B n’en  meure  de  chagrin.  » Plaisan- 
terie de  cannibale;  Walÿiigbam  était 
connu  par  son  acharnément  contre 
Marie.  Les  co^iissaires  nommés 
pour  assister  à rfescention  se  rendi- 
rent au  château  de  Fotheringay. 
Marie  allait  se  coucher;  elle  était  à 
demi  - déshabillée  : elle  reprit  son 
manteau,  et  fit  ouvrir  la  porte  de  sa 
chambre.  Ou  lui  signifia  qu’elle  eût 
à se  tenir  prête  pour  le  supplice,  le 
lendemain  malin  : « Je  remercie 
B Dicij,‘Tépondit-ellc  avec  douceur, 
B de  ce  qu’il  lui  plaît  de  mettre  un 
* terme  à tant  de  misères  et  de  ca- 
«.lauiités  que  j’endure  depuis  dix- 
B neuf  ans!  b„  Le  comte  de  Kent, 

Srolcstautfanatiquc,  lui  déclara  sans 
étonr  que  sa  mort  litail  nécessaire 
au  progrès  du  nouveatt  culte.  Marie 
saisit  avidement  cette  idée  ;•  une 
pieuse  espérance-,  une  joie  chré- 
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tienne , éclatèrent  dans  ses  yeux  : 
« Ainsi  donc , s’écria- t-ellc  , j’.iur.iis 
» le  bonheur  de  mourir  pour  la  reli- 
» gion  de  mes  pères  ! Dieu  daignerait 
B m’accorder  la  gloire  du  marlire!  » 
Elle  défendit  à scs  filles  d'hoiineur 
de  plctuer,  et  passa  dans  sou  ora- 
toire, d’où  elle  revint,  au  bout  de 
deux  heures  : « Mes  chères  amies, 
» dit-elle,  quand  le  cofps  est  abattu ,. 
n l’esprit  a moins  de  fermeté;  il  est 
» bon  que  je  prenne  un  peu  de  nour- 
» rilurc  et  de  repos.  » Elle  mangea, 
une  rôtie  au  viii,  puis  se  jeta  sur 
son  lit,  où  elle  dormit  paisiblement.- 
A son  réveil,  elle  écrivit  au  roi  de 
France  pour  lui  recomniauder  toux 
scs  serviteurs.’ FJlc  prit  une  robe  de 
velours  noir  qu’elle  s’était  réservée, 
en  observant  qu’il  était  convenable 
que,  daii^vunc  aussi,  grande  solen- 
nité , elle  fût  vêtue  d’une  manière 
conforme  à son  rang.  « Jiircz-mui, 
» dil-cllc  à SOS  filles  d’iioniieiir,  ( les 
» ijuatre Marie), que  vous  allez  vous 
» réfugier  eu  France  : vous  savez 
B comme  j’aimai  toujours  ce  pays! 
» on  m’y  pleurera  , pendant  que 
» je  serai , beurciisc.  » Elle  se  re- 
tira encore  dans  son  oratoire  , 
pour  y cuminiinicr  avec  uiic  hostie 
consacrée,  que  le  p;ipc  Pie  V lui 
avait  fait  remettre  autrefois  , afin 
qu’elle  s’en  servît  en. cas  de  nécessité'. 
On  frappa  rudement  à la  porte  : scs 
femmes  désespérées  jicrdirenl  la  tête , 
et  voulurent  faire  résistance.  I.a  reine 
leur  commanda  d’ouvrir , et  les  com- 
missaires entrèrent.  Elle  prit  dans 
sa  main  iin  petit  crucifix  d’ivoire, 
et  les  suivit  : ce  erneifix  irrita  le- 
’^fiirocc  comte  de  Kent;  il  la  traita 
de  superstitieuse  et  d'idèldtrc.  Elle 
demanda  de  reclief  un  prêtre  catlio- 
liguc  ; nn  le  lui  refusa  ; ou  voulut 
même  empêcher  scSÎ  femmes  de  l’.ic- 
compagner  pour  lui  rendre  les  der- 
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nicrs devoirs.  Alors,  reprenant  toute 
sa  (lignite  : « N’oiibliez  pas,  dit-elle 
» aux  commissaires,  que  j’ai  (itc  reine 
» de  France,  que  je  suis  petite-fdle 
» de  Henri  V II , et  cou.siuc  de  votre 
» reine!  » .Au  bas  de  l’escalier,  elle 
trouva  son  raa!tre-d’liôtel,Mclvil  (i  ), 
dans  les  convulsions  du  désespoir. 
Elle  lui  reprocha  son  peu  de  lcrmei(î  ; 
et  comme  elle  avait  de  la  |)einc  a 
marcher  à causc^’un  mal  do  jambe, 
elle  lui  dit  eu  souriant  : « Aidez  inoi, 
» mon  bon  Melvil  ; encore  ce  petit 
» service!  » A rexlremilé  d’une 
grande  salle  basse,  était  dre.sse  l’e- 
chal’auJ;  on  y voyait  un  fauteuil, 
un  coussin,  et  le  fatal  billot;  tout 
était  tendu  de  noir.  Eu  apercevant 
la  hache  de  rexccuteur  : « Ah  ! s'e- 
» cria  Mane,  que  j’eü.ssc  bien  mieux 
» aime  avoir  la  tète  tranchée  avec 
» une  épée  à la  f rançaise  ! » Les 
sanglots  de  ses  femmes  éclatcreiit  : 
<1  Mes  chères  amies,  » dit  Marie,  en 
posant  le  doigt  sur  sa  bouche,  « j’ai 
» répondu  de  vous;  il  faut  que  vous 
» sachiez  vous  vaincre.  » S’avançant 
ensuite,  et  parcourant  d’un  œil  assure' 
la  foule  des  s|)ectatcurs  qui  étaient 
an  nombre  de  près  de  trois  ccuts, 
elle  prit  le  souverain  juge  ’à  témoin 
de  son  innocence  sur  les  deux  grands 
chefs  d’accusation  portés  contre  elle; 
l’un  d’avoir  été  complice  de  la  mort 
du  roi  Henri , son  second  époux  ; 
l'autre  d’ivoir  attenté  aux  jours  d’É- 
lisa^tb.  Mais^pour  ne  laisser  aucun 
nuage  sur  la  vérité,  elle  convint, 
comme  elle  en  était  déjà  convenue, 
d’avoir  adopté  tous  les  moyens  qui 
n’avaieut  pour  but  que  de  briscœscs 
fers,  sans  nuire  à la  rcitic,  sa  cou- 
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.sine.  Puis  elle  se  mit  à genoux,  et 
récita  a haute  voix  les  prières  usitées 
dans  l’église  romaine.  C’est  alors 
que  s’avança  Fletcher,  doyen  de  Pé- 
lerborough.  L’accabLint  d'impréca- 
tions et  (t’outrages,  cet  indigne  ini- 
iiistrcde  rFirangilcliii  montra  l’enfer 
prêt  à l’engloutir,  .si  elle  mourait 
dans  la  fui  catholique  : « Je  meurs,  » 
répondit  elle  avec  douceur , «dans  la 
» foi  de  mes  peres.  » Le  bouneau 
sc  présenta  pour  lui  ùter  sa  robe  : 

<(  Je  n’ai  point  coutume,  » dit-elle  en 
souriant,  « de  me  .servir  de  tels  va- 
» lcts-dc-(  liambrc,  et  de  me  dés- 
habiller  dev.int  tant  de  monde.  » 
Une  de  ses  femmes  lui  banda  les  yeux 
avec  un  mouclioir  qu’elle  avait  ré- 
servé pour  cet  usage.  Alors,  se  met- 
tant .à  genoux,  et  s’inclinant  sur  le 
billot,  elle  prononça  à haute  voix  ces 
|)arolcs  ; In  maruis  tuas , Domine, 
cominendoipiriCum  meum.  Le  botir- 
reau  lui  porta  aussitùtuu  grand  coup 
de  hache,  mais  si  maladroitement 
qu’il  lui  lit  entrer  sa  coilliire  dans 
le  crâne;  ce  ne  fut  qu’au  troisième 
coup  (pie  la  tête  fut  séparée  du  corps 
'(  i8  lévrier  jüS'j).  Lors(juele  doyen 
de  Péterborough  proféra  la  formule 
ordinaire  : « Ainsi  périssent  tous  les 
» ennemis  d’Élisab-th  ! » le  barliare 
comte  de  Kent  fut  le  seul  qui  répon- 
dit ; /Imenl  I.es  autres  commissaires, 
et  tous  les  spectateurs,  quoiqu’ An- 
glais et  prolcslanls , fondaient  en 
larmes.  Le  corps  fut  convert-sur-le 
champ  d'un  drap  noir  ; mais  le* 
filles  (l’houneur  de  Marie  obtinrent 
avec  peine,  de  l’insensible  Paulet,  la 
jiei  niission  d’enlever  les  restes  déplo- 
rables de  leur  maîtrc.sse,  et  de  les 
transporter  dans  .sa  chambre  à cou- 
cher. Üranliimc  jiréteud  que  le  corps 
de  Marie  Stuart,  le  corps  le  plus  beau, 
dit-il , que  la  nature  ciit  formé , resta 
au  pouvoir  du  bourreau;  et  son  iina- 
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l^ia.itioD  iiccDriciisr  lui  siig^èro,  à cr 
su|Vt,d  «(rangfis  cl  ahoniinalilcsKlprs: 
mais  heureiisrincnt  pour  l’iioiiiieiir 
no  1 humanité,  liraniùmc  ncdil  |>as 
vrai.  Ou  lit  dans  une  Icltro  de  Rjulct 
au  secrétaire -d’état  Walsioghain, 
«Rie  le  grand  sliérilT  du  coiuié  de 
Northainptoii  reçut  l’ordre  de  faire 
cmliaiiiiier  la  reine  d’Érossc;  il  ap- 
pela , à cet  elTot,  un  médecin  et  deux 
chirurgiens  de  Stamford.  Le  corps 
fut  déposé,  avec  des  aromates,  dans 
un  cercueil  de  plomb  (i).  On  sup- 
plia vainement  Élisahelh  de  per- 
mettre que  la  ilépouille  de  sa  victime 
fût  portée  eu  France,  selon  ses  vœux. 
Au  bout  de  six  mois,  elle  prescrivit 
de  l’cntcrrcr  avechne sorte  de  pompe 
royale  ^ans  la  cathédrale  de  Péler- 
borougïï,  vis-.à-vLs  le  tôinbeaii  de 
la  reiue^therinc  d’Aragon.  Les  ar- 
mes d’Ecosse  et  une  in.scription  qui 
indiquaient  la  sépulture  de  Marie 
Stuart,  furent  détruites,  en  itijO, 
par  les  presbytériens  qui  saccageaient 
toutes  les  églises.  Mais,  des  l’an 
son  bis  Jacques  I«r.  avait  fait 
transférer  son  corps  dans  la  chapelle 
de  Henri  VU,  à Westminster,  où 
I ou  voit  encore  le  superbe  nioiiu- 
ment  consacré  par  lui  à sa  mémoire  : 
vain  et  tardif  hommage  d’un  (ils  cou- 
pable il’une  si  longilc  indilTéreuce  I 
Ouelqiies-ims  de  ceuxipii  étaient  at- 
tachés à Marie  , muuriin-nt  de  dou- 
leur en  apprenant  sa  perte;  de  ce 
nombre  fut  l’époux  de  Marie  Lara- 
briiii,  qui,  pour  venger  cette  double 
mort , tenta  de  poignarder  Elisabeth. 
I^a  fille  d .Anne  Holeyn,  généreuse 
cette  fois,  pardonna  cet  attentat  du 
désespoir.  ( r.  tome  Xm,pag.  5g.) 
Aussitôt  qu’elle  fut  informée  de  l’cxc- 
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rution,  elle  jeta  des  cris d’iudignalion 
et  de  douleur,  prit  le  grand  deuil, 
mais  fit , sur-le-champ , allumer  de 
vastes  feux  de  joie  sur  tomes  les 
Jilaccs  publiques.  L’embargo  fut  mis 
dans  tous  les  ports,  afin  que  ectic 
horrible  nouvVlle  ne  parvînt  sur  le 
continent , et  surtout  eu  France  , 
que  par  ses  agents  et  dans  les  ter’ 
mes  qu’elle  leur  dicta.  Le  secrétairc- 
d état  Davisoii  fut  envoyé  à la  Tour 
et  condamné  à une  amende  de  dix- 
mille  livres  sterling,  comme  ayant 
surjiris  la  religion  de  la  reine;  et  le 
crédit  de  Burleigh  lui-même  parut 
menacé.  L’ambassadeur  de  France 
consterné  s’était  renfermé  dans  .sa 
demeure  : trois  .semaines  après  la 
.sanglante  catastrophe,  Élisabeth  le 
fait  inviter  à venir  la  trouver  dans 
une  maison  de  plaisance  de  l’arche- 
vêque de  Canterbury.  Dès  qu’elle  l’a- 
perçoit, elle  le  comble  de  lu  évcnan- 
ces,  et  se  répnd  en  protestations 
d’amitié  jwiir  Henri  lll,  alliant 
qu’elle  est  prête  à mettre  toutes  .ses 
forces  à sa  disposition  pour  l’aider 
à, triompher  delà  Ligue.  Chàtcaiineuf 
s’était  promis  de  ne  point  oin  i ir  la 
bouche  sur  révéneraent  qui  occu- 
pait toutes  scs  pensées.  Pénétrant 
enfin  sa  résolution,  Élis.ibeth  le  prend 
par  la  main,  I-  tire  à l’écart,  et  lui 
dit  avec  de  grands  soupirs  : « Depuis 
» que  je  ne  vous  ai  vu,  il  m’est  ad- 
» -v  enu  le  plus  çrand  malheur  et  en- 
» nui  que  j’aie  jamais  éprous'é,  qui 
» est  la  mort  de  ma  bon.ic  sœur,  la 
» reine  d’Éco.sse,  de  laquelle  je  jure 
n j>ar  Dieu  lui-même,  mon  arae  et 
» mou  salut , que  je  suis  jiartiitement 
» iiinorente.  Véritablement  j’avais 
» signé  l’ordre;  mais  les  gens  de  mou 
» conseil  Di’out  fait  uu  tour  dont  je 
» ne  me  puis  apaiser,  et  je  jure  Dieu 
» que  n’était  le  long-tenijis  qu’ils  me 
» font  service,  je  leur  ferais  trancher 
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» !a  tête:  j'ai  mi  d«f  femme; 

» mais  dans  ce  corps  ii  y a un  cœur 
» d’homme.  » L’ambassadeur  fran- 
çais ne  re'pondit  pas  im  mot  i|fîi  eût 
Irait  à Maiie  Stuart.  Lne  lettre  de 
Henri  lU  à son  ministre , prouve 
que  ce  nriuce  ne  fut  pas  dupe  un 
instant  uo  la  dissimulation  du  Tibère 
féminin;  dissimiilation  si  horrible  et 
surtout  si  mal  adroite,  qu’elle  lui  est 
reprochée  par  tous  les  Listnriens 
^ saiisexceplion,  en  un  mot  ^r  Rapiii- 
Thoiras,  lui -même,  le  |rfus  acharne' 
des  cmieniis  de  Marie  Stuart.  A 
tant  d’artiliecs,  elle  en  joignit  un 
autre  non  moins  grossier  : les  deux 
seciêtaiies  de  la  malheureuse  reine, 
Nau  et  Cari,  arrêtes  comme  ses 
complices,  furent  remis  en  liiicrtê, 
après  qu’on  leur  eut  fait  signer  qu’ils 
avaient  dépose'  contre  leur  suuve- 
raine,  san<  aucune  j'urce  , con- 
trainte, ni  co  ruplinn  irargent  : on 
ne  pouvait  mieux  prouver,  le  con- 
trai ré.  Cet  le  notice  serait  inc^pl£|lt, 
si  elle  n’oll'rail  pas  un  expose' du  pro- 
cès dans  lequel , chaque  jour  encore, 
SC  trouve  impliquée  la  mémoire 
d’une  princesse  dont  un  écrivain  ju- 
diefeux  ( le  président  Hénault  ) a dit, 
avec  trop  de  raison  , que  ses  cnne- 
inis  avaient  voulu  lui  ravir  jusqu’ 
aux  reg'e^s  .de  la  postérité.  Nous 
avon.s  dc'|à^Ç|*t  assez  sentir  le  ridi- 
culetdii  premier  grief:  la  familiarité 
dans  laquéile  Rizzio  était  a^is  chez 
elle.  Qui , si  ce  n’est  rinfame  Bu- 
chanan , imagina  jamais  de  donner 
les  couleurs  du  crime  aux  bontés 
d’une  reine  de  vingt  ans,  la  plus 
belle  femme  de  son  siècle,  pour  un 
musicien  âge  et  contrefait  l Et  en- 
core ce  presbytérien  frénétique  n'a-l-il 
pas  osé  répéter  celte  a'osimle  calom- 
nie dans  le  libelle  où  il  a pris  plai- 
sir a rassembler  contre  Marie  .Stuart, 
■sa  bienfaitrice,  les  imputations  les 
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])!us  atroces.  ( Détection  of  the 
Doiitgs  oj'  Marj.  ) Kandolph  , en- 
voyé et  espion  d’Elisabeth , si  at- 
tentif à c'piei'  les  fautes  de  Marie  , si 
ardent  à les  ex.igc'rer,  ne  donne  pas 
une  seule  fois  à entendre  que  la  con- 
liance  qu’elle  avait  en  Rizzio  cachât 
rien  de  criminel.  D’ailleurs,  toutes 
les  circonstances  de  l’assassinat  de 
cct  Italien,  prouvent  que  sa  mort 
était  le  moindre  objet  que  les  con- 
jurés SC  fussent  proposé.  C’était  la  vie 
de  la  reine  qu’on  voulait  mettre  en 
liangcr;  c’était  elle  que  son  indigne 
frère  .Murray  voulait  faire  ]>érir,  ou 
du  moins  faire  avortor.  N’avait -on 
pas  mille  moyens  de  perdie  Rizzio 
sans  éclat  .’  et  les  assassins  viennent 
l’égorger  a ix  'jiiids  d’une  mialhcii- 
rcuse  cl  faible  princesse , j^nsse  de 
Sept  mois  I Ils  renversent  la  table  sur 
elle;  ils  l’accablent  d’outrages  et  de 
menaces  ! .Au  surplus,  les  galanteries 
de  la  reine  d'Eco.sse,  en  les  suppo- 
sant réelles,  ne  devaicnlappclcr  que 
la  vengeance  de  son  époux,  et  ne  la 
rendaient  en  rien  jusliciaLIe  de  la 
reine  d’Angleterre.  Au.ssi , dans  se.s 
plus  grandes  fureurs  , Elisabeth 
u’cut-elle  point  recours  à cède  gros- 
sière invention.  Elle  crut,  a'véc  r.ii- 
son,  avoir  trouvé  une  arme'MK 
puis.santc  dans’Ia  complicité  inHf^- 
11. lire  de  Marie  avec  les  meurtriers 
de  son  second  époux,  lord  D.iriiley. 
Mais  qui  avait  un  intérêt  direct  a la 
mort  du  nouveau  roi  que  Marie  ve- 
nait de  donner  à rEcos.se?  N’était-ce 
pas  Murray,  ce  Murray  qui,  a tout 
prix  , voulait  régner?  Les  lettres  de 
Randolph  à Cécil  mettent  hors  tic 
doute  que,  d’ajirès  ses  eiilreticii.s 
avec  cet  homme  anihilieux  , le  roi 
Henri  devait  être  tué  ou  livré  aux 
Anglais.  Murray  reprochait  sans 
CHS.se  à sa  sœur  sa  folle  passion  pour 
son  époux;  et  il  s’emporta,  un  jour. 
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jasqu’à  s’ccricr  : « Nous  saurons 
» nous  clébariassrr  de  cet  insolent 
B jouvenceau  ! s Le  roi  tomba  dan- 
gereusement malade  j Marie , qui 
alors  en  était  éloignée,  vote  auprès 
(le  lui , le  soigne,  le  raïqcue  dans  sa 
capitale,  lui  prodigue  toutes  les 
marques  d’une  vive  allcction.  Les 
coujui'cs,  qui  voulaient  épargner  les 
jours ;de  la  reine,  puiscpie  déjà  elle 
était  désignée  pour  cire  la  proie  de 
l’un  d'eux,  eboisissent,  pour  faire 
périr  le  roi , la  nuit  qu’elle  ne  passe 
point  avec  lui  : et  c’est  cette  éjiuusc 
trop  tendre  que  l'on  accuse  ilc  cet 
exécrable  attentat!  N’cst-ce  pas  as- 
sez de  la  protestation  solennelle  de 
son  iunocencc  , qu'elle  réitéra  au 
moment  de  sa  mort,  de  celle  mort 
si  calme,  si  chrétienne?  Que  l’on  se 
demande,  au  moins,  si  la  maladie 
daugcrcuscqucleroi  venait  d’essuyer 
UC  lui  eût  pas  fourni  des  moyens 
plus  sûrs  et  plus  secrets  de  se  de*- 
îairc  de  lui  ? Et  quel  motif  eût  por- 
té cette  femme  si  sensiblect  si  douce 
à tremper  ses  mains  dans  le  sang 
d’un  jeune  époux  de  son  clioix,  qui 
était  le  plus  bel  lioiiimc  de  l’Ecosse? 
la.  pas>ion  effrénée , répondent  scs 
câlumniateq^-s,  qu’elle  avait  conçue 
pour  le  comte  de  Bothwell , à qui , 
peu  de  temps  après , elle  accorda  sa 
main.  Oui , sans  doute,  elle  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à celte  union 
déplorable  ; mais  celte  faiblesse  fut- 
elle  celle  de  l’amour  ? Peut-on  se  re- 
présenter Marie  à vingt-quatre  ans, 
dans  tout  l’éclat  de  scs  charmes  et 
du  diadème,  brûlant  d'une  flamme 
irrésistible  jaour  un  soldat  qui  avait 
toute  la  rudes.se  des  camps  ( i ) , et 
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qui,  en  outre  , dit  Brantôme  , était 
le  /ilits  Liiri  homme  et  d’ausii  mau- 
vaise grâce  quil  .e  puisse  voir?  Qui 
donc  opéra  cette  indigne  alliance? 
une  combinaison  vérii.)!)lcmcnt  in- 
fernale du  plus  scélérat  des  hom- 
mes. Murray,  comme  on  vient  de 
l’exposer,  avait  résolu  la  mort  du 
jeune  roi  ; il  avait  besoin  cl'instru- 
incnts  ; Botliwell  fut  le  premier  qui 
s’offrit  ; et  aussitôt  riniamc  auteur 
du  complut  calcula  qu’il  perdrait 
iiifailliblcnicnt  une  sœur  qu'il  abhor- 
rait , en  la  forçant  de  mettre  sa  main 
dans  celle  du  meurtrier  de  son  époux. 
Bothwell  en  reçut  la  promesse  ; et 
l’on  a vu  qu’il  employa  la  force  pour 
en  arracher  raccumplissemcut  .i  la 
malheureuse  priucesse  , qui  voulait 
donner  un  protecteur  à son  fils  au 
berceau.  Mais  .à  peine  ce  mariage 
cst-il  célébré , tout  change  : Murray 
excite  la  noblesse  à demander  ven- 
geance de  la  mort  du  roi  ; Bothwell 
est  hautement  désigné  pouf  l’assas- 
sin, et  Marie  pour  sa  complice.  On 
les  poursuit  : on  fait  évader  Buth- 
wcll,ct  l’on  s’empare  de  Maiie.  Elle 
est  pour  jamais  séparée  de  cet  infâme 
époux.  Elle  maudit  le  jour  qui  l’a 
unie  à ce  monstre:  mais  la  flétrissure 
lui  restera  ; et  c’est  tout  ce  que  veut 
ce  frère  [K'rlide , qui  a creusé  l’abî- 
me sous  ses  pas.  .Au  reste , ou  ne 
saurait  trop  répéter  que  ce  Bothwell, 
qui  était  bien  certainement  l’assas- 
sin d.i  roi  Henri,  déclara,  au  mo- 
ment d’expirer,  que  Marie  .Stuart 
n’avait  jamais  eu  la  moindre  part  au 
complot  ni  à l’exécution.  Voila  les 
faits  qui,  tant  de  fois,. ont  été  dis- 
cutés entre  les  accusateurs  de  Marie 
et  ses  défenseurs.  Quant  aux  autres 
points  d’accusation  , à peine  ose-t- 
on  les  discuter  sérieusement.  Telle 
est,  au  premier  rang,  cette  cassette 
remplie  de  papiers  secrets  qui  tom- 
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b.i  dans  les  mains  des  rebelles.  On  y 
voit  la  douce,  la  timide  Marie,  roin- 
plotcr  toiir-à-toiir  le  nienrlreet  l’a- 
dultèic  ; on  y voit  la  princesse  la 
plus  spiriliiclle  et  la  mieux  elevee 
de  rjLiiropc  , adresser  à un  soldat 
ftrossier  tel  que  nolhsvcll,  des  vers  si 
lidiculcment  passioune's  et  si  iinpii- 
dcmincnt  licencieux,  qn’Élisabetli 
eilc-mcine  refusa  de  les  attribuer  à 
sa  captive.  Knfin,etron  ne  peut  trop 
l’observer  , les  griefs  imputes  à Ma- 
rie étaient  si  demies  de  preuves  , si 
evideminent  imaginaires  , que  la  sen- 
tence, où  ils  auraient  dû  être  speci- 
fie's,  fut  aussitôt  anéantie  par  l’ordre 
exprès  d’Klisabctb.  Un  bistorien, 
essentiellement  ami  de  la  ve'ritc' , et 
qui  n’a  rien  négligé  pour  la  connai  ■ 
Ire  , Gaillard,  à dit  : « J’avoue  que 
« s’il  est  pour  moi  un  problème  liis- 
» torique  résolu,  c’est  celui  de  l’in- 
» noceiice  de  Marie  Stuart  ; et  c’est 
» surtout  par  la  mort  rie  Marie 
» Stuart  qu’il  est  résolu.  Si  sa  vie 
» entière  est  une  preuve  de  son  in- 
11  nocence,  sa  mort  en  est  une  dé- 
1)  monstration.  » Mais , comment 
une  princesse  douée  de  toutes  les 
qualités  qui  sédui.scnt  et  qui  atta- 
ebent,  put-elle  trouver  des  ennemis 
aussi^  implacables ’i*  Marie  avait  ap- 
porte en  naissant  trois  crimes  qju 
«c  lui  furent  jainaLs  pardonnes;  elle 
était  reine  légitime,  catlioliipie,  et  l.i 
plus  belle  femme  de  son  siècle.  Mur- 
ray, son  frÎTC  illégitime , convoitait 
sa  couronne , et  jura  sa  perte  : elle 
resta  flilèle  à la  religion  de  ses  pè- 
res , et  il  la  fit  proscrire  par  les  zé- 
lateurs de  la  religion  nouvelle.  Elle 
.se  réfugia  dans  les  bras  d’Elisabeth  ; 
E!i:>abclk  hésite  un  instant  ; a^Mais 
» bientôt , » dit  rhistorien  que  nous 
venons  de  citer , « cette  jalousie  de 
» femme  qui  rétrécit  et  rabaisse 
» l’aiue,  » allume  la  soif  du  sang 


MAR 

dans  la  digne  fille  du  barbare  JIcnrt 
\III.  Marie  est  sons  la  garde  des 
lois  de  l'hospitalité  ; mais  elle  est 
plus  jeune,  elle  est  pins  belle:  il  faut 
qu’elle  périsse.  Les  as.sassins , les 
empoisonneurs  refii.sent  leurs  servi- 
ces : c’est  le  fer  des  lois  qui  por- 
tera le  coup  fatal.  — Une  midtilude 
presque  imioinbrabic  d’écrivains  de 
tous  les  pays  ont  eu  la  prétention  de 
tracer  l’iiistoire  de  Marie  Stuart  : 
les  uns  ont  compusé  des  romans  ; 
les  autres  les  out  servilement  copiés, 
11  est  triste  de  rencontrer  des  hom- 
mes célèbres  parmi  ces  organes  de 
l’impustiirc  et  de  la  crédulité.  La 
source  impure  de  leurs  erreurs 
existe  encore  dans  les  écrits  de  Bu- 
clianan , monument  de  la  plus  mons- 
trueuse ingratitude  et  de  la  pins  fé- 
roce intolérance.  Cet  auteur,  vendu 
à la  faction  Murray , a entraîné 
notre  illustre  president  de  Thon  ; 
et  l’autorité , quoique  secondaire , 
de  ce  grand  historien  , avait  porté 
mi  coup  funeste  à la  réputation  de 
Marie,  avant  qu'une  saine  critique 
eut  éclairci  les  faits.  Il  faut,  d’ail- 
leurs , ajouter  que  de  Thon  Ini-mcmc, 
dans  des  lettres  adressées  à Caindeu, 
cxprimcscs  regrets  d’avair  pris  pour 
guide  ce  Buchanan,  qui  était  alors 
le  seul  écrivain  qu’il  pût  consulter. 
Négligeant  ce  qu’ont  dit  ou  répété 
des  auteurs  qu’on  ne  lit  point,  com- 
me Varillas  , Ilerrera  et  quelques 
autres  , nous  témoignerons  notre 
surprise  de  ce  que  des  homme.s  aussi 
distingués  que  Hume , Robertson  et 
Voltaire,  se  soient  laisse  induire  à 
rapporter  certains  faits,  que  l’on  se- 
rait moins  étonné  de  trouver  dans 
Rapin-Tboiras  et  autres  écrivains  de 
cette  époque.  C’est  ainsi , par  exem- 
ple , qu'entraîné  par  sa  légèreté  na- 
turelle, Voltaire,  dans  son  Essai 
sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  na~ 
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tions , adopte , sans  examen  , les 
accusations  calomnieuses  du  com- 
merce adultci-e  de  ftlarie  Stuart  avec 
Rizzio  , cl  de  sa  complicité  dans  le 
meurtre  de  son  mari , lord  Darnley, 
dout  il  ne  sait  pas  même  écrire  le 
nom,  et  qu’il  appelle  le  comte 

Mais  parle-t-il  de  l’assassinat 
juridique  de  Marie,  alors  écoulant 
des  sentiments  d’humauité  qui  ne  lui 
étaient  pas  moins  naturels , il  s’écrie: 

« Jamais  procédure  ne  fut  plus  ir- 
» régulière:  on  représenta  à l’iufor- 
o tuuée  prinresse  les  copies  de  scs 
» lettres,  et  jamais  les  originaux; 

» on  fit  valoir  contre  elle  les  téraoi- 
» gnages  de  ses  secrétaires  , et  on  ne 
O les  lui  confronta  point.  On  pré- 
B tendit  la  convaincre  sur  la  dépo- 
» silion  de  trois  conjurés  qu’on 
» avait  fait  mourir,  et  dont  on  au- 
» rait  pu  différer  la  mort  pour  les 
» examiner  avec  elle.' Enfin,  quand 
B on  aurait  procédé  avec  les  forma- 
V lilés  que  l’équité  exige  pour  le 
B moindre  des  hommes,  quand  on 
B aurait  prouvé  que  Marie  cherchait 
» partout  des  secours  et  des  ven- 
B geurs,  on  n’aurait  pu  la  déclarer 
B criminelle.  Elisabeth  n’av.iit  d’au- 
B tre  juridiction  sur  elle  que  celle 
B du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le 
B malheureux,  b Quant  aux  auteurs 
qui  n’out  écouté  qu’une  aveugle  ar- 
deur pour  la  cause  protestante,  tout 
catholique  est  par  eux  condamné 
d’avance.  C’est  avec  le  plus  vif  in- 
térêt , au  contraire,  qu’un  ami  de  la 
vérité  voit  les  généreux  efforts  qu’ont 
faits , dans  ces  dernières  années , 
deux  écrivains  anglais  pour  assurer 
son  triomphe.  MM.  Whitaker  et 
Chalmers,  néanmoins,  ont  plutôt 


(i)  VolUir*  œ melUit  aucun*  imjsoflance  i l'or- 
thograp^^  Hr*  nnim  |u‘o^rr*«  t il  M ««ait  paa  m^toa 
Mmr*  W uvn  d-;  mii  anu  'Ibicciut  tl  l'nril  luoj>'ur* 
Taipt.  A.  T. 
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publié  des  recueils  de  pièces  pour 
servir  .i  l’hisloire  de  Marie  Stuart, 
que  son  histoire  même.  Et  encore  , 
toutes  les  pièces  ne  leur  ont-elles  pas 
été  connues  , telles  quelaeorrespon- 
dancedes  ambassadeurs  de  Henri  III 
avec  leur  .souverain, documents  dont 
il  a été  fait  un  grand  usage  pour  la 
rédaction  de  celte  notice  biographi- 
que. On  a aussi  publié  'parmi  nous 
nés  Pièces  et  des  Lettres  relatives  à 
rhistoirc  de  Marie  Stu.irt  : niais, 
quelquefois , les  auteurs  de  ces  pu- 
blications , faute  d’avoir  soigneu.se- 
mcnl  remonté  aux  sources  , sont 
tombés  dans  d’étranges  erreurs. 
Nous  en  citerons  un  exemple  : Ma-: 
rie , détenue  au  ch.dteau  de  Sheflield , 
et  SC  croyant  près  de  succomber 
sous  le  poids  de  scs  douleurs  , écri- 
vit 5 Elisabeth,  le  H novembre  i58'2, 
une  très-longue  lettre,  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  testament  de 
mort.  Celte  lettre , dont  l’original 
est  en  français,  traduite  et  même 
abrégée  par  des  écrivains  anglais  , a 
été  retraduite  en  français , et  don- 
née pour  l’original , dont  elle  n’est 
plus  qu’une  mutilation  informe.  Dé- 
daignant de  mentionner  de  petits' 
romans  historiques  composés  origi- 
nairement pour  des  alm.machs  alle- 
mands , et  que  d’infidèles  traduc- 
teurs ont  voulu  transformer  en  corps 
d’histoire,  nous  nous  hâtons  d’arri- 
ver à un  écrivain  français  dont  le  tra- 
vail mérite  tous  les  éloges  du  lecteur 
impartial.  Gaillard,  dans  sa  grande 
histoire  de  la  Eivalité  de  lu  France 
et  de  l'Angleterre , ne  s’était  pro- 
posé que  de  traiter  accidentellement 
cette  grande  époque  du  règne  d’Élisa- 
beth; mais  entraîné  par  un  aident 
amour  de  la  vérité , critique  judi- 
cieux, juge  intègre,  Gaillard  a plaide 
contradictoirement  le  proeès  de  Marie 
Stuart  f et  sa  conscience  la  proclame 
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ioiiocentc.  Il  csi  a rljjrrtfcr,  qiiepour 
«•ourouncr  toutes  les  retlicrclies  aux- 
quelles il  s’est  livré , il  ii’ait  Jiws  eu  le 
liuiilieur  (le  cuuuaitre  des  pietes  qui 
ont  clé  décounu'le.s  postérii'uremeiit, 
tant  eu  Auj;let«fi‘c  qu’eu  France.  Sa 
conviction  n’eût  pas  clé  plus  pro- 
fonde,; mats  scs  preuves  eitsseiil  été 
]du5i  tourtes.  la's  malèriaux  <|iii  ont 
luaiKiné  k iàaillard  , sont  tous  entrés 
dans  ra  composilion  d’un  nouvel  ou- 
vrée iulitiilé  : Histoire  de  Marie 
Stuart , lédigee  d’après  des  actes 
autheiUi'jues , et  etirichie  de  pièces 
i'iedites  , par  M.  L.  de  Sevelinges  , 
■jL  vol.  in-8^  11  u’estf.pas  permis  à 
rautciir  de  cet  article  de  porter  un 
iu;;emrut  survette  liistoirej  il  doit  se 
Loruer  à ailiriue^  ({ii’aue.une  reciier- 
rlie  n’a  été  éparmiée  pour  la  rendre 
la  plus  complète  et  la  plus  exacte  qui 
ait  paru.  L’ouvrage  est  orné  d’un 
très-beau  ])orlrait  : nous  en  prendrons 
occasion  de  relever  l’inexactitude  de 
toutes  ces  ligures  de  fantaisie  tpic  l’on 
attribue  à Marie  Stuart  , d’après  les 
(lescripliotas  cliiinériques  que  se  per- 
lacttaient  sans  scrupule  tous  les  écri- 
vains de  son  siècle  et  du  siècle  sui- 
^■ant.  La  plupart  lui  donnent  des  che- 
veux blonds  et  des  yeux  bleus  : il  est 
avéré , au  contraire , qu’elle  avait  les 
cheveux  et  les  yeux  noirs  ; sou  teint 
était  jrblouissdtit  de  blancheur  , sa 
taille  clevcc  et  svelte,  sa  tournure 
élégante,  sou  maintien  plein  de  grâ- 
ces, l’expression  de  toute  sa  ligure, 
enchanteresse  ; ce  qui  faisait  dire  à 
Çttherine  de  Mc^icis  , jalouse  de  scs 
succès  et  de  son  ascendant  : a Notre 
» petite  Ucinette  écossaise  ii’a  qu’à 
» sourire  pour  tourner  toutes  ces  tètes 
» françaises!  • 11  n’est  pas  de  pajoi 
en  Europe , où  les  infortunes  et  la 
lin  sanglante  de  Marie  Stuart  n’aient 
fum'iii  le  sujet  de  quelque  pièce  de 
théâtre;  mais  ces  ébauches  imparfai- 
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tes  sont  toutes  oubliées , depuis  qu’un 
homme  de  geniea  traité  ce  sujet,  si 
cminemnicnt  dramatique.  La  tragédie 
de  üchiller  est  connue  de  toute  la 
France  : M.  Lebrun  en  a donné  , 
sur  notre  premier  théâtre,  une  tra- 
duction presque  littérale.  11  n’est  donc 
persuuiie  qui  n’ait  pu  remarquer  que, 
dans  cet  ouvrage,  des  beautés  d'un 
oidre  supérieur  sont  contrebalancées 
par  des  mamjucsde  convenance  inex- 
cu.sablcs,  et  surtout  par  une  violation 
manifeste  de  la  vérité  historique.  Ja- 
mais, au  reste,  un  ne  traça  d’un  pin- 
ceau plus  vigoureux  et  plus  fidèle  le 

{>urtrait  des  deux  reines  , que  dans 
a scène  de  leur  entrevue  supjiosée. 
C’est  là  que  l’on  voit  revivre  la  douce 
et  tendre  Marie  exaltée  jusqu’à  l’ein- 
])orlemcut  par  le  désespoir,  et  la  di- 
gue bile  d'Anne  Bolcyn  saeriliant 
tout  à la  veugeanee  d’une  rivale  hu- 
miliée ; passion  implacable  que  M™'- 
de  Staël  a délinic  par  ces  mots  : la  co~ 
ijueUeric  sanguinaire  d’Éli.sabeth. 
Marie  Stuart  n’eut  point  d’enfants  de 
son  mariage  avec  François  11  : dé-ton 
union  avec  son  cousin  lord  Darniey, 
naquit  Jacques  I"'. , qui  fut  le  succes- 
.seur  d’Élisabeth.  On  a dit  , faiis.se- 
mrut , que  de  son  alliance  avec  le 
comte  de  liothvsell,  était  née  une  lille 
qui  SC  fit  religieuse  et  mourut  dans  uu 
couvent  de  Soi.ssons.  \J Anthologie 
française  a recueilli  plusieurs  piè- 
ces de  vers  composées  par  Marie- 
Stuart.  S — V — s. 

M.VRIE,  reine  d’Espagne,  f'oj'. 
Molina. 

MAIUE-CAUOLINE,  reinedeNa- 
plrs.  V.  Caroli?ie  au  Supplément. 

M A RI  ECLO  II  LDE-.A  DEL  A1DF>- 
XAVIÉRE  de  FMNCE,  reine  de 
Sâidaigne,  naquit  à Versailles,  le 
■i3  septembre  i7âo-  Son  père  était 
le  vertueux  Dauphin , fils  de  Louis 
XV  ( r.  Louis,  XXY , a3‘i  ),  et 
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sa  incre,  Mario-J uscjihiue  do  Saxo, 
.seconde  fomiile  de  ce  prince.  Elle  fut 
clevéc  p.ir  la  comtesse  de  Marsan  , 
duut  la  piiic  et  le  mérite  étaient  di- 
gnes de  .seconder  les  soins  du  l)au- 
pliin  et  de  la  U inphiiie.  On  sait  que 
le  prince  se  faisait  nn  devoir  et  un 
plaisir  de  s’occuper  de  l’dluration  de 
scs  enfants.  Environnée  de  tels  exein- 

Sles  et  formée  par  «le  telles  leçons , 
larie-Clolilde,  quoique  douée  Je  tou- 
tes Jes  griiees  et  de  la  caîté  de  son  âge , 
contracta  de  bonne  heure  le  goût  et 
l’habitude  des  pratiques  de  la  reli- 
gion : si  elle  ci'it  suivi  ses  inclinations, 
elle  eût,  comme M'os.  Louise,  pris  le 
arti  de  la  n-traite  ; ni.'iis  des  raisons 
'état  en  décidèrent  antreinent.  Louis 
XVr  avait  arrêté  son  mariage  avec  le 
prince  de  Riémont,  (Us  aîné  du  roi  de 
iSardiigne.  La  ceremonie  s’en  lit  par 
procureur  Ü Versailles,  le  27  août 
1775.  La  princesse ’se  mit  ensuite  en 
route  pour  Turin  : an  i*unt  de  lieau- 
voisin,  elle  trouva  son  auguste  epoux, 
et  toute  sa  maison  qui  était  venue  au 
devant  d’elfe.  Victor-Ainédrùî  111 , et 
le  reste  delà  cour  de  Sardaigne,  l'at- 
tendaient a ChamLéri,uù  le  miriage 
fut  célébré.  Le  nouvel  étal  de  M'”’’. 
Clolilde  ue  changea  rien  a ses  habi- 
tudes ; livrée  aux  lenvres  de  pieté  et 
de  chaiité,  elle  entra  dans  plu-iienrs 
associations  de  dames,  formées  ilans 
le  même  but  : elle  fnvait  tous  I s 
plaisirs  mondains  , et  ue  se  prèt.dl 
qu’avec  répugnance  aux  désirs  (pie 
lui  témoigiiaicut  le  roi  et  son  époux, 
pour  qu’elle  portât  les  parures  des 
personnes  de  son  rang.  Lors  des  cala- 
mités qiii  aifligèreiii  sa  famille  en 
, elle  obtint  de  suivre  son  goût, 
et  elle  adopta  im  costume  de  l.t  plus 
gr'iide  Miiiplicilé.  Elle  fut  extrèiue- 
meiit  Si-iisibic  à la  mort  tragique  du 
foison  frère  et  de  M'"".  Elisabeth, 
qu’elle  aimait  tcudremeut.  Üoii  époux 
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paivintau  trône  le  16  octobre  1796» 
sous  le  nom  de  Cliarles-Einannel  1V  = 
la  nouvelle  reine  ne  se  servit  de  son 
autorité  que  pour  lioiiorer  et  protéger 
la  religion  d une  m.iii  i re  pins  écla- 
tante, ne  cessant  pas  (le  se  montrer  la 
mère  de  tous  les  m.dlienrenx,  et  la 
protectrice  des  arts.  Elle  ne  devait  pas 
jouir  long-temps  du  i-(  jios.  Le  Direc- 
toire français,  après  avoir  alfaibli  et 
falignéCharles-Emannel  IV,  par  des 
vexations  continuelles,  lui  déclara 
la  guerre  le  (j  décembre  1 7^)8 , et  le 
fôrç^  de  quitter  sa  capitaleelses  états. 
La  reine  .suivit  le  roi  eu  Toscane;  et 
ils  s’embarquèrent  à Livourne,  le  u4 
février  I7f)(),  pour  passer  en  Sar- 
daigne. Après  six  mois  de  séjour 
dans  cette  ile,  Charles-Em.inuel  le- 
vint  sur  le  continent , espérant  (pic  les 
victoires  des  Russes  lui  rouvriraient 
le  chemin  de  ses  états.  Mais  la  for- 
tune changea  cnron';  et  Icmonarrpie 
fut  réduit  .1  errer  dans  plusieurs  yilles 
d’ I t.die.  Son  auguste  épouse  le  suivit , 
tantotà  Fliireu('c,tantùtà  Rome  qu  à 
Naples  ; elle  donnait  les  soins  les  plus 
assidus  à ce  prince  afiligé  d’une  mabi- 
diede  nerfs;  et  tout  le  temps  qu’elle 
avait  de  libre,  après  l’accomplissc- 
meiit  desps  devoirs , elle  le  consacrait 
aux  pratiques  religieases , visitant  les 
églises  , soignant  les  malades,  soula- 
ge tnt  1 -s  pauvres,  et  donnant  l’exem- 
ple de  riininilité,  de  la  doneenret  de 
I l patience.  Ellen’ent  point  d’enf.int, 
m.'dgic  le  régime  aesti  re  qn  ’elfe  s’im- 
posa,, et  les  remèdes  qu’elle  lit  pour 
di.uinuer  l’extrême  embonpoint  (O 


(t  ) Un  Sniwr  de  U garde  ravaiil  un  jutir 
«•m  !e  Muita  dti  frrtt  maditme  , I «uhi  iqui  t tgi  ro  de- 
m-  um.  A a<Tivr«  en  Savoie., elle  dit  nu  |iritice 
d*  l'irtiHinl  : me  Irrufn  tfim  fiféste  ? J* 

1 , rr|v>od>l-ii  . ‘O  rflrl»  riV 

rl«-iriaicA  I d*at»e  Iw-nulr  reii>Arf|itahle.  A n>D  en- 
Iree  m Turin,  elle  mlendml  itctil  f»ru|>le  cper  j 
r*  ’ rf'ot-ii , e*i'r  / L»  reine,  »a  l'rü^mfie  , 

|•■•urin  csiBAntrr  oe  ce  tKttI  drvojirrmrui . lui  dit  1 
< 'h  , na-i  Bli>'  . qu  ird  )c  G*  ni<>«  eolrre  ici . i*cuLei.«iU 
Lico  crier  : ch'c  hrulUt  ( «juVIIc  e*l  bide  ! ) 
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aiK{iicl  on  aUribtiail  sa  sti-rililé , rt 
qui  ne  (irent  que  la  loliiire  à um- 
maigreur  extrême.  Elle  mourut  à 
Piaplrs  , le  ■j  mars  iRovt  , dans 
les  plus  vifs  sentiments  d’aiiioiirde 
Dieu.I  «T  réputation  desa  sainteté  était 
imis'crscllemcnt  répandue  dans  tout 
les  lieux  qu’elle  arait  lialiités;  et  Pie 
\'1I , qui  avait  été  témoin  de  .scs  ver- 
tus , la  iléelara  vénérable  par  décret 
du  10  avril  1808.  On  a public  en 
Italie  un  examen  des  informations 
faites  dans  le  prorès  pour  la  béati- 
fication de  Marie-Olotilde  : eet,e\a- 
mrn,  dont  fut  chargé  l’abbé  Ilotli- 
glia,  référendaire  punlifieal,  a .servi 
a rcibger  VEloççe  hiAorique  de  la 
servante  ilc  Dieu,  Maiie-Clotilde, 
reine  de  Sw  daigne , tr  aduit  sur  les 
mémoires  italiens  ptddiés  à Turin  , 
en  1811}  ; Paris,  i8o(i,  in-i'2,  avec 
le  portrait  delà  reine.  Vovez  aussi  : 
Eloge  historique  de  Marie  - (.'lo- 
tible-ridéldide- Xavier  de  France  , 
reine  de  Sardaigne , avec  des  notes 
et  des  pièces  inédites , Paris,  Pillet, 
i8i4.iu-H“.  P — c — T. 

MARIE  d’ARAOON  , reine  de 
Sicile,  fille  de  Frédéric  II  , auquel 
elle  succéda , régna  de  1 372  à 1 4o  1. 
Frédéric  II , roi  de  Sicile , surnommé 
le  Simple , étant  mort  en  1 3^2  , n’a- 
vait laissé  de  sa  femme  Constance 
que  celte  enfant,  à <pti  la  couronne 
de  Sicile  devait  appartenir.  Cepen- 
dant Piercc  IV,  le  Cérémonieux, 
roi  d’Aragon , père  de  Constance,  et 
aieid  de  Marie,  prétendit  devoir  être 
préféré  à sa  |>clitc-lil!e,  comme  seul 
survivant  mâle  de  la  posiéritéde  Pier- 
re III  , premier  roi  aragonais  de  ,Si- 
cile.  D'autre  part,  les  b irons  deriie, 
qui  s’étiiicnt  uniinl'  ims  sous  les  der- 
niers rois  dans  une  auàuueuie  indé- 
]icmlaiiee.  ét.iie.nt  (Uûi:.;;  disi  . -.és  cii- 
eoreà  obéir  a une  femme.  •.riii-d’A- 
lagone,  clicf  du  p.ril  0|'p  . -i  aui 
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.Aragonais  , retint  Marie  cnferméir 
dansleeli.îtcau  deCatane  , et  voulut 
lui  faire  épouser  Jean  (îaleas  Vis- 
conti , seigneur  de  Milan.  L’amiral 
de  Pierre  IV  brûla,  en  une 

flotte  que. .lean  Galeas  avait  fait  ar- 
mer à Pisc  pour  aller  rherchcr  son 
épouse.  11  s’empara  ensuite  do  (ia- 
t.iue  ; il  en  enleva  Marie,  qu’il  con- 
duisit au  château  d’Agosla  , où  cette 
reine,  toujours  captive,  resta  jus- 
qu’en 1 382:  elle  fut  ensuite  transférée 
âCagliari,puiscnCat  dogue,  rom  me 
ju  isonnière  de  son  aïeul.  Pierre  IV  , 
pendant  ce  temps,  s’était  fait  nom- 
mer roi  de  Sicile;  et  le  1 i juin  i 382, 
il  ehoisit  son  second  lils  Martin  , 
pour  être  son  vice-roi  et  Son  siirccs- 
.seurdans  cette  île.  Le  (ils  de  celui- 
ci  , qui  se  nommait  aussi  Martin, 
épousa  Marie-cn  i 3<)i  ; et  les  droits 
des  deux  branches  de  la  maison  d’  A- 
ragon furent  ainsi  confondus.  Mais 
Marie,  ni  les  deux  Marlins,  ne  ré- 
gnaient point  eiieore  en  .Sicile  : la 
sueression  contestée  n’était  que  la 
moindredes  causes  des  guerres  ri  viles 
qui  désolaient  cette  île;  la  rivalité 
des  deux  anciennes  fartions  des  lla- 
lieus  et  des  Catalans,  le  schisme  de 
l’Eglise  partagée  entre  Urbain  \ I et 
Clément  VH  , dans  lequel  les  Sici- 
liens avaient  embrassé  le  parti  du 
premier,  cl  leurs  rois  celui  du  se- 
cond ; plus  que  tout  enfin  l'indéiieu- 
dancc  des  nobles,  leurs  passions  fé- 
roces, et  leur  habitude  de  vivredans 
l'anarchie  , auraient  détruit  toute 
l’autorité  de  ALiric.deson  époux  et  de 
son  beau  p-  re.  I.e  dernier  avait  suc- 
cédé, en  1 ■;()■> , h la  couronne  d’Ara- 
gon ; Alaitin,  son  (ils,  et  Marie,  fu- 
rent enfin  reconnus  jnr  leurs  sujets 
en  l Agiq;  mais  Marie  n’était  pas  des- 
iiiiée  a jouir  d’un  long  repos  à peine 
dans  la  \ iiigt-neuvieme  année  de  son 
rècnç  nominal  , avait- elle  vu  son 
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royaume  se  soumettre  à elle,  qu'elle 
mourut  eu  i4oi.  Elle  laissait  un  lils 
qui  ne  lui  survécut  que  de  |K'u  de 
jours.  S.  S — I. 

' MARIE -ÉLÉONOIl  de  RRAN- 
DEHOLRG , reine  de  SuJsle  .épousé 
de  (iiistavc-Adolphe  ledraiid,  et 
jiièi  c de  Christine  . était  tille  de  l’e- 
lecteur  Jean  SigismniiJ;  et  Gustave 
se  rendit  lui-riicmc  a Berlin  pour  lui 
(UVrir  sa  main.  Il  olitint  eu  même 
teiiips  son  cœur;  et  rnnioii  la  plus 
tendre  reena  tuujuurs  entre  ces  deux 
epoux.  Marie- Elcoiior  ne  brill.ait 
point  par  un  esprit  supérieur  ; mais 
elle  était  liellç , et  joignait  à une  ima- 
gination vive  une  grande  sensibilité. 
Elle  accompagna  le  roi  en  Allemagne 
pendant  cette  guerre,  où  il  cueillit 
des  lauriers  , mais  où  il  trouva  la 
mort.  La  veuve  de  Gustave  fut  in- 
consolable de  cette  perte  ; elle  se  fit 
remettre  le  cœur  de  son  époux,  et  ne 
cessa  de  l’arroserdescs  larmes.  Pour 
arrêter  ou  calmer  sa  douleur,  on 
l’engagea  à faire  placer  le  cœur  du 
roi  dans  le  cercueil , avec  le  reste  de 
la  dépouille  mortelle  de  ce  grand 
homme  transportée  à Stockholm. 
Peu  de  temps  après , elle  inslilua  uti 
ordre  , dont  la  marque  était  un  cœur 
couronné,  ayant  d’un  côté  un  cer- 
cueil, et  de  l’autre  une  devise  en 
vers  allemands.  Elle  porta  toujours 
cet  ordre,  et  le  distribua  entre  les 
perso  II  nés  de  sa  famille.'  Marie-Kléo- 
nor  adorait  Gustave-.Adulnhe  ; mais 
elle  ne  put  jamais  aimer  la  Suède: 
elle  s’intéressait  même  a.ssez  jieu  a 
Christine  sa  fille,  dont  le  caractère 
n’avait  pas  d’analogie  avec.  le  sien. 
On  lui. donna  pour  douaire  le  ch.l- 
teaii  de  Gripsholm  avec  les  terres 
attenante.4.  Lu  jour  elle  disparut,  et 
se  rendit  secrètement  en  D.'iueuiark. 
La  cour  de  Copenhague  lui  fit  un 
accueil  honorable  : mais  le  sénat  de 
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Suède  conçut  des  soupçons;  et  lors- 
que la  guerre  fut  bientôt  après  dé- 
cl.arée  au  D.incmark  , on  allégua  , 
parmi  les  motifs  de  la  rupture,  les 
rel.itions  que  le  gouvernement  danois 
avaitenlrctenuesavec  la  reine  iMarie- 
Éléonor.  Cette  pi  incesse  était  cepen- 
dant retournée  en  .Suitle  , où  elle 
mourut  l’année  iG55.  Elle  p.'^.sa  .ses 
dernières  années  dans  une  retraite 
absolue,  s’occupant  principalement 
d’embellir  son  château,  et  cultivant 
les  beaux-arts.  C — av. 

marie  de  BOURGOGNE,  fille 
unique  de  Charles  le  Téméraire,  et 
d’Isabelledc  Bourbon, née  .à  Bruxelles 
le  i3  février  i4'*'7,  n’était  .âgée  que 
de  vingt-un  ans,  lorsque,  par  la  mort  .0 

de  son  père,  elle  fut  héritière  des 
vastes  états  de  sa  maison.  Dès  que 
le  roi  de  b' rance,  Louis  XI,  qui  for- 
mait des  prétentions  sur  diverses 
parties  de  cette  riche  succession  , eut 
appris  la  mort  de  Charles  , il  fit  en- 
trer ses  troupes  dans  la  Bourgogne, 
et  s’em|)ara  des  villes  situées  sur  la 
Somme  , qui  avaient  été  engagées  au 
feu  duc  ( f'.  Loris  XI).  Dans  cette 
conjoncture  critique , Marie  députa, 
vers  le  roi,  le  fidèle  fIiigonet,sonrhan 
celier,  et  le  brave  linbereoiirt  (i), 
qui  l’un  et  l'autre  avaient  joui  delà 
confiance  du  feu  duc,  et  auxquels, 
pour  leur  malheur  , elle  accorda  la 
sienne.  Louis  amusa  les  ambassa- 
deurs , cl  obtint  d'eux  l’ordre  de  re- 
mettre Arras  entre  .ses  mains.  Hugo- 
nct  et  Imbcrcourt , étant  retournés  à 
Gaiid , où  ils  avaient  laissé  la  prin- 
cesse, la  tronvèmil  privée  de  sa  li- 
berté par  les  habitants  de  cette  ville 
tumultueuse , qui  s’étaient  soulevés , 


(1)  0»I  U iHiin  que  lui  dui'nntt  U plupart  df* 
hist'uirit» , CoinnuN  ; m»t<  il  jMrail  qiiM 

• (1  Uiiiutx'rruiirt  ( Irv  ponr 

te/vtr  4é  t’hiit.  d»  (a  f>ro*’ince  tC A>t>in  ^ pac  H*r- 
<luia  I 17OJ  , io'iit  ip'jj-  ) 
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et  avaient  massacre  les  map;is(rats 
uomim^  par  Charles.  La  fureur  du 
peuple  s'elait  communiquée  aux  états 
de  b'Iandrc  à Gaiid  ; et  Marie,  pri- 
suiiiiiére  dans  .son  palais,  avait  reçu 
d’eux  l’ordre  de  ne  rien  entrepren- 
dre .sans  l’avis  d’un  conseil  com- 
pose de  leurs  créatures.  Ceju-ndant 
Louis  XI  suivait  le  cours  de  ses 
conquêtes  ; les  Gautois,  qui  le  virent 
avec  inquiétude  s’approcher  de  leur 
ville,  crurent  devoir  lui  faire  de- 
mander la  paix , par  de  nouveaux 
ambassadeurs.  Eu  abordant  le  roi  , 
ceux-ci  l’assurèrent  que  la  princesse, 
■*'dont  ou  avait  forcé  le  consentement, 
avait  pris  la  résolution  de  se  goiiver- 
iicr  par  le  conseil  des  États  : « Vous 
U mo  trompez,  ou  l’on  vous  troin- 
jie , » leur  dit  Louis  en  les  interrom- 
pant ; B Hugonet  et  linbcrcourt  seuls 
» ont  sa  cuiifiatice  , et  je  ne  dois 
» traiter  qu’avec  eux.  » Les  députés 
voulant  prouver  qu’ils  étaient  auto- 
risés , montrent  leurs-" instructions. 
Alors  le  roi , foulant  aux  pieds  toutes 
les  lois  de  riioiineur  , leur  (it  voir  la 
coulirinatiun  de  ce  qu’il  avançait, 
d.ans  la  lettre  de  créance  que  les  con- 
seillers de  Marie  lui  avaient  remise; 
et  il  ne  rougit  pas  de  la  leur  livrer. 
Munis  de  celte  pièce , ceux-ci  retour- 
nent .à  Gand  ; et  ils  la  ]irésentcnt  à la 
princesse , qui  demeure  confondue  en 
la  reconnaissant.  Bientôt  Hugonet  et 
Imbercourt  sont  arrêtes;  on  les  ac- 
cuse de  traiter  en  secret  avec  lés  en- 
nemis de  l'état  ; on  leur  reproche 
d’avetir  entraîne  le  feu  duc  dans  des 
guerres  iiiju.stcs  et  ruineuses , d’avoir 
vendu  la  justice,  et  surtout  d’avoir 
anéanti  les  privilèges  de  la  ville  de 
Gand.  On  les  applique  à la  torture, 
et  un  tribunal  inique  les  condamne  à 
mort.  Vainement  ils  interjettent  ap- 
pel au  parlement  de  Paris;  ou  ne 
leur  duunc  que  trois  heures  pour  se 
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préparer.  Marie,  inslniitc  du  sort 
qui  les  attend  , se  fait  apporter  uii 
habit  de  deuil  ; et  les  cheveux  épars , 
elle  se  rend  s^r  la  place  où  dcja_^ 
les  deux  victimes  élaieut  montées 
sur  l’échafand  Elle  conjure  le  peii- 
j)lc  de  leur  sauver  la  vie;  scs  l.ir- 
mes  attendrissent  les  uns  et  ne  font 
qu’irriter  les  autres.  D’un  côté  l’on 
nie  : Grâce  ! et  de  l’autre  : Vengeance  ! 
On  était  sur  le  point  d’eu  venir  aux 
mains , lorque  oes  clameurs  barbares 
éloiifft-rcnl  les  prières  de  Marie,  et 
liront  consommer  le  .sacrifice  à scs 
yeux.  Le  sang  de  ces  deux  fidèles  su- 
jets rejaillit  presque  sur  elle.  .\près 
avoir  poussé  un  cri  perçant  , elle 
tombe  évanouie,  et  ou  la  reporte  à 
dcnii-morle  dans  son  palais.  Louis 
XI , priiiciparl  auteur  de  cette  catas- 
trophe , feignit  d’eu  éprouver  un 
violent  courroux.  Il  lit  casser  la  pro- 
cédure par  le  parlement  ‘de  Paris , 
et  prit  sous  sa  protection  le  fils  du 
malheureux  Hugonet.  La  position 
cruelle  où  SC  trouvait  Marie,  devait 
la  porter  promptement  à faire  choix 
d’un  époux  qui  fût  a.sscz  jmissant 
pour  la  défendre  également  et  contre 
ses  ennemis  extérieurs  et  contre  ses 
sujets  révoltés.  La  niaiii  d’une  aussi 
riche  héritière  ne  pouvait  manquer 
d’être  recliercliéc  par  une  foule  de 
princes.  Son  père  avait  songé  d’abord 
à l’unir  au  duc  de  Berri,  frère  de 
Louis  XI,  puis  à Nicolas  d'Anjou  , 
duc  de  Calabre  et  de  Lorraine  ; enfin , 
il  parut  SC  fixer  sur  l’archiduc  Maxi- 
milieu  , lils  de  l’empereur  Frédéric 
111 , (|iii,  en  faveur  de  ce  mariage, 
devait  ériger  le  duché  de  Bourgogne 
en  royaume:  mais  l’un  voulaitobteuir 
la  dignité  royale  avant  cette  union  , 
et  l’autre  ne  voulait  la  conférer  qu’a- 
jirès  ; ce  ipii  rompit  rengagement 
que  les  deux  priuces  avaient  con- 
tracté. Après  la  mort  de  Charles,  les 
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États  de  Flandre  proiscrrnt  Marie 
d'epouser  le  lils  du  duc  de  (^i-ves , 
qui  avait  clé  élevé  à la  cour  de  Roiir- 

S,et  dont  le  père  avait  beaucoup 
icnre  dans  le  pays.  De  leur 
côté  , les  Gantois  révoltés  voulurent 
l’unir  au  duc  titulaire  de  Guoldrc  , 
Adolphe  de  Nassau  ; cnlin , la  prin- 
cesse était  encore  recherchée  par  le 
comte  hivers  , frère  d’Élisabeth  , 
femme  du  roi  d’AngHterrc  Édoiianl 
IV.  L’obstacle  qui  avait  empêehé 
le  mariage  de  Marie  cl  de  Maxiuii- 
licn,  n’exisUnt  plus,  rcmperciirïît 
de  nouveau  nroposer  son  liLs  , par 
les  électeurs  de  Ma'ici^cc,  de  Trêves 
et  de  Basncrc  , qui  se  rendirent  a 
( jaiid  , accompagnés  de  l’éveipic  de 
Metz.  La  prineessc  était  prévenue 
depuis  long-temps  en  faveur  de  l’ar- 
cbiduc;  et  lors(|ue  l’évéqiie,  après 
l’avoir  haraii^uéc  en  fiançais,  lui 
présenta  une  lettre  et  un  aniuspi  que, 
par  ordre  de  son  jièrc , elle  as'ait  fait 
remettre  à Maximilien , elle  reconnut' 
avec  joie  les  gages  de  sa  tendresse, 
et  témoigna  la  résolution  de  riyiiplir 
sa  promesse,  hâ  peu  de  jouft , le 
ma  liage  eut  lieu  par  procureur  ( avril 
'477  )•  Q''elques  mots  après,  Maxi- 
milien fit  dans  la  sille  de  Gaud  sou 
entrée  publiipie,  avec  une  suite  nom- 
breuse et  brillante,  mais  dont  les  États 
avaient  été  obligés  de  payer  tous  les 
frais  ( Maximilien  ).  Gîte  union 

fut  heureuse  , mais  de  peu  de  durée. 
Prenant  le  plaisir  de  la  chasse  à 
1 oiseau,  Marie  se  fit , en  tombant 
de  cheval,  une  blessure  dangereuse, 
qu’une  excessive  pudeur  l’eiii  pécha 
de  découvrir,  même  à son  époux.  La 
plaie  devint  incurable;  et  au  bout  de 
trois  semaines  ( U7  mars  i48j  1, 
cette  princesse  mourut  a Bruges , 
âgée  de  vingt-cinq  ans.  Son  corps  fut 
déposé sous  un  magnifique  mausolée, 
près  de  celui  de  Charles.  Louis  XV 
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consideranhUprès  la  prise  de  Bniges 
eu  174-^  * I’""  *'t  l'auti'e  inoniiment  ’ 
dit . en  parlant  de  celui  de  Marie  ■ 
f'oilà  ‘le  berceau  de  toutes  nos 
{tuerres.  Marie  était  une  des  plus 
bi'lles  personnes  de  son  temps  ; elle 
avait  de  la  bonté,  de  la  doneeiir  et  un 
altachement  inviphd.leà  scs  devoirs. 
Habile  liiusicieniie,  elle  aimait  et  ]>ro- 
tégeait  les  beaux-arts.  Elle  laissa  deux 
enfants  , l’hilijqie,  père  île  Cliarh  s- 
Qiiiiit,  et  Marguerite,  duchesse  de 
Savoie  ( f'.  iMAnapemTE,  XXVI 1 , 
38).  Gaillard  publia; cil  i7;>7,  iiiiè 
nistnire  de' Marii  de  Bourgogne, 
où  il  développe  le  principe  déjà  riv.a- 
lité  de  la  France  et  de  l’Autriche.  ( À. 
Gaillard,  XVI,  A71.)  H-r-v 
MAHlEü’AUTIliaiE,  petite-iine 

de  la  prAédente,  et  fille  de  farrhi- 
duc  Pliilippe  et  de  .leanne  d’Aragon  , 
née  â Rriixelles  en  iüo3  , épousa' 
eu  I J'AI  , Louis  II.,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème,  qui  fut  tué  en  i5i(j , 
à la  journée  de  Moliacz.  Marie  fut  si 
touchée  de  cette  perte , qu’elle  fit  vœu 
de  viduité  , et  l’observa  religieuse- 
ment. Charles-? )iiint , sou  frère,  lui 
confia , en  1 53 1 , le  gouvernement 
de.s  l’a^Bas.  Cette  priueesse  vit, 
san.s  ellroi , la  Hollande  men.acée suc- 
cessivement par  les  rois  de  Dauc- 
mark,  Frédéric  I".  et  Christian  III; 
et  elle  prit  les  mesures  iiéeess.iires 
pour  les  repousser  en  ras  d’une  guerre 
qui  toutefois  n’eut  pas  lieu.  Les  ana- 
baptistes lui  donnèrent  plus  d’occo- 
pation.  JcandeLeyde,  leur  chef, 
s’étant  rendu  mnître  de  Munster  ( f 
Leyde  ),  envoya  ses  disciples  prê- 
cher .sa  doctrine  , las  armes  à la 
main,  dans  la  Hollande  et  les  pro- 
vinces voisines.  Le  nombre  des  pro- 
sélytes qu’ils  y firent , alarma  la  gon- 
ym.iiite  : elle  publia  contre  c\t%  des 
élits  rigoureux , dont  l’exécution  dc- 
bvra  de  CCS  forcenés  Iw  provinces 
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conliécs  à son  gouvt-i  iienicnt-  Marie 
avant  reçu  de  Cbarlcs-Quint  , eu 
1 53Ü,  l’ordre  de  faire  une  invasion 
en  France  avec  le»  tron|^  qn  elle 
pourrait  lever,  elle  assembla  les  états 
(les  l>ro\iuces-unies,  et  obtint  d eus 
un  siJjside  de  douze  milb-  (lorins  , 
pour  les  frais  de  cette  entreprise.  Les 
Gantois  refusbreut  de  payer  leur 
coutiucent , et  se  soulevèrent  ; ré- 
volte dont  ils  furent  punis  rigoureu- 
sement par  Cbarles-Quint  , qm  se 
rendit  dans  les  l'ys-Bas,  en  traser- 
sant  la  France  ( V.  François  et 
GiiAi\Lts-Qi  INT  ).  Kii  o:)A,  tandis 
que  l’empereur  son  frère  assiégeait 
Metz , Marie  lit  de  tels  ravages  sur 
■ les  frontières  delà  Picardie  , quelle 
força  Henri  II  à se  porter  vers  ce 
iMiint.  Cette  pnnce.sse  gouverna  les 
Pays-Bas  jusqu’en  1 555  , epoipie  ou 
Cbarles-Quint  abdiqua  ses  diver- 
.ses  couronnes  eu  faveur  de  Philippe , 

sou  lils.  Marie  partit  pour  PEspagne, 

oïl  elle  mourut  eu  i5i8,  peu  de 
temps  après  sou  frère.  C-e  fut  elle  qm 
fuiida,  en  i5/,a.  la  JK-tite  ville  de 
.Marieiiboui-g,  dans  les  Ardent^  , et 
elle  lui  donna  son  nom.  t>aH  a 
f.iit  «raver  dans  son  Philologue  le 
fuc  shnile  de  ce  qu’elle  écrivit  au 
coimct.ible  de  Monünoreiiri  fait  pri- 
sonnier à la  bauUle  de  Saiiit-Queiitin. 
.Sa  lettre,  qu’elle  a écrite  avec  .sa 
soiir  fjéonore  d’ Autriche  , reine 
douairière  de  France  , est  datée  du 
3 octobre  i557.  H— RV. 

marie,  f'-  France. 

.«ÀmE  m lajfCARSATIOS 
f La  V M.  Marie  Guy  ard,  plus  con- 
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nue  süus  luiiwM»  f Y 
iireinière  supérieure  des  HrsMincs  de 
I Il  I.' ...»  ninitiirph  Tours, 
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la  N ou  velle  Fraiiec . était  nee  h Tours , 
le  i8  octobre  i5r>.),  de  parenU  p ns 
recommandables  par  leurs  y^rtus  que 

par  les  avantage*  de  la  fortune.  Elle 

annonça  ,dcs  sou  enfance,  beaucoup 


de  piété  et  d’éloignement  pour  le 
monde  ; mais  elle  céda  au  désir  de 
ses  parents  , en  épousant,  à 1 dgede 
dii-sept  ans,  un  fabricant  d’étoiles 
de  soie.  Devenue  veuve  au  bout  de 
deux  ans  d’une  union  mal  assortie, 
elle  serait  entrée  sur-lc-cbarap.dans 
un  couvent , si  son  lils  n’avait  pas 
Téclamé  tous  ses  soins.  Dès  qu  elle  le 
crut  en  état  de  se  suflire  à lui-même 
( r.  D.  Cl.  ISfAiiTiN  ) , elle  n’iiwita 
plus  à suivre  .sa  vocation  , et  prit  le 
voile  dans  la  maison  des  Ursnlines  , 
nouvellement  fondée  à Tours.  On  lut 
confia , quelque  temps  après,  la  direc- 
tion des  novices  ; et  son  exemple  et 
.sc-s  instnictions  leur  firent  faire , dans 
la  vie  spirituelle,  des  propres  tria-re- 
man|ual>lcs.  CAopcndaul  u*  désir  uc 
se  sauclilier  lui  inspira  la  résolution 
de  passer  en  Amériipie,  pours’v  dé- 
vouer au  soulageinciit  des  peuplades 
sauvages.  Elle  coiurauniqna  son  des- 
sein à son  coiifesseur.qui  Tapprouva  : 
'des  personnes  pieuses  lui  faeilitcrrlit 
les  moyens  de  Texécuter  ; et  enfin  elle 
s’embarqua  le  3 avril  iC3ç),  à Dien- 
iic,  emmenant  quelques  jeunes  reli- 
gieuses qui  avalent  sollicité  la  faveur 
de  l’accompagner.  Après  trois  mois 
d’une  navigation  prilleuse,  elle  ar- 
riva à Qiieliec  . où  elle  fut  accueillie 
iiar  lediabitants  avec  unegrande  joie. 
On  s’empressa  de  construire  pour  les 
religieuses  iiu  inouaslère  , dont  la 
mère  Marie  de  Tlnearnation  fut  r^ 
connue  la  supérieure.  Dès  sou  arrivée, 
elle  s’était  appliqué  à apprendre  les 
langues  des  inaigènes  du  Cinada  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  cxlrfine 
dilliciilté  quelle  parvint  à retenir  les 
mots  les  plus  nécessaires  pour  pou- 
voir converser  avec  ceux  à qwi  elle 
brûlaitd’êlrc  utile.  La  relation  de  son 
voyage  qu’elle  adressa  en  France, 
enilamma  le  zèle  de  plusieurs  reli- 
gieuses , qui  regardèreut  comme  ime 
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^ grâce  la  permi>siou  de  venir  partager 
les  travaux.  La  inferc  Marie  Je  l’Iu- 
caruation  muiitra  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  pi  udciice  dans  le  gmivcr- 
iiemeiit  de  sa  maLsuii.  Elle  eut  à souf- 
frir de  grandes  traverses  de  la  part 
des  Anglais  et  des  Irnqnuis  qai  ineiia- 
çaient  tuur-à-tour  la  culuuie;  le  mu- 
uastëre  qu’elle  avait  vu  cutislriürc  , 
devint  la  proie  des  flammes,  et  scs 
compagnes  furent  expusecs  aux  ri- 
gueurs du  froid  et  de  la  faim  : mais 
sa  rcsiguatiou  et  sa  fcnn<-të  ne  sede- 
mentireut  jam.iis.  Des  maladies  lon- 
gues et  cruelles  vinrent  encore  éprou- 
ver son  coui’age  ; et  après  quarante- 
trois  ans  de  combats , elle  reçut  eulin 
le  prix  de  ses  travaux,  et  s’eudnrmit 
au  Seigneur,  le  3o  avril  lÜTJ.  Ou  a 
de  Cette  vcncrable  mère  quelques  ou- 
vrages remplis  d’onetiou  : I.  D’s 
Lettres  , Pins,  1G77,  iü8i,iii-4“. 
Elles  sont  bien  éeriteset  dignes  de  la 
re'piitatiiin  fie  eette  femme  extraordi- 
naire. La  -i'.  partie  contient  le  récit 
des  événements  .11  rivés  de  sou  temps 
au  Canada.  II.  Hetraite,  avec  une 
exposition  suce  acte  du  Catuique 
des  Cantiques  ,\h.,  iG8-a,  iuria.  III. 
L'Ec'ile  chrétienne,  ou  Erplicaiion 
familière  des  mystères  de  la  J'oi , 
ibid.,  iGB4i  in- ra.  C'est  un  catéchis- 
me qu’elle  avait  composé  pour  l’u- 
sage des  jeunes  religieuses;  et  c’est 
peut-être,  dit  le  P.  Cliarlevoix,  le 
meilleur  que  uoas  ayons  dans  notre 
langue.  D.  Martin  est  l’éditeur  des  ou- 
vrages de  sa  mère;  et  il  a publié,  sur 
des  mémoires  qu’elle  avait  rédigés 
par  l’ordre  de  son  confesseur , et  qui 
lui  furent  adressés , une  Fie  de  cette 
femme  apostolique,  Paris,  1677, 
in-4'’.  On  y trouve  trop  de  détails 
minutieux  et  de  digressions  étran- 
gères au  sujet.  Le  P.  Cliarlevoix  en  a 
(tonné  une  autre  plus  abrégée,  Paris , 
1 7‘a  4 , in- 1 U , qui  est  tres-intéressaute 
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et  le  serait  encore  davantage,  si  les 
détails  mistiqii’s  n'y  surebargeaient 
la  P irtie  asifeti  j ic  et  sentimentale  qui 
eu  fait  le  charme.  W — s. 

MARIE  DE  L’I.NCAR.NATION. 

F.  A-  BILLOT. 

M ARIE  Joseph  François ) . doc- 
teur de  S •rboiine,  naquit  a Kli  idez, 
le  u5  novembre  1738.  Il  vint  à 
Paris,  entra  dans  l’etat  ecrlcMa'.ti- 
qiie,  prit  sa  licence  avec  disiineiiou; 
et  après  s’êtiv  fût  rerevur  dans  la 
maison  cl  société  de  Sorbonne,  fut 
nommé  professeur  de  philosojihie 
au  college  il  i Plessis.  Plein  d’ardeur 
et  doué  deb  'aiieiinp  le  facilité  jiour 
l’élude,  il  se  lit  conuaitre  de  l.oiine 
heure  par  un  ouvrage  de  hingiie  ha- 
leine. il  aida  l'abbé  Godesrard  dans 
la  traduction  des  Fies  des  pe"es , des 
martyrs  et  des  atil  es  priiu'ipaux 
saints , d’ Alb.iii  Butler , 1 7G4 . et  an- 
nées suivantes,  l a vol.  iii-He.  On  dit 
qu’il  eut  part  surtout  aux  notes.  Il 
aviil  succédé,  en  i7Ga,  à l’abbé  de 
L i Ciillc  , dans  .sa  plaee  de  censeur 
royal , et  de  professeur  de  matliéina- 
liquesau  college  M.izariu;  et  on  lui 
doit  une  bonne  réi  ni  pression  des  Ta- 
bles de  logarithmes  de  ce  savant  as- 
tronome ( F.  Caille,  VI,  477  ),  et 
une  excellente  édition  tres-aiigmciilee 
de  ses  Leçons  de  mathématiques, 
souvent  réimprimée,  et  decellcs  li'op- 
tique.  On  raconte  qu’ayant  à approu- 
ver, comme  ecii.seur  , les  figures  de 
la  Bible  de  Roiidct,  il  voulait  que 
l’auteur  retranchât  ce  qu’il  avait  dit , 
que  le  S.iiiit-Esprit  a dicté  lui-même 
aux  évangélistes  les  paroles  qu'ils 
ont  employées  dans  leurs  récits; 
Rondet  n’ayant  pas  voulu  y consen- 
tir, i’abbé  .Marie  mit  audesmits  de 
son  approbation,  une  note  portant 
que  l’inspiration  du  S.iint- Esprit 
doit  être  restreinte  à tout  ce  qui  fait 
la  subslauce  de  l’Évangb'c  ; et  cette 
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noie  fut  imprimée  ainsi.  On  dit  que 
l’ab!)é  Marie  s'était  occupé  d’une 
traduction  des  Lettres  (l’F.uler  à 
une  princesse  d’Allemagne;  mais  il 
renonça  à publier  cet  ouvrage  quand 
il  vit  l’édition  donnée  par  Condorcet, 
avec  des  retraiiclicmcnts  qui,  pour- 
tant , emssent  etc,  ce  semble,  une  rai- 
sou  de  pins  de  faire  counailre  ces  let- 
tres dans  toute  leur  inlcgrilé.  On  lit 
dams  le  Supplément  aux  siècles  litté- 
raires de  Désessarts,  que  l’abbé  Ma- 
rie fut  nommé  conseillerH'lcrc  au  par- 
lement Maupcon,  en  1771,  et  qu’il 
passa  au  giaud-conscil  en  1774; 
nous  croyons  que  c’est  une  erreur: 
le  conseiller  au  grand-conseil  s’a|>|>e- 
lait  Marve.  En  17^:1,  l’abbé  Marie 
fut  nommé,  avec  l’abbé  Guéiice  son 
ami , sous-précepteur  des  princes , 
fils  de  M.  le  comte  d’Artois  ; et  il 
obtint,  en  1783,  l’abbaye  de  Saiut- 
Ainand  de  lîoisse,  au  diocèse  d’An- 
goulème.  Plus  jeune  que  l’abbé  Gud- 
nce.l’ablié  Marie  paraît  avoir  eu  la 
jirineipale  part  à l’éilucafion  des 
princes  ; et  il  sortit  de  France  avec 
cui.  Son  esprit , scs  taleuts,  son  ap- 
titude, le  recommandèmit  A Louis 
XVlll,  qu’il  suivit  dans  ses  dill’é- 
rents  voyages,  et  qui  l’employa  dans 
plusieurs  adàires.  Il  vivait  dans  l'in- 
timité de  la  famille  royale  à MiUu  ; 
et  il  était  aimé  pour  son  caractère 
facile,  et  reclierclié  pour  l’agrément 
de  sa  conversation.  Il  fut  fort  all'ccté 
du  départ  forcé  du  roi,  en  1801  ; 
mais  sou  courage  et  sa  religion  le 
soutinrent  contre  cette  nouvelle  dis- 
grâce. Le  roi  avait  quitté  Mitau  , 
le  2’a  janvier  1801,  cl  s’était  ren- 
du à Mcmel  , en  Prusse,  où  toute 
sa  suite  le  rejoignit  ; il  en  repartit 
le  uS  février  pour  Varsovie.  L’abbé 
Marie  devait  se  mettre  en  route  le 
25  , avec  quelques  autres  jierson- 
ucs  de  la  cour , pour  rejoindre  le 
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prince;  mais  ce  jour-là  meme,  à 5 
heures  du  matin  , au  moment  de 
monter  en  voiture,  on  le  trouva  dans 
son  lit,  les  mains  jointes,  et  près  de 
rendre  le  dernier  soupir;  il  avait 
un  couteau  enfoncé  dans  le  côté.  On 
s’épuisa  en  conjectures  pour  expli- 
quer ce  triste  événement , qui  lit 
beaucoup  d'éclat  à Meiuel.  L’abbé 
Marie  avait  un  frère  fou  ; était-ce 
dans  un  accès  de  folie  qu’il  s’etait 
frappé  lui-même?  On  voidait  lui  re- 
fuser la  sépulture;  et  ce  ne  fut  que 
sur  les  instances  de  M.  Hue,  et  du 
consul  de  Danemark,  qu’on  l’enterra 
dans  le  cimetière.  Le  roi  prit  beau- 
conpde  précautions  pour  annoncer  ce 
triste  événement  à Madame,  qui  s’cii 
montra  fort  toucliéc.  Plusieurs  Let- 
tres de  l’abbé  Marie  au  duc  de  Bcrri , 
se  trouveut  imprimées  dans  les  Mé- 
moires sur  la  vie  de  ce  prince  , par 
-M.  de  Cliateauliriand.  P — c — t. 

M.VRIETf  E ( Jea«  ),  de.ssinaleur 
et  gr.tveur  à la  pointe  et  au  burin, 
naquit  à Paris,  en  iü54-  Élè^’c  de 
J.  IJ.  Corneille , son  beau-frère , il  se 
destina  d’abord  à la  |MÛiiture  ; mais 
les  conseiLs  de  L<-Lrun  le  déri<lèrciit 
à se  livrer  exclirsivemcnt  à la  gra- 
vure. Le  caractère  de  sc.s  tètes  est 
en  général  bien  senti  et  bien  rendu; 
et  si  son  dessin  laisse  qiu-bpiefuis 
apercevoir  un  peu  de  manière  , il 
ne  manque  pas  de  correction.  Les 
jretites  pièces  qu’il  a gravées  pour 
.servir  à l’ornement  des  livres,  sont 
très-nombreu.ses  : dlcs  sont  pour  la 
plupart  de  son  invention.  Mariette 
avait  établi  un  commerce  d’estam- 
pes très -étendu.  Un  grand  nombre 
d’artistes  travaillaient  pour  lui. 

])lus  importants  de  scs  ouvrages  sont: 
1.  Jé.\us  dans  le  Désert.  IL  Une 
Desccnlede  croit;  tous  deux  d’après 
Lebrun.  III.  Moïse  trouvé  sitr  le  i^il; 
d’après  le  Poussin.  IV.  Narcisse, 
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l)cau  paysage , grand  in-folio  , etc. 
Son  œuvre  , dont  le  détail  se  trouve 
daiLs  le  Catalogue  raisonné  de  Piern'- 
Jeaii  Mariette,  son  (ils  , se  cuinposo 
de  8(io  j)icce$  représentant  dilTérenls 
Sujets  d’histoire  sacrée  et  profane  , 
des  pajrsaf'es , des  ornements  , des 
titres  de  livre,  des  vi jettes , des 
portraits,  etc.  Gel  artiste  mourut  à 
Paris,  en  17 4'Jt.  — Pierre-.Iean  Ma- 
BiETTE,soii  lils,nécn  i(>94,  reçut 
dans  la  maison  paternelle  nue  édii- 
ralion  toute  dirigée  vers  les  arts  , où 
scs  dispositions  naturelles  lui  firent 
faire  de  rapides  progrès.  La  vue  seule 
d’un  bon  tableau  ou  d’une  belle  es- 
tampe excimit  en  lui  une  sorte  d’en- 
thousiasme : une  étinlc  de  soixante 
aies  développa  chez  lui  ces  connais- 
sances qui  ont  fixé  sa  réputation.  Dès 
sa  jeunesse,  il  avait  conçu  le  projet 
de  ce  magnifique  cabinet  dont , à sa 
mort,  les  débris  memes  ont  formé  de 
riches  collections. Dès  que  la  mort  de 
sou  père  lui  eut  laissé  la  libre  disposi- 
tion de  ses  biens , il  vendit  sa  maison 
de  commerce,  et  résolut  de  voyager. 
Il  alla  d’abord  .à  Vienne  , où  sa  ré- 
putation l’avait  devancé  , et  où  on 
lui  confia  la  direction  de  la  galerie 
impériale.  1/ordre  (|u’il  mit  dans  ce 
précieux  dépôt , le  goût  tpi’il  fit  pa- 
raître dans  le  choix  et  la  disposition 
des  objets . lui  obtinrent  tous  les  suf- 
frages et  notamment  celui  du  prince 
Eugène.  Malgré  l’estime  que  lui  té- 
moignait cet  illustre  protecteur,  et  les 
efforts  qu’il  fit  pour  le  retenir  en 
Autriche,  Mariette  ne  put  résister  au 
désir  de  visiter  l’Italie;  et  il  sc  ren- 
dit à Rome,  où  l’attendait  une  riche 
moisson  d’objets  précieux. (luidépar 
un  goût  toujours  pur , et  par  des 
connaissances  réelles  et  profondes , 
il  recueillit  un  grand  nombre  de 
morceaux  rares  des  plus  grands  maî- 
tres , et  se  perfectionna  encore  dans 
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la  théorie  des  arts  , par  la  fréquen- 
tation des  artistes  les  plus  célèbres. 

11  avait  obtenu  la  place  de  conti  ô- 
lem-  de  la  grande,  chancellerie  de 
France,  et  il  était  déjà  un  des  mem- 
bres honoraires  les  plus  distingués 
de  l’académie,  lorsqu’il  voulut  jus- 
tifier les  titres  qu’il  avait  à <ctle 
place  en  publiant  son  Catalogue  rai- 
sonné du  cahinet  de  Crozat , et  sou 
Traité,  des  pierres  antii/ues  "rarées 
du  Cahinet  du  roi.  Pcnd<uit  son  sé- 
jour en  Italie,  il  avait  obtenu  le  titre 
(le  membre  honoraire  de  l’académie 
de  Florence.  De  retour  dans  .sa  pa- 
trie, il  conserva  avec  plusieurs  ar- 
tistes italiens  , notamment  avec  la 
célèbre  Rosalba  Carrici'a  , et  le  sa- 
vant prélat  Kottari , des  relations 
mi’il  entretenait  par  une  correspon- 
dance active,  qui  a été  imprimée  dans 
la  Collection  des  Lettres  des  pein- 
tres , et  ipii  sans  contredit  est  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de 
ce  recueil.  Outre  les  nombreux  des- 
sins et  tableaux  des  grands  maîtres, 
et  les  riches  collections  d’estampes  , 
qu’il  avait  rassemblés  , il  pos.sédait 
encore  tous  les  ouvrages , tant  natio- 
naux qu’étrangers  , qui  ont  rapport 
aux  arts  ; et  il  les  avait  enrichis  de 
notes  savantes,  pleines  d’une  critique 
éclairée  et  judicieuse.  Après  sa  mort, 
arrivée  le  10  septembre  1774  , ce 
cabinet,  composé  de  plus  de  i4oo 
dessins  et  de  plus  de  1 5oo  collections 
de  gravures  et  de  livres  d’estampes, 
fut  vendu  et  dispersé  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe.  Le  Cata- 
logue, dressé  par  Basan,  et  imprimé 
en  1775,  forme  un  volume  in-8"., 
de  plus  de  5oo  pages.  Mariette  a 
publié,  soit  comme  auteur , soit  coni 
me  éditeur,  les  ouvrages  suivants: 
1 . Traité  des  pierres  f^avées , a vol . 
in -fol.,  Paris,  de  l’imprimerie  de 
l’auteur,  1750.  Dans  ce  traité,  plein 
«)..  • 
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de  recherches  savautes , l’auleur  exa- 
mine d’abord  l’usage  que  les  anciens 
faisaient  des  pierres  gravées  ; les  pro- 
cèdes employés  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  pour  la  gravure  des  pier- 
res fines  ; ceux  dont  se  sont  ensuite 
servis  les  modernes  : il  décrit  ces 
procédés  , et  indique  les  moyens  de 
former  des  pierres  artificielles. Dans 
la  seconde  partie , il  donne  un  cata- 
logue raisonné  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  cettebranche  del’ai  t ; il  ana- 
lyse les  divers  ouvrages  et  en  appré- 
cie le  méiitc.  Il  ''  joint  l’iiistoirc  des 
graveurs  en  pier  es  fines.  Enfin , sou 
livre  est  termine  par  la  description 
de  la  collection  formant  le  Cabinet  du 
roi  , avec  •xü']  planches  qui  offrent 
les  plus  belles  |>ierres  gravées  en 
creux  de  cette  collection  , et  ont  été 
exécutées  sur  les  dessins  de  Bouchar- 
don,  par  les  soins  du  comte  de  Ca3rlus. 
II.  Desciiplion  sommaire  des  des- 
sins des  grands  - maîtres  d'Italie^ 
des  Paj  s-  Bas , et  de  France , du 
cabinet  de  feu  M.  Crozat , i vol. 
in-8“. , Paris  , 174  >.  UE  Descrip- 
tion du  liecueil  d'estampes  de  M, 
Boyer  d’aiguilles  , Paris,  1744  > 
in-fol.  IV.  Une  Lettre  ( écrite  eu 
1740  ) , sur  la  fontaine  de  Gre- 
nelle , à la  suite  de  la  fie  de  Bou- 
chardon , par  le  comte  de  C iylus  , 
Paris,  170  a,  iu-8".V.  Lettre  à Af. 
le  comte  de  Cajrlus,sur  Léonard  de 
f'inci  : elle  8c  trouve  en  tète  d’uuc 
collection  de  charges  , et  de  tètes  de 
caractère  , que  Cavlus  avait  gra- 
vées d’après  ce  grand  maître;  elle  est 
remplie  de  recherches  très-curieuses 
sur  la  manière  dont  Léonard  se  diri- 
geait dans  ses  études,  Paris , 
in-4°.  W-Ties  Remarques  sur  la  Fie 
de  Michel-Ange  par  Condivi , dans 
l'édition  de  Florence  de  1 74G,  in  4°. 
Enfin,  Mariette  présida  à la  rédac- 
tion del’édilioa  du  Rccuril  des  pein- 
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turcs  antiques  , d’après  les  dessins 
dePictro  Sante-Barloli , Paris,  1757- 
60,  in-fol. , ouvrage  auquel  concou- 
rurent le  comte  de  Caylus,  l’abbé 
Barthélemy  et  Labordc.  On  lui  doit 
encore  la  Description  des  travaux 
qui  ont  précédé  , accompagné , et 
suivi  la  fonte  de  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XF , de  Boucliardon  , 
d’après  les  mémoires  de  Lempcrcur, 
Paris,  1768,  in-fol.  Le  Cours  à' Ar- 
chitecture de  Davilcr , lui  doit  aussi 
des  augmentations,  Paris,  1750, 
in-4".,  ainsi  que  la  Description  de 
Paris  de  Germain  Brice  , 1751 , 4 
vol.  in- 12.  Mariette  a gravé  à l’eau- 
forte,  d’un  style  facile,  deux  Paysa- 
ges du  Guerenin  , ainsi  que  quelques 
tètes  du  Carrache  et  de  Pierino  del 
Faga.  Ces  quatre  planches  se  trou- 
vent dans  le  Catalogue  de  son  cabi- 
net , dressé  par  Basan.  P — s. 

MARIETTE  (François  de 
Pauu;),  oratorieii,  naquît  4 Orléans, 
le  3i  mars  1GS4,  d’une  famille  ho- 
norable. Attaché  au  parti  de  l'apjiel, 
il  entra  , quoique  laie,  dans  les  con- 
troverses agitées  entreles  théologiens 
de  ce  parti,  sur  des  questions  assez, 
sublilcs.  La  dispuje  commença  , à 
l’occasion  du  Traité  de  la  confance 
chrét'rnne,  par  l’abbé  de  Fourque- 
vaux.  Petitpied  attaqua  cet  écrit,  et 
se  trouva  en  opposition  avec  presque 
tons  les  appelants  : d’Etcmare,  Le- 
gros, l’abbé  Uacinc,  Foiirqucvaux , 
)>ublièrent  des  lettres,  des  mémoires, 
des  dissci  tâtions, dont  ou  troiiveles  ti- 
tres dans  la  table  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. Cette  dispute  en  amena 
uncaulreoù  Alarictte  joua  le  principal 
rôle.  Il  publia  en  1734,1m  Examen 
des  éclaircissements  (de  l’abbé  d’E- 
temarc  ),  sur  la  crainte  servile  et  la 
conjiance  ; — Difficultés  proposées 
aux  théologiens  défenseurs  de  la 
doctr  ine  du  Traité  île  la  confiance; 
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— Nouvelles  dijficultés;  — Courte 
exposition  de  sa  doctrine  et  de 
ses  griefs,  et  quelques  autres  [wlits 
écrits  sur  la  même  matière.  Ces 
écrits  ne  demeurrreut  pas  sans  ré- 
ponse. Boursier,  Petitpied,  Fourque- 
vaux,  l’auteur  des  Nouvelles,  s’uni- 
rent pour  combattre  Mariette , qui 
fut  obligé  d’avouer  qu’il  était  à-jieii- 
près  seul  de  son  sentiment.  La  dis- 
pute parut  devoir  être  terminée  par 
la  Lettre  sur  l'espérance  et  la  con- 
fiance chrétienne  ( de  Boursier  ) , 
1730,  if|6  pages,  in- 4”.,  avec  des 
approbations  des  chefs  de  l’appel  ; 
mais  Mariette  se  défendit  encore  par 
des  Observations  générales  et  préli- 
minaires, et  par  des  Réflexions  ti- 
rées des  ouvrages  d'.-îrnauld  et  de 
Nicole,  1739;  il  donna  de  nouvelles 
brochures  sur  ce  sujet  en  174'a  , en 
1744  et  en  1730,  et  publia  des  Let- 
tres à l’crêque  de  Senc7.  (Soanen), 
et  à l’auteur  des  Nouvelles.  Il  nous 
paraît  peu  utile  de  donner  les  titres 
précis  de  ces  divers  écrits  , où  Ma- 
riette fit  preuve  de  beaucoup  de  sub- 
tilité et  de  fécondité;  scs  amis  l’accu- 
.sèreiit  de  paradoxes  et  de  hardiesse, 
etl’auleur  des  Nouvelles  qualifie  as- 
sez durement  son  système:  Mariette 
lui-même  n’avait  pas  clé  plus  mo- 
dérc;ctdan$  un  de  scs  écrits  il  cher- 
che à SC  justifier  des  expressions  vi- 
ves qu’il  avait  employées  contre  scs 
adversaires.  On  lui  attribue  un  écrit 
intitulé:  Question  importante,  1754, 
in-ta;il  y est  traité  des  billets  de  con- 
fession que  l’on  exigeaildes  Jansénis- 
tes. Quelques  années  après,  Mariette 
éleva  une  nouvelle  dispute  sur  les  in- 
dulgences et  le  jubilé;  il  fit  paroître, 
aux  approches  du  jubilé  de  1 7 5g,  une 
I^ettre  d'un  curé  à un  de  ses  con- 
frères, où  il  exposait  scs  difiicultés 
sur  le  jubilé;  puis  une  Lettre  d'un 
curé  en  réponse  à son  confrère. 
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sous  la  date  du  3o  mai  175g;  la  con- 
sultation et  la  réponse  étaient  égale- 
ment de  Mariette,  qui  s’y  écartait  et 
de  renseignement  des  catéchismes , 
et  de  la  doctrine  des  théologiens,  et 
des  décisions  du  concile  de  Trente  : 
il  dévclopa  le  même  système  dans 
un  Discours  d'un  curé  pour  instruire 
ses  paroissiens,  avec  une  Histoire 
des  jubilés  depuisl  urétablissement . 
Ces  trois  écrits  sont  de  175g:  ils 
furent  réfutés  par  l'abbé  Joubert, 
dans  une  Lettre  au  père  deS.  Génis, 
et  par  Massuau aine, d'Orléans,  dans 
scs  Entretiens  d' Eudoxe et  d'Eri gè- 
ne sur  les  iiululgences.  Vers  la  fin  de 
1 7()'» , ou  découvrit  qu’il  s’imprimait 
à Orléans  une  Exposition  des  prin- 
cipes qu'un  doit  tenir  sur  le  minis- 
tère des  cfç/V,dans  laquelle  Mariette 
disait  que  l’absolution  du  prêtre  ne 
remet  pas  devant  Dieu  les  ])échés; 
selon  lui , elle  est  une  simple  déclara- 
tion que  les  péchés  sont  remis  devant 
la  société  ecclésiastique.  On  saisit 
chez  l’imprimeur  ce  qui  était  dcjaiin- 
primé  de  l’ouvrage;  et  le  I3  janvier 
»7Ü3,  cette  aflairc  fut  jugée  à l’au- 
dience de  la  police  : on  fit  brûler  toute 
l’édition,  et  l’imprimeur  fut  interdit 
pour  trois  mois  et  condamné  à une 
amende.  Ou  voulut  obliger  Mariette 
à SC  rétracter  : mais  il  s’y  refusa;  et 
sur  les  plaintes  de  l’évêque  d’Orléans, 
ses  confrères  furent  obligés  de  le  ren- 
voyer de  la  maison  de  l’Oratoire  , 
où  il  résidait  encore.  11  quitta  même 
sa  ville  natale , et  vint  à Paris.  On 
trouve  les  détails  de  cette  aflaire  dans 
une  suite  de  Lettres  à un  ami  de  pro- 
vince , dont  la  l 'r*.  est  du  20  janvier 
1763;  il  y a sept  lettres  en  tout,  et 
le  recueil  en  forme  1 10  pages:  ou  y 
relève  plusieurs  erreurs  de  Mariette, 
et,  eulrcautres,  celle-ci,  que  le  pou- 
voir qu’ont  les  prêtres  de  remettre 
les  péchés,  ne  regarde  nulleuicnt  le 
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pi’clie  en  lui-mèinc,  ni  la  peine  tUcr- 
iicllc  (|ui  le  suivrait , mais  miiqiic- 
ment  la  pciue  temporelle.  Il  parut 
encore  une  Discussion  théolo^ique , 
iii-ia  lie  1 13  pages:  d’uii  autre  cote 
Mariclle  publia  Lettre  d’un  laïque 
à un  laïque,  ilii  4 février  et 

Defense  des  droits  de  la  charité, 
(iii  '21)  mars  suivant  ; il  parait  que  la 
luriliesse  de  se.s  assertions  n’avait 
pas  empêche'  qu’il  ne  se  fît  quelques 
jMrlisans  à Urle'aus.  Cet  appelant 
mourut  à Paris,  le  i5  avril 

P — c — T. 

M.4RIGNAN  ( Jean  - Jacques 
Meuicui.no,  marquis  de),  l’im  des 
plus  grands  capitaines  de  son  temps  , 
trouva  moyen  de  SC  glisser  , à la  fa- 
veur de  Sun  nom , dans  la  maison  des 
Mcdicis  de  Florence,  et  en  prit  les 
armoiries.  II  était  le  filsd’un  amodia- 
teur  des  fermes  du  duc  de  Milan, 
et  naquit  en  cette  ville,  l’an  i4y7* 
Kiitrc  fort  jeune  dans  l.i  carrière  des 
armes  , et  ayant  signalé  sa  valpiir 
dans  dillcreîitcs  occasions,  ilpai  vint 
enfin  au  gr.ide  de  c.ipitaine.  Il  fut 
pré.senlé  au  faineuv  Fraiiç.  Sforce, 
duc  de  Milan , et  obtint  bientôt  toute 
sa  confiance.  Hector  Vi.scoiiti  avait, 
par  sa  naissance,  des  droits  sur  le 
Mdanez;  ses  richesses,  et  son  crédit 
sur  l’esprit  des  habitants,  inspirè- 
rent de  la  jalousie  à Sforce,  qui  ré- 
solut de  se  délivrer  d’un  ennemi  dan- 
gereux : Medithino  fut  choisi  avec 
un  autre  capitaine,  nomme  Po/./.ino , 
pour  l’as.sassiner;  mais,  le  crime 
commis.  Sforce  ne  songea  plus  qu’à 
se  déliarrasscr  de  ses  complices. 
Po/.ziuo  fut  tué  J et  Medichino  re- 
çut l’ordre  dese  rendre  au  château  de 
Muzzo  , sur  le  lac  de  Corne  , avec 
une  lettre  pour  le  gouverneur.  Dans 
le  trajet,  il  soupçonna  les  intentions 
de  Sforce,  et  s’en  convainquilbicntôt 
pai  iilecture  de  la  lettre  dont  ilélait 
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porteur:  il  la  supprima  , et  en  fabri- 
qua une  antre,  qui  ordonnait  au  gou- 
verneur de  Muzzo  de  lui  remettre 
pro  vi.soiremenl  le  coin  mandement  de 
cette  forteresse  , dans  laquelle  il  .se 
maintbit  contre  tous  les  efforts  du 
duc  de  Milan  ( i ).  En  i525  , il  sur- 
prit Chiavenne  : à cette  nouvelle  les 
Grisous  qui  servaient  dans  l’armée 
du  roi  de  France  , la  quittèrent 
tous  pour  retourner  dans  leur  pat  l ie 
qu’ils  croyaient  menacée.  Cette  di- 
version contribua  beaucoup  à la  dé- 
faite de  F rançois  devant  Pa vie.  La 

captivité  de  ce  monarque  et  celle  de 
Clément  VII  déterminèrent  les  Ita- 
liens à former  mie  ligue,  en  , 
])our  mettre  des  bornes  à la  puis- 
sance ileCliarle.'-Qaint.  JeaiKlacques 
?Icdichino  entra  au  service  de  cette 
ligue;  mais  au  bout  d’une  année  il  fit 
sa  paix  avec  Charlcs-Quint,  qui , pour 
s'attacher  un  général  dont  il  estimait 
les  talents,  le  créa  marquis  de  Ma- 
rignan.  Medichino  comuiauda , en 
1 54o , les  Italiens  que  Gharles-Quint 
fit  venir  en  Flandre,  pour  soumettre 
la  ville  de  Gaiid  : il  fut  iiomuié  en- 
suite gouverneur  de  celte  place,  où 
il  fit  bâtir  une  citadelle.  Il  rendit  à 
l’empereur  de  grands  services  dans 
les  guerres  d'Allemagne.  11  con- 
duisit, en  i54'a,  des  secours  à Fer- 
dinand , et  contribua  beaucoup  à re- 
pousser les  Turcs  qui  s’étaient  avan- 
cés jusque  sur  le  Danube.  I!  coin- 
mauilait  l’infanterie  devant  Metz  , en 
i55'A  ; et,  après  la  levée  du  siège,  il 
repassa  les  .Aljies.  Il  fut  chargé,  eu 
i5:>4  > la  conduite  de  l’armée  que 
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l’empereur  ayâit  mise  à la  disposition 
du  grand  due  Cosme  I*’’. , pour  faire 
. le  siège  de  Sienne , dont  les  iiabitants 
s’étaient  rcvollès.a  Après avuiedèfait 
' * complètement  le  maréchal  Strozzi, 
» il  tenta,  une  nuit,  d’escalader  cette 
• place;  mais  j)ar  une  bizarrerie  très- 
» remarquable,  il  fit  porter  devant 
» ses  troupes  tant  de  torches  , de 
.«flambeaux.,  lanternes  et  fallois , 
a qu'on  voyait  aussi  clair  qu'en  plein 
» jour.  » ( r,  Rrautomc , Fie  des 
grands  Capitaines  , t.  iv.  ) Cette 
fanfaronade  ne  lui  réussit  point  ; il 
fut  refKUissé  avec  [lerte  : il  s'en  ven- 
gea sur  les  malheureux  habitants  des 
campagnes  voisines,  dont  il  lit  [lendre 
un  grand  nombre,  sous  prétexte  que 
contre  ses  ordres  ils  fournissaient  des 
vivres  aux  révoltés.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  un  siège  de  huit  mois , ]>eudant 
lequel  cette  ville  infortunée  éprouva 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  qu’il 
parvint  à s’en  rendre  inaitre  par  une 
capitulation  qu'il  ne  se  crut  point 
obligé  de  garder.  L’empereur  lui  té- 
moigna son  iiiécontentemeiit  d’avoir 
prolongé  ce  siège  sans  nécessité;  et 
Medichino  en  conçut  un  tel  chagrin 
qu'en  entrant  à Milan  , il  tomba  ma- 
lade , et  mourut  le  8 novembre 
i.5à5.  Son  corps  fut  transporté  à 
Marigiian  ; mais  son  frère  , Jean 
Angelo  de  Médicis,  étant  ]>arvenn 
quatre  ans  après  au  trùiic  poiiti- 
lieal , sons  le  nom  de  Pie  IV,  le  fit 
rapporter  à Milan , où  on  lui  éleva 
no  mausolée  magnifique.  Marignan  , 
dit  de  Thon,  avait  l’esprit  vif,  et 
était  infatigable  ; mais  on  lui  re- 
proche sa  fourberie , sa  cruauté  et 
son  amour  pour  le  pillage  ; au  reste, 
il  sut  se  faire  honneur  de  ses  ri- 
chesses ;il  avait  un  train  égal  à celui 
d’un  prince,  et  il  a fait  construire 
plusieurs  palaU  superbes.  Marc-Ant, 
Misagiia  a écrit  u t'ie  en  italien , 
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Milan,  i6o5,  in-4“’.  11  s’efforce  de 

fironver  que  Medichino  était  récl- 
einent  issu  d’une  branche  des  Médi- 
cis étaidiea  Milan;  mais  les  raisons 
qu’il  donne  à l’appui  de  son  senlh- 
ment,  ne  sont  rien  moins  que  con- 
cluantes. S.  S — 1 et  \\ — s. 

M.VRIGNY  ( ExnftBK.v>'D  de), 
d’une  ancienne  famille  de  Morman- 
dic,  dont  le  nom  était  I.rportier, 
parut  à la  cour  sons  le  règne  de  Phi- 
li]i|>e-le-Bel,  avec  tons  les  avanta- 
ges extérieurs,  et  ceux  de  l’esprit  le 
mieux  cultivé.  Ce  monarquesiit  bien- 
tôt l’apprécier  ; il  le  chargea,  dans 
plusieurs  occasions  , du  commande- 
ment de  scs  armées  contre  les  Fla- 
mands, et  lui  eunfia  le  soin  des  né- 
gocialiuns  les  plus  importantes  avec 
CCS  peuples  révoltés. Salisf.iit  de  plus 
en  plus  (le  l’hahiletc  qu’il  y montra  , 
Philippe  le  nomma  successivement 
chambellan  , comte  de  Longueville, 
châtelain  du  Louvre  , surintendant 
des  finances  , grand-maîtrc-d'hôtel , 
principal  ministre,  et  enfin,  selon  le 
texte  de  la  grande  chronique  de 
Saint  - Denis  , son  coadjuteur  au 
gouvernement  du  royaume.  Des  fa- 
veurs aussi  subites  et  aussi  multi- 
pliées ne  pouvaient  manquer  d’ex- 
citer l’envie  ; et  les  malheurs  du  rè- 
gne de  Philippe  - le  - Bel,  suivis  de 
malheurs  plus  grands  encore  pendant 
celui  de  Louis  X,  founiircnt  d’amples 
matières  aux  détracteurs  du  favori. 
Scs  ennemis  furent  cependant  con- 
traints ail  silence  tant  que  vécut  Phi- 
lippe ; mais  dès  que  ce  prince  eut 
fermé  les  yeux , la  jeunesse  et  la 
timidité  de  son  successeur  ne  leur 
inspirant  plus  ni  crainte , ni  retenue, 
ils  se  livrèrent  onvertement  à toute 
leur  fureur.  Le  plus  implacahle  de 
ces  ennemis  fut  le  comte  Charles  de 
Valois,  oncle  de  Louis  X.  Ce  prince 
était  fort  irrité  des  mauvais  traite- 
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mf'iits  (jne  l’ou  av.iit  fait  ossiiyer  J 
Gui  de  D.ini|>icrre , inalf’ré  l’assu- 
rancs  qui  avait  élu  dumioc  à ce  sei- 
gneur, que  sa  personne  serait  respec- 
tée. Le  comte  Charles  considérait 
Marigiiy  comme  le  principal  auteur 
de  cette  violation  de  paroles  solen- 
nelles que  lui-même  avait  portées 
au  nom  du  roi  sou  neveu  ( F.  Dam- 
piERRF.,  X,  479).  l.<a  haine  du  comte 
de  Valois  s’était  encore  augmentée 
par  un  différend  survenu  entre  les 
leipneurs  d'Harcourt  et  de  Tancar- 
vilie,  pour  un  moulin  dont  ces  deux 
seigneurs  se  disputaient  la  proprié- 
té. Le  ])riucc  prit  le  parti  du  duc 
d'Harcourt  ; le  ministre  se  déclara 
pour  Tancarvillc.  Charles  s’exprima 
avec  violence  et  dureté  : Marigny 
répondit  avec  une  iiohlc  fermeté.  Le 
seigjic.ir  de  Tancarville  gagna  son 
pro(  CS  ; cl  le  comte  de  Valois  ne 
par  tonna  jamais  ce  triomphe  au 
surintendant.  Louis  X ay.inl  envoyé 
Son  oncle  dans  les  provinces  [K)ur  y 
recueillir  le<  p’ainte.s  et  apaiser  les 
révo'ic.s,  Charles  ne  parvint  à cal- 
mer les  espiits  qu’en  diminuant  les 
iin))6:s , et  surtout  en  sacrifiant  le 
miiiisire  qu’il  fil  considérer  comme 
l’auteur  de  tous  les  malheurs  publies. 
Engiirrraml  avait  eu  long  - temps 
toute  l'a  .niiiiislralion  du  royaume 
avec  un  pouvoir  absolu  ; et  s’il  n’est 
j>as  vr.ii  qu’il  en  eût  abusé  aussi  in- 
digneinent  que  le  lui  reprochaient  ses 
cnnetnis,  au  moins  est-il  bien  .sûr 
qu’il  n’était  jias  à cet  égard  fout  - à- 
iail  .sans  reproehe  : .sou  tort  le  plus 
réel  était,  au  reste,  d’avoir  favorisé 
la  pas.sion  de  Philippe  - le-Be!  pour 
le  luxe  et  la  dépense,  en  tolérant 
et  en  inventant  lui  - même  divers 
moyens  à la  charge  du  peuple,  teb 
que  l’altération  des  monnaies  et  l’ac- 
croi.sscment  des  impôts;  mais  tout 
cela  ne  s’etait  fait  qup  par  les  ordres 
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du  souverain.  Malgré  tant  d'exac- 
tions , il  était  re.sté  .si  peu  d’argent  au 
trésor  royal , qu’ou  n’y  trouva  pas 
de  quoi  suhveuir  aux  frais  du  sacre 
de  Louis  X.  « Où  sont  dcnc,  » dit 
un  jour  ce  monarque  dans  un  con- 
seil , préparé  par  le  comte  de  Va- 
lois , « les  décimes  qu’on  a levées 
» sur  le  clergé  ? Que  sont  devenus 
» tant  de  subsides  ? où  sont  toutes 
» les  sommes  ])roJuiies  par  tant 
» d’altération  de  monnaie  ? » Sire  , 
dit  le  prince  Charles , a Marigny  a 
» eu  l’adminnslralion  de  tout;  c’est 
B à lui  à en  rendre  compte.*  Engtier- 
rand  déclara  qu’il  était  prêt  à le  faire 
quand  leroi  te  lui  ordonnerait  ; n Que 
» ce  soit  tout  m.iintcnant , » reprit 
l’onele  du  monarque.  — a J’en  suis 
B content , b répondit  le  ministre  : 
a jevoMsenai  donné,  Monsieur, une 
B grande  partie.  — Vous  en  avex 
B menti , s’écria  le  prince  en  fureur. 
* — C’est  vous  - même,  par  Dieu  , 
B sire  , B répliqua  le  surintendant  , 
outré  d’un  tel  ali'ront,  et  assez  {>eu 
maître  de  lui  pour  oublier  qu’il  par- 
lait devant  son  souverain,  et  au  pre- 
mier prince  du  sang.  Charles,  trans- 
porté de  rage , mit  répoc  à la  main. 
Engiicrrand  parut  vouloir  se  défen- 
dre; et  ils  se  seraient  portés  l'un  et 
l’autre  à de  funestes  extrémités , si 
les  gen.s  du  conseil  ne  les  eussent  sé- 
parés.Dès-lors  le  prince  ne  garda  plus 
aucun  mcnagement;et  il  fil  insinuer 
au  jeune  monarque , par  toutes  scs 
créatures,  que  dans  l’état  de  misère 
et  de  disette  oùsc  trouvait  la  France, 
le  suriiilcudant  était  la  seule  victime 
qu’il  fallût  Uvrer  à la  fureur  du  peu- 
ple. Quelques  jours  après  la  scène 
du  conseil , le  malheureux  Euguer- 
rand,  trop  confiant  dans  son  inno- 
cence , vint  à la  même  assemblée 
selon  sa  coutume.  L’ordre  était  don- 
né pour  l’arrêter.  On  lui  demanda 
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son  cpëc  au  moment  où  il  mirait 
elle/,  le  roi  ; et  on  le  mit  en  prison 
dans  la  tour  du  Louvre,  dout  il  était 
châtelain.  11  fut  bientôt  transféré'  au 
Temple  ; et  dans  le  même  temps  on 
arrêta  son  ami,  Raoul  de  Presles, 
l’un  des  plus  célébrés  avocats  de  ce 
temps, dont  on  crai;;nait  le  courage 
et  les  lumières.  Ce  mallicuretix  fut  ac- 
cusé vaguement  de  la  mort  du  feu  roi; 
et  l’on  n'allégua  pas  d’autre  motif, 
p<5ur  le  priver  de  sa  liberté  et  conlis- 
quer  ses  biens,,  qui  ne  lui  furent  pas 
même  rendus  lorsque  sou  innocciicc 
eut  etc  reconnue.  Ce  ne  fut  qu’à  l’ar- 
ticle de  la  mort,  que  Imuis  ordonna 
cette  restitution.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  amis  de  Marigny  fu- 
rent également  arrêtes  , persécu- 
tés , et  livrés  à d’horribles  tortures: 
mais  aucun  d’eux  ne  voulut  faire 
de  déclaration  à son  préjudice;  et  le 
comte  de  Valois  ne  put  trouver  per- 
sonne qui  osât  publiquement  témoi- 
gner contre  le  surintendant,  quoi- 
qu'il eût  fait  inviter  par  une  procla- 
mation, Riches  et  pauvres,  tous  ceux 
auxtjuels  Engtierrand  aurait  mé- 
fait 7 de  venir  à la  cour  du  roi  j 
faire  leurs  comjlaintes  et  qu’on 
leur  ferait  tr«-6on  droit. Cependant 
à force  d’enquêtes  on  vint  à bout  de 
former  un  acte  d’accusatiop;  et  Ma- 
riguy  fut  amené  au  château  de  Vin- 
ccunes , pour  reutendre  prononcer  en 
présence  d’une  nombreuse  assemblée 
de  prélats  et  de  seigneurs,  que  le  roi 
présidait  eu  pcrsonnc.Les  principaux 
griefs  étaient  l’altération  des  mon- 
naies, la  dégradation  des  forêts, 
l’excès  des  impôts,  la  soustraction 
de  sommes  considérables,  disait-on, 
destinées  an  pape,  des  intelligences 
avec  les  Flamands  qui  l’avaient  gagné 
à force  d’argent,  pour  faire  manquer 
la  dernière  expédition;  enfin  on  l’ac- 
^ disait  d'avoir  fait  placer  sa  statue 
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.sur  l'escalier  du  palai.s.i  côté  Je  relia 
de  son  souverain.  Marigny  pouvait 
aisément  réfuter  toutes  ces  imputa- 
tions; mais,  dit  une  chronique  du 
temps,  Si  ne  lui  fut  en  aucune  rna- 
nièie  audience  donnée  de  soi  dé- 
fendre, et  il fut  ramené  au  Temple, 
ferré  en  bons  liens  et  anneaui  de 
fer,  et  gardé  très-diligemment . La 
comte  de  Valois  avait  fait  saisir 
tous  ses  papiers  au  moment  de  l’ar- 
restation, .surtout  sa  correspomlam  t! 
avec  Philippc-le-Bel , et  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  aflkires  de  Flandre; 
il  l’avait  ainsi  privé  de  ses  plus 
grands  moyens  de  justification.  Ce  fi.t 
en  vainquerévequede  Geauvaiset  l'é- 
vè<pic  deSens,  frères  de  Marigny , de- 
mandèrent communication  de  l’arle 
d'accusation,  oITrant  de  répondre  sur 
tous  les  poiuts , et  suppliant  le  roi 
d'accorder  à un  homme  d'un  tel 
rang  , ce  (pie  l'on  accorde  aux  plus 
vils  criminels , la  faculté  d’être  ad- 
mis à répondre  aux  accusations  de- 
vant ses  juges.  Le  jeune  monarque 
trouvait  les  demandes  de  l aecuso 
justes,  et  il  aurait  même  voulu  l'ab- 
soudre; mais  il  craignait  son  oncle. 
Il  le  pria  du  moins  de  trouver  bon 
que  le  surii:tcndant  fût  exilé  dans  l’ilo 
ue  Cypre,  d'où  on  le  rappellerait 
quand  on  voudrait  traiter  son  all'airc 
avec  plus  de  calme.  Ce  ii’était  pas  li 
ce  que  voulait  l’ennemi  de  Marigny  : 
il  avait  juré  sa  mort;  et  la  réponse 
du  surintendant:  Je  vous  en  ai  don- 
né la  moiti  ',  fait  présumer  que  Va- 
lois craignait  les  éclaircissements  que 
pourrait  amener  un  procès  en  règle. 
D’ailleurs  le  penchant  de  sou  ncvc-i 
à rindulgence  l’inquiétait  : et , com- 
me il  connaissait  la  faiblc.s.se  et  l'i- 
giiorancc  du  jeune  prince,  il  ne  dé- 
sespi'ra  pas  d’en  venir  à scs  vues, 
en  recourant  à la  superstition.  On 
croyait  alors  généralement  à la  nu- 
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gie  ; et  l’on  appelait  em’oûler , tm 
ÿui'lilcfgc  qui  cunsiiitait  à piquer  en 
«ccrel  les  figures  eu  cire  de  ceux 
cuiilre  lesquels  ou  voulait  exercer 
un  malciicc.  Les  [lersonncs , ainsi 
envoûiees , souirrajcnt  préeiscùncnt 
dans  la  partie  qui  était  piquée:  un 
coup  porté  dans  le  ea-ur  de  I image 
les  faisait  mourir  à riiistaut.  Il  se  ré- 
pandit tout -a -coup,  que  la  femme 
li’Enguerrand  et  sa  sœur,  avaient 
lecours  à la  magie  poui-  le  sauver,  et 
qu’elles  avaient  envoûté  le  roi,  mes- 
sire  Charles  et  attires  barons;  de 
manière  que  si  l'on  n’y  apportait  re- 
mixle,  les  roi  et  comte  ne  Jeraient 
chacun  jour  que  amenuiser,  sécher, 
déchi'-er,  et  en  brief  moiirreraient 
de  male  mort.  Pour  donner  quelque 
fundeiuent  à cesrumeui's  populaires, 
ou  arrêta  un  sorcier,  sa  femme  et 
son  valet;  et  l’on  montra  au  roi  les 
figures  percées  et  sanglantes,  que 
l’on  disait  avoir  trouvées  chez  lui. 
Le  malheureux  se  |icuilit  dans  sa 
prison  ; sa  femme  fut  hrùlée  , le 
valet  pendu;  et  toutes  ces  circons- 
tances o|K:rèrertt  sur  le  monarque  une 
conviction  telle,  qu’il  ahaudontia 
au  comte  de  Valois  le  malheureux 
Enguerrand  , et  déclara  qu'il  lui 
ôtait  sa  main.  Le  comte , impatient 
de  vengeance,  sc  hâte  de  convoquer 
à Viiicemics  une  nouvelle  commis- 
sion ; et  Marigny  y est  amené  pour 
entoudre  les  memes  accusations , aux- 
quelles on  a joint  celle  de  maléfice 
ou  sortilège.  Il  se  récrie  avec  indi- 
gnation contre  ce  nouveau  grief,  et 
demande  encore  à être  entendu  sur 
les  autres.  Ou  ne  l’écoute  pas  ; et  sans 
aucune  des  formes  judiciaires,  sans 
coiisidéralion  pour  les  titres  dont  il 
est  revêtu,  il  est  condamné  au  sup- 
plice infâme  de  la  potence.  Cette 
sentence  fut  exécutée  au  gibet  de 
Mu.otfaucon , que  Marigny  avait  liii- 
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même  fait  construire.  Il  alla  an  sup- 
plice avec  courage,  et  en  disant  au 
peuple  : Bonnes  gens  , priez  pour 
moi.  Ce  jieuple . que  la  fortune  de 
Marigny  avait  oITiisqué,  parultoiiché 
de  sou  malheur  : la  rage  même  de 
ses  cimemis  expira  avec  lui.  Ils  lais- 
sèrent déclarer  innocentes  sa  femme 
et  sa  sœur,  qui  avaient  étéacciisées  de 
sorcellerie;  et  ses  frères  furent  dé- 
chargés du  erime  d’empoisonnement 
qu’on  leur  avait  imputé  pour  les  met- 
tre hors  d’état  de  défendre  le  surin- 
tendant. Le  roi,  qui  n’avait  consenti 
que  par  faiblesse  à sa  condamnation, 
en  marqua  beaucoup  de  regrets  dans 
scs  derniers  moments;  et  il  légua  par 
■SOU  tcslameiit  des  sommes  considé- 
rables à la  veuve  de  Marigny,  en 
considération , dit-il , de  la  grande 
infortune  qui  leur  est  advenue , et 
pour  le  grantl  amour  que  la  reine  sa 
mère  avait  pour  la  dame  de  Mari- 
gny. Enfin  le  comte  de  Valois  donna 
encore  plus  d’éclat  <à  son  repentir:  at- 
taqncd'unc  maladie  de  langueur  dont 
les  médecins  ignoraient  la  cause,  il  re- 
connut qu’il  était  jrappé  de  la  main 
de.  Dieu,  en  punition  du  procès  fait 
au  seigneur  Enguerrand  de  Mari- 
gny ; et  il  distribua  de  gramlcs  au- 
mônes en  faisant  dire  aux  pauvres 
par  les  distributeurs  : Priez  Dieu 
pour  monseigneur  Enguerrand  de 
Marigny  et  ;>our  monsieur  le  comte 
de  Ealois.  Ce  prince  demanda  en 
tneme  temps , que  le  corps  de  l’infor- 
tuné Marigny,  qui  avait  etc  dépose 
aux  Chanretix  , lui  fût  remis;  il  le 
fil  transférer  dans  l’église  collégiale 
d’Écouis  , auc  le  surintendant  avait 
fondée,  et  il  lui  fit  faire  un  service 
solennet.  En  i .'175 , Louis  XI , des- 
cendant du  comte  de  Valois , ajouta 
à toutes  ces  réparations,  en  permet- 
tant airx  chanoines  d’Écouis  de  pla-  y 
ccr  sur  la  tombe  de  Marigny , une  épi-  f 
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t.iplie  honorable  putir  sa  mcmoirc, 
puiin  ii  qii'ii  n’y  fût  pas  fait  mention 
(le  son  jngcincnt.Tuus les  historiens, 
à l’excepiiou  de  M(Mcrai,  ont  consi- 
déré comme  une  grande  iniquité'  la 
condamnation  de  Marigny;  mais  il 
est  à remarquer  que  cet  liistoricn  n’a 
jamais  manqué  de  sc  déclarer  contre 
les  hommes  de  rmances  : suivant  à 
l'rçard  d’Engiicrrand  la  même  pré- 
Tciiliou  , il  se  livre , à l’occasion  de 
son  sup[>lice , aux.  plaisanteries  les 
plus  inconvenantes.  Ou  trouve  un  Mé- 
moire pour  servir  à la  justijicalion 
d’ Enguerrand,  limis  les  OEnvres  du 
comte  de  B*.  ( Beaunianoir  ) , I.aii- 
saune,  1770, 3 vol.  in-iu.  M-d  j. 

M.ARlCiNY  (Jacques  Carpen- 
TiEB  de)  , nis  du  seigneur  du  village 
de  ce  nom, dans  le  Nivernais, et  non 
d’un  marchand  de  fer , comme  le 
prétend  Titon  üutilict  qui  a arrange' 
une  fable  à ce  sujet , embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  fit,  dtiiis  sa  jeu- 
nesse , un  voyaçe  en  Suède  : revenu 
«n  France  , il  s attacha  au  cardinal 
de  Retz,  eut  part  à une  grande  par- 
tie des  intrigues  de  la  Fronde,  et  fut 
un  des  principaux  auteurs  des  plai- 
santeries qu’on  publia  contre  Maza- 
rin.  Ces  jilaisauteries  n’étaient  pas 
toujours  de  bon  goût  ; et  le  penchant 
de  Marigny  pour  la  satire  lui  attira 
souvent  de  très-  mauvaises  affaires, 
notamment  à Bnixelles  où  il  reçut 
de.s  coups  de  bâton  , dont  il  sc  plai- 
gnit ouvertement  dans  une  lettre  im- 
primée. Il  avait  accompagné  , dans 
cette  ville,  le  prince  de  Coudé,  qu’il 
amusait  quel(|  .cfois  par  le  récit  de 
ses  voyages,  il  mourut  d'apoplexie 
en  1670.  Il  excellait  dans  l’im- 
promptu. Ou  a de  lui  : I.  Hecueilda 
Lettres , en  pro.se  et  en  vers  , vol. 
in- 13,  la  Haye,  iG58.  il.  Lu 
pocrac  sur  le  Pain-Rémt,  1873, 
iu-i3,  réimprimé  à Paris,  jii- 18 
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Mercier  de  Compiégne  ) : la 
dc'ceiice  est  peu  respectée  dans  ces 
deux  ouvrages.  Gui  Patin  lui  attri- 
bue le  fameux  Truité  politique.... , 
où  il  est  prouvé  pur  l'exemple  de 
Moiseet  autres , que  tuer  un  tyran 
( titulo  vcl  exerritio  ) n’est  pas  un 
crime,  Lyon,  i658,  pet.  in-13,  pu- 
blié comme  ct-int  traiiuit  de  l’anglais 
de  William  Alleu  (i). 

MARIGNY(L’abbéAUGlERDE), 
écrivain  obscur  et  mc'diorre,  mort  à 
Paris , en  octobre  1 7Ü3 , dans  un  âge 
forj  avancé , a public  : 1.  Histoire  du 
douzième  siecle  , Paris,  1730,  5 
vol.  in-13.  II.  Histoire  des  .irabes 
sous  le  gouvernement  des  Califes  , 
Paris,  1750,  4 vol.  iu-i3;  traduit 
en  allemand  par  Lessing,  Berlin, 
1733,  3 vol.  in-8”.  111.  Histoire  des 
révolutions  de  l’empire  des  .d robes , 
Paris  , 1730  à 1753,  4 vol.  in-13. 
Le  secoiut  de  ces  ouvrages,  que  l’on 
a souvent  confondu  avec  le  suivant, 
est  le  moius  mauvais;  il  contient  l’his- 
toire de  tous  les  khalifes  d’Orienl , 
dejiuis  Mahomet  jusqu’à  la  prise  de 
llaghrlad  par  les  Tartares  : l’auteur 
V a fait  iiriucipalemeut  usage  de 
l’Histoire  des  Sarrasins,  par  Ockley. 
la'  troisième  renferme  l’histoire  de 
vingt -.six  dynasties  persanes,  ara- 
bes, turkes  et  niogholcs,  qui  sc  sont 
élevées  depuis  la  décadence  , et  pos- 
térieurement à la  chute  du  khalifat. 
On  y trouve  les  sulthans  othouians , 
les  empereurs  mo^hols  de  l'indous- 
tan,  et  les  rois  solys  de  Perse  ; maii 
l’abbé  y a omis  plusieurs  dynasties. 
Il  annonçait  dans  sa  |U'c’facc  le  projet 
de  donner  nue  continuation  qui  au- 
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rail,  sans  doute,  traite'  de  relies  qni 
ont  régne'  en  Afi  i(jue  et  eti  E'-ppiie  ; 
mais  le  peu  de  succès  des  premiers 
volumes,  l’empêcha  d’eii  publier  d’au- 
tres. Ces  compilations  n’oll'rcnt  en 
clTet,  ni  recherches , ni  stjlo , ni  cri- 
tique, et  méritent  d’autant  plus  d'être 
oubliées,  que  l’auteur  n’a  fait , le  plus 
souvent, que  lénnir  et  coudre  ensem- 
ble les  ariiclcs  historiques  épars  dans 
la  BUdiothèqua  orientale  de  d’Her- 
belot  , dont  il  n’a  su  ni  corriger  les 
fautes  et  les  contradictions , ni  re- 
trancher les  contes  et  les  puérilités. 

A~“T* 

MARIGNY  ( ABEL-FnA>çuis  Pois- 
son, marquis  de  Mknars  et  de), 
frère  de  la  marquise  de  Poinpadour, 
naquit  en  1727.  Dès  sa  jeunesse,  il 
s’était  occupé  , avec  succès  , de  géo- 
métrie et  d’architecture.  Sa  .sœur  le 
fit , à l’âge  de  vingt  ans  , admettre  à 
la  cour,  où  il  apportait  une  jolie  fi- 
gure , delà  facilité  et  du  goût.  M.  Le- 
normand  de  'rournehem  ( i ) ayant 
été  nomme  ( 1775  ) directeur  et  or- 
donnateur général  des  bâtiments  , 
Mirigny,  qui  portait  alors  ie-nom 
de  marquis  de  Vaudières,  fut  désigné 
pour  sa  survivance.  Ou  jugea  qu’un 
inovcn  sûr  de  perfectionner  les  dis- 
positions qu’il  montrait , était  de  l’en- 
voyer en  Italie.  11  partit  à la  fin  de 
17^9,  emmenant  avec  lui  .SoutHot, 
Coebin  et  l’abbé  Leblanc.  11  revint 
au  bout  dédis  arts,  ayant  recueilli 
rapidement  le  fruit  des  connaissances 
et  des  ob.servations  de  ces  gui.les 
éclairés  , auxquels  il  cquserva  tou- 
jours sa  confiance.  On  ne  sait  trop 
ce  qui  le  conduisit  à prendre  le  nom 
deMarigny;  mais  on  ii'a  pas  oublié 


( t)  n ^tall  , onr!i*  I^cnormiuri- 

^'.lioU  , «•!  Kvjit  , (iil  on  , ^Ic  1*4  liant  dr 
PoiMJu  U lu^r**  Il  cM.  prruiiadr  cmirc  qu'il  n* 

I4  (lUi  <!  qu’il  occapait  qu'an  attesuLcil  qu'tUr  cite 
|«ir  W jeuoe  PjIMv/U. 


qu’il  disait  alors  lui-même:  « On  m’a' 

» appelé  marquis  d’./vant-hier , on 
» m’appellera  encore  marquis  des 
» Mariniers , sachant  que  je  suis  ne 
» Poisson.  » A la  mort  de  M.  de 
Toiirnehem,  arrivée  en  novembre 
i75i,il  lui  succéda  comme  direc- 
teur-général des  bâtiments.  Dès-lors 
il  s’ell’orça  de  mettre  en  honneur  ** 
deux  académies  dont  il  était  protec- 
teur sous  le  roi.  Il  augmenta,  dans 
celle  de  peinture,  le  prix  des  ta- T 
bleaux  d’histoire,  commandés  par  le 
gouvernement  ; fixa  une  somme  an- 
Duelle  pour  faire  exécuter  les  statues 
des  grands  hommes  français  , ou 
pour  leur  élever  des  mausolées:  mais 
ce  fut  surtout  à l’architecture  qu’il 
donna  des  cncouragcmeuts  particu- 
liers. S’occupant , sans  cesse  , de 
projets  pour  les  monuments  publics, 
il  ne  tint  pas  à lui  que  le  Louvre,  dont 
il  fit  continuer  une  partie  as.sez  con- 
sidérable, et  nettoyer  l'intérieur  et 
les  entours,  ne  fât  continué  dans  .sa 
totalité.  Un  vaste  échafaudage  avait 
été  élevé  à grands  frais , et  déjà  les 

Îioètes  chantaient  cette  restauration  , 
orsque  la  guerre  de  175O  obligea 
d’en  suspendre  les  travaux.  On  ne  jiut 
les  reprendre  à la  paix;  la  situation  fâ-  - 
cheusc  des  finances  ne  le  permit  pas.  ’ 
Le  seul  changement  important  que 
Marigny  eut  la  faculté  de  mettre  en- 
tièrement à exécution  , fut  l’ouver- 
ture du  guichet  qui  a conservé  sou 
nom , et  qui  mène  du  Carrousel  au 
Pont-Royal.  Il  appela  de  Lyon,  Souf- 
flot , pour  lui  donner  la  place  de 
controleur  des  bâliiucuts  , et  le 
chargea  de  construire  , à Paris  , une 
nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève. 

11  protégea  toujours , avec  disceriie- 
mi  iil,  et  d’une  manière  fort  utile,  les 
artistes,  d’abur-.l  par  le  créditée  sa 
.sœ  ir  , et  ensuite  par  le  sieu  propre, 
îli  ses  rapports  avec  le  rai,  qui  s’a- 
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tviissait  quelqiiefuis  à le  traiter  <1e 
beau-frère,  et  qui  r.idinit  un  jour  à 
clincr  en  tiers  avec  lui  et  la  mar- 
iiise  , ni  la  fréquentation  des  gens 
istingués  en  tout  genre  dont  sa  mai- 
son était  conslainmcnt  remplie  , ne 
lui  firent  jamais  perdre  tuiil-à-fait 
une  certaine  rudesse  de  manières,  et 
une  brusquerie,  qui  décelaient  eu  lui 
de  mauvaises  habitudes  , cotiiraciccs 
dans  sa  famille.  Il  était  cependant 
forcé  de  plier  pour  éviter  les  ridi- 
cules qu’il  tremblait  de  voir  pleu- 
voir sur  lui.  Sa  vanité  ne  portait  pas 
sur  ce  qui  pouvait  lui  rapjK-ler  sa 
naissance  ; liii-mcme,  avec  une  hu- 
milité feinte  , en  faisait  volontiers 
les  honneurs , pourvu  qu’on  parût 
convaincu  de  ce  qu’il  valait  jtar  sou 
mérite  personnel.  Du  reste,  il  avait 
les  qualités  essentielles  de  riiuniiéte- 
homme,  quelques-unes  meme  de 
l’homme  aimable.  Sa  manie  était  de 
singer  Louis  XV  : néanmoins  , en 
présence  de  sa  sœur  , il  mettait  sou- 
vent de  l’alfectation  à être  bourgeois 
dans  ses  propos  , et  à comprimer 
ainsi  l’amour-propre  de  la  favorite. 
Elle  lui  procura,  en  dans  l’or- 

dre du  Saint  - Esprit , sine  elmrge 
qui  l’autorisait  à en  porter  la  déro- 
ration.  On  dit  alors,  que  c’était  un 
poisson  bien  petit  pour  être  mis  au 
bleu.  Marigny  n’aurait  peut-être  pas 
désavoué  cette  saillie , qui  ét  lit  dans 
son  genre.  Marmuntcl  , qu'il  avait 
nommé  secrétaire  des  bâtiments  , 
allant  faire  son  compliment  au  nou- 
veau cordon-bleu , fut  bien  étonné 
quand  Marigny  lui  dit  : Le  roi  me 
décrasse,  ün  a prétendu  qu’.i  la  mort 
de  M’"'.  de  Pomji.aduur,  ( 17(14  ) il 
se  félicitait  tout  haut  de  ce  ipie  dé- 
sormais les  coups  de  chapeau  se- 
raient pour  lui.  Cet  événement  l’en- 
riehit  considérablement.  Il  recueillit 
seul  la  successiuudesasœur , donlfai- 
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sait  partie  un  des  plus  beaux  cabinets 
de  Paris , en  livres , en  tableaux  et  en 
raretés  précieuses.  La  vente  du  mo- 
bilier dura  un  an.  C’était  un  spec- 
tacle où  la  curiosité  attirait , tous  les 
jours , une  foule  nombreuse.  IMari- 
gny  ne  perdit  rien  de  son  crédit.  Eu 
177U,  le  roi  le  nomma  couscillcr- 
d’état  d’épée.  L’abbé  Terray , dési- 
rant réunir  la  direction  des  bâti- 
ments à son  ministère , finit  par 
donner  tant  de  dégoûts  au  directeur, 
que  celui-ci  offrit  sa  démission  en 
1773.  Elle  ne  fut  acceptée  que  six 
mois  apres;  mais  Marigny  conserva 
les  honneurs  et  le  titre  de  sa  place  , 
qui  fut  séparée  du  contrôle- général 
à la  mort  du  ministre , et  confiée  à 
M.  d’.Angivilliers.  M™'.  de  Pompa- 
dour  l’dvait  institué  son  légataire 
universel , et  lui  avait  laissé,  par  tes- 
tament, la  terre  de  Menars,  dans  le 
Blésui.s.  Il  changea  alors,  encore  une 
fuis,  son  nom  contre  celui  de  Me- 
nars , et  éj)ousa  la  fille  aînée  de  cette 
dame  i'illeul  dont  Marmontel  jiarle 
beaucoup  dans  ses  Mémoires.  M“>®. 
de  Menars  était  d’un  âge  mal  pro- 
portionné à celui  de  son  mari , qui 
mourut  à P.iris  le  10  mai  1781  , 
âgé  de  cinquante  - quatre  ans.  Son 
éloge,  par  Cochin , fut  inséré  dans  le 
Journal  de  Paris.  L — P — r. 

MARlG^ Y ( .ûi'gi'stin-Étiehne- 
(isspan  iiE  benNARD  de  ) , né  à Lti- 
çon  eu  1 754 , servait  dans  la  marine 
rova!c,et  commandait  le  parc  d’ar- 
tiiierie  de  Uoehefort  , lorsque  la  ré- 
volution eoraiiieuça.  Il  quitta  le  Poi- 
tou , en  i';;)'.!  , avec  l.csciire  , son 
parent  et  son  ami , pour  émigrer. 
Arrivés  à Paris , ils  y lestèrent  ; et  à 
l'époque  du  lu  août,  ils  cherrhereut 
à signaler  leur  dévouement  peur  le 
roi.  Ils  revinrent  ensuite  en  Poitou  , 
où  l’insurrection  dite  Vendéenne  iic 
tarda  pas  à éclater  ( 5 mars  1 7ij3  }. 
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Marigny  fntarrctri  j)cu apres, ot  con- 
duit à Brcssiiirc  , en  meme  temps 
ue  Lesctire  et  sa  famille.  A la  prise 
e cette  sillc  ( i«f.  mai  179.3 
Henri  de  la  Roche- Jaqnelciu  , dont 
il  était  aussi  parent , le  délivra.  Ma- 
rigny fut  reçu  au  nombre  des  chefs 
de  l’armée  vendéenne , et  il  entra 
dans  le  conseil  de  guerre.  Scs  cuii- 
naissances  en  artillerie  lui  (iront  don- 
ner le  commandement  de  celle  que 
les  Vendéens  s’étaient  procurée;  il 
la  diiigca  utilement  an  siège  de 
Thouars,  le  5 mai.  Apres  la  prise 
de  Saumur  par  l’armée  insurgée  ( 9 
juin),  il  sut  eng.ager  les  républicains 
renfermés  dans  le  ch.Atean,  et  qui  vou- 
laient s’y  défendre  opiniàtrémcnt,  à 
accepter  une  capitulation.  Marigny 
commandait  à Lnçon  , le  i3  août , 
une  partie  de  l’aile  droite  , où  était 
placée  rartillerie  ; il  s’égara  et  arriva 
lorsque  l’avant-garde  , commandée 
par  Charette , no  se  voyant  pas  sou- 
tenue, reculait,  après  avoir  déployé 
la  ])lus  grande  valeur.  11  se  retira  sans 
brûler  une  amorce , et  sans  ]>rotéger 
en  rien  la  retraite  de  Charette.  On  a 
dit  qu’il  avait  voulu  par-là  se  venger 
d’un  mot  piquant  de  ce  dernier,  qui, 
la  veille  du  combat , avait  été  cho- 
qué de  la  jactance  que  mettait  Ma- 
rigny à lui  faire  admirer  la  belle  te- 
nue de  sa  petite  armée.  La  conduite 
de  celui-ci , en  cette  occasiou  , fut 
hautement  blâmée  parles  antres  gé- 
néraux. 11  allégua,  pour  sa  justifica- 
tion , les  fausses  manœuvres  occa- 
sionnées par  la  déroute  de  Lnçon. 
Après  la  défaite  de  Mortague  , au 
lieu  d’envoyer  l’artillerie  à Chollet , 
Marigny  la  laissa  marcher  sur  Beau- 
préau  et  Saint  - Florent , adoptant 
l’avis  du  petit  nombre  de  généraux 
qui  voulaient  faire  passer  la  Loire 
à rarmcc.  Ce  passa;^  elTectué , il 
se  distingua  particulièrement  à La- 
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val.  Quand  les  Vendéens  furent  at- 
taqués dans  Dol , il  (it  des  pro- 
diges de  valeur,  et  arrêta  leur  fuite 
sur  la  route  d’Antrain.  Lorsque  sur- 
j)ris  au  Mans,  ils  se  sauvèrent  en 
désordre,  Marigny  s'enfuit  des  j>re- 
miers  et  h.îta  la  déroute.  Il  fut  un 
de  ceux  qui , apres  cet  ccbcc  fatal , 
rassemblèrent  les  débris  de  l’armée 
et  les  condui-irent  à Savciiai.  Dans 
CCS  tristes  extrémités  , il  montra  une 
intrépidité  admirable;  l’armée  n’eu 
fut  pas  moins  dissipée  et  détruite. 
Apres  avoir  erré  sur  la  rive  droite 
de  la  Luire  , et  fait  d’inutiles  cfTuits 
pour  soulever  les  Bretons , il  repassa 
le  (leuve  en  mars  1794.  Rentré  dans 
la  Vendée,  il  réussit  à se  former 
une  nouvelle  armée , qui  devint  nom- 
breuse, et  qui  prit  le  nom  d’armée 
du  centre  ou  de  Poitou.  Il  obtint  de 
grands  succès , et  lit  meme  une  cx- 
j)édition  sur  Mortagne  , dont  il  se 
rendit  maître;  mais  il  fut  oblige* 
d’évacuer  cette  ville  un  jour  apres. 
Charette  et  Stnlllet , successeurs  de  la 
Rochc-Jaqiicleiu , qui  commandaient 
les  deux  autres  armées  principales  , 
lui  proposèrent  une  conférence  à Ce- 
rizaic,  pour  adopter  un  plan  d’o|M;- 
rations  communes.  Marigny  s’y  ren- 
dit : on  convint  d’agir  de  coneerf , 
de  ne  point  se  séparer,  enfin  , de  ne 
dissoudre  les  troupes  qu’après  que 
l’on  aurait  chassé  les  républicains 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Il 
signa  son  anhésion  , eu  se  soumet- 
tant aux  peines  portées  contre  celui 
ipii  manquerait  à sa  parole.  Dans  une 
autre  conférence  tenue  peii-à-près  à 
dallais , il  s’éleva  des  discussions 
relatives  au  commandement  ; elles 
aigrirent  les  trois  chefs  : les  soldats 
de  Marigny  eurent  en  ée  moment  de 
justes  sujets  de  se  plaindre  des  agents 
des  autres  généraux  qui  les  lais.saient 
manquer  de  vivres.  Déjà  fâchés  d’être 
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éloignes  de  leurs  cantons , ils  désertè- 
rent ; Marigny , mccontcnt  de  ses  col- 
lègue», suivit  ses  soldats,  et  les  enga- 
gea , (ualgi'é  les  conventions , à se 
retirer  dans  leurs  foyers.  F,cs  autres 
chefs  assemblèrent  alors  un  conseil 
de  guerre.  Charelte,  qui  remplit  les 
fonctions  de  rapporteur  , conclut  à 
la  peine  de  mort  ; et  elle  fut  pro- 
noncée contre  Marigny  , absent.  Il 
paraît  que  les  généraux  n’étaient  pas 
detenninés  à faire  exécuter  le  juge- 
ment, et  qu’ils  comptaient  seulement 
s’en  servir  pour  ell'rayer  Marigny  , 
et  peut-être  ramener  à eétler  sou 
couiiuandemenl.  Plus  de  trois  mois 
s’écoiJercnt  ain.si  ; mais  l’abbé  Rcr- 
uier,  qui  dominait  Stulllet  et  cher- 
chait à faire  prévaloir  les  conseils 
de  cette  politique  atroce  qui  vent 
régner  par  la  terreur , trouva  le 
moyen  de  lui  arracher  l’ordre  de 
faire  fusiller  le  cundainné , qu’il  dé- 
testait depuis  long-temps.  Marigny, 
malade  , dans  un  château  près  de 
Cerisaie  , refusa  de  se  sauver,  sur 
l’avis  qu’il  reçut  de  ce  jugemeut , 
auquel  il  avait  peine  à croire.  Il  fut 
bicntdt  arrêté  par  des  gens  de  Stof- 
flet.  Quand  il  vit  qu’on  en  voulait 
à sa  vie , il  demanda  les  secours  de 
la  religion  qui  lui  ftirrnl  refusés.  Sun 
courage  ne  l’abaiKloiiiia  point  ; il 
donna  lui-même  le  signal  de  sou  exé- 
cution , et  tomba  mort,  en  protes- 
tant de  son  innocence  (juillet  I7()4). 
La  mort  de  ce  chef  est  nu  des  événe- 
ments les  plus  déplorables  de  la 
guerre  de  la  Vendée.  Fut-il  sacrilicà 
riiitérct  de  la  cause,  ou  bien  h l’am- 
bition de  ses  livaiix  et  à la  haine  de 
ses  ennemis?  Les  fautes  de  Marigny , 
la  position  terrible  de  ceux  qui  le 
condamnèrent  , peuvent  appuyer  la 
première  opinion;  mais  bien  des  cir- 
constances font  [>eiichcr  vers  la  se- 
conde. On  est  au  moius  satisfait  de 
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penser  que  Cliarcttc,  tt  même  .Stof- 
ïlct,  après  avoir  [>rovoqué  le  juge- 
ment, n’avaient  jias  le  projet  d’en 
poursuivre  la  stricte  exécution  , et 
que  le  malheureux  Marigny  fut  vic- 
time de  haines  et  d’iutrigues  snbaU 
ternes.  Il  était  d’une  taille  élevée  et 
d’une  force  de  corps  ])rodigicuse. 
Naturellement  gai , bon  , spirilnel , 
1.1  guerre  et  les  malheurs  de  la  Ven- 
dée changèrent  son  caractère  , le 
rendirent  inhumain , sanguinaire , et 
avilirent  ses  inclinations.  Sa  viva- 
cité , qui  allait  souvent  jusqu’à  l’em- 
portement , lui  ôtait  alors  toute  rai- 
son , et  elle  lui  lit  commettre  bien 
des  fautes;  mais  on  n’a  jamais  ]>u 
contester  son  dévoùnient  sans  bornes 
à sa  cause , et  son  courage  poussé 
souvent  jusqu’à  l’héroismc.  L P-t. 

MARIGNY  ( CnanLLS- Rlmî- 
Louis  Dt  libR^ARD,  vicumic  ce), 
de  la  même  famille  que  le  précédent , 
na(piitàSecz,en  Normandie,  le  i®’’. 
février  l'j^o,  et  fut  admis  à l’àgc 
de  1 4 ans,  parmi  les  gardes  de  ta 
marine.  Kmliarqué  en  17I5,  il  fit 
une  campagne  de  1 4 mois,  fut  nommé 
enseigne  en  >7^7,  et  lit  encore  di- 
verses campigiius  à Saint-Domingue, 
à la  côte  d’Afrique,  et  dans  l’Inde 
jusqu’en  <7(37.  qu’il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau.  En  1770,  il 
obtint  le  commandement  de  la  ga- 
barre  la  Doraiie , desùnée  à faire  le 
cabotage  des  côtes  de  France.  Six 
mois  après,  il  devint  premier  aide- 
major  do  la  marine  à Drast,  et  fut 
chargé  du  détail  du  port.  En  177^, 
il  passa  au  commandement  de  la 
corvette  le  Serin,  et  reçut  la  mission 
de  protéger  le  commerce  aux  îles  du 
Vent.  Eu  1778,  il  commandait  la 
Belle-  Poule  , chargée  de  ramener 
Franklin  aux  Ëtats-Liiis,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  les  vai.sscaux  an- 
glais X Hector  et  le  Courageux,  tous 
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deii\  de  74,  qui  lui  tirèrent  chacun 
un  coup  de  canon  à boulet  ; la  frelate 
ripoiitade  la  même  manière:  un  ca- 
not, munie'  par  un  ollicicr,  vint  lui 
proposer  de  se  laisser  visiter,  ylp- 
prenei  à voire  commandant , lui 
dit  Marigny,  (fue  les  bâtiments  du 
roi  de  France  ne  se  laissent  jamais 
visiter.  I>a  guerre  ayant  e'clate’  peu 
de  temps  après,  il  prit  part  au  com- 
bat d’Oiicssant,  et  fut  nomme'  capi- 
taine de  vaisseau  le  l3  mars  1779. 
Le  17  juillet,  l’escadre  Ic'gère,  sous 
les  ordres  de  la  Touchc-'rre'villc , 
croisant  en  vue  des  côtes  d’Angle- 
terre , la  Junnn  , que  commandait 
Mariçny  , signale  plusieurs  voiles, 
))arim  iesqucllcs  elle  reconnaît  un 
vaisseau  de  guerre  iV  Ardent  de  64); 
elle  l’attaque,  et,  aidée  de  la  frégate 
la  Gentille  , le  contraint  d’amener. 
Marigny  obtint  le  commandement 
de  ce  vaisseau , et  le  garda  environ 
deuvans,  pendant  lesquels  il  soutint 
plusieurs  combats,  entre  autres,  ceux 
que  livra  le  comte  de  Grasse,  sous 
Saiut-Cliristophc,  les  -25  et  uG  jan- 
vier 1 782.  Le  chevalier , devenu 
vicomte  de  Marigny,  par  la  mort 
(le  son  frère,  tue  à bord  du  César  k 
la  malheureuse  journée  du  ta  avril 
1781,  fut  chargé  d’aller  armer  à 
Toulon  le  vaisseau  la  Fictoire;  mais 
la  paix  de  178'}  (it  contremander 
cet  armement.  Il  eut  ordre  , l’année 
suivante,  d’aller  détruire  les  élalilis- 
semciils  que  les  Portugais  veuaient 
de  former  à la  côte  d’Angole,  et  au 
moyen  desquels  ils  s’étaient  arrogé 
le  commerce  exclusif  delà  traite.  La 
Fénus  y frégate  de  36  canons , la 
Lamproie,  gabavre  de  24,  et  VÀno- 
njrmeàe  10  canons,  furent  mis  sous 
le  commandement  deMarignv.  11  ap- 
pareilla de  Brest  avec  ces  trois  bâti- 
nietils  portant  3oo  hommes  de  trou- 
pes, cl  mouilla  devant  C.a'jindc,lc  17 
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juin  1 78 4. Un  oflicier  portugais,  dé- 
taché d’une  frégate  de  26,  qui  défen- 
dait l’entrée  de  la  passe,  se  présente 
pour  savoir  quel  est  le  mobf  de  l’ar- 
rivée de  l’escadre  française.  Marigny 
n’hésite  point  à lelui  apprendre, elle 
charge  de  signifier  à son  comman- 
dant les  ordres  durai,  dont  il  était 
porteur.  Eu  même  temps  il  fait 
toutes  les  dispositions  pour  attaquer 
le  fort  par  terre  et  par  mer.  Les 
Portugais  paraissent  d’abord  vouloir 
ré.sister;  puis  ils  demandent  un  délai 
de  trente  jours  ,3611  d’avoir  le  temps 
de  prendre  les  ordres  du  gouverneur- 
général.  Il  était  cinq  heures  du  soir; 
Marigny  leur  accorde  jusqu’au  len- 
demain 7 heures  du  malin.  A midi, 
le  fort  était  à sa  disposition,  et 
la  démolition  de  tous  les  ouvra- 
ges était  consentie.  Au  mois  d’août 
1784  , il  fut  nommé  major  des 
canonniers  matelots,  et,  au  mois 
de  mai  1^86  , chef  de  division 
et  major  de  la  1"=.  escadre.  Il  était 
chargé  de  l’inspection  des  jiorls  en 
1789,  et  il  se  trouvait  à Cherbourg, 
lorsque  Louis  XVI  y visita  les  tra- 
vaux ( F.  Cessart).  11  était  brigadier 
du  canot  dont  l’équipage  eut  l’hon- 
neur de  conduire  ce  monarque  en  ra- 
de : en  rentrant  dans  l’embarcation , 
pour  rclourucrà  terre,  le  roi  fit  un 
faux  pas;  le  vicomte  de  Marigny  le 
saisit  dans  ses  bras,  et,  malgré  l'em- 
bonpoint du  monarque,  il  le  porta 
jusque  dans  la  chambre  du  canot  : 
« ÎVlon  dieu.  Monsieur  de  Marigny, 
» que  vous  êtes  fort  ! n lui  dit  Louis 
XVT  en  souriant,  n Sire,  rcpril-il, 
» un  Français  est  toujours  bien  fort 
» quand  il  tient  son  roi  entre  ses  bras 
» (i).»En  1790,  le  port  de  Brest  de- 
vint un  fhé.^lre  de  révo!te;les  olliciers 
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de  la  marine  eurent  à lutter  rotitre 
Ia»le>obelssnnce  des  matelots , et  con- 
tre resprit  révolutionnaire  dont  ils 
étaient  animés.  Murigny  était  major- 
général  de  la  marine,  et  il  courut  les 
pinsgrands dangers.  Le  comted’Ilec- 
tor  et  tous  les  oilu^ers  (idcles,  voyant 
l’iiiiitilité  de  leurs  efforts,  prirent  le 
parti  d’émigrer.  Le  vicomte  de  Ma- 
rigny  reçut  alors  ordre  de  prendre  In 
rumaiandcment  de  la  marine.  Lu 
179a,  il  fut  fait  contre-amiral, sous 
le  lainistcrc  de  M.  de  Beriraml-Mo- 
leville  ; il  s’aperçut  bientôt  ipi’il 
était  impossible  de  lutter  plus  loug- 
temps  contre  le  torrent  de  la  révo- 
lution; les  déplorables  événements 
dont  il  était  chaque  jour  témoin , lui  ■ 
donnant  la  certitude  qu’il  ne  [loiivait* 
plus  rien  pour  le  serv  ice  du  roi , il  • 
sollicita  sa  démbsion,  et  l’obtint:  À 
cette  époque  il  comptait  trente  deux 
campagnes,  avait  exercé dourx^  com- 
mandements, et  s’élait  trouvé  à sept 
combats  tons  glorieux.  Lors  du  pro- 
cès de  Louis  XV I,  il  apprend,  au  fond 
de  sa  retraite,  que,  dans  Icnumbtc 
des  chefs  d’accusation  portés  contre 
ce  prince,  se  trouvait  celui  d’avoir 
commande  et  autorisé  l’émigration. 
Il  possédait,  comme  preuve  irr<> 
fragable  du  contraire,  une  lettre  du 
monarque,  qui  lui  défendait  expres- 
sément de  quitter  la  France.  Persua- 
dé que  cette  pièce  devait  être  d’uii 
grand  poids  dans  le  procès , il  arrive 
à Paris , se  présente  à M.  de  i>Ia- 
Icsberbes  , la  lui  communique  , et 
demande  à la  lire  lui -même  à la 
barre  de  la  Convention.  Le  roi , 
instruit  de  cette  démarche,  dit  à- 
Alalesherbes  : a Je  vous  deferuls  (et 
a ce  sera  probablement  le  dernier 
» ordre  que  je  vous  donnerai  ) de 
a faire  aucune  mention  de  ce  brave 
» homme  dans  mon  procès;  ce  serait 
» l'exposer,  et  vraisemblablement 
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« sans  utilité  pour  moi.  » ^ifariniiy 
ne  put  cependaut  pas  se  soustraire  ’a 
la  persécution  : jeté  en  prison  ainsi 
«piesasinir.scs  trois  enfants  et  leur 
mère,  il  éprouva  des  privations  de 
tout  genre;  et  ce  fut  par  une  csiièce 
de  miracle  qu’il  échappa  a la  mon  , 
lors  de  sa  comparution  au  tribimal 
révnlutionuairc.  La  chute  de  Ridies- 
pierre  le  rendit  à la  liberté;  mais  il 
crut  prudent  de  se  cacher  dans  une 
maison  qu’il  possédait  aux  environs 
de  Brest , et  où  il  s’occupait  de  l’édu- 
cation doses  enfants,  .se  partageant, 
du  reste,  entre  l'etiide  et  l’agricul- 
ture : il  fut  maire  de  sa  commune, 
sous  le  gouvernement  impérial. .Nom- 
tilé  vice-amiral  le  i3  juin  1814  , et  le 
27  dwcmbrc  commandeur  deSaint- 
Lonis,  ilobtiiitle  coin  mandement  du 
jMirt  de  Brest,  où  il  mourut  le 
juillet  iHiü.  — Un  autre  Bernard  de 
Marigny,  colonel  du  ao®.  régiment 
de  chasseurs  à cheval,  né  à Moreste 
en  Dauphiné,  fut  tué  en  t8oü,  à la 
bataille  de  léna.  H — q — n. 

M.VRILL.4C  (CiiAïu.Es  UF.  î',  le 
plus  habile  négociateur  de  son  temps, 
eut  pour  père  Guillaume  de  Marillac, 
coiitrôlcnr-géiiéral  des  finances  du 
duc  de  Bourbon  , et  n.iqnit  en  Au- 
vergne vers  i5 1 o.  Le  barreau  l’attira 
d’abord,  et  le  parlement  de  Paris 
fut  le  premier  théâtre  de  ses  talents  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à se  sentir  ap- 
pelé à traiter  dés  intérêts  plus  im- 
poi-tants  que  les  intérêts  privés  ; et 
les  premières  persécutions  dirigées 
contre  les  protestants , dont  on  l’ac- 
cusait de  flatter  en  secret  les  jirin- 
cipes , achevèreqt  de  le  déterminer  à 
suivre , à vingt-deux  ans  , .lean  de 
Laforêt,  son  parent , nommé  à l’am- 
bassade de  Constantinople.  Peu  de 
temps  apres,  François  I®®.  jota  les 
yeux  sur  lui  pour  .succéder  à F,a fo- 
rêt, quehpie  prévention  qu’elevàt 
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contre  lui  sa  jeunesse  , et  quoique 
riionucur  <ie  repix'seiitcr  le  souve- 
rain à la  Porte  eût  cte'  brigue'  par  plu- 
sieurs courtisans  eu  crédit.  Apres 
quatre  ans  de  séjour  à Goustautino- 
ple , Marillac  vint  occuper  une  place 
de  conseiller  au  parlement , et  reçut 
une  nouvelle  mission  pour  l’Angle- 
terre , en  1 538.  Ses  scrsices  furent 
récompenses  par  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Melun , par  un  titre  de  maî- 
tre des  requêtes,  nuis  par  l’cvèché 
de  Vannes , d’où  ilfut  transféré  à l’ar- 
cbevccliéde  Vieime.  Adjoint  au  ma- 
réchal de  Cossé , pour  une  négocia- 
tion importante  en  Alb  magne,  il  en 
eut  tout  l’honneur  , comme  il  en 
avait  seul  préparé  tout  le  succès;  et 
la  voix  publique  ne  sc  partagea  pas 
davantage , lorsqu’envoyé  à la  dicte 
d’.Augsbourg , en  i55a,  avec  Im- 
bert de  la  Platière  , pour  mainte- 
nir en  bonne  intelligence  l’empe- 
reur Ferdinand  et  le  roi , il  enleva 
tous  les  sufli  ages  de  l’assemblée.  Ou 
a ninartjué  que  pres<[ue  toujours  il 
eut  à traiter  avec  des  ennemis  de  l'É- 
glise romaine;  sa  tolérance  connue 
autant  que  sa  dextérité  le  faisaient 
choisir  pour  ces  conférences  didici- 
Ics  , dans  lesquelles  son  caractère  de 
prélat  ne  lui  nuisait  jamais.  11  (igura 
encore  parmi  les  jilénipotenliaires 
chargés  d’entamer , à Gravelines  , 
des  propositions  de  paix  avec  l’Es- 
n.agiK-,  et  soutint  quelque  temps  à 
nome  les  intérêts  de  sa  cour,  où  il 
revint  présider  le  conseil  privé.  On 
le  vit  sans  étonnement , à rassemliléc 
des  notables  , tenue  .à  Fontainebleau 
eu  1 5(k> , s’élever  avec  force  contre 
les  désordres  de  l'État , et  en  parti- 
culier contre  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  le  sein  de  l’Église  , et 
indiquer  comme  un  des  prineijiaux 
moyens  de  terminer  les  troubles  , la 
convocation  d’uu  concile  uatiunaL 
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Marillac  était  à la  tête  du  petit  nom- 
bre d’évêques  f rançais  couuus  par  leur 
tendance  à l’esprit  philosophique , 
que  l’on  traitait  alors  de  penchant  à 
l’hérésie.  Sa  gravité , sa  réserve  à la 
cour , le  garantirent  de  la  réputation 
scandaleuse  de  I ’év«i  lie  de  Valence  ; 
mais  il  ne  sc  tint  pas  pins  que  lui  en 
garde  contre  h-s  mouvements  de  son 
coeur , et  il  laissa  un  enfant  uatureL 
Le  spectacle  des  maux  de  sa  j^trie 
hâta  sa  mort , arrivée  daus  sou  ab- 
baye le  U décembre  i5Go.  11  laissa 
des  Mémoires  manuscrits  sur  les  évé- 
nements de  son  temps.  On  trouve 
nn  grand  nombre  de  scs  dépêches 
daus  le  recnril  de  Fontanieu,  con- 
servé à la  bibliothèque  du  Roi  : elles 
se  distinguent  par  une  sagessede  vues, 
par  ime  convenance  de  style,  qui 
laissent  bien  loin  les  pièces  du  même 
genre  écrites  par  ses  contemporains. 
Une  exacte  conformité  d’opinions,  et 
des  lumières  communes  , avaient  lie 
étroitement  L’iiôpital  et  Marillac  ; 
uue  .lüugiie  épîtni  eu  vers  , adi-cssée 
par  le  chanccLcr  Â re  dernier  , fait 
également  honuciirà  ces  deux  amis. 
Marillac  eut  aussi  des  rclatioiis  par- 
ticulières avec  Dumoulin . fleuri  E«- 
tieuiic  et  Burlianan,  qu’il  aida  de 
son  crédit,  et  dont  il  appréeiait  le  sa- 
voir et  les  talents  autant  qn’il  goûtait 
leur  esprit  d’iiidepeiidance.  F — t; 

MARll.LA(i(  MicuLi.DE  ) , garde- 
des-sre.iuxde  France, d’une  ancienne 
famille  d’Auvergne  , neveu  du  précé- 
dent , de  Gabriel  de  Ma  l illac,  avorat- 
géiicml  au  parlement  de  Paris,  mort 
eu  1 55 1 ,ct  enfin  de  Gilbert  de  M.iril- 
lar,  3111010-  d’une  histoire  de  la  maison 
de  Bourbon,  publiée  en  lGo5,  naquit 
à Paris  le  r>  octobre  i5G3.  Il  avait 
d’aburd  ru  le  dessein  d’embrasser 
l’état  ecclésiasliqnc , et  même  d’en- 
trer Aiiis  l’ordre  des  Chartreux; 
mais,  d’après  l’avis  désintéressé  d«- 
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ton  tuteur  qui  était  en  inéme  temps 
son  héritier,  il  se  décida  pour  la  ma- 
gistrature, et  fut  successivemeut  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , maî- 
tre des  requêtes , et  consciller-d’état. 
Quoiqu’il  eût  suivi  d’abord  le  parti 
de  la  lâgue , il  contribua  néanmoins 
à faire  rendre  l’arrêt  d’exclusion  de 
tout  prince  étranger  à la  couronne; 
et  il  vota  pour  la  remise  de  la  ville 
de  Paris , sous  l’obéissance  de  Henri 
IV.  Fidèle  à ses  princes  et  à sa 
religion , lorsque  les  Carmélites  de 
Paris  furent  fondées  par  la  reine- 
mère  , il  fut  chargé  de  présider  à 
cet  c'tablisscment  ; l’esprit  d’ordre 
qu’il  y montra  , le  fit  recommander 
au  cardinal  de  Richelieu  , qui  lui  con- 
fia , en  it>a4>  suriiiteiidaiice  des 
finances  , et  , deux  ans  après , la 
charge  de  garde-dcs-sceaux.  Un  Irait 
prouve  sa  fermeté  sévère,  comme  le 
code  qu’il  publia  marque  son  amour 
pour  la  justice.  Après  le  siège  et  la 
prise  de  la  Rochelle,  les  députés  de 
cette  ville  lai  disant  qu’ils  venaient 
se  jeter  aux  pieds  de  sa  Majesté,  le 
garde-dcs-sceaux  leur  répondit  : 
■ Vous  u’êtes^pas  venus  vous  jeter 
» aux  pieds  du  roi  ; vous  y êtes  tom- 
» bés  malgré  vous.  » I/ordonnance 
de  1 6at) , que  les  gens  de  robe  iiom- 
mèreut  par  dérision  le  code  Michau, 
et  dont  les  parlements  refusèrent  de 
reconnaître  l’autorité,  était  au  fond 
un  extrait  de  tout  ce  que  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  l’adminis- 
tration de  la  justice  contenaient  de 
meilleur  ; et  elle  annonçait  de  sages 
et  d’utiles  réformes,  ce  qui  lui  suscita 
beaucoup  d’ennemis  parmi  les  gens^ 
de  loi  et  les  courtisaus.  Ce  fut  nu 
i>rélcxtc  dont  on  sc  servit  contre  loi , 
lorsqu’il  eut  pris  parti  pour  la  reine- 
mère  qui  s’était  brouillée  avec  Bi- 
chclicu  : dès-lors  la  confiance  qu’il 
coascrrail  auprès  du  roi  porta  oin- 
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brage  an  premier  ministre.  Les  amis 


dcMarillac  l’exhortant  à pre'vcnir  le 
coup  qui  le  menaçait  : n Je  u’ai  rien 
» fait,  » dit -il,  « pour  ohtenir  les 
» sceaux;  je  ne  veux  rien  faire  pour 
» les  conserver.  » Ji’ayant  pas  man- 
qué de  SC  trouver  compromis  avec  le 
maréchal  de  France , son  frère,  dans 
le  complot  formé  par  l.i  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre,  sa  dis- 
grâce fut  décidée.  I,e  i ;>  novembre 
t63o  ,on  vint, avec  une  escorte,  à sa 
terre  de  Glatigni , lui  redemander  les 
sceaux, qu’il  remit  avec  calme, en  té- 
moignant, toutefois, son  étonnement 
qu’on  lui  doniiêt  une  autre  garde 
quelui  même.  Il  fut conduitde suite, 
au  milieu  de  l’hiver,  dans  le  châ- 
teau de  Caen  , puis  à Lisieux  , enfin 
àChâtcauduii.  L’évasion  de  la  reine- 
mère  le  fit  resserrer  plus  étroite- 
ment. Mais,  toujours  calme  et  rési- 
gné, ce  magistrat  s'occupait  d’œu- 
vres de  chanté  religieuse , et  c’éuicnt 
encore  des  actes  de  justice.  Les  con- 
solations qu’il  puisait  dans  les  exer- 
cices de  la  piété,  charmaient  les  en- 
nuis de  sa  prison,  où  il  mourut,  deux 
mois  adirés  son  malheureux  frère, 
le  7 août  î63a.  Les  vèrtus  de  Ma- 
rillac  , soutenues  par  la  religion,  ne 
permirent  jamais  à la  calomnie  de 
l’attaquer  ; tant  il  sc  moiiti  a Hésiu-  ' 
téressé  dans  son  ministère.  Richelieu 
rend  justice  à sa  franchise,  à son 
courage  et  à ses  lumières.  An  sujet 
de  sa  probité  et  de  sa  candeur,  le 
prince  de  Comlé  lui  appliipiait  ceS 
paroles  de  l'Éi-riturc  : Innocens  ma-' 
nihus  et  mundo  corde.  Malgré  lej 
emplois  éminents  et  lucratifs  qu’il 
avait  remplis,  à peine  laissa-t-il  en 
inuuraul  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  Xi  funcraiilcs.  On  a de  ce  pieux 
‘magistrat  : I.  Une  traduction  de  l’J- 
xriilation  de  Jésui-Chrisl , qui  parut 
anonyme  , Pafb  , i6ni , in-ta; 
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revue  par  lui,  et  doniu^c  en  iG3o 
avec  une  dissertatiou,  où  l’auteur  ne 
prend  parti  ni  pour  Kempis,  qu’il 
regarde  CDiiimc  un  pur  copiste  de 
V Imitation,  ni  pour  Gersen  dont 
l’existence,  supposée  celle  d’un  per- 
sonnage diOereut  de  Gerson , ne 
lui  paraît  point  prouvée.  Celle  Ira- 
diiclion , iidcle  à la  phrase  et  à 
l’espril  du  texte,  obtint  un  succès 
qui  .s’est  soutenu  jusqu’au  renouvel- 
lement du  langage  soas  Louis  XIV’. 
On  l’imprima  au  Louvre . eu  ifiSi  , 
in-8°. , avec  une  dédicace  au  roi , et 
le  nom  du  jésuite  Rosweyde  sur  le 
frontispice;  ce  qui  l’a  fait  constam- 
incnt  attribuer,  par  la  méprise  des 
bibliographes,  au  jésuite éditcurseu- 
Icmcnl  du  texte  latin  , jusqu’à  ce  que 
l’auteur  de  cet  article,  dans.sa  Notice 
sur  le  caractère  des  versions  pi  inei- 
])alcs  ( insérée  au  Journal  des  Curés  , 
en  septembre  i8io%  cl  M.  Barbier 
dans  so  Dissertation  sur  les  traduc- 
tions françaises, en  i8ia,aicnt  rendu 
à Marillac  celte  traduction,  qui  a eu 
plus  de  cinquante  éditions  succes- 
sives. La  Dissertation  citée  indique 
cl  décrit  les  plus  remarquables,  entre 
antres  celle  qu’il  donna  aluraut  sa 
prison  en  i(î3i , et  où,  dans  l’une 
des  figures  qui  evpriment  sa  triste 
position,  il  parait  .s’être  représenté 
communiant  avec  le  maréchal  son 
frère,  et  sa  sœur  Louise  de  Marillac 
( f'.  Lcgras}.!!. Une  Tradactiondes 
Psaumes  eu  vers  français,  publiée 
en  revue  cl  augmentée  en  i(i3o, 

niais  qui  n’eut  pas  le  même  suc- 
cès, au  moment  où  les  odes  et  les 
paraphrases  de  quelques  psaumes 
]>ar  Malherbe,  parurent,  et  firent 
oublier  Desporteset  soiLsuceesseiir. 
HL  Examen  des  Femontrances  et 
des  Conclusions  des  gens  du  roi, 
sur  le  livre  du  cardinal  île  Jiellar- 
vùn,  lût  I , in-8<’.  ; mal-à-propoS 
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attribué  à l’avocat -général  Serrin. 
IV.  Discours  prononcé  au  lit  de 
justice  lie  lüar)  ; inséré  au  tome  xv 
du  Mercure -français.  Le  magistrat 
y discute  savamment  le  mode  de  |mi- 
lilication  des  anciennes  ordonnances^ 
et  détermine  l’époque  de  leur  vérifi- 
cation eu  parlement.  \’.  De  l’érec- 
tion des  religieuses  du  Mont-Car- 
nielen  France,  itia'ict  1^27,  in-8®. 
VL  hclation  de  la  descente  des  cin- 
glais dans  l’ile  de  lihé,  Paris,  if>a8, 
in-8°.  Quelques-uns  de  scs  écrits  , 
composés  dans  l’exil  , sont  restés 
manuscrits.  Il  cxisledeiix  V’ies  decc 
magistral,  égaleinciil  inédites  : l’une 
composée  par  le  P.  Senault  de  l’Ora- 
toire, était  dans  la  bibliothèque  des 
Oraloriens  de  la  rue  saint  Honoré; 
et  l’aulrc,  par  Lefèvre  de  Lezeaii , 
existe  à la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève.  G — CE. 

MARILLAC  (Loris  de  ),  maré- 
chal de  France,  frère  du  prerédent , 
naquit  en  .Auvergne,  en  juillet  iSoQ. 
Gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
brcdii  roi , il  servit  sous  Henri  IV  , et 
sous  la  reine  mère.  Il  avoit  donné  au 
maréchal  d’Ancrc  des  instructions 
sur  l’ordre  et  la  police  de  la  guerre: 
mais  ce  fut  sa  valeur  qui  le  fit  nom- 
mer maréchal-de-camp  au  Pont-de- 
Cc,  en  i(juo..Ausi(^c  del  i Rochelle, 
il  fut  chargé  des  travaux  de  la  digne , 
et  s’en  acquitta  avec  autant  d’inté- 
grité que  de  zèle.  Mais  promu  à un 
commandement  à l’armée  de  Cham- 
pagne , et  devenu  gouverneur  de 
Verdun  , des  levées  de  contributions 
dans  la  province , et  les  frais  de 
construction  de  la  citadelle,  n’offri- 
rent pas  la  même  retenue  : on  le  vit 
accroître  scs  dépenses  avec  son  auto- 
rité, surtout  lorsqu’il  fut  créé  maré- 
chal de  France  , en  1629.  La  mala- 
die de  Louis  XIII  ayant  donné  des 
craintes  pour  les  jours  de  ce  prince, 
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le  marcchal,  consulte  parla  rcine- 
mere,  parut  avoir  influe  sur  scs  dis- 
positions, pour  Oter,  dccuncertavcc 
le  garde-des-sreaux , le  nnnistere  au 
cardinal  de  Richelieu.  Mais  au  ré- 
tablissement du  roi,  lorsque,  d’a- 
près la  promesse  du  monarque  et  sa 
bonne  inlelligenceavec  la  reine-mère, 
le  cardinal  de  Richelieu  semblait 
disgracié  ; le  jour  même  où  on  le 
croyait  perdu,  le  1 1 novembre  iü3o, 
le  ministre , mandé  par  le  roi  au 
conseil,  lit  tout  changer,  et  ce  jour 
fut  appelé  la  journée  des  dupes. 
L’ordre  fut  expraié  au  maréchal  de 
Schomberg  pour  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  Marillac  : ce  dernier  fut  ar- 
rêté au  camp  de  Foglizxo  en  Pié- 
mont. le  lendemain  meme  du  jour  où 
il  avait  reçu  sur  ses  ojtératious  des 
compliments  du  roi.  Il  fut  amené  au 
château  de  Sainte- Menehould.  La 
vcngtaucc  du  cardinal  tomba  prin- 
cipalement sur  le  maréchal,  quoique 
le  garde-des-sceaux  eût  été  appelé  à 
le  remplacer  ; mais  la  conduite  in- 
téressée de  Marillac  prêtait  des  ar- 
mes contre  lui.  On  fit  des  informa- 
tions sur  les  contributions  levées  en 
Champagne,  et  sur  l’emploi  des  som- 
mes destinées  à la  construction  delà 
citadelle  de  Verdun.  Unechambrede 
justice  fut  établie  pour  faire  son  pro- 
cès. Deux  fois  le  maréchal  la  déclina 
pour  eu  appeler  au  parlement  de 
Paris  , dont  il  était  justieiabic.  Le 
parlement  lui  donna  droit;  mais  les 
arrêts  du  conseil  cassèrent  chaque 
fois  ceux  du  parlement.  La  reine- 
mère  fit  des  tentatives  Inutiles  pour 
le  sauver.  La  chambre , transférée  à 
Riiel , maison  de  campagne  du  car- 
dinal , fut  augmentée  de  nouveaux 
juges,  que  le  maréchal  récusa.  Vaiue- 
ineiit  il  .SC  récria  contre  le  défaut  de 
véri(icatiou,par  ime  cour  souveraine, 
des  lettres  d’ctablisscmcntde  la  cham- 
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bre  de  Rncl.  Les  commis.saires  le 
condamucreiit  pour  crime  de  pécu- 
lal;  mais  il  furent  partagés  relative- 
ment à 1.1  peine  : sur  vingt-quatre 
juges,  l’avis  pour  la  mort  ne  l’em- 

Sorta  que  d’une  voix.  Les  démarches 
es  parents  du  maréch. il  auprès  du  roi 
et  du  cardinal  de  Richelieu  ayant  été 
infructueuses,  on  crut  luifairc  grâce 
en  plaçant  l’échafaud  auprès  du  der- 
nier dtgré  du  perron  de  l’holcl-de- 
ville,  pour  lui  épargner  la  confusion 
d'être  conduit  au  supplice  dans  une 
charrette.  Il  s’était  confessé  et  avait 
communié  la  veille.  11  fut  décapité, 
le  I ornai  i(i3a.  Lorsque  le  grclTicr 
qui  lut  son  arrêt,  en  vint  à ces  mots, 

« Pécula t , concussions,  exactions. . . 
le  maréchal  dit  avec  force  : o Cela 
est  faux.  » A l’article<|ui  ordonnait  la 
levée  de  cent  mille  écus  sur  ses  biens 
comme  restitution, il  s’écria  : « Mon 
» bien  ne  les  vaut  pas.  » Le  chevalier 
du  guet,  qui  l’accom  pagnait  à la  mort, 
lui  voyant  les  mains  bées  dernière  le 
dos,  et  lui  ayant  dit  : « J’ai  grand 
» regret  de  vous  voir  ainsi.  — Ayez- 
» en  regret  pour  le  roi  et  non  pour 
» moi , U répondit  le  maréchal.  On 
l’enterra  auprès  de  sa  femme  dans 
l’église  des  (euillauts,  où  l’on  voyait 
sou  buste  avec,  eelte  devise  : Sorte 
fimestd  clams.  On  prétend  que  le 
cardinal  ne  put  .s’empêcher  de  dire 
n’il  n’aurait  pas  imaginé  qu’il  y eût 
e quoi  condamner  un  maréchal  de 
France  à la  peine  capitale;  et  l’on 
rapporte  que  le  prince  de  (aindé,  en 
voyant  la  chétive  maison  de  cam)ta- 
gne  .a  demi  construite,  alléguée  con- 
tre le  maréchal  pour  le  perdre  . s’é- 
tait écrié,  qu’il  n’y  avait  pas  là  de 
quoi  fouetter  un  page.  L’inscription 
mise  sur  la  tombe  de  ce  personnage 
ferait  supposer  qu’on  aurait, comme 
on  l’assure , procédé  à la  réhabilita- 
tion de  sa  mémoire , après  la  mort 
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du  cardinal  de  ^irlielieu.  On  ne  doit 
pas  lire  sans  précaittion  1rs  Obsen’a- 
tions  s'ir  la  l ie  et  la  condamnation 
du  matéchal  de  \farilhic  , puidiées 
dans  I.*  Recueil  do  Ducliasîelct^  l’un 
de  scs  jug^s  , qui  avait  compuse  une 
satire  , en  prose  latine  et  riince , 
contenant  les  plus  ci  i.elles  invectives 
contre  les  deiij;  •ères.  I/hisioire  du 
procès  et  de  l'exi'-  ulion  de  MarilJac 
se  trouve  dans  le  J'-urnal  du  cardi- 
nal de  Riebclieii , dans  sou  Histoire 
par  Leclerc,  5 vol.  iti-n,  et 

dans  le  Recueil  N el  O.  {F.  Ricue- 
LlEl'.  ) G — CE. 

MARI  LL  AC  C Louise  DE  ).  F. 
LEG.aAS,  XXIII,  53ct. 

MARILLÎER  (Cu:mi;?!t-Piebre), 
dessinateur  et  graveur  à l’caii  forte, 
«naquit  à Dijon,  eu  1740.  H reçut 
*è(‘  premières  leçons  d’un  peintre 
de  ccltc  ville , sous  lequel  il  fit , 
en  pou  de  temps,  des  progrès  assc* 
rapides.  Venu  à Paris  pour  se  pto- 
feelionner  dans  la  peinture^ 
clicz  Halle;  m.iis,  contrarié  par.son 
peu  de  fortune,  obligé  de' venir  au 
secours  des.a  famille,  il  sc  vit  forcé 
de  SC  livrer  à la  comjiositiou  de  pe- 
tits sujets  pour  la  librairie , ce  genre 
étant  plus  lucratif.  Joignant  à beau- 
coup d'instrtic^ion  un  esprit  fin  et 
délicat , ijldtiünt  des  succès  en  ce 
genre.  Pttiiniî  une  niultitudè  d’ou- 
vrages cniaués  de  son  crayon  , nous 
citerons  les  lüi  figures  de  l’édi- 
tion de  la  Bible  de  Dcfcr  - Maison- 
neuve , et  la  suite  des  Illustres 
Français  (Paris,  1790,  iu-fol.) 
Kous  y joindrons  celle  des  figures 
de  l’Iliade  ; celle  des  œuvres  de 
l’abbé  Prévost,  et  surtout  les  aoo 
sujets  des  fables  de  Dorât,  produc- 
tion qui  annonce  beaucoup  d’inven- 
tion et  de  goût.  Marinier  a gravé  à 
l’eau-forlc,  avçc  une  pointe  spiri- 
tuelle, une  multitude  de  sujets,  et 
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surtout  de  paysages , principalement 
pour  les  voyages  de  Kaples  , de 
Grèce  et  de  France.-  Retiré  depuis 
long-temps  dans  une  possession  qu’il 
avait  acquise  près  de  Melun,  il  y 
vivait  eu  sage , partageant  son  temps 
entre  les  arts  et  les  fonctions  admi- 
nistratives qui  lui  furent  confiées  , 
et  qu’il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  probité , lorsqu’il  y mourut 
le  1 1 août  1808.  P-^E* 

M aRIN  (Saikt)  , ermite  , né  dans 
la  Dalmatie,'  fut  un  des  ouvriers 
employés  à la  reconstruction  du 
pont  de  Bimini.  Sa  piété  le  fit  re- 
marquer de  Gaudence  , évêque  de 
Brescia , qui  l’engagea  à embrasser 
l’état  ecclésiastique  et  l’ordonna  dia- 
cre. II  se  retira  sur  le  mont  Titano  , 
à douze  milles  de  Rimini , et  v cons- 
truisit une  cellule,  où  il  passale  reste 
de  sa  vie , dans  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes.  Ou  place  sa  mort 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle;  l’É- 
glise célèbre  sa  fête  le  4 septembi  e. 
Les  miracles  qui  s’opéraient  à sou 
tombeau  , y attirèrent  de  toutes  parts 
uue  foule  de  pèlerins  ; et  les  mai- 
sons bâties  pcu-à-{>eu  dans  les  en- 
virons devinrent  une  ville,  qui  prit 
le  nom  de  San  Marina.  Elle  forme 
une  petite  république  depuis  plus 
de  douze  siècles  , et  a conservé  son 
indépendance  ( Foj  ez  Alkeboni  , 
1,  39g)  jusqu’à  nos  jours  (i).  Ma- 
thieu Valu  écrivit , en  italien,  une 
Histoire  très  - superficielle  de  l’o- 
rigine et  du  gouvernement  de  cette 
petite  réptdiliqpe  , Padoue,  l633  , 
in-4° , publiée  par  Gabriel  Naudé  : 


(1)  Le  10  j>luT.  *ti  V ( fcTT.  \ MiMige  riot  3* 
I«  }Mirt  du  gcuérai  rn  cLàrf  Jr  l'arutee  d’iUlir , ««Mrrr 
cctlr  pelilv  rr|)iib1ique  de  la  ri  dr  ramilié 

de  la  rrr»ubli<|uc  fraii^i»e.  Hiittttapnrtr  IVieinpta  d« 
conlribuliuna,  lui  oH'rit  une  de  Urrri- 

tuirr,  (|tii  iw  futpa»  artYplee  , rl  lui  promit  uii  d*»n 
da  t.'WUDa  4a  carapagrtr,  qui  tk)  fut  îauMi»  rf- 

ftclue. 
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J.  B.  Mariui  en  a traite  avec  plus 
d’exactitude  et  de  criti(|uc  dans  ses 
Ramoni  délia  citlà  di  S.  Leo;  enfin 
k cuevalier  Melcliior  Drifico  a pu- 
blie , d’après  les  sources  les  plus 
autheDtiijues , ses  Memorie  storiche 
délia  Repiibblica  di  San  Marina  , 
Milan,  i8o4,  in-4°.  de  344  I**g- 
La  F’ie  de  saint  Maria,  insérée  daus 
le  Recueil  des  Acta  saactorum  (sep- 
tembre, tome  1 1 , p.  ai5),  contient 
beaucoup  de  faib  apocryphes  , qui 
ont  été  signalés  par  les  savants  édi- 
teurs. W — s. 

MARIN,  papes,  r.  Marti»  II 
et  III. 

M.VRIN , de  Ty r,  géographe , a dû 
fleurir  vers  l’an  loo  de  l’èrc  chrétien- 
ne, ainsi  qu’il  résulte  des  principaux 
faits  rapportés  dans  scs  ouvrages,  et 
d’une  expression  de  Ptolémée,  qui  le 
désigne  comme  son  dev.ancier  immé- 
diat. On  ignore  de  quelle  nation  il 
était;  son  nom  , évi'Icmment  latin, 
semble  indiipicr  un  Romain  établi  à 
Tyr,  observation  qui  pourrait  jeter 
quelque  jour  sur  les  sources  où  il  a 
puisé,  et  même  servir  à expliquer 
fa  caiisedcs  erreurs  où  il  est  tombé. 
Ses  écrits  ne  nous  sont  point  parve- 
nus; mais  Ptolémée,  qui  parait  en 
avoir  tiré  la  plupart  de  ses  connais- 
sances sur  les  contrées  éloignées', 
avoue  que  Marin  jouissait  d’une 
grande  réputation,  qu’il  avait  con- 
sulté avec  soin  un  grand  uombre 
de  voyageurs  et  d’autres  écrivains  , 
pour  former  un  corps  complet  de 
géographie.  Ptolémée  blâme  la  ré- 
daction de  cet  ouvrap  : les  longitn- 
des  géographiques  n y étaient  indi- 
quées et  discutées  qi|j  dans  un  chapi- 
tre particulier;  l’auteur  en  avait  fait 
de  même  à l’égard  des  latitudcs.Tout 
cc  qui  résulte  de  cette  critique,  c’est 
que  M.irin  de  Tyr  avait  relégué  la 
géographie  astronomique  dans  une 
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section  distincte, et  que,  par  consé- 
quent, son  ouvrage  contenait  beau- 
coup d'otitrcs  détails  intéressants  et 
précieux.  Ptolémée  convieut  toute- 
fois que  ses  tables  sont  une  copie  de 
celles  de  Marin,  sauf  quehpies  cor- 
rections qui  lui  avaient  paru  néces- 
saires. Qui  sait  si  la  géographie  de 
Marin,  lue  aujourd'hui,  nenous  pré- 
senterait pas  des  idées  plus  claires  et 
pliLS  justes  que  celles  que  Ptolémée  y 
a démêlées!'  Les  détails  physiques 
et  historiques  nous  auraient  fait  re- 
connaître ces  régions  éloignées  , que 
Marin  semble  avoir  connues,  mais 
que  son  faux  système  d’évaluation 
des  mesures,  défiguré  peut-être  à son 
tour  par  Ptolémée, dérolic  à toutes  les 
recherches.  M.  Gossellin,  dans  un  de 
ses  savants  et  ingénieux  mémoires , 
a essayé  de  rétablir  le  système  de 
Marin  de  Tyr  ; il  suppo.se  que  ce  géo- 
graphe, voulant  corriger  les  cartes 
de  scs  devanciers,  est  tombé  dans 
deux  erreurs  fondamentales,  que 
voici  : i".  11  n’a  donné  au  degré 
du-  cercle  é<|uatoi'ial  que  cinq  cents 
des  stades  employés  par  Eralos- 
thène,  tandis  qu’un  degré  équatorial 
en  contient  récllemeifl  scptccnts;ap- 
pliquant  cette  évaluation  aux  degrés 
de  longitude,  sous  le  parallèle  de 
Rhodes,  il  les  a faits  de  quatre  cents 
stades  en  nombres  ronds.  Cette  nou- 
velle et  fausse  graduation , substituée 
à celle  d'Eratoslhène , lui  faisait 
trouver  daus  un  es|>ace  donné  plus 
de  degrés  que  la  vraie  graduation 
n’y  en  aurait  admis,  puisque  chaque 
degré  n’embrassait  plus  sur  le  ter- 
rain, que  cinq  septièmes  de  l’étendue 
qu’il  aurait  dû  avoir,  -i®.  A cette 
première  erreur , Marin  de  Tyr  ajou- 
tait, selon  M.  Gossellin,  celle  que 
tous  les  géographes  grecs  avaient 
commise  avant  lui,  lorsqu’ils  raé- 
conuurent  la  projection  de  la  carte 
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piale , oiiTi'agc  de  quelque  ancien 
]>euple  savant,  inconnu  ou  éteint,  et 
source  de  toute  la  prétendue  science 
des  Grecs  de  l’école  d’Alexaudrie. 
De  la  combinaison  de  ces  deux  er- 
reurs, dit  M.  (iosscllin,  est  résultée 
rénorine  masse  d’erreurs  que  pré- 
sente le  système  géograpliiqiie  de 
(Marin,  erreurs  qui  s’élèvent  a l\oo 
lieues  sur  la  lougiieur  de  la  Méditer- 
ranée, à 8iü  sur  la  distance  du  cap 
Comorin  au  cap  Sacré,  à i65o 
sur  remplacement  des  bouches  du 
(iaïq^c,  et  à 3ooo  ou  au  tiers  de  la 
circonférence  du  glolie,  sur  la  posi- 
tionde  77«me, extrémité orientalede 
l’Asie  , dans  rtolénicc.  M.  Gusselliu 
(i)  essaie  ensuite  de  reconstruire  la 
carte  de  Marin,et  de  démontrer  qu’en 
y l'établissant  la  graduation  de  la 
carleplale  primitive, on  diminue  con- 
sidérablement les  erreurs  en  longi- 
tude. Nous  ne  pouvons  pas,  dans  Tes 
bornes  étroites  d’une  notice , discuter 
i'enscinble  des  opinions  de  Marin, 
ou  seulement  examiner  s’il  y avait 
dans  scs  opinions  quelque  chose  de 
ressemblant  à un  ensemble,  à un 
système.  Nous  dirons  seulement, 
qu’en  renonçant  à toutes  ces  consi- 
dérations, et  à toutes  ces  hypothèses 
générales,  qui  nous  paroissent  très- 
équivoques  , on  peut  trouver  des  ex- 
plications bien  plus  naturelles  des 
erreurs  apparentes  de  Marin  de 
Tyr.  Sans  doute  ce  géographe  a sou- 
mis à une  fausse  graduation  les  im- 
menses matériaux  qu’il  as'ait  recueil- 
lis dans  diverses  sources  ; mais  la 
principale  cause  de  ces  erreurs  est 
l’habitude  générale  des  anciens  de 
confondre,  sons  une  seide  dénomi- 
nation , les  mesures  locales  ou  na- 
lionales  les  plus  diflércutes  par  leur 


(t'  Rtckertfm  iur  L fjrttémmtt-fU4 

4*-  f (OM-  Il  ; 3 1 cl  «m>v. 


MAU 

valeur  réelle.  .Marin  de  ïyr  ne  jiaraîc 
avoir  connu  la  valeur  que  de  deux 
mesun-s , lè  mille  romain  ordinaire 
et  le  stade  olympique  commun.  Il 
substituait  l'une  ou  l’autre  de  ces  me- 
snresà  toutes  celles  qu’il  ti'ouvaitdans 
Icsprécieusesrelatioiis  qu’ilavaitsous 
les  yeux.  Admettons,  par  exemple, 
que  Marin  ait  pris  toutes  les  mesures 
relatives  à la  Méditerranée,  sur  une 
carte  plate,  récemment  di-cssce  par 
des  navigateurs  grecs  ou  romains, 
dcpui.sletemjis d’Agrippaet  de  Pline: 
admettons  que  ces  mesures  étaient 
exprimées  eu  milles  romains,  et  en 
stades  olympiques  communs,  à Goo 
au  degre  ; nous  verrons  toutes  les 
longitudes  du  Marin  , dans  cette 
jiai-tie  de  son  ouvrage , s’approcher 
d’iiiic  assez  grande  exactitude,  iai 
longueur  tot.’de  de  la  Méditerranée  , 
depuis  Calpé  jusqu’à  Issus , est  selon 
lui  de  stades,  qui,  divise» 

par  Goo  , doiiucnt  4 i“  3o' , ce  qui 
ne  fait  que  dix  minutes  d’erreur  : la 
distance  de.  Calpé  , à Lilybxum  en 
Sicile, est  de  i i,8oo  stades,  donnant 
11)"  4o*;  erreur  du  i"  38',  tandis 
que  dans  le  système  de  M.  Go.s.selliii, 
il  y aurait  erreur  de  3"  aG'.  La  dis- 
tance de  Calpé  à Rhodes  est  de 
ao,3oo  stades  ou  33“  .'io'  ; l’erreur 
n’est  que  de  i.'i'  , au  lieu  de  3" 

quedumicraitThypothèsedc  M.  Gos- 
sellin.  Les  petites  distances  oifreut 
encore  moins  de  diÜicultés.  Celle  du 
cap  Pachynum  au  cap  Tciiariim  est 
de  4ooo  stades,  faisant  G“  4<>';  c’est 
seulement  lo'  57"  en  moins.  Celle 
de  Caralis  en  Sardaigne  à I.ilyba’uiii 
eu  Sicile,  oflre  au  contraire  10' en 
plus.  CelledeTciiarum  à Rhodes,  qui 
est  de  3,3oo  stades  , coïncide  avec 
les  modernes  à 1'  4o*'  près.  Il  parait 
donc  extrêmement  probable  que  les 
Romains,  depuis  les  recherches  d’A- 
gi'ip^iâ  et  d’autres,  connues  de  Pline, 
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avaient  conM(]ernLlL-iiiciit])erfuction- 
nè  riiydrographie,  cl  que  les  citcucs 
Je  leurs  caries  nautiques,  cousultc'es 
et  extraites  par  Mariu  dcTyr,s’cipli- 
qiiciit  parfaitement  par  les  causes  or~ 
diiiaircs  deces  sorle^’im  perfections, 
sans  recourir  à la  supposition  d’une 
prétendue  carte  primitive  , dont 
l'existence  icnurèc  serait  une  espèce 
de  mystère  historique.  Les  connais- 
sances que  Marin  de  Tyr  avait  sur 
l’extension  de  l’Afrique  au  raidi, 
étaient  egalement  duesaux  Romains, 
ainsi  qu’il  le  déclarait  lui-même;  il 
avait  sous  les  yeux  les  journaux  des 
expéditions  de  Septimius  Flaccus  et 
de  Julius  Materons,  qui,  à la  tête 
d’une  armée  romaine,  avaient  péné- 
tre' chez  les  Garamantes,  et  dans  la 
région  Agizyinba  occupée  par  des 
Etliiopicus.  Rien  ne  nous  aide  à re- 
connaître l’époque  de  cette  expé- 
dition : seulement  , il  est  certain 
qu’elle  est  postérieure  an  temps  de 
Pline  l’aucien , qui  n’aurait  pas  man- 
qué d’en  parler  à l’endroit  où  il  fait 
iiiciition  de  l’expédition  de  Coriieli'is 
liallnis  contre  les  Garamantes.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu’elle  eut  lieu 
sous  le  règne  glorieux  de  Trajan  ; et 
peut-être  se  liait-elle  aux  guerres  de 
cet  empereur  dans  l’Orient.  Marin 
dis^iit  que  les  Romains  partis  de 
Leptis,  avaient  marclié  au  sud  en 
ligne  droite,  et  qii’ay.mt  tenu  un 
compte  exact  du  nombre  des  .stades 
qu'ils  avaient  parcourus,  ils  avaient 
trouvé  que  Garama  (Germa  dans  le 
l'ezzan)  était  à ,54oo  stades  de  Lep- 
tis; ce  qui  ferait  g°,en  supposant  qu  il 
s’agît  de  stades  olymjiiqiies.  Mos 
eartes,  il  est  vrai,  u'cu  donnent  que 
5 ou  6 ; mais  on  sait  que  nous  ne 
plaçons  eucüi-e  le  Fezzan  tout  en- 
tier que  d’iuie  maniéré  bien  peu  cer- 
taine. Si  l’on  admet  que  les  généraux 
voniaiiis  ont  eu  des  guides  africains 
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ou  égyptiens,  cl  que  res  guides  ont 
compté enstadeségyptiensà  1 1 1 1 
au  degré,  la  mesure  correspondrait 
exactement  avec  les  dernières  cartes. 
Ici  ou  peut  même  excuser  l’erreur 
de  .Marin , si  l’on  suppose  que  les  gé- 
néraux romains,  dans  leur  rapport, 
ont  négligé  de  dire  de  quelle  espèce 
de  stades  il  était  question  ; ou  bien  , 
que  ce  rapport  n’a  été  connu  à Marin 
que  par  extrait.  Marin  rapportait  en- 
suite quelcs  Romains,  unis  aux  Gara- 
mantes, avaient  continué  à marcher 
pendant  trois  mois  au  sud,  toujours 
en  ligne  droite  , avant  d’arriver 
dans  l’ Agizyinba , dont  les  plantes 
ressemblent  à celles  de  la  Garaman- 
tique,  et  qui  est  habité  par  des 
noirs.  Il  a senti  que  ces  marches  en 
ligne  droite  étaient  iinpovsibles  ; 
mais  dans  sa  réduction  des  itiné- 
raires romains,  il  ne  paraît  pas  avoir 
eu  égard  aux  diillcultés  que  le  sol  sa- 
blonciix  et  le  climat  bridant  oppo- 
sent à la  marche  d’un  corps  de 
troupes.  U’iiii  autre  côté  , il  ne  faut 
]>as  opblicr  que  les  Romains  ont  pu 
employer  des  éléphants  apprivoisés; 
ce  qui  encore  aujourd’hui  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  de  vaincre  tous 
les  obstacles  , et  surtout  d’inipo- 
.scr  aux  uatioiis  africaines.  L'expé- 
dition dans  .r.Agizymlu  ne  mérite 
donc  pas  d’être  traitée  de  fabuleuse  ; 
mais  le  raisoiiiicincut  de  Marin , qui 
plaçait  ce  pays,  ainsique  les  sources 
du  Nil  , à douze  mille  stadc.s  au  sud 
de  l’équateur,  u’offre  pas  plus  de 
probabilité  que  tout  autre  rai.soiiuc- 
ment  auquel  on  jiourriiit  se  livrer. 
Marin  faisait  couler  le  Nil  en  ligne 
droite  du  sud  au  iioi'd , et  la  région 
d’.Agizyiuba  était  remplie  de  hautes 
montagnes.  Ces  deux  données  coin- 
cideiit  avec  les  traditions  les  plus  au- 
thentiques que  Brovuic  et  IJurck- 
luiidl  ont  recueillies  sur  le  cours  du 
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T^'iirtl-Abyad  au  sud  de  Scnnaar. 
La  qiiastiun  serait  peut— cire  décidée 
si , .au  lieu  des  maigres  tables  de  Plo- 
léuiée,  nous  avions  quelques-uns  des 
details  physiques  et  histuri(|ues  que 
Mariuavaitdunne's. [..CS  notions  de  ce 
ccographe  sur  les  côtes  orientales  de 
l’Afrique , étaient  dues  à deux  navi- 
gateurs , Diogène  cl  Théophile,  qui 
assuraient  avoir  fait  la  navigation  du 
cap  Aromata  ( C.  Guardafui  ) au 
cap  Raplum  , en  vingt  à vingt-cinq 
iours  , à raison  de  mille  stades  paa' 
jour.  Un  autre  navigateur  , Dios- 
r.orus , avait  fixé  la  distance  de  Rap- 
tum  au  cap  Prasuin  , a cinq  mille 
stades.  Marin  pense  que  ces  points 
extrêmes  de  la  côte  connue  étaient 
sous  le  même  parallèle  qu’Agizymba. 
Les  géographes  modernes  ont  fait 
divers  raisonnemeuts  sur  ces  naviga- 
tions ; mais  le  premier  élément  de 
toute  combinaison  géographique  à 
ce  sujet  serait  de  connaîtie  le  stade 
employé  par  les  navigateurs.  Comme 
Grecs , cl  probablement  Gréco- Égyp- 
tiens , ib  ont  dû  employer  1^  stade 
égyptien , à 1 1 1 1 1/9  par  degré  : ils 
auraient  alors  été  à dix  degrés  an  siul 
de  réqiiatrur  ; et  le  cap  Prasiim 
répondrait  au  cap  Delgado  , ainsi 
que  le  pensent  Danvillc  et  Manncrt. 
Marin  n’avait  probablement  que  peu 
de  renseignements  particuliers  sur 
le  nord  de  l’Europe  : du  moins  il 
ii’aété  cité  par  Ptolémce  qu’une  seule 
fois  dans  cette  partie  de  sou  ouvrage, 
et  c’est  pour  la  distance  de  Thule, 
«pii  était,  selon  lui , à 3i  ,5oo  stades 
au  nord  de  récpiateur;  ce  qui,  en 
*l.idcs  de  5oo,  fait  (i'i®.  La  Thule 
de  Marin  et  de  Ptolémée  est  la  Nor- 
vège , ainsi  que  M.  Scheening  l’a  dé- 
montré dans  les  Mémoires  dé  l'aca- 
démie des  sciences  de  Copenhague 
/(  vol.  IX , ancienne  colleetion  ).  Mais 
comme  on  u’a  aucune  distance  vrai- 
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ment  itinc'rairc  de  Marin  dans  cette 
partie,  on  peut  croire  qu’il  ne  po.ssé- 
dait  que  les  notions  vagues  de  Py- 
théas  , de  Philémon  , de  Tacite  et 
de  Pline,  sur  la  Scandinavie.  Les 
notions  beaucoup  plus  restreintes, 
mais  bien  plus  certaines  et  précises 
de  Ptolémée , sur  les  pays  au  nord  de 
l’Ellic,  doivent  donc  avoir  été  tirées, 
soit  de  quelque  rcconnabsance  faite 
par  ordre  d’uu  em]>ereur  romain,soit 
de  la  relation  dcquelque  voyagecora- 
mercial  fait  dans  l’espace  de  temps 
écoulé  entre  la  publication  de  l’ou- 
vrage de  Marin  et  celui  de  Ptolémée. 
Ia;s  vabseanx  de  la  flotte  de  Gerina- 
nicus , disjicrsés  par  la  tempête , vi- 
rent la  Norvège  ( Thule  ),  et  arri- 
vèrent près  le  promontoire  des  Cim- 
bres  ; mais  il  est  certain  qu’ils  ne  dou- 
blèrent pas  ce  promontoire;  car  ils 
auraient  vu  , ce  qu’on  appelle  vu  , les 
côtes  élevées  de  la  Suède , et  ils  n’au- 
raient pu  SC  dispenser  de  faire  atten- 
tion à une  découverte  aussi  impor- 
tante. Les  géographes  romains  qui 
avaient  entendu  parler  des  îles  im- 
menses de  Baltia  , Basilia  , Scandia , 
etc. , etc. , n’auraient  pas  manqué  de 
rapporter  ce  que  les  navigateurs  ro- 
mains , en  doublant  le  cap  Skagen  , 
auraient  été  forcés  de  voir  de  leurs 
yeux,  en  dépit  de  toutes  les  hypothè- 
ses. Les  voyageurs  ou  les  espions  mi- 
litaires qui  ont  recueilli  des  notions 
sur  la  Cliersonè.se  cimbrique  { le  Jut- 
land  jusqu’au  golfe  dit  Lymflord),  sur 
les  îles  Âtokiie  ( les  deux  péninsules 
dcTliy  et  deThybolm  avec  l’ile  de 
Mors)(  I ),  et  sur  les  quatre  îles  Scan- 
dicE  (la  Fiouie,  le  Lalande,  la  Sélande 
et  la  Scanie  ),  ont  donc  dû  se  rendre 
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par  terre  »îans  le  nord  de  la  Ger- 
luanic  , d’où  ils  auront  fait  Icui-s  ex- 
cursions dans  les  contrées  qu’ou  sncat 
de  nommer.  Cette  exclusion  a donc 
eu  lieu  dans  l’époque  pacifique  entre 
les  dernières  fjuerres  des  Germains 
contre  Doinitien , et  la  première 
guerre  contre  Marc-Aurèle.  Ces  dc‘- 
couvertes  c'taient  peut-être  contem- 
poraines de  Marin  deTyr;  mais  elles 
ne  lui  étaient  pas  parvenues.  11  nous 
reste  à parler  des  importantes  ang- 
meiit'itions  que  la  gcugrapliie  de 
r.Asie  doit  à Marin;  elles  présentent 
une  des  questions  les  plus  essen- 
tielles et  en  même  temps  les  plus 
obscuresde  l’Iiistoircdes  decouvertes 
et  des  connaissances  gc‘ographique.s. 
Marin  connut , ]>ar  les  reialions  de 
Macs  Titianus  , négociant  macédo- 
nien , la  route  que  suivaient  les  ca- 
ravanes commerciales,  pour  se  ren- 
dre d'Hierapolis  sur  l'Ëiipliralp  à 
Dactres,  et  de  là  à Sera , capitale  de 
la  Si'riqtie.  A quelle  époque  vivait 
Maës  Titianus  ? Il  semble  que  les 
caravanes  grecques  n’ont  pu  faire  le 
trajet  indiqué,  depuis  la  séparation 
des  B'icl  riens  et  des  Part  lies  de  l’em- 
pire des  Séleucides.  Maës  aurait  donc 
vécu  sous  S.’leueus  N'icator  ou  son  fils 
Antiochua.  Mais  le  surnom  Titianus 
n'indique-t  il  p.as  un  Romain , ou  du 
moins  un  client  des  Romains?  Cette 
objection  di.sp.iraît,  quand  un  .se  rap- 
pelle qu’il  y avait  dans  rillyrie , 
province  macédonienne  , un  fleuve 
ap|iclé  Titius  , et  dans  la  Ciliciu  une 
ville  nommée Titiupolis;  le  surnom 
de  M-iës  a pu  lui  venir  de  l'un  ou 
l’autre  de  ces  endroits.  L’époque  de 
son  expédition  doit  donc  être  fixée  au 
siècle  de  la  plus  grande  puissance  des 
Séleucides.  Quant  à l’extension  don- 
née par  Marin  , au  voyage  de  la 
caravauc , il  serait  déplacé  d’entrer 
ici  dans  une  discussion  pour  laquelle 
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il  faudrait  remuer  tonte  la  gcogril- 
hic  ancienne,  et  analyser  ou  cora- 
attre  vingt  savants  mémoires  : bor- 
nons - nous  à dire  que  Marin  , et 
Ptolémée  après  lui , ont  commis  la 
incmefautequc  les  premiers  éditeurs 
et  commentateurs  de  Marco  Polo  ; 
ils  ont  étendu  eu  ligne  droite  un 
itinéraire  qui  nécessairement  présen- 
tait des  sinuosités.  On  peut  .soup- 
çonner une  autre  erreur;  les  stades  , 
employés  par  Maës, ou  parles  gens  de 
.sa  caravane  , étaient  sans  douU-  des 
koss  indiens  , répondant  aux  stades 
égyptiens  à 1 1 1 1 i/g  par  degré  : 
M.iiin  ou  Ptolémée  les  a pris  pour 
des  stades  de  cinq  cents  au  degré,  et 
cette  erreur  leur  a fait  doubler  la 
distance  de  Bactres  à Sera.  Avec  ces 
réductions  , on  ne  peut  néanmoins 
ramener  la  position  de  Sera  plus  à 
l’occident  que  celle  de  I>assa  , capi- 
taleduTibel.  Miis ces  questions  pour- 
ront bientôt  être  mieux  éclaircies  , 
grdee  aux  nouvelles  cartes  de  l’Asie 
centrale  que  nous  devrous  à M.  K.la- 
protli.  1-cs  connaissances  de  Marin 
sur  les  côtes  maritimes  méridionales 
de  l’Asie  , n'ont  pas  été  une  soiircs 
moins  féconde  de  contestations  entra 
les  géographes.  11  paraît  démontre 
nue  le  faux  système  de  graduation 
(le  Marin  a influé  sur  l’immense  é(cn- 
due  de  l’ouest  à l’est  qu’il  donne  à 
la  côte  de  l’Indc  : nous  u’examinc- 
Tons  pas  si  ce  faux  système  tient  à la 
cause  générale  supposée  par  M.  Gos- 
scllin , ou  seulement  à une  erreur  sur 
la  valeur  des  stades  ou  koss  indiens  ; 
mais  passé  la  pointe  méridionale  de 
la  Cbcrsonuèse  iTor,  il  n’est  plus 
permis  d’appliquer  dqs  conjectures 
matliématiques  a des  détails  vagues , 
tirés  de  la  relation  incomplète  d’uli 
seul  navigateur,  probablement  plus 
courageux  qu’instruit.  La  vcrilalilc 
critique  doit  ici  déposer  le  compas 
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trompeur , et  s’cn  tenir  à la  conside'- 
ration  des  grands  faits  et  des  cir- 
constances physiques.  Le  navigateur 
Alexandre  vit  successivement  trois 
golfes  coDside'rables  : le  grand  golfe, 
le  golfe  des  animaux  sauvages , et  le 
golfe  inte'rieur  des  Situe.  Son  pro- 
montoire du  midi  était  entre  les  deux 
premiers  de  ces  golfes.  Ptoléméc 
laisse  un  espace  de  sept  degrcs  entre 
le  golfe  des  animaux  s.*luvagcs  et 
Cattigara.  Comment  concilier  ces 
données  avec  l’état  des  lieux,  si  nous 
ne  considérons  pas  le  grand  golfe 
comme  celui  de  Martabau , le  golfe 
des  animaux  sauvages  comme  celui 
de  Siam , cl  le  golfe  intérieur  des 
Situe  comme  cette  esjiècc  de  Médi- 
terranée bordée  par  les  côtes  de 
Cocliinchine,  de  Tonkin  et  de  la 
r.hine  méridionale  d’un  côté,  et  par 
les  îles  Philippines  et  Roméo  de 
l’autre  ? Le  navigateur  .Alexandre 
probablement  ne  s’y  avança  pas , 
mais  alla  droit  à Cattigara,  qui  doit 
SC  trouver  sur  la  côte  occidentale  de 
Roméo  ; peut-être  à l’endroit  nom- 
mé Cascaro , où  l’on  a trouvé  des 
ruiues  considérables  et  des  monu- 
ments d’une  iiatioi)  civilisée.  On  con- 
çoit alors  comment  Ptulémt%  a pu 
être  entraîné  à placer  au  fond  de  ce 
golfe  desSinie,  infiniment  rétréci  sur 
scs  cartes , la  fameu.se  capitale  Thinæ, 
qu’Eratosthène  et  ses  autres  devan- 
ciers avaicntavcc  raison  placée.!  une 
latitude  beaucoup  plus  septentrio- 
nale. Cette  explication , dont  une  par- 
tie est  conforme  aux  idées  de  M.  Man- 
nert  ctdcM.  Walekeuaer,  nous  fera 
d’autant  plus  vivement  regretter  la 
perte  de  l’important  ouvrage  de  Ma- 
rin de  Tyr,  où  sans  doute  nous  au- 
rions trouvé  une  notice  bien  plus  am- 
ple. sur  le  curieux  voyage  du  naviga- 
teur Alexandre.  Quel  nommage  que 
Ptoléméc , avec  sa  sèche  géographie 
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mathématique,  ait  fait  tomber  dan.s 
l’oubli  l'ouvrage  bien  autrement  in- 
téressant de  Marin  de  Tyr  I Et  com- 
ment cct  ouvrage  , qui , sejon  Pto- 
lémée  , était  généralement  célèbre  , 
a-t-il  pu  être  si  promptement  oublié, 
qu'Agatliémérc.eii  faisant  des  extraits 
de  tant  d’auteurs  grecs  , antérieurs  a 
Ptoléméc  , et  en  rilaiit  ce  deruier 
avec  éloge,  n’ait  pas  prononcé  uuc 
seule  fois  le  nom  de  Marin?  Celui-ci 
aurait-il  composé  sou  ouvrage  dans 
la  langue  latine  ? On  sait  que  les 
Crées  oiitéléas-sez  légers  pour  igno- 
rer généralement  le  nom  des  Virgile, 
des  Horace,  des  Pline,  des  Tacite, 
ou  bienas.scziujustes  pour  ne  pas  les 
uummer.  La  même  ignorance  ou  la 
même  jalousie  a pu  étoulTer  parmi 
les  Grecs  la  célébrité  de  Marin,  sur- 
tout. en  supposant  qu’il  a écrit  en 
latin.  Nous  sentons  que  cette  hypo- 
thèse oflre  plusieurs  difficultés  gra- 
ves ; mais  le  silence  universel  qu’on  ^ 
garde  sur  son  ouvrage , n’est  pas  la 
circonstance  la  moins  siiigulièic  dans 
la  destinée  d’un  géographe  aussi  émi- 
nent. M.  B — N. 

M.ARIN,  bourgeois  de  Lisieux, 
est  l’inventeur  des  fusils  à veut  dont 
les  expériences  furent  faites  eu  jiré- 
sencede  Ilcuri  IV  et  de  Ruzé,  sccré- 
taire-d’état.  « C’éioit  » , dit  David 
Rivault , sieur  de  Fluraiice , sou  con- 
temporain , « un  homme  du  plus 
«rare  jugement* en  toutes  sortes 
a d'inventions,  de  la  plus  artificieu- 
» s*  imagination,  et  de  la  plus  sub- 
» tile  main  à manier  uii  outil  de 
V quel  art  que  ce  soit  qui  se  trouve 
v en  Europe.  Saus  avoir  appris 
» d’aucun  maître,  il  est  excellent 
» peintre,  rare  statuaire,  musicien 
» et  astronome  ; manie  plus  délica- 
» tement  le  fer  et  le  cuivre  qu’arti- 
» San  que  je  sache.  Le  roi  Louis 
P XIII  a,'  de  sa  main,  une  table 
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» (l’acier  poli , où  sa  maj(^l(;  est  rc- 
s présentée  au  naturel  , sans  gra- 
» vure,  moulure,  ni  ix-inlure;  seu- 
B Icnient  par  le  feu  que  ce  subtil  in- 
» génicur  y a donné  par  endroits 
B plus  ou  moins  , scion  que  la  figure 
B le  desire,  du  clair^  du  brun  ou  de 
» l’obscur.  Il  en  a' un  globe,  dans 
» lequel  sont  rapportés  le  inuuve- 
» ment  du  soleil , de  la  lune  et  des 
B étoiles.  Il  s’esl  inventé  à liii-mcmc 
B une  musique , par  larpiellc  il  met 
B eu  tablature,  à lui  seul  connue, 
B tous  airs  de  chansons , et  les  joiic 
B apres  sur  la  viole  accordant  avec 
B reux  qui  sonnent  les  autres  p.ir- 
B lies,  sans  qu'ils  sachent  rien  de 
B son  artifice,  ni  lui  qu’il  entende 
B aucune  note  de  leur  science.  » 
Flurauce  Rivaidt  vit  le  fusil  de  Ma- 
rin en  i6o\i,  et  en  obtint  la  descrip- 
tion, qu’il  publia  dans  scs  Lléniens 
d’artillerie,  imprimés  & Paris,  iüo8, 
in-8®.  Il  est  surprenant  qu’aucun 
biographe  n’ait  parlé  de  cet  artiste 
.si  extraordinaire.  ( f'.  la  Lettre  de 
Leprince  jeune , sur  ce  sujet , dans 
le  Journal  des  savons  , de  mars 
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MARIN  ( Michel  - Ange  ),  l’un 
des  écrivains  ascétiques  les  plus  cé- 
lèbres du  dix-huitième  siècle , était 
né  en  ifif)7  , à Marseille,  d’une  fa- 
mille noble  , originaire  de  Gènes.  Il 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
Minimes , et  fut  d’abord  chargé  de 
renseignement  des  novices  ; il  se 
consacra  ensuite  à la  direction  des 
âmes  et  à la  prédication , arec  beau- 
coup de  zèle.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  de  la  langue  hébraïque, 
et  il  prêcha  la  controverse  avec  quel- 
que succès  aux  Juifs  d’Avignon.  Il 
institua  dans  la  meme  ville  , en 
1745,  une  société  de  filles  verlueù- 
.ses,  uniquement  destinées  à fournir, 
aux  personnes  séQilièrcs  du  meme 
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sexe  . les  moyens  de  se  sé[)arer  du 
monde  pendant  huit  ,i  dix  jours , 
pour  s’y  recueillir  dans  la  retraite. 
Sou  mérite  le  fit  élire  quatre  fois  a 
la  place  de  provincial , et  il  refusa 
celle  de  général  en  1758.  Il  em- 
ployait scs  loisirs  à la  rédaction 
d’ouvrages  destinés  à combattre  les 
princijics  des  novateurs , ou  à ins- 
pirer l’horreur  du  vice  et  l’amour 
de  la  vertu.  A l’exemple  de  Camus, 
évêque  de  Bellei , il  donnait  à ses  ins- 
tructions les  formes  du  rainan  , afin 
d’attacher  davantage  le  lecteur  par 
la  variété  des  récits  et  rintérêt  des 
événements.  I.ie  pape  Clément  XIII 
l’honora  de  trois  brefs  remplis  d’é- 
loges flatteurs,  et  le  cliargca  de  ras- 
sembler en  un  corps  les  actes  d(^ 
martyrs.  Il  travaillait  à cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsqu’il  mourut  d iinc 
hydro|)Lsie  de  poitrine , dans  son 
couvent  d’Avignon , le  3 avril  1 7O7. 
On  cite  de  lui  : I.  Conduite  de  la 
sœur Ciolet,  Avignon,  i74o,in-i2. 
Une  critique  plus  rigoureuse  lui  au- 
rait fait  supprimer  jilusienrs  traits 
beaucoup  trop  n.a‘ifs.  1 1.  Melàide  de 
Vitzburjr  , ou  la  Pieuse  pension- 
naire , in- 1 "J.  IflI.  La  Parfaite  reli- 
gieuse, in-12.  IV.  Firginie,  ou  la 
Vierge  chrétienne,  i^Tri , a vol.  in- 
i'2.  V.  Le  baron  de  Fan-Hesden, 
ou  la  Bépnblique  des  incrédules, 
17(10,  5 vol.  in-i2.  VI.  Théodulé, 
ou  V Enfant  de  bénédiction , in-ia. 
VII.  FarJ'alla , ou  la  Comédienne 
convertie,  in  -11.  VIII.  Agnès  de 
Saint-Amour , ou  la  Fervente  no- 
vice, a vol.  in.  ri.  IX.  Angélique, 
ou  la  P.eligietise  selon  le  cœur  de 
Dieu,i  vol.  in-iu.  X.  La  marquise 
de  Los  F alienles , ou  la  Dame  chré- 
tiewie , Paris , 1 765 , a vol.  in  - 1 (*. 
Toutes  CCS  pieuses  fictions  sont  fort 
estimables  par  l'intenlion  de  l’auteur, 
clics  sont  bien  mieux  écrites,  et  con- 


ij3  MAR 

duiles  avec  plus  d’art  que  les  romans 
spirituels  dcrévèqiie  de  Bellei;niais 
l’auteur  aurait  pu  les  rendre  plus  iu- 
te'rcssantes  encore,  et  süij^nerdaran- 
taj;e  son  style  , trop  prolixe  et  dc'co- 
lore'.  XJ.  Helreûte  spintuelle  j)our 
un  jour  de  chaque  mois  , Avignon  , 
1^63,  1 vol.  in  - la.  XII.  Fies  des 
Solitaires  de  l’Orient,  Paris,  i "(ii- 
G4,9  vol.  iu-ia,  ou  3 vol.  in-4“.  (ict 
ouvrage  est  eslinre , et  se  distingue 
par  l’exactitude  des  recherches  et  la 
solidité  delà  critique.  XIII.  Lettres 
spirituelles,  lytH),  3 vol.  in- ri. 
XIV.  Quelques  Pièces  de  vers,  en 
français  et  eu  provençal,  imprimées 
h son  insu,  et  qui  prouvent  qu’il  avait 
aussi  du  goût  pour  ce  genre  de  litté- 
rature. L'Eloge  du  P.  Marin  , inséré 
dans  le  A/crenre  du  mois  de  juillet 
rjG7,  a été  réimprimé  en  tète  de  Ses 
Lettres  spirituelles , et  séparément 
avec  des  additions,  Avignon,  176g, 
in-to.  de  a3  pag.  W — s. 

MARIN  ( François  - Louts- 
Clavoe  Marini,  dit),  littérateur, 
néàlaCiotat,  en  Provence,  le  6 juin 
1711  , paraît  avoir  été  de  la  même 
famille  que  le  précédent  , quoi^’il 
fût  néd’un  commerce  illégitime.  D’a- 
bord enfant  de  chœur,  puis  orcanisle 
à l’église  paroissiale  de  sa  ville  na- 
tale, il  embrassa  l’état  ecclésiastiqne, 
et  vint , vers  174"*  , à Paris  , où  il 
débuta  par  une  Dissertation  sur  la 
Fable , 1 1^5 , in  - 4°-  H ensuite 
chargé  de  l’édncaiion  du  marquis  de 
Rosen , et  il  composa  une  Pastorale 
pour  la  fête  delà  comtessede  Rosen, 
mère  de  son  élève,  Colmar,  i74{)> 
in -8®.  Doué  d’iuie  figure  agréable, 
fine  et  spirituelle  , d’un  caractère 
doux,  enjoué,  qu’assaisonnait  la  gaî- 
té provençale;  il  se  fit  aisément  des 
amis  et  des  protecteurs , et , ayant 
quitté  le  petit  collet  , il  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Matin  publia 
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bientôt  : U Homme  aimable,  avec' 
des  liéjîcxions  et  des  Pensées  sur 
divers  sujets , Paris,  1751  , etl.eip-  . 
zig,  I75a  , in  - iu.  Ce  livre  , dédié?' 
par  rauteur  à son  ancien  élève,  et' 
dont  une  brochure  anglaise  (r/ie/îw^ 
Gentlemenji  fourni  l’idée,  peint  l’as- 
semblage de  rhunuète  homme  et  de 
l’homme  poli.  L’ablté  de  Laporte  a 
prétendu  que  Marin  y était  lui-même 
ürtèrt  pour  modèle;  mais,  quoique  cet 
ouvrage  soit  assez  purement  écrit  et 
que  le  but  moral  en  soit  utile , la 
lecture  n’en  est  pas  moins  froide  et 
d’une  monotonie  insoutenable.  Mu- 
sicien dès  le  berceau  , Marin  se  trou- 
vait véritablement  sur  son  terrain^ 
lorsqu’éclala  la  gucrremiisicaleausu- 
jetdu  Deviiulcvdlage(/^.  Rousseau 
J. -J.  ) Il  eu  fut  un  des  principaux 
champions,  et  publia  quelques  bro- 
'churcs  assez  plaisantes,  entre  au- 
tres' , Cequon  a dit,  Ce  qu’on  a vuu-’ 
lu  dire.  Lettre  à Madame  FoUa, 
Paris,  175a,  in-8“.  11  s’occupait 
alors  d’un  otjvraçe  plus  important , 
et  qui  suHira  seul,  j)eut-êlre,  pour 
sauver  son  nom  de  l’oubli.  C’est'" 
Y Histoire  de  Saladin,  sulthan  d’K'i' 
gypte  et  de  Syrie,  Paris  et  la  Haye, 
1758,  ‘1  vol.  in-ia,  avec  deux 
plans  par  D’.Aiiville  ; trad.  en  alle- 
mand , 17G1 , in-8“.,  et  réimprime 
à Paris,  1763,  in- 12.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  les  meilleures  sources,  et 
surtout  dans  l’historien  arabe  Boha-  ~ 
cd-Dyn  ( F.  Doiiadin  , IV  , 67G),' 
est  un  des  plus  estimables  morceaux' 
d’Histoire  orientale  que  nous  ayons 
en  français.  L’auteur  a su  y joindre’ 
à la  critique,  à l’impartialité,  h la 
manière  de  présenter  et  de  lier  les' 
faits , au  style  d’un  homme  de  goût , 
les  recherches  et  l’érudition  d’un 
orientaliste.  Le  ministre  Saint-Flo- 
rentin, à qui  l’auteur  avait  dédié  son 
livre  , le  fit  nommer  ceftseur-ioyal , 
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f t Adjoint  pour  la  censvrc  de  la  po- 
lice au  poète  Crcbillon  , que  son 
grand  dgc  empécliait  d’en  romj)lir 
les  fonctions  , et  dont  la  mort  en 
laissa  le  titre  et  les  attrilxilioiis  sans 
partage  à Marin,  en  Ce  der- 

nier avait  donne'  au  Tliéâtre-Fran- 
çais,  le  3 mars  de  celle  année , Julie 
ou  le  Triomphe  de  l’amitié,  comé- 
die en  prose  et  en  trois  actes  : mais 
le  peu  de  naturel  du  dialogue , le  dé- 
faut de  contrastes  et  d’entente  de  la 
scène,  refroidirent  les  spectateurs 
dès  le  second  acte  ; et  l’un  d’eux  s’é- 
tant avisé  de  dire  que  Vannée  n était 
pas  heureuse  pour  les  Marins  ( la 
Fiance  venait  de  perdre  BclIe-IIe  et 
ses  comptoirs  dans  l’Inde  ) , ce  ca- 
Icmbourg  décida  de  la  chute  de  la 
pièce.  Les  querelles  sur  les  écrits 
de  J.  - J.  Rousseau  procurèrent  à 
Marin  l’occasion  de  réparer  un  peu 
cet  échec.  Il  réfuta  les  sophismes 
du  philosophe  de  Genève,  en  pu- 
bliaiit  une  Lettre  de  l’homme  civil 
à l’homme  sauvage,  Paris,  17(13, 
Ln-8°.  L’auteur  s’y  comparaît,  par 
modestie,  au  pot  do  terre  lullaut 
contre  le  pot  de  fer. Celle  production 
fit  quelque  bruit.  .Au  mois  d’octobre 
de  la  même  année,  le  lieutenant  de 
police,  Sartinc,  ayant  été  chargé  de 
l.'i  direction  de  la  librairie,  M.irin  en 
fut  nommé  secrétaire-général.  Jamais 
cette  administration  ne  fut  plus  sé- 
vère. Jamais  aussi  on  ne  vit  paraître 
un  plus  grand  nombre  de  pamphlets 
et  d’écrits  philosophique.s.  Les  pri- 
sons de  Bicètre  étaient  remplies  de 
colporteurs  ; quelques  - uni  furent 
condamnés  aux  galèjcs  ; plusieurs 
imprimeurs  se  virent  obligés  de  ven- 
dre leur  fond.  Ou  imputait  à M irin 
CCS  mesures  rigoureu.ses  : salarié  par 
le  gouvernement , il  méritait  peut- 
être  un  reproche  tout  opposé.  Au 
temps  de  sua  anivéc  k Paris,  il  s’é- 
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tait  présenté  chez  Voltaire,  qui  l’a- 
vait accueilli  avec  cette  bienveillance 
qu’il  témoignait  aux  jeunes  littéra- 
teurs. Admirateur  de  cet  homme  cé- 
lèbre, Marin,  lié  avec  Duelos,  Mar- 
montcl , Helvétius,  devait  nécessaire- 
ment tenir  au  parti  des  philosophes 
et  des  encyclopéilistcs  : tnais  il  tenait 
encore  plus  à scs  protecteurs,  à ses 
emplois; et  si  la  crainte  de  {lerdrelcs 
uns  cl  les  autres  l’attachait  à ses  de- 
voirs , d’im  autre  côté,  il  sacrifiait 
souvent  scs  devoirs  n .scs  opinions , à 
scs  liaisons  particulières.  C’est  ainsi 
qu’il  favorisait  ouvertement  Fréroii 
et  Palissot,  parce  qu’ils  étaient  anti- 
philosophes  : il  leur  nuisait  eu  secret 
par  la  même  raison.  C’est  ainsi  que, 
de  meme , il  prescrivait  une  sévère 
surveillance  à l’une  des  barrières  de 
Paris,  soas  prétexte  d’empêcher  l’in- 
troduction des  tcuvres  de  Voltaire: 
il  les  faisait  entrer  mystérieusement 
par  une  autre.  Cette  conduite  équi- 
voque le  fit  accuser  de  partialité  et 
de  duplicité  : il  aimait  d’ailleurs  à 
rendre  service,  surtout  à scs  com- 
patriotes, et  il  compromit  souvent 
sa  fortune  et  sa  liberté  pour  .^es 
amis.  En  1763,  il  fut  renferme, 
pendant  vingt-quatre  heures  à laBa.s- 
lillc , pour  avoir  laissé  passer  quel- 
ques vers  d’une  tragédie  de  Dorât, 
La  pièce  dC Esope  à Cythère , qui 
était  une  critique  de  l’Opéra  et  du 
Théâtre-Français  , faillit  causer  la 
destitution  de  iMai  in , parce  qu’il  eu 
avait  communiqué  le  manuscrit  à 
Rebcl  cl  Francœur , directeurs  de 
l'Opéra , dont  les  efforts  ne  purent 
empêcher  qu’elle  ne  fût  jouée  , le  1 .T 
décembre  1 -jtiG , au  Théâtre  Italien. 
Il  perdit  deux  mille  francs  de  pen- 
sion, en  17G8,  pour  avoir  approuvé, 
avec  de  grands  éloges  , la  repré.sen- 
talion  et  l’impression  de  l’oi>éra  co- 
mique des  Moissonneurs  : la  pureté 
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de  U morale  de  cette  picfe  de  Favart 
ne  put  racheter,  aux  yeux  du  cierge, 
rinconvcnance  d’avoir  mis  stir  la 
* scène  un  sujet  tire'  de  la  Biltle  ; c.Vit 
l’c'pisode  de  RiUh.  11  paraît  uéaii- 
iiioius  que  dans  ses  l^onctioiis  de 
censeur  , il  poussait  le  scru))ule  un 
peu  loin,  a .l'ai  vu  , » dit  (ludiu  , 

« j’ai  vu  M.  Marin  retrancher  ma 
» foi  d’une  comédie , et  y siibsli- 
» tuer  morbleu  , prélendaut  que 
» la  religion  était  moins  hlessc’e  par 
» ce  mot  que  par  l’autre.  » Au  mois 
. d'août  1771 , ayant  obtenu  la  direc- 
tion et  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France,.!  la  placedeSuardctdcl'ab- 
bc  Arnaud,  qui  avaient  déplu  au  mi- 
nistère Maupeou,  il  eut  pour  ailjoint 
Collet , ancien  secrétaire  de  l’infante 
duches.se  dé  Parme, et  auteur  de  l’/fc 
déserte,  comédie  joue!e  au  Thcdtre- 
Français  en  I7'>7.  Martin  conserva 
la  censure;  mais  il  fut  remplace  au 
.secrétariat  de  la  librairie,  par  Le- 
tourneur,  connu  alors  par  sa  tra- 
duction d’J''oung'.  Cette  époque  de  sa 
vie  fut  la  plus  orageu.se  , la  plus  nui- 
sible à sa  répi\tation.  Ou  l’avait 
craint , ou  l’avait  inémagc,  tant  qu’il 
avait  etc  l’un  des  principaux  agents 
delà  police:  on  l’attaqua,  ou  le  har- 
cela dès  qu’il  ne  fut  plus  que  gaze- 
tier,  et  inalheureuscinent  il  apprêta 
lui-mcinc  à rire  .i  ses  dépens.  On 
.!vait  reproche  à ses  prédécesseurs 
leurs  fastidieuses  répétitions  sur  la 
lifte  du  Gcvaiidan  , et  leurs  détails 
liyiierboliqiies  sur  la  guerredes Turcs 
et  tics  Russes.  Marin  enchérit  encore 
sur  ces  inepties  : avec  une  emphatique 
prétention  de  priorité,  il  annonça  les 
talents  miraculeux  d’un  jeune  p.ltre 
provençal,  nommé  Parangue, 
qui  découvrait  les  eaux  à travers  la 
terre  , les  rochers  , les  murs  , mais 
non  pas  à travers  le  bois.  Pour  ac- 
créditer ce  qu’il  racontait  de  cet  cn- 
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faut  extraordinaire , il  fit  insérer 
dans  des  gazettes  étrangères , des 
lettres  qui  citaient  d’autres  individus 
doués  des  mêmes,  avantages.  Le  duc 
d'Orléans  voulut  faire  venir  à Paris 
le  jeune  hydroscope;  mais  le  petit 
drôle  craignant  que  son  imposture 
ne  fût  découverte,  rebroussa  chemin 
et  disparut.  Cette  niaiserie  occupa 
toute  la  France , et  donna  lieu  à quel- 
ques brochures,  telles  que:  Vlly- 
tlroscope  et  le  Fentriloque , par 
l’abbé  .Saiiri,  V Ifistoire  véritable  et 
merveilleuse  d’une  jeune  Anglaise , 
précédée  de  quelques  circonstances 
concernant  PErifant  hydro'Cope, 
Paris,  i77'i,  in-  ri.  T/iuondation 
du  lac  AVacner  en  Suède,  le  terrible 
incendie  de  l’hôtel  - dieu  à Paris 
dans  la  nuit  du  UQ  décembre  1772  , 
fournirent  à Marin  le  iiijct  de  descrip- 
tions inconveuautes  , et  non  moins 
ridiculement  pompeuses  que  s’il  eût 
été  question  de  fêtes  et  de  feux  d’ar- 
tifices. Ces  sortes  d’articles,  qu’ou 
appelait  des  Marinades , v.ilurnit  a 
leur  auteur  de  vives  épigrammes. 
Il  SC  plaignit  que  l'on  avilissait  la 
Ciazctte  de  France,  provoqua  l’ar- 
restatiou  du  porteur  Ae%  Nouvelles  à 
la  main , dont  le  rédacteur  faisait 
circuler  ces  sarcasmes , et  il  s’en  atti- 
ra par-là  de  pliLs  piquants.  Le  procès 
de  Kcaumarcliais  contre  Goezman 
acheva  bientôt  de  discréditer  Marin. 
.Ami  du  magistral,  il  voulut  lui  mé- 
nager un  accommoleracntavec  l’au- 
teur éC  Eugénie  ; mais  il  y mit  tant  de 
maladresse , que  celui  - ri  le  prit  à 
partie.  La  première  réponse  de  Ma- 
rin ayant  prouvé  qu’il  n’était  pas  de 
force  à lutter  contre  ce  redoutable 
adversaire , il  se  retrancha  dans  une 
défense  juridique,  .sans  pouvoir  néaii- 
inoiiLS  éviter  les  traits  adntBeaumar-' 
chais r.iccabla  (Linsses  deux  derniers 
luémoircs.  Le  fameux  Quès  aco , 
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qui  termine  le  portrait  satirique  <lu 
gazeticr,  devint  le  sobriquet  insépa- 
rable du  nom  de  ALirin , qu'il  carac- 
térisait plaisamment,  en  rap|M'lanl 
à-La-fois  son  mot  favori  et  s.i  prédi-, 
Icction  pour  la  langue  de  sa  pi-oviiire. 
Ce  dicton  plut  si  fort  à la  danpliiiie 
( Marie-Antoinette  ) , qu’on  donna  le 
nom  de  Quès  aco  à une  coilfure  à 
U mode  adoptée  par  celte  princesse. 
Marin  essuya, dans  le  même  temps  , 
une  aventure  non  moins  liumiliantc. 
Un  particulier  l avant  vu  entrer  à la 
foire . près  d’uuc  loge  où  l’on  mon- 
trait des  animaux  etrangers  , donna 
un  écu  à l’aboyeur,  et  lui  (it  crier  : 
C'est  ici  que  l’on  voit  le  fameux 
monstre  marin  , cet  animal  sans 
pareil , ne'  à la  dotât.  Isuiliarrassc’ 
dans  la  foule  qu'avait  attirée  cette 
singulière  annonce,  Marin  n’en  per- 
dit pas  uu  seul  mot.  JI  lit  arrêter  le 
crieur,  que  l’on  rcliclia  bientôt,  mais 
qui  ne  put  faire  découvrir  l’auteur 
(le  cette  m>stilication.  Apres  la  mort 
de  Louis  XV  et  le  rappel  des  parle- 
ments, la  baineque  Icmiuisti  re  ,Mau- 
peou  avait  inspirée , rejaillit  sur  scs 
agents.  .Au  mois  de  septeni'ire  1 77  J , 
\ ergennes  ôta  la  gazette  de  France  à 
Marin,  qui  fut  remplacé  par  l’abbé 
.Aubert  ; et  peu  de  joins  après , il  lui 
donna  Crébillon  le  (ils,  pour  succes- 
seur à la  rensure  de  la  police.  On 
n’accorda  point  de  pension  à Alarin: 
on  ne  lui  laissa  pas  même  la  faible 
consolation  de  se  démettre;  et  la  seule 
M™'.  de  Cnissol  s’intére.ssa  pour  lui 
auprès  du  lieutenant  de  police  Le- 
noir,  qui  en  témoigna  son  étonne- 
ment à cette  dam  '.  Détesté  de  la  plu- 
jiart  des  gens  dcletircs,  abandonné  par 
ceux  qu’il  avait  oliligés.  Marin  ne  put 
SC  résoudre  à vivre  obscur  et  isolé 
daus  Paris , après  yavoir jouési  long- 
temps une  Sorte  de  rôle.  Il  acheta, 
eu  1 778  , la  charge  de  lieutcuaut- 
xxvii. 
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général  del’émirautéà  la  Ciotat,  où 
il  SC  retira  ; et  comme  il  n’était  pas 
encore  revenu  des  vanités  humaines, 
il  continua  , jusipi’ù  la  révolution  , 
de  porter  ce  titre  avec  ceux  de  cen- 
■seur-royal , d’iicspecteur  de  la  librai- 
rie eu  Provence , et  de  membre  des 
aeadéinics  de  Nanti,  Dijon,  Lyon, 
Marseille  , etc.  On  trouve  dans  la 
correspuiuLince  deV'oItaire  une  dou- 
zaine de  lettres  écrites  à iMarin , daus 
l’iutervalle  de  1764  à 1774,  c’est-à- 
dire.  ju.squ’â  ladisgracede  ce  dernier. 
En  rcconnaissanec  des  services  ipi’il 
eu  avait  reçus,  le  philosophe  de  Fer- 
ney  avait  voulu  le  faire  entrer  à l’a- 
cadémie française  ; mais  ses  démar- 
ches ne  purent  triompher  de  la 
prévention  qu’on  y avait  contre  le 
ccu.seur.  PendaLt  son  séjour  dans  sa 
patrie,  l’Iiistorien  de  Salaeiin  lit  de 
fréquentes  et  longues  résidences  à 
Marseille.  Ilassista  souventaux  séan- 
ces de  l'aeadéinic  , et  y lut  plusieurs 
Mémoires  et  Hiscours  sur  1 uistoire, 
la  poésie  orientale , les  Chinois , etc. , 
insérés  ou  mi'Utionnés  dans  la  collec- 
tion de  cette  société.  Ceux  qu’il  pu- 
blia séjKirémeut  sont  : Mémtàre  sur 
l'ancienne  ville  de  TaurtrUum  en 
Pros'ence;  — Histoire  de  la  ville  da 
la  Ciotat;  — Mémtiire  sur  le  port  de 
Marseille,  réunis  daus  un  mêmevo- 
bimc , avec  cartes  et  plans , Avignon 
et  Marseille , 1 78  a , in- 1 a ; — No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pontus  de  Th  y ard  de  liissr  ,1786, 
in-8".  Son  Histoire  de  la  Gotat , mal- 
gré quelques  détails  minutieux,  mal- 
gré l’airectatioii  de  l’auteur  à parler 
trop  souvent  de  la  famille  des  Marin 
et  des  places  (ju’ds  ont  occupées  , 
offre  de  l’intérêt , du  style , de  la 
variété , de  la  méthode  , et  prouve 
([u’il  était  né  réellement  pourle  genre 
historique.  Il  av.ait  amassé , sans  mal- 
versations , une  fortune  assez  consi- 
1 1 
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ilc’rahle , qui  ronsiNtail  en  fomU  pla- 
ces sur  l'État  cl  sur  divers  parlicn- 
llcrs.  La  révolution  lui  en  enleva  la 
plus  grande  partie,  et  le  priva  de  sa 
cliargeel  de  scs  titres. 11  supporta  phi- 
losophinucment  ces  pertes,  cl  vint  à 
Paris  en  1 79'» , pour  recueillirlcs  dé- 
bris de  sa  fortune.  .Alors  libre , indé- 
pendant , il  se  montra  tel  qu'il  était  ; et 
tes  personnes  qui  l’ont  connu  particu- 
lièrement à celte  dernière  époque  de 
sa  vie,  ont  pu  juger  qu'il  valait  mieux 
que  son  ancienne  réputation.  Doué  de 
la  santé  la  plus  robuste , il  la  con- 
serva jusque  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, avec  tous  les  agréments  de 
l’esprit  et  du  euuir,  avec  le  goAt  des 
plaisirs  et  même  du  libertinage, 
partageant  ses  soirées  entre  l’Opéra 
et  le  tliéïitre  des  Variétés.  .A  quatre- 
vingts-ans  , il  envoya  son  portrait  et 
ini  qiuitrain  plein  de  sensibilité  à l’un 
de  ses  amis.  Kn  i8o5  , il  fonniissait 
encore  quelques  articles  au  Journal 
de  Paris.  11  moimit  le  7 juillet  1809, 
dans  la  quatre-vingt-neuvième  année 
de  son  Âge , et  regardé  comme  le 
doyen  des  gens  de  lettres.  11  avait  été 
délivré  de  Bi-aum.mhais  et  de  tous 
scs  ennemis  par  leur  mort  : mais  il 
avait  aii.ssi  perdu  ses  amis  ; I..anjon 
seul  b:i  restait.  Marin  s’était  marié; 
sa  veuve  lui  survécut  peu. 11  n’en  avait 
eu  qu’un  rds,  grand  amateur  de  mu- 
sique, mais  étourdi  et  dissipateur,  qui 
épousa  une  fille  du  célèbre  Grciry  , 
ne  la  rendit  point  heureuse  , et  mou- 
rut sans  eulauts , peu  d’années  après 
son  père.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé , on  a encore  de  Ma- 
rin : 1.  Abrégé  de  la  vie  d’.dbailard, 
imprimée  eu  tête  d’une  traduction  en 
prose  de  la  Lettre  d’Héldi-sc  à Abai- 
l.ird.parPope,  Paris,  i7.')8et  17(55. 
IL  Carthon , poème  d’ Ossian , tra- 
duit de  Macplierson  , avec  la  du- 
chesse d' Aiguillon,  mère  du  ministre. 
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Londres  ( Paris),  i7ua,iu-ia.  111. 
OEuvres  diverses , tom.  i ( Théâtre  ; . 
l’auteur  n’a  pas  publié  le  second),  Pa- 
ris, 1765,111-8'’.,  contenant  : /«h'e, 
ou  le  triomphe  de  V Amitié , pièce 
jouée  en  1761 , et  quatre  autres  non 
représentées  : la  Fleur  (T  Agathon  , 
imitée  de  l’italien  , de  P.  J.  Mar- 
tello  ; Fédéric  , on  Vile  inconnue, 
sorte  de  tragi-comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers  , imitée  de  Robinson  ; VA- 
manté  ingénue , tirée  d’un  conte 
moral  de  M**®.  Uiicy  ; et  V Amant 
heureuT  par  un  mensonge.  IV.  Bi- 
bliothèque du  théâtre  français, 
Paris,  1768,  in-B**.,  3 vol.,  ouvrage 
curieux -,  fan.ssement  attribué  au  duc 
de  la  Vallière  {/'.  Boudot,  V,  a86). 
V.  Lettre  à la  princesse  de  Tal- 
mont , sur  un  projet  intéressant  pour 
l’humanité.  VI.  Ode  aux  mânes 
de  la  comtesse  de  Rosen , in-4“- 1 
1761.  VU.  Plusieurs  Traductions, 
parmi  lesquelles  quatre  églogues  de 
Tirgile , et  Choix  de  poésies  d’ Os- 
sian. Vlll.  Un  grand  nombre  de 
Pièces  détachées , d’érudition  ou  de 
littérature  , imprimées  séparément , 
ou  dans  divers  recueils.  IX.  Marina 
été  l’éditeur  dés  Œuvres  du  philoso- 
phe bienfaisant  ( le  roi  Stanislas  ) , 

1 7(5.3  , .4  vol.  in-  lU  , dont  il  a fait  la 
jiréface  avec  l’éloge  de  l’auteur.  Il  a 
donné  la  uouvellc  édition  du  Testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, avec  des  notes  et  une  préface, 
Paris,  17(541  U vol.  in-8“.  Erschbii 
altribiie  aussi  deux  Parades  impri- 
mées vers  1770.  .A — T. 

MAllIN.A , Mexicaine,  était  née  à 
Paiiialla  , village  de  la  province  de 
Coatzacoalco,aii  commencement  du 
seizième  siècle.  Son  père  était  fenda- 
tairc  de  la  couronne , et  cacique  de 
plusieurs  cantons  : veuve  de  bonne 
heure , sa  mère  se  remaria , et  eut 
un  fils.  L’amour  exclusif  qu’il  ioS' 
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pirait  i ses  parciils  Inir  fit  nrrntlre 
la  rcsuliitiun  de  répandre  le  bruit  de 
ia  mort  de  sa  sorur  née  avant  lut , 
afin  qu’il  jouît  en  entier  de  l’iici  iia^e  ; 
et  ils  profilèrent  du  moment  où  ia 
fille  d’uuc  de  leurs  esclaves  venait 
d’expirer  : celle-ci  fut  tnlerrce  ho- 
norablement et  pleuréc  comme  la 
fille  du  cacique , tandis  que  celle  qui 
l’était  réellement  fut  Itvice  à des 

marchandsdcXicallauco,  villcsiii^ 

sur  les  bords  de  la  rivière  de  Taba^^ 
Les  marchands  la  vemlirent  au  dB 
q^ue  de  Tabascu , qui  en  fit  présent  à 
Corlcz,  ainsi  que  de  dix-neuf  autres 
Indiennes,  pour  préparer  ^iu  maïs 
aux  troupes  espagnoles.  Elle  fut  bap- 
tisée avec  scs  compagnes,  et  reçut  le 
nom  de  Marina,  que  les  Mexicains,  eu 
l’accommodant  au  génie  de  leur  lan- 
gue, ont  changé  en  Mahnlzin,  d’où 
est  venu  celui  de  Malinchi , sous  le- 
quel elle  est  eonniic  parmi  les  espa- 
gnols de  Mexico.  Diaz  del  Caslillu  dit 
qu’elle  était  d’une  beauté  rare.  Indé- 
pendamment du  langage  de  son  pays, 
elle  comprenait  la  langue  maya,  que 
l’on  parhnit  en  Yucatau  et  à Tabasco  ; 
et  elle  avait  la  mémoire  si  heureuse 
et  l’esprit  si  vif,  qu’eu  peu  de  temps 
elle  apprit  le  castillan  , ce  qui  la 
rendit  fort  utile  à scs  nouveaux  maî- 
tres. Lorsqu’ilsattérirent,  le  a i avril 
1 5 1 (j,àla  placedcChahchipihcuccan, 
où  est  aujourd’hui  Vera-Cruz,  l’in- 
terprète  Agnilar , qui  ne  savait  que 
riiliome  maya  , ne  fut  plus  en  me- 
sure de  les  servir.  Cortez  était  singu- 
lièrement contrarié  de  cet  embar- 
ras, lorsque  le  hasard  fit  découvrir 
que  Marina  parlait  la  langue  du  pays 
où  1 on  arrivait.  Le  général  la  pre- 
nant à part,  lui  promit,  ditCastillo, 
non -.seulement  de  la  rendre  libre, 
mais  encore  davantage  si  elle  voulait 
être  interprète  fidèle.  Puis  il  apprit 
d’elle  les  particularités  que  l’on  vaut 
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de  raconter.  Dès-lors,  par  ses  services 
autant  que  parson  esprit  et  sa  hcanié, 
^^rina  prit  sur  (.ortez  un  ascendant 
qiTelle  sut  conserver.  Elle  fut,  non 
seulement  l’instrument  des  négocia- 
tions des  Es|)agnüls  avec  les  Mexi- 
cains , les  Tla$e.ilt(S]iies  et  les  autre.s 
TCuples  d’Anahnac  , mais  elle  sauva 
leurs  jours  en  les  avertissant  des  dan- 
gers qui  les  entouraient  ; par  exem- 
ple,/a  Chuliilla,  en  leur  indiquant 
les  moyens  d’y  échapper.  A Mexico, 
elle  fut  coiist.iramcnt  riniermédi.nrj 
par  h-quel  le  chef  Csp.-igtiol  put  con- 
verser avec  Monte/iima  et  .ses  sujels; 
et  le  jour  mi  il  eut  l’iiironcevaLlc  au- 
dace d’aller  faire  prisonnier  le  mo- 
narque mexicain  dans  son  propre  pa- 
lais , M.irina  parvint,  parson  adr«- 
se,.à  trioniplicr  de  la  fierté  de  ce 
pnncc , et  le  détermina  enfin  à se  re- 
mettre entre  les  mains  des  Espagnols. 
Elle  accompagna  le  conquérant  dans 
toutes  ses  expéditions  comme  inter- 
prète, comme  rouseiller,  coin  me  inaî- 
tre,ssc.  Durant  le  voyage  |)énihlret  pé- 
rdleux  .pi’cUe  lit  avec  Im  dans  la  j.ro- 
vince de llumliiras, en  1 5'a4 ,ellc tra- 
versa son  pays  natal,  Sa  i.ièrc  et  son 
frère  se  présentèrent  elle  confus  et 
Iremhlaiits,  de  crainte  qu’elle  ne  se 
veiïgcàl  du  mal  qu’ils  loi  av'aienl  fait  ; 
mais  elle  les  reçut  avec  de  grands  té- 
moignages d’alfection.  Aprc.sla  con- 
qnclc,  elle  fut  mariée  .a  .Inan  de  Xa- 
rjiuiUo, geniilhuniinc espagnol.  Ella 
avait  en  de  Cortez  un  fil.s,  qui  fut 
nommé  dun  Martin,  et  qui  devint 
chevalier  de  (bdatrava  , en  considé- 
rajion  de  la  noblesse  de  sa  moi  o.  Eu 
i5ü8,  don  Martin,  sur  tiii  soupçon 
vague  et  mal  fondé , fut  accusé  de 
rebdliaii  et  mis  .ï  la  torture  à Mexico, 
Jiar  des  juges  iniipics,  qui  n'eurent 
aurun  égard  pour  les  services  que  sa 
mère  avait  rendus  a la  nation  espa- 
gnole. 
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sonnet  contre  un  ouvrage  de  Murtola 
{Il  nuovo  moiulo),  et  en  distribua 
des  copies  à tous  les  seigneurs  de  la 
cour.  Murtula,dont  l’amour-propre 
était  vivement  blessé,  lui  répondit 
par  une  satire  très-violente  : des  ce 
moment  les  deux,  adversaires  ne  gar- 
dèrent plus  aucune  réserve;  Marini 
couvrit  son  ennemi  de  ridicule  par 
sa  Murlulêide , recueil  de  sonnets  ex- 
trêmement mordants.  En  vain  Mur- 
tola voulut  y opposer  la  Marinéide  ; 
les  rieurs  s étaient  déclares  contre 
lui  : furieux,  il  attendit  un  jour  son 
rival  dans  la  rue,  et  lui  tira  un  coup 
de  pistolet;  la  balle  blessa  au  bras  un 
des  favoris  du  duc,  <{ui  se  promenait 
avec  Marini,  [/assassin  fut  mis  en 
prison;  Marini  eut  la  générosité  de 
solliciter  sa  grâce , et  le  bonheur  de 
robtenir  : mais  il  avait  à faire  à un 
bomme  incapable  de  sentir  la  délica- 
tesse d’un  pareil  procédé.  Celui  - ci 
découvrit  unpoème'(/(l  Ciicca^na), 
que  Marini  avait  composé  dans  sa 
jeunesse , et  qui  renfermait  quelques 
traits  satiriques  sur  le  duc  de  Savoie  : 
on  le  lit  lirc^à  ce  prince , qui  donna 
l’ordre  aussitôt  d’arrêter  Marini;  et 
il  ne  sortit  de  prison,  (|u’à  la  demande 
du  marquis  Manso  , qui  démontra 
l'inuoceuce  du  poi'te  et  la  pertidie  de 
ses  ennemis.  Le  se'jour  de  Turin  était 
l’irvenu  odieuxà  Mariui;il  partit  pour 
la  France,  en  i lit 5,  et  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Cette  prin- 
cesse lui  assigna  une  [leusiou  de 
I ■'ioo  cens,  qui  fut  élevée  successi- 
vement jusqu’à  deux  mille.  Ce  fut 
pendant  sou  séjour  à Paris , qu’il  se 
lia  avec  le  Poussin  , et  qu’il  com- 
posa et  détlia  au  jeune  roi  Louis 
XllI,  le  trop  fameux  poème  de 
y Adune  (Adonis),  ouvrage  égale- 
ment défectueux  par  l’invention  , par 
[a  conduite,  et  p.ir  le  style,  et  qui 
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cependant  partagea  tous  les  beaux- 
esprits  de  ritalie.  L’acliarncmcnt 
que  les  partisans  de  Marini  mirent  à 
prôner,  comme  un  chef- d’muvrc, 
celte  froide  composition , est  une 
preuve  des  progrès  rapides  ({u’avait 
faits  le  mauvais  goût  dans  la  patrie 
de  l’Arioste  et  du  Tasse.  Il  quitta  la 
France  sur  la  lin  de  l’année  i6u'i, 
et  alla  se  fixer  à Rome.  Les  prélats 
les  plus  distingués  sc  disputèrent 
rhonueur  de  lui  ollrir  un  logement; 
et  quelque  temps  après  sou  arrivée, 
il  fut  élu  prince  de  l’académie  des 
Uinoristi  {V.  P.  Mancini).  Le  Pous- 
sin étant  venu  à Rome , Marini  le 
recommanda  au  cardinal  Barberini. 
Après  la  mort  du  pape  Grégoire  XV, 
il  revint  à Naples,  où  il  reçut  du 
duc  d’Albe  l’accueil  le  plus  gracieux. 
Cependant  il  se  disposait  à revoir  la 
ville  de  Rome,  où  il  avait  de  nom- 
breux amis,  lorsqu’il  mourut  d’une 
rétention  d’urine,  le  u5  mars  iGu5. 
11  fut  inhumé  dans  l’église  des  Théa- 
tips, auxquels  il  légua  sa  bibliothèque. 
On  dit  qu’avant  sa  mort,  il  témoigna 
un  grand  repentir  d’avoir  souillé  sa 
plume  par  des  obscénités,  et  qu’il 
fit  brûler  devant  lui  toutes  ses  poésies 
licencieuses  et  érotiques.  On  con- 
vient que  ]>eu  de  poètes  ont  eu  plus 
de  facilité  et  d’imagination  que  Ma- 
rini : mais  il  abusa  de  ces  dons  pré- 
cieux; et,  en  abandonnant  la  route 
tracée  parles  anciens,  il  tomba  dans 
des  écarts  que  tout  sou  talent  n’a  pu 
lui  faire  pardonner.  Son  style,  semé 
de  pointes  et  deconcetti,  fut  imité 
par  la  plupart  des  écrivains  que  les 
italiens  désignent  par  le  nom  de  Sei- 
centisti,  et  qu’ib  ne  lisent  plus  de- 
puis long-temps.  Marini  lui -meme 
n’est  guère  consulté  que  par  quelques 
curieux;  et  scs  ouvrages  ne  sont  pas 
plus  recherchés  dans  sa  patrie,  que 
uaus  les  pays  étrangers.  Ou  eu  trou- 
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vcra  la  lictc  dans  les  Mémnires  de 
Niccroii,  loni.  xxxii;  les  piincipaux 
sniil  : 1.  Rime  amorvse,  iacre  e va- 
rie, Venise,  i(jou,  3 pari.  in-iG, 
soiivciil  réimprimées.  II.  La  Murto- 
Iride,  etc, , Francfort,  10^0^0-4°.; 
Nuremberg,  iG43,  iii-iu.  III.  \,’A- 
tlone,  ptirma  in  x\  canti,  con  gli 
tirsoinerui  del  Foiiiwian.  San  Fi- 
tale,  etc.,  Venise,  iGa3,  in  - 4®.; 
Paris,  iGu3,  in-fol.  : on  trouve  à la 
tète  de  celle  e.lilion  une  Lettre  de 
(iliapciain  à M.  Favcreau,(pii  con- 
tient un  grand  tdoge  de  l'ouvrage; 
AmstcrfLiin,  iG5i  vol.  i)ct.iu-iu  : 
ectie  i^itiun  est  sortie  des  presses 
d’Elzcvicr;  ibid.  , 1G78,  4 vol.  in- 
;'4  , avec  les  fig.  de  Scb.  Leclerc. 
Toiites  CCS  éditions  ont  leurs  parti- 
sans et  sont  reclicrcliccsdes  cuneux. 
Celle  de  Londres  (Livourne),  1781J, 
4 vol  in-iu,  passe  pour  la  plus  com- 
])tète.  Frerou  et  le  (lue  d’Estoutevillc 
ont  donne  une  imitation  française  du 
buiticme  chant  de  ce  pueme,  sous 
rc  titre  : Les  vrais  plaisirs  ou  les 
.imoiirs  de  Féwts  et  d' Adonis, 
.•Vuisterd. , 1755,  in-iu;  réimprimé 
sous  le  titre  d’--^(fom'r,  Paris  , 1775, 
in-8®.  IV.  Vicerie  sacre  {Pittura, 
iViiiica,  et  delà),  Venise,  iGa8, 
iu-‘a4.  V.  Strapfi  degli  Innocenti, 
/■oëma,  Naples  (sans  date),  in-8“.j 
Home,  iG33,  iu-i-a;  Venise,  iG33, 
in-4".;  Macerata,  i638,  in-8“.  : ce 
poème  a été  traduit  en  latin , et  en 
allemand  (Hambourg,  1 7 1 5,  iu-8".); 
il  est  encore  inférieur  à r Adonis.  31. 
L^ettere,  gravi,  argute,  facete , e 
piacevuli  , con  diverse  poesie  , Ve- 
nise, 1627  , in -8“.;  Venise,  1673, 
in  - 12  , avec  des  additions.  Peu 
d’iiomincs  ont  eu  plus  de  biographes 
que  Marini.  Sa  vie  a été  écrite  par 
J.  B.  Baiacca,  Fr.  Chiaro,  ü.  Fr. 
Lorcdaiio,  Fr.  Fcrrrari,  Giac.  Phil. 
Caïuola,  etc.;  et  en  outre  la  plupart 
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des  historiens  de  la  littérature  ita- 
lienne lui  ont  cousacré  des  notices 
détaillées.  W — ». 

MAIUNI  (Jeai»-A.mbroise)  , ro- 
mancier italien  , était  né  à Gènes 
d’une  famille  noble , vers  le  com- 
mencement du  dix -septième  siècle 
ou  vers  la  fin  du  seizième  ; car  on  a 
encore  la  thèse  (/ii’ii  fit  imprimer  à 
Parme , où  il  achevait  son  cours  de 
philosophie  eu  iGi4-  H embrassa 
l’état  ecclesiastique,  et , parce  motif, 
UC  crut  pas  devoir  publier , sous  son 
nom  , ses  productions  littéraires  ; 
c’est  ce  qui  fait  que  l’on  n’a  prevpie 
aucun  détail  sur  sa  personne.  Mich. 
(iiiistiniani  {Scritton  Ligtiri , pag. 
3o3) , et  Oldoino  [Athenœum  lÀgus- 
ticuin,  p.  2y4).  ne  donnent  guère 
que  la  liste  de  ses  ouvrages.  On  croit 
(ju’il  mourut  à Venise,  vers  i65o. 
Marini  est  le  premier  Italien  qui  ait 
retracé  en  prose  les  mœurs  et  les 
usages  de  l’ancienne  chevalerie.  On 
connait  de  lui  : I.  Le  Caloandre.  La 
première  partie  de  ce  roman  célèbre 
parut  sous  le  titre  de  Eiiditniro  cre- 
duto  f/ram'o (i),Bras!»icano,  1G40. 
L’auteur  s’était  déguisé  sous  le  nom 
de  Jean-Marie  Indris  lioemo  ; et 
il  annonçait  son  ouvrage  comme  une 
traduction  de  l’allemand.  Les  deux 
parties  furent  publiées,  à Venise,  en 
1G41 , sous  le  nouveau  titre  de  : Il 
Calnandrv  sconosciulo  ; et  il  crut 
devoir  encore  déguiser  son  nom  sous 
celui  de  Dario  Grisimani.  Dans 
cette  édition , l’auteur  avait  fait  vio- 
ler à sou  héros  les  règles  de  cette 
exacte  fidélité  prescrite  par  les  lois 
du  roman.  Le  scandale  fut  grand; 
il  fut  obligé  de  changer  le  passage 
qui  avait  déplu  à scs  lecteurs,  et  il 
fit  enfin  reparaître  son  livre  avec  le 


(i  ) Vramto  ou  EuUttfir  est  un  do  priscipMU  ptr- 
BuiuM|es  du  roaaa. 
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titre  qu’il  a conservé  depuis  : Il  Ca- 
loandro  fedele , Venise,  i65a,  •x 
vo).  in- Il  : il  a été  souvent  réim- 
prime. L’uuc  des  meilleures. éditions 
est  celle  de  Venise,  u vol. 

ia-8-*.  1k;  Ctluandre  a été  traduit  en 
français  par  Seudery , Paris,  i(jG8, 
3 vol.  in  -8".  ( I ) , et  par  le  comte  de 
Caylus  , Amsterdam,  1710,  3 vol. 
i;i-i3  (3).  Vulpius  en  a publié,  en 
1 787 , une  imitation  allemande  dans 
laquelle  il  a souvent  changé  le  plan  ; 
mais  il  y a réuni  une  foule  de  détails 
intéressants  qui  tiennent  au\  usages 
anciens  de  la  chevalerie.  Poinsinet 
de  Sivry  eu  a donné  un  extrait  fort 
intéressant  dans  la  ISiblioihèque  des 
Romans,  octobre  1779,  i"’.  vol. 
liC  Ciloaudre  est  un  ouvrage  plein 
d’imagination  : l’intrigue  attachante, 
quoique  un  jicu  embrouillée,  se  déve- 

I. ippc  avec  art,  et  les  caractères  sont 
habilement  diversiliés.  Lai  Galprc- 
■é<lecua  tiré  l'épisodcd’ 

prince  des  Scythes , l’un  des  meil- 
leurs morceaux  de  son  roman  de 
Cléopâtre;  et  Thomas (’amieille , le 
sujet  de  la  tragédie  de  Timocrate. 

II.  le  Gare  de’  desperati , Milan  , 
1Ü4.1 , iu-B".  Dix  éilitions  successi- 
ves attestent  la  faveur  dont  ce  ro- 
man a joui  dans  la  nouveauté  ; mais 
il  n’a  pas  obtenu  le  même  succès  en 


(t}  .S(*«d^f7  ne  Irwhiûit  rjn*noe  pArtir  de  Toaer»- 
: Mfti*  rl1«  Milfil  pwr  «unittrcr  le  iecUar  |>«r  m 
ÿ«roli\ile  tattÿaiite , A par  In  ««m  Ru  i{uc  le 

UMlucleer  «cet  «i  oiouttri  rurtRUMi.  C’eât  nir 
t «Ile  lr*ibt-t*Qu  Mulcmoit  tuiabe  cc  wr»  de 
Bu<W«u  ; 

Et  Un,  rebnl  da  peuple,  iacomm  Celoeodre. 

Il  n'«or«il  pe«  pu  dire  qtt'u»  ouvrage  duot  il  yerat»- 
MÎI  de  uuuTcUr*  cdilieiu  enue* , «tait  luctin- 

tm , «t  tiuùi»  ciicuce  t|u'il  vuy«il  le  |uar  fhiur  /e  pr^ 
iMiVee  fi)fi  f uieie  crtie  èpitWie  d'mronntt  eU 

louait  eu  titre  «jtir  l'uuvroge  parteit  <Uat  Tedilûiti  do 
Venitr  , l6^t. 

te)  .Seiol'lf  jrr , «letu  m UmmMrrptt  mr  In  vert  de 
HtVilteu , iju’u»  virut  di>  citer,  dit  que  cette  trvdiic- 
t lun  pmt  pdkeer  pour  ••err-  biei*  écrite  , grêcc  k 
l>«q»»rre«  dr  tie>trre  , i|ui  «‘ret  donne  la  peine  de 
r<tfr«g«T  I e 4;ae  te  tt^le  du  Uaducteur  «v«d  de  tro]* 
c'wqtuiit. 
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France  qne  le  précédent.  De  S-'rrey 
eu  a donné  une  traduction  française 
abrégée , sous  ce  litre  : Les  Uéses- 
pérés  ,.  Paris,  1733  , deux  tomes 
en  un  vol.  in- 13  , et  dans  la  Biblio- 
thèque décampa^ , tom.  XX.  C’est 
d’après  cette  traduction,  que  Sivry 
en  a inséré  un  extrait  dans  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  mars  1779. 
J.’inlrigne,  dit-il,  est  marquée  au 
coin  du  génie  italien  : elle  est  extrê- 
mement ,compli(|uéc  ; le  canevas  en 
est  un  véritable  , où  le 

trouble  et  l’embarras  des  persouna- 
ges  sout  portés  à leur  comble , et 
qui  enfin  se  dénoue  arlistemeiit  et 
de  la  manière  la  plus  .satisfaisante. 
L’accoûtrcmcnt  des  i>ersoniiagcs  y 
rappelle  les  mascarades  du  fameux 
carnaval  de  Venise.  Feu  Dclaiidinc , 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  , 
a donné  une  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages sons  le  titre  de  Romans  hé- 
roïques de  Marini  , Lyon  , 1788  , 
4 vol.  in-ia,  avec  un  Discours  sur 
les  romans  de  chevalerie.  On  cite 
encore  de  cet  écrivain  : 111.  Il  Cras 
nunquam  morienmr , cioè  domani 
bisogna  morire  e siamo  immort  ali  , 
Rome,  1(348;  Gènes,  1849,  in- 18. 
iV.  Il  Caso  non  a Caso , Rome  , 
i8.')o  , in- 18  , ouvrage  ascéûquc.  V. 
Scherzi  di  forluna  istoriaftwoleg- 
giata,  ibid. , 1883,  in- 13  ; Gènes  , 
1714,  in- 18,  etc.  W — s. 

MARINI  (Jean-Philippe),  mis- 
•sioniiairc  jésuite,  né  , en  1808.,  à 
Taggiadans  l'état  du  Gène.s,  embrassa 
la  règle  de  .saint  Ignace,  en  i83:'î, 
s’embarqua  pour  les  ludes  en  i838 , 
prêcha  l’Évangile  pendant  i/j  aii.s 
dans  IcTunking,  fut  nommé  recteur 
du  college  de  Macao,  revint  à Rome 
pour  les  aflait'cs  de  sa  couipagiiie, 
s’embarqua  de  nouveau  en  Portugal 
pour  gouverner  en  qualité  de  jiro- 
vincial  une  des  missions  du  Japon. 
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Il  y vivait  encore  en  i6^4i 
l’exercice  de  ses  ])éiiiLlcs  travaux  j et 
Olcloino,  qui  publia,  en  1680,  son 
Athencum  /.igu^ticum.ii’ajeiilc  au- 
cun détail  à ceux  que  Micb.  Giusti- 
niani  et  Sotvcll  avaient  donnés  sur  ce 
zélé  missionnaire.  Ou  a de  lui  ; Delle 
missioni  de’  padri  délia  comp.  di 
Giesu  nella  p^winciu  del  Giappoœ 
e particulai  mente  di  <fiielladi  Tun- 
chinu,  Rome,  Tiiiassi , i(r>n  , 
iu-4“.;  Venise,  Storti , i(i(j5 , a vol. 
in- 1 '2.  ; traduit  en  français  : Relation 
nouvelle  et  curieuse  des  royaumes 
de  Tunquin  et  de  Lao;....  trad.  de 
l'italien  du  P.  Mariny,  romain, 
par  L.  P.  L.  C.  C.  ( le  ^>ère  Le 
Comte,  célcstin  ),  P.iris,  lOCG,  in- 
4".  (1).  Malgré  l'énonce  dn  titre 
italien,  l’ouvrage  ne  parle  point  du 
Japon,  mais  de  plusieurs  missions 
dépendantes  de  ce  que  les  Jésuites 
appelaient  province  du  Japon.  Quant 
à la  relation  du  Tonking , c’est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimables 
qu’on  ait  sur  ce  pays  : ce  que  l’auteur 
dit  de  la  religion  des  Tonquinois, 
p.arait  surtout  fort  exact.  La  relation 
du  Laos  est,  à très  peu  de  chose  près, 
la  seule  source  à consulter  sur  ce 
pays  peu  connu.  C.  M.  P. 

M.ARINI  (Gxétaw-Louis  ),  célè- 
bre antiquaire , né  le  1,0  lieVeinbre 
1 74°  » ^ Saut’-Arcangelo , d’une  fa- 
mille originaire  d’Urbin  , embrassa 
l’ctat  ccclcèiiastique  , et  s’ap|>liqiia, 
dès  sa  jeunes.se , avec  beaucoup  d’ar- 
deur , a la  recberclic  des  objets  d’an- 


Qiwtlqur»  rsrmpl'sirr»  |Mirteal  le  titre  Mutant  : 
nutÊ¥*U*  0t  csuûmtt  Att  tormumtt  ée  Tmn- 
ml  de  ha»,  . . Umd.  de  VitaLmn  dm  P.  de  Afa- 
rini  Pomeim  ; «mm  «ucuoe  lueutîon  du  Iraducteur» 
qui  Ml  le  père  Lecstuite , oe  à ParU,  ter»  l'an 

lüio  , m'irt  le  te  frtn»  ilWt».  Ce  irli^irui , q«  il  ue 
faut  p«a  ctMtftiiKlra  avec  !«*  ^ j«mute  , a 

»ue»i  eu  pari  L»  ItmIucIiou  dae  F e**d''  ****  **•'*•'« 
d«1a  Vart* , et  a termine  et  ceUa«ie 

dt  dtùj!  , fte  Jcaèybr , par  j!<.  Coolon . Partv , |HI>5  y 
S tul.  iu-ft».  .aSàcec  deux  aux  aprtepar  celle  d’Àr- 
B4uU-d'Aoiilly. 
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tiqulté  et  d’histoire  naturelle.  II  vint 
à Rome,  en  1764  . dans  l'intention 
de  s’y  vouera  la  jurisprudence;  mais 
diverses  circonstances  le  déterminè- 
rent a se  livrer,  de  j)lus  en  plus  , à 
l’archéologie.  Il  se  lit  connaitre  d’a- 
bord par  deux  savante.s  Lettres  sur 
divers  muminients  antiques  , insé- 
rées dans  le  Giornale  de’  letterati , 
de  1771  et  i77'2.  Ses  talents  lui  mé- 
rilf rciit  les  plus  illiistix's  protecteurs; 
et  il  parvint, en  1 782 , à l’emploi  im- 
portant de  préfet  des  .ircbivcs  du 
Saint-Siège,  à la  garde  desquelles  il 
était  déjà  adjoint  deimis  1771.  Par 
sa  fermeté  , il  préserva,  plus  d’une 
fois  de  diverses  dilapidations,  le  dé- 
pôt qui  lui  était  conlié.  Un  décret 
du  '2  niai  1808,  l’av.int  forcé  de 
quitter  Rome , parce  que  Saut’-.Ar- 
raugelo  , sa  ville  natale,  faisait  |>ar- 
lic  du  royaume  d’Italie,  il  fut  élu 
conespoudant  de  l’Institut  de  Fran- 
ce: il  obtint,  en  janvier  1809,  la  per- 
mission de  retourner  à Rome  , en 
sortit  de  nouveau  le  7 juillet  sui- 
vant, lors  de  la  déporéition  de  Pie 
VII,  et  reçut  ordre,  eu  1810,  de 
venir  a Paris,  quand  on  y trans- 
porta les  archives  dn  Vatican.  Il  y 
vécut  dans  la  rctrhile  la  pins  abso- 
lue , abandonnant  les  recherches 
d'érudition  , et  ne  s’oreiipaiit  qn'à 
méditer,  en  cbrélieii , sur  sa  fin  pro- 
chaine. Il  ne  parut  jamais  aux 
séances  de  l’Institut , quoiqu’il  eilt 
clé  nommé  eorrospondant  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  dès  178a. 
Munsignor  Marini  sc  détermina,  en 
181 4,  à vendre  sa  bibliolbcqiic.  II 
.se  di.sposait  à mettre  les  archives 
poniilicalcs  en  état  d'être  reportées 
a Rome,  lorsque  Ruouaparte,  ren- 
tré dans  la  capitale,  quelques  mois 
apres,  les  fit  déclarer  imjiérialcs. 
Le  conservateur  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris;  mais  une  pulmouie  l’en- 
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Ifva  le  17  mai  i8i5.  Pie  VII  lui 
avait  euvoyc,  de  Rome,  le  titre  de 
remicr  garde  de  la  Liidiothèqiie  du 
'atican,  à laquelle  il  était  déjà  at- 
tache depuis  1800.  Qiiuiqu’il  ait  eu 
quelques  démêles  littéraires  assez 
vifs,  notamment  avec  (luarnacci, 
Amaduzzi  et  IcP.  P.-A.  Paoli , c’ét  >it 
un  homme  doux  et  uLligeant  ; il 
était  en  en rrespon. luire  avec  la  plu- 
]>art  des  savants  de  l’Europe,  r|u'il  ai- 
dait de  ses  conseils  et  de  scs  Imiiic- 
res.Tirabuschi  l’a  cité  fréipicniiueiit, 
et  toujours  avec  éloge,  dans  sou 
Histoire  de  la  littérature  italienne. 
Nous  indiquerons  de  lui  : I.  Ue^U 
ardùalri  ponlijici,  R une,  17H4,  a 
vol.  iu-4“.  C est  ruuviage  de  M.in- 
dosiu  ( sur  les  \ ies  des  premiers 
niétlecius  des  papes)  totalement  re- 
fondu et  très -augmenté.  Maiidosiu 
n'avait  cuuim  que  1 18  atchiàtres 
( depuis  le  pontificat  de  Nirolas  I , 
jusqu’.!  celui  d’IunucciitXlI):  Marini 
y en  ajoute  plus  de  u >o,  et  les  suit 
de|>ui>  Alexandre  111  jusqu’à  Pie  VI. 
Scs  notes  sont  curicu.ses  et  remplies 
d’érudition.  11.  hcrizipni  atUiche 
dcllc  ville  e de‘  paluzzi  Albani , 
ibid.  1783,  in-4“.  Outre  les  17G 
iDscriptio.ns  conservées  dans  les  qua- 
tre palais  de  la  famille  .Vlhani,  l'au- 
teur en  explique,  arec  uue  rare  sa- 
gacité, i35  autres,  la  plupart  iné- 
dites. Cet  ouvrage  et  le  précédent 
sont  analy.sés  avec  un  grand  detail 
dans  le  Giornàle  de‘  ülterali,  de 
Pise,tom.  lki.  111.  GU  atiie  monu- 
menti  de’ fraleüi  Aryali  scolpiti  gia 
in  lavole  di  inarmo  ed  ora  raccol- 
ti,  diciferati  e commentati,  Rome, 
1 7«)5 , a vol.  in-4°.  : ouvrage  capital , 
et  reg.irdé,  pour  ainsi  dire,  comme 
classique  dans  la  science  de  l’anti- 
qnilé.  On  n’avait  presqu’aucune  no- 
tice sut  les  frères  ruraux  {Jratres 
strvales  ) , institués  par  Romulus. 
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Ce  livre  ne  laisse  presque  rien  h dé- 
sirer sur  ce  point  curieux  d’archéo- 
logie. L’ouvrage,  orné  de  <17  plan- 
ches , est  d’une  belle  exécution  typo- 
graphique. l.e  savant  .■iudrès  le  re- 
garde comnio  un  excellent  supplé- 
ment à Y Ars  crilica  lapidaria  de 
Malléi , par  la  sagacité  avec  laquelle 
Marini  y explique  environ  mille  luo- 
nuinciits  antiques.  IV.  P/ipiri  di- 
plomatici  descritti  ed  illuslruli  , 
ibid.  i8o5,  iii-fol.  avec  ua  pl.  C’est 
un  Recueil  de  cent  cinquante-sept 
actes  sur  papyrus , telles  que  des 
bulles  , ou  des  diplômes  de  souve- 
veraiiis  , des  contrats  d’acquisition , 
de  ventes  entre  particuliers,  etc.  La 
plus  ancienne  est  de  l’an  444-  L’au- 
teur y a joint  des  notes  curieuses 
sur  les  noms  , les  coutumes,  les  lois 
et  l'écriture  de  chaque  époque.  La 
préface  est  très- savante  ; l’auteur  y 
traite  des  manu.sciits  grecs  sur  pa- 
pyrus. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  inédits,  nous  citerons:  i Ins- 
cri'itianes  chrisliance  lalinæ  et  græ- 
cee  <ivi  miUiarii,  légué  à la  biblio- 
thèque du  Vaticau.  Marini  s’était  oc- 
cupé, pendant  4<>  ^us , de  ce  Recueil , 
qui  forme 4 volumes  in-folio  , et  ren- 
ferme près  de  9000  inscriptions  des 
dix  premiers  siècles  de  l'Eglèse:  un 
grand  nombre  sont  inédites,  et  plus 
de  la  moitié  ont  été  copiées  par  lui- 
même  ou  .sous  sa  direction  avec  le 
plus  grand  soin,  — u®.  Ln  ouvrage 
sur  les  Inscriptions  doliaires  ou 
moulées  sur  terre-cuite.  — Z°.  Mé- 
moires (les  archives  du  Saint-Siège. 

'■  Le  prélat  Marûio  .Marini,  son  neveu, 
eu  faisait  espérer  la  publication.  L’ab- 
bé A.  Coppi  a donné  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Gaëtan  Ma- 
rini, dan.s  les  Annales  encjrclopédi- 
ouwdc  1817  , it,  2^5-587. — L’abbé 
Jean  - Baptiste  M.sniM  , archiprètre 
de  Ginestretu , au  diocèse  de  Pesa  10 , 
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ü publié  : I.  Deepiscopalit  Ferelrana 
apolopeticon , 11.  Sa^gio  di 

i figioiii  délia  città  di  San  Léo  , 
dclia  già  AlonteJ'eivlro , Pcsaro  , 
1738,  tic  3o4  p.  avec  3 pL 

Vovei; , sur  ccs  deux  ouvra{;c.s  , le 
Journal  des  savons  de  niai  17G0  , 
p.  3oi.  W^s. 

AlARlNUS(i),  ivran , 5’clait  si- 
fDalc  , dit-on , dans  la  guerre  contre 
les  Gotlis , cl  du  rang  de  centurion 
fut  eleve  h l'empire,  l'an  a4o?  P^f 
1(»  levions  statioiinccs  dans  la  Mœ- 
sie.  H fut  massacre , au  lioiit  daqucl- 
ques  mois  , par  les  mêmes  soldats 
tpii  l’avaient  jmrtc  sur  le  trône  ; et , 
pour  s’assuier  riiiipiinitc,  ils  élurent 
a sa  place, Dc6e, en vüvé  par  Philippe 
pour  les  clnîticr.  ( 1)éce  et  Pniup- 
PK.  ) M.  'i'ôchun  d’Aniicci , dans  un 
savant  Mémoire  lu  à l’Academie  des 
insrriptiuns , le  \/^  mars  1817,  fait 
soir  ( contre  l’opinion  d’Eckhel  ) 
tpic  les  médailles  grecques  de  JVIa- 
linns,  frappées  à Philippopolis,  ap- 
p.irticnuent  à Philippopolis  d’Ara- 
liie  (011  de  la  Tracliouitc  ),  et  non  à 
la  ville  de  Tliraec  du  même  nom, 
et  que  le  personnage  dont  elles  of- 
Irent  l’elfigic  doit  être  un  autre  Ma- 
runis , qui  est  probablement  le  père 
lie  l’empereur  Philippe.  ( Mémoire 
sur  les  médtulles  de  Marinas  frap- 
pées à Philippopolis,  Paris,  1817, 
in  4°.  de  Go  pag.  avec  3 pl.  ) 

W— s. 

MAlirNUS,  philosophe  jilatoni- 
cicn  , était  né  à Na^Jousc  de  Sa- 
luarie,  autrefois  Siebem,  ville  cc- 
lèln-e  de  la  tribu  d’Kphr.aïm.  11  vint 
étudier  la  philosophie  à Athènes  , et 
fiit  le  disciple  chéri  de  Proclus,  au- 
quel il  succéda  l’an  483.  Sa  faible 
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santé  inspirait  des  craintes  conli- 
nueiles  à scs  amis  : un  lui  conseilla 
de  faire  le  voyage  d’Kpidanre;  et, 
avant  son  départ , il  désigna  Isidore 
pour  continuer  ses  leçons.  11  revint 
au  bout  de  quelque  temps  à Athènes, 
et  il  y mourut  vers  la  fin  du  rin- 
quième  siècle  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. Parmi  scs  disciples  les  plus  il- 
lustres, on  cite,  outre  Isidore  , Da- 
inascius  et  Agapius.  11  avait  composé 
des  Commentaires  sur  le  traité  de 
rame  ( d’Aristnte),  sur  les  dialogues 
de  Platon  , et  des  Questions  philo- 
sophiques, etc.  De  tous  les  ouvrage» 
de  Marinns,  il  ne  nous  est  |>arvenu 
que  la  Pie  de  Proclus,  sou  maître, 
(iiiillaiime  X^laiider  la  mit  au  jour, 
avec  une  version  latine  par  un  auteur 
inconnu,  à la  suite  des  RéflexionsAe 
Mare-Antonin,  Zurich  , i358,  in-8''. 
Cette  version  , faite  d’apri-s  un  ma- 
nuscrit très-défectueux , fut  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  I.iic.  Holsteuius 
voulut  donner  une  édition  plus  cor- 
recte dn  texte  grec;  mais , n’ayant  pas 
eu  le  loisir  d’exécuter  ce  projet,  il  en 
confia  le  soin  au  savant  J.  .Alb.  F.r- 
bricius  , qui  fit  paraître  cette  Fie  de 
Proclus  en  grec  , avec  une  nouvelle 
version  latine  et  des  notes , Ham- 
bourg , 1 700,  in-4“.  Cette  édition  fut 
réimprimée  à Londres,  1703,10-8®; 
et  M.  Boissonade  en  a publié  une 
nouvelle,  avec  des  .notes,  Leiprig, 
1814  , in-8®.  Marinus  s’attache  à dé- 
montrer que  son  maître  a été  le  plus 
heureux  de  tous  les  philosophes  , et 
qu’on  ne  peut  espérer  de  parvenir  à 
jouir  de  la  même  félicité  qu’en  pra- 
tiquant il  son  exemple  toutes  les 
vertus.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
un  enthousiasme  qui  pourra  paraî- 
tre ridicule  : il  contient  lieaiicoup 
d’anecdotes  suspectes  et  de  faits  évi- 
demment fabuleux  ; mais  il  ne  laisse 
pas  d’être  iulérosssnt  pour  rhisleiir 
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Hol.iphilnsopliic  platonicicimc.L’^n- 
thologie  contient  i(uclqiic!i  Epigrain- 
mes  atlribiices  à Marinus;  et  on  le 
regarde  assez  gcncralcmcnt  comme 
l'auteur  des  Theoremala  geoinetrica 
sivt  pnHtworinad  Euclidis  d<tla,(\ut 
l’on  trouve  imprimés  avec  les  Cnnt- 
irurn'.aires  de  Proclns  sur  les  oeuvres 
d’Eiiclide.  ( f'.  Procll's.)  \V — s. 

MARION  ( SiMo?»  ),  avocat-géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  né  à Ne- 
vers  en  >340, exerça  pendant  trente- 
cinq  ans  , avec  une  réputation  écla- 
tante , le  ministère  d’avocat.  Une 
mémoire  prodigieuse , une  clocntion 
abondante  et  fleurie,  furent  ]>our  lui 
des  moyens  puis.sants  de  succès.  Ca- 
therine de  Médicis , avertie  par  les 
applaudissements  du  public  , s’em- 
pressa de  lui  conférer  les  fonctions 
d'avonat-général  de  sa  maison  ; et  le 
duc  d’Aleiiçon  , frère  du  roi  , le 
nnmina  son  conseiller.  La  protec- 
tion de  ce  prince  ne  fut  pas  inutile  à 
Marion , et  le  lit  rentrer  dans  les  bon- 
tics  gr.àccs  de  Henri  III , qui  s’était 
refroidi  envers  lui.  Le  monarque  Ht 
oublier  à Marion  un  mécontentement 
passager,  en  redoublant  d’estime  à 
son  égai-d  ; il  le  chargea  de  fixer  les 
limites  de  l’.Artois,  de  concert  avec 
les  délégués  du  roi  d’Espagne,  et  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  pour 
lui  et  sa  postérité.  Marion  trouva 
dans  Henri  IV,  la  même  disposition 
à récompenser  ses  services.  Successi- 
vement président  au.x  enquêtes  , con- 
seillcr-d’état , et  avocat  - général  au 
parlement , il  continua  de  se  montrer 
le  digne  organe  de  la  couronne  et  de 
la  liberté  publique  , jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  i5  février  i(jo5.  Ses  plai- 
doyers , publiés  en  1 5g4 . in-8“.,  ont 
été  réimprimés  en  iSgS,  et 
1629.  Ils  conlirment  l'estime  duc 
aux  vertus  du  citoyen  , mais  non 
l’admiration  accordée  au  talent  par 
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ses  contemporains; admiration  telle, 
que  le  cardinal  Diqierron  le  procla- 
mait le  seul  avocat  qui,  depuis  Cicé- 
ron , eût  montré  rèloqiienre  dans 
toute  sa  perfection.  La  phrase  de 
Marion  a du  nombre,  de  riiarmonit; 
ou  y aperçoit  riiitcniinii  d’une  éh^ 
gancc  coiilinuc  : le  tour  oratoire  .s’y 
trouve  ; mais  l’ordonimnce  de  ses  dès- 
cours  est  vicieuse  , et  l’oii  n’eu  peut 
suivre  le  fil  à travers  le  fatras  d’éru- 
dition intemjH'Stive  que  commandait 
le  goût  dominant.  Il  est  curieux  de 
voir  comment  s’exprime  Marion  dans 
son  quatrième  plaidoyer,  sur  le  droit 
qu’avait  l’iimversitc  de  faire  circuler 
librement  les  livres  dans  rhitcriciir 
ou  hors  du  royaume  ; il  y fait,  dans 
line  ampliflcalioii  travaillée  avec  soin, 
l’éloge  de  rc;  ritiire  et  des  lettres  ; 
mais  ce  n’est  pas  la  manière  de  Cicé- 
ron dans  l’oraison  pour  .Arrbias.  Le 
quinzième  plaidoyer  de  Marion  c.«t 
contre  les  Jésuites.  Il  donna  sa  lillo 
imiqiie,Callierinc,àrim  de  leurs  plus 
chauds  ennemis  , Antoine  Arnanld  , 
qui  la  rendit  mère  de  vingt  enfaiiLs. 
Elle  acheta  pour  les  religieuses  de 
Port-royal  le  terrain  où  fut  b.1lie  la 
maison  de  Paris:  devcnucvciivc,  elle 
y prit  le  voile,  à l’àgc  de  cinquante 
ans  des  mains  de  l’abbesse  qui  était 
sa  fille , et  y termina  ses  jours  au 
milieu  de  douze  de  ses  filles  ou  (>cti- 
tes-lilles  , qui  formaient  à elles  seu- 
les la  moitié  de  la  communauté. 

F — T. 

MARIO.'V  DE  L’ORME,  f'.  DE- 
LORME. 

M.\RION  ( SiMms-A.NTOixr.  ) , lit- 
térateur , était  lié  le  ii  juillet  i(i8<i, 
a Villeneuve,  dans  la  Franche-Comté. 
Son  père , secrétaire  du  roi  au  prc,si- 
dial  de  Salins , lui  fit  suivre  .ses  études 
au  college  de  cette  ville.  Le  jeune  M.v 
l ioii  les  termina  avec  beaucoup  de 
distinction  , par  des  thèses  publiques 
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dans  lesquelles  il  analysa  lesdifferenls 
systemes  de  pliLlosuphie.  11  embrassa 
' ensiiile  l’clat  ecclésiastique,  et  vint  à 
Paris  eu  17  l'i  , avec  Lemaître  , sou 
coinpatrioie  , priucipal  du  collège 
de  Bourgogne.  Il  apprit  rapidement 
l’hébreu,  ritalien  , 1 allemand,  l’es- 
pagiiul  , le  portugais  et  l'anglais. 
L’abbé  d'Eslrées  le  choisit  pour  sou 
bibliothécaire  , lui  lit  obtenir  une 

Î)lace  .à  la  l>ibliothc((uc  du  Bui , et 
'attacha  comme  chef  de  bureau  au 
conseil  des  aÜ'aires  étrangères.  Il  fut 
chargé , en  cette  qualité  , de  rédiger 
im  Mémoire  sur  la  siliialiou  poli- 
tique de  la  France  à l’égard  de  la 
liollaude;  et  cctrasail  lui  valut  une 

Eensiuu  sur  la  cassette  du  roi.  Après 
L mort  de  sou  protecteur  , il  refusa 
les  oH're.s  (pic  lui  lit  le  maréchal  d’Es- 
tré(^ , pour  le  retenir  à Paris  : il 
voulut  quitter  une  ville  où  tout  con- 
tribuait à nourrir  son  chagrin,  (a; 
fut  alors  qu’il  fut  nommé  prieur  de 
Rouvre  et  chanoine  de  Cambrai.  11 
alla  prendre  possession  de  son  cauo- 
nicat  en  I7'.i3,  et  mérita  bientiit 
rafTcctiou  de  scs  confrères  , (|ui  lui 
doimcrcnt  une  preuve  de  leur  estime , 
en  le  nommant  à la  place  de  prévôt  ; 
mais  toutes  leurs  instances  ne  purent 
le  déterminer  à l’accepter.  Son  goût 
le  portait  à la  retraite  , et  il  consa- 
crait tous  scs  moments  à l’étiale.  11 
avait  formé  une  belle  collection  de 
livres  et  de  médailles,  qu’il  légua  à 
l’académie  de  Besançon  ,doiit  itérait 
associé<orrespondant  ( i )■  H mourut 
à Cambrai , le  O mars  i q58.  Il  avait 
des  coimaissauccs  très-étendues  dans 
riiistoire,  les 'antiquités , la  numis- 
matique et  la  littérature.  Le  dernier 
éditeur  des  Poésies  Ac  Guill.  Crestin 

(1)  Shi  rtrru!  ur  uï’ttUlr#  a»»‘l 
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(Palis,  r.oiistclier,  a fait 

précéder  ce  volume  d’une  lettre  d.ins 
laquelle  il  conjure  Marion  de  recueil- 
lir tout  ce  <pi'il  jugera  propre  à en- 
richir le  glossaire  de  la  langue  ro- 
mance et  l’histoire  de  nos  anciens 
poètes;  car,  lui  (bt-il , « peu  de  pér- 
it sonnes  possident  nos  antiquités  et 
» notre  histoire  aussi  parfaitement 
» que  vous.  » Cet  abbé  est  l’éditeur  du 
Recueil  des  statuts  sytimlaux  du 
diocèse  de  Cwinibrai , Paris  , 1 73g  , 
deux  parties  in-4".  ; et  il  y ajouta  dis 
pièces  intéressantes  pour  l’iiistoircde 

cette  église.  11  a jmblié  tin  Fouillé 
très-exact  de  ce  diocèse , un  Recueil 
de  titres  concernant  le  siège  de  Qim- 
brai , et  il  a fait  graver  la  suite  des 
portraits  des  prélats  qui  l’ont  occupé. 
On  a encore  de  lui  : Une  Lettre  cri- 
tiijue  sur  la  nouvelle  histoire  de 
France  , insérée  dans  le  Journal  de 
Ferdun,  avril  1-55.  L’abbé  Veliy 
V a répondu  dans  la  préface  du  tome 
iii  de  son  Histoire;  enlin  , Marion  a 
laissé  eu  iiiamiscrit  des  Mémoires 
pour  servir  à une  bibliothèque  sé- 
quanaise.  Son  Eloge  par  M . de  Coiir- 
bouzun  est  conservé  dans  le  tome  11 
du  Recueil  de  l'académie  de  Be- 
sancon. — Un  autre  Marion,  ji^iiite, 
est  .iuteiir  d’une  tragédie  A’ Absalon, 
et  d’une  autre  de  Cromwell , Lon- 
dres ( lUiraircs  associés),  i7<>4> 
in-iu.  VV — s. 

MARION  DU  FRESNE, naviga- 
teur français , chevalier  de  Saint- 
Louis  , fut  fait  lieutenant  de  frégate 
en  174II1  capitaine  de  brfilot  en 
\qtjii.  Il  commandait , eu  17G1  , le 
batiment  qui  transporta  le  P.  Pingre 
à l’ile  Rodrigue  , pour  l’observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
Soleil.  Se  trouvant  à l’îlc  de  France 
en  1 770 , lorsque  Poivre,  intendant  de 
cette  colonie , s’occupait  des  moyens 
de  renvoyer  le  Taiticu  Aoutomou 
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ilans  son  île  ( F.  Hougai^vilit.  , V , 
•293  ),  il  ofTrit  de  Ir.insportcr  à ses 
frais  cet  insulaire  dans  sa  patrie  , et 
demanda  de  joindre  une  flûte  du  rui  à 
tinbûtiment  particulier  qui  lui  appar- 
tenait. Ses  propositions  lurent  accep- 
tées. Poivre  lui  doun:i  les  inslnietioiis 
les  plus  e'tcndues  sur  les  terres  qu’il 
devait  chercher,  en 'naviguant  au 
sud  , et  sur  les  observations  qu’il  de- 
vait faire.  Marion  partit  le  iB  oc- 
tobre >771  , avec  le  Mascarin  et  le 
Caslries.  Aoutouroii  fut  attaque  de  la 
petite-vcrole , et  mourut  à Mad;i- 
gascar,  où  l’on  rehicha.  Le  premier 
objet  de  l’e.\pédition  nepous  ant  plus 
as'oirlieu,  Marion  re'solutdc  pour- 
suivre son  plandedecouvcrtes.  Après 
s’ètrc  ravitaille  au  Cap  de  Bonue-Ks- 
perauee,  il  fit  roule  au  sml.  Le  i3 
janvier  \tj'X  , il  aperçut,  par 
degrés  de  fatitude  australe  , une  terre 
trop  embrumée  pour  (jue  l’on  distin- 
guât si  elle  pouvait  être  habitée.  On 
nomma  Terre  d’ Espérance  ce  nou- 
veau p.iys.  11  est  composé  de  deux 
ilesauxquelles  Cook  donna,  en  1 771), 
» le  nom  du  prince  Éilouard.  Manon 
cherchait  le  cap  de  la  Circoncision 
de  Bouvet  : ce  fut  en  vain  ; il  vit  en- 
core , sous  le  même  parallèle  et  plus 
à l’est , de  nouvelles  terres  qu’il  iioin- 
ma  îles  froides , puis  Vile  aride,  où 
l’on  put  débarquer , et  qui  -était  ab- 
solument nne.  Le  10  février,  il  jeta 
l’ancre  dans  la  baie  Frédéric-Henri  de 
la  Terre-Van-Diemen,  où  l’on  ne  put 
faire  ni  de  l’eau  ni  du  buis.  Kufin  , 
après  avoir  longé  pendant  onze  jours 
la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zelamle,  Marion  mouilla,  le  4 avriK 
dans  la  baie  des  lies.  Bien  accueilli 
ar  les  insulaires  , il  forma  dans  cette 
aie  un  établissement  pour  ses  mala- 
des et  ses  atebers.  L’intimité  parais- 
sait .si  bien  établie  que  plusieurs 
homme.s  de  l’équipage  faisaient  des 
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courses  assez  avant  dans  les  terres, 
et  revenaient , pendant  la  nuit . ac- 
compagnés par  les  insulaires,  <]iii  les 
portaient  pour  passer  les  rivières  , 
ou  lorsqu’ils  se  sentaient  fatigués. 
On  ignorait  que  Cook  avait  trouvé 
des  antropuphages  dans  eette  con- 
trée ; mais  on  aurait  dû  se  souvenir 
que  Tasiuan  avait  nommé  baie  des 
assassins  la  première  qu’il  y décou- 
vrit, et  qu’il  fallait  se  délier  des  ha- 
bitants. liC  l'j  juin,  .Marion descendit 
à terre  , dans  son  canut,  avec  douze 
matelots  et  ipiatre  autres  personnes. 
Le  .soir,  on  n’en  vit  reparaitreancun. 
Le  lendemain  , une  chaloupe  fut  en- 
voyée à terre,  pour  faire  de  l’eau  et 
du  bois.  Quatre  heures  après  son  dé- 
part , on  ajterçnt  un  homme  qui  na- 
geait vers  le  vaisseau.  C’était  un  ma- 
telot : il  s’etait  sauvé  .seul  du  mas- 
sacrede  tous  ses  camarades  assomiuc’s 
au  nombre  de  onze,  parlcsiusidaires; 
et  bientôt  l’on  apprit  que  Marion 
et  tous  les  gens  de  sa  suite  .avaient 
éprouvé  le  même  sort.  Après  avoir 
ramené  heureusement  les  malades  et 
le  poste  des  ouvriers  à boni , un  dé- 
tachement anné  se  rendit  à terre.,  et 
trouva  des  débris  sanglants  qui  prou- 
vaient que  les  insulaires  avaient  dé- 
voré leurs  victimes.  On  mit  le  feu  k 
deux  villages  de  ces  aiitropophages  ; 
on  en  tua  plusieurs  ; on  ravagea  les 
environs  , et,  le  i4  juillet,  on  quitta 
la  baie  de  la  trahison.  Il  parait  que 
le  ch.-lliment  infligé  à un  insulaire  nui 
avait  dérobé  un  .sabre  dans  la  sainte- 
barbe  , causa  les  événements  tragi- 
ques que  l’on  vient  de  lire.  Après  la 
mort  de  Marion , le  commanuement 
de  l’expédition  fut  dévolu  à Dudes- 
meur,  capitaine  du  Castries.  Le  <i 
août,  il  eut  connaissance  d’une  chaîne 
d’ilots  au  nord  des  ilcs  de  Rotterdam 
et  d’Amstenlam.Ix!  uo  .septembre,  on 
attérit  à nie  deCuam  ; on  alla  en- 
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siiilc  SC  reposer  à .Manille , et  Tou 
rentra , eu  1773,  au  port  de  l’ilc  de 
France,  s.1iis  avoir  rapporte  de  ce 
long  voyage  les.  productions  nou- 
velles dont  Füivre  avait  voulu  enri- 
chir la  colonie  confiée  à ses  soius. 
Roclioii  reyigea  la  relation  de  cette 
malheureuse  expédition,  d’apr^sles 
journaux  de  Cro/.et,  un  des  olüciers , 
et  la  publia  sons  ce  titre  : Nouveau 
■uo)  rtge  à la  mer  du  sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  .1/.  Marion,  et 
achevé  sous  ceux  de  M.  Duclesmeur: 
on  y a joint  un  extrait  de  celui  de 
M.  de  SurvilLc , dans  les  mêmes 
parages,  Paris,  171)3,  i vol.  in- 
8“. , avec  des  plans  et  des  figures.  Ou 
trouve,  dans  ce  livre,  des  details  sur 
les  mœurs  des  iu.sulaires  de  la  iVou- 
velle-Zelandc , des  Marianes  et  des 
Philippines  , ainsi  que  sur  la  nature 
et  les  productions  de  ces  îles,  l'i — s. 

MARIOTTF  ( Kdsik  ),  «dibre 
l'uysicien,  était  ue  en  Bourgogne, 
d.ms  le  dix-septième  siècle  ; il  ha- 
bita du  moins  Dijon  une.  partie  de 
sa  vie  ; et  c’est  de  cette  ville  que 
.sont  dates  ses  premiers  écrits.  11 
avait  embrassé  1 état  ecclésiastique  ; 
< t il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Saint- 
Martin,  sous  Beauiie,  bénéfice  mé- 
diocre , mais  dont  le  revenu  sufiisait 
.'i  ses  goûts.  Il  fut  admis  à l'ac-idéinie 
des  scieuecs,  lors  de  sa  fornuition , cl 
mourut  le  l'X  mai  1G84.  Mariette 
est  l’un  des  premiers  philosophes 
français  qui  se  soient  apjdiqnés  à la 
jihysiquc  ex])érimcntale;  et  s'il  n’a 
pas  faitde  découvertes  nouvelles  très- 
importantes,  il  a confirmé,  par  des 
exjiéricnces  multipliées , la  théorie 
du  moiivemeut  des  corps,  trouvée 
P ir  Cialilée;  et  celle  de  Phydrostoti- 
<|ue,  ou  de  la  science  de  i’équilibre 
diS  liqueurs , que  le  meme  Galilée  et 
P.tscal  venaieut  de  ressusciter.  Le 
Traité  du  mouvement  des  eaux, 
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par  Marioltc,  mis  au  jour  par  Ph. 
de  la  Hire  , Paris , 1 786,  in- 1 u , a été 
effacé  par  les  ouvrages  que  d’.Alcm- 
bert,  Bossut,  etc.,  ont  publiés  sur  la 
incmc  matière;  mais  l’honneur  lui 
reste  d’.ivoir  démont  ré  que  l’applica- 
tion de  la  géométrieaux  sciences  phy- 
siques était  le  seul  moyen  de  parve- 
nir à des  résultats  vraiment  irnpor- 
tauts.  Son  Discours  sur  Voir , qid 
parut  en  1G79,  mJerme  nne  suite 
d’expériences  intéressantes , alors  ab- 
solument neuves.  I.c  Recueil  de  ses 
ouvrages  a été  publié  à I.eydc , 
1717,  et  à la  Haye,  1740,  tom. 
in  - 4°.  11  renferme  : Traité  de  la  per- 
cus.siüii  ou  choedes  corps;  — Essais 
de  physique  : de  la  végétation  des 
plautcs  ; de  la  nature  de  l’air;  du 
chaud  et  du  froid;  de  la  nature  des 
couleurs  ; — Traité  du  mouvement 
des  eaux  ; — Règles  pour  les  jets 
d’eau; — Nouvelle  découverte  tou- 
chant la  vue;  — Traité  de  nivelle- 
ment; — Traité  du  mouvement  des 
pendules;  — Expériences  touchant 
les  couleurs  et  lacongélatioudel’eau; 
—Es.saidelogique.Ccdcruier  ouvrage, 
dit  Condorcet,  « est  un  exposé  vrai  de 
la  méthode  qu’il  avait  suivie  dans  scs 
recherches;  et  il  est  intéressant  de 
pouvoir  observer  de  si  près  la  mar- 
(die  d’un  des  meilleurs  esprits  dont 
l’histoire  des  sciences  fa.sse  men- 
tion. » Fonteuelle  n’ayant  commencé 
les  éloges  des  membres  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  que  depuis  1699, 
époque  du  renouvellement  de  cette 
compagnie,  n’avait  point  donné  celui 
de  Mariotte  ; Condorcet  a réparé  cette 
omission,  en  publiant  les  Éloges  des 
Académiciens,  morts  depuis  1666. 

W— s. 

MARITI ( Jean),  voyageur, était 
né  à h lorence.  11  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  alla  dans  l’île  de  Cy- 
pee  ,üùil  sejearna  4e  1760a  1768- 
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Il  p.ircourul  cellf  il**,  el  lit  aussi  dos 
»uvaj»€S  011  Syrien  en  Palestine.  11 
muilnit  danss.i  patrie  vers  la  lin  du 
ilix-liuitièinesiècie.  Roterniund  place 
sa  mort  a l’an  ; mais  il  est  cer- 
)aiu  que  l’abbc  Mariti  vivait  encore 
en  I797-  On  a de  lui,  en  italien  ; I. 
f'oj  a^e  dans  Vile  de  Cj'pre , la  Sy- 
rie et  la  Palestine  , Lucipies  et  Flo- 
rence, 1769  à 177(1,  9 vol.  iu-8“., 
fig.  Les  quatre  premiers  volumes 
sont  consaeresfl  la  relation  des  voya- 
ges de  l’auteur:  les  cinq  derniers  con- 
tiennent l’Listüire  du  royaume  de 
Jénisalein  dans  le  moyeu  âge.  f.e 
voyage  de  >Liriti  oflVc  des  details  cu- 
rieux sur  l’ctat  ancien  et  moileme, 
les  productions  et  le  commerce  do 
nie  de  (iy  pre , ainsi  que  sur  la  partie 
de  la  Syrie  la  plus  voisine  de  fa  Pa- 
lestine, culin  sur  ce  dernier  pays.  11 
décrit  avec  soin  les  mœurs  desdifle- 
reiits  jœiiples  c[ui  liabitent  ces  con- 
trées. Il  s’abstient  d’entrer  dans  les 
details  que  renferment  les  écrits  des 
anciens  voyageurs.  Le  sc'jour  de  l’au- 
teur parmi  les  Druscs  le  mit  à portée 
de  bien  apprécier  ce  peuple  singulier, 
îai  jiartic  de  l’ouvrage  cpii  concerne 
Pbistoire  de  Jérusalem  ne  vaut  pas 
la  relation  du  voyage  ; c’est  un  récit 
prolixe  et  confus  d’événements  peu 
intdressants , rapportés  qucl((ucibis 
d’après  des  autorités  un  peu  sus- 
pectes. Les  quatre  premiers  volumes 
ont  été  traduits  en  français,  Paris, 
1791  , vol.  in -8“.,  avec  un  titre 
cpii  promet  l’histoire  généraledu  Le- 
vant; mais  cette  suite  u’a  poiut  paru. 
La  traductiou  n’est  pas  mauvaise.  On 
en  a aussi  une  en  allemand,  par  l'i.-H. 
Hase,  .Altculiourg,  1777,  i vol.  in- 
H”.  avec  lig.  IL  Histoire  de  la  cam- 
pa^ne  d' Hli  Jiey  dans  la  Syrie  en 
, Florence,  17 7U,  I vol.in-8^ 
III.  Sur  le  vin  de  Cypre , ibid. , 
177'.»,  un  vol.  iu-8".  Mariti  avait 
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dq.i.dans  son  voyage,  donne  d’am- 
ples deéiils  sur  la  jiréparation  et  le 
commerce  île  re  vin  exquis;  mais 
voiil.iut  mettrclcs  ICiiropécns  oceideu- 
taux  en  état  de  bien  connaitreun  su- 
jet si  intéressant , il  le  leur  présenta 
enrichi  de  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux. IV.  Histoire  du  Temple  du 
la  résurrection  , ou  de  l’Eglise  du 
Saint  - Sépulcre , I.ivourne , 1 78  j , 

I vol.  iii-8®. , avec  le  plan  de  l'église. 
Le  zèle  de  plusieurs  voyageurs , plus 
dévots  qu’instruits  , leur  avait  fait 
insérer  dans  leurs  wlatiOns  beaucoup 
de  traditions  inexactes  sur  les  saints- 
lieux  : c’est  pour  rolrcsscr  ces  er- 
reurs ipie  Mariti  a écrit  ce  livre.  Y. 
Histoire  du  Faccardin,  grand  émir 
des  Druses,l.\\o\mic,  17H7,  1 vol. 
in  - 8®.  ; traduite  en  alleinand  aveo 
des  notes,  (lotha , 1790.  Mariti  .1 
obtenu  , par  son  séjour  chez  les  Dni- 
ses , des  |>articiilantés  que  l’on  ne 
connaissait  pas  auparavant  sur  re 
fameux  chef.  VI.  Histoire  de  l’état 
présent  de  la  ville  de  Jérusalem  , 
Livourne,  1790,  -a  vol.  in-8®.  Ce 
livre,  qui  n’est  guère  qu’une  rtum- 
pressioii  de  la  dernière  partie  de  son 
Voyage,  renferme  (pitlqitrs  details 
intéressants;  mais  le  plan  (p.i  l’ac- 
compagne ne  mérite  aucune  conlian- 
cc(i).  VIL  Foyage  dans  les  et  lit 
nés  du  Pisan  et  du  Florentin,  Flo- 
rence , 1 797  , in-8®. , tome  i'’''.  L'au- 
teur s’occupe  piineipalemeut  de  ce 
qui  concerne  les  produtlions  de  la 
nature  et  l’agriculture.  I.a  mort  l’cin- 
pécha  de  terminer  cet  ouvrage.  E-s. 

MARITZ  (Jean),  célèbre  fondeur 
et  mécanicien,  né  à IL  rue,  en  1711, 
d’une  famille  distiiigucc  par  ses  ser- 
vices, et  qui  a dumié  d’fiabitcs  foii- 
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diurs  à Iputc  l’Europe,  annonça  dés 
son  enfance  les  pins  heureuses  dis- 
pusitiüiispour  lamcc^iiiique.  Il  (|uilta 
très-jeune  son  pays,  où  il  avait  puise 
les  premières  connaissances  de  sou 
art;  et  apres  avoir  parcouru  la  Hol- 
lande et  rAllemagne,  pour  s’y  per- 
fectionner, il  vint  en  France,  on  il 
obtint  la  direction  de  la  fonderie  de 
Lyon  : c’est  la  qu'il  fit,  vers  174°- 
première  application  de  la  machine 
qu’il  avait  inventée,  pour  forer  et 
tourner  les  canons.  Anciennement 
les  canons  e'taient  coulés  crcu\,  au 
moyen  d’un  noyau  de  fer,  recouvert 
d’argile,  qui  soulfrant  et  se  travaillant 
lus  ou  moins  à la  foute  et  au  refroi- 
issement  de  la  matière,  occasionnait 
des  sonHiures  et  des  défauts  dans 
l’ame  de  la  pièce.  La  régularité  de 
cette  partie  est,  de  l’aveu  de  tous  les 
ofliciers  d’artillerie , un  des  points 
les  plus  essentiels,  pour  la  perfw  tion 
des  bouches  à feu , puLsnue  c’est  d’elle 
que  dépend  la  justesse  ttn  tir.  \’ Kti- 
clupêdic  méthodique  ( Arts  et  mé- 
tiers, tome  l'r.,  p.  340  ),  reconnaît 
que  c’est  à Maritz  que  l’on  doit  l’in- 
vention du  forage.  .Son  jirocédc , par 
lequel  ou  coulait  les  canons  pleins,  et 
un  les  forait  ensuite  avec  la  jilus  par- 
faite exactitude,  fut  adopté  avec  em- 
presseiacnt  d;ins  toutes  les  .fondi'ries 
de  Fr^ice,  et  siiceessivcmcut  dans 
tonte  l’Enrope.  o Maritz  est  le  pre- 
« lùier  (<lit  Monge),  qui  ait  imaginé 
» de  placer  les  canons  hurizontale- 
» ment , et  de  les  faire  tourner  eux- 
» mêmes,  au  lieu  de  faire  tourner 
» les  forets.  Par  ce  procédé  il  est  bien 
» facile  de  percer  le  canon  suivant 
» son  axe,  et  l’on  est  assuré  iiucramc 
» est  bien  centrée,  lorsque  l’on  voit 
» que  la  tige  du  foret  ne  participe 
» pas  au  mouvement  de  la  pièce; 
P tandis  que  (juand  c’est,  an  contraire, 
P le  foret  qm  tourne,  si  la  direction 
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P qu’on  lui  donne  ne  coïncide  pas 
P parfaitement  avec  celle  de  l’axe  de 
P la  pièce,  l'ame  ne  se  trouve  pas  au 
P centre,  p ( Description  de  l'art  de 
ftib  iquer  les  canons,  p.  87.)  Maritz 
avait  obtenu,  dès  i744<  pension, 
de  deux  mille  francs  ; il  passa  uientôt 
après,  de  la  fonderie  de  Lyon,  A 
celle  de  .Strasbourg  etàcellede  Douai. 
Nom  mé  iuspecteur^énéral  des  fontes 
de  l’artillcnede  terre  et  de  mer,  il  re- 
çut, eu  1 -58 , le  cordtn  de  Saint-Mi- 
chel, et  des  lettres  de  noblesse.  Il  se 
trouvait  à Paris,  en  17(13,  lors  de 
la  fonte  de  la  statue  de  Loiiis  XV;  et 
le  corps  municipal  eut  rheurciise 
idée  de  le  consulter  avant  de  foudre  la 
statue.  Maritz  , eu  .soudant  le  moide , 
se  convainquit  qu’il  contenait  beau- 
coup d'humidité,  et  fit  retarder  une 
ojiération  qui  aurait  pu  coûter  la  vie 
à la  pliLs  grande  [«artic  de  ses  nom- 
breux spectateurs.  Sur  la  demande 
de  Charles  111,  Maritz  obtint  la 
pcrmis.siou  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  y établir  ses  procédés  relatifs 
a la  fonte  et  au  forage  des  canons  : il 
fit  construire  succcs.sivementa  Séville 
et  à Barcelone,  les  magnifiques  fon- 
deries qui  ont  survécu  aux  deruièr.-s 
guerres  de  la  pénioside  , et  où  ses 
|>rorédés  sont  encore  en  vigueur.  Il 
refusa  les  ofircsbrillantes  qui  lui  furent 
faites  pour  SC  fixer  dans  ce  royaume, 
et  reçut  comme  récompense  de  scs 
services,  le  grade  de  marcù-bal-dc- 
camp,  eu  part.tntpuurrrtunrnerdan$ 
sa  patrie  adoptive.  I.a’s  olfres  qu’on 
lui  lit  en  1 7(50,  de  la  jiart  de  Cathe- 
rine II,  pour  l’attirer  en  P»u.ssie , ne  le 
tentèrent  paNplnsipie  celles  de  l’Espa- 
gne. Louis  X\  lui  accorda,  en  17O8, 
ime  nouvelle  pension  de  i U, ooo  livres 
en  consii.é'  ationde  ses  services  pen- 
dant 3\ans.  Il  eût  pu  faire,  .avec 
succès,  des  démarches  pour  cire  agré- 
gé a l'académie  des  sciences  ; in.iis 
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M modestie  s’y  refusa.  11  a joui , pen- 
dant .sa  longue  carrière,  de  l’estime 
du  duc  de  Cnoiseul,  de  MM.  de  Val- 
liére,  Gribeauval,  et  de  tous  les  olli- 
ciers  d’artillerie,  avec  (pji  il  avait  des 
rapports  continuels.  Maritz  n’a  pas 
laissé  d’héritiers  de  son  nom;  mais 
scs  petits  - fils  et  ses  élèves  dirigent 
eucitre  les  princi])ales  fonderies  de 
France.  11  est  mort  le  iGmai  1790, 
dans  une  terre  où  il  s’était  retiré  près 
de  Lyon.  A.  B — t. 

M VRIÜS  (Gaius),  l’un  des  plus 
g^ds  généraux  de  la  république 
runiainc.  mais  qui  après  avoir  sauvé 
l’état  de  l’invasion  des  barbares,  en 
prépara  la  ruine  par  son  ambition  et 
sa  cruauté,  était  né  à Cerretinum, 
sur  le  territoire  d’.Arpino  , patrie  de 
Cicéron,  decultivalcurs  obscurs.dout 
il  partagea  les  travaux  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.  11  suivit  Soipiou  au 
siège deNumance(  l’an 6‘io de  Rome, 
i35  avant  J.-C.),  ctsc  signala  moins 
encore  par  sa  valeur  que  j»ar  son  res- 
pect pour  la  discipline.  Plutarque 
rapporte  que  Scipion  étant  a table 
avec  ses  olficiers , un  des  convives 
lui  demanda  s’il  y avait  alors  à Ruine 
un  capitaine  digne  de  lui  succéder; 
cl  que  Scipion,  ayant  posé  la  main 
sur  l’épaule  de  Marins,  répondit  : Ce 
pourrait  Lien  être  ce  jeune  homme- 
ci.  Marius  fut  élu  tribun , l’an  de 
Rome  635 , par  la  protection  de  Cé- 
cil.  Mételliis,  dont  il  se  montra  coiis- 
taiumeut,  dans  1a  suite,  l'eniu  nii  le 
pliLS  implacable.  Le  premier  irsagc 
qu’il  fit  de  son  autorité , fut  de  pi  o- 

Foser  une  loi  qui  tendait  à diminuer 
iiiflueuce  des  patriciens  sur  l’élec- 
tion des  magistrats,  l.c  cuusid  (àitta 
dénonça  au  sénat  cette  innovation , 
et  fit  décider  que  Marins  serait  mandé 
pour  expliquer  ses  motifs.  L’auda- 
cieux tribun,  au  lieu  de  s© justifier , 
accusa  Cotta  d’avoir  outre-passe  les 
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bonies  de  son  autorité , et  le  menaça 
de  le  faire  traîner  en  prison  , s’il  ne 
,«e  rétractait  à l’inst.'int  même.  Cotta  , 
faiblement  défcmlti  p.ir  son  collègue 
Mételliis,  fut  obligé  de  retirer  sa  dé- 
nonciation; et  Marins  revint  A l’as- 
semblécdii  peuple, qui  adojita  la  loi. 
Cette  conduite  fit  juger  qu’il  serait 
le  défenseur  de  toutes  les  prétentions 
des  plébéiens  ; mais  on  rliaiigea 
bientôtd’opiiiion,  en  le  voyant  com- 
battre et  faire  repousser  une  loi  re- 
lative à une  distribution  gratuite  de 
blé  aux  prolétaires.  En  cessant  les 
fonctions  de  tribun  , il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  l’ixlilité  eiiriile,  et  fut 
rejeté,  il  demanda  le  même  jour 
l’édilité  plébéienne,  et  eut  lerliagriu 
d’éprouver  mi  second  refus.  Dans  la 
suite  il  sollicita  la  préturc  ; et  sur 
six  préteurs  à nommer,  il  fut  élu  Is 
dernier:  encore r.ncrusa-t-on  d’avoir 
acheté  des  sulfrages,  cl  il  ne  fut  absous 
qu’à  l’égalité  des  voix.  IjC  gouvcnie-- 
ment  de  la  Bétiqiie  lui  éeliiit  p.ir  le 
sort;  et  il  s’atlaclia  d’abord  h purger 
le  pays  des  brig.nidsqiii  l’infestaient. 
-A  l’expiration  de  son  pouvoir,  il 
rentra  dans  Rome;  mais  privé  de 
fortune  cl  de  proleeteiirs , il  resta 
sans  emploi  : toutefois  la  simplicité 
de  ses  moeurs  et  son  courage  lut 
avaient  mérité  l'estime  publique;  et 
il  obtint  en  mariage  Jiiiia  , latitc  de 
César.  Mételliis,  désigné  pour  conli- 
uuer  la  guerre  contre  Jugurllia  , 
le  prit  avec  lui  , rom  me  son  lieu- 
tenant. Marius  n’oublia  rien  pour 
se  faim  iiu  parti  daus  l’armée,  soit 
en  partageant  les  fatigues  et  la  nour- 
riture de.s  soldats . suit  en  les  flattant, 
.soit  enfin  en  décriant  la  conduite  de 
son  general  (.^.  Metf.i.ll's  Numi- 
dique).  Il  réussit , parce  moyen,  à 
persuader  à rhacuii  qu’il  était  .seul 
capable  de  terminer  la  guerre.  Quel- 
que déplaisir  que  McicÙus  éprouvât 
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de  voir  rattacbeiiiciit  des  soldais 
pour  Marias,  il  fut  oblige'  de  lui 
accorder  un  couge'  qu’il  lui  dcinauda 
pour  venir  à Ruine  solliciter  le  con- 
sulat : Marins  ne  mit  que  six  jours  à 
tranchir  la  distance  qui  l’en  sc'parait; 
et  il  employa  si  bien  le  peu  de  ternes 
qui  restait  jusqu’aux  comices  , qu  il 
fut  désigné  consul  d’une  voix  una- 
nime, ran  647-  U leva  aussitôt  de 
nouvelles  légions,  et  il  y admit,  con- 
tre l’usage  , des  hommes  qui  ne 
payaient  aucune  contribution  jcapilc 
censi  ),  et  même,  suivant  Plutarque, 
des  esclaves;  il  alTccta  ainsi  de  braver 
publiquement  les  patriciens,  auxquels 
il  reprochait  de  ne  devoir  le  rang 
qu’ils  occupaient  qu’aux  vertus  de 
leurs  ancêtres , taudis  que  sou  éléva- 
tion était  le  prix  de  ses  services:  j«r- 
là  il  s’attachait  U multitude , et  se 
rendait  redoutable  au  scuat  qui  l’a- 
vait humilie.  11  repassa  en  Afrique  ; 
cl  Métcllus  se  relira  , ne  voulant  pas 
voir  un  homme  qui,  pour  prix  de 
scs  bienfaits,  lui  ravissait  le  facile 
honneur  de  terminer  la  guerre.  Ju- 
gurtha  , chassé  de  ses  états  , s’clait 
réfugie'  à la  cour  de  Hocchus  , roi  de 
Mauritanie , son  beau-père  , où  il  se 
croyait  dans  iin  asile  inviolable  ; 
mais  UocchiLS  le  livra . pur  trahison , 
à Syila,  questeur  de  Marins  ( . Ju- 

«JBTHA  , XXII . 1 1 1 ) , et  depuis 
lors , son  euucm  i.  Marins , quoi(|uc  ali- 
sent,  fut  élu  de  nouveau  consul  l’an 
G3o , pour  s’opposer  aux  Cimbres  et 
aux  Teutons,  qui  menaçaient  d’enva- 
hir à-la-fois  les  Gaules  et  l’ltalie(i); 
il  .se  hâta  de  revenir  à Rome  ,et  y ob- 
tint leshouncurs  du  irioinphe.il  s’ap- 
plù|uait  à endurcir  les  soldats  à la 
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fatigue,  leur  faLsant  faire  des  mar- 
ches forcées , et  les  obligeant  à por- 
ter- leurs  armes  , leurs  hardes  et 
les  vivres  nécessaires  pour  plusieurs 
jours.  Il  SC  montrait  lui-meine  infa- 
tigable , et  donnait  l’exemple  de  la 
patience  à souH'rir  les  privations  ; il 
punissait  et  récompensait  avec  jus- 
tice , et,  quoique  séveré,  il  était  chéri 
de  toute  l’armée.  Il  fut  continué  dans 
la  charge  de  consul , malgré  la  loi 
qui  mettait  un  intervalle  entre  cha- 
que considat  ; et  il  venait  d’être  ho- 
noré de  cette  dignité  pour  la  qua- 
trième fois  ( l’an  G5a- 1 oa),  lorsqu’on 
apprit  que  les  barbares  appro- 
chaient. Il  marcha  aussitôtà  leur  ren- 
contre , et  vint  camper  sur  les  bords 
du  Rhône,  non  loin  de  son  emliou- 
churc.  Il  avait  eu  soin  de  se  pour- 
voir d’une  grande  quantité  de  vivr^; 
mais  afin  d’.-issurcr  l’approvisionne- 
raeut  de  son  armée , il  fit  creuser 
ju.squ’à  la  mer  un  canal , appelé  de 
son  nom , et  dont  on  voit  encore  des 
vestiges  ( 1 ).  Les  barbares  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  subsister  dans 
le  pays  qu’ils  occupaient , résolurent 
de  se  séparer.  I.es  Cimbres  se  diri- 
gèrent sur  le  pays  des  Noriqiics  ( la 
Bavière);  et  les  ’îcutonss’avançèrent 
vers  les  Al{>cs , pour  pénétrer  en  Ita- 
lie par  la  Ligurie.  Cependant  Ma- 
rins ne  voulut  point  permettre  à ses 
soldats  de  sortir  du  camp  avant  qu’ils 
fussent  familiarisés  avec  les  ennemis 
qu’ils  devaient  combattre  ; et  les 
Teutons,  désespérant  de  le  forcer  à 
en  venir  aux  mains  , continuèrent 
leur  route.  Mais  il  se  mit  aussitôt  à 
les  suivre,  et  jugea  à propos  de  leur 
livrer  bataille  dans  une  plaine  de  la 
Gaule  Narbnnnaise  , auprès  des  eaux 
Sextiennes  (aujourd’hui  Aix  en  Pro- 
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Vence  ) : il  lesdcflt  cumplèlemeiit  ( i ). 
Taudis  que  Marins  ccleir.iit  sa  vic- 
luir;'  i>ar  uu  sacrifice , ou  luiajiporla 
L nouvelle  qu’il  avait  etc'  élu  consul 
pour  la  cinquième  fois  ; et  les  soldats 
en  témoignèrent  leurjoie  pardcvircs 
acclamations.  Il  alla  ensuite  au  se- 
cours de  Catulus  Lutatius,  chargé 
de  défendre  rentrée  de  l’Italie  coutre 
l■■s  Ciuibres.  A son  arrivée  à Rome, 
on  lui  offrit  les  honneurs  du  iriom- 
jihe  , qu’il  refusa;  cl  il  se  hâta  d’aile- 
rejoindre  l’armée,  qu’il  fit  camper 
sur  les  bords  du  Pd  , pour  en  défcii- 
<!re  le  passage.  Les  Cimbres  ne  vou- 
lant pas  engluer  le  combat  avant 
l’arrivée  des  'reutojis,  dont  ils  igno- 
raient encore  la  défaite  , cnvoyèi  wit 
des  députés  à Marins  , lui  demani  r 
des  terres  pour  eux  et  les  alliés 
qu’ils  attcndaieuf.  Vos, allies,  répon- 
dit Marims  , sont  arrivés  ; et  il 
leur  fit  voir  les  rois  des  Arabi  ons , 
arrêtes  dans  leur  fuite  par  les  Sé- 
quanais,  qu’on  amenait  liés  et  en- 
chaînés. Une  bataille  décisive  eut 
lieu  quelques  jours  après  ( 3o  juillet 
(ij3  , ayant  J.  - C. , loi  ),  dans  la 
plaine  de  Veréeil  (a);  et  quoique  la 
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Victoire  fut  due  presque  entièrement 
a Ululus,  quisoutiiitseulloiig-temns 
le  choc  des  Cimbres  ( f'.  CatullJ  , 
VU,  4'a4  ) > la  gloire  n’en  resta  pas 
moins  tout  entière  à Marius  , que 
le  |>eiiple , dans  .son  ivresse , nom- 
m.aitlc  troisième  fondatcurde  Rome 
estimant  qii  il  avait  délivré  cette  ville 
d lui  penl  iioii  moins  grand  que  ccluL 
dont  GimilJe  I avait  sauvée  en  chas- 
sant les  Gaulois  {i).  Il  triomplia 
avec  Catulus; et  quelques  moisaprès 
il  brigua  sou  sixième  consulat,  qu’il 
obunt  par  des  voies  honteuses.  U 
avait  eu  pour  concurrent  IVIéielliis 
son  bienfaiteur;  et  aide  du  tribun 
iatiirnimis , il  obligea  de  s’edoigner 
de  Home,  un  citoyen  respectable, 
dont  la  vue  lui  rappelait  son  ingra- 
|itude(  ; . Mctellus  ).  ||  cherchait 
a regagner  la  confiance  des  patriciens 
par  quelques  mesures  vigoureuses 
contre  les  factieux;  mais  il  conlimia 
de  souteiiir ceux-ci  en  secret,  et  il  no 
les  abandonna  que  lorsque  leur  com- 
plot ayant  éclaté,  il  f„t  forcé  de  se  . 
prononcer  pour  eux  ou  pour  le  sénat, 
il  il  osa  pas  demander  la  place  de 
censeur  , dans  la  crainte  d’éprouver 
un  alRon:  ; et  Mctelliis  avant  été  rap- 
pelé de  son  exil  > il  s’absenta , sous 
le  prétexté  d’accomplir  uu  vccii  à la 
mère  des  Dieux.  Il  visita  les  eûtes  de 
I Asie, se  rendit  à la  conrde  Mithri- 
date  , et  mil  tout  ou  (puvi*c  pour 
exciter  la  haine  <|e  ce  priiiee  contre 
les  Romains,  persuadé  qu’une  nou- 
velle guerre  lui  ren.Irait  l’autorité 
qn  il  voyait  s’écliapper  h regret  II 
fut  employé  avec  Sylla  dans  la  guerre 
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des  alliés  ou  Marsique,  «tue  soutint 
que  faiLIcment  sa  repulaliuii.  La  iur- 
luue  favorisa  plus  particulicrrmeut 
sou  jeune  rival;  et  la  haine  qu’ils  se 
portaientdéjà  tous  les  deux,  s’eu  aiip- 
ineuta  encore.  Lorsqu’il  fut  déikié 
qu’on  ferait  la  guerre  à Alitliridalc 
(l’an  6(i6),  iVlarius,  acrahlc  d’iulirmi- 
tés,niais  toujours  dévore d’ainbilion, 
brigua  le  cominaudenieut  de  l’armée  : 
le  sénat  décida  en  faveur  de  Sylla.qui 
avait  le  sull'rage  des  troupes.  Mais 
Mariius,  ayant  evrité  une  sédition , sc 
fit  élire  par  la  populace;  et  il  se  dis- 
posait à aller  remplacer  SvUa  , dqà 
sorti  de  Rome,  lorscpie  celui-ci,  in- 
formé de  ce  qui  sc  passait , y rentra 
avec  l'aiTut^  , dont  le  dévouement 
pour  lui  s’était  accru  par  la  crainte 
de  le  peitlre.  Màrius,  abaitdonné  de 
scs  partisans , s’enfuit  à Oslie , et  s’y 
embarqua  , résolu  de  passer  en  Afri- 
que : mais  les  vents  contraires  l’o- 
bligcrcnt  d’aborder  dans  le  voisinage 
de  Minturnes  (i),  et  de  se  cacher 
dans  un  marais  pour  échapper  aux 
assassins  envoyés  à sa  poursuite.  11 
y fut  découvert  ; et  celui  qui  naguère 
avait  été  proclamé  le  sauveur  de 
Rome  , fut  amené  à Minturnes  , la 
coidcaiicou , et  tout  couvert  defange, 
comme  ledeniier des  crimmels.  11  fut 
confié  à la  gardo  d’une  femme  nom- 
mée Faniiia,  qu’davait  autrefois  con- 
damnée à Uœ  amende  pour  adultère, 
et  que,  par  cette  raisou,  ou  avait  lieu 
de  croire  son  ennemie.  Celte  femme 
ac  sentit  emue  de  pitié , en  voyant 
dans  cet  étal  d’abjeelion  le  vainqueur 
des  Cimbres  : lotit  de  le  maltraiter  , 
elle  lui  od^il  quelque  nourriture,  et 
le  laissa  seid  dans  sa  chambre  pour 
reposer.  Cependant  les  magistrats 
cliargèrcnt  un  soldat  ciiiibrc,  réfugié 
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dans  leur  ville,  d’exécuter  l’ordre  du 
sénat  ; il  entra , rc]>éc  nue  à la  main, 
dans  la  chambre  oit  Marins  était  rev 
te;  mais  cet  illustre  proscrit , lançant 
sur  lui  mi  regard  terrible,  s’écria: 

« Soldat , oscrais-tu  bien  tuer  Gains 
» Marins?  » Frappé  de  terreur,  le 
Cimbre  laissa  tomlxT  sou  épée,  et  jura 
qu’il  n’atteuterait  point  aux  jours  de  ce 
graiidcapitaine.Lts  magistrats  se  rap- 
pelant alors  les  services  que  Marins 
avait  rendus  à l’Italie,  lui  procurè- 
rent les  moyens  de  fuir  crtte  terre  iu- 
hüspitalière.  ün  lui  fournit  im  vais- 
seau , sur  lequel  il  aborda  dans  l’ile 
d’Euarie  ( Ischia  ),  où  il  trouva 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  l’ac- 
coinpagncrcut  en  Afrique.  A pciuey 
était-il  descendu  que  Sextilius,  prê- 
teur de  Libye,  lui  fit  signifier  l'ordre 
de  quitter  cette  province;  et  comme 
le  messager  dcniandait  une  réponse  : 
Tu  aimunccras,  dit-il,  à Sextilius 
que  tu  as  vu  C.  Marins , Laïuii  et  fu- 
gitif, a.s.sis  surles  ruines  de  Carthage. 
11  ,se  retira  donc  dans  l’ile  de  Cercina 
( KerVciii);  là  il  apprit  que  les  derx 
consiiis,  divisés  d’opiniuii,  eu  étant 
venus  aux  armes  , Ciiina  avait  été 
clias.sé  de  Rome  par  son  collt-gue  : il 
résolut  d’otlrir  le  secours  de  son  bra.s 
au  vaincu  , rassembla  promutement 
tous  les  exilés,  et  vint  aborder  avec 
eux  (Lms  l’Étrurie,  où  il  fut  accudlU 
avec  joie  jiar  le  jtcnplc  qui  regrettait 
son  absence.  Aussitôt  il  dépêcha  un 
messager  à Ciima,  pour  lui  annoncer 
son  arrivée;  celui.-ci,  flatté  de  cette 
marque  de  déférence,  voulut  partager 
avec  lui  la  dignité  consulaire,  et  lui 
envoya  les  licteurs  avec  les  faisceaux. 
Marins  les  refusa,  et  continua  de 
laisser  croître  sa  barbe  et  ses  che- 
réui , afin  d’exciter  davantage  la 
'Compassion  du  peuple.  Cependant  il 
prit  des  mesures  pour  empuber  l’sr* 
rivée  des  vivres  à Rome;  et  ayant  «- 
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monté  le  Tibre,  il  se  présenta  devant 
cette  ville , dont  le  sénat  se  hâta  de 
lui  (aire  ouvrir  les  portes  : mais  il  ne 
voidut  point  y rentrer  que  le  décret 
de  son  uaimissement  u’eùt  été  révo- 
qué. 11  ne  garda  pas  long-temps 
cette  feinte  douceur.  Maître  dans 
Rome,  il  fit  égorger,  sans  distinction 
de  sex^  d’âge  ni  de  rang,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire. Il  parcourait  les  mes,  suisi 
de  satellites  qui  massarraient  ceux 
auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut. 
Tant  de  sang  répandu,  loin  d’apai- 
ser sa  fureur,  nefaisait  que  l’aecroitre; 
et  ceux  qui  avaient  fui  de  Rome  à son 
approche,  ne  furent  point  à l’abri 
des  proscriptions.  Les  espions  et  les 
délateurs  se  multipliaient  sur  tous  les 
chemins;  et  la  certitude  de  l'impu- 
nité encourageait  à commettre  tous 
les  «rimes  {F.  M.  .^.vtoiwk,  II , udj, 
etCATUcus,  VII,  4^4)*  f'‘‘P<’'‘dant 
les  horribles  excès  auxquels  se  livrè- 
rent les  satellites  de  iMarins,  ell'rayè- 
rent  meme  ses  complices  : Cimia  et 
Sertorius  les  surprirent  la  nuit  dans 
leur  camp , et  les  tuèrent  tous  à coups 
de  flèches.  Ou  apprit  alors  que  Sylla, 
vainqueur  de  Mithridate,  revenait  à 
la  tête  de  son  armée  ; et  cette  nou- 
velle fit  cesser  le  cours  des  proscrip- 
tions. Marins  , élu  consul  pour  la 
septième  fois,  n'avait  plus  d ailleurs 
la  force  nécessaire  pour  soutenir  cette 
dignité  : effrayé  des  maux  qu’il  voyait 

Sres  de  fondre  sur  I ni , il  chercha  des 
istractions  dans  les  excès  de  la  table; 
ce  qui  hâta  le  développement  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  le  dix-sep- 
tième jour  de  son  consiJat,  l’iiii  de 
Rome  t)ü8  ( avant  J.-C.  Mti.  ) 11  eut 
de  grandes  qualités  ; mais  elles  fu- 
rent tenues  par  sou  ambition  et  ses 
cruautés:  il  se  montra,  dans  sa  jeu- 
nesse, plein  de  valeur  et  de  désin- 
téressement, et  saus'a  deux  fois  par 
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sa  prudence  et  son  habileté,  l’Italie 
menacée  d'une  invasion  ; mais  l'ambi- 
tion éteignit  eu  lui  tous  les  nobles  sen- 
timcutsipii  y avaient  dominé  jusqu'a- 
lors : ami  ingrat , citoyen  perfide,  il 
se  souUla  pard’horribles  vengeances. 
( SvLLA.  ) fion  air  était  grossier, 
le  son  de  sa  voix  dur  et  imposant, 
sou  regard  farouche,  et  ses  manières 
brusques,  impérieuses  : il  .se  ressentit 
toujours  de  son  origine,  et,  s’il  fut 
sobre  et  austère  dans  ses  mœurs,  il 
le  dut  à l.i  rusticité  de  son  caractère. 
Les  statues  de  Marius  sont  détruites 
depuis  long-temps  ; et  il  ne  nous 
reste  que  l’inscription  de  celle  qu’un 
lui  avait  érigée  dans  le  Forum  d’.Vu- 
giiste  ( y,  Morcelli , De  stj  lo  ins- 
criptionum  , I,  i,  5);  mais  les  traits 
de  sa  figure  noos  ont  été  conservés 
sur  une  pâte  antiquede  verre,  publiée, 
r Casali  eu  i7!>4i  ^ iscoiiti 

ns  son  Iconogr.  rom.  i , pl.  4,  n®. 
3.  Ou  trouve  rhistoire  des  pro.srrip- 
tious  de  Marius  dans  Appicn.  Kuli- 
liusUufnsavait  écrit. sa  / r'e.-cellequ’a 
laissée  Plutarque  est  pleiue  d’intérêt; 
il  avait  le  projet  de  le  comparer  avec 
Pyrrhus,  et  du  Haillau  a usé  refaire 
ce  morceau  qui  n’existait  pas  daus 
les  manuscrits  de  Plutarque.  M.  Ar- 
naidt  a mis  au  thé.itre,  Marius  à 
Minlurtifs  , tragédie.  Ce  sujet  a 
fourni  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  Je  Druuais, 
mort  jeune,  et  déjà  l'im  des  peintres 
les  plus  distingués  de  l’école  fran- 
çaise. Faiiris  de  Saint-Vincent  a pu- 
blié une  iVoticesur  les  lieu.t  de  Pro- 
vence, où  les  Cimbres,  les  . t mirons 
et  les  Teutons  ont  été  vairu  us  par 
Marins  ( Magas.  encyclopéd.,  année 
i8i  4>  (uni.  IV  ).  On  consultera  au.ssi 
avec  fruit  les  Mémoires  dcracadémio 
des  in.srriptions.  ’ VV — s. 

M.VRIL'S  (Caics)  , neveu  et  fils 
adoptif  du  précédent , s’enfuit  lors 
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de  i.i  proscnj'liüii  Je  son  porc,  et 
cherclia  un  asile  a la  cour  (niicmp- 
sal , rui  de  Niimidie  , dont  il  reçut 
un  accueil  favorable  ; mais  , crai- 
{•iiant  que  ce  prince  ne  le  livrât  aux 
Romains,  il  se  sauva  , aidé  par  une 
de  scs  femmes,  à laquelle  il  avait  ins- 
piré de  l’amour.  Il  rejoignit  son 
père,  et  rentra  dans  Rome  avec  lui. 
11  sut  gagner  l’afTection  des  soldats 
qui  le  surnommèrent  le  fils  de  Mars  , 
à cause  de  sa  valeur,  et  le  fils  de 
Vénus , a cause  de  sa  bcautç  et  de 
son  goût  pour  les  plaisirs.  Moins  bra- 
ve et  moins  habile  que  son  père,  il 
le  surpassa  eu  férocité.  Quoiqu’il  eût 
à peine  vingt-sept  ans , il  se  fit  nom- 
mer consul  l'an  de  Rome  , 8i 
avant  J.-C. , et  choisit  pour  collègue 
Cn.  PapyriiisCarbo.  Abusant  del’au- 
toritc,  ilfit  jici  irles  plus  illustres  ci- 
toyens et  jeter  leurs  corps  dans  le 
Tibre  : il  marcha  ensuite  contre 
Sylla  ; mais  , vaincu  dans  une  pre- 
mière baluillc  , il  s’enfuit  à Prénesle, 
où  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  offi- 
ciers , dans  la  crainte  de  tomber  vi- 
vant entre  les  mains  de  son  ennemi, 
l-c  jeune  Marias  est  le  sujet  d’une 
tragédie  de  l’abbé  Royer , représen- 
tée en  |6(Î<).  Son  se'jour  à la  cour 
d’Hiempsal  a fourni  le  sujet  de  la  tra- 
gédie de  Marias,  par  de  Caiix,  jouée 
en  ^'on  trouve  dans  le 

tome  XI  du  Recueil  des  meilleures 
pièces  du  Théâtre-Français.  W-s. 

MARIUS  ( Marcus-.-lureUus-Ma- 
rius-yéugustus  ) , l’un  des  trente  ty- 
rans des  (iaiiles  , avait  exercé  dans 
sa  jeunesse  la  profession  d’armurier 
ou  de  forgeron.  Il  était  doué  d’une 
force  de  corps  extraordinaire  ; les 
historiens  en  rapportent  des  traits  si 
siirpreiianis  qu’o»  doit  les  regarder 
comme  fabuleux.  Il  embrassa  l’état 
militaire,  «s’éleva  par  son  courage 
aux  premiers  emplois.  Après  la  mort 
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do  Vii'lon'n  le  jctiiic  , le  choix  de 
rarniée  tomba  sur  Marins.  Ou  croit 
assc^  communément  que  la  cclil  ie 
Victorinc,  princesse  cpie  sou  ambi- 
tion «ses  talents  ont  fait  coiiipairr 
à Zénobie  , eut  part  à l'élévation  de 
Marius  , sous  le  nom  duquel  elle  es- 

iiérait  conserver  l'autorité;  mais  de 
îoie  prétend  que , loin  d’avoi^t|tni- 
tribiié  à fcttc  élection  , elle  prépara 
la  conspiration  qui  priva  Marins  dit 
la  couronne  et  de  la  vie  ( Voy.  Pis- 
seHatiori  sur  un  mtdaillon  de  Te- 
tricus.  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions,  tom.  xxvi  ).  Le  nouvel 
empereur  fit  à scs  soldats  une  haran- 
gue, conservée  par  Trebellius  , dans 
laquelle  il  rappelle  avec  une  soi  te  Je 
complaisance  son  premier  raclicr  : 
n Ce  que  je  souhaite  , leur  dit-il , 
» c’est  que  vous  pensiez sci  ieuscuifut 
B que  vous  avez  fait  empereur  im 
b‘  homme  qui  n’a  jamais  su  iiiauier 
» que  le  fer.  » Ou  dit  qu’après  un 
règne  de  trois  jours  , il  fut  tué  par 
un  soldat  auquel  il  avait  refuse  une 
grâce;  et  l'on  ajoute  que  l’assassin, 
cn  lui  plongeant  son  épée  dans  le 
corps  , dit  ; Tiens , c'est  toi  qni  I n 
forgée.  Tctricus  fut  élu  à la  place  île 
Marins.  Les  médailles  de  Marius  sont 
trop  iionibreiiscs , surtout  en  Frauce, 
peur  qii’on  puisse  croire  qu’il  n ail 
rÇgné  que  trois  jours.  De  Boze  lai 
donne  quatre  à cinq  mois  de  règne , 

depuis  le  commencement  de  septem- 
bre ou  d’ortobre  de  l’an  267  , j"S* 
qu’à  la  fin  de  janvier  on  février  268- 
Les  médailles  en  or  de  Marins  sout 
les  plus  rares.  On  en  conserve  deux 
au  cabinet  du  Roi,  qui  portent  au  re- 
vers CCS  mots.  : Concordia  milinon 
et  scBCuU  félicitas  ; et  d’Eniierv  en 
avait  une  dans  son  précieux  cahiuct, 
avec  la  légende  i Fides  miliiaia. 
Ccllc.squeronconnait  en  petit  brout.e 
ont  cinq  revers  difTcrnils. 
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M AR  ! US  Lu  R.  ) , évêque  d’Avcn- 
ches  CH  Suisse , était  né  vers  l’an  53a , 
a Aiitun  , d’une  famille  nuble.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à l’état  ccclé- 
fiastique,  il  fut  élevé  a l'épiscojtat , à 
l’âge  de  quarante-trois  ans.  Il  assista 
au  second  concile  de  Mâcon , assem- 
blé en  585  par  l’ordre  de  Gontran  , 
roi  de  bourgogne,  et  eut  beaucoup 
de  part  aux  sages  réglements  qui  y 
furent  adoptés.  Il  administra  son 
diocèse  avec  prudence  , pourvut  de 
vases  sacrés  les  églises  qui  en  man- 
quaient, üt  plusieurs  fundalions  pieie 
ses,  et  de  grandes  largesses  aux  pau- 
vres. La  vdic  d'Avenches  ayant  été 
ruinée  par  les  barbares  , il  transféra 
son  siège  épiscopal  à Lausanne , en 
5f)o,  et  mourut  en  cette  ville  le  der- 
nier jour  de  l’année  5(j(i  ( i ) , âgé 
d’environ  soixante-quatre  ans.  Le  nom 
de  l’évêque  M.irius  SC  trouvcdansqnel- 
qiies  martyrologes  ; et  l’on  dit  que  l’é- 
glise dcSaint-ThYrsouTliicrs  prit  son 
nom,aprcsque  scs  nliques  y eurent  été 
déposées.  Ou  a de  lui  une  Chronique 
abr^ée , qui  s’étend  depuis  l’au  4 ^ . 
où  finit  celle  de  Saint  Prosper,  jus- 
qu’au mois  de  septembre  58 1 ; ellca 
été  continuée  p ir  un  anonyme  jus- 
u’en  G‘i3.  A.  Diichesnc  l’a  insérée  , 
’aprèsunmanuscritqucluiavait  com- 
muniqué le  P.  Pierre- François  Cbif- 
flet , clans  les  Scriptor.  Francorum, 
tom.  l'f.  ; et  elle  a été  réimprimée 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  par  D.  Bouquet,  tom.  ii. 
Marius,  à l’exemple  de  saint  Pros- 
per , a rangé  les  faits  qn’il  rapporte 
par  les  consulats  : son  style  est  simple 


Nous  avoiu  nom  Ir  caltuj  du  P.  CliiHU'l»  <{ui 
paraîl  le  ; il  r»t  vrM  üu'um  rlwrte  dt 

<i«  ritcv  p»r  ZorLubent,  dit  que 

^luriu* *  luourtti  la  m«ii»e  ■oi>ar  qiif  Gnutran  ( cV»!* 

• CO  5^3  )t  oiiw*  celle  tuêtôe  rharlc  Ci.*  U 
naort  da  noire  iirdlal  à Tau  liai  , rl  7.urlauWn  a rr- 
rotwu  Iwî-iDciue  que  CcUc  (liccr  , cttriruac  d'atllrut  i, 
n .MTait  pa«  tenir  peur  rcclilirr  ce  4c  ibrw* 
iuX>K»r. 
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et  clair  ; et  miilgrc  quelques  inexac- 
titudes. son  ouvrage  est  intére.ssant , 
particulièrement  pour  l’ilistoiie  du 
royaume  de  Bourgogne  , dont  le 
diocèse  d’Avenches  faisait  [>artie(  F". 
sur  .A venelles  les  art.  P.  Fr.  DüNod 
et  J.  WiLD  ).  Les  auteurs  de  l’J/is- 
toire  littéraire  de  France  attri- 
buent , avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, a Marius,  une  Vie  de  saint 
Sigismond , roi  de  Bourgogne,  im- 
primée dans  le  Recueil  des  Bollan- 
ilistes , au  l'b  mai.  Le  baron  de 
Ziirlaubcn  a publié  un  Mémoire  sur 
Marius,  dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions,  tom.  xxxiv. 

W— s. 

MARIUS  (.ADRiEx-N’icoi.Vius  ) , 
fils  de  Nicolas  Everardi  ( V.  E\x- 
Bsani,  XIII,  559),  était  frère  de 
Nicolas  Grudius  { V oy.  Gnunius , 
XVIII , 558),  ainsi  que  de  Jean 
Second  , riramortcl  auteur  des  Va- 
sia  : ce  sont  les  très  fratres  Bel- 
gie  , dont  Boiiavcnture  Viilcaiiiiis  a 
réuni  les  Poémata  dans  un  même 
volume  in-iti,  publié  à Lcyde  en 
i6ia;  volume  qui  n’offre  cependant 
qu'uiic  seule  pièce  de  Jean  Second  , 
sa  Régime  pecuniee  regia.  Nous 
n’avons  pu  découvrir  la  date  de 
la  naissance  de  Marins;  il  mourut 
le  a I mars  1 568 , dans  un  âge  avan- 
cé â Bruxelles,  oit  il  paraît  avoir 
rempli,  pendant  longues  années  , 
des  postes  distingués , spécialement 
celui  de  chancelier  de  la  GiieWrc  et 
de  la  ville  de  Zufphcn.  Scs  poésies 
prouvent  que,  dans  sa  jeunesse , il 
voyagea  en  France  et  en  Italie, 
comme  ses  frères  ; qu’il  étudia  eu 
droit  sous  Gujas  à Bourges , et  à 
Milan  sons  Marc-Aiitoinc  Caimus 
et  Jérôme  Motiii.  Ses  Poémata  so 
composent  de  deux  livras  d’Élé- 
gies;  le  premier,  de  dix  pièces;  lo 
second,  de  sept;  d'uii  litre  d’I'.pv- 
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prammcs,  (3ont  plusieurs  traduites 
de  l’A  ;lliülo|;ic  grecque;  d’un  livre 
d’Épitres  : elles  sont  au  nombre  de 
sept  ; d’uiie  Satire,  et  d’un  Cbant  fu- 
nèbre ( Aœnia  ) , en  vers  alexan- 
drins, sur  la  mort  de  son  frère  Jean 
Second.  I.cs  élégies  de  sou  premier 
livre  sont  toutes  dans  le  genre  éro- 
tique : la  dernière  est  une  licliuti  in- 
génieuse , intitulée  Çyinba  amoris  ; 
elle  semble  avoir  fondé  principale- 
ment la  célébrité  de  Marins  , et  a été 
, traduite  en  plusieurs  langues.  Cals 
J’a  imitée,  de  main  de  maître,  en 
hollandais.  Dans  une  de  scs  épigram 
mes.  Marins  dit  pouix{uoi  il  avait 
adopté  cc  nom.  G;  fut  en  l’honneur 
de  la  Vierge , dont  la  fêle  de  la  Nati- 
vité ( B septembre  ) coïncide  avec 
celle  de  saint  Adrien , patron  de 
notre  poète.  F.c  corps  de  Marins  fut 
transféré  de  Bruxelles  à Malincs,  et 
déposé  au  tombeau  de  sa  famille. 
Marins  occupe  , apres  son  frère  Jean 
Second , un  assez  beau  rang  parmi 
les  poètes  latins  raodcn.es.  On  lui 
attribue  une  traduction  en  vers  la- 
tins de  quelques  dialogues  de  Lucien, 
et  une  en  prose  de  son  petit  Traité 
sur  la  Calomnie.  M — ox. 

W ARIUS  ( Si-vioN  M.AYER  , plus 
connu  sous  le  nom  de  ) , astronome  , 
né  en  à Guut/.enhaascn  , dans 
la  Franeonie,  était  lils  du  bourgue- 
mestre  de  cette  ville.  Il  cultiva  d’a- 
bord la  musique , et  fut  attaché  pen- 
dant fluatre  ans  comme  musicien  .i 
la  chapelle  du  marquis  d’Anspach. 
U .apprit  ensuite  les  priucijies  de  l’as- 
tronomie à l’île  d’IIiiecn,  auprès  du 
célèbre  Tyeho-Bralié  ; il  alla  depuis 
demeurer  trois  ans  en  Italie,  soit  à 
Padoue,  soit  à Venise  , pour  étudier 
la  mrilecine.  Cefut  pendant  cc  voya- 
ge, qu’il  mit  cnlatiii , avec  quelques 
variaute.s  , le  Traité  du  compas  de 
proportion  de  Galilée;  et  en  quittant 
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rilalie  il  chargea  soit  disciple  Bil- 
thasar  Capra  , de  publier  cette  tra- 
duction comme  un  ouvrage  original. 
(/■'.  C^PRA,  VIT.  87.)  Galilée  lit  sai- 
sir l’édition , et  intenta,  à Balthasar, 
un  procès  dont  il  a fait  imprimer 
tontes  les  pièces  : on  n’y  voit  d’ail- 
leurs pas  le  nom  de  Marins.  Galilée 
le  dénonça  au  moude  savant  comme 
l’auteur  de  ce  vol  ; mais  ici  Galilée 
pourrait  être  suspect  d’un  peu  d’ani- 
iuo.sité.  L’arrêt  qui  coiidamne  Capra 
comme  plagiaire  et  eoutrefacteiir  ne 
fait  nieutiou  ni  de  complice  6i  d'ins- 
tigateur. A son  retour  en  Allemagne, 
Marins  deviut  astronome  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg  , et  mounit,  en 
iC)'i4  ) » Nuremberg.  Marius  est  prin- 
cipalement coniiii  par  sa  prélculion 
d’avoir  été  le  premier,  eu  Allemagne, 
qui  ait  aperçu  les  satellites  de  Jupi- 
ter et  les  taches  du  soleil  ; il  conve- 
nait que  Galilée  avait  été  le  premier 
en  Italie.  II  n’aspirait  qu’a  jouir, 
parmi  ses  compatriotes  , d’une  con- 
sidération égale  à celle  dont  Galilée 
jouissait  eu  Italie,  l’crsomie  ne  lui 
conteste  le  mérite  d’avoir  donné  la 
première  description  delà  ncLulense 
d ius  la  ceinture  d’Andromède  {l'ojr, 
Bailly,  Jlist.  de  Vaslron.  modem., 
t.  tit  , p.  a58  ),  Ou  a de  Marius  : 1. 
Tabula;  direclionum  noate  uni- 
versæ  Europe  in.^ervientes , Nii- 
reiiiherg,  1 5()<) , iii-i“.  IL  Franhis- 
cher  A dender  oilcr  practica , ihid. , 
lOio.  11  commença  à publier  cetal- 
maiiarli  eu  lüio  ; le  plus  intéressant 
est  ecliii  qui  parut  poiirl’année  ifiia. 
M .iriiis  y parle  de  la  découverte  des 
lunettes  dans  les  Pays-Bas , de  la 
voie  laetéc  et  des  ueBulciiscs  , etc. 
Tontes  CCS  annonces  sc  retrouvent 
dans  le  discours  préliminaire  de  l’ou- 
vrage snivant  : lîl.  Mundus  j(n’ialis 
anno  1609,  detectus  ope  perspii'ilU 
Eelgici,  etc.,  ibid.,  iGi4>  iu-4“' 
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On  y trouve  une  théorie  nécessaire- 
ment fort  imparfaite  du  mouvemeut 
des  satellites  de  Jupiter.  Marins  y 
donne  les  révolutions  de  ces  petites 
planètes  telles  qu’il  prétend  les  avoir 
observées  ; et  elles  dilR-reut  très-peu 
de  celles  que  Galilée  avait  publiées 
deux  ans  auparavant  dans  son  Nun- 
ûus  sidereus.  11  y rapporte  ses  pre- 
mières observations  des  satellites.  La 
première  de  toutes  est  dn  ug  décem- 
bre iüo<),  vieux  style.  Elle  est  exac- 
tement la  meme  que  Galilée  a faite 
le  8 janvier  1610,  nouveau  style. 
Galilée  lui  reproche  aincrement  cette 
supercherie  de  date,  a II  n’a  garde 
» d’avertir  le  lecteur , qu’étaut  sépa- 
» rc  de  notre  églbe,  et  u’ayaut  poiut 
» accepté  la  reformatiou  gitigorien- 
» ne,  le  7 jauvier  de  nous  autres  ca- 
» iholiqiies  ( jour  de  la  première  ob- 
» servation  de  Galilée)  est  le  même 
P que  le  uS  décembre  de  ces  héréti- 
p qiies , et  voilà  toute  ranteriorite 
P.  qu’il  a sur  moi  dans  ses  prétendues 
P observations,  o Galilée  est  bien  in- 
contestablement le  premier  auteur  de 
la  découverte,  puisque  sa  première 
observation  est  au  7 janvier,  et  cpie 
celle  de  Marius,  en  supposant  meme 
qu’il  ne  l’ait  pas  copiée  dans  le  7>un- 
tiiis  sidereus,  ne  serait  que  du  8. 
Mab  Galilée  prétend  que  Marius  n’a 
jamais  vu  les  satellites , et  cherche  à 
le  prouver  par  diverses  bévues  qu’il 
u’edt  pas  commises  s’il  les  eût  réelle- 
ment observes.  Galilée  paraît  en  cela 
n'ètre  pas  tout-à-fait  croyable.  Nous 
pensons  que  Marius  a observé  les  sa- 
tellites , mais  après  Galilée;  il  est  sûr. 
qu’il  s’est  aidé  du  Nunlius  sidereus  : 
il  en  convient  lui  mèinc.  Il  a composé 
un  traité  , encore  imparfait,  mais 
plus  méthodique  et  plus  complet  que 
celui  de  Galilée , parce  qu’il  a déve- 
loppé , par  le  rabonuemeut , des 
choses  que  Galilée  s’était  contenté 
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d’indiquer  d’une  manière  succincte. 
Le  Mundus  jovialis  ne  contient 
pourtant  rien  qu’un  astronome  n’ait 
pu  écrire  après  la  lecture  du  livre  de 
Galilée  et  sans  avoir  lui-même  vu  les 
satellites.  Voilà  ce  dont  nous  nous 
soinmes  convaincus  par  l’analyse 
complète  des  deux  ouvrages.  Marius 
était  un  homme  un  peu  vain  ; mab 
rien  ne  démontre  qu’il  ait  tout  pris  h 
Galilée  , auquel  il  est  visible  qu’il  a 
fait  plus  d’un  erapnuit.  11  a vu  les 
satellites , il  a ru  les  nébidcuses  , il  a 
fait  des  remanpies  sur  la  seintillation 
des  étoiles,  qu'il  a prétendu  expli- 
quer; mab  Galilée  reste  en  posses- 
sion d’une  découverte  dont  les  résul- 
tats ont  etc  si  importants  pour  la 
connaissance  du  véritable  système  du 
monde(  f'.  Gauh’e,  J.  D.  Cassiki, 
Maraloi  ).  Marius  eut  la  singiibcre 
idée  de  donner  aux  satellites  les  noms 
des  maîtresses  de  Jupiter,  lo  , Euro- 
pe, Calisto,  auxquelles  il  joignit  Ga- 
uymède.  IV.  Beschreibtmÿ , etc.  Dis- 
cours sur  la  comète  de  1G18,  ibid. , 
iGu),  111-4".  Marius  avait  traduit 
en  allemand  les  sLr  premiers  livres 
d’Euclide , Ânspach , 1 G i o , in-M. 

D — L — E. 

MARIVAUX  ( Pierre  Carlet  de 
CiiAMBLAirs  DE  )_,  l’un  des  écrivaûis 
les  plus  fécondsVt  les  plus  ingénieux 
du  dix-huitième  siècle  dans  le  genre 
de  la  comédie  ou  du  roman , naquit  à 
Paris  en  1G88.  Il  était  d’îine  ancienne 
famille  de  rultc  , qui  avait  fourni  des 
magistrats  au  parlement  de  Rouen. 
Sou  père  , directeur  de  la  mouiuic 
à Riom  , le  fit  élever  avec  soin , mais 
ne  lui  Laissa  guère  pour  fortune  qne 
les  avantages  de  cette  éducation.  la: 
jeune  Marivaux  annonça  de  bonne 
heure  la  üuessc  et  l’activité  de  son 
esprit.  11  n’avait  point  «ucorc  ter- 
miné scs  étudesde  collège,  qu’il  était 
déjà  l’ami  de  ses  maîtres  et  le  maître 
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de  se»  condisciples.  Ia-x  sociétés  dans 
lesqucllçs  il  fut  introduit  en  entrant 
dans  le  monde,  ne  contribnerrnt  pas 
médiocrement  à développer  en  lin  le 
• perrae  du  talent  : elles  inll  lièrent  même 
d’une  manière  sensible  surle  caractère 
de  ses  écriLs.  Admis  chez  les  femmes 
opulentes  delà  capitale,  qui  mettaient 
alors  de  l’aiaour-propre  à proteper 
les  gens  de  lettres , il  y contracta  cette 
afTcctalion  de  bel-esprit , dont  les  co- 
médies de  Molière  n’avaient  pu  en- 
tièrement corriger  les  prêciemes  du 
siècle.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia  d’amitié 
avec  Lamotte , et  plus  particulière- 
ment encore  avec  Fontenelle , dont  les 
entretiens,  quoique  pleiusde  charme, 
n’élaicnt  nullement  faits  pour  le  ra- 
mener au  goAt  de  la  siinpficitc.  Bien- 
tôt après , il  figura  jtarmi  les  écri- 
vains de  tout  genre  qui  composaient 
la  cour  de  M"*’.  de  Tencin  , et  que 
cette  femme  célèbre  appelait  familiè- 
rement ses  hèles.  C’était  dans  cette 
réunion  que  Marivaux,  naturellement 
porté  à la  controverse,  et  amoureux 
du  paradoxe,  quoique  d’ailleurs  doux 
et  tolérant , s’amusait  à rompre  des 
lances  contre  les  partisans  de  l’anti- 
quité , à déprécier  le  talent  de  la 
poésie,  et  à persidler  les  admirateurs 
de  Voltaire,  qu’il  ajipelait  cavalièrc- 
inent  un  hel-espnl  JicJJ'é,  la  perfec- 
tion des  idées  communes.  Il  allait 
même  jusqu’à  soutenir  que  Molière 
n’avait  pas  bien  entendu  la  comédie  ; 
et  il  prétendait  ne  pas  concevoir  qu’on 
adinir.lt  le  TartulJe  et  les  Femmes- 
Savantes.  Du  reste,  son  histoire  n’of- 
fre aucun  événement  remarqu.7ble. 
Marié  en  l'jai  , il  perdit  sa  femme 
deux  ans  apres  ; et  sa  fille  unique  em- 
brassa la  vie  religieuse  : il  se  vit  ainsi 
délivré  de  tout  lien  de  famille,  et  dis- 
pensé de  setivrer  à des  occupations 
lucratives  dont  ses  goûts  le  tenaient 
éloigné.  Il  en  est  de  sa  vie  comme  de 
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son  talent  ; elle  ne  se  compose  que  de 
p<-tits  traits  : aussi  nous  bornerons- 
nous  à rapporter  deux  ou  trois  des 
anecdotes  qui  penvctit  donner  une 
idée  de  son  caractère.  Se  trouvant  un 
jour  dans  un  cercle  où  l’on  discutait 
la  nature  del’ame,  il  eut  la  bonne  fui 
de  convenir  que  cette  question  éfait 
au-dessus  de  sa  portée.  En  ce  cas , dit 
un  des  interlocuteurs,  je  vais  trouver 
M.  de  Fontenelle.  o Peine  inutile, 
» répliqua  Marivaux  ; M.  de  Fon- 
» tenelle  a trop  d’esprit  pour  en  sa- 
» voir  là  dessus  plus  que  moi.  * 
Malgré  l’extrême  sensibilité  de  son 
amourpropre,  il  répondait  rarement 
aux  critiques  que  l'on  faisait  de  ses 
productions  : « J’aime  mon  repos 
» avant  tout,  disait-il  à ce  sujet  ; et 
» je  ne  veux  pas  troubler  celui  des 
» autres.  » Répandu  dans  le  monde 
à une  époque  où  le  pyrrhonisme,  en 
matière  de  religion,  était  à la  mode, 
il  combattait  sans  aigreur,  mais  avec 
un  louable  zèle,  cette  déplorable  ma- 
nie ; « Rh!  mon  Dieu,  disait-il  à un 
» esprit-fort,  d’ailleurs  honnête  hom- 
» me,  n’enles'ons  pas  à la  pauvre  cs- 
» père  humaine  cette  consolaijon  que 
» la  Providence  lui  a ménagée.  Vous 
» avez  beau  faire  pour  vous  étour- 
» dir  sur  l’antre  monde;  vous  serez 
» sauvé  malgré  vous.  » Ou  cite  en- 
core, à ce  sujet,  sa  réponse  au  lord 
Dolin'gbroke,  qui,  fort  créilule  snr 
beaucoup  de  points,  affectait  de  ré- 
voquer en  doute  les  vérités  de  la  re- 
ligion. O Si  vous  ne  croyez  pas,  Mi- 
» lord , ce  u’est  pas  du  moins  fau'e 
» de  foi.  » Man  vaux  ii’avait  qu’un 
revenu  médiocre  : il  lrouv.iit  pouilant 
moj'en  de  faire  une  pension  à une 
jeuneorpheline,  qu’il  avait  détournée 
de  la  carrière  théâtrale  , ' pour  la 
placer  dans  une  maison  religieuse. 
II  disait  que,  po/tr  être  assez  bon,  il 
j allait  l’être  trop.  Vers  la  fin  de  sa 
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viV,  SC  trouvant  dans  lé  besoin,  il 
arrepta  liii-méme  une  pension  de  son 
ami  Helvétius,  qni  eut  la  cénérosité 
de  ne  jamais  se  prévaloir  de  sa  qua- 
lité de  bienfaiteur.  ( F.  Hi'.lvetiüs, 
XX , ^7.  ) Ce  trait  en  raj)p«!llc  un  au- 
tre qui  n’Iionore  pas  moins  les  hom- 
mes delettres  : Ma  rivaux  était  malade, 
et  son  ami  Fonteiielle  craigmint  qu’il 
ne  manqu.'ît  d’argent,  s’empressa  de 
lui  porter  cent  louis,  en  le  suppliant 
de  les  accepter.  « Je  les  regarde  com- 
» me  reçus  , » répondit  Marivaux  ; 

» je  m’eu  suis  servi,  et  je  vous  les 
» rends  avec  toute  la  reconnaissance 
» que  comm.inde  un  pareil  service.  » 
Si  MarivauxavaitqueJqiKîs  défauts  de 
caractère;  si  pir  exemple,  il  n’était 
pas  tout  à-fait  iusensüiic  à la  jalou- 
sie, ni  étranger  à l’esprit  de  cote- 
rie, et  si  les  efforts  qu’il  faisait  pour 
paraître  modeste  ne  sufOsaieut  pas 
pour  déguiser  la  susceptibilité  de  son 
amour-propre,  on  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  rendre  hommage  à la  no- 
ÎJesse  de  son  a me,  et  à sa  sévère 
probité.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  si  considérable , que  nous  ne  nous 
flattons  pas  de  les  rapjM-ler  tous. 
A pûne  sorti  du  collège,  il  écrivit 
des  pièces  dé  ihcJtre.  Sa  comédie  du 
Père  prudent  et  éqwtahle  , compo- 
sée à Limoges  , par  suite  d’un  déli , 
et  qui  ne  fut  jamais  représentée  sur 
un  théJtrc  pidilic  , parut  imprimée 
en  171  U.  Il  n’avait  alors  que  s ingt- 
trois  ans.  Cette  pièce  est  tombée  dans 
le  plus  profond  oubli , ainsi  qu’une 
fouled’autres  qu’il  composa  pour  des 
théâtres  de  société,  dans  l’intervalle 
de  iqvi  k 17-10.  A celte  époipie,  il 
publia  V Homère  travesti , ouvrage 
burlesque  ; et  peu  de  temps  après , ou 
liri  attribua  le  Télémaque  travesti , 
autre  production  du  meme  genre , 
qiie  l’auteur  cul  la  prudence  de  ne 
pas  avouer.  Ces  mbcrables  turlupi- 
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nades  firent,  en  ellet,  beaucoup  de 
tort  à Marivaux  dans  l'opinion  de 
la  bonne  compagnie  ; et  ce  ne  fut  pas 
sans  raison  qu’il  se  hâta  d’abandon- 
ner un  genre  si  peu  digue  de  lui  (i). 
Alors  commença  la  longue  suite  de 
ses  succès  dramatiques.  Il  donna  , au 
Théâtre  - Italien  : L'Hmour  et  la 
Vérité,  i7’io;  Arlequin  poli  par 
amour,  iq'io’,  la  Surprise  de  l’A- 
mour , 1 7'ja  ; la  Double  Incons- 
tance, 17-^3 ; le  Prince  travesti, 
1724;  ^'He  des  Esclaves,  i7-iS»; 

V Héritier  de  village,  I7'a5;  le 
Triomphe  de  Pliitus,  17-18;  la  jYou- 
vrlle  Colonie , ou  la  Ligue  des  fem- 
inés,  17-19;  ^cs  feux  de  l’Amour 
et  du  hasard,  1730  : c’est  l’une  do 
ses  pièces  les  phts  estimées  pour  l’in- 
térêt des  sitnations,  et  la  piquante 
gaîté  du  dialogue;  le  Triomphe  de 
T Amour,  \q3'i  ; V École  des  Mères, 
1731;!’  Heureux  stratagème  ,173-1; 
la  Méprisé  , 1734;  la  Mère  confi- 
dente , 1735;  les  Fausses  Confi- 
dences, 1731):  le  succès  en  fut  mé- 
diocre, et  mêmeasseï douteux;  mais 
à la  reprise,  en  >738,  eclto  jolie 
comédie  fut  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur  ; la  Joie  imprévue  , 
1788;  les  Sincères,  1739;  et  l’É- 
preuve, 17.40.  fycs  comédiens  fran- 
çais du  premier  et  du  second  Théâtre 
représentent  fréquemment  cette  petite 
pièce  , qu’ils  appellent  le  plus  soit- 
vent  , V Épreuve  nouvelle.  Les  ou- 
vrages dramatiques  que  Murivauv 
fit  originairement  jouer  au  Tluiâlre- 
Fraiiçais , sont  un  peu  moins  nom- 
breux. Le  médiocre  succès  de  sa  tra- 
gédie d’.-/nmfta/,  1710,  qui  ne  put 
avoir  plus  de  trois  représcutalioiLS 
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malgré  tout  If  talcat  et  tous  les  ef> 
forts  de  Baron  et  de  Dufrèiie,  le 
dégoûta  promptement  du  cothurne. 
Il  fut  encore  moins  heureux,  peut- 
être  , dans  la  comédie  du  Dénoue- 
ment  imprém  , 1724  > 1®  ‘dé- 

nouement, fort  imprévu  eu  effet, 
excita  de  violents  murmiu'çs.  h' lie 
de  la  Raison  , ou  les  Petits  Hom- 
mes , pièce  qu’il  donna  en  17^7  , 
réussit  encore  moins.  L’auteur  iiii- 
meme  avoua  , dans  sa  préface,  que 
lé  sujet,  tiré  du  romau  de  Gulliver, 
UC  méritait  pas  de  succès.  La  Sur- 
prise de  l" Amour,  17^7  , eomédic 
toute  différente  de  celle  (pic  Marivaux 
avait  donnée  sous  le  même  titre  au 
Théâtre-Italien  , et  qu’on  avait  vivp- 
laeut  applaudie , fut  d’abord  fort  mal 
accueillie  : elle  tomba  meme  lourde- 
ment à la  deuxième  représentation; 
mais  elle  se  releva  ensuite  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante , et  beaucoup 
de  gens  ue  lettres  la  préfèrent  maiu- 
tenant  à la  première  Surprise  de 
r Amour.  Marivauxdonua,  en  outre, 
au  Tliéàlrê' - Français  : la  Réunion 
des  Amours , 1731  ; les  Serments 
indiscrets,  i73a;  le  Petit- Mairie 
corrigé,  1734-;  le  Lej^s  , joSti, 
comiidie  froidement  accueillie  a la 
prcmi're  représentation,  mais  revue 
depuis  avec  beaucoup  de  plaisir , sur- 
tout lorsque  Mole  et  M'ii  Contât  y 
jouèrent  les  prbicipaux  rôles  ; la  Dis- 
pute, 1 7 î 4 ; enfin  ,1e  Pivjugé  vaincu, 

1 7 i(i,  jolie  pièce,  dont  l’auteur  garda 
quelque  temps  l’anonyme,  et  dans  la- 
quelle M**”*  Gaussin  et  D.ingevillc  fi- 
rent briller  tant  de  talent,  que  le  roi 
augmenta  de  six  cents  francs , à cette 
occasion  , la  peiwion  de  ees  deux 
actriecs.  Oif attribue  encore  à Mari- 
vaux le  Chemin  de  la  Fortune , co- 
médie en  prose,  la  Femme  fidèle, 
id.  ; Félicie  cj  les  Acteurs  de  bonne 
foi , i(L  Aucune  de  ces  pièces  ne  fut 
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représente^.  On  ne  peut  nier  (piedans 
la  plupart  de  scs  comédies,  Marivaux 
n’ait  fait  preuve  d’un  cuirit  extrême- 
ment délié  , et  qu’il  n y ait  meme 
montré  une  connaissance  aprofondie 
du  coeur  humain.  Il  avait  particuliè- 
rement étudié  le  manège  de  nos  co- 
quettes ; et  presque  partout  il  enseigne 
l’art  de  mettre  à profit  les  plqs  se- 
crètes faiblesses  des  femmes.  Ha- 
bile à deviner  toutes  leurs  pensées , 
et  a .SC  rendre  compte  de  toutes  leurs 
senvations  , il  dispose  , avec  ime 
adre.sse  infinie  , les  ressorts  d’iuie 
petite  intrigue , que  termine  infailli- 
blement la  défaite , plus  ou  moins 
facile , d’une  héroïne  de  vertu.  Mais , 
si  dans  ce  genre  de  comédie  il  est 
réellement  original , si  même  aucun 
auteur  comique  n’a  su , comme  lui , 
filer  une  scène  galante , observer  la 
gradation  du  sentiment  dans  un  coeur 
qui  s’ouvroà  l'amour , présenter  une 
jiensée  ingénieuse  et  subtile  sous  la 
forme  d’une  locution  familière  , il 
faut  convenir  que  la  plupart  de  scs 
pièces  peuvent  néanmoins  donucr 
de  l’ennui  , de  la  mauvaise  hu- 
meur même  , aux  hommes  qu’une 
organisation  forte  ou  l’habitude  des 
occupations  solides  rend  étranl>rrs 
à dé  p tits  intérêts  de  boudoir  , et  à 
cette  frivole  métaphysique.  Le  dia- 
logue de  Marivaux  est  (l’aillcurs  tel- 
lement précieux , on  y trouve  une 
si  grande  recherche  d’expressions 
détournées  de  leur  sens  naturel , qu’il 
faut , en  quelque  .sorte,  avoir  fait  un 
cours  particulier  de  son  langage, 
pour  prendre  un  véritable  plai.sir  à 
la  représentation  ou  à la  lecture  de 
ses  comédies  : « Jamais , s dit  La- 
har|>e  , a on  ne  mit  tant  d’apprêt  à 
» vouloir  être  simple,  jamais  on  n’a 
» retourné  des  peusées  communes  de 
» tant  de  manières  |)lus  affectées  les  . 
» unes  que  les  autres.  » liai  eQct , 
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Od  cbgfAe  cr  qo’il  dit  kprte  qa*n  • pirid. 

Toutes  ses  pièces  d’ailleurs,  opt , en- 
tre clics,  ime  telle  rcssetnl)lauce(|u’il 
èst  dillicile  d’en  faire  la  distincliuu. 
C'est  toujours  la  Surprise  de  l\l~ 
moitr,  reproduite  de  diverses  façons. 
Le  noeud  de  l’iiitri^c  est  toujours  un 
mot  qu'on  s’obstiue  à ne  dire  qu’à  la 
fin,  et  que  tout  le  monde  sait  dès  la 
première  scène.  Les  obstacles  ne 
naissent  que  du  dialogue;  et  l’àutçur 
sc-mble  lie  s’attacher  qu’à  décom- 
poser sous  nus  yeux  toutes  les  uu;>n- 
ces  d’un  sculimeut.  Des  ressorts  de 
celle  espèce  sont  trop  délies  pour  f-tre 
attachants.  « Une  scène  de  Molière, 
» dit  M.deBarantc,cstuucrcprcscn- 
a tatioii  de  la  nature  ; une  scène  de 
a Marivaux estun  coinmeulaircdela 
B nature,  a Ncnousctouiionspassi, 
avec  une  telle  manière  de  procéder, 
il  reste  si  pende  place  pour  l’action. 
Vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle, 
pourtant,  lui  graud  nombre  d’auteurs 
comiques  ou  soi-di.sant  tels,  crurent 
devoir  imiter  ce  genre  do  piècis  , 
qui,  en  effet,  ne  laissaient  pas  d’avoir 
quelque  charme  : mais  ils  ont  outré 
les  défauts  du  modèle  sans  pouvoir 
s’approprier  son  me’rite;  et  le  nom 
de  marivaudage , dont  on  se  sch 
pour désigncrces  sortes  d’imitations , 
n’est  plus  guère  pris  qu’en  mauvaise 
p.irt.  L’abbé  Dcsfonlaines  disait  que 
Marivaux  brodait  à petits  points  sur 
des  canevas  de  toile  d’araij^née  ; et 
Voltaire , tout  eu  convenant  que  cet 
e'crivaiu  connaissait  les  sentiers  du 
coeur*  prétendait  qu’il  en  ignorait 
la  grande  route.  Mais  , de  tous  les 
jugemeiits  qui  ont  été  portés  sur  les 
conceptions  minutieuses  de  Mari- 
vaux, aucun  ne  présente  une  image 
plus  ingénieuse  que  ce  mut  d’une 
dame  ; u C'est  un  homme  qui  sc  fiti- 
» guc  et, me  fatigue,  eu  me  faisant 
* faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 
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B parquet.  » Le  Théâtre  de  Marivaux 
acté  rei'ueilli  en  ^ vol.  iii-ra^qui  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Scs  romans 
sont,  en  général,  jiliis  estimés  que 
se<pièccsde  théâtre,  quoiqu’aiijour- 
d’hui  peut-être  ils  aient  moins  de 
succès.  Ceux  par  lesquels  il  débuta , 
n’en  obtinrent  aucun.  Son  Don- 
Quichotte  moderne , où  il  tournait 
eu  ridicule  l«  merveilleux  roinancs- 
que  et  les  grands  sentimeuts  ; et  les 
Effets  surprenants  de  la  sympathie, 
canevas  rempli  par  des  épisodes  in- 
cohér^ts  , ne  parurent  que  des 
contre  - épreuves  malheureuses'  de 
Cervantes.  11  ne  réussit  qu’en  tra- 
vaillant sur  son  fonds  original.  La- 
liarpe,  d’.Alembert,  Palissot,  et  plu- 
sieurs critiques  qui  iic  ]>èchcnt  point 
ordinairement  par  excès  d’iudul- 
gence,  faistiient  un  cas  tout  parti- 
culier de  ÜTarianne  , où  , suivant 
eux , les  défauts  inséparables  du  ta- 
lent se  trouvent  au  moins  rachetés 

far  des  caraéîèrcs  bien  tracés  et  par 
intérêt  des  situations.  C’est  encore, 
dit  l’un  de  ces  juges , le  même  style , 
le  meme  goût  pour  les  morales  , 
beaucoup  d’esprit,  beaucoup  de  sen- 
timent, quelquefois  trop  de  rafTiue- 
ment  dans  l’un  et  dans  l’autre  , mais 
aussi  des  réflexions  utiles  et  déli- 
cates , et  des  peintures  aimables  de 
1.»  vertu.  Il  est  fâcheux  que  ce  roman , 
livré  aux  lecteurs  successivement  par 
parties  détachées  , n’ait  point  été 
achevé;  et  l’on  a également  lieu  de 
regretter  que  Marivaux  ait  négligé 
de  finir  son  Paysan  parvenu , dont 
la  lecture  ne  laisse  pas  non  plus 
d’être  intéressante.  On  a fait,  à l’oc- 
casion de  ce  dernier  ouvrage,  un» 
remarque  as.sez  singulière;  c’élt  qu’il 
dut , dans  le  temps  , aux  femmes 
une  grande  partie  de  sa  vogue , 
et  qu’il  était  peu  de  livres  pourt^t 
oü  elles  fusseut  traitées  areb  plus 
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d'irrévérence.  On  y révèle  toutes  leurs 
faiblesses.  Leur  sagesse  ( quand  elles 
sont  sages  ) y est  aonnée  pour  l’efTet 
de  leur  laideur  ; leur  piété  potir  de 
nij-pocrisie.  Enfin  les  gestes  les  plus 
innucents,  les  moindres  regards  d’une 
jeune  fille,  y sont  interprétés  avec 
une  insigne  malice.  Certes  il  fallait 
que  Marivaux  eût  acquis  sur  l'esnrit 
des  femmes  un  merveilleux  ascendant 
ponr  se  faire  d’un  pareil  livre  un 
moyen  d’obtenir  leurs  suflrages.  Tou- 
tefois CCS  deux  romans  si  vantés  n’ont 
déjà  plus  qu’un  petit  nombre  de  lec- 
teurs , tandis  que  trois  ou  quatre  co- 
médies du  même  auteur , telles  que 
l’Epreuve,  les  Fausses  confidences , 
le  Legs,  et  les  Jeux  de  l’amour  et 
du  hasard,  doivent  au  talent  des 
acteurs  l’avantage  de  rester  au  tliéâ- 
tre  , où  elles  sont  toujours  vues 
avec  plaisir.  Nous  ne  parions  pas 
du  roman  de  Pharsamon  ( -i  vol.  ) : 
celui-ci  est  entièrement  oublié.  11  y 
a quelques  bonnes  pages  dansle.Çpec- 
tateur  français  , espèce  de  journal 
critique  el  moral , que  Marivaux 
entreprit,  à l’imitation  du  Specta- 
teur anglais,  mais  où  la  peinture  des 
mœurs  n’est,  pourainsi  dire,  présen- 
tée que  dans  la  demi-teinte.  Quoiqu’il 
y ait  quelques  traits  degaîtéct  uneas- 
set  bonne  morale  dans  le  Philosophe 
indigent  (a  vol.  in  ia,"i7a7  ),  il  est 
peu  ]>robable  <jue  cet  ouvrage  ob- 
tienne désormais  les  honneurs  de  la 
réimpression.  Lesbros  a publié,  en 
1769,  im  volume  in-8°.,  intitulé  Es~ 
prit  de  Marivaux  ; et  le  prussien  J. 
Cbrét.  Kroger  a traduit  en  allemand 
une  jartiedu  Théâtre  de  cet  auteur, 
dont  le  talent , trop  prôné,  peut  être, 
à une  (^taiiie  époque,  est  au)ourd’hui 
trop  rabaissé.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  en  la  vol.  in-8'*  , Paris, 
1781.  En  dernière  analyse  , Mari- 
vaux e^t  un  écrivain  éminemment 
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spirituel , délicat  et  original , que  les 
jeunes  littérateurs  doivent  se  garder 
de  prendre  pour  modèle , mais  à qyi 
l’un  ne  peut  contester  l’honneur  d’a- 
voir exercé  une  iniluencc  très  sensi- 
ble sur  le  goût  de  son  siècle , et 
d’avoir  laissé  fort  au-dessous  de  lui 
ses  plus  adroits  imitateurs.  11  mou- 
rut à Paris,  en  1763  (le  la  février)  , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il  avait 
été  c1u  à l’académie  française  , à 
Tunanimité,  le  11  février  1743;  et 
il  n’est  pas  indifférent  de  remarquer 
qu’il  avait  Voltaire  pourcompétileur. 
Il  eut  pour  successeur  l’abbé  de  Ra- 
donvillicrs.  Nous  avons  son  Éloge 
par  d’Alcmbcrt.Dans  une  édition  de 
ses  Œuvres , qu’on  a voulu  rendre 
trop  complète,  un  a inséré  le  Dialo^ 
gue  d’ Eucrate  et  ÿj  lla  , qui  est  de 
Montesquieu.  F.  P — t. 

MAKIVETZ  ( Étienne  Claude 
de),  physicien  paradoxal,  naijiiit 
à Langres,  en  17-28  (1),  fit  ses  étu- 
des à Dijon,  où  son  père  était  direc- 
teur d’une  manufacture  de  glaces,  et 
vint  à Paris,  où  il  acquit  la  charge 
d’écuyer  de  Mesdames.  Maître  d’une 
fortune  considérable,  doué  de  beau- 
coup d’esprit  et  d’amabilité,  il  se 
livra  aux  plaisirs  et  à la  dissipation, 
avec  toute  la  vivacité  de  son  âge.  Ce- 
pendant son  goût  le  portait  vers  les 
sciences  : il  aimait  à en  suivre  les 
progrès;  et  il  réunissait  souvent  les 
professeurs  les  plus  instruits,  pour 
jouir  de  leur  conversation.  Ce  goût 
s’accrut  a mesure  qu'il  acquérait  plus 
de  connaissances  et  de  maturiié  : il 
finit  parse  passionner  pour  la  gloire, 
et  il  s’associa  Goussier , pour  tra- 
vailler à une  géographie  physique 


^ Et  MNi  pM  l Botirgrt.  n 17»! , coimie  aq  I'« 
dit  iiMUt  Mriqttn  DiciimitiMrrt  iQCMltn>e«.  Il  prrurnt 
i P«ri» . r«  baruD  «am  mue-  I'om  »&t  *TOii  1 

qufl  (iUv.  ( V.  Fmn$  , V 

I,  119,  é«iit  de  ^ 
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«le  la  France  Gous8Ieb,XVI1I, 
ao8).  Marirclz  conçut,  bientôt  après, 
l’ide'ed’iin  ouvrage  plus  vaste  encore , 
la  PhjsitfW!  du  Monde  : Jes  deux 
auiijs’en  occupèrent  avec  ardeur,  et 
la  première  partie  ne  tarda  ps  d’ètrc 
livrée  au  public.  Ils  continuaient  de 
rassembler  des  matériaux  pour  la 
suite  de  cet  important  ouvrage , lors- 
«lue  la  révolution  écjpta.  i.a  fortune 
de  Marivetz  avait  etc'  dérangée  par 
des  spéculations  malheureuses,  ou 
par  des  êssab  entrepris  dans  un  but 
d’utilité  publique,  mais  qui  n’avaient 
pas  réussi  (i):  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne , près  de  Lan- 

§res , résolu  de  se  faire  oublier  pen- 
ant  nos  troubles,  et  de  chercher  dans 
l’élude,  des  distractions  aux  maux 
qui  accablaient  sa  vieillesse;  mais  ni 
sou  âge,  ni  ses  talents,  ni  l’obsciuité 
à laquelle  il  s’était  condamné,  ne 
purent  le  sauver.  Arraché  de  sa  re- 
traite dans  le  mois  de  décembre 
1 7f)3 , il  fut  conduit  à Paris,  et  périt 
sur  l'échafayd  rd^olutiouuaire,  le  u(j 
février  suivant,  à l’igc  de  soixante- 
six  ans.  Ou  a de  lui  ( avec  Gous- 
sior  ) : I.  Prospectus  d'un  Traité  île 
géograplèiejshysitfue particulière  du 
nj  aume  de  F ranee , P.iris , i ? 70 , 
in-4“.  11.  Physique  du  monde, usm., 

1 780-87, 5 tomes  en  7 parties  in-4“. 
11  faut  y réunir  quatre  cahiers  de 
Supplément  pour  les  premiers  volu- 
mes. ( le  Manuel  du  Libraire.)  Cet 
Ouvrage  est  de  venu  fort  ra  re,  une  pa  r- 
tiedes  exemplaires  ayant  été  vendue 
i l’épicier,  et  ceux  qui  restaient  chez 
le  libraire,  après  la  mort  de  l’au- 

il  •T* *it  f fa  , dit  UtlaitJe  « la  mooifac* 

a tura  dr*  ^laûa*  a lioclt*.  qui  derati^«  âj  furiqn^, 
mr1  qui  Bii.t  «n  par  IW«patir«re  c{r  B«>ac 

»-D»  titc.  .Sgo  livra  (la  Pkju^me  ).  aciiara  da  la 

• rainer  il  «rail  anreyr  '■  Ruina  dnaïualeiira 
» qa*  »r  (ir  -nt  ri'*n , en  aoHa  qua  ae*  tdara  » mmi  aàla 
tdrlaœ  farent  rnlruiaut  ioalilra.  • 1 Vu*. 
l'SsSio'rw  Ht  /'aifraaaaue , h la  «idta  da  la  ÈAU’a- 
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tour,  transportés  à l’arsenal  pour  être 
employés  a de.s  gargous.ses.  I.e  tome 
premier  contient  la  cosmogonie,  et 
rexamen  des  iliflercnts  systèmes  de 
la  terre;  le  second,  le  tableau  du  ciel; 
le  troisième,  la  théorie  des  planètes 
et  CÆlle  de  la  lumière;  le  quatrième 
la  théorie  de  la  vision  et  des  couleurs; 
et  enfin  le  cinquième  , un  traité  du 
feu , considéré  comme  le  fluide  uni- 
versel, l'histoire  de  la  chimie,  etc. 
Cet  ouvrage,  dit  Lalande,  n’est  pas 
ce  qu’il  aurait  été , si  l’auteur  s’en 
fût  occupé  dans  sa  jcimesse.  Quel- 
ques-unes des  opinions  de  Maiivetz, 
qui  croit  pouvoir  tout  expliquer  dans 
le  système  de  Descartes  comme  dans 
celui  de  Newton,  et  qui  calcule  tout, 
daus  sa  physique , sans  recourir  à 
l’hypothèse  du  mathématicien  an- 
glais , ont  été  combattues  par  M.  de 
B 'rnstorf  ( f^’.leVonmal  des sas’onts, 
i785,p.  1 18),  et  soutenue  daus  une 
Péponse  à V Examende  la  physique 
du  mçiule , 1783,  in-4".  de  Ü4 
pag. , que  l’on  attribue  à Marivetz 
lui -même.  111.  Système  p.énéral , 
physique  et  économique  des  ntiviga- 
lions  naturelles  et  artificielles , de 
l’intérieur  de  la  France , Paris  , 

1 788-89  , -X  vol.  gr.  in-8“ , avec  at- 
las, in-ful.  La  carte  hydrographit|u.e 
qui  accompagne  cet  ouvrage,  esttrès- 
suignée.  Marivetz  a puldié  seul  : Let- 
tres Bailly  sur  un  paragraphe  de 
l'histoire  de  Vastronotme  ancienne, 
ib.,  178a  , in-4°.  — lettre  à M. 
de  Lacepéde  sur  l'élasticité , ib. , 
178U,  in-4“.  — Observations  sur 
quelques  objets  d’utilité  publique, 
ib. , 178G,  in-8".  C’est  une  annonce 
de  la  seconde  partie  de  la  Physique, 
et  de  la  carte  Hydrographique  de  la 
France.  Il  a laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs pièces  de  vers  , et  un  roman  , 
intitulé  : Téléplie  et  Fleurésie. 

Vf— s. 
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MARKIIAM  ((jtBVAis),  •aiitenr 
an|;lais , tié  à Gotham  dans  le  romté 
dcNottin|;liam , vécut  sous  lesrcj^es 
d’Élisahotli,  de  Jacques  et  de  Charles 
et  porta  les  armes  avec  le  grade 
de  capitaine,  pour  la  défense  He  ce 
dernier,' pendant  la  guerre  civile  de 
i64n.  Non  seulement  il  était  versé 
dans  l’art  militaire , mais  il  savait 
]>lusieurs  langues,  et  possédait,  par- 
ticulièrement en  agriculture  , des 
connaissances  très  étendues.  Ou  cite 

earmi  ses  nombreux  ouvrages  : I. 

In  Traité surl’équilation,  in-4°.  sans 
date.  II.  Une  édition  nouvelle,  im- 
primée eu  de  la  Maison  rus- 

lique y_de  Liébault , trad.  eu  anglais 
par  R.  Surfleit,  avec  des  additions 
par  Markham,  tirées  de.s  ouvrages 
d’Oliv.  de  Serres,  de  Vinet,  et  de 
quelques  auteurs  e.s|tagnols.  et  ita- 
liens. III.  Un  traité  sur  l'Art  de  la 
chasse  auxoisûfuix,  iG'ii,  iu-8“. 
IV.  Un  autre  sur  la  Pêche  à Vha- 
ineçon,  écrit  avec  une  emphase  ridi- 
cule, in*4“.  V.  les  Rudiments 

et  la  gramm.aire  du  soldat , i635. 
VI.  liérode  et  Antipater,  tragédie, 
i6ü-2.  VII.  l’Art  de  l’arquebuse , 
iti-8“.,  1634.  Mil.  Les  Satires  de 
l’Arioste,  iu-4“. , i G08  Son  Poème 
4es  poème»,  ou  la  Muse  de  Sion , en 
8 églogiics,  iSgG,  in-  lü,  paraphrase 
poétique,  a joui  d’une  grande  rjjpu- 
tation  ; ses  vers  sont  cependant  fort 
médiocres  : mais  ses  ouvrages  sur 
l’agriculture  et  sur  l’art  vétérituiire 
ont  eu  un  assez  grand  succès.  L. 

MARKLANI)  ( JinÉMiE  ),  l’un 
des  pins  savants  philologues  anglais 
du  di\-liuitième  siècle,  était  un  des 
douze  enfants  de  Ralph  ^Llrkl.'lnd, 
vicaire  de Ghild Wall,  en  Laucashire, 
et  auteur  de  l'Art  du  tirait  vol.  Il 
naquit  le  29  octobre  iGg3.  Son  pre 
obtint  pour  lui  la  faveur  d’être  élevé 
à l’hôpitai  du  Chiist,  foudé  à Lou- 
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dres  par  Henri  VIII  et  Édouanl  VI, 
pour  les  or|)hélius  et  les  enfants  in- 
digents. Sorti  decettepremière  école, 
le  jeune  Markiand  entra  au  collésc 
de  Saint-Pierre,  dans  l’université  de 
Cambridge;  et  au  bout  de  pu  d’an- 
nées, il  y obtint  le  grade  de  fellow , 
ou  associé,  et  plus  tard  celui  de 
tuteur,  ou  maître.  11  commença,  en 
i-;23,à  se  f.#rc  connaître  dans  les 
lettres  par  une  Epitre  critique  latine, 
qu’il  adressa  à Francis  Hare,  duven 
deWorcester;  il  y explique  et  corrige 
plusieurs  passages  des  anciens,  et,^ 
particulièrement  d’Horace,  avec  une 
érudition  e^î une  sagacité  peu  com- 
munes. Hare,  qui  depuis  fut  évêque, 
et  avait  déjà  beaucoup  de  crédit  et 
d’influence,  aurait  pu  contribuer  ef- 
ficacement à la  fortune  de  Markiand, 
si  celui-ci  eût  voulu  entrer  dans  les 
ordres  sacrés;  mais  le  jeune  littéra- 
teur s’y  refusa  constamment.  Il  ne 
se  trouvait  pas  a.ssez  de  force  et  de 
santé,  pour  remplir  les  devoirs  ccclé- 
.siastiques.  Sa  poilfine  était  même  si 
ddicate,  que  lea^cçuus  qu’il  donnait 
chaque  jour,  pendant  une  heure  seu- 
lement , lui  causaient  une  extrême  fa- 
tigue. Vers  le  même  temps,  il  était 
fort  occupé  de  Propcrce;  et  il  pro- 
mettait une  nouvel  le  édition  de  Stace  : 
toutefois  il  ne  publia  que  les  Siloes, 
in-4°.,  de  ce  dernier  poète  (Londres, 

1 728  ),  revues  Sur  les  anciennes  édi- 
Gons,  et  accompagnées  de  notes  et  de 
corrections.  Stace  est  un  écrivain  si 
altéré  et  dont  les  manuscrits  sont  si 
rares , que  le  critique,  qui  essaie  de  le 
corriger  et  de  rinterpréter , est  sans 
cesse  obligé  d’employer  la  méthode 
hardiedes  conjectures,  et  de  cherrhef 
dans  son  propre  génie  les  ressources 
qu’il  ne  trouve  pas  dans  les  procédés,  , 
ordinaires  de  son  art.  Suivant  lés  tra- 
ces de  Rcuiley,  doué  d’un  goût  ex- 
cellent, plein  de  la  lecture  des  auteuN 
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latins,  etinitic  à tous  1«  petits  secrets 
fie  la  critique  vcrhale,  Markiand  a' 
déployé,  dans  son  travail  sur  les 
Siives,  le  talent  le  plus  rcinarqiiaLle. 
Scs  restitutions  paraissent  quelque- 
fois très -hardies,  très- forcées  mê- 
me : mais  quand  on  lit  ses  preuves  si 
hicn  présentées,  ses  autorités  si  heu- 
reusement appliquées,  on  en  vient  le 
plus  souvent  à croire  vrai  ce  qui  d’a- 
I)ord  semblait  le  plus  invraisembla- 
ble j et,  même  quand  ou  n’est  pas 
convaincu , on  se  trouve  toujours  con- 
traint d’admiier  le  ju(;ement  et  l’éru. 
dition  du  commentateur.  Si  no«s  ne 
noustrompons,lcsnotesdeMarkland 
sur  Stace  sont,  avec  l’Horacc  de 
Bentley,  ce  que  les  philologues  an- 
glais ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  lit- 
térature latine.  M.  Hand  les  réitn- 
prime  toutes  dans  l’édition  de  Slacc, 
qu’il  a commencée  il  y a quelques 
années.  En  179.8.  Markiand  se  char- 
ea  d’achever  l’éducalion  d’un  jeune 
omme,  nommé  William  Sirode, 
avec  lc|uel  il  passa  quatre  ou  cinq 
ans,  dont  deux  furent  cmplovés  à 
visiter  la  France,  les  Pays-Ris' et  la 
Hollande.  De  retour  en  Angleterre, 
M.  Strode  se  maria;  et,  quand  sou 
fils  aîné  eut  atteint  sa  sixième  année, 
il  le  confia  aux  soius  de  Markiand, 
qui  consacra  .sept  ans  à cette  seconde 
éducation.  Plein  de  complaisance  et 
toujours  prêt  à communiquer  ses 
idées  quand  il  croyait  pouvoirêtre  uti- 
le à ses  amis  ou  servir  la  littérature, 
Markiand  fournit  à Taylor  beaucoup 

de  rcraarquessurLysias(i  );à  W’ard, 

qui  donnait  une  seconde  édition  du 
Maxime  de  TyrdeDavics,  d’excellen- 
tes notes  sur  ce  philosophe  ou  plutôt 


(1)  fl  • ]oîat  i tnr  l.jnMquel- 

rrmarqur*  w utM>  Tiu|(Uia«  dr  uâ»Mfr»  du 
Jfljrfrtu  . qui , au  futenfRi  du  cel^lire 

'•Ikeiuirr,  luirux  qna  (rt  votuuwa  entiers 

<fsfcscrvsiiuiit  de  certaina  phiU4pgae«  a«Crâ. 
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ce  sophiste  platonicien;  à Bowyer, 
qui  réimprimait  le  traité  de  Kiisicr 
sur  le  verbe  mojen,  de  judicieuses 
observations  ; à Richard  Arnald  , , 

coramentatcurdu  livre  de  la  Sagesse, 
quelques  notes  ; à Mangey , de  nom- 
breuses et  en  général  de  bonnes  cor- 
rections sur  Philon.  Mangey  dit  mê- 
me dans  sa  Préface,  que  pendant  tout 
le  cours  de  l’ouvrage  , a il  a été  aidé 
» par  les  soins , les  conseils,  le  juge- 
» ment  de  Markiand  » : ce  qu’il  ne 
faut  pourtant  pas  prendre  trop  à la 
lettre;  car  Markiand  avait  souligné 
ces  mots  dans  son  exemplaire,  et 
écrit  à la  marge,  qu'il  n’avait  pas  vu 
une  seule  ^age  de  tout  l’ouvrage, 
avant  l’euticre  publication  des  deux 
volumes.  Au  mois  de  février  1744  , 
la  place  de  professeur  de  grec  dans 
Tuniversité  de  Cambridge  vaquait 
par  la  mort  de  Walter  Taylor , qui 
n’est  pas  le  Taylor  nommé  tout-à- 
riieure;  et  quelques  amis  rengagè- 
rent à se  mettre  sur  les  rangs.  Mais 
il  se  refusa  à leurs  désirs;  et  l’on 
nomma  Fraigneau  du  collège  de  la 
Trinité  : en  1750  , Fraigneau  rési- 
gna, pour  pouvoir  se  marier;  çt 
‘Markiand,  sollicité  une  seconde  fois, 
refusa  une  seconde  fois  de  postuler, 
par  modestie  et  absence  d’ambition, 
comme  ses  lettres  le  fout  croire  : 
peut-être  y joignait-il  au.ssi  un  peu 
de  prévoyance , et  ne  voulait-il  pas 
courir  la  chance  d’un  refus,  plus 
contrariant  que  le  succès  ne  pouvait 
être  agréable.  Euvlfet,  l’élection  dé- 
pend de  quatre  ou  cinq  électeurs 
dont  trois  sont  nécessairement  de  la 
Trinité,  et  se  servent  de  leur  majorité 
pour  porter  un  membre  de  leur  col- 
lege. Depuis  lü-jjL  jusqu’à  présenf, 
c’est-à-dire,  dans  tin  espace  de  deux 
siècles  et  demi,  il  n’y  a eu  que  qua- 
tre cxccptious  ; Dosvnes , du  collège 
de  Saint -Jean  ; Widdringtou  , au 
i3 
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college  de  Christ  ; B.irncs  , du  col- 
lege Einamiel  ; et  le  prcdéccs-'cur 
du  ce'lèhrc  Porson  , Kooke,  du  col- 
lege du  Hoi.  Pour  que  M-irkland , 
du  college  de  Saiiit-Pienc,  jipl  être 
nomme,  son  mente  et  ses  titres  lit- 
téraires ne  suflisaient  pas  : il  lui  fal- 
lait les  trois  voix  de  la  Triiiilc,  que 
l’esprit  de  corps  assurait  j)iesqued'a- 
vaiice  à l’obscur  Fraigneau , ou  à tout 
autre  Trinitaire.  Pressé  par  l’amour 
de  la  vérité  et  le  zèle  de  la  critique, 
Mai  kland  , le  plus  circonspect  des 
hommes  et  le  moins  olFeusif,  en- 
tra dans  la  querelle  qui  s’élail  éle- 
vée entre  Tunstall  et  Middleton. 
Tunslall  avait  attaqué  l’authenticilé 
de  la  correspoudaiite  de  Circrou  et 
de  Brutiis , dout  Middleton  avait  fré- 
quemment et  sans  déliance  employé 
l’autorité  dans  sou  Histoire  de  l’O- 
rateur romain.  Middleton  avait  fait 
à Tunstall  une  réponse  qu’il  croyait 
victorieuse  , lorscpie  celui-ci  répli- 
qua par  de  nouveaux  arguments  , 
plus  forts  et  plus  nombreux  , que 
Marklaiid  coulirma  du  poids  de  son 
autorité.  S<'s  Kema-ques  sur  les 
Lettres  de  Cicérvn  à Lriitus  et  de, 
Brutus  à 6’/céron  (Londres,  ), 
si  elles  ncéouvaiiiqiiirent  pas  Niidd- 
Ictun , au  moins  le  réduisirent  au 
silence.  H y joignit  une  Dissertation 
où  il  attaquait  l’authenticité  de  qu<itrc 
harangues,  que  jusqu’aloi-s  ou  avait 
toujours,  et  sans  contestation,  attri- 
buées à Circrou.  Il  prétend  qu’elles 
sont  supposées,  et  ont  été  écrites  par 
quelque  rhéteur.  Ces  quatre  discours 
condamnés  comme  tels  , sont  ceux 
que  nous  lisons  dans  les  ‘éditions 
sous  les  titrés , ./<i  Quirites  post 
reditum , Post  reditum  in  senatu , 
Pro  doino  sud , De  lianispicum 
responsis.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup 
de  bruit  ; il  eut  des  partisans  , et 
plus  éncorc  d’adversaires.  Ross , du 
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collège  de  Saint -Jean,  qui  depuis 
donna  uneexcellente  édition  des  Let~ 
très familières  deCicéron,ety>ar\iut 

{dus  tard  ausiégeépiscopal  d'Exeter , 
toss  publia  tout  aussitôt , avec  l’aide 
de  Gray , et  de  quelques  autres  pt  ut- 
etre,  imc  brochure  très-satirique,  où 
il  attaquait,  « d’après  la  manière  de 
B M.  Markland,  b rauthenticité  des 
plaidoyers  de  Cicéron  pour  P.  Sylla 
et,  pour  Milon , de  deux  Catilinaires, 
et  ])ar  occasion  , de  deux  sermons 
de  Tillotson  , et  d’un  serqioii  d’.At- 
terbiiry.  Ce  genre  de  récrimination 
est  plus  facile  et  plus  amusant  que 
solide.  Prouver  eombicn  l’abus  de 
cette  sorte  de  critique  pourrait  de- 
venir dangereux,  et  à quelle  absur- 
de licence  elle  entraînerait  bientôt , 
c’est  faire  une  chose  utile , mais  rc 
n’est  pas  répondre.  Markland  , bien 
loin  de  répliquer  à ce  pamphlet,  ne 
daigna  pas  même  le  lire.  H avait 
érrit  sur  son  exemplaire  : a Je  n’ai 
B jamais  ouvert  ce  livre,  b Fonte- 
nellc  avait  le  même  dédain  poiir.les 
critiques  imprimées  contre  lui;  il  les 
récueillait  et  ne  les  lisait  pas.  Cette 
indiHcrcncc  est  incroyable;  elle  est 
nicine  à-peu-près  impossible  : elle 
est  surtout  complètement  déraison- 
nable. (Jintl  homme  sensé  |>eut  sc 
croire  à l’abri  do  reneur?  et  pour- 
quoi ne  pas  vouloir  profiter  des  ob- 
servations qu’un  ennemi  fait  avec 
mai  veillaurc,  quand  elles  sont  vraies? 
Les  ennemis  voient  mieux , au  moins 
sontplus  sincères  que  les  amis.  Mark- 
land , qui  sc  taisait  , fut  défendu 
jiar  le  savant  imprimeur  Bovsycr , 
qui  répondit  à Ross  , mais  ne  tou- 
cha pas  assez  à la  question  princi- 
pale. Toute  cette  controverse  .sem- 
blait oubliée,  lorsque  Gessner  la  r.a- 
nima  , en  i'j53  et  1764  , par  deux 
dissertations , insérées  dans  le  tome 
troisième  des  Mémoires  de  l’acaUé- 
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mic  de  Gottinpiie;  il  y soutient  les 
quatre  discours  attaque's  , en  suivant 
Markiaud  pasà  pas, discutant  et  rc- 
futant  cliaeiine  Je  scs  objections. 
L'opinion  de  Cicssner  entraîna  celle 
de  toute  l’Alleinagne  ; et  bientôt  il 
n’y  eut  guère  qu’un  très-petit  nom- 
bre (f  hommes  curieux  des  moindres 
détails  de  l’Iiistuirc  littéraire,  qui 
connussent  ces  débats  et  la  part  qu'y 
avaient  prise  Middlelon  , Tunsfall , 
Marklaufl  et  Gessner.  Mais  eu  i8oi, 
M.  Wolf  fit  revivre  la  querelle.  Il 
donna  une  édition  des  quatre  dis- 
cours, où  il  se  range  absolumcut  à 
l’avis  de  Markiaud  , et  le  fortifie 
par  de  nouvelles  remarques.  Aux 
notes  du  critique  anglais  . qu'il  a 
mises  eu  latin , ignorant  ipi'ellrs 
avaient  déjà  été  ainsi  traduites  eu 
Angleterre  , il  a joint , avec  une 
louable  impartialité,  les  disserta- 
tions de  Gessner.  Nous  ignorons 
quel  elTct  cette  ]>ubliration  a pu 
produire  : pour  nous,  nous  avoue- 
rons avec  franebise  que  les  idiser- 
vatioiis  de  Markiaud  et  de  M.  Wollf 
ne  'nous  ont  pas  convaincus.  Mark- 
land  avait  eu  aussi  l’idée  d'attaquer 
le  célèbre  traité  de  Cicéron  , De 
nratore  : il  abandonna  ce  projet, 
heureusement  pour  lui  ; nous  dou- 
tons qu’il  en  eût  retiré  beaucoup 
d’honneur.  Sun  temps  fut  mieux 
employé , lorsqu’on  il  com- 

muniqua qiielipies  notes  à Miisgrave, 
qui  publiait  r//ip/W)  te  d’Euripide; 
loi'squ’cn  17Ü8,  il  aida  de  ses  soins 
son  ami  Buwver,  qui  réimprimait  le 
théàtrcdeSopbocle;  lorsqu’en  1760, 
il  publia  son  excellent  traité  sur  la 
cinquième  déclinaison  des  Grecs , 
qu’il  joignit , en  17Ü3  , à une  Ircs- 
bonne  édition  des  Suppliantes  d'Eu- 
ripide. Cette  édition  des  Suppliantes 
qui , avec  celle  des  Sylves  de  Stacc, 
nous  semble  le  chef-d’œuvre  de 
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Markiaud,  fut  réimprimée  en  1775, 
pour  l’usage  du  collège  d’Eton , 
d’après  un  exemplaire  corrigé  par 
l’éditeur;  et  , en  181  i , M.  Gais- 
ford  l’a  publiée  de  nouveau,  à Ox- 
ford , avec  quelques  améliorations. 
M.  Gaisford  a joint  aux  Supplian- 
tes uiic  réimpression  des  deux  Iphi- 
f^énies  d’Euripide,  que  Markiaud 
avait  données  , en  1771,  avec  assez 
peu  de  soin  et  assez  peu  de  succès. 
Cette  édition  des  deux  Iphifiénies 
fut  la  dernière  production  dcMark- 
land  : il  mourut  eu  1778,  le  7 juil- 
let , d’une  violente  all.ique  de  gout- 
te. Le  Dr.  Charles  Buriiev , dans  la 
préface  de  son  Essai  sur  les  chœurs 
d’Eschvle,  a f.iit  une  l’jeiade  des 
helléifistes  qui  ont  fleuri  eu  .Angle- 
terre dans  le  dix-huitième  siècle,  et 
qu’il  appelle  par  une  hyperbole 
vraiment  trop  forte  , inagnanimi 
heroes  ; ces  astres  brillants  , ces 
héros  magnanimes , sont  Bentley, 
Davves,  Markiaud,  Taylor  , ’foup, 
Tyrwhilt  et  Porson.  M.  Elmsiey 
voudrait  ipi’un  de  ces  noms -là  fit 
place  à celui  de  Musgrave  ; il  ne  dit 
pas  lequel.  Ces  cunstellatioi)ÿ  litté- 
raires de  sept  noms  étaient  peut-être 
bonnes  au  temps  où  l’on  ne  connais- 
sait encore  <pic  sept  étoiles  dans  les 
pléiades:  mais  à présent  quede  meil- 
leurs instrumeuts  en  ont  fait  décou- 
vrir un  plus  grand  imuibrc,  on 
peut , sans  relj'ancher  personne , 
ajouter  MiLsgrave  à la  pléiade  an- 
glaise. Morcll  aussi  pourrait  y pren- 
dre place  |)arini  les  nébuleuses.  Si 
celte  question  d’un  nom  a .suppri- 
mer eut  été  proiroséc  :ui  Dr.  Hurd , 
le  célèbre  commentateur  d’Horace  , 
il  n’eût  pas  été  si  embarrassé  que 
M.  Elmsiey  feint  de  l’être,  ou  l’est 
réellement.  Maékiand  eut  d’abord 
été  r.i^'é.  Nous  en  Jugeons  d’après 
l’extreme  dédain  avec  lequel  il  parle 
i3.. 
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de  lui  dans  une  de  ses  lettres  à 
Warburtüii.  C’est  à l’occasiou  d’un 
vers  des  Suppliantes , où  l’interprète 
s’clait  donne  beaucoup  de  peine  sans 
V mettre  bcîÆ/coup  de  raison.»  .Après 
)i  ce  spécimen  de  la  sagacité  de  M.irk- 
» lanu.on  n’est  pas  étonné,  «dit  le 
Dr.  Iliird , « de  Venlcudre  déclarer 
» que , malgré  tous  les  soins  pris  et 
» par  d’autres  et  par  lui  pour  ex- 
à)  pliquer  Horjice,  il  n’y  a pas  une 
» ode , pas  une  épode , pas  une  épi- 
tre,  pas  une  satire , dont  il  puisse 
«'sincèrement  et  honnetement  aflir- 
«’iner  qu’il  en  a une  parfaite  intel- 
» ligence.  Y eut-il  jamais  un  exem- 
» pie  plus  frappant  d’un  pauvre 
» homme  qui  s’embarrasse  et  se 
» confond  lui-mème  par  son  obscure 
« diligence?  ou  une  meilleure  ap- 
» plication  de  la  vieille  maxime, 
» Nie  intelligendo  faciunt  ut  non 
» intelligant  ? Après  tout , je  crois 
» que  réditeur  est  un  très  bon  hotn- 
» inc  et  im  savant  ; mais  il  est  en 
» même  temps  la  triste  image  d’une 
» créature  de  peu  d’esprit  et  de  sens 
» médioerc,  assotée  par  son  goût 
» exclusif  pour  les  olijets  p.irticn- 
» liers  de  ses  études,  et  qu’une  troji 
» grau  le  application  aux  minuties 
» de^son  art  a rendu  stnpiile.  » Ce 
jugemen^, comme  le  remarque  très- 
bien  MéÆliiSslcy't-cst  une  vraie  ca- 
ricatu'îc;  rt  il  a lui-même  apprécié 
MârLland  d’une  manière  plus  éipii- 
table:  « 11  était  doué,  e dit-il ,«  d’une 
» portion  satisfaisante  de  jugement 
» et  de  sagacité.  Ami  du  travail  et 
» de  la^relraite , il  consacra  une 
» longue  vie  à l’étude  du  grec  et  du 
» latin.  Sa  modestie,  sa  candeur, 
» sa  probité  littéraire,  sa  politesse 
n à l'égard  des  autres  savants , fu- 
» relit  telles , qu’qp  le  regarde  jus- 
» tement  comme  le  module  que  tout 
» critique  devrait  imiter.  Partagé 


«j^comme  il  l’était , nous  ne  croyons 
» pas  qu’il  eût  pù  appliquer  ses  fa_- 
» cultes,  avec  plus  d’honneur  pour 
» lui-mcine  et  plus  d’avantage  pour 
» la  société , à un  autre  objet  que 
» la  littérature  ancienne.  &:rtaine- 
B meut  il  ne  se  fût  pas  distingué 
» comme  théologien  , ni  cornue 
» métaphysicien  , ni  comme  poète , 

» ni  comme  orateur,  etc.  » B-ss. 

MARl.BOROUGH  (Jean  Cbuk- 
cttiLL  ,diic  DE  ) . l’un  des  plus  grands 
hommes  dcrAiigleterrc,  naquitle  aj. 
juin  (5  juillet  ) Ash,  dans  le 

Devoushire,  où  Elisabeth  Drakc , sa 
mère,  s'était  retirée  pendant  l’exil 
de  sirA\iuslonChurcbill , sonmari, 
que  Cronmcll  avait  dépouillé  de  sa 
fortune , et  forcé  de  fuir  sa  patrie , 
pour  le  punir  de  .son  attachement 
à Charles  Élevé  à la  campagne 

Îiar  un  prêtre  de  l’égUse  anglicane , 
e jeune  Churchill  ( 1 ) reçut  une  édu- 
cation aiustèrc  et  religieuse  : il  fut 
ensuite  placé  à l’école  de  Saint-Paul  ; 
et  c’est  là , dit-on , que  la  lecture  de 
Végèce  lui  lit  sentir  qu’il  était  né 
pour  l’état  militaire'.  Si  l’on  eu  croit 
lord  Chcsterlield , il  ne  profita  pas 
beaucoup  de  son  éducation  : » U 
» était , dit  ce  lord  , rcmarqiiable- 
» ment  ignorant , n’ayant  jamais  su 
» bien  écrire  , ni  même  lire  correc- 
» tement  eu  anglais.  » Il  se  fit  bien- 
tôt distinguer  par  une  taille  avanta- 
geuse , une  physionomie  noble  et 
pleine  de  grâce.  Placé  en  qualité  d« 
jiage  auprès  du  düc  d’York , il  mon- 
tra une  inclination  si  pronqnc^pôur 

(i) Quoique  le  Miade  Cinirehillqai  ^ MigtûrU' 

goitit*  tic  la  roUiite  -,  indiquer  une  fwi- 

Kine  -,  ceiiritdikDl  celle  funillii  refard* 

;ÏV«nce  curnmr  «om  berema,  e|  fait  retDcniter  ffOB 
c>ri|i*>r  ani  Couteil  du  qni  dieient  He 

>d«liw  d«.Oai|l«mBe-ie>C'^iiqaenu4  Ce  tium  tk 
CourcilVeet  tewtiile  «Urré  ; dent  les  uicicni  titrrs  t 
est  Isul  * écrit  CutfchiU  et  tantôt  Cfitttrthiia  <*u 
ChtrehiU.  Dans  le  Donutd^y-Bock  , qui  doit  Élire 
•uloriti*,  piii»qar  c*csl  le  lerricr  statistique  df  k 

confie , c«  uuaa  est  écrit  CVrce^e.  ' , 
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la  carrièrc^es  armes,  que  ce  prince 

lui  fitdonHÇrlegradcd’easeignedaiis 

les  gardes,  quoique  le  jeune  page  n’eût 
pas  encore  atlcint  l’ûge  de  seize  ans. 
Inipatient  de  se  signaler,  il  s’em- 
banpia  pour  Tanger,  où  il  prit  part 
a diverses  escarmouches  contre  les 
Maurw.  Revenu  en  Europe,  Chur- 
chill fut  nommé  capitaine  au  rcei- 
nieut  du  duc  de  Moumouih  (i)  et 
servit  dans  le  corps  d’armée  qu’c  le 
roi  Charles  II  avait  fourni  à Louis 
Al  V.  Le  roi  de  France  commandait 
en  q^rsonne , ayant  sous  ses  ordres 
Condé  et  Tiirennc.  "Ce  fut  donc  à 

I ecüle  des  premiers  généraux  fran- 
çais , que  Churchill  apprit  à combat- 
tre et  k vaincre.  La  campagne  de 
lOia,  qui  mit  les  Provinccs-uuics 
a deux  doigts  de  leur  perle,  fut 
pour  lui  féconde  en  grandes  leçons. 

II  se  distingua  particulièrement  au 
siège  de  Niuiéguc , n’ayant  pas  en- 
dure vingt-deux  ans  accomplis  : et 
Il  eut  le  bonheur  d’attirer  sur  lui 
les  regards  de  Turenne,  qirf  ne  l’ap- 
pelait une  /e  bd  Anglais,  et  qîii 
prédit  dès-lors  qu’il  serait  un  grand 
nomme.  L'année  suivante  Churchill 
sauva  la  vm  au  duc  de  Monmouth 
son  colonel , et  donna  , au  siège  dé 

- laesincht,  despreuves  d’unsi  grand 
courage  , que  Louis  XIV  le  combla 
d éloges  a la  tète  de  son  armée,  et 
1 assura  de  sa  protection  auprès  du 
l oi  d Angleterre.  Le  grade  de  lieu- 
teiiaiii-colonel  fut  sa  récomiiense.  Il 
cdntinua  de  servir  dans  les  armées 
françaises  jusiju’en  1677  , époque 
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fin, il  retourna  dans  sa  patrie.  La 
grande  répiRatioii  qu’il  s’était  ac- 
quise,  I y avait  devance;  bientôt  il 
ueviut  I homme  à la  mode , et  se  livra 
aux  plaisii-s  avec  toute  l’ardeur  de 
son  âge.  Sa  faveur  auprès  de  sou 
souverain  et  auprès  du  duc  d'York 
{1}  qu’il  ne  quittait  pas  un  seul  ins- 
tant , lui  fit  obtenir  hn  régiment 
maigre  sa  |eunesse.  Vers*  i(i8o;  il 
épousa  Sarah  Jennings  , favorite  de 

la  princesse  Annesecoiidefille  du  duc 

d rork  : elle  passait  pour  nue  des 
J.lus  belles  personnes  de  la  coué . et 
jouissait  d’un  crédit  qui  contribua 
par  la  suite  à élever  son  mari  aux 

pljisgrands  honneurs.  Après  un  court 
séjour  en  Ecosse, où  il  accomi«gna 
leduc  d Aork,  Churchill  qui  avait 
couru  risque  de  périr  avec  ce  prince 

dans  >m  naufrage  (a),  revint  a Lon- 

dres  et  Lit  présenté  par  lui  au  rof. 
(diarles  II  le  créa  baron, et  le  nom- 
ma  colonel  du  troisième  régiment 
d«prdes(,682).  Le  duc  J’York 
étant  devenu  roi  en  iG85,  sous  le 
nom  de  .lacques  II , Churcl.ill  con- 

gentilhomme  de  la  chambre  , et  fut 
comble  de  non  veaux  bienfaits.  Elevé 
au  grade  de  brigadier-général , il  Ait 
env^-c  a la  cour  de  France  pour  y 
loti/icrl  avènement  de  Jacques  II:  a 
son  retour  il  f,„ 
maître  du  bourg  de  Saint-.Allwn , et 
pair  d Angleteire  , sous  le  titre  de 
b.iron  Chnrclull  de  S.uibi  idge , dans 
le  comte  d’Hertford  , Aerre  qui  lui 
appartenait  dn  clicf  de  son  épouse. 
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Ln'rçVollc  du  duc  de  Monmout^ 
foiii'iiit  a Clilirchill,  r*koyc  |)oiif  le 
conihatlrc,  l’occasion  dose  signaler. 
Devcmi  iiiajor-RcmTal , il  rm|iè(  lia, 
par  sa  vigilance,  <pie  rarniec  rovalc 
ne  fût  surprise.  Son  gc'néral,  lord 
Feversham  , et  presque  tous  les  olli- 
eiers  , étaient  dans  leurs  lits  : Cltur- 
cliill , qui  vdllail  seul , voit  deluii- 
chcr  Momnouth  avec  toutes  ses 
forces  ; il  donne  l’alarme  , engage 
l’ennemi  avec  une  poignée  d’iiom- 
Ifles,  et  parvient  à le  contenir  jus- 
qu'à ce  que  l’armée  eût  le  temps  de 
se  former.  Les  fautes  commises  par 
Jacques  II  , et  l*ambition  du  prince 
d'Orange  , son  gendre  , secondé  par 
tous  les  mécontents  d’Angleterre, 
devaient  bientôt  amener  une  révolu- 
tion. Churchill  ne  rougit  pas  d’y 
eontrihuer , malgré  tous  les  liens 
qui  devaient  l’attacher  à Jacques  II. 
('fuillaume,  deliarque'  en  Anglelerre 
avérquinr.e  mille  hommes  , vil  bien- 
tôt arriver,  dans  son  camp,  plusieurs 
o/llciers- généraux  : Churchill,  lui- 
inème,  ahaiulonnant  son  inaitre  et 
son  bienfaiteur,  devint  l’un  de  ses 
ennemis  déclarés,  sons  le  spécieux 
préfexté  de  son  dévoûment  à la  re- 
ligion de  ses  pères  ( i ).  Il  parait 

( t ) I ^ U «iincr  db  rf  gbr  Juctjur*  I [ , 

diMrtit  lr«  drr<‘tiiieur>  dr  < 'hurcJ.üJ , ir)ui-ci  «il  rl»ir»< 
■i«m1  4)u*  Ir  r<H  ■vail  pii*  Mail  ibirli,  cl  furcirp  tt-  pt«n 
Hn  djiAtiKei  UrrtÎKÎvn  fl  1«  rxMicltlulimiilii  rov«iinir. 
fihturlHJI  , «UAcHr  i U religion  an- 

plnaiif;  cl  lory. il  «vm|  cntutnr  pair.  ipIrrAt 

pk  drfradrr  cnnHilotlon  *ltlili«.S«  t omJuitc  i>ntdM<i| 
Ir  ritRur  de*  JartptéV  faiprudmlr  rl  tDrmrre  il  • ♦Icm- 
pmA  {•ru  lit  là  kuMir  et  tira  aÜMrM  Qitaodil«it 

w*f»HTqur  |>rnJrr.|«iulr  uirMirr,  tl  loi  rcrt«il  p»iar 
Im  laiir  0'ituaUr«  l««  daugrr«  «Ipm  rortduitr.  Dm  li> 

mttin»rnmMri»|  «lu  rt'for  , il  anu'l  tlerWr  Ji  limJ  < iij. 
WBT.tfw  »i  Ir  rtti  ntlrrprmail  Jr  chaoRrr  |a  rrligioii 
cl.  Ja  c«>iifti|«tlMtn  dq  rofaoiiH*  , il  ouilltrait  «un 
>t  r»îc‘r.  r,r  roi  {Xruafa  ; rt  (iburetnN  M iuiguil  h 
Cr.*«  qui  Ira  pmnitrr»  ouvrriium  nu  pri  eo 

(l'OrtuiRr.  lit  «ta  rriuarqivr  que  If»  rrprcMtilalioua 
«Ir  (iitirthill  u‘ito|»ti4rrn(  ko  nsi  Jjt  qu«  • «uruit  d»*». 
tr  anr  ta  l.<lrJitr{  cl  CT  qui  l«  prouvr  , cV«(  qu'il  loi 
rtiffRa  le  ruiiiAitfdcioruI  «J'un  corpa  tic  <iiM{  tiii||« 
Irunnie*,  dcilioc- i a'iqqHwrr  niix  piogtra  du  priucr 
d'i>raogr.  O.i  avertit  krcrrlrtuml  la  i-ai  qm*  (J>ur- 
Chill  le  Iralitv-ait  : il  lie  la  emt  qoa  loreqn'ü  apprit 
qu'-1  avait  qittlia kon  Camp  puarjoiodra  le  prince 
q'Orauge,  à AkUitmm.  * 
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même,  suivant  I.cdyard,  panégyriste 
oiilré  de  Cliiirehill,  qw  relui -ci 
avait  signé  avec  d’.iulres  seigneurs 
une  Iclti'c  adressée  au  ]>riucc  d’O- 
range,  pour  l’inviter  à venir  à leur 
secours;  et  qu’il  avait  formé  avec  le 
major-général  kirk , qui  comman- 
dait à Axminstrr,  le  projet  d’arrêter 
le  malhenreiix  roi , et  de  le  con- 
duire dans  celle  place  poor  le  livrer 
ensnitc  à son  gendre.  Tant  d’ingra- 
titude de  la  part  de  ec  favori , ac- 
cabla Jarques  II  ; mais  Churchill 
lui  préparait  des  coups  encore  plus 
cruels  , en  abusant  de  l’asccudant 
qu’il  avait , ainsi  que  sa  femme,  sur 
la  ])rinccsse  Anne  et  sur  le  prince 
George  i!c  Danemark,  son  époux, 
pour  les  détacher , tous  les  deux , du 
parti  du  roi.  ( f.  An.nf.  et  Jacqlfs 
II.  ) Guillaume  avait  chargé  iJiiir- 
chill  d’aller  à Londres,  pour  y ras- 
seinhler  les  gar  des  à cheval.  Celui-ci 
s'aeqiiilta  de  cette  mission  avec  r.èle, 
et  figura  parmi  les  pairs  qui  s’assern- 
hlètent  à Westminster,  le  premier 
janvier  i (iSj)  (ou , suivant  la  maniéré 
décompter  alors  en  Angleterre,  le  '.'o 
décembre  itihSB),  pour  y signer  le 
fameux  acte  d’association  en  faveur 
du  prince  d’Orange.  Nommé  lieute- 
nant-général des  armées  de  Gnil- 
l.iiiine  , Churehill  prncéd.x  à une 
nonvcllc  organisation  des  troupes  ; 
il  prit  ensuite  part  à tous  les  débats 
de  la  chambre  des  pairs  assemblés 
pour  discuter  la  derla ration  dcsconi- 
niiilies  portant  « qu’il  existait  un 
» ronirat  originel  entre  le  p<'iiple  cl 
» le  roi  ; que  Jacques  II  l’avait  roin- 
» |)u  ; qu’en  quittant  le  rovaiime  il 
» avait  abdiqué , et  que  le  trône  était 
» vacant.  » Clilirchill  s’absenta  cc- 
peiWant  le  dernier  (i)  jour  où  l’on 


( i)  Aprmlr  Hrparl  de  Jarqorii  II . (^horWiill  «rki*  i 
dit^n  , avec  quelques  autres  |wiii-s,vo1«  4i'al>unl  |>xM«r 
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ddibcra  sur  la  vacance  du  trône, 
soit  |>ar  un  iiiulif  de  pudeur  ou 
de  puli(i(|iie  , suit  qu’il  fût  rccllc- 
mciii  indispose  cuuime  il  le  préten- 
dait. Mais  il  vota,  le (i  février,  pour 
la  résolution  qui  assurait  la  cou- 
ronne au  prince  et  à la  princesse 
d'Orange.  I.es  nouveaux  souverains 
furent  proclames  le  uG  du  même 
mois*;  et  après  avoir  prèle  serinent, 
eu  qualité  de  menihre  de  leur  con- 
seil prive  et  de  gcutilliummc  de  la 
chambre  du  roi,  Cliurehill,  qui  avait, 
q lelques  jours  auparavant , etc  crée 
comte  de  M.irlburuugli , assisLa  , en 
cette  qualité , au  cuuronucmcut  de 
Guillaume.  I, ’ .Angleterre  ayant  ac- 
cède' a la  ligue  formée  coutre  Louis 
XIV  , le  commandement  des  trou- 
pes anglaises  dans  les  Pays  - B.is  fut 
confie  au  comte;  et  il  contribua  beau- 
coup à la  victoire  de  VValcoiirt.  Il 
reçut,  en  lOyo,  l'ordre  de  se  rendre 
eu  Irlande  ; mats,  afin  de  n’èlrc  pas 
obligé  de  combattre  en  personne  le 
prince  qui  avait  été  sou  bienfaiteur. 
* il  attendit,  pour  obéir,  que  le  roi 
Jaci|ucs  eût  quitté  cette  île  et  fût 
retourné  en  France;  il  s’cin])ara  en- 
suite (les  places  de  Cork,  et  de  Kin- 
salc.  Eli  lü^i  il  fut  envoyé  en  Flan- 
dre , et  désigné  pour  servir  l'année 
suivante  sous  les  ordres  du  roi  ,(|u’il 
accompagna  à son  retour  en  Angle- 
terre. Mais,  à |ieine  débarijué,  il  se 
vit  dépouillé  de  tous  scs  emplois,  et 
enfermé  a la  tour  de  Londres  avec 
d’autres  seigneurs.  On  s’épuisa  dans 
le  temps  en  coujccliircs  pour  décou- 
vrir la  cause  de  cette  disgrâce  ino- 
pinée , que  les  uns  attribuaient  aux 


r |>ucr  quMiil  Ir  |>ai  Irmeiil  rut  Tl  tlr|ilM*rrr  «ur 
|«  «furkiiuu  tir  «tuir  BÎ  l'on  de  «il  mp{K-|fr  Jac- 
c|is^>  II,  a n cuuruuiicr  Ir  pnu««  «iOr^ngr,  parce 
eut  il  ii'y  ««ait  (la*  uo  tr->i»*èmr  pirli  i |NrtMlrv  « il 
B wr%ntli«  pour  rlir  ditpruae  d-  iliuuMtr  mh»  vnic. 
M lia  I iiMui m tii>u  dr^iitl  laictilwl  »i  |tUKralc  f qu'il 
•'lu-tlU  • M itrimuikCvr. 
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sarcasmes  qu’il  s’était  permis  sur  la 
prédilection  de  Guillaume  en  faveur 
des  étrangers  et  surtout  des  Hollan- 
dais ; d’autres  aux  menées  .secrètes 
de  Marlboroiigli  et  de  sa  femme , 
afin  de  faire  obtenir , malgré  le  roi  , 
à la  princesse  Anne,  une  pension 
plus  convenable  à son  rang.  Il  est 
aiijuiird’liui  certain  que  des  motifs 
jiliis  graves  causèrent  la  chute  de 
Marlborotigh  , et  que  la  véritable 
cause  de  sa  disgrâce  très-niéritée  a 
été  la  découverte  de  sa  correspon- 
dance secrète  avec  le  roi  Jacques. 
Sir  John  Fcnwick  (qui  fut  exécuté 
pour  le  même  fait  ) déclara , dans  son 
procès,  que  Churchill  avait  obtenu 
son  pardon  de  Jacques  II , et  s’était 
engagé  à lui  gagner  l’armée.  Les  pa- 
jiiersde  illeiihciin  ne  permettent  pli» 
dedoiitc  sur  ce  point,  et  encore  moins 
les  papiers  trouvés  à Rome  après  la 
mort  du  cardinal  d’York  (■).  Après 
une  longue  procedure,  Marlborotigh 
fut  mis  eu  liberté,  faute  de  preuves 
siilHsantcs  ; mais  il  resta  dans  une 
espère  d’exil  ])endant  trois  ans  et 
demi.  Il  vivait  dans  la  retraite,  lors- 
que, le  1^  janvier  la  petite  vé- 

role emporta  la  reine  .Marie.  Marlbo- 
roiigli  demeura  étranger  aux  débats 
qui  curent  lieu  à cette  occasion  dans 
le  parlement,  oinpielques  mécontents 
proposèrent  de  déférer  la  couronne 
à la  princesse  Aune  ; et  cette  modé- 
ration lui  lit  beaucoup  d’honneur. 
La  paix  de  Ilysvvick  ( 'io  septembre 
i()ij7),  ayant  consolidé  l'autorité 
de  (iuillanmc  , ce  prince  devint 
moins  ombrageux , oublia  insensi- 
blement les  torts  de  Marlborotigh  , 
et  le  nomma  gouverneur  du  duc  de 
Gloccster,  son  geveu  ( ig  juin  lOgS): 


(i)  Itn«>ik  . n«lrTBiple  <rl  MacjJin-toti  «Uriltu^nt 
r|M’cntrut  1.»  (iiBgr»c«  d«  MarUntrougli  ■ dr* 
■utqiirllcs  il  pnl  pari , rl  qui  avairnt  pour  but  d« 
rvuvtu’Mr  GuilUtuiu:  f rl«l«  r*l«blir  Jocqim  U*  jâ 
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tt  Milord , lui  dit-il . en  lui  faisant 
B connaître  ce  retour  de  sa  confiance, 

» faites  >|uc  mou  neveu  vous  ressem- 
» bic  ; et  il  scra.de  tous  points  ce  que 
B je  desire  qu’il  soit.  » Ce  laur-là  même 
le  nouveau  gouverneur  prêta  serment 
en  qualité'  de  membre  du  conseil  pri- 
ve', titre  dont  il  avait  c'té  de'pouilld, 
et  il  y prit  séance.  Il  fut  nomme  trois 
fois  l’un  des  neuf  lords  justiciers 
pour  l’adiuinistration  des  atiàircs 
jiendant  les  voyages  que  Guillaume 
fit  à la  Haye  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  do  l’emploi  honorable 
qu’on  lui  avait  confie  auprès  du  duc 
de  Gloccster  : car  ce  jeune  prince 
mourut  le  19  janvier  1^00  ( 1 ). 
La  guerre  de  la  succession  s’c'tant 
allumcfe  la  même  année  , Guillaume 
SC  préparait  à y prendre  part  ; il 
nomma  Marlborough  commandant 
nu  chef  de  toutes  ses  forces  dans  les 
l’iovinces_-unies  ( l'r.  juin  1701  ), 
et,  quchpics  jours  apres, son  ambas- 
sadeur extraordinaire  auprès  des 
Éiats-généraux.  A la  mort,  de  Jac- 
ques II  ^ septembre  1701  ),  Louis 
XIV  donna  au  chevalier  de  Saint- 
George,  fils  de  ce  monarque,  le  titre 
de  roi  d’Angleterre;  et  Guillaume, 
furieux,  signifia  à son  ambassadeur 
l’ordre  de  quitter  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  prendre  congé  : mais  il 
mourut  lui-même  le  19  mars  1701. 
A jn-inc  eut  - il  ferme  les  yeux  que 
l.i  princesse  Anne  prit  en  main  les 
l'eues  du  gouvernement  , décora 
Marlborough  de  l’ordre  de  la  jarre- 


(1)  I,«  princrMK*  Auim  atkit  m ue^uf  rtifa'it»  vi« 
viiili  ; aUi-  firf  M fnippce  de  U hiori  d«  c#  tlnnirr  , 
accoruflii  LarioVr  da  Irànr  , 

CTuI  y rw-'onnailro  uu  cli«tin»rul  du  CM  , |iu- 
daiit’lrt  eiifaiii»  d‘anp  flic  «BKrale,  m rv«> 
iimtU  ru^rr*  «on  pVre.  C'aat  I «.Ttle  rpHittf  qit'rlU 
V ilru  «orres^odaocc^irci  jftr  arre  Jao}o<-i  II , vt 
ioî  d«  cwivvtitir  qirdlv  KxcpUt  la 

^mro«Kia  * au  c«a  de  déCla  de  GtiiUamaa  , proiuet- 
à*  U Itii  rcfkhe  . atmildl  qii-  rirrontlancrs 
If  j.it  penurllnt^ot.  r«|rta  ta  itrupoetUoo.  Il 

ul  avanl  le  ruî  Gaiilw'Me.  ' 
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tierc , et  l’envoya  en  Hollande  -avec 
scs  pleins  pouvoirs.  Avant  de  quitter 
l’Angleterre,  il  crut  devoir  s’y  don- 
ner uu  point  d’appui  dans  un  mi- 
nistère composé  de  ses  amis  ( F', 
GoDOLPni.v  , XVII , 568  ).  Les  né- 
gociations n’étaient  pas  encore  rom- 
pues , lorsqu’il  se  fit  nommer  com- 
mandant eu  chef  des  troujics  alljées , 
avec  un  traitement  de  dix  mi. le 
livres  sterling;  il  revint  ensuite  en 
Angleterre,  ou  la  guerre  fut  déclarée 
le  i5  mai  170a.  La  campagne  s’é- 
tait déjà  ouverte  par  la  prise  de 
Kaisers waert,  lorsque  Marlborough, 
qui  venait  d’être  nommé  grand-maî- 
tre de  l’artillerie,  arriva  enfin  à la 
Haye , après  avoir  été  retenu  par 
les  vents  contraires.  Le  comte  d’A- 
thlonc , qui  commandait  la  princi- 
pale armée  des  alliés  , et  qui  venait 
de  se  distinguer  pendant  son  absen- 
ce , voulait  que  Marlborough  par- 
tageât avec  lui  le  commandement  ; 
mais  les  États  généraux  persistèrent 
dans  leur  première  résolution , et  il  . 
conserva  seul  le  titre  de  généralis- 
sime. Après  plusieurs  marches  sa- 
vantes, il  obligea  les  Français  à éva- 
cuer la  Gucidre  espagnole.  Liège  et 
sa  citadelle  venaient  de  se  soumettre 
aux  alliés  , lorsque  Marlborough  , 
jugeant  la  campagne  finie , crut  de- 
voir SC  rendre  eu  Hollande.  D.ms  cé 
voyage , uu  accident  faillit  arrêter 
le  cours  de  ses  exploits.  Embarqué 
sur  la  Meuse  , il  fut  un  instant  au 
pouvoir  d'un  partisan  français , qui 
le  laissa  passer,  ignorant  l'impor- 
tante captui'e  qu’il  avait  faite  (1), 


( I ) liC»  cvHMnMutm  kollMMUtt  qui  arrvfnp*» 
MM-IintrottK.. . «vAtriU  |tri«  U piécautiun  dl 
•e  munir  dr  {>uw}K>rt«  fraaçatt  a«lui-c«  n'en  avait 
paa.  L)u  bomu»r*  de  aa  niitr  , n>>tDiur  Gell . ta  trou* 
vait  avoir  vur  lui  im  ancirn  paMe|Kirt  »mi«  le  nom  dn 
H^M-ral  liburcbilly  uuiu  voua  Ivqurl  Marlburovgh 
D'alnil  CvKinn  du  |*arltaao.  Il  gliwa,  mua  êtrt 
ri^  (le  papier  iIums  la  uuiin  dr  MjirU>oron|(h , qui 
U |>ir*cuU.  Lê  puxtÎMn  u«  »e  doauit  pas  U paioc  oa 
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(,>pcndant  la  fausse  nouvelle  de  sa 
captivitc'avait  dc^à  re'pandu  l’alarme 
eu  Hollande , lorsqual  parut  à la 
Haye,  oà  on  racciieillit  arec  enthou- 
siasme. Il  y concerta  le  plan  de  la 
campagne,  et  vint  ensuite  à Londres, 
où  les  plus  grands  honneurs  lui  fu- 
rent décernés  par  tous  les  corps  de 
l’c'tat  ; la  reine  lui  conféra  le  titre  de 
marquis  de  Blandford,  et  de  duc  de 
Marlboruugh.  Elle  voulait  aussi  lui 
accorder  une  pension  de  cinq  raille 
livres  sterling  sur  le  produit  des  pos- 
tes ; mais  la  chambre  des  commu- 
nes refusa  de  souscrire  à cette  pro- 
position. .Apres  avoir  ouvert  la  cam- 
pagne de  1703,  qui  se  borna  à la 
prise  de  quelques  places  et  à des 
avantages  peu  décisifs , les  Français 
n’ayant  pu  être  forcés  à combattre, 
Marlboruugh  fut  envoyé  au  se- 
cours de  l’empereur  pour  arrêter 
leurs  progrès  en  Allemagne  ( 1 ).  Il 
eut,  à Moudesheim,  sa  première  en- 
trevue ( 10  juin  1704  ) , avec  le 
prince  Eugène  qui  vint  l’y  trouver, 
et  fut  joint  deux  jours  après  pal*  le 
prince  de  Bade,  généralissime  des 
armées  de  l’empereur.  Pour  éviter 
toute  discussion  , il  fut  convenu  que 
le  commandement  .serait  alternatif 
entre  eux  ; et  l’on  arrêta  , dans  un 
conseil  de  guerre,  que  l’arinee  alliée 
s'avancerait  sur  Donawert.  Ce  pro- 
jet ayant  été  découvert  par  reunemi, 


, prit  (ont  e«  qui  «Uit  Jl  prenJft  Mr  t« 
b«tita^ii( , raDfumia  le»  iMvMiKrr»  t «t  U*  U)Ma  couti* 
mtci  iror  root*.  MarU>oruii|tb  Ci  *i  Call  tua*  peutioD 
vidgirrc  de  So  livre*  itcrlio|. 

(i)  Marlboruugh  «'était  procura , à fore*  d*or,  U 
plau  d«  campagor  dc«  KraUfaU;  «t  i)  «ut  iiitttr*  i 
ro6t  en  nntactgnaiorau.  Il  *■■  r«t  penoM  couvraa 
»ftj  La  rrpooac  <{u*il  fil  » i l’accusatioM  u«  pécoUt , 
dirigea  cuuira  tut  avant  l«  cuttchxvîon  il#  la  ua<t 
fTUirrclit.  a Apr^  la  prutacliou  dtvioa  et  la  or*> 
ft  Tviora  d*  tM*  troupe* , dimlt  I*  duc , c‘f»t  h l’en*- 
» plot  da  l'ai  argmi  que  nooMvott*  lr*  u|i«  grande* 
» «diLgatioin  : c'r*t  a«x  prin^tti  rMiabont  m»a 
m 001U  avoiM  nbtt^un  par  « a u*o^r  1 , da* 

» voit*  prrrqoc  totu  tr*  ncci*  dr  noir*  guerre  dan* 
a lr<  Pa)  t-l}  ta.  » U aurait  pu  ajouter , <*t  datai  celle 
d'4LU*ta*agur. 
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l’clectcur  de  Bavière  fil  occuper  par 
scs  troupes  le  poste  de  Schellcn- • 
berg,  qui  dominait  la  ville,  et  il* 
cherchait  à en  compléter  les  forti- 
fications, Marlborough  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps  ; il  attaqua  vi- 
vement ses  retranchements,  et  les 
emporta  malgré  la  bravoure  et  les 
talens  du  comte  d’Arco  , général 
bavarois,  qui  avait  été  chargé  de  les 
défendre  (i).  L’empereur  Léopold 
félicita  Marlborough  sur  cc  succès 
par  une  lettre  autographe.  Après 
cette  victoire  , Donawert  fut  évÿcuc 
par  les  Bavarois , et  les  troupes  alliées 
y entrèrent  sans  résistance.  Des  déta- 
chements pénétrèrent  en  B.ivicre,  et 
occupèrent  Neubourg  et  Bain.  L’élec- 
teur ayant  refusé  d’abandonner  la 
cause  do  son  allié , le  duc  et  son 
collègue  ordonnèrent  de  ravager  et 
d’incendier  la  Bavière  ; et  en  peu  de 
jours  plus  détruis  cents  villes,  villages 
ou  châteaux  , furent  réduits  en  cen- 
dres. Le  maréchal  dcTallard  d’après 
l’ordre  qu’il  reçut  de  se  réiinirà  l’clec- 
teur, arriva,  le  u4  j">Het  1 704,  à Dut- 
lingen  avec  33,ono  hommes;  et  il 
opéra  sa  jonction  dans  les  premiers 
jours  du  mois  suivant.Le7,im  grand 
conseil  de  guerre  fut  tenu  dans  son 
camp;  on  y convint  que  le  passage 
du  Danube  vers  Ijauingen’  était  le 
.seul  moyen  de  tirer  les  alliés  de  la 
B.ivièrc,  «t  l’on  adopta  la  proposi- 
tion funeste  d’établir  le  camp  à Blen- 
beim.  Les  dispositions  des  généraux 
gallo-bavarois  e'Iaicnt  des  plus  mau- 
vaises ; les  deux  ailes  de  leur  armée 
semblaient  composer  deux  armées 
distinctes  , quoique  placées  sur  le 
même  alignement  ; ‘chacune  avait  sa 


(1)  L'^ifhiirr  fui  Ir^-cbiurle  i Maetb^magh  y 
dit  t !soo  botulut'»  . et  eut  4*^**  b*e**é* , 8 oûicivr*  gê* 
uer4tu . 1 1 culooel*  et  *6  camtaine*  rv*t^reut  m*i‘  le 
champ  de  Isataîl^*  du  c6ttf  atiiih;  Marlborough 
ha*ttMCDe  J cu^pit  de  grMtb  danger*. 
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c;iTalorie  p^rliriilirre  Mir  les  ailes; 
les  (leu\  t'ciilrrs  d infanterie  qui  au- 
4^ raient  dù  n’en  furmer  qu’un  seul,  se 
trouvaient  séparés  par  des  ailes  de 
cavalerie:  celles-ci  occupaient  le  ter- 
rain où  devait  se  trouver  le  centre  de 
l'armée  cutnbincc.  Blenlicim  était 
défendu  par  vingt -sept  bataillons 
français,  qui  ne  purent  pçutéger  la 
cavalerie,  qu’ou  fut  oLligéd’éicndre 

f)uur  rein|)Iir  le  vide  qui  avait  été 
aissé  dans  la  ligne.  Le  1 3 août , se 
livra  la  fameuse  bataille  que  les  Fran- 
çais nomment  bataille  d'iloebstett. 
Deii\  brigades  anglaises  traversèrent 
le  grand  ruisseau  qui  séprait  les  ar- 
mées , et  qu’on  avait  négligé  de  for- 
tifier, l’action  commença  pr  l’atta- 
qucdii  villajjede  RIenlieim , qui  lit  une 
.si  vigoureuse  résistance,  que  Marl- 
borougb  jugeant  ce  poste  incvpugna- 
ble  , ne  fit  continuer  qu’une  attaipic 
simulée  pour  retenir  les  troup-s  q i 
T étaient  postées  ; et , par  cette  ruse , 
ik  lit  |iasscr  au  reste  de  son  année  le 
grami  ruisseau  , .sans  être  inquiété 
par  les  Français,  lar  prennere  bgue 
de  la  cavalerie  des  conféilérés,  quoi- 
que mise  plusieurs  fois  en  déroute 
par  le  feu  terrible  de  rinfanterie  pla- 
cée à Blenheim,  ayant  été  soutenue  , 
parvint  à gagner  le  sommet  d'uue 
colline  m'i  elle  .se  forma  en  bataille, 
et  put  attaquer  a diverses  reprises  la 
cavalerie  française,  qu’eljc  finit  par 
rompre.  Une  manœuvre  imprudente 
du  brave Tal lard, dont  Marlborougli 
profita,  permit  aux  alliés  de  | errer 
entre  la  ptite armée  renfermée  dans 
Blenheim, etrarméedu  général  fran- 
çais, qui , ajirès  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  entouré  et  fait 
prisonnier  ( Txllabd).  Tandis 
que  .Marlborougb  marchait  de  suc- 
cès en  succès,  Eugène,  qui  comman- 
dait la  droite , était  moins  heureux  : 
repoussé  trois  fois,  après  avoir  passé 
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le  niisseau,  il  se  voyait  dans  une 
position  fort  critique , lur.vpie  son 
collègue  vint  à sou  secours.  Mais  sa 
prcseuce  fut  iipitile , parce  que  ré- 
lecteur,  instruit  de  l’entière  défaite 
dcTallard,fit  sonner  la  retraite,  qui 
.s’eflcctiia  en  bon  ordre.  I.ai  victoire 
des  confédérés  devint  bientôu  com- 
plète par  la  capitulation  des  lrou])cs 
reiifcrinccs  dans  Blenheim.  .Aiitsi  se 
termina  cette  bataille  dont  les  suites 
furcut  si  funestes  à la  France,  et  dans 
laquelle  le  duc  de  Marlborougb  et  le 
prince  Eugène  coururent  jicrsoniicl- 
Icincnt  de  grands  dangers.  Ou  ne 
saurait  trop  louer  la  coud  ite  du 
premier;  il  montra  une  rare  pru- 
dence eu  contenant  l’ardeur  de  scs 
troupes.,  en  poussant  pci.-à-peu  les 
Français , eu  les  lais.saut  s’épuiser 
jiar  de  vains  efiorts , et  en  les  amu- 
sant par  des  escarniouches  .simulrx-s 
du  roté  de  BIcuheim,  où  ils  étaient 
les  jilus  forts , pendant  qu’il  les 
attaipiait  avec  vigueur  du  côté  où  ils 
se  trouvaient  les  jilus  faibles  ; en  les 
riwhainanl  enfin  vers  Olrciklaii,  où 
il  ne  pouvait  les  forcer,  tandis  qu’il 
paralysait  leur  infanterie  , coupait 
leur  armée  et  mettait  à profil  toutes 
les  fautes  de  leurs  chefs.  Cette  vic- 
toire fut  célébrée  avec  enthousiasme 
dans  toute  l'.kllemagne  , en  Ilul- 
laudc  et  en  .\nglelei  rc  ( i ).  La  reine 
et  le  parlement  fil  ent  bâtir  pour  lcduc 
de  Marlborougb,  dans  sa  terre  prin- 
cipale, un  palais  immen.se,  qui  porte 
le  nom  de  Blenheim , où  celle  ba- 
taille est  représentée  dans  plusieurs 
tableaux  cl  sur  des  tapisseries.  Enfin 
l’empereur,  eu  le  félicitant  de  sa 


Tro'»  mrtlailW* *  (itrmi  fr*pp^  m 
Itirr  <u>utre>-ir.  p4niR  Ir»  «t  t «U((l.kis  qui  thÂt^ 
Irmil  (Ir  M^rUMtruv^bv  uii  liuil 

gtvrr  .-tillisim  , le  prt-micr  daot  mm> 

tiifilulr  U CMmoatne  ^The  ,■  et  U 

*rx-uud  diun  M BütmiU  d’HochtlcU. 
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propre  main  dans  les  termes  les  plus 
ilattcurs.Iui  contera  le  litre  de  prince 
de  l’empire.  Jlarlborough  poiirsni- 
vit  d’abord  les  Français,  qui  se  reti- 
raient sur  le  llliin , et  il  prit  scs  quar- 
tiers d’hiver  sur  la  Moselle.  Le  roi  de 
Prusse  , qu’il  était  allé  visiter  à Ber- 
lin , lui  coiiUa  huit  mille  hommes  de 
ses  troupes,  pour  .secourir  le  duc  de 
Savoie.  Peu  a près  il  vint  eu  Hollande, 
et  de  là  en  Angleterre  , emmenant 
avec  lui  le  maréchal  de  Tallard  et 
vingt-six  autres  prisonniers  de  mar- 
que, qui  lui  étaient  échus  en  |>artage, 
avec  les  nombreux  étendards  qu’il 
avait  pris.  Dans  la  campagne  sui- 
vante (fyo5),  il  essaya  vaincnicnt 
d’attirer  au  combat  le  luaréchaLde 
Villars  ( r.  ce  nom  ).  Contraint  à la 
retraite  par  les  sages  dispositions  de 
son  adversaire,  il  marcha  vers  les 
Pays-B.is  inquiétés  par  les  Français,  et 
eut  en  tète  le  présomptueux  Villcroi , 
qui  occupait  des  lignes  qu'il  croyait 
inexpugnables,  et  que  le  duc  parvint 
cependant  à forrer  le  i8  juillet.  La 
campagne  se  termina  parla  prise  de 
quelques  places  ; et  -Marlborougli  se 
rendit  à Vienne  pour  se  concerter 
avec  l’empereur  sur  les  moyens  de 
pousser  la  guerre  avec  vigueur.  Ce 
souverain  l’acrneillit  de  la  maiflere 
la  plus  honorable , cl  lui  donna  la 
seigneurie  de  Mindclheini,  qu’il  éri- 
gea eu  principauté.  Pour  tcinoigncr 
sa  reconnaissance , le  duc  procura  , 
dil-oii,  à l’empereur  un  emprunt  de 
trois  millions  de  livres  sterling , dans 
lequel  il  souscrivit  personiiellcracnt 
pour  seize  iniile  livres.  Dans  la  cin- 
quième campagne,  Villeroi,  désirant 
réhabiliter  l’honneur  de  ses  armes  , 
passa  1.1  Dvle  le  it)  mai  1706,  et, 
persuadé  que  Marlborougli  songeait 
(I  investir  Mamur„  s’empara  de  Ra- 
iiiillies  et  du  camp  qui  renvironne. 
Mais  le  gcucral  auglais,  qui  n’avait 
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mantruvré  que  jioiir  tro’mper  son 
adversaire, l’attaqua  lorsqu’il  .s’y  at- 
tendait le  moins  , et  le  défit  enlière- 
meut.  Marlboroiigh  , qui  avait  été  re-^ 
connu  par  des  dragons  français,  faillit 
être  pris;  en  franchissant  un  fossé 
pour  leur  échapper,  il  fut  jeté  à bas 
de  son  cheval  : un  de  .ses  aides  - de- 
camp  lui  amena  le  sien;  et , comme  il 
mettait  le  pied  à rétriertemi  par  son 
cciivcr,  un  boulet  de  canon  emporta 
la  tète  de  ce  dernier.  Cette  journée  de 
Ramillies  fut  encore  plus  funeste  aux 
Français  que  celle  d'ilochstclt  ; elle 
livra  aiLX  allies  tout  le  Brabant , dont 
les  places  mivri''ent  leurs  portes  au 
duc,  qui  lit,  le  aS,  une  entrée  trium- 
ph.ile  à Bruxelles.  Pour  réparer  scs 
désastres,  Louis  XIV  confia  le  com- 
mandement de  Son  armée  de  Flan- 
dre au  duc  de  )ieiidùme  : mais  ce 
grand  eapitaine  ne  put  arrêter  les 
.succès  de  son  heureux  adversaire  , 
et  vit  prendre  sous  scs  veux  , .sans 
pouvoir  s’y  opposer,  Ostende.  Dcii- 
derinondc  et  Ath.  La  pbts  gr.vndc 
consternation  régnait^a  la  cour  du  roi 
de  France,  qui  lit  faire  dcs.|)rnposi- 
tionsde  paix  par  l’électeur  de  Baviè- 
re. L’amour  du  duc  de  Marlborongh 
pour  la  guerre  les  fit  rejeter  par  la 
reine  Anne  et  par  les  ÉtaI.s-généraux. 
Smolictt  attribue  le  refus  du  duc  à 
sa  sonlide  passion  d'accumuler  des 
richesses.  Eugèue , Marlborongh  et 
le  grand*  pensionnaire  lleinsius  for- 
maient un  triumvirat.qiii  voulait  i.i 
guerre  jiar  des  vues  |)orsoiiiii  lles,  et 
qui,  |>ar  le  crédit  dont  ils  joui.ssaient, 
réii.ssi.ssait  à la  prolonger.  Charles 
XII , enflé  de  scs  succès  contre  .Au- 
guste, roi  de  Pologne,  et  n’aimant  ni 
l’empire,  ni  son  chef  , faisait  de  son 
côte,  des  préparatifs  qui  menaçaient 
la  ligue.  Marlborongh  fut  chargé  de 
conjurer  l'orage  : il  eut , le  'Z"  avril 
1 707 , sa  première  audience  du  héros 
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suédois,  et  parvint , sinon  à le  faire 
entrer  dans  la  grande  alliance,  du 
inoiiLs  a raireriiiir  dans  la  neutralité', 
f.a  campagne  de  1-07  fut  stérile  eu 
cvciicraens  ; Vemlome  sut  ménager 
•ses  troupes  en  se  tenant  snr  la  défen- 
sive. Le  duc,  de  retour  en  Angleterre 
( 1708  ),  éprouva  un  écliei;  à la 
chambre  des  jtairs,  qui  refusa  d’ac- 
corder l’augmentation  de  troupes 
qu  il  avait  demandée.  Depuis  quel- 
que temps  il  s’élevait,  à la  cour,  des 
luiagcs,  qui  de'ja  commençaient  à 
éclipser  sa  faveur.  Éloigné  un  instant 
du  conseil,  Marlborough  y fut  rap- 
pelé malgré  la  reine,  pai-  suite  des 
dispositions  que  manifestaient  les  au- 
tres ministres  et  les  deux  chambres. 
Mais  sa  di.scracc  ne  parut  que  diflé- 
rcc  à tous  les  esprits  exercés.  Il  se 
rendit  su?  le  conliq^nt,  et  ouvrit  la 
campagne,  après  avoir  eu  des  con- 
férences avec,  le  prince  Eugène  et 
l’électeur  d’Hanovre.  Les  Français, 
commandés  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne , ayant  V endô  me  sous  ses  ordres , 

1 emportèrent  d’aljtird  quelques  avan- 
tages; mais  la  mésintelligence  s’étant 
mise  entre  leurs  généraux , Marlbo- 
rough en  profita  : il  les  battit  à Ou- 
deiiaide,  fit  combler  les  lignes  qu’ils 
avaient  établies  entre  Ypreset  la  Lys, 
leva  des  contributions  jusque  dans 
I Artois , et  couronna  tous  ces  succès 
par  la  prise  de  Lille , de  Gand  et  de 
Bruges.  (|^.Bovh.ers  et  ELgÈne), 
I/année  suivante,  après  un  court  sé- 
jour en  Angleterre , il  se  hâta  de  re- 
tourner eu  Hollande  , afin  de  tra- 
verser les  négociations  que  la  France 
venait  d’enUimcr  pour  la  paix;  né- 
gociations qu’il  parait  avoir  voulu 
nouer  ini-mème  quelque  temps  au- 
]>aravanl  jiar  rentrcmi.se  du  duc  de 
Berwick  , son  neveu  ( Mémoires  de 
B.rwick,  tom.  11,  p.  5o  et  .'ii  ).  Les 
propositions,  déshonorantes , faites 
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atix  plénipotenti-iircs  français,  furent 
rejetées  avec  indignation;  et  là  'guerre 
recommença.  Villars  prit  une  forte 
po.siiioii , que  les  généraux  alliés  ne 
purent  lui  faire  quitter;  mais  il  ne 
put  emjiecher  la  prise  de  Tournai. 
Marlboiough  et  Eugène  apprirent,  à 
table,  que  Villars,  voulant  .s’appro- 
cher de  Mons  , avait  fait  déboucher 
.son  armée  dans  les  plaines  de  Mal- 
plaquet  ; ils  ne  perdirent  pas  un  ins- 
tant pour  faire  leurs  dispositions , 
et  gagnèrent  près  de  ce  village  ( 1 1 
septembre  i yop  ) une  des  plus  san- 
glantes batailles  qui  aient  été  livrées 
depuis  plusieurs  siècles  ( i ).  Il  faut 
attribuer  cette  victoire  autant  au 
malheur  qu’eut  Villars  d’ètre  blés-* 
sé  au  commencement  de  l’action , 
qu  aux  mesures  habiles  des  géné- 
raux alliés.  L’armée  française , dont 
Bouliers  avait  pris  le  coinmande- 
incnl , SC  retira  en  bon  ordre  et  sans 
être  entamiîc  : sa  contenance  Gère 
et  menaçante,  et  l’ardeur  que  témoi- 
gnaient les  soldats , n’auraient  pas 
fait  soupçonner  qu’elle  venait  d’être 
battue.  Après  as'oirforcé  Mons  à ca- 
pituler , Marlborough  et  Eugène  se 
rendirent  à la  Haye  ; et  ils  réglèrent 
l'es  piesures  qu’ils  allaient  avoir  à 
j)rendre.  De  retour  à Londres,  le 
duc  fut  remercié  par  les  deux  cham- 
bres : mais  la  reine  lui  ayant  de- 
mandé , par  écrit , un  ^ÿ'gimcnl 
pour  M.  Hill , frère  de  lady  Mashain 
sa  nouvelle  favorite  , il  le  refusa  de 
vive  voix  ; et  la  reine  ayant  insisté, 
il  se  retira  à Windsor,  d’où  il  en- 
voya une  espèce  de  démission.  L’cD'et 


(t)  m la*  FrMtfaU,  toat  poai*«  qn'il  arait  éié . d'I 
m Iv  coiitiunAteiu-  de  I bvira»  . n*  «e 

a pas  vaincu  , cl  ne  Mahailatl  (pi*  d'êlr*  rasa*  *** 
a luifdiat , pour  dreidrr , dÎMit  il  » « qui  anparlepail 
a la  victoir*.  m L'autrur  de  fk  t>*  de  la  retoe  * 
avoue  que  la  joamee  de  Malplaonet  avjut  ritsili 
l’harntt^ur  dei  mrmet  /rmmçatses,  rccU^oo  voir  ou* 
ckitila  plof  aioiulftral 
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lie  produisit  sur  le  piililic  la  nouvelle 
O cette  retraite,  obligea  la  reine  à 
céder  aux  désirs  du  duc,  eu  lui  lais- 
sant la  libre  disposition  du  régiment; 
et , malgré  sa  souveraine , ce  général 
domina  dans  les  deux  cbainbres  et 
au  conseil.  On  accorda  une  augmen- 
tation de  subsides;  et  il  retint  les 
llulbindais  dans  le  parti  des  alliés 
en  leur  faisant  obtenir  le  traite  île 
la  Banière  (i  ),  signé  à Londres  le 
•af)  octobre  170p.  Ce  fut  à- peu - 
près  a cette  époque,  que  Marlbo- 
rougli , pour  se  fortifier  contre  ses 
ennemis  et  s’assurer  les  moyens  de 
soutenir  scs  amis  dans  le  cabinet , 
dcmanila  la  place  dc«capitaiiie-gé- 
iiéral  à vie.  C'était  nue  faute  grave: 
c’eût  été  un  privilège  sans  exem- 
ple, que  la  roi^titulion  réprouvait. 
Ses  ennemis  ne  négl^crent  ps  une 
aussi  bonne  occasion  de  rendre  son 
ambition  odieuse  et  suspecte  ; et  la 
reine  rejeta  sa  demande  avec,  dédain 
fa),  [.a  France  , qui  éprouvait  alors 
le  plus  grand  besoin  de  la  paix  , en- 
voya en  liollande  des  négociateurs 
pour  l’obtenir  : alors  s’ouvrirent  les 
conférences  de  Gcrtriiydcnbcrg.daiis 
lesquelles  ou  fit  supporter  à Louis 
XIV  tant  d’iiiimiliations.  Marlbo- 
roiigh  était  parvenu,  par  ses  intri- 
gues ,*à  décider  le  parlcnicut  à de- 
mander à la  rciue’de  l'envoyer,  à Li 
Haye  pour  traverser  les  négocia- 
tions (3)';  et  quelque  temps  aupa- 


(1)  O traite  vUit  >i  fairormbte  »n«  , 

mi-'  iP  pire  d Arn|tir  «omif  mmr  M<*rU»orou|;li  •!«  imt 
conmitique  «Uiulnpoir  de  et  lairr  uomiofr 
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Lauis  ILIV  » il  rougit  et  perla  d'autre  d»m«. 


MAR 

ravant  , voulant  se  rendre  néces- 
saire à sa  soiireraine  , dont  il  savait 
bien  qu’il  avait  perdu  la  confiance , 
il  .avait  fait  faire  aux  états-généraux 
une  démarche  semblable.  Il  se  ren- 
dit sur  le  continent , et  de  sou  camp 
il  dirigeait  toutes  les  négocialioas. 
Kngciic  cl  lui , ne  doutant  point  de 
leur  résultat , • ouvrirent  la  campa- 
gne, cl  s’cmiiarcreut  de  Mort.igiie, 
de  Douai , de  Bétliunc  , de  Saiut- 
Vcnaiit  et  d’Aire.  Le  duc  s’claut 
rendu  à la  Haye  vers  la  fin  de  no- 
vembre , s’y  occupa  des  préparatifs 
delà  raiiipagiie  suivante,  au  milieu 
des  inquiétudes  et  des  soucis;  sa  pros- 
périté touchait  à son  terme.  Depuis  la 
disgrâce  de  lady  Marlborough  , son 
mari  avait  {lerdii  la  confiance  de  la 
reine,  qui  ne  l’employait  encore  que 
par  une  espèce  de  cuiilraiute.  Dos  • 
cliangeineiits  curent  lien  dans  le  mi- 
nistère pendant  l’absence  du  duc; 
iSiindci'laiid  et  Gudolpliin  furent 
éloignés,  cl  une  querelle  théologi- 
qiic  acheva  la  di.sgracc  du  parti 
dont  ce  général  était  le  chef.  Le 
docteur  Satlicvercll  ayant  , dans 
deux  sermons , déclamé  avec  vi8- 
Icncc  contre  les  wliigs , en  faveur 
de  l’obéissance  passive,  le  peuple 
prit  son  parti  avec  fureur,  et  les 
esprits  des  autres  classes  furent  fort 
disisés.  Lu  chambre  des  communes 
condamna  S.achevcrell  : mais  la 
reine  avait  pu  juger,  par  la  manière 
dont  il  fut  accueilli  apres  sa  con- 
damnation , que  nen  ne  s’opposait 
à raccoinplisscmenl  des  desseins 
qn’elic  méditait  depuis  long-temps  ; 
et  elle  se  détermina  à mettre,  un 
terme  à ce  (pi’on  lui  peignait  comme 
un  pouvoir  monstrueux  , qui  bientôt 
éclipserait  l’autorité  royale.  Sûre  de 
l’opinion  publique  , Anne  , après 
avoir  dissous  le  parlement , en  Con- 
voqua un  nouveau  le  3 octobre 
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PI  prit  (les  prccaiilions  pour 
exercer  de  riiilineiice  dans  les  nou- 
veaux choix.  Alors  elle  renouvela 
eutiercmenl  son  ininisterc  : Marlbo- 
rouj'li  seul  ne  fut  pas  change.  Knfin 
tout  était  cuiisoni nu;. lorsqu'il  arriva 
en  Angleterre , au  mois  de  janvier 
1711.  Les  victoires  des  Français  eu 
Kspagne,  dont  la  reine  lit  part  au 
parlement , donnèrent  lieu  à de  vifs 
déliais,  dans  lrs(|uels  Marlliorough 
eproura  |>lns  d'une  hnniiiiatiun.  Il 
conserva  cr|>endant  son  eoininande- 
ment , et  partit  pour  rarinée,  mais 
avec  iiiie  puissance  restreinte;  car  il 
n’avait  ])lns,  comme  auparavant,  la 
libre  disposition  des  emplois.  I.es 
troupes  alliées  n’ètaient  séparées  de 
rarmee  française , commandée  par 
Villars,  que  jiar  la  petite  rivière  de 
Sensée  et  par  des  marais.  Les  dispo- 
sitions des  deux  généraux  faisaient 
piésumer  que  leur  intention  était 
d'engager  le  combat  ; mais  ils  ,sc  con- 
tentèrent de  s'observer.  Cependant 
les  Français  .s’emparèrent  du  camp 
sons  Uouai;  et , à son  tour,  Marllio- 
rough  prit  Rouehain  sons  les  yeux 
iTc  \illars.  Après  la  reddition  de 
cette  ville,  des  partis  ennemis  firent 
des  eXjCursions  ju.sqn'au  Cateau-Cam- 
bresis,  où  se  trouvait  un  ajiprovLsion- 
nement  de  grains  pour  la  place  de 
Cambrai.  Par  respect  pour  les  vertus 
et  le  génie  de  Fénelon , qui  était  alors 
relégué  dans  son  diocèse . le  duc  de 
Marlborongh  donna  l’ordre, non  seu- 
lement (|u’on  respectât  ses  proprié- 
tés, mais  qu'on  transportât  les  grains 
du  Cateau  à Cambrai , sous  la  protec- 
tion d’un  sauf-conduit  et  d’une  escor- 
te; et  comme  ses  troupes  soiiflraicnt 
beaucoup  du  défaut  de  vivres,  crai- 
gnant ipic  cette  protection  ne  fût  pas 
respectée,  il  envoya  un  convoi  de 
voitures,  et  un  détacliement  de  dra- 
gons, ipii  transportèrent  les  grains 
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jusqu’aux  glacis  de  (ambrai.  Le  duc 
voulait  faire  ensuite  le  siège  du  Ques- 
uoi;  mais  les  états-généraux  s’y  étant 
opposés,  il  se  rendit  a la  llave.  Il 
savait  déjà  que  .scs  ennemis  d’.-Viigle- 
terre  l’avaient  fait  accuser  de  |ié- 
cnlat , et  que  la  reine,  résolue  de  ter- 
miner cette  longue  guerre,  s’était 
fortement  prononcée  pour  la  jwix. 
Marlborongh  éprouva  un  vif  chagrin 
de  l'impuissance  où  il  .se  trouvait  de 
s’uppo.ser  aux  mesures  du  cal  inet 
anglais;  il  revint  cependant  à Lon- 
dres ( 17  mai  1711  ),  pour  ten- 
ter de  nouveaux  cilbrts.  Il  chercha 
à éloigner  la  conclusion  des  négo- 
ciations, pa»  scs  intrigues  dans  la 
chambre-haule,  où  la  majorité  par- 
tageait ses  opinions.  Mais  la  reine  , 
sûre  du  concours  de*  communes  , lit 
pencher  la  baUuccen  sa  faveur  dans 
l’autre  chambre  , eu  créant  douze 
nouveaux  paii-s.  Le  duc  éprouva  , 
bientôt  après,  la  honte  d’être  obligé 
de  dc.scendre  à une  justification.  Ac- 
eusédc|>éculat  dans  l’administration 
des  deniers  de  rarméc,  un  rapport 
des  commissaires  des  comptes  pu- 
blics lui  fut  défavorable;  et  Auné 
saisit  avec  joie  cette  occasion  de  se 
défaire  de  lui , en  le  mortiliant.  File 
ledestilua  de  tous  scsemplois  Je  l'^ 
janvier  171a,  « alin,  disait-cnc  aux 
» communes, que. son  all'aire pût  être 
U soumise  à un  jury  impartial  (1).  * 
Ses  parti.sans  éclatèrent  en  plaintes: 
quant  àlui,  il  montra  uneré.signatiun 
apparente,  et  jiublia  une  apologie, 
qui  fut  jugée  diversement.  Le  prince 
Fngènc  , ayant  appris  la  situation 
des  choses  en  Angleterre , s’y  rendit 
lotir  jiorter  secours  à sou  ami , et  a 
a faction  qui  était  opjiosée  à la  paix. 


(t)  Ou  »v»U  T«ii»rinrut  trtife  de  1*0111»  u«r  • I 
d’hunj«lt4liuu» , i dunurr  m detntMioD.  lut  eu-'O 
force  drie  ilrMilucr  puur  pou>oir  cuUuur  le* 
uàliui»  d«  Li  (wift. 
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Ce  fiit  pendant  le  séjour  du  péne'ral 
autrirliieii  à Londies,  que  Marlbu- 
roiipli,  furieux  de  voir  ses  es]>erauccs 
délies  par  la  luajuritc  que  la  reine 
avait  dans  les  deux  rliainUres,  ]iro- 
posa  à re  prince  { suivant  Torcy  ), 
d’employer  des  moyens  violents, 
pour  contraindre  celte  souveraine  à 
conliniierla  guerre.  (Juni  qu’il  en  soit 
de  cette  grave  accusation,  Marlbo- 
ruiigh  eut  bientôt  l.i  ibmleur  dc-voir 
le  résultat  de  dix  années  de  travaux 
anéanti  par  les  succès  de  Villars,  et 
la  paix  d’Utreclit  ( i3  juillet  1^13) 
rendre  à l’Europe  une  tranquillité 
après 'laquelle  elle  .soupirait.  Son 
amour-propre  avait  été  auparavant 
vivement  blesse  : car  la  cliambredes 
cunimuues  approuva  le  rapport  que 
les  romuiissaircs  , dans  l’accirsaliou 
de  péculat, avaient  lait  contre  lui;  et 
elle  déclara  en  même  temps,  dans 
ses  séances  du  mois  de  février  1 7 1 u , 
le  Irait ê de  la  Barrière  avec  la 
Hollande , déihonorant  pour  la 
reine,  et  préjudiciable  au  com- 
merce de  l’ Hnj^lelerre , et  ceux  qui 
l’avaieiU  sif^néou  conseillé,  ennemis 
de  S.  .if.  et  du  peuple.  Le  iirocureur- 
général,  d'apres  l’ordre  delà  reine, 
commença  des  poursuites  contre 
“M  irlboroiigli  ; mais  il  n’y  fut  pas 
donne  de  suite.  Fatigué  de  cette  po- 
sition désagréable,  il  SC  relira  dans 
une  petite  maison  de  campagne,  au- 
près de  Saiut-.Alban.  Mais  il  n’y 
trouva  pas  le  repos  : tourmenté  par 
les  entrepreneurs  de  Blenheim  , qui 
lui  demandaient  trente  mille  livres 
sterling  (i)',  abreuvé  de  dégoûts 


(t)  C«  nr  fui  qiir  long  Imiot  tnr^  1»  mort  de*  U 
ri  r«n«  (iu  duc  tlm  MArllMtrougii , que  Tut 
•Mbeve  '•  dr  Kieolieim»  qu>  ciwt*  de<  sum» 

mr«  imirteinr*  i ••  Teitr--  ; U rriur  el  Mm  •ucce«»et*r 
■VMit  r rl«  GooIriUtw'r  ^ celte  dépettM* , UMlgre 
lr«  prmncs»es  qu’utt  «vmI  Uitc*  (Luu  TÎTrCMC  de  )• 
eicluiru. 
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dans  sa  piric  (i),  Marlborougb  se 
rendit  sur  le  continent.  Avant  de 
quitter  l’Angleterre,  il  crut  devoir 
jilaccr  5o  mille  livres  sterling  dans 
les  fonds  bollaudais,  comme  une 
ressource  en  cas  d'événement  ; la 
restauration  des  StuarLs  lui  parais- 
sant, à cette  époque,  extrêmement 
probable.  11  visita  la  llolljudc  , les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  et  sa  ]>rin- 

fiauté  de  Miudcllicim  , qui  devait 
ui  être  bientôt  enlévéc  (2);  partout 
il  fut  accueilli  avec  cntbousiasine; 

fiartout  les  plus  grands  lionneurs 
ui  furent  rendus.  Il  ne  revint  flans  .sa 
patrie  que  lorsque  la  reine  était  à 
toute  extrémité.  Drbarquéà  Douvres 
le  jour  meme  de  la  mort  de  cette 
princesse  ( lu  août  1714  ),  apres 
une  airsence  de  22  mois , il  lit  à 
Londres  une  entrée  dont  la  punqie 
fut  un  scandale  pour  les  partisans 
dcl’anribune  conr.  On  doit  convenir 
que  pliis  de  modestie  , et  plus  de 
marques  de  deuil  pour  la  perte 
d’une  priucflsc  autrefois  sa  bien- 
faitrice , renssent  davantage  hono- 
ré. George  l'r.  ,qui  devait  en  partie 
saconromicaux  ell'orts  du  parti  dont 
Marlborougb  était  regardé  comme 
l’ame  , accueillit  fort  bien  ce  héros  ; 
et  l’un  des  premiers  actes  de  .son 
règne,  fut  de  le  rétablir  dans  tous 
scs  emplois.  Le  duc , honoré  de  la 
confiance  de  son  souverain , qui 
l’avait  mis  à la  tète  de  toutes  ses 
troupes , et  lui  avait  particulièrement 
confié  le  soin  d’apaiser  la  révolte  oc- 


(1)  r»mibl«il  d'cHilra<4^  Han»  tmr  niulliltiH# 
Hc  |mmui»McU  , ht«mr  Hau»  b » vlwiiibr*^  du  par> 
truMtii.  Ij«  rvMtt*  l’iiiiurta  ai  grstaa-fmtvtit 

d<HM  la  cli'iiibrr  ile«  que  ^loribomucb  drilai* 

gua  dr  lai  rêpotidre  •(  Taiipela  vo  dnri.  Il  »mtiIm 
rc,«eii{laut  »oii  rc»*riiliia4'ut  aiu  d(»ir»  maoilcatc* 
|*ar  la  rri|»e  de  voir  crtlr  «ITurc  a»«oi»|»ir. 

(a)  O tir  prtnn|Miilr  fut  rrMituér  i la  Ravi^ra 
pisr  Ir  tra<lr  d'Clnshl;  rt  musioe  le  Hu<  de  Mari • 
riait  * «'«  tir  e|>i«qitr  dati*  U dt*;r«cr , t'aui* 
pervur  iduaa  de  lus  ao-ueder  aucuue  indriMnûo. 
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ca&iounce  par  le  débarquement  du 
prclcndant  en  Écosse  ( 1 7 1 5 ) ( 1 ) , 
ne  Ht  plus  rien  de  remarquable  , 
jusqu’à  sa  mort.  Frappe  d’une  at- 
taque d'apoplexie,  le  B juiu  1710, 
il  sentit  le  besoin  de  se  retirer  lout- 
a-fait  des  afliiires,  changeant  conti- 
nuellement de  place,  comme  pour 
échapper  à l’ennui  qui  le  poursui- 
vait. On  assure  qu’à  la  suite  de 
cette  atuque  , Marlborough  perdit 
la  raison,  et  que  devenu  pralj ti- 
que, il  ne  fit  plus  que  végéter  avec 
quelques  légers  intervalles  lucides 
dont  on  profilait  pour  le  conduire 
à la  cour,  où  il  n’excitait  plus  guère 
qu’un  sentiment  de  pitié  ( u ).  Il 
mourut  à sa  terre  de  VVindsor-lod- 
gc,  le  17  juin  17 au,  laissant  une 
fortune  de  plus  de  quinze  cent  mille 
livres  toiirnois  de  revenu.  Les  pré- 
paratifs et  les  circonstances  de  sa  sé- 
pulture répondirent  à l’éclat  de  sa 
vie;  et  la  duchesse  sa  veuve  y,  dé- 
]>cnsa  des  sommes  énormes.  Courti- 
san souple,  délié  et^irconspect , 
Marlborough  caressait  tout  le  mon- 
de , et  SC  distin^ait  par  des  manières 
doueés  et  obligeantes.  Négociateur 
habile,  il  avait  une  éloquence  insi- 
nuante et  persuasive,  qui  entraînait 
les  esprits  les  plus  prévenus;  cllclui  fit 
exercer  un  empire  presquedespotique 
sur  les  étaLs  genéraux  , sur  le  parle- 
mentetsurla  reine  Anne.  Eupuclui- 
inéme  ne  put  s’empêcher  d*y  céder 
dans  plusieurs  occasions  importantes 
on  son  opinion  différait  de  celle  du 


(1)  QiirlnarftM^moîrrtdu  prrtmdmt  qn« 

]«  doc  de  M<rlb»r«>tiKh  tUil  datu  le  eecrel  de  celte 
rrtrulte;  on  va  inêtnr  îiatqn’Jb  le  charger  d'avtnr 
etivujré  ttue  tomme  de  dit  tuille  livre*  v|criiD|  au 
CouitC  dr  Marr. 

Il  parait  qn'il  *entwt  lui  • larme  *ou  ^al; 
«ar  00  racmita  qu'il  t'arrêfa  un  jour  dt'i*  ra{>par* 
tetnrnt  du  roif  devant  on  fvand  tableau  Je  U bataille 
d't]ocb«tet>.  où  il  était  peint  fort  ret'etiib'atil.  Aprb< 
t’êire  regarde  atlrntirruimt»  il  l'ecria  d’un  leq 
dooloorru*  ! Alort  , c*étmit  mn  homme , niail 
yvMTd’Aifi...  cl  il  pam  en  bauiaatlc*  jeux. 
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duc.  Comme  militaire , celui-ci  pas- 
sait chez  les  Anglais  pour  le  meilleur 
gcuéral  de  son  temps;  il  rémiissait  la 
plus  grande  activité  à une  bravoure 
qi»  Louis  XIV  et  Tnreimc  même 
admirèrent  eu  plus  d’une  occasion. 
Doué  d’un  coup-d’œil  sûr,  il  aper- 
cevait les  moiudres  fautes  de  scs  ad- 
versaires, cl  il  sut  toujours  les  mettre 
à profit.  Peu  de  généraux  ont  été  plus 
heureux  que  liu  , quoique  plusieurs 
aient  été  aussi  habiles  ; car  il  fut 
presque  toujours  vainqueur , et  n’é- 
prouva jamais  d’échec  rcmai-qiiable. 
Aimé  (les  soldats  , parce  qu’il  en 

EIreuait  un  soin  infini , quoiqu’il  fût 
oiu  d’être  avare  de  leur  sang  et  qu’il 
maintînt  dans  son  campla  plus  exacte 
discipline  , il  leur  aurait  fait  braver 
avec  joie  les  plus  grands  dangers. 
Il  est  triste  que  de  si  belles  qualités 
soient  teruics  par  sou  ingratitude 
envers  Jacques  II , son  bienfaiteur  , 
que  lors  des  malheurs  de  ce  prince, 
il  trahit  sous  de  spécieux  prétextes  , 
par  son  excessive  ambition  , cl 
son  amour  sordide  des  richesses  : 
la  cupidité  lui  fit  employer  des 
moyens  peu  délicats  pour  en  amas- 
ser ( I ) , et  fut  cause  qu’il  s’opposa, 
constamment  à la  cessation  de  la 
guerre  qui  lui  en  fournissait  de  fré-' 
queutes  ocrasioiis.  Dans  le  grand 
nombre  d’écrits  dont  il  est  l’objet 
( f’'.  David  Mallet),  uoiiscilcroiis! 
I.  Abrégé  de  la  vie  du  prince  et  duc 
de  Marlborough , dédié  au  duc  de 
Montaigu , son  gendre.  Cet  ouvrage 
annoncé  dans  le  titre  , comme  tra- 
duit de  l’anglais , a pa^  en  français , 


(O  laufvqo'il  te  rvodit  h la  Haye  avac  prwva 
Eugène  , aprva  Uur  brilr-  cam|Mi|tM’  de  PlMidr^,  rts 
170^  , !<*•  <tal*  leur  fircut  de  gramit»  l)tr«  H 
hrans  cadeaux.  PriKiMit  un  |ira»d  dinrr . on  rufaotitua 
an  rlnpran  .|u  duc  uu  cliopeou  inaguiSqiw  avec  wi* 
agrafle  ni  üiatoants.  larvqu'il  s'eit  auerçal . il  dÜ  h 
uii  |jog*  : Tdcheg  tU  mt  Jôirt  rentn  mom  «wnx 
rkm/feau , Je  croint  f o’«a  me  me  l'mtt petdu.  ( Main, 
dtt  prince  de  Ligue.  ) 
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Amslcrtlütn  , 1714,  in-î2,  avec 
I’AIhc^c  de  l.i  vie  du  prTmv  Kngène. 
C’est  im  mauvais  paiiejjyriiiue  attri- 
bue à uii  réfugié  français.  1/autcur  , 
dans  son  épître  «ledicatoire  , signe 
C.  M.  11.  J/iitoi'e  fiit  diicrle.Vfirl- 
liorough,  etc.,  parThoinasLedvant, 
3 vol.  iu"4'* *. , lig.  et  jilaiieh.  CV-sl  le 
premier  ([ni  ait  compose  une  vie 
romplèle  de  ce  general.  Il  l'avait 
accompagné  quelque  tem|#  dans  se.s 
Toyages , et  fut  témoin  <le  qiirlcpics- 
ims  'des  événements  dont  il  rend 
compte.  Mais  il  est  toujours  pané- 
gyriste outrêjj  plein  de  proluâté  , 
il  inexactitudes  et  de  rcficences.  111. 
Histoire  de  Jean  Churchill,  duc  de 
Mnrlhorough  ( Z''.  Üctems,  XII, 
3<)5  ),  Paris,  I fiof) , 3 vol.  in  - 8-’. 
(kt  ouvrage  est  le  fruit  de  beaucoup 
de  recherches  faites  aveb  diseenie- 
luent.  1/auteur  se  moutre  peut-être 
lin  peu  trop  partial  pour  son  héros  , 
dont  il  lie  uégiiise  cependant  pas  tous 
les  torts.  I V . Mémoires  de  Jean,  duc 
de  Marlbnrougli , etc. , etc.  avec  sa 
eorrespondance  originale  recueillie 
d’après  des  papiers  de  famille  qui  .se 
trouveiità  Blenhcim,etd’autre5  sour- 
ces authentiques, parW.  Coxe,  3vol. 
iu-4'’-i  avec  port  rails,  cartes  et  plans, 
Londres,  1 01  H.  ■;  en  anglais  ).  Cca  Mé- 
moires,dont  ouaduiine  unedeuxième 
édition  , in-8'’. , passent  eu  Augle- 
terre  pour  l’ouvrage  le  plus  complet 
et  le  meilleur  de  ceux  qui  ouf  clé  faits 
sur  Mailborough,  quoique  rautciir 
ii’ait  rien  négligé  pour  présenter  tou- 
jours son  héros  sous  le  jour  le  phts 
favorable.  On  peut  consulter  encore  : 
M.aephersou  //i.\tory  of  England 
and  State  pnpers , et  le  Portrait  du 
duc  de  A/arWnruugh , par  le  même 
auteur  ; — Cole's  Meuwirsûn  afj'airs 
O f State  f — V Histoire  des  quatre 
dernières  années  tle  la  reine  Aune, 
et  l'Apologie  de  la  reine  Anne,  par 
XX  vit. 
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Swift; — les  Papiers  de  Plenheim, 
contenant  les  l.ettres  particulières , 
officielles  et  diplomatique^  de  MMl- 
hunmgh  ; — les  Lettres  ipii  lui  on^té 
écrites  par  plusieurs  souverains  de 
l’Huroj»-;  — les  Papiers , Lettres, 
etc. , ne  la  duchesse  de  Marlboroiigh; 
— la  Collection  de  Suiiderland , et 
surtout  la  Pie  de  Jacques  II , par 
Clarke,  publiée  récemment  ni  An- 
gh-terre . il’après  Iw  papiers  des 
Stuart  Iroiivés  à Rome,  et  envoyés  an 
prince  Yé^nt  (1).  Marlborongb  eut 
de  son  ’iuaiiage  avec  Sarah  Jni- 
nings  , dont  l’arficlc  est  ci-après  , le 
marquis  de  Ulandfonl , qui  mourut 
avant  .sa  dix-hniticme  niiuce,  bt  qnaf  t e 
filles  : la  première  fut  mariée  au  vi- 
comte de  Rialton  , fils  du 'comte  de 
Tiodolphin; la  seconde,  .Anne, k Char- 
les Spencer , corn  te  de  Sundertaîid  ; là 
troisième,  au  iluc  de  liridgewate^ 
et  enfin  laderuiSV;,  au  due  de  iMon- 
taigu.  Le  duc  aetq«l  de  Marlburougli 
descend  de  la  seconde.  — (ieorge 
Marlborovcr,  petit-fils  du  duc, 
par  sa  fille  Anne,  montra  un  goût 
p.-iNsiomié  pour  les  mathcmati'Ifie.S'et 
siirloiil  pour  l’astronomie.  II  avait 
fait  construire  à Blenheitn  un  magni- 
fique ob.servaioirc , et  l*Svaif  en  m 
d exeelleiils  iiuitruineiits.  Lajnde. 
dans  sa  Bibliographie  astronomique , 

Carie  de  la  visite  qu’il  fit  à eef  éta- 
lisscménf  lorsqu’il  parcourut  l’An- 
gleterre en  1-86.  D— Z— 5. 

M.VRLBOROUGH  ( S.iraii  Jei*-» 
niM-.s.  duchesse  de  ),  lemme  du 
préi'édciit , était  la  plus  jeune  des 
filles  de  Hichanl  .fcnniiigs  (a).  Elle 
naquit,  le  ai)  mai  i(j<jo , le  jour  iitil 
nie  du  rdtablis.semcnt  de  Charles  H, 


(t)  l>  (irniiar  «u«T*|te  trû > ci 

coulxcct  «ira  r «cVitnMi»  curiruart. 

{■»)  I.:»  rtMMilIr  Jrpoi»»S*  •♦•il 

*vnr«  N )a  Iwaiiltr  rllr  avait  auiflrrl  |»>  ur  rll# 

peudAMi  *•«  exU  , «i  ukiiul  uQv  gnuxte  faveur  à i* 

retUtffafteu. 


ain 


MAR  MAU 


et  fut  iiilroduite  à la  cour  de  la  du- 
chesse d’York,,  dès  l’âge  de  lu  ans. 
0V.SI  l.i  que  coinniciu’a  son  intimilc' 
avec  la  princesse  Anne,  dont  elle 
devint  la  compagne  inse'jwrahle. 
Belle,  aimable,  vertueuse  t(i)  au 
milieu  d'une  'cour  corrompue  . et 
jouissant  de  tonte  la  faveur  de  la  fa- 
mille royale  , elle  eut  pour  admira- 
teurs les  plus  grands  seigueurs  d’An- 
gleterre. Parmi  ceux  'qui  aspiraient 
à sa  main,  on  cite  ieroiniedc  l.ind- 
say  , depuis  niai-quis  d’Ancaslcr  , 
dont  clic  rejeta  les  homuiages  pour 
le  jeune  et  beau  colonel  ('diurriiill , 
dont  la  réputation  commençait  à 
jeter  un  grand  éclat.  .Après  quel- 
ques brouilicrics  et  des  ob.star.les 
de  la  part  de  la  famille  de  Clinr- 
chill,quc  la  duchesse  d'York  prit  l.i 
peine  ae  lever  elle-même,-  les  deux 
amants  furent  unis  dans  le  mois  d'a- 
vril 1Ü78.  Le  mariage  fut  célébré 
en  présence  de  leur  prolecti  iccj  qui 
combla  de  présents  la  jeune  épouse. 
La  princesse  Anne , ayant  épousé , 
en  i(>83.  George  de  D.inemark, 
désigna  lady  Churehill  pour  rime 
de  ses  dames  d’honneur;  et  celle  ci 
gagna  si  bien  son  amitié  que  la  prin- 
cesse voulut  (|uc  toute  distinction 
d’étlj|nettefûtbanuie  entre  clics  ; elle 
exigea  même  que,  dans  leur  com- 
merce épislolairc,  elles  traitassent 
d’égale  à égale,  sous 'les  noms  .sui>- 
posés  de  Murlrjr  et  de  Freentan  (-j). 
S’il  faut  eu  croire  lady  Cliuixhill , 


(1)  d'a«)l<w« tnoetrr  IVuAmnaçlisr-. 

mâ  du  Uui' U tir  M«rlhurouÿbj  rMid 

Wtnauir  \ ta  trtlu  <W  crtUdafnifiv. 

(»)  Pa«»  U correapotsdanrr  coDiêTVre  \ Hlntbriin  » 
I4  rfiM  qiw  nom  de 

(pti  ldi  e»t  duen»  , ftoo-arulrmosl  par  Udy  Martt^ 
f nuitlt . inoû  luêute  par  mari  rt  par  tr*  aotrr^  prr-> 
#r<otui|f«  aoit  au  duRtifHl  ï la  ducn^«> 

ar  Daoa  tuutra  IcUra»  qu'Aime  frrivii  k 
MBriborou«U , ckptiixTa  norl  du  dur  do  Glôc«.ttrr\ 
%\Hrepakvrt  in^ûrtUnit  et/tdO* 


dans  les  Mémoires  {[u’ellc  a laissés, 
le  duc  d'Y’ork,  en  montant  .sur  le 
trône  sons  le  nom  de  Jacques  II,  ' 
fit  faire  auprès  d’elle  plusieurs  ten- 
tatives pour  l’engager  à cinhr.'isser 
la  religion  catholique,  et  k v dé- 
terminer la  prinrc.ssc  Anne.  Mai»^ 
ses  clt'orLs  furent  inutiles  auprès  de* 
toutes  deux.  Giiillaiiinc  étant  dé- , 
barqiié  en  Angleterre,  ce  furent  sur-  ' 
tout  les  mimiatious  de  lady  Ghiir-  I 
chill  qui  dclcnniiièreiit  Aime  à s’c-i  I 
loigncr  de  Jacques  II  son  père  et  à* 
se  joindre  à scs  ennemis.  Ce  malheii-  à 
reux  souverain , abandonné*  inêmmJ 
de  sa  famille,  s’étant  retiré  en  Fran*^ 
ce,  lady  Chnrcliiil  nsa  encore  de* 
son  inlliiencc  pour  décider  la  prin-  f 
ces.se  à cédera  Gnillaumc  ses  ilroitsf 

éveninels  à la  couronne,  dans  le  cas  ■ 

où  Marie  viendrait  à mourir  sans 
postérité  (i  '.  Lady  Churehill  a.ssnre 
qu’elle  n’en  vint  à donner  ce  cun- 
■scil  qn’après  s’être  cnnv.ainciic  qim> 
le  projet  pa.sscr.iit  an  parlement,  * 
que  la  princesse  y consentît  ou  non  , 
et  qu’elle  cnit  devoir  céder  au  tor-  ' 
rciit.  L’abandou  qu’Anne  venait  de 
faire  d’une  partie  si  importante  de 
ses  droits  , lui  faisait  espérer  quS^  | 
Guillaume  et  Marie  lui  assureraient, 
comme  il.s  l'avaient  promis,  im  éta- 
blissement honorable  et  conforme  à 
son  rang.  Mais  il  en  arriva  autre- 
ment ; et  Marie,  loin  de  vouloir  aiig-  j 
menter  le  revenu  de  sa  soeur,  ruoutrà,  1 
ainsi  que  son  mari , une  répngiiaiige  * 
extrême,  à lui  garantir  même  les 
trente  mille  livres  sterling  dont  elle  ' 
joui.ssait  sous  le  règne  de  son  père. 

Anne  témoigna  un  vif  res.seiili nient 
de  CO  procédé , annonçant  sa  résolu-  j 
tion  d’en  appeler  au  parlement.  Cette  ' 


'O)  CuiUMiAr  nVtalt^iie  ufvrui  <{«•. Jik-cjhc»  II, 

taMM  tftf’Awir , riaiil  M bllv  , M lr*niv<Mt  <i  ma 
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querelle  amciui  les  iliseiuMons  les 
pliiN  seiieiisos  diilrc  les  Jeux  stetirs , 
et  divisa  eiilièreiuciit  la  f.iiiiiile 
roval*.  La  comtesse  de  M.iilbo- 
l'ougli  ( le  mari  de  lady  Cliureliill 
vèuait  tl’iîtrc  uomme'  comte  de  Marl- 
boroMgli)  cmiirassa  le  narli  de  la 

Srinecsseavee  clialeiir,  et  lui  conseilla 
c ne  pas  céder  aux  meiuiccs.  Celle 
conduite  lui  attira  la  liaine  de  Ma- 
rif,  qui  ne  lui  pjrdoima  jani,iis  de 
1 avoir  forcée  d’accorder  cinquante 
mille  livres  sterling  à sa  sœur  ( 
Amnc  et  M.1BIE  ).  Sa  haine  s’aug- 
menta encore,  lorsque  les  iulelligeu- 
ced  de  Marlbui-ough  avec  Jacques  1 1 
^i)  furent  découvertes.  Marie,  qui 
^ ne  pouvait  douter  (jiie  la^ointessc 
u'y  eût  eu  iaeaucou])  de  part,  cm-, 
pirtya  tous  les  moyens  ima^^es 
jmiir  obliger  Amie  à la  renvoyer 
de  Son  service;  et  ii’ayaut  pu  y réus- 
sir, clic  bannit  sa  sœur  de  sa  pré- 
»«ipe,  cl  ne  voulut  même  pas  la  voir, 
an^iqomeiit  de  retire  les , derniers 
soqpirs.  .Aune  ^cmdigna  sa  rei  qn- 
uafsshîme  à sou  amie,  en  ajoutant  a 
son  traitement  nn  supplément  de 
mille  livres  slerlijij},  que  lady  Marl- 
boroi!j;li  accepta, après  les  avq,ird’a- 
büâ  refusées.  L’attachement  que  lui 
pottoit  cette  priucci^C  se  mam'fesia 
^encore  lor.s(juc la  comtes.se  maria'  ses 
Jeux  inics  aiuée.s;  car  .Aune  lit  pré- 
sent àjchacunc  d’elles 'd’uiic  somme 
de  cinq  mille  livres  sterling.  Mais 
cc  fut  sorloiit  lorsqu’elle  monta  sur 
le.  trône,  apres  la  tnort  Je  Guillau- 
me { 1 70J  ; , quéTiuflueiice  de  lady 
Marjborougli  et  de  son  mari  11 'eut 
pins'  de  Immc-s.  Ce  dernier  "obtint  le 
titre  de  duc  , le  commaiiSemcut  en 
chef  de  tontes  les  années^  cic.“j  sa 
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femme  fut  nommée  première  dame 
a honneur  cl  grande-maîfivsse  de  la 
garde-robe  : le  miuisicre  fut  change 
et  umquemeut  composé  de  leurs  pi- 
rents  et  de  leurs  amis;  un  n’uLtiiit 
aucun  emploi  que  par  leur  canal. 
lAnliii,  ils  disposèrent  de  toute  l’aii- 
tonié.  Quoique  oppd.sés  aux  Jaco- 
bites,  Marlboiough  et  ('.odolnhin 
lieu  elaieut  pas  moiiisdaiis  l’ori-ine 
Tons  modérés  ; et  .Amie  partageait 
leurs  upniions  , ou  du  moins  celles 
qu  ils  iuauife.sl,iiein  pour  lui  plaire 

ï(0.  La  diiches.se,  au  contraire,  Ile 

dégnis.iit  pas  les  .sienues;  après  avoir 
d abord  pciirhc  pour  les 
elle  ciiir.i  décidénieut  dans  ce  pa“rtî 
loi-s  du  mariage  de  sa  seconde  (ille 
avec  lord  S|>ciicer  , lil.s  du  comte 
de  .Sunderlaiid  , et  se  montra,  daus 
toine.s  les  circonstances  , ennemie 
déclarée  des  membres  de  l,i  KThiic 
église  que  la  reine  protégeait.  Celle 
.dillérciice  d’opinions  produisit  d’.i- 
boni  de  légères  diseiissioiis  entre  f 
Anne  et  lady  Marlhorongh  ; et  leOr 
uiésintelligcnco.,  qui  avait  'niêmrfi 
commeiué  , d’après  Swift , dès  Te  ‘‘ 
moment  ou  Aune  étiit  inoniée  suc/ 
le  troue  , ne  lit  que  s'accroître  de  • 
jour  eu  jour.  Les  hauteurs  déplacée» 
de  lady  Marlhorongh  , Pempirc  des-  . 
potique  et  trop  manifeste  qu’elle 
exerçait  sur  la  reliai  {-i);  enfin,  la 
jalousie  quelle  conçut  de  l’altacKe- 
,meut  de  cette  princesse  jwiir  M'u». 
Masluam,  cousiuede  la  duchesse , qui 


mns*  p^oriHÎIpnn  i 
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l’avait  cpprndanl  rlle-même  pUfce 
auprès  d’cllc<  Masu4*  ),  finirent 
par  rendre  sa  présence  toiil-a-fail  in- 
supportable à la  reine.  Anne  .s’était 
refroidie  graduellement  pour  la  dn- 
clirsse,  à niesure  qu’elle  s’attachait 

davantage  à M“«.  Masham  ; mais 
dans  l’aveugle  confiance  de  son  im- 
portance et  de  sa  dignité',  la  ^du- 
chesse était  loin  de  soupçonner  qu  elle 
eût  dans  sa  cousine  une  rivale  aussi 
redoutable.  Elle  ouvrit  enfin  les  yeux  ; 
et , n’écoutant  que  son  icssentiment 
et  son  orgueil  blessé , clic  jeta  les 
hauts  cris , se  répandit  en  plaintes 
amères  et  en  violentes  invectives 


W.\R 

voulut  plus  entendre  aucune  explica- 
tion , et  lui  ferma  toujours  la  bouche 
par  ces  seuls  mots  qu’elle  lui  répétait 
sa  ns  cesse:  ous  n a^'tz  de 

réponse , et  vous  n en  aurez  pas. 
Jugeant  enfin  le  mal  sans  rcnicdç , 
Maiiboruugb  remit  à la  reine,  sers 
la  fin  de  janvier  17 1 1 , la  démisMun 
de  toutes  les  cliarges  que  possédait 
la  duebesse , qui  depois  loi»  iic  re- 
vit plus  Anne  (1).  De  leur  côté  lio- 
dolphin  cl  Marlborougli  sc  pl«- 
giiirciit  du  .sccrclaire-d'élat  llaihy 
(depuis  lord  Oxford)  ( f'.  HARLtï), 
qii’i’s  soiipçonuaiciil  de  cabaler  con- 
tre eux  de  concert  avec  M“'-  Mas- 
ham , et  menacèrent  de  donner  leur 


Elle  prodigua  d’un  côté  les  humilia-  .. — , i„  «.ira. 

lions  a M”'.  Masham  , qui  l'avait  démissioft.  Anne,  f^aligiice  de  cesir 
- casseras  , dissimula  quelque  ien|l» 


supplantée  par  sa  douceur  et  par  sa 
complaisance  pour  la  reine  ; et  de 
l’aulrc,  hahiluée  à dominer  cette 
princesse  , elle  crut  reprendre  sou 
aicciidaiil  par  desliirsde  hauteur, 
et  menaça  même  la  reine  d une  mo- 
tion dans  la  chambre  des  communes 
pour  faire  éloigner  de  sa  personne 
Masham,  qii’elle  ap]»elait  un 
• Jhn^rrux  incendiaire.  Elle  cul  avec 
Anne  des  cxidicaiioiisqui  iicscrvirwit 
qu’a  aigrir  celle-ci  davanUge.  Ou 
prclciid  que  lady  Marlboiough  osa 
lui  dire  un  jour,  qu’eUe  deniandtut 
ju'lire  et  ne  uonlait  p»s  d autre  ré- 
ponse.' La  duchesse  aisiire  que  ja- 
nla^.^  clic  ii'a  tenu  uii  tel  propos  : 
elle  convient  néanmoins  que  le  jour 
des  actions  de  grâces  pour  le  gaiu  de 
If  bataille  d’üudcnatde  ( lO  août 
i'>o8),  SC  trouvant  placée  dans  1 é- 
clisc  a coté  de  la  reine  , elle  lui  parla 
des  rraiiilcs  qu’elle  avait  de  la  perle 
de  scs  Imiincs  grâces, et  la  plia  de  ne 
pas  lui  ré  >ondre  , de  peur  Ifue  quel- 
■ 'qu'un  ne  l'entendit,  (^(ju  , presque 

loujourt-impéralif*dc  la  duchesse, 

choqiiâ  sans  dônte  la  reine  ; cartlc- 
pu^cette^époque  cette  pnncesec  ne 


parce  qu'elle  sentait  le  besoin  qu  «ue 
avait  encore  de  Marlborough  , cld* 
son  parti  ; elle  renvoya  même  im 
insUnlHarley.  Mais  après  avoir  pn* 
scs  mesures  , elle  se  détermiiia 
changer  irrévocablement  son  niinis- 
tere.  Le  procès  du  docteur  &icue-  ^ 
verell , en  mctlaiil  la  reine  à port« 
de  connaître  l'opiiiioii  jxibliquc  , « 
décida  à secouer  un  joug  qui  lui  de-  ^ 
venait  de  plus  en  plus  odieux.  Marl- 
borough resta  cciiendanl  ciirorcq^îj 
que  temps  à la  tète  des  arméew  •* 
paraîtrait  même,  d'après  une  lettre 
que  Bolingbroke  écrivait  en  janvier 
17 1 1 , à M.  de  Buys,  l’un  des  mçœ- 
bres  les  |Jus  iiifliicnls  des  Provii^' 
unies , que  riiitenliou  du  ^nouveau 
ministère  n’éuil  pas  de  l’éloignef 
toiit-à-fait  du  gouvernement, p*K'' 
qu’il  semblait  vouloir  sc  prêter  aux 
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circonslances.  Mais  les  Whigs,  et 
sans  doute  sa  femme  encore  plus  que 
les  autres,  parviureiit  à Icfaii  e chan- 
ger d’opinion  , et  a l’eiitratucr  dans 
lies  inesurcs  qui  achevèrent  de  le  per- 
dre. I.a  reine  (ni  demanda  enfin  su  dé- 
mission de  tous  ses  emplois;  et  il  ré- 
solut d’abandonner  l’Angleterre  où  il 
était  en  butte  à tontes  sortes  d’outra- 
ges : Il  duchesse  raccompagna  dans 
scs  voyages,  et  revint  ensuite  avec 
lui  dans  sa  patrie , lorsqu’ils  curent 
appris  que  la  reine  était  à toute  extré- 
mité. lis  abordèrent  à üunvrcs,  le 
jour  meme  de  sa  mort  ( 1“'.  août 
et  se  rendirent  aussitôt  i 
l.uuilrcs.  \ l’avéïiemeut  de  Geor- 
ge I". , tout  le  système  politique  de 
son  prédécesseur  fut  changé;  et  lady 
Marlburoitgh  éprouva  un  moment  de 
triomphe.  Sou  mari  fut  rét-ibli  dans 
scs  dignités;  scs  entiemis_f..rcnl  éloi- 
gnés, et  leurs  places  données  à ses 
partisans;  le  comte  d’Oxford  (llar- 
foy  ) , qu’elle  abhorrait  par  - dessus 
tout,  fut  enferme  à la  Tour,  et  me- 
nacé d’un  procès  criminel.  Kllc  ne 
recouvra  pas  cependant  , sous  un 
prince  d’un  caractère  si  difTérciit  de 
Celui  de  la  reiue  Anne,  le  crédit 
dont  elle  avait  joui  ; et  l’aflaihlissc- 
mciit  des  orgiiucs  de  son  mari  vint 
encore  ajouter  à scs  regrets.  La  mau- 
vaise santé  du  duc  l’obligea  de  s'éloi- 
gnerdes  alLiircs,  ct,le  8 juin  171Ü, 
il  fut  frappé  d’apoplexie  à sa  mai- 
son lie  S^iint-Albaii  oli  il  s’était  retiré; 
le  médecin  appelé  pour  Icsccourirdé- 
clara  qu’en  sii|)posant  qu’il  lui  sauvât 
la  vie, il  ne  pourrait  sauver  sa  raison; 
Sauvt's  sa  (gloire  , s'écria  brnsqtie* 
ment  la  duchesse  ; mais  ce  médecin 
ne  put  répondre  à ses  désirs,  et  elle 
eut  la  douleur  de  rester,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  femme d'im  insciisdi 
qui  n'avait  que  de  courts  intervalles 
de  bon  sens.  11  s’éleignu  eudn  le  ;*7 
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juin  i7aa;etladuchcsse, alors  âgée 
de  soixante-deux  ans,  mena  dans  .sa 
maison  de  Londres  la  vie  la  jiliis  Iran- 
qiiilleel  la  plus  retirée. Elle  reçut  iican- 
muiiis  des  propositions  de  mariage  de 
lord  CoDiiiiigsby , et  ensuite  du  duc  de 
Soiniuerset  : « N’cus.sé-jc  que  treolè 
s ans  au  lieu  de  soixante  , dit-elle , 
s je  UC  consentirais  pas  que  i’empe- 
■ rcur  du  monde  succédât  dans  un 
» cœur  qui  appartint  tout  entier  au 
» duc  dcMarlborougb.  >>  Lady  Marl- 
boi'ough  parvint  à uuâgelrè.vavaucé, 
sans  iTSsenlir  aucune  des  iucoiiiino- 
dités  ipii  acconipagiioiit  la  vieillesse. 
Au  mois  de  décembre  1741  , elle 
tomba  malade,  et  se  prépara  sérieu- 
.scmeiit  à la  mort  ; mais  elle  se  réta- 
blit et  survécut  encore  trois  ans.  Elle 
mourut  à Londres , le  UQ  octobre 
1744-aràgedeqiiatreviugl-fiuqans, 
laissant  une  soccessiou  évaluée  à la 
somme  énorme  de  trois  millions  ster- 
ling. La  diiches.se  de  MarlborougU  . 
joignait  à tous  les  charmes  de  son 
sexe  1111  esprit  supérieur , quoique 
sans  culture  (1);  sou  caractère  était 
fraiKx  et  généreux  , mais  beaucoup 
tropaltier,et  si  dillicile  que  son  mari 
et  ses  icnI'aiiU  •iircut  souvent  à en 
souffrir.  Elle  avait  une  telle  capacité 
pour  les  allairrs , que  le  duc , qui  lui 
devait  e>.  partie  spu  élévation  , ne 
faisait  jamais  rien  sans  la  consul- 
ter (a)y  et  lui  communiquait  tous  les 
secrelsdii  gouvcrncmciit.Ainbilicusc, 
hautaine  et  jalouse  à l'exeès,  elle 
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rstrça , ■jiendantprl'S'ié  vingt-^ixans, 
un  eiii[)ire  despotique- sur  la  prin- 
cesse Anne  , el  elle  ne  le  perdit  qnc 
parce  qu'elle  lit  trop  sentir  son  as- 
cendant. Ses  ennemis  l’ont  atsciisri; 
d’élrc  axide  d’honneurs  et  siirlouldc 
lichessflV,  cld'avoir employé'  comme 
son  uari  les  moyens  les  moins  déli- 
cats pour  en  amasser  ( i ).  Ou  doit 
cons'cmr  que  ces  reproehes  sont 
fondë.s  eu  partie  , el  qu'elle  ne  s’en 
est  pas  sullisammcnt  justifiée  dtns 
les  Mémoires  qu’elle  mit  au  jour^u 


d’.uiuccs  avant  sa  mort.  Ces  immiui- 


res  , rédiges  pr  riiistoricu  Hooke, 
sous  l*ins|)ection  de  la  iliichcsse  de 
Mai'lboroiigb  , et  d’après  les  rensei- 
,gnrmetiLs  qu’elle  lui  fournissait,  ont 
]<aru  sous  le  titre  de  Helatinn  de  la 
conduite  que  la  diicliessedcMarlho- 
rouch  a tenue  à la  roiir . depuis 
qu’elle  y entra  , jusqu’à  l’aii  1710, 
écrite  par  elle  même  dan#  une  F/Ct- 
tre  à mvlord  ***-,  Londres,  in-H®. , 
174  t.  ils  onTétéiraduils  en  frane.iis, 
la  Haye  , un  vol.  in- 18.  i74‘a.  Ot 
oiurageest  reuiplide  faitsmrieuxet 
de  détails  intéressaois^nr  les  intri- 
gues de  la  cour  d’AnglMi'tllK  On  ne 
poiivqjl  attendre  iieaiicoiip  d’4tlfp!«p- 
tialilé  de  la  prt  de  son  auteur.  Mal- 
gré l'adresseavec  Iciquelleladiichesse 
a rlicrch»:  à déguiser  ses  torts  et  à 
justifier  scs  intentions-,  l’on  voit  per- 
cer à chaque  pge,  sous  une  tuodéra- 
tiou  apprciite  , l’ambition  i d'or- 
. giicil  et  la  jalousie  qui  la  dominaient. 
■'  Ou  aflrihiie  .i  Italph  une  critique  de 
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la  Relation  de  lady  Marlhoréugh  , 
sons  le  litre  de  Ventre  rdfe  tfirin 
question  (The  olher  side  of  fhc  ques- 
tion ) , dans  laquelle  il  attaque  avec 
virulence  les  faits  avancés  par  la 
dnchcs.se.  Un  autre  ouvrage,  non 
moins  mordant,  est  iiililnlé  .-  //r,v- 
tnire  secrète  de  la  reine  Zarah  et 
lies  Zaraziens  , on  la  ditrltesse  île 
Marlbomuçh  démasquée  , la  Haye, 


1708-19  y 9 vol.  in-TU.  On  ■prot  en- 


core consulter  Swift , et  les  lifémoi-  ^ 
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M ARMANI  (BAr-Tni  LEMi), anti- 
quaire, né  à Milan,  vers  la  (in  dn 
quinr.iènie  siècle,  d’nnc  famille  pa- 
tricienne , -n’esl  guère  connu  que 
par  ses  ouvrages,  qui,  malgré  leurs 
iniperfcctionsj  n’ont  ps  laissé  d’être 
utiles  à ceux  qui  se  sont  occnp’s  de 
la  recherche  cl  de  la  description  des 
anlitpiilés.romaines.  Il  fut  rr'rom- 
pnsé  de  ses  travaux , par  le  titre  de 
chevalier  fie  Saint-Pierre,  el  niou- 
: rut  vers  i5(>o,  dans  un  âge  avancé. 
Ou  a de  lui  : 1.  Crbis  liiana- topo- 
çraphiæ  Ubri  l',-Lyon,  i ,'i34i  ih- 
8“. 'fl.);  Renie  , t?>3ç),  iu-fol.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  depuis , un 
grand  nombre  de  fois,  à Rome,  à 
' IJ.lle,  à Paris  et  à Francfort;  il  a 
été  inséré  dans  plusieurs  recueils;  en- 
tre autres,  dans  les  Antiquités  de  J. 
J.  Boissard,  el  arec  les  tielrs'de 
Fulv.  Orsiiii,  dans  le  Thesaunis  de 
— (IrtCvius,  tom.  lit,  pi.^4*  L’auteur  a 
; dédié  la  seconde  édition  à François 
l'■^  (‘•■é)  : 11  se  loue  hraucmip  de  la 
protection  el  des  secours  qu'il  avait 
reçus  de  fieorge  d’Armaguac,  am- 
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ha5sa(1eiir  do  ce  prince  à Rome.  II. 
Constdum,  Dictatoriun,  Censorum- 
que  Hoinanuruin  sérié t,  unà  cum 
ipsoniin  tdumphis,  queemarmonbus 
sculpta,  in  foro  reperta  est,  elc., 
Rome,  i5/'if),  in-8®.  Mirliani  est  le 
]>rcmici-  qui  ait  publie  Ic5  fastes 
rousiilaires,  ouvrage  si  important 
pour  la  chronologie  de  l’Iiistoirc 
romaine;  et  ce  n’est  qu’on  profitant 
de  son  travail,  qu’on  est  >parventi  j 
le  surpasser.  111,  In  annales  consu- 
liim  et  triumphos  cammentaria , 
Roifte,  i5(io,  in-fol.  IV.  De  legio- 
nibut  Homanomm  earumque  sta- 
tinnihus  ; — Budei  ratio  de  asse 
qitàtl  stt  falsa  ; — Erastni  adagio- 
rmn  qiibd  magna  pars  farrago  tm- 
gariim  sit  ; — De  foro  Romano; 
— .irgumentumNebularttm  Aristo- 
phanis  adinodùin  riilictdiim  ; — 
B'igu  -as  quusdam  sub  nomine  iirbis, 
Strepsiade  miigistivimfiressas , fal- 
sas e\se.  Ces  diirorent^  dissertations 
sont  reimprimo'cs  à la  suite  de  quel- 
ques-unes des  éditions  l'dc  la  Topo- 
^aphie  de  Rome;  Ridiio,  1 '•43,  in- 
fol. fC’rt/.deCrcvennn);  ibid.,  i54f), 
it:-ful. ( Argclati , Bibl.  Scriptor,  Me- 
diol.  î VV— s. 

MARIJOÊ  on  MARLOU  (Cnais- 
TOPIIE-) , auteur  dramatique  anglais , 
ne'  sous  le  règne  d’ftdmiarfl  VI  , vers 
l’an  1 quitta  rnniversifedëflam- 
bridge  , où  il  étudiait,  pour  se  faire 
comédien.  Quoiqu’il  eut  des  succès 
.dans  Cette  pruffession  , il  acquit  en- 
core plus  de  re'putition  par  scs  ta- 
lents fiilc'raireii,  inconnus  mémo  par 
Ben  Johnson  ; mais  il  paraît  qu’il  les 
déshonora  par  les  priacij)cs  irreli- 
gieux qu’il  pfçjfcjisait  ouvertement, 
et  par  I'  ’emporiement  avec  lequel  il 
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dûment  amoureux  d-’une  fille  de  la 
dernière  classe, soii|>çànoa  qu’il  avait 
pour  rival  heureux  un  homme  en 
livrée.Un  jour,  enflamme'  jwr  la  ja- 
lousie. il  SC  précipita  sur  cet  homme 
pour  le  frapper  avec  son  poignard, 
arme  que  l’on  portail  alors  presque 
gW)èraloinent;  celui-ci , qui  e'tait  fort 
agile,  uou-seulemcnt  évita  le  coup  , 
mais  saisissant  fortement  le  poignet 
de  son  adversaire,  dirigea  contre  lui 
lcj)uignanl,  et  le  lui  enfonça  dans 
lo  cœur.  liC  crédule  VS’ood  prétend 
qàcccttcfin  tragique  ne  fut  quola  con- 
sètpituiee  des  exécrables  blasphèmes 
de  iMarloé , qui , suivant  lui , ne  con- 
naiisait  d’autre  Dieu  que  le  dieu 
des  vers,  a Ce  Marlué,  » dit-il , 
» présumant  trop  de  son  petit  génie , 
» jugea  à propos  de  se  livrer  b l’éjii- 
» curéisme  le  plus  indulgent,  et  pro- 
» fessa  ouvertement  rnthéismo.  U 
» niait  Dieu , notre  Sauveur  , blas- 
» phémait  l'adorable  Trinité;  et  l’on 
» rapporte  même  qu’il  écrivit  contre 
» elle  j)lusieurs  discours  , aflirroant 
» que  J. -G.  était  un  fourlie;  que  les 
» Saintcs-Érriiures  ne  coiilcnaiont 
» que  des  niaiseries , et  que  la  roli- 
» giuu  n’était  qu’un  cuinposé  do  )>o- 
» h tique  et  d'hyjiocrisie  ( Prieft 
» Craft  ) , etc.  » Un  peut  présumer 
que  le  zèle  de  Wood  l’a  entrainéici 
trop  loin.Marloé  a laissé  les  ouvra- 
ges suivants , tous  dans  le  genre  tragi- 
que: I.  Le  graiifi  Tamerlan',  on  le 
Berger  setthe,  trag.  en  u parties, 
Londres,  1 ÎiqS, in  8“,, eu  ca- 

ractères g«th4quct  IL  Édouard  II, 
t ra  g. , in  - 4**. , ' 5y8.  U 1. 1 ,c  Massacre 
de  Paris,  trag.  sansdate  : cette  |))cce 
n’est  pas  divisée  eu  actes.  ÏV." His- 
toire tragique  du  docteur  Fauste , 


s’almndonnau^  as  fassions.  Celte  trag.,  1604  ou  i6i6,in-4“.  V.  Le 
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rivious  (peen),  trag. ,in-i3 , 1661. 
(4IlC|ii^^c  a éteJcpuis  irlouclico  par 
liiiitrisï  Bcliii , et  represciilec  suus  le 
litre  d’AbJelitzer  ou  la  Fengeunce 
du  Maure.SW.  DUion,  iu*4". , 1 5()1, 
Irag.  qu’il  composa  en  société  avec 
Tli.  Nasli.  VUl.  Jlero  et  I.éandre , 
poème,  qui  a ete' termine'  par  Cliap- 
mau  (Londres,  i6iü,  in-8''.), 
mais  avec  beaucoup  moins  de  talent 
qu’uu  u’eii  trouve  dans  la  première 
partie.  L. 

MARLOT  ( Dom  GoillaimeT), 
be'nèiiictin  et  graiid-p  jeur  de  l’ab- 
baye de  Saiut-Nicaisc  de  Reims , na- 
(luit  dans  celte  ville,  en  piillet  ouG, 
d’une  ancienne  lamille.  Il  c'tait  déjà 
novice  en  l’abbaye  de  Sainl-Nîcaise, 
en  iGoç) , où  il  lit  profession  de  la 
règle  de  S.iinl-Bcnoit,  aussitôt  qu  d 
eut  atteint  l'âge  prescrit  par  le  con- 
cile de  Trente.  Après  avoir  passe  par 
les  diirèreulcs  cliargcs  de  1 abbaye  , 
il  en  devint  grand-prieur,  et  proté- 
gea lieanconp  la  reforme  de  la  coii- 
gre'gatioii  de  Saiut-lUaur , qui  y fut 
introduite  eu  iG3/|.  Knlin  , d se  re- 
lira au  prieure'  de  Fives  près  de  |.illc, 
avec  le  titre  d'admiiiistraicur.  Après 
avoir  le'ussi  p^.^s  soins  et  ses  pei- 
nes à faire  restituer  à l’abbaye  do 
Saint-Nicaise  le  prieure  de  tives , 
éteint  et  réimi  à la’iaense  aliLaliale 
et  à la  mense  conventuelle  eu 
il  y mourut  le  7 octobre  1GG7.  On  a 
de  lui  : I.  Orai  vn J'itncbiedc  Gabriel 
de  Sainte  Marie  ( üttilltuime  Gif~ 
fort)  (Crchcvèijue  de  Heinis , Reims, 
iG'iQ,  i'h-4‘*.  11.  Le  The\  re  d'hon- 
neur et  de  ma^nijiceiife , préparé 
au  sacre  des  n»ii,  Reims, 
in-4“.  ; ibid.  , iü54,  ui-4".  ; cette 
dernière  e.btiou  est  revue  et  aug- 
mentée. J 1.  Le  Tombeau  du  grand 
■saint  fiemi  , Reims,  1G47  , in  8°. 
IV.  Mon^terif  sancti  A'icasii  fie- 
ii^eksis  initia  et  ortusi  imprim^. 
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pag.  636  de  l'appendice  des  OËuvrei 
dciiuibcrtde  Nogeut,  Paris , lOjj, 
in-fol.  V.  Brevis  et  ingenua  discus- 
sio  an  Tomacensis  cwitas  vel  Bel- 
vacum  in  Hannonid , Aerviorum 
cof  ut  sit , acpiimaiia  sedes  cpisco- 
palis  , Lille,  iGtio  , 10-4“.  VI.  Me- 
tm;.olis  Bemensis  historia,  à Flo^ 
doaido  primùin  auctiüs  digesta , 
demùm  aliunde  aecersitisplwimùm 
aiicta  1 1 iüustrata  , et  ad  nostniin 
hoc  sœculum  jideliter -deducta , a 
vol.  iu-fol.  ; le  premier  imprime  à 
Lille,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  en 
iGGC,  et  le  deuxième  à Reims,  en 
1C79.  Marlot  avait  d’abord  compose’ 
cetic  bbtoirc  en  français,  sons  le  ti- 
tre d’ Histoire  de  la  cité  et  unive  sité 
de  Beiins  , ipii  est  restée  iiianuscritc 
en  3 gros  vol.  in-ful.  Son  Histoire 
latine  finit  en  lüoG . et  le  manuscrit 
français  va  jusqu’à  raime'e  iGG3:  on 
le  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Reims.  Le  style  de  ce  ma- 
nuscrit est  très  défectueux.  Au  reste, 
l’ouvrage  laisse  heai^iip  à desirer 
sous  le  rapport  de  la  critique.  Vil. 
Une  Apologie  de  V archevêque  llinc- 
mar  contre  les  calomnies  d'un  jan- 
séniste, imprimée  en  Flandre,) et 
plusieurs  antres  ouvrages  restes  ma. 
unscrii.s.  Marlul  est  estime  pour  son 
exactitude , et  son  érudition.  Quant 
à la  Die'thodc  qu’il  a suivie  dans  .ses 
ouvrages  et  prinri]ialcmcat  dans  la 
Metivpolis  Bemensis , Icf  savants 
voudraient  lui  voir  plus  d’ordre , un 
latin  moins  dur  , et  nue  lueilleure 
distribution.  Cette  histoire , qui  est 
pleine  de  icchcrcbes , serait  plus 
précieuse  si  les  nombreuses eliartes  et 
pièces  authentiques  qi^ii  y trouve  , 
u’e'laieut  pas  rappurtq^  le  plus  sou- 
vebt  d’après  de.  muù^'rocs  copicjl: 

W . 

M.VRMION  ( vi.SKEBLKV  ) , ceri- 

vabi  suiglais , ué  au  cuiumcùccmcut 
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de  janvier  iGoti,  à Aynobe , dans  le 
comte  de  ^urthampton  , hérita  de 
scs  parens  une  fortune  assez  coiisi- 
dcraule,  qu’il  dissipa  en  peu  de  temps; 
et  il  se  vit  ensuite  réduit  à prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  fit  trois  cainpgnes 
sans  obtenir  d’avancement.  Lurstpie 
Charles  V'.  marcha  contre  les  Écos- 
sais en  I (i39,Marmiuu  se  rangea  sous 
son  éteudaivl  ; et  il  serait  prohable- 
meiit  par>'euu  à quelque  grade  dans 
l’ariiiec,  s’il  ne  fut  tombé  malade  à 
York.  11  revint  à Londres  , où  il 
luourut  la  même  amic'e.  On  a de  lui 
un  poème  intitulé  Cupulon  et  Psj  cfie, 
quelques  autres  petits  poèmes,  et  qua- 
tre pièces  de  théâtre  qui  furent  rejiré- 
sentées  avec  succès  à la  cour  de 
Charles  I*’’.  Ces  pièces  sont  : I. 
Le  /Àgiwur  hollatuiais  ( UoUaiuTs 
leaguer),  iu-4“.,  tü3a.  H.  Le  beau 
Compagnon  ( A (lue  companiou  } , 
iu  - 4“- , i633.  III.  L’.Jntiiiuairc, 
in  - 4“. , iG4>  j réimprimé  dans  le 
recueil  des  aiicj^nues  coméilics , par 
Dodsley  , vol.  lo  , deuxième  éili- 
tion.  Iv.  Le  Marchand  /«..é iCrafty 
uicrcbant  ) , ou  le  Bourgeois  tlivenu 
Soldat  ( or  the  Souldicrcd  citizen  ) , 
comédie  inédite.  On  trouve,  dit  un 
critique  anglais , dans  les  comédies 
«le  Marinion  , des  intiigues  iugo- 
i^uscs , des  caractères  Lien  dessinés , 
et  un  style  uuu-seulcmcnt  facile  et 
dramatique,  mais  plein  de  raison  et 
de  saillie.  L. 

M.ULMOL  CARV.UAL  çLouis), 

bistorien  et  voyageur  , né  à Gre- 
nade vers  iS'ZO,  nous  apprend  lui- 
même  q'.i’étaut  encore  fort  jeune , il 
sortit  de  sa  ville  natale  pour  se  trou- 
ver à. la  fameuse  entreprise  de  Char- 
les-Ouint  contre  Tunis,  en  i536; 
qu’il  suivit  les^  enseignes  de  cet  em- 
pereur en  Afrique  , peud.int  vingt 
ami  J qu’il  prit  paî  t à tout  ce  qui  s’y 
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passa  de  grand  et  de  mémorable , 
mais  que  la  fortune  le  fit  tomber 
entre  les  mams  des  ennemis  , qui  le 
tinrent  sept  ans  et  huit  mois  en  capti- 
vité dans  le  royaume  de  Maroc , à 
Tarudant , Tremessen , Fez  et  Tunis. 
Il  fravei-sa  les  déserts  de  la  Libye 
jusqu’à  un  lieu  appelé  Acciiuia  cl  ILi- 
mara  , sur  les  contins  de  la  Guinée. 
11  était  alors  à la  suite  du  chérif  Me- 
hcinet , qui  , portant  scs  armes  vic- 
torieuses eu  .klriqiie,  se  rendit  maître 
des  proviurcs  du  couchant.  Marmol 
lit  encore  d’autres  voyages  par  terre 
et  par  mer;  tantôt  libre  et  tantôt 
esclave  , il  courut  toute  la  Barbarie 
et  toute  l’Égyplc.  De  retour  dans  sa 
patrie , il  s’occupa  de  décrire  les  pays 
qu’il  avait  vus  , et  ceux  sur  lesquels 
il  avait  recueilli  des  renseignements 
dans  ses  longs  voyages.  Gomme  il 

Fossédait  l’arabe , tant  l’oriental  que 
africain , il  lut  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  l’.Vfrique,  soit  dans  les 
langues  de  l’orient , soit  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  , et  eu 
tira  ce  qi;i  lui  panit  propre  à l’exé- 
cution de  son  aesscin.  On  peut  sup- 
poseé  qu’il  vécut  jusqu'à  la  fin  ou 
seizième  sicclè.  Ou  a de  lui , en  es- 
pagnol : I.  DescrifJtion  générale  de 
l’Afrique , et  Histoire  des  guerres 
entre  les  fnjidcies  et  les  Chrétiens , 
a vol.  in-folio  ; le  premier  imprimé 
à Grenade  , en  15^3  ; le  second  à 
Malaga , en  i ; traduit  en  fran- 
çais , par  Perrot  d’Ablancourt , Pa- 
ris , 1 bGq  , 3 vol.  in-4°. , avec  des 
cartes  de  Sauson.  Dans  ces  volumes 
est  comprise  une  Histoire  des  Che- 
rifs , trail.  de  Diego  Torrès  par  Char- 
les de  Valois  ; le  tout  revu  par  Bi- 
cbelet.  L’ouvrage  de  Marmol  est 
divisé  en  onze  livres.  Le  premier 
donne  une  de.scriptiou  sommaire  de 
l’Afrique  jusqu’au  Niger.  Le  second 
t^te  des  guerres  des  Chrétiens  con- 
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tre  les  Musulmans,  depuis  Mahomet 
iusqii’cu  : les  livres  suivants 

décrivent  d'uuc  manière  dclaillcc 
i’Al'riipie , notamment  les  parties 
septentrionales.  Un  douzième  livre 
qui  devait  être  consacré  aux  îles 
d'Afrique  n'a  point  paru.  L'auteur  a 
{p-aud  soin  de  rappbrter  les  batailles 
qui  se  sont  doiniécs  dans  chaque  en- 
droit. On  voit  qu’il  est  allé  jus(|u’à 
Guaden,  au  sud-isl  du  cap  de  Nun  ; 
mais  ou  ne  retrouve  pas , dans  sa 
Notice , Ace<|uia  cl  ILiiuara  , qu’il 
rite  dans  sa  préfacé  comme  le  terme 
de  ses  courses  vers  la  Guinée  : ce 
pëtail  peut  être  qu’un  puits  sur  la 
route  de  Taniiia  ut  a Tombouctou,  la; 
livre  dcMarmol  renferme  beaucoup 
de  matériaux  précieux  pour  la  (géo- 
graphie de  l'Afrique  et  pour  l’Iiis- 
tuiredes  paysbarb.'ires<]ues.  Il  01.111- 
que  d’ordre;  l’auteur  est  uiiniiticux, 
crédule,  prolixe  et  diHîis  ; il  fait  sou- 
vent des  excursions  hors  de  aou 
sujet;  mais  il  est  généralement  exact, 
et  paraît  toujours  de  bonuc  fui.  Il  a 
le  premier  cuuiicé  l'upinion  que  les 
anciens  connaissaient  rAlriqiieJicau- 
couproieuxqu’un  ne  lecroitcominu- 
némeiiti  11.  T raduction  des  révéla- 
tions de  sainte  liiigite,  et  des  ru- 
briques du  bréviaire  romain.  111. 
Jlisluire  de  la  révolte  et  tlu  châti- 
ment des  Ma'ires  du  rojfaume  de 
(Irenade  , Malaga , i(îoo  , i vol.  in- 
fol.; réimprimé  à Cordouc  , 1(398  , 
in  - fol.  ; Madrid , Sancha  , 1 797  , 
•X  vol.  in  - 4“*  Ou  eu  trouve  des  e\- 
traiu  dans  le  tome  iii  des  uinalecla 
veteris  <pvi  A' Ktxl.  Mathæi.,  L— g. 

MARMONT  DU  HAUCHAMP 
(BABTiikLf  Mi),rdsd’un  procurciir  an 
châtelet  d’Orléans,  naquit  dans  cette 
Tille  vers  l'an  ifiSi.  Il  prit  le  parti 
de  la  fuiaure  , et,  apres  avoir  rem- 
pLidilTérqBles  places  inférieures , par- 
vint à celle  de  fermier  des  doi^- 
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ncs  de  Flandre.  Il  consarra  aux  lef^ 
très  les  loisirs  ((iie  lui  laissaient  se^ 
occu|Mtions  liuancières.  Doué  d’un 
caractère  enjoué , ce  fut  surtout  le 
genre  du  roman  qu’il  adopta.  Ceux 
qu’il  a composés,  oU'rcnt  du  naturel , 
de  la  farüité,  une  narration  quel- 
quefois assez  aisée  ; mais  eu  général 
cet  écriv.iin  est  diffus  et  dépourvu 
d'invention  : un  rejiroclie  plus  grave 
qu'il  a encouru,  est  d’avoie  souvent 
blessé  les  bicu.séanccs  et  de  n’avoir 
pa.s  assez,  res|icclé  les  moeurs.  Il 
s’c't  aussi  essayé  dans  l’histoire. 
Coutciiipuraiii  du  système  de  Law  , 
et  .se  irouvaut  .i  portée  , jwr  .sa  pro- 
fession , d’en  a|)|)iëcicr  les  résiilt.itg, 
il  nous  a laissé,  sur  cette  époque  , 
deux  oiiviagcs  , qui  ont  le  mérite 
d’offrir  des  documents  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleiir.s.  Mais  on 
ur  peut  pardonner  à l’auteur  d’avoir 
déparé  ces  deux  compo.sitiuns  par 
une  inliuitéd'épi.sodcs  romanesques, 
d’anerdoies  coutrouvees  et  souvent 
scandaleuses , et  cnlin  d’avoir  écrit 
rhistoirc , du  même  style  que  les 
productions  frivoles  qui  avaient  jus- 
qu’alors exercé  sa  plume.  Le  lieu  et 
la  date  de  sa  mort  sont  incertains. 
Ou  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  1754- 8cs  ouvrages  sont  : 1.  He- 
thima , ou  Lt  belle  Géorgienne , 
17x3,  iii-ia,  3 vol.  II.  MizividS^ 
ou  la  Princesse  de  Firatuio  , 1 738, 
in-ia,  3 vol.  111.  iJisloi'C  du  s^- 
tcine  des  Jinances  sous  la  minnrité^^ 
de  Louis  XI' , pendant  les  années 
i~iget  17  io,  précédée  d’un  .dbréffé 
de  la  Fie  du  régent  et  de  Law  , la 
Haye  , 1 701) , in-ia,  G vol.  en  3 to- 
me', livre  curieux,  mais  altéré  |wr 
l’éditeui  hollandais.  IV.  Histoiregé- 
nérale  et  particulière  du  visa  fait 
en  France  pour  la  réduct  ion  etVex- 
tinclion  lies  papiers  royaux  et  des 
actions  de  la  compagnie  des  Itules, 
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la  Hare,  1743,  iii-ta,  2 vol.  V. 

^ Miispiu , ou  la  belle  Circassiemit , 
■ 77.4 1 iu-ia.  D.  L.  P. 

M ARMONTEL  (Je  a5-Fb  An<;ois), 
naquit  le  1 1 juillet  172^,0  Uurt,p<‘- 
tite  ville  du  Liinusiu  , de  parents  jrçu 
ai>es , et  d’uiiC  condition  oEscurc.  Des 
religieuses  lui  apprircut  à lire;  un 
prêtre  lui  duniia  gratuiteraent  tes 
premiJires  lo(;ous  de  latin.  Ce  fut  à 
M.iiii'i.ie  en  Auvergne,  dans  un  col- 
lege tenu  par  les  Jésuites,  qu'il  fit 
ses  hiiniauite's,  depuis  la  quatrième 
jnsqu’à  la  rhétorique  incliisiveruent. 
Son  i^èrcle  destinant  au  commerce, 
le  plaça  cliCE  un  ru-.lie  marchand  de 
Clermont;  mais  l’amour  de  l'ctudc 
IIP  pouvait  SC  concilier  avec  l’assi- 
fluité  qu’eaige  le  comptoir.  11  fallut 
opter  : le  cours  de  philosophie 
l'emporta  ; en  le  suivant , l'elëve 
pourvut  à sa  subsistance  par  des  rc- 
ixflitioiis  que  lui  pavairnt  d’autres 
er'üliers.  Après  avoir  reçu  la  tonsure 
a Limoges , des  iu.iins  de  l’évèipic 
Coéilosquet,.  ilse  rendit  .à  Toulouse 
avec  le  projet  d’entrer  dans  la  so- 
ciété des  Jésuites,  où  ses  anciens  ré- 
gents s'elforraicnt  de  l’attirer.  Iæs 
prièresel  las  larmes  ile  sa  ini'rc  uc  lui 
jiermircnt  pas  d’exécuter  ce  dessein. 
Venant  de  perdre  sou  mari , elle  pla- 
uit  sa  cuuliaiicc  dans  les  talents  d'un 
nis,  ruuiipic  cs{>oir  de  sa  famille. 
Avant  l’Jge  de  dix- huit  ans,  Mar- 
montel  supjdcait  déjà  le  professeur 
de  philosophie , dans  nu  séminaire 
que  les  Rernanlins  avaient  à Tou- 
louse. Le  succès  avec  lequel,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  il  remplit  celle 
chaire,  lui  valut  un  si  grand  uqinbre 
de  disciples  à réjicter  , qu’il  put  «les- 
lors  commencera  mettre  ses  parents 
dans  une  sorte  d’aisance,  en  leur 
envoyant  le  fruit  de  se^  économies. 
Aux  jouissances  les  plus  douces  pour 
un  cœur  lionuète,  il  voidut  joindre 
« 
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l’cclaldclagloirelittéraire;  il  adressa 
donc  à i’acadcinic  des  jeux  fiuraux 
une  ode  sur  l'7m>ention  de  la  poudre 
à canun-,  mais  a elle  ii’ohlint  pas 
a même  le  consolant  houiicUr  de 
» l’acccssit.  .le  fus  outre,  dit-il  ; cl , 
» dans  mon  indignation,  j’écrivis  à 
» Voltaire,  et  lui  criai  s’engcaiice.... 
» Il  me  fit  unt!  de  ces  réponses 
» qu’il  tournait  avec  tant  de  grâce 
» et  dont  il  était  .si  lilicrtd....  Ce  qui 
» me  flatta  beaucoup  -^liis  encore 
» que  sa  lettre,  c''  fut  renvoi  d’un 
» exemplaire  de  .scs  œuvres,  corrigé 
» desamaiu,dnnl  il  mefif  prasenl.... 
» Aiiisirommença{  1743)  maeorres- 
» pondance  avec  cet  homme  illustre, 
» et  cette  liaison  d’auiitiéqui,  durant 
B 35  ans,  s’est  soutenue  jusqu’à  sa 
B mort  , sans  aucune  alteration,  b 
{Mémoires , liv.  11,  pag.  100, 1818.) 
Dans  la  suite, Mà'rniuutel concourut 
pins  heureiiscmciit  |>otir  les  jeux  ilo- 
ruiix  : il  y remporta  meme  trois  prix 
la  dernière  aimée  de  son  séjour  k 
Toulouse  (1745).  IjCS  préventions 
que  l’on  avait  inspirées  contre  lui  à 
l’arclicvcque  Laroche  - .Aymon  , le 
dégoûtèrent  de  l’état  ecclesiastique, 
pour  Icpicl  ses  nouveaux  rapports 
avec  Voltaire  n’avaieiit  pas  dû  forti- 
fier sa  vocation..  Ce  dernier  l’ap|>e- 
lait  sur  un  plus  grand  théâtre,  a Vc- 
u lier.  , » lui  ccrivait-il , e vener,  sans 
B inqii  étude;  M.  Orri  ( contrôleur- 
B général  ),  à qui  j’ai  parlé,  $e 
B charge  de  votre  sort,  b Aussildt , 
sa  résolution  fut  prise  ; ses  amis 
raccompagncreiil  jusqu’à  Muntiu- 
baii , où  if  reçut  un  prix  que  l’ara- 
démiede  cette  ville  lui  avaitdécenié, 
et  qui  consistait  en  une  lyre  d’argent 
de  la  valeur  de  cent  écus.  Pcudaiit 
le  voyage  , il  traduisit  { en  vers  , le 
poème  ue  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée, |>ar  Pope;  amusement  dont 
h*  produit  fut  îûeutôt , pour  le  tra- 
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duoteiir,  d’une  grande  utilité.  .Arrive 
a Faris , ses  illusiuus  de  fortune  ue 
tardèrent  pas  a s’évanuuir.  Voilaire 
lui  apprit  la  disgrâce  de  M.  Orri , 
lui  (il  des  ollres  généreuses  , et  l’en- 
gagea à composer  une  coiucdie.  « Hé- 
las ! Monsieur,  » répondit  sensément 
le  jeune  provincial  j « comment  fe- 
> rais-je  des  portraits  i je  ne  con- 
» nais  pas  les  visages.  » .^ans  se  laLs- 
ser  abattre  par  l’adversité , il  puisa 
toutes  ses  ressources  an  sein  des 
privations  et  d'uu  travail  assidu. 
Ûaeadéraie  française  lui  décerna  le 
prix  de  poésie  sur  ce  sujet  : La  gloire 
de  Louis  XIV  perpétuée  dans  le 
roi  son  successeur  ( i74^>).  L’année 
suivante,  pareil  houueurfut accordé 
a une  ode  de  sa  composition  , dont 
le  sujet  était  analogue  au  précédent  : 
/a»  clémence  de  Louis  XIV  est  une 
des  vertus  de  son  auguste  succes- 
seur, Ces  triomphes  l’airermiient 
encore  dans  sa  noble  constance.  Vers 
le  même  temps il  achevait  l’éduca- 
tion du  fils  d’un  directeur  de  la  coni- 
])<iguie  des  Indes  , nommé  Gilly, 
et  il  écrivait  la  trag^ic  de  Denjs-le- 
Tyran,  jouée  le  5 février  1748- 
Celte  pièce  est  d’un  faible  intérêt , 
quoique  remplie  de  situations  terri- 
bles ; elle  eut  néanmoins  tout  le  suc- 
cès que  |>cut  obtenir  le  début  d’un 
jeune  homme,  dont  le  public  se  plaît 
à exciter  l’émulation.  Le  poète  fut 
demandé  ]iar  le  ]>arterie  ; c’était  le 
second  exempte  d’une  semblable  fa- 
veur ; le  premier  avait  été  donné  à 
la  représentation  de  Mérope.  Mar- 
inontel  dé<iia  son  coup-d’essai  à Vol- 
tiire , son  maître  et  son  appui  ; dans 
l’épître  qu’il  lui  adresse , il  exha'e 
ses  regrets  sur  la  perle  récente  de  l’in- 
téressant Vàuveuargucs,  « l’homme 
s du  monde,»  dit-il ,«  qui  a en  pour 
» moi  le  plus  d’attrait.  » ( Mémoires, 
Uv.  lit, pag.  i33.  ) La  tragédie d’.<d- 
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ristomène  , jouée  le  3o  avril  1749. 
uefut  pxs  muius  applaudie  ipie  celle 
de  Uenys  ; la  diction  n’en  est  guère 
plus  attachante  , et  les  caractères 
n’en  ont  guère  plus  de  vérité.  Cléo- 
pdlreeut,  en  1 730, onic représenta- 
tions. Plus  de  trente  ans  après , ayant 
été  corrigée, ou  , pour  mieux  dire, 
ayant  été  refaite  d’un  bout  à l'autre, 
elle  reparut  siu"  la  scène  , eu  1784  , 
et  fut  accueillie  avec  moins  d’rra- 
prcsseiucut  qu’elle  ne  l’avait  été  d’a- 
bord. L'auteur  attribue  l'indillcrcnce 
des  spectateurs  à la  simplicité  de 
sou  action  , qui  ne  pouvait  être  ap- 
préciée que  par  un  j>etil  nombre 
d’amis  des  lettres.  Étrange  illusion 
de  raiiioiir  - propre  ! La  véritable 
cause  de  cette  inditl'érence  existe 
dans  le  vice  du  sujet  : l’artificieuse 
Cléupâtre  ne  saurait  inspirer  d’inté- 
rêt; l’aveugle  et  méprisable  Antoine 
n’en  c>t  jtas  plus  digue;  Octavie,  par 
sa  vertueuse  résignation  , dégrade 
encore  ces  deux  personnages.  En 
vain,  putir  les  ennoblir,  le  poète 
leur  prctcdesseiiliineuts  élevés  : une 
histuiie  aussi  connue  ne  coinjiurte 
|>as  une  altération  complète.  Un  bon 
mot , attribué  à tbverscs  pcrsunucs  , 
lit  pciit-clre  changer  le  premier  dé- 
uoiiment , dans  le<|ucl  un  voyait  un 
aspic  automate,  fabriqué  par  Vaii- 
caiisun  , qui  silllait  eu  piquant  l’hé- 
roine.Oii  demandait  à l’iin  des  s|k-c- 
tateiirs  ce  qu’il  pensait  de  la  pièce  : 
« Je  suis,  » répondit  - il , « de  l’a- 
» vis  de  l’aspic.  » T,es  UéracUdes  , 
sujet  traité  par  Euripide,  oITreut 
le  plau  le  plus  régulier  qu’ait  tracé 
Mariyuiilel  ; les  sentiments  v sont 
naturels  ; les  incidents  bien  ména- 
gés : parmi  des  vers  d’un  ton  souvent 
noble  et  simple  , il  en  est  quelques- 
uns  de  fort  .beaux.  I.e  style  que  de- 
puis il  a beaucoup  retoucnc,  avait  de 
grandes  négligences;  mais  ce  fut  bien 
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moins  cp  Hcfaul  qui  empcrha  l.i  piÎTc 
«le  roussir  en  i , que  loiat  d’i- 
vresse dans  lequel  se  trouva  M^'  . l)u- 
Diénil,  en  jouant  le  rôle  de  Dejaiiire. 
Ayant  à choisir  entre  le  pailielique 
de  celte  tragcslic  , et  la  faitsse  (•raii- 
deur  de  CIcopjtrc , il  est  êtuuiiant 
que  l’auteur  ail  <tounê  la  préférence 
à la  dernière  , lorsqu'il  voulut  se  re- 
produire sur  le  théâtre.  Egjfjttis, 
joué  en  1753,  ne  fut  point  imprimé. 
1. 1 pièce  tomba , le  pub'ic  s'étant  cn- 
iiuyc  de  n’étre  j)oint  ému.  Ntunitor 
ii’a  pas  subi  réjireuve  de  la  repré- 
sentation. (a-t  oHvr.age  fut  composé 
dans  la  pleine  maturité  du  talent, 
l.a  f.iblc  eu  est  un  peu  hasardée, 
juiisque  c’est  le  même  fond  que  celui 
du  rontc  de  I^a  Foiilainc  , intitulé  : 
le  Fleuve  Scamandre  ; mais  il  v a 
des  situations  fortes  , qui  sans  con- 
tredit sont  ce  que  Marmontel  a conçu 
de  plus  tragique.  Lahaïqio,  dontl’in- 
«lulgence  n’était  pas  le  partage,  vou- 
drait que  l’on  fît  l'essai  de  cette  pièce 
au  théâtre , et  'pie  l’on  y remit  les 
//éracUdes,qm  mériteraient  d'y  res- 
ter. ( Cours  de  littérature  , t.  xit.  ) 
Aucune  des  tragédies  de  Marinuntcl 
ne  fait  p.irtiedn  répertoire  : il  rejéte 
l’oubli  dans  lequel  on  les  a laissées 
sur  i’auimosité  de  fiekain  , qui  refii- 
s lit  d’v  prendre  un  rôle.  D’après  ce 
qu’il  dit  dans  sa  préface,  ce  gr.iml 
acteur  ne  lui  pardonna  jamais  l’ar- 
ticle ion,  dans  l’Eiicyclo- 

pedie;  article  où  , par  des  observa- 
tioirs  générales  , mais  d’une  applica- 
tion facile  , on  signale  sans  ménage- 
ment  les  défauts  qui  se  remarquaient 
en  lui  au  eutnmcnremenl  de  sa  car- 
rière ( F.  Lkkaitc  ).  Dans  le  tour- 
billon du  monde,  Marmontel  n’évita 

fias  toujours  l’écneil  du  plaisir  et  de 
a dissi|Mtioii.  Il  s'engagea  dans  des 
liaisons  intimes  avec  deux  maîtresses 
du  maréchal  de  Saxe,  Na- 
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varre  et  Verrière.  Quoique  le  héros 
les  eût  délaissées  , il  .souffrit  impa- 
tiemment qu’un  petit  insolent  de 
poète  le  remplaçât  auprès  d'elles. 
Pour  SC  soustraire  au  ressentifflent 
du  vainqueur  de  Fonleiiui , le  poète 
accepta  l’asile  que  le  f.istiieux  f..apo- 
jiclinière  lui  oITrit  dans  sa  maison  de 
campagne  à Passy.  Olinancier  vou- 
lant le  fixer  auprès  de  lui , et  le  ras- 
.«urercoutre  l’incertitude  de  l’avenir, 
le  poète  aima  mieux  conserver  son 
iiidéiieml.ince,  cl  devoir  sa  fortune 
à lui  - môme.  En  célébrant  ce  qu'il 
y avait  de  louable  dans  le  règne  de 
bonis  XV,  et  surtout  p.ir  uu  petit 
poème  sur  V Etablissement  de  l'É- 
cole militaire,  il  acquit  la  bienvcil- 
laiiee  d’une  femme  alors  tonte-  puis- 
sante. de  Ponipadoiir  lui  pro- 
mit de  s’occuper  de  son  sort  , et, 
pour  le  consoler  de  la  chute.  d’A- 
f;yptus  , lui  fît  donner  la  place  de 
secrétaire  des  bâtiineiils , sons  M.  de 
M.arigny  , .son  frère , qui  en  avait  la 
.snrinlr  nd  ance.  G;t  emploi  que  Mar- 
montel exerça  cinq  ans  à Vjm^illes , 
le  captivait  deux  joiirsdcla  semaine: 
quand  il  avait  rempli  ses  fonctions  , 
son  loi.sir  était  consacré  a faire  un 
cours  d’études  méthodique,  en  jwr- 
conrant  les  priucipales  branches  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne. 
Ses  recherches , en  ce  gènre,  avaient 
pour  but  ilc  fournir  des  articles  à 
l'Eiicyrlopédie,  doul  ses  amis  Dide- 
rot cl  d'.AIembcrt  étaient  les  éditeurs. 
Pour  coueourir  au.sueârsdu  Mercure 
de  F rance  sur  lequel  il  jouissait  d’ime 
pension  , il  y fit  insérer  le  premier  de 
ses  Contes  moraux  , intitulé  Alci- 
biade 011  le  Moi  Cet  opuscule  parut 
d’autant  plus  piquant,  qu’il  ne  s’y 
était  pas  nommé  : à un  diiicr  d’Hel- 
vétius, les  plus  fins  connaisseurs  mi- 
rent jmiivoir  l’attiünier  à Voltaire 
ttu  â Montesquieu.  Des  éloges  aussi 
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ilatleurs  , auxquels  se  joignirent  les 
instances  du  rédacteur  du  journal , 
engagèrent  Marraontel  à cuinposrr 
Soliman II ^ ensuite  le  Scrupule,  les 
Quatre  Flacons,  etc. , etc.  Telle  fut 
l’origine  de  ce.s  contes  , dont  le  re- 
cueil , imprime  tant  de  fois  depuis 
fjOi  ,est  traduit  dans  tontes  les  lan- 
gues de  rpuropcj  le  mérite  en  est 
encore  mieux,  atteste  par  les  imita- 
tions que  l’on  en  a faites , et  par 
les  pièces  de  théâtre  que  l’on  eu  a 
tirées.  A-peU'pi'ès  tous  les  mois , il 
en  paraissait  un  dans  le  Mercure  , à 
la  grande  satisfaction  des  .abonnes. 
L’auteurdnl  se  féliciter  d’avoir  ren- 
contré l’espece  de  productions  aux- 
quelles l’apjielait  la  nature  de  son 
esprit.  Les  sujets  où  , pour  se  f.iirc 
aimer  , la  vertu  se  laonire  .sous  nu 
.ispe<-t  doux  et  riant , .semblent  lui 
appartenir.  Qu.ind  il  peint  les  iiino- 
ccules  déiicesdcla  campagne,  l’niiion 
des  cœurs  purs , les  henrenx  effets 
d’une  bonne  action  ,:i;’est  altfrt  que 
rélégiiitc  facilité  de  son  style  .se'dé- 
])loic  avc.q,lc  plus  de  charme.  On  re- 
grette qu’entraîne  j)ar  le  désir  de 
jd.iire'fi  son  siècle  , il  ait  plus  d’une 
fois  oublie  le  de.<)sein  qu’il  annonce 
avoir  eu , d’introduire  une  morale 
saine  dans  ses  compositions  les  moins 
graves.  11  est  certain  qu’il  s’écarte  de 
son  objet, en  n’iuspiraiit  p.is  toujours 
un  as.scz  grand  eloignemeut  pour 
les  moeurs  relâchées  dont  il  présente 
le  tableau.  M'“*.  de  Gculis  allcctc 
de  saisir  tout^  les  occasions  de  Jni 
reprocher  d'être  « un  homme  sans 
U couiiaissjincc  du  monde,  » exagé- 
ration qui  dispense  d’une  réponse; 
mais  elle  lui  fait  des  critiques  au 
moins  spécieuses  sur  quelques  dé- 
fauts de  convenance.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  Contes  moraux  sont  du  petit 
nombre  de  nos  livres  mudcnicsdont 
le  succès  paraît  assuré.  C’est  une  Icc- 
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turc  non  seulement  agréable , mai:; 
plus  souvent  propix*  à élever  l’aiue,  ■ 
a rcctilier  l’esprit  ,à  corriger  les  tra- 
vers. Dans  rbnryclopédie , l’auteur 
avait  proposé  de  supprimer  les  dit-il  ^ 


et  les  dit  - elle  du  dialogue  vif  et  - 


pressé  : d.nis  .ses  Contes  , il  fit  -1111 
hcnreiix  essai  de  ce  conseil.  S'il  n’est 
pas  l’invcnlenr  d’une  suppression  , 
dont  Habelais  et  Reixialde  de  Ver- 
ville  funi'uisscut  des  exemples  fr<'- 


qneiits  , il  a du  moins  le  mérite  (le  ' 


1 avoir  fait  prévaloir  , lorsqu’elle 
était  loniliéc  en  d(tsuctndc.  Aiirès  U 
mort  de  Üoi.ssy  , en  1738,  (jg 
Ponipadonr  (Icmaïula  Ib  Mci-cure 
pour  Marmoiitel.  « Sire  , dit-elle,  au  ' 
» roi . UC  le  donnerez-vous  pas  à celui 
» qui  l’a  soutenu  » I.e  brevet  en 
fut  expédié  sans  délai.  Le  protégé  de 
la  favorile,  voyant  que  ses  nouvelles 
occupations  éiaicni  incompatible.-. 


avec  Je  .secrétariat  des  b.'ltiiuents  ,se 


démit  de  ce  dentier  emploi , auquel 
il  préféra  des  ressources  nioin.s  so- 
lides et  plus  a.s.snjéli.ssaiitcs.  L’es- 
poir d’ohti-iiir  le  fauteuil  académi- 
que , le  désir  de  se  rapprocher  des 
gens  de  lettres,  inllnèrcnt  snr  sa  de 
terniinaiion.  Lor.si)ii’ilcutalian(loniié 
le  sc'jour  de  \ ersaillcs,  M™-^.  ficof- 
frin  lui  olfrit  chez  idle  à Paris  un 
logement  qu’il  accepta  , toutefois  en 
lé  jiayaiit.  Dans  dc.s  mains  exercé 
et  laboricn.srs,  les  produits  du  Mer- 
cure reçurent  de  l’accroissciiibut  ( 1 ^ ; 
U décence  de  la  critique  , la  variété 
des  matières,  lui  donnaient  pin» de  vo- 
gue que  jamais,  lorsque  le  rédacteur 
perdit  le  fruit  de  ses  veilles,  par  iin 
événement  qui  fait  trop  d’homicur 
à son  courage  et  à sa  grùiérositc  pour 
être  passe  sous  silence.  Cury,  inten- 
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datit  des  Mcnus-I’Iaisirs  , imputait 
la  perte  de  sa  place  ati  dur  d’Au- 
nioiit;  et,  peur  se  ven;;er,  il  lit  une 
satire  contre  lui , en  parodiant  la 
r.i  (lieuse  scène  d’Auguste  avec  C.inna 
et  Maxime.  M.irinuiilcl , à ipii  plu- 
sieurs fois  il  l’avait  rècitiie,  la  rcpc'la 
clicî  M'“'.  Geofl'riu  , dans  un  petit 
circlc  diatois  dont  elle  gaiaiilissait 
ladiscrctiun.Ccfait  dès  le  lendemain 
fat  driioiicé  an  dur  , qui  s’en  plaignit 
au  roi.  Celui  qui  était  convaincu 
d'une  simple  iniprudciicc,  avait lui- 
inèiiic  a SC  idaiudrc  de  la  personne 
ollèiisée  , relativement  aux  proc«ide!s 
de  l.ckain.  Ou  crut  que  la  parodie 
était  son  ouvrage;  et  sur  le  refus 
d'en  nommer  le  véritable  auteur  , il 
fut  euiprisonnc'  onze  jours  a la  iias- 
tille,  et  privé  d’un  brevet  auquel 
étaient  attaches  i5  à iSooo  francs 
de  rentes.  Il  n'eu  avait  joui  que  deux 
ails  : ce  revers  inattendu  u’empècba 
p.iint  Marmonlel  de  conlimier  à scs 
tantes  cl  à scs  sœurs  les  pensions 
qu’il  leur  faisait.  Son  ardeur  à ponr- 
siiivrc  ses  projets  lilte'raiies  u’en  fut 
que  plus  active.  L’academie  française 
lui  dcrrrlia  pour  la  troisième  fois  le 
prix  de  poésie , en  courunuant  l’/ipi- 
ire  aiix  poètes  sur  les  charmes  de 
l’èluiie  ( l'^tio);  morceau  plein  d’une 
verve  qu’il  n’eut  jamaisaillcurs,mai$ 
dans  lequel  il  exalte  Lucain,  censure 
Virgile,  défend  Le  Tassé  contre  les 
attaques  de  Boileau , et  s’ell'orcc  d’en- 
lever à celui  - ci  le  rang  qu’il  oc- 
cupe à si  juste  titre  dans  l’opinion. 
A- peu  - près  h cette  époque,  parut 
la  traduction  eu  prose  du  poème 
de  la  Pharsale,  avec  un  suppliuncnt 
qui  termine  le  livre  x^.  , •!  vol. 
iii  - 8".  I.e  traducteur  se  propose 
moins  de  faire  revivre  tous  les  traits 
de  son  modèle , que  d’en  conserver 
les  beautés , dégagées  de  ce  qui  les 
dépare.  Vainement  il  en  tempère  les 
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excès,  en  abrège  les  longueurs,  eu 
éclaircit  les  obscurités  ; malgré  scs 
cITorts  , il  n’a  ]m  lui  procurer  uu 
grand  nombre  de  lecicnrs.  Dans  sa 
préface  , il  met  des  restrictions 
aux  élogf^  qu’il  avait  dom  és  .'i  Ln- 
cain  ; puis  recbercbanl  les  causes  de 
la  ruine  de  Rome  , il  h's  aperçoit 
dans  l’orgueil  induinjilablcdcs  patri- 
ciens , dans  la  domination  t^r.inni- 
qiic  du  sénat,  et  prie  des  (iraripies 
comme  dus  ornements  de  leur  p.itrie. 
Le  coup  d’autorité  dont  il  venait 
d’être  victime  inihiait  .sans  doute  sur 
la  direction  que  prenaient  alors  ses 
idées.  Sa  Poélûfue  française  fut  pu- 
bliée en  l'jGd  , ‘i  vol.  in-H'’.  \ oici 
le  jugement  qu’il  en  porta  pins  de 
vingt  ans  après  : « Ce  reeneil  d’ob- 
» servalions , d’abord  rédigé  à la 
» li.itc , ne  m’a  paru , à l’examen , ni 
» assez  complet , ni  assez  l■clléchi  : 
•>  en  le  fondant  presque  en  entier 
» dans  les  articles  ipie  j’ai  semés 
» dans  rFuryclopédie  , j’ai  eu  lieu 
» bien  souvent,  tantôt  d’en  éclaircir, 
» d’en  développer  les  principes , tan- 
» tôt  de  les  reetilier,  etc...  » {-Ivet- 
tissenient  de  Marmontcl , ) 

Dédier  celte  poétiipie  à Louis  XV , 
ct.iit  une  précaution  adroite,  pour 
démontrer  que  le  monanpic  approu- 
verait son  admission  à racailéinic 
française.  En  cITet , le  -Z!»  dc’ccinbic 
il  prit  séance  dans  ce  corps , 
où  son  élection  fut  traversée  par  le 
comte  de  Choiscnl-Prasliii^qm  figu- 
rait dans  la  parodie  dont  limis  avons 
prié  ( f'.  Tiiom.vs  ).  Dans  sa  ré- 
ouse  eu  qualité  de  directeur , l’ald'é 
ignon  SC  contenta  de  faire  l’éloge  ne 
Bungainville , prédécesseur  du  réci- 
]iiendairc,  aprè.s  avoir  adressé  une 
ou  deux  phrases  à relui  ci;  fartiieiit- 
êlre  unique  dans  les  fastes  académi- 
ues.  Se  croyant  atteint  d’nnc  mala- 
ie  de  poitrine  funeste  à toute  sa  fa- 
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mille,  le  nouvel  acade'ralcicn  avait 
résolu  de  consacrer  scs  derniers  jours 
à une  fiction  d’un  genre  élevé,  liéli- 
sairefut  son  héros:  ce  roman , fonde 
surune  tradition  plus  que  suspecte, et 
mis  au  jour  en  17Ü7 , fixa  ratlentinn 
des  souverains  et  des  peuples.  Les 
six  premiers  chapitres  ont  un  inte- 
ret dramatique , et  sont  ce  que  l'au- 
teur a écrit  de  plus  éloquent;  mais 
les  dix  autres  , presque  euticrement 
dénués  d’action  , semblent  être  au- 
tant de  traités  sur  chaque  branche 
de  la  politique.  Le  quinzième  roule 
sur  la  tolérance.  Malgré  les  ménage- 
ments étudiés , avec  lesquels  une  ma- 
tière aussi  délicate  y est  discutée,  la 

Sorbonne  publia,  le 'iü  juin  1707,11116 

censure  voluniineuso  (1)  de  ce  cha- 
pitre ; et  le  3i  janvier  rrOS,  parut 
un  mandement  dcM.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  qui  la  confir- 
mait dans  tous  ses  points.  Les  propo- 
sitions que  condamnaient  les  doc- 
teurs et  le  prélat , parurent  si  modé- 
rées, en  les  comparant  avec  celles 
dont  chaque  jour  oflTrait  des  exem- 
ples, que  la  cour  et  le  parlement 
gardèrent  le  silence.  On  interdit  ncan. 
moins  le  censeur  Bret,  pour  s’etre 
permis-  d’approuver  ces  proposi- 
tions. Le  livre  de  Marmoulcl  conti- 
nua de  s'imprimer  avec  le  privilège 
du  toi';  et  cet  écrivain  se  défendit 
sans  franchir  les  bornes  de  la  pru- 
dence. Dan.s  S.I  correspondance  apo- 
logétique, il  dit  à l'abbé  Riballier , 
syndic  de  la  faculté  de  théologie  : 
« Avouez,  Monsieur, (juc c’est  plutôt 
« sur  l’esprit  de  mon  siècle  que  sur  le 
» mien,  que  l’on  me  juge.  » Tl  s’alla- 
cbcégalemcnt  à prouver  que  l’£rfl- 
mende  Bélisaire,  par  l’abbé Coger  , 
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est  une  critique  plus  violente  qne 
motivée.  Nous  ne  croyons  pourtant  ' 

pas  que  re  roman  , trop  exalté  par  ; 

l’esprit  de  parti , puisse  être  absous 
de  trois  fautes  capitales  : 1 invrai- 
semblance , la  monotonie , la  .stéri- 
lité d’invention.  Parmi  les  atuques  | 

dirigées  contre  la  Sorbonne,  on  dis- 
tingua celle  d’un  anonyme  ( Tnrgot 
Marmonlel  fut  complimenté  au  nom 
des  cours  d’Aulriebe , de  Prusse  , de 
Suède,  etc.:  Catherine  II  traduisit  I 

r llc-mcme  en  laugiic  russe  le  i5“‘=. 
chapitre  de  Bélisaire.  Sans  aucune 
.solliciution  de  sa  prt,  sur  la  seule 
dcm.indc  du  duc  d'Aiguillon  . Mar-  * 

loontcl  obtint  la  place  d'historiogra- 
phe de  France,  vacante  par  la  luoit 
de  Duclos  ( 177  I ),  Six  ans  après,  il  I 
donna  les  Jncas,'X\o\.  iu-8”.,  1777. 

Cci  ouvrage,  qu’il  avoue  ne  savoir  ^ 
comment  définir,  est  dédié au  roi  de 
Suède , GusUve  111 . C’est  mic  e.spcce 
de  roman  poétique,  c’iaLli  sur  1 his-  ^ 
toire,  et  nivisé  en  cinquante-trois  j 

chapitres.  IiC  plan  n’en  est  pas  assez 
net;  les  princijiaux  événements  y 
sont  disposés  dans  un  ordre  j>cii  cou-  I 
vcnablc;  U raiilliplicité  des  r>->0-  À 
des , leur  défaut  de  proportion , ité-  fl 
Iruiscnt  l’unité  d’interet.  Sans  doute  v 
plusieurs  jiarlics  considérables  en 
seront  toujours  lues  avec  plaisir  ; 

maissidesmorccaux  d’une  éloquence 

vraie  et  naturelle  s’y  font  rcmarmicr 
souvent  , quelquefois  aussi  le  Bon 
écrivain  fait  place  au  rhéteur.  Le 
romancier  jiroduit  alors  d’autant 
moins  d’effet , qu’il  force  son  ton,  et  | 
qu’il  charge  scs  couleurs.  Dans  un 
.slvle  dont  la  {wrure  est  un  peu  uni-  | 
forme , on  trouve  fréquemment  vine 
suite  de  vers  non  rimés  de  toute  me- 
sure; affectation  qui  répand  sur  Is 
prose  plus  de  gêne  qu’elle  ne  lui  donne 
d’harmonie.  Il  est  facile  d’en  faire  ^ 

preuvesur  le  discours  de  \ alverdc  à 
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Laâ-Casa.s,clidp.  XII.  Quimtau  fouj, 
en  reiraçanl  la  pcrfiJic  et  la  ferucitc 
des  Ksjugiiols  envers  les  faibles  ha- 
Lilauls  du  Mexique  et  du  Pe'fou  , le 
Lut  de  ranleui'  était  de  dénoncer  à 
l'humanité  les  plus  l'rands  ci'iuies 
que  le  faux  zèle  ait  commis  au  nom 
d’un  Dieu  de  paix,  a Quelle  fut,  s’e- 
» crie-t-il , la  cause  de  tant  d’bor- 
» reurs  dont  la  nature  est  oponvan- 
u tee?  I.e  fanatisme  ; il  en  est  seul 
» Capable  telles  n’appartiennent  qu'à 
» lui  » ( Préface  ).  Marmuntel  vé- 
att  assez  pour  se  convaincre  que  le 
fanatisme  relij>ieux  n’est  pas  le  seul 
qui  fasse  taire  les  luis  , et  (pii  trans- 
forme les  hommes  eu  ti'^rcs.  De  sou 
aveu , l’ambitiou  de  marcher  sur 
les  traces  de  Quinault  le  séduisit  de 
bonne  heure.  Dans  le  tcm|is  où  clic 
le  dominait  le  plus  , eu  1751 , M.  de 
Beruage , prévôt  des  marchands  , 
lui  avait  proposé  de  travailler  avec 
Rameau  à nu  divertissement  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne  , 
frere  aîné  de  Louis  W'I.  Il  fit  avec 
le  môme  artiste  d'autres  actes  deta- 
rbés.  Dans  la  suite,  voulant  adoucir 
la  triste  position  dedrétry,  il  s’essaya 
dans  un  genre  de  pièces  qui  lui  réus- 
sit , le  caractère  eu  étant  analogue  à 
ce!  ni  de  ses  contes.  Le  théâtre  lui  doit 
divers  opcr.is-comiqucs , tels  que  le 
Jhiron , tiré  du  roman  de  Y Ingénu 
par  Voltaire,  'lactés,  i7(i8;  Lucile, 
lacte,  i'^(x};Silvain,  i acte,  1770; 
Vriini  de  la  maison,  3 actes , 1771; 
Zémire  et  Azor , t\  actes,  >77t; 
la  Fausse  Magie,  i acte,  1775. 
On  disait , en  jouant  sur  le  mot,  que 
le  dénoûment  de  ce  dernier  acte  était 
à lu  glace,  parce  qu’il  se  fait  avec  un 
in  iroir. Si  l’agréable  composi  teur  eiD ' 
Lcllit  ces  jolis  poèmes  par  l’expres- 
sion de  sou  chaut  ( Gbktbt  ) .le 

Iioète,  de  son  côté,  nele  sert  pas  moins 
peureusement  par  la  coupe  des  airs 
xxvir. 
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et  uar  le  dialogue  musical  ; {lersonne 
uel’égaledans  l’ariette  noble.  Cepen- 
dant après  lui  avoir  , en  rédigeant 
le  Mercure,  assigné  la  première  place 
dans  ce  genre  de  spectacle,  Laharpe 
la  lui  ôte  pour  la  doiiuer  à Favart. 
Dans  les  conceptions  de  celui-ci , il 
reconnaît  plus  de  variété  , plus  de 
comique  , en  un  mot , plus  de  ce 
charme  indépendant  de  l’art  du  mu- 
sicien. 11  a même  la  bonne  fui  de 
convenir  qu’il  ne  l’avait  pas  lu,  lors- 
qu’il donnait  la  préféreiiee  à Mar- 
luontel  ( Cours  de  littérature , toni. 
XII,  pag.  5'i‘i  Ce  dernier , enhardi 
par  la  réussite  qu’avait  obtenue  l’ac- 
cnrd  de  son  talent  et  de  celui  de 
Grétry , forma  le  projet  d’arranger 
nos  cliefs-d’oeuvre  lyriques  pour  y 
appbquer  le  cliant  italien.  Unissant 
.ses  ellurts  à ceuxdii  compositeur  Pic- 
rini , il  fît  des  changements  nom- 
breux aux  opéras  suivants  de  Qui- 
uault  : Amadis,Armide,Atjrs,  Isis, 
Persée,  Phaéton , Roland  et  Thé- 
sée. Ces  changements  ayant  fait  dis- 
paraître les  taches  et  non  les  beautés 
des  anciennes  pièces,  ont  ajouté  à 
leur  intérêt , et  les  ont  surtout  ren- 
dues susceptibles  d’admettre  toutes 
les  formes  d’une  musique,  qui  sem- 
blait devoir  nous  être  étrangère.  On 
disait  un  jour  que  Piccini  travaillait 
sur  le  Roland  arrangé  par  Marmon- 
tel , tandis  que  Gluck  était  occupé 
du  Roland  de  Quinault.  « Eh  bien!  » 
dit  l’abbé  Arnaud,  « nous  aurons  un 
B Orlando  et  un  Orlandinu.  b Cette 
raillerie  fut  entre  les  deux  académi- 
ciens le  signal  d’une  guerred’épigram- 
mes  sanglantes , rapportées  dans  la 
Correspondance  littéraire  de  La- 
harpe. On  ne  s’en  tint  pas  là;  les 
gens  de  lettres  se  divisèrent  : l’homme 
que  l’acharnement  de  Fréron  et  de 
PaUssot  n’avait  pas  fait  sortir  de  sa 
modération , la  perdit  dans  une  dis- 
I s 
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' jiutt' frivole , au  point  de  composer 
iiil  poème  en  douze  ( liants  , iiitilulc 
Polymnie  , pour  la  lie'feiisc  de  Pic- 
fini  rontir  les  partisans  de  rilnek  ; 
poèmeeonmi  parde  lon,;s  fra|;mcnls, 
où  la  satire  ne  reinjiüt  pas  une  des 
moindres  yilaees.  L’idition  qui  en 
fut  poMièe  pour  la  première  fois  en 
iSi(),  iu-S".,  a etc  supprimée  sur 
la  demande  de  ^1.  Marmontel  le  fils. 
L’auteur  ne  sc  vengea  pas  de  scs  ad- 
versaires avec  l’arme  seule  du  lidi- 
cille  ; il  enricldt  la  seène  des  tragédies 
lyriques  de  Diilon,  3 actes,  i'H3,  et 
de  Pénélope , 3 acles , le  jeu 

admiraldc  de  Saint  - Huberti 

contribua  sans  doute  au  très-grand 
succès  de  la  iiremièie.  ('.es  deux  opé- 
ras , indépendamment  du  secours 
qu’ils  tirent  de  la  musique  de  Piecini , 
ont  des  beautés  réelles  et  sont  bien 
eonduits  : néanmoins  ils  prouvent  , 
à la  lecture , que  Marmontel  s’élevait 
diiiicilcment  à la  liante  poésie.  Lors- 
que ce  fécond  écrivain  recueillit  les 
ouvrages  qu’il  voulait  laisser  après 
lui,  il  en  exclut  treize  ou  quatorze 
](iccc&dr  théâtre  rentre  autres,. '/crtn- 
the  et  Céphise,  pastoiale  héroïque, 
representt^  pour  la  naissaiicedu  duc 
de  Bourgogne  , 1 7 Ü i ; les  Sjharites, 
1-57  ; .'Jruiette  et  Lubin , 1 7(13 , su- 
jet-tiré des  Colites  moraux,  et  traité 
plus  lieureuscmciit  par  Favart  ; la 
her^ère  des  Alj>es , 1 7(1(3 , sujet  éga- 
lement tiré  des  Contes  moraux  , et 
traité  parDcsfonuin« , en  1 7(35  ; Cé- 
phale  et  Procris , rcpa-seiité  pour  le 
mariage  de  Louis  X\  I,  1770;  Démo- 
phoon,  171(9  ; Antip,one,  1790  , etc. 
Dans  les  Mélanges  de  Mann  utitel,  on 
remarque  des  Viscours,  dont  qucl- 
([iies-uus  ont  jnsqu’.à  5oo  vers:  1“. 
sur  la  force  et  lu  faiblesse  de  l’es- 
prit bwnain;‘i».  sur  l'éloquence;  3“. 
sur  l’histoire  ; sur  l espérance  de 
se  survivre.  Ces  discours , moins  re- 
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commandables  paji||A 
ciiiiun  que  par  leflmx  des  sujets, 
oliienl  des  vers,  mime  des  passa- 
ges . dignes  d’être  relcmis.  Si  quelque 
clio.se  démontré  que  le  poète  était 
rarement  donc  de  cette  .sensibilité 
profonde  qui  répand  dans  les  cœurs 
les  cmuliuiis  qu’elle  éprouve  , c’est 
le  ton  de  l’^jiilre  an  roi  sur  f^iuen- 
die  de  V JlvIei-IHeu  , 1773.  Son 
poème  siirledcToiiomcnt  de  Léopold 
de  Brunswick , 1 788,  est  le  morreaii 
le  pins  soiitenii  , le  iiticiix  .senti  qu'il 
ait  fait  ; et  cependant  il  u’oITre  pas 
toute  la  force,  tout  le  pathétique 
qu’exigeait  un  sujet  si  clévé,  si  tou- 
cliaiit.  .Aussi,  rautciir  était-il  plus 
propre  aux  compositions  légères 
qu’aux  compositions  graves , à la 
inarelic  du  vers  de  Iniil  syllabes 
qu’à  celle  du  vers  alexandrin.  Par- 
mi les  morceaux  écrits  en  prose, 
qui  sont  insérés  dans  le  volume  de 
Mélanges  , il  ne  faut  |ias  oublier: 
1".  V Êlop^e  de  Colardeau  , que  La- 
liarpe  reiiipl.içail  à l’académie;  3". 
V Apologie  du  Théâtre  , réfutalion 
de  la  lettre  de  J. -J.  Roitsseau  à 
d’.Alcmbert  ; 3“.  VEss.i  sur  les 
Romans;  4“.  le  discours  intitulé  de 
l'Autorité  de  Vnsas,e  sur  la  lan- 
Çjie.  F.n  publiant  r(ïIilioii  de  .srs 
œuvres , Alarmonlel  y comprit,  sous 
le  litre  i!’£7émcn(.«  de  Littérature , 
les  articles  qu’il  avait  fournis  à l’Eo- 
cvclopolie  , auxquels  il  en  joignit 
d'autres , pour  ronipléter  renlreprL'c 
la  plus  importante  qu’il  eût  forince, 
6 vol.  in-8".  L’ordre  alphabétique 
qu’il  .adopte  a plusieurs  avantages:  il 
tempère  la  séclicrcsse  des  préceptes 
par  l’attrait  de  la  variété  , clispeii.se 
d’une  lecture  suivie  , et  montre  cha- 
que objet  sons  ses  divers  r.ip]u»rts; 
mais  il  est  peu  favorable  à l’eiieliai- 
iiemeiil  des  idcTS.  Pour  en  rétablir  la 
liaiiun  , une  table  méthodique  e>l 
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ntl  ni  à Taitlc  dm|url  ce  dictionnaire 
jiciit  SC  lire  coininc  nu  traite'  , et  eu 
présenter  riustrnctiuu  solide.  Écri- 
vant pour  des  lecteurs  qui  médiiciit 
dans  le  recurillemcnt  dn  cabinet , 
Warmontel  n’a  pas  dû  procéder 
comme  L.iliarpe,  qni^s’ndressait  à 
un  uonibreiix  anditnift.  G'i  ti-.s  tons 
deux  se  proposent  d’instniire  : mais 
cher,  le  |>remier  les  moyens  de  plaire 
sont  un  accessoire  indispensable  ; 
chez  le  second  ils  semblent  èirerobjei 
principal.  F/un  , embrassant  chaque 
genre  de  composition  dans  son  ctcu- 
dne  , et  force  néanmoins  de  le  ren- 
fermer dans  de  justes  limites , ne  peut 
se  permettre  ces  longs  développe- 
ments qui  sonlagcnt  rintelügencc, 
I/aiitre  s’attachant  à faire  l’applica- 
tion des  principi-s  sur  les  ebefs- 
d’ oeuvre , .se  plaît  à descendre  dans 
des  analyses  et  dans  des  citations  à 
la  portée  de  ceux  qui  l’écouleut.  Les 
Eleinents  de  liUérature , remplis 
de  réflexions  sur  les  arts  , de  défi- 
nitions abstraites  , exigent  des  con- 
naissances pour  cire  consultés  avec 
fruit.  Le  Cours  de  litlèratiirc , pres- 
que toujours  animé  par  la  voie  des 
exemples  , peut  instruire  les  esprits 
les  moins  cultivés.  Cette  dillcrcncc 
dans  les  deux  ouvrages  explique  poiir- 

3uoi  celui-là  n’est  guère  In  que  par 
es  hommes  écLviri»  , tamlis  que 
relui-ci  l’est  souvent  par  les  gens  dn 
monde.  « I,’envie  de  paraître  un 
homme  indépendant  , qui  n’e.st 
d’aucun  pays  ni  d’aucun  siècle,  qui 
n’a  mil  souci  des  jugements  du 
Vulgaire  » ( Mémoires  , livre  v , 
pag.  ^74)  » contribua  , peut-être  plus 
que  sa  propre  maiiicre  de  voir  , à 
jeter  Marmuiitel  dans  des  paradoxes 
auxquels  le  fit  renoncer  une  tanlive 
expérience.  Toutes  scs  erreurs  ii’oiit 
pourtant  pas  été  abjurées  ; la  persé- 
vérance de  son  injustice  envers  Uui'’ 
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Icaii  étonne  encore.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  lui  doit  plusieurs  ibéurics  neuves , 
supéricurciiieut  discute'cs.  Palissot 
lui-meme  n’ose  refuser  son  suif  rage  à 
O des  articles  vraiiiiciit  digiK‘S  d’élo- 
» ges  et  qiiisiippo.scnt  de  très-Loimcs 
O etudes.  B II  en  conseille  la  fccturc  à 
nos  jeunes  liltératciiis.  o Ils  y piiise- 
» roiit , B dit-il,  « des  lumières  utiles 
B à leurs  progrès,  étant  avertis  siir- 
B tout  queraiitoiir  ne  mérite  pas  tou- 
B jours  une  entière  confiance  « ( Mé- 
moires de  littéiature  ),  Marmontcl 
succéila  , dans  la  place  de  secrétaire- 
perpétuel  de  l’académie  française, 
à irAleuilM-rt  ( 1783  ) : apres  la 
mort  de  Tlioiuas,  M.  d’.Angivillers 
lui  fit  accorder  celle  d’iiisloriogra- 
])licdcsb.àtimeiits  ( 1785);  la  eliaire 
d’histoire  lui  fut  confiée  au  lycée  qui 
prit  naissance  en  1 788 , et  les  leçons 
y furent  doiiiiées  jwir  M.  D.-J.  Carat, 
son  adjoint.  8es  appointements , seS 
pensions,  les  fonds  qu’il  avait  éco- 
nomisés, lui  procuraient,  à Pari.sct 
à la  campagne,  les  agréments  d’une 
vie  paisible  et  coasidéréc.  Marié , 
depuis  1777  , avec  une  jeune  nièce 
de  l’abbé  .Âlorcllct , scs  jours  s’écou- 
laient au  milieu  des  douceurs  de  l’hy- 
mcii  et  de  l’amitié.  Lorsque  la  scène 
de  1 1 révolution  s’ouvrit , la  voix 
publique  le  désignait  cuiunie  devant 
y jouer  im  rôle.  F, a sage.ssc  de  sa 
ruiidiiitc  à l’as.sembléc  électorale  m 
1781),  fit  évanouir  les  dispo<ilioiis 
favorables  dans  lesquelles  ou  était  à 
sou  égard  ; et  le  fameux  Sieyes  lui 
fut  préféré  pour  la  députation  aux 
étals-généraux.  F.a's  maux  ipi’il  re- 
doutait ne  tardèrent  pas  à fondre  sur 
le  royaume.  Pour  eu  détourner  la 
vue,  il  composa  de  Nouveaux  Contes 
moraux , insérés  dans  le  Mercure 
depuis  178e)  jusqu’en  179».  S’ils 
n’ont  |>as  la  diction  cnjoiii-e  et  bril- 
laute,  toute  La  finesse,  toute  la  grâce 
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alliqiic  des  anciriis , du  moins  nul 
a|iprtf  ne  les  g;îte,  cl  les  seutinicnis 
qu  iU  e^p^ueIlt  sont  toujuurs  jiurs 
Cl  loucli.tiiis!  Dans  les  am  ions  cou- 
les , les  fleurs  oriienl  parfois  lt« 
e'carls  d’uiie  imagination  jeune  cl 
vive.  Dans  les  nouveaux  , on  goûte 
sans  scrupidc les  IVuils  d’une  morale 
que  n'allère  aucun  nic'langc:  la  vieil- 
lesse s’y  laisse  un  jieu  enlraluer  au 
plaisir  de  raconter  , comme  dans  la 
reillèà  ; Tuais  le  plus  souvent  elle  y 
est  fort  aimable  , comme  dans  le 
Franc  lirelon.  De  temps  eu  temps 
elle  y donne  des  leçons  très  iiotriic- 
tives  à la  foule  de  nos  législateurs 
moderucs  , comme  dans  le  PeliL 
agi.  Aux  approches  de  la  jour- 
née du  10  août  179^,  (juand  la  chute 
du  trône  allait  ravir  aux  amis  de 
l’ordre  leurs  dernières  espeuauces , 
Marmontcl  sentit  la  nécessite  de  fuir 
les  dominateurs  de  la  capitale.  11  se 
réfugia  d’abord  aux  environs  d’É- 
vreux , puis  auprès  de  Gaillon , dans 
le  hameau  d’Ableville , où  il  acquit 
une  chaumière.  Là , réduit  à la  dé- 
tresse par  la  perte  succesaiv'e  de  scs 
moyens  d’cxisicncc  , consterné  par 
des  forfaits  dont  le  récit  glace  d’cfl'roi, 
son  imagination  ne  pouvait  se  dis- 
traire par  d’amusantes  rêveries.  Pour 
instruire  ses  enfants  , il  composait 
lin  cours  élémentaire;  pourles égayer, 
il  racontait  les  événements  de  sa  jeu- 
nesse. Tel  fut  l’emploi  de  sou  temps , 
jusqu’au  mob  d’avril  1 797  ( germi- 
nal an  V ) , époque  où  ses  conci- 
toyens le  nommèrent  député  au  con- 
seil des  anciens.  11  y fit  un  ra]»port 
sur  la  restitution  des  Libliotbèques 
conflsquécs. Chargé  par  scs  comnict- 
jants  de  défeudrcla  cause  de  la  reli- 
gion , il  se  proposait  de  prononcer , 
sur  U libre  exercice  des  Cultes,  un 
dbcours  que  l’on  a conservé.  Envi- 
sageant d’un  oeil  attentif  les  conjonc- 
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tures  , les  plans  et  les  obstacles , H 
cédait  aux  instances  des  gens  de  hù  11 
sans  partager  leur  sécurité. La  catas- 
trophe qui,  le  18  fructidor,  termina 
sa  carrière  politique  , ne  le  surprit 
point.  Les  élections  de  son  départe- 
ment furent  cassées  ; peut-être  dut-il 
à son  âge  et  à sa  célébrité,  d'échap- 
per aux  horreurs  de  la  déportation. 
De  retour  dans  son  asile  champêtre , 
il  chercha  , comme  autrefois  dans  la 
vigueur  de  sa  jeunesse  , à faire  par 
le  tiavail  une  diversion  à ses  peines. 
Le  3 1 décembre  1 79g  , il  mourut 
d’apoplexie  , et  fut  enterré  dans  son 
jardin  par  des  pi-êlres  catholiques. 
Aux  avantages  de  l’espiit,  il  joignait 
ceux  de  rextérienr , une  taille  elevée, 
une  physionomie  belle,  d’uueexpres- 
sioii  imposante;  mai.s  on  assure  que 
sa  convér.sation  était  loin  d’avoir  l’a- 
grément  de  .scs  écrits.  L’abbé  Morel- 
let , son  ami , prononça  son  éloge  à 
l’Institut,  le  3i  juillet  i8o5.  .Apres 
sa  mon  , outre  le  recueil  des  Nou- 
veaux Contes  moraux , 1801,4  vol. 
iu-8''. , on  a publié,  pour  la  première 
fois , plusieurs  autres  de  ses  ouvrages. 
Les  Mémoires  a un  père,  pour  servir 
à l’instruction  de  ses  enfants , 4 vol. 

, 1 8o4 , sont  une  lecture  variée 
et  Attachante,  où  l’on  est  fâché  de 
né  rencontrer  presque  aiicimc  date 
et  de  trouver  phusieurs  opinions  con- 
tradictoires , plusieurs  faits  au  moins 
douteux.  Quelle  vaste  galerie  de  por- 
traits oppo.sés,  depuis  Massillon  jus- 
qu’à Mirabeau  I On  regrette  que  l’au- 
teur ait  encouru  un  reproche,  dont 
personne  n’est  tout-à-fait  exempt  : il 
ne  SC  délie  pas  assez  de  si-s  prcvcii- 
tious  pour  ou  contre  ceux  qu’il  passe 
en  revue  : BulTon  éprouve  toute  .sa 
rigueur , et  Diderot  toute  son  indul- 
gence. A l’exemple  de  M"*®.  de  Staal , 
il  avoue  s’être  peint  en  buste;  cepen- 
dant, sans  un  excès  de  sévérité,  la 
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.nrconjpcction  ne  iio.ivait-ellc  pas 
«rc  police  plus  loin  dans  les  pcintu- 
r«  (jii  tl  iBci  sous  les  yeux  de  ses  frois 
'Ils  / 6i.r  sa  parole,  on  est  autorise  à 
croire  que  le  baron  d’Holbach  ne  l’a- 
'•ait  pas  initié  dans  les  mystères  de  sa 
«jcietela  pks  intime  { f'.'HoL.acn  J. 
Bailleurs,  Voltaire,  dans  .sa  corres- 
pondance avec  lui,  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  employé  sa  formule 
nsitce contre  le  cluistiani.sme.  L’his- 
loircdc  la  Régence  du  duc  d'Or- 

a i ,88.  Kn  .signalant  la  partialité 
, l’historien  ne  le 
prend  pas  moins  pour  guide  dans  la 
Piapart  de  scs  jngeinents.  Les  idées 
<iomina>tos  du  dix-huitième  siècle 
a l époque  où  il  écrivait,  exercent 
trop  d influence  sur  sa  manière 
oiyisagcr  les  diseassioiis  ecclé- 

a ? il  donne  une 

c.cndue  démesurée.  Ses  anecdotes  ne 
, “t  pw  toujours  puisées  dans  Iw 
^nnes  sourci-s  : à fégard  du  canli- 
>«1  Dubois  , ,1  répète  les  rircous- 
>^es  vulMircmcnt  accréditées  de 
m preteudu  mariage.  S,  descrip- 
Uon  de  la  jieste  de  Marseille,  copiée 
le  Memorial  du  temps , a pres- 
9 0 la  scchercsse  d’une  ga^cttc.  Ce 

aoreeau  loué  p.,r  Chénier  (.),dc- 

de  Thiieydide  ; et 
[fr  Marmontel  .se  refusait  ordi- 
^ment  à retracer  des  images  som- 
W et  terribles.  Quoique  l’ilistoire 
e la  r^eiice  contienne,  sur  l’admi- 

gnes , elle  semble  prouver  de  plus 
plus,  par  l'embarras  et  la  lenteur 
« marche,  que  les  grandes  com- 
positions U étaient  point  en  acconi 
«ecla  mesure  des  tadenu  del’auteur. 
l'O  Leçons  d un  père  à ses  enfants, 

• a,  ruci  « *.1  p,.„„  d, 

I ftirutmrrJhaHfmuê  Jepuù  tfig  . tÿl 
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sur  la  langue  française , sur  la  logi- 
gue , sur  la  métaphysique  , sur  la 
inorale,  4 vol. , i8oG,  sont  autant 
de  traités  distincts  , utiles , faits  dans 
des  vues  respectables.  L’insrituteur 
s y adresse  à l’ame  de  ses  élèves  , et 
les  instruit  par  les  moyens  de'  la 
peiyuasion.  Les  iioiivelle.s  dociiines 
étaient  devenues  tellement  suspectes 
a ses  yeux , qu’il  ne  craint  -pas  de  se 
déclarer  le  partisan  des  idées  innées. 
Ses  observations  sur  la  langue  an- 
noncciit  un  homme  maître  depuis 
om'-temps  de  son  sujet  ; elles  ont  de 
la  finesse,  meme  de  la  profondeur  : 
c est,  en  ce  genre,  l’un  des  livres  le 
mieux  exécutés.  La  réputation  de 
Marmontel,  comme  poète,  est  éta- 
blie jusipi’à  présent  sui  un  petit  nom- 
bre d’opéras  cpie  l’on  revoit  avec 
plaisir , et  qui  ont  surtout  le  mérite 
d une  diction  pure  et  correcte,  (iom- 
me  pro.sateur,  ses  contes  le  mettent 
au  rang  des  modèles , et  scs  articles 
de  liltcraturc  lui  assurent  une  place 
très  distiiiguée  parmi  nas  meilleurs 
critiques.  L’elégance  et  la  facilité, 
voilà  les  caraetères  de  son  style: 
quelquefois  à la  sérilé  cette  élégance 
est  un  peu  alTcctéc,  et  cette  ùcilité 
est  un  peu  dilTuse.  11  s’accuse  d’avoir, 
dans  sa  jeunesse,  répandu  ses  idées 
ayant  qu’elles  fussent  mûries  par  la 
réflexion.  ( Mémoires , livre  vi , 
pag.  a.3u.  ) Cette  haLitcde  d’une 
composition  précipitée  .se  fait  sen- 
tir dans  scs  travaux  les  plus  sérieux , 
et  y jette  encore , par  intervalie  , 
quelque  chose  de  vague  et  d’obscur. 

La  collection  de  scs  œuvres  n’as-ait 
été  imprimée  qu’à  Liège,  chez  Bas- 
sompierre,  177...,  11  vol.  in-8»., 
lorsqu’il  la  porta  lui-mème  à 17 
vol.  in  8».  et  in-ia,  Paris,  Merlin, 
178G.  Iæ  libraire  Verdièru  a réuni , 
en  18  vol.  iii-8°.,  1818,  fig. , dans __ 
leur  ordre  véritable , les  ouvrage# . 
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compris  dans  cette  édition  et  dans 
les  oeuvres  pustlinmes.  11  y a joint 
I ®.  la  Censure  île  la  Faculté  de  théo- 
logie contre  Bélisaire;  a®,  les  Let- 
tres de  Marmontel  à Cabhé  Ribal- 
lier;  3".  des  Lettres  inédites; 
le  Iluron,  a actes  ; 5".  une  Fpitre 
dédicatoire des  œuries  de  Marmon- 
tel à sa  femme,  liomma^e  inséré 
dans  les  exemplaires  destinés  aux 
amis  de  l’auteur;  ü".  un  Essai  sur 
les  révolutions  de  la  musique  en 
France,  ludcpeiidaiumentdcs  mor- 
ceaux de  rritiqiic  donnés  par  cet  écri- 
vain dans  le  Mercure , on  a de  lui  une 
Préface  pour  la  Hi  iiriade(  , 

des  fJiscours  préliminaii  es , des  He- 
marq'ies  sur  l.%  langue  et  le  goût , 
relatives  aux  tragwlies  de  Soplio- 
iiishe  par  Mairct , de  Sccvole  par 
Duryer,  de  Vcnceslas  par  Rotroii , 
un  vol.  in-4“. , '773.  (iette  magiii- 
llcpic  cntrcpri.se,  ipii  embrassait  tous 
nos  cliefs-d’œuvre  dramatiques , ne 
fut  pas  contiuuce.  f 'cnccslas  , pres- 
que entièrement  remis  ru  vers  , fut 
joué  le  u«)  mars  '75;).  Coüé  donne 
un  examen  des  cliangcmcnis  faits  à 
cette  tragédie  ( Journal,  etc  , tom. 
Il  , pag.  1478.  ) La  dernière  é.üîion 
des  œuvres  de  Marmontel  (Paris , Be- 
lin , 1 8io , 7 vol.  in-8".  ),  est  précé- 
dée d’une  Notice  sur  les  ouvrages 
de  l’auteur,  par  M.  N üleuave  ( 1 ) , 
et  augineutee  des  arliiles  suivaiit.s 
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dans  le  dernier  volume  : l’ éW'fen'a-  , 
teur  liltériiirc.  Réflexions  sur  la 
tragédie,  Extrait  tics  chefs -d'œu- 
vre dramatiques.  — Supplément  au 
Théâtre  ( Lisis  et  Délie  ; la  Guir- 
lande , ou  les  Fleurs  enchantées  ; 
Iranthe  et  Céphise , ou  la  Sjmpa- 
t'iic;  les  Spbwiles;  Hercule  mou- 
rant ; Céphale  et  Procris,  ou  l’a- 
mour conjugal;  Démophoon;  An- 
tigone; Annette  et  Liibin;  la  Ber- 
gère des  .dlpes;  le  P/O’-meur  éveillé; 
le  Sigisbé,  ou  le  Fat  corrigé).  — 
Pièces  diverses  ( parmi  lesquelles  la 
Préface  de  la  Uenriade,  et  Frag- 
ments d’un  poème  sur  la  musique) 
— et  qiielijiies  Lettres.  liC  volume 
est  terminé  par  une  table  générale. 
Eu  iHii),  011  a joué  sans  aucun  suc- 
cès, et  imprimé  la  Rancune  trom- 
pée , opéra-comi((uc  en  un  acte,  par 
Marmontel  ; et  l’on  imprime  actuel- 
lement deux  autres  poèmes  posthu- 
mes de  lui,  la  Neuvnine  et  Pohm- 
nie.  Ou  a joué,  en  1 8oi , .Wiirmon- 
tel,  vaudeville,  par  MM.  .Armand 
Gotill'e,  Touruay  cl  Vieillard  ; et  en 
181 3,  Marmontel  et  Thomas,  oa 
la  parodie  de  Càiina,  vaudes-illc  jiar 
M.  Diimolard.  Sr.  S — N. 

M A R N E ( Lor is-.A  ntoi  n>:  nr.  ) , 
arcbileelc  et  graveur  du  roi , uc  à 
Paris  en  iG7'3,mort  en  1^55, est 
jiriucipalemeiit  coumi  par  l’ouvrage 
suivant  : Histoire  sacrée  de  la  Pro- 
vidence, etc.,  tirée  de  l’.Ancien  et 
du  Nouveau  Testament , représen- 
tée eu  cinq  cents  tableaux,  d’après 
Uapliacl  et  autres  grands  innilres, 
Paris.  '7'Ji8, 3 voi.  iii-4".  (a-t  ou- 
vr.i;e  est  d’une  exécution  médiocre. 
La  seconde  é litiou.eu  a vol.  iii  fol., 
est  encore  moins  rccbcrclice  , parce 
que  les  éj'iBiives  en  sont  très  faibles. 
Les  mêmes  planclics  ont  reixini 
dans  roiivragc  intitulé  : L’Ancien 
et  le  N„uveaii  Testament  représsu- 
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<eV,ctc. . Paris,  i7.>7.  in-f«l.  ; et 
dans  celui  qui  a pour  titre  : Figures 
de  la  Uible  , avec  mie  courte  expli- 
cation  ( par  UouJet  ) , Paris  , 17Ü7 
ou  iRio,  in-4'’.  KnUii  elles  ont  en- 
core etc  employées  pour  la  rcim- 
prcssioii  des  Figures  de  la  Bible 
par  Koyaumont.  ( r.  Sacy.  ) De 
Âlarne  a aussi  été  l'éditeur  du  Nou- 
veau système  sur  la  manière  de  dé- 
femlrc  les  places  par  le  moj  en  des 
contre-mines  , par  Dazin  , Paris , 
1731  , in- fa;  et  il  en  grava  lui- 
même  toutes  les  planches.  I^e  dis- 
cours préliminaire  est  du  P.  Castel. 
liC  duc  de  la  Vallicre  possédait  dans 
son  riche  cahiuet  un  recueil  de  des- 
sins de  De  Marne,  représcutant  Les 
belles  Statues  de  Rome  , copiées 
trcs-ciactemenl  sur  l’antupie  , ceiit 
pl.  in-fol.  avec  l'explication  manus 
crite  de  chaque,  sujet.  — ManNE 
( Jcaii-Haptistc  de),  jésuite,  né  à 
Douai  le  uü  iiovciubre  fut 

admis  dans  la  Sraciéié  à l'Age  de 
dix-sept  ans,  et,  après  avoir  profes- 
sé les  humanités,  se  consacra  à la 
direction  des  amc.s.  Le  cardinal  de 
Uaviére,  évètpie  et  prince  de  I.iége, 
le  fixa  dans  cette  ville,  et  le  choisit 
pour  confesseur,  il  mit  à prulil  la 
riche  bibliothèque  de  ce  prélat , et 
s'appliqua  particulicremcut  à des 
recherches  .sur  l’histoire  de  Flandre. 
J.e  P.  De  Marne  mourut  a I.iégc  en 
i7  â5.11est  principalement  connu  par 
une  Histoire  du  comté  de  Namur, 
Liège,  1734,  iu-4“.  Paqiiot  eu  a 
donné  une  nouvelle  édition , Dnixel- 
les  , 1 780 , ‘t  vol.  in-8®. , precétlée 
d'une  /7e  de  l'auteur.  « Celte  hi.s- 
s toirc,  dit-il,  est  sans  contredit  la 
V mieux  écrite  que  nous  ayons  par- 
» mi  toutes  celles  des  provinces  liel- 
0 giiiucs  , et  pre.sque  la  seule  qui  iiié- 
» rite  le  nom  d'histoire , toutes  le.s 
a.  autres  u’ayanl  guère  que  la  forme 
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U d'annales  ou  de  chroiiiqurs , \ans 
» compter  les  hors-d'a'uvre , le.sde- 
o fauls  de  style  et  de  critique.  » Le 
P.  De  Marne  a laissé  des  luatéri.uix 
pour  une  Histoire  de  la  prinri|isuité 
de  Liège.  On  cite  encore  de  lui  une 
fie  de  saint  Jean  Népomucène , 
Paris,  1741  , in-iu.  \\ — s. 

M.VRNESIA.  T.Lezav. 

M.ARSIX  (Philippe  de),  baron 
de  Saiiitc-.Aldegoudc,  ne  à liruxelh» 
eu  i338,  d'une  famille  originaire  de 
Savoie  selon  quehpics  auteurs,  alla 
fort  jeune  à Genève,  pour  s’y  livrer  .1 
l’élude  des  langues  et  du  droit.  11  s’y 
liatrès-intinicmciitavec  Calvin  ,doiit 
il  adoptâmes  priiici|)cs  religieux.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  ne  tarda  pas 
à SC  rendre  suspect  au  gouvernement 
espagnol , et  se  vit  contraint  de  cher- 
cher un  asile  dans  le  Palalinat.  F.or.s- 
qne  les  troubles  éclatèrent  aux  Pays- 
Bas  , le  prince  d’Orange  mit  de  l’eiu- 
pressement  à se  l’attacher,  et  lui  con- 
lia  diverses  missions  délicates.  Mar- 
iiix  dressa  lefaiiieiLx  compromis  des 
gciitilhommes  belges,  pour  s’oppo- 
ser à l'iuquisition  en  1 5üG  ; et  ce  fut 
lui  qu’on  chargea  de  proposer  au 
duc  d’ .Alençon  lu  souyeratuclé  des 
dix-sept  provinces.  Klu  bourgue-  ^ 
meslre  d’Anvers,  il  défendit  coura- 
geusement cette  ville , en  1 384  • 
contre  Alexandre  Fariièse,  duc  de 
Panne , qui  le  força  néanmoins  a 
c.apiluler  l’année  suivante.  Marnix  , 
dans  un  ouvrage  sur  cet  événement , 
parle  des  vertus  et  des  talents  d't 
vainqueur  en  termes  Irès-hoiinra- 
btes.  Depuis  lors , il  se  racla  fort 
peu  des  ufl'iircs  publiques , et  mou- 
rut a Leydc,  en  iôf)8,  dans  le 
temps  où  il  s’occupait  à traduire 
la  Bible  eu  flam.ind.  ALirnix  s’s7ait 
fait  connaître  par  un  graml  nomlire 
d’ouvrages  foi  t estimés  de  son  p.irli  : 
I.  Thèses  de  couU'ovcrso,  .Anvers  , 
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i58a,  in-  fol.  i\.  ÉpUrr  circulaire 
aux  protestants, et  autres e'erit»  de  cir- 
constance.Ill. sive  Alvea- 
riuvn  Homanum  , Rois  - le  - Duc  , 

; réfuté  par  Jean  Coens.  IV. 
Tableau  de  la  dijférence  entre  la 
religion  chrétienne  et  le  papisme  , 
J.eyde,  tSgç) , in- 8®.  Kl  une 
Traduction  en  vers  hollandais  des 
Psaumes  de  David.  « Cet  homme  , 
» d’un  mérite  vraiment  rare,  a dit 
>•  un  contemporain  en  parlant  de 
» Mamix , écrivait  avec  une  pureté' 
X peu  commune  son  idiome  natal  ; 
» et  la  versification  hollaudaLsc  ne 
» lui  a pas  moins  d’obligation  ijite  la 
» langue  ( i ).  » Cependant  De  Thon 
lui  reproehe  d'avoir  mis  la  religion 
en  ratelaiseries  : aussi , tout  en  lui 
accordant  beaucoup  d’e.sprit , Strada 
l’appelle  w’r/ni^en/osi.tiimé  nequam. 
— Jean  de  Mar.vix,  baron  de  Pote.s, 
ne  vers  i58o,  et  qui  vivait  encore 
en  i()3i  , est  auteur  des  Résolutions 
politiques  nu  Maximes  d’état , im- 
primées à Bruxelles  en  i6ia,vol.in- 
4°. , dédié  à l'archiduc  .\lhci  t.  Il  en 
a paru  encore  deux  étlitions;  l’une 
à Rouen  , in  - la,  et  l’autre, 

in-4®,  i63i  , avec  des  augmenta- 
tions. Celte  dernière  est  dédiée  à 
l’infante  Isabelle.  Quoi  qu’en  di.se 
Paquot , ce  livre  ne  contient  que  des 
idées  a.s.sez  communes , et  le  .style 
manque  de  concision.  St — x. 

MAROLLES  (Michel  de  ),abbé 
de  Villeloin,  naquit  au  bourg  de  Gé- 
nillé  en  Touraine,  le  ni  juillet  iGoo, 
de  Claude  de  Maro  les  , zélé  ligueur, 
mort  en  i6i3,  et  qui  n’est  pière 
connu  que  pour  avoir  tué  en  com- 
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bat  singulier  M.irivault . l’iin  des 
gentilhomrnes  de  Henri  111  , le  len- 
demain de  l’assa.ssiiiat  de  ce  prince. 
Nourri  par  .sa  mère  pendant  neuf 
mois  , Miche!  de  Marolles  commen- 
ça , dit-il , à parler  à la  fin  de  ce  ter- 
me-là. a Un  médecin  du  roi , appelé 
» Palaiseau , qui  me  guérit , en  1 6uu, 
» ajoutc-t-il , d'un  mal  à l’œil  gan- 
» che,  augura  dès-lors  assez  favora- 
X bleinent  de  moi,  considérant  la 
» formation  de  ma  tète , et  ayant 
» égard  à quelques  règles  de  la  phv- 
» sionomie.  » En  iGoit,  Claude  de 
Marolles  obtint  jiourson  fils  l’abbaye 
de  Baugerais.  En  décembre  ifit'i  , 
Michel  entra  au  college  de  Clermont 
depuis  de  liOuis-le-Oraud  , et  dix- 
huit  mois  après  au  collège  de  la 
Marche.  Il  étudia,  en  1(117,  P^'" 

lo.sophie,  sous  Janus-Cérihns  P'rev, 
et  fit,  en  ifiu),  sa  théologie.  En 
ifkt.3  , il  publia  la  première  édition 
de  sa  traduction  de  Lucain.l’ji  itiaS, 
il  refusa  l’évèché  de  Limoges,  que 
lui  offrit  le  duc  de  Névers.  En  iG'»(i, 
son  père  lui  obtint  l’abbaye  de  Ville- 
loin , qui  valait  cinq  à six  mille  li- 
vres de  rente.  En  1G.44  > il  commença 
à former  un  cabinet  d’estara]ies  cl  de 
figures  en  taille-douce  ; il  recueillit 
iu3.4oo  pièces  de  plus  de  six  mille 
maîtres,  en  quatre  cents  grands  vo- 
lumes, et  jilusdecent  vingt  [letits.  Il 
donna,  en  i(i(iG,  un  vol.  in-8".  de 
1G7  pag.,  eontenant  lecatalogne  de 
cette  collection,  qui  fut  achetée  en 
16G7  , au  nom  du  roi  [>ar  Colbert, 
et  qui  est  aujourd’hui  aux-abinet  des 
estampes  de  la  biblinthixpie  du  Roi, 
où  elle  forme  ua.'i  volumes  reliés  eu 
maroquin , d’après  la  rla.ssificatiou 
adoptée  par  l’aDbé.ll  forma  un  nou- 
veau cabinet,  dont  il  publia  le  catalo- 
gue en  i(ôqi , in  - la.  Il  niuùnit  à 
Paris  le  (>  mars  1G81.  Très-  savant 
et  trè.s-labüricux , l’abbé  de  Marolles 
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firt  lin  traducteur  infatif^able.  « 

» dompta  , dit  Furelière  , divers 
i>  poètes  , auparavant  inconnus  à 
» tous  ccui  de  sa  nation  , et  les  mit 
B sous  le  joug  de  ses  versions,  b II 
a traduit  en  elFct  le  Nouveau  Testa- 
ment ,\e  bréviaire  Romain;  Plaute, 

( f'.  GtYtT,  XIX,  24'»  ) , Térence, 
jAtcrèce , Catulfe  ^ Tibulle  , Pro- 
perte, f'irffle.  Horace,  (Ivide  , 
Sénèque  \c  tragique,  Lucain,  Ju- 
venal,  Perse,  Martial,  Stace(  V. 
Gcvet  , ibid.);  les  histoires  A’Aure- 
lius  f'ictor,ei  de  Seztus  HuJ'as  ; les 
écrivains  de  l’histoire y^ngteste;  l’his- 
toire d'Ammien  Marcellin  , l’his^ 
toiredes  Français  de  5.  Grégoire  de 
Tours,  et  la  continuation  par  Fré- 
dégaire , etc.  Le  P.  Niceron,  dans  le 
tome  3i  de  ses  Mémoires , donne  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Marnlles  : 
ils  sont  presque  tous  tombés  dans  le 
mépris  ; cependant  on  reeherche  en- 
core ; I.  Les  deux  Catalogues  dont 
nous  avons  parlé  : l’auteur  y donne 
la  liste  des  ouvr.l^s  qu’il  avait, pu- 
bliés ou  commencés,  et  qu’il  espérait 
mettre  au  jour.  IL  Les  épigrammes 
de  Martial,  en  latin  et  enjrancois, 
avec  de  petites  notes  , i655 , -à  vol. 
in  -8".  : trente-six  épigrammes  trop 
libres  n'y  sont  p.as  traduites.  III. 
J^Si^quime  livres  de  Martial , tra- 
duits en  vers  avec  des  remarques, 
1 , deux  parties  , in-8”.;  if>"5  , 
in-4“.Marolfessc  vante  d’avoir  tra- 
duit jusipi’à  soixante-neuf  pièces  par 
jour  ; ce  qui  eût  été  impossible  .à  un 
bon  poète.dV.  Ses  Mémoires , lO/îG, 
in-fol.  V.  Suite  des  Mémoires,  con- 
tenant douze  Traités  sur  divers  su- 
jetscurieuT,  itiS^ , in-folio.  VI.  Dé- 
nombrement où  se  trouvent  les  noms 
de  ceux  qui  m’ont  donné  de  leurs  li- 
vres, ou  qui  m'ont  honoré  extraor- 
dinairement de  leur  civilité.  Ges 
trois  deniiers  ouvrages  , devenus 
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rares,  ont  été  réimprimés  par  les 
soins  de  l’abbc  Goujet , 1755,  3 
vol.  in-ia.  L’éditeur  a ajouté  beau- 
coup de  notes  ; mais  il  a retranché 
les  généalogies.  Les  Mémoires  sont 
très-curieux  , remplis  de  traits  .sin- 
guliers , intéressants  , écrits  d'un 
style  simple,  naturel,  et  avec  un  air 
de  sincérité  qui  gagne  la  condanee. 
L’auteur  n’a  point  chargé  ce  Kecueii 
de  réflexions  triviales,  ou  qui  en  ren- 
dent le  récit  languissant  ; ce  qui  doit 
d’autant  plus  surprendre  que  pres- 
que tous  ses  autres  livres  sont  rera- 
jilisde  verbiage  et  d’inutilités,  .\ussi 
le  P.  Tournemine  [lensanl  que  l’abbe' 
de  Marolles  méritait  qu’on  lui  par- 
donnât, en  faveur  de  scs  Mémoires , 
l’ennui  mortel  qu’il  avait  causé  au 
public  par  ses  rapsodies  durant  l’cs- 
]>ace  de  soixante  ans, lui  appliqua-t-il 
ces  mots  de  Lucain  hàc  mer- 

cede  placent.  Ces  Mémoires  ne  vont 
quejusrpi'en  iliW.  Il  est  h regretter 
qu’il  ne  les  ait  pas  poussés  plus  loin  ; 
ce  qu’il  aurait  pu  sans  peine  , ayant 
encore  vécu  pins  de  vingt-cinq  ans. 

La  suite  contient  ses  Entretiens  avec 
quelques-uns  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps  : dans  les  Addi- 
tions, il  donne  les  éloges  de  plusieurs 
personnes  illustres  qu'il  a connues. 
Les  Traités  ou  discours  -sont  au 
nombre  de  quatorze,  dont  trois  sont 
intitulés  Discours  .sceptique.  Le  plus 
iutéres.sant  de  tous  est  le  dixième  . 
qui  traite  de  la  version  de  quelques 
lieux  difficiles  îles  portes.  Le  Dé- 
nombrement est  aussi  très-précieux: 
comme  l’abbé  de  Marolles  était  eu 
relation  avec  la  plupart  des  savants 
et  des  personnes  distinguées  de  son 
temps  , il  en  rapporte  ujjlle  particu- 
larités qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  , 
VIL  Catalectes , ou  Pièces  choisies 
des  anciens  portes  latins  , depuis 
linrtius  et  l'arron  jusqu’au  siecle 
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l'.r  VemjxTFur  Comlantin , Irad.  rn 
vrrs  , lütÎT  , iii-8".  (àî  voliiinc  , dit 
M.  Hriiiicl,  niî  contient  ijiiu  la  tra- 
iliirliun  du  premier  et  d’iinc  partie 
du  second  livre  du  Recueil  de  Sca- 
liger.  Marollcs  pul)Iia  , en  itj^j  , un 
a oluine  in-4°. , divise'  en  deux  par- 
ties, faisant  suite  au  volume  prc'cc- 
dciit,  et  qui  contient  les  a'.,  3'. , 
4'. , 5'.  et  G'",  livres  des  Cataicctcs  , 
selon  le  Recueil  de  Scaliger.  V'III. 
Tiiblcaux  du  temple  des  Muses,  ti- 
rés du  cabinet  de  M.  Favercau  , 
avec  les  descriptions , remarques  et 
annotations , iG5j  , in-folio,  orne 
de  soixante  figures  , gravées  par 
Liloéniaert.  L’estampe  de  Salinacis 
et  Hermaphrodite  , de  ce  graveur  , 
a clé,  dans  Itcaucoup  d’exemplaires , 
remplacée  par  une  autre  estampe  sur 
le  même  sujet,  gravée  |)ar  Poill y.  Les 
amateurs  recherchent  les  exemplai- 
res où  cette  figure  se  trouve  double. 
L’édition  d’Amsterdam  , iG'jti  , in- 
4“. , ne  mérite  pas  d’être  mention- 
née. IX.  Les  OKuvres  lie  Fir^ilc , 
traduites  en  vers  franrais  , i(i^3  , 
deux  parties  in-4".  f<c  traducteur  y 
«loime  une  liste  fort  étendue  île  scs 
ouvrages  tant  manuscrits  qu'irnpri- 
iiiés^  M un  catalogue  curieux  des 
auteurs  qui  ont  fait  des  traductions 
eu  vers  de  quelques  ouvrages  de 
Virgile.  Marolles  avait  publié  pré- 
ei;demmcnt  une  traduction  eu  pro- 
se de  ce  poète,  iG4o>  folio  , 
avec  des  remarques;  réimprimée  en 
iGG'i,  3 vol.  in-8«'. , avec  des  rc- 
iiiarques  difTérentes  de  celles  de  l’in- 
folio.  X.  Les  Histoires  des  anciens 
comtes  d’.injou  et  de  la  conspira- 
tion d‘ Ambuise , traduites  du  latin 
d’un  auteur  anonyme , avec  îles  re- 
marques, iG8i,in-4“.  L’ouvrage 
latin  SC  trouve  dans  le  dixième  volu- 
me du  Spicile'ee  i\u  P.  d’.^chery  (/'. 
koni.Qt;£Siv,.XV,  34ç).  Le  trailuc- 
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leur  y a joint  la  généalogie  de  plu- 
sicui  s familles  illustres  d’Anjou.  XI. 
Les  Quinzelivres  des  dêîpnosophij,les 
d’Athenée,  iG8o,  in -4“.;  ouvrage 
qui  a été  tiré  à petit  nombre , et  que 
la  traduction  , donnée  par  Lefebvre 
de  Villebrunc,  a fait  baisser  de  prix, 
mais  non  pas  oublier.  Le  traducteur 
v a joint  une  liste  abrégée  de  ses  ou- 
vrages. XI 1.  Les  Livres  de  laGenése, 
de  V Exode  et  du  Lévitique  (jusqu’au 
vingt-troisième  chapitre  ) , trad.  en 
français,  avec  des  notes  attribuées  à 
Lapevrere,  in-fol.  L’ifnprcssion  fut 
arrêtée  par  ordre  du  chancelier  Sé- 
gnier.  XllI.  Le  roi,  les  personnes 
de  la  cour  qui  sont  de  la  première 
qualité , et  quelques-uns  de  la  no- 
blesse qui  ont  aimé  les  lettres  ou 
qui  s'y  sont  sip,nalés  par  qin  lques 
avantages  considérables  , décrits 
en  qitiulrairis  , 1O77,  in-4''-  ^L*- 
rullcs  avait  jn  cs  de  soixante-dix  ans 
quand  il  commença  à faire  des  vers 
français,  c’est-a-dire , des  lignes  de 
dou/.e  à treize  syllabes.  Il  disait  un 
jour  I.iiiièrcs  : Mes  vers  me  coû- 
tent peu.  — Ils  vous  coûtent  ce 
qu’ils  valent , répliqua  le  jioètc  de 
Seulis.  L’abbé  de  Marolles  préten- 
dait que  la  quantité  des  traductions 
qu’il  avait  faites  devait  le  mettre  au 
niveau  de  ceux  qui  n’en  avaient 
donné  que  de  bonnes  , mais  en  [iciit 
nombre.  Ijorsqu’il  livra  an  public  sa 
traduction  de  Martial , Ménage  mil 
il  la  tête  de  son  exemplaire  ces  mutsr 
Epigrammes  contre  Martial.  Notre 
auteur  avait  une  si  grande  déman- 
geaison de  produire  ses  écrits,  qu’il 
faisait  imprimer  jusqu’à  des  listes  et 
des  calaUtgues  de  ses  amis  et  des 
gens  de  sa  connaissance  , le  tout  à 
ses  frais,  ainsi  que  scs  autres  ouvra- 
ges. Ménage  disait  à ce  sujet  : «Tout 
U ce  que  j’estime  des  ouvrages  de  ^L 
U de  \ illtlwiu,  c’ïit  que  tous  scs  U- 
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» vrcs  sont  relies  avec  une  prande 
» propreté  , qu’ils  sont  dorés  sur 
» Iraiiclie  : cola  satisfait  beaucoup  la 
P vue.  P Gaspar  de  Tende,  qui , sous 
le  nom  de  l’Eslang,  publia  un  Traité 
de  la  traduction , avait  pris  tous  les 
exemples  de  bonnes  traductions  dans 
les  livres  de  D' Ablancourt  ou  de  MM. 
de  Port -Royal,  et  tons  les  exem- 
ples mauvaises  dans  ceux  de 
l’abbé  (Te  Marollcs.  Celui-ci  en  fut 
fort  irrité,  et  s’en  plaignait  à tout 
le  monde.  De  l’Kstang  , ayant  juge 
à propos  de  l’apaiser  , choisit  le 
jour  que  l'abbé  allait  faire  scs  pà- 
q'ies;  et,  se  présentant  devant  lui  à 
l'instant  qu’il  allait  communier  : 
Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  en 
colère  contre  moi vous  aecz  rai- 
son; mais  voici  un  temps  de  misé- 
ricorde , je  vous  demande  pardon, 
— De  la  manière  d' nt  vous  vmtsj- 
prenez , lépondit  M.irollcs  , il  n\y  a 

pas  moyen  de  s'en  défendre 

Peu  de  temps  après,  l’ablic’  rencon- 
trant de  l’Kslanp  , lui  dit  : Croyez- 
vous  en  être  qnit^?  vous  m'aeez 
cxcroqué  un  pardon  que  je  n'avais 
pas  envie  de  vous  accorder. — M n- 
sieur,  monsieur,  répliqua  PRstang  , 
ne  faites  pas  tant  le  difficile;  on 
peut  bien  , quand  on  a besoin  d’un 
pardon  (’éneral.  en  accorder  un  par- 
ti' ulier.  bes  traductions  de  l'ab!)é  de 
ATarolles  sont  très  inexactes,  et  en  ou- 
tre blcbes  et  plates  au  dernier  j)oint  : 
que  doit  on  attendre  du  style  d’un 
traducteur  qui  rend  le  solito  rnern- 
braLvare  //ioro,Tibulle  'elt’g.  i -4o) 
par  reposer  sur  la  paillasse  ucrou- 
/«mée.''mais  «il  ne  faut  pas  oublier 
P dit  .Sabatier,  que  les  premiers  pas 
P en  tout  genre  sont  ceux  qui  coûtent 
P le  plus,  et  qu’une  route  non  frayée 
P rend  toujours  les  progrès  plits  dif- 
p ficiles.  Kr.KA7.io  , XI I,  58'a  ; 
et  J.  LhORAnu,  XXlll,  5^(>.)  Z. 
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M.VROI.T.KS  Claude  de),  |>etit- 
neveu  du  précédent,  né  le  u3  août 
17 fi,  entra  dans  l’ordre  des  Jif- 
suites , et,  après  la  destruction  de  la 
Société , reparut  dans  le  monde  com- 
me prédicateur , sous  le  nom  d’ab- 
bc  de  Marolles  : il  est  mort  à Paris, 
le  i5  mai  i^Q'i,  brûlé  dans  son  lit, 
où  il  avait  la  mauvaise  babitude 
de  lire  avant  de  s’endormir.  On  a 
de  lui  ; 1.  Discours  sur  la  Puccile 
d'Orléans,  prononcé  dans  l'église 
cathédrale  d'Orléans,  le  8 mai 
1759,  Orléans,  1759,  in- fi.  II. 
Discours  sur  la  délivrance  d’Or- 
léans, prononcé  le  8 mai  1760, 
Orléans,  17Ü0,  in-ii.  Il  y avait 
long  temps  , dit  la  Libl.  hist.  de  la 
‘France,  que  la  mémoire  de  ce  fa- 
meux événement  n’avait  été  célébrée 
d’une  manière  si  éloquente.  111.  Ser- 
mon sur  la  lecture  des  livres  con- 
traiiesàlareligion,  1783,10  8“.IV, 
Sermons  pour  les  principales  fêtei 
de  Tannée,  et  sur  divers  sujets  de 
religion  et  de  morale,  1 788,  i vo- 
lumes in- fi.; ces  sermons  sont  csli- 
inés.  V.  Mélanges  et  fragments 
poétiques , en  français  et  en  latin 
par  M.  de  Marvielles , • 777  > petit 
in-ia.  Le  nom  de  Marvielles  est  nu 
masque  sous  letptel  s’est  caebé  Ma- 
rolles ; voilà  ce  qu’apprend  positi- 
vement-nne  notede  .Mercier  de  Saint- 
Léger.  M.  lîarbicr,  qui  la  rapporte, 
coiLscivc  encore  quelques  doutes 
fondés,  1°.  sur  ce  que  Marvielles 
a place  dans  les  éditions  du  Diction, 
historique  (de  Cliaudon  ) de  1775, 
1788,  1789,  1804.;  io.  sur  ce  que 
l'une  des  pièces  de  ce  Marvielles 
aurait  étéim]>riince  dans  le  Mercure 
de  1735;  et  le  P.  de  Marollcs  devait, 
ajoute  t-il,  être  bien  jeune  A cette 
e’poqiic:  on  a vu  qu’il  avait  iS  ans; 
des-lors  voilà  une  objection  détruite 
L’article  consacré  à Marvielles  pav 


r.liaiidon,  011  à lui  commnniqiic,  a 
rît;  conserve  dans  le  iVouveati  Vict. 
historique  : il  ilcvait  l’être.  Mais 
Feilcr , trop  .souvent  plagiaire  de 
Cliaudon,  et  collègue  de  Marollcs, 
ipi’il  a dû  connaitic,  a rejeté  lont-à- 
f lit  l’article  Man’ielles ; ce  qui  sem- 
ble appuyer  la  note  de  iMercicr  de 
iS.ili.f-FèRer.  A.  H — T. 

MAROFLES  ( G.  F.  Magne 
DK  ) , n’était  probablement  pas  île 
la  même  famille  que  le  prérédent.  Il 
.«ervit  pendant  quelque  tenijis  dans 
l’mi  des  corps  de  la  maison  du  roi. 
lîeliré  du  .service,  il  fixa  sa  résidence 
.1  l’.iris  , où  il  est  mort  vers  i'(ji  , 
.âgé  de  plus  de  soixante  ans.  Un  a 
de  lui  : I.  Observations  sur  la  Tra- 
ihtctinn  de  H(duud  furieut , par  de 
Tressai!,  in-io,  de  GS  pages  , .sans 
date,  niais  imprimées  en  1^80.  II. 
J.ettre  de  M.  D.  à M.  D.  L. , 
nu  sujet  du  livre  intitulé  ; Origine 
<le’ volgari  Proverbii  di  .\loisc  Gyti- 
tliio  delli  Fabritii  , etc.,  in-iu  de 
1 .4  pages,  datée  du  l'e.  juillet  1780, 
et  insérée  dans  V Esprit  des  Jour- 
naur  de  septembre  1780,  ou  elle 
remplit  aussi  i.J  pages;  ce  qui  auto- 
rise à croire  que  les  exemjilaires  , 
tirés  à part,  sont  un  extrait  de  ce 
journal.  Le  livre  des  Proverbes  , 
etc. , dont  il  est  question  , fut  im- 
jirinié  à Venise.  i5uG,  in-folio.  La 
.signature D.  P*** que  porte  la  lettre, 
n'a  aiieiin  rapport  avec  les  noms  de 
ûlarolles;  mais  nous  avons  le  té- 
moignage de  M.  Rarbicr  ( Table  de 
son  Pirt.  des  anonymes  , etc.  , 
jMgeo.7-  ).  III.  Essai  sur  lâchasse 
au  fusil,  1781,  iii-8’.  ; opuscule 
que  l’ouvrage  suivant  a rendu  inu- 
tile. IV.  La  Chasse  au  fusil,  ou- 
vrage divisé  en  deux  parues , 1 788  , 
in-8*.  Ce  livre  pont  être  considéré 
cuinme  une  nouvelle  édition  de 
y Essai  ; c’est  un  excellent  traite. 


I/aiitcnr  n’a  cessé  de  ta'availlcr  à 
raméliorer  ; et , à sa  mort , on  en 
trouva  iinexemplairecliargé  de  notes 
et  additions  importantes.  Magne  de 
Marollcs  ordonna  de  remettre  cet 
exemplaire  à M.  Tliéophile  B irrois, 
qui  nous  en  fait  enfin  espérer  la  pro- 
cliainc  publication.  Les  éditions  ci- 
tées .sont  anonymes;  mais  ^iiteiir 
est  nommé  dans  le  privilège  W roi , 
imprimé  à la  fiu  de  l’ouvrage.  Pré- 
voyant que , lors  de  la  réimpression , 
celle  pièce  ne  sera  pas  réimprimée. 
Magné  de  Marollcs  recoraraandc  ex- 
pressément de  mettre  son  nom  sur 
le  frontispice  de  ce  livre.  V.  Bi- 
bliographie instructive  , tom.  xi , 
partie  estimative  des  livres  rares  et 
précieux  ÿ tel  était  le  titre  d’un  ou- 
vrage dont  il  n’a  paru  que  le  pros- 
jM-cIiis  , eu  8 pages  iii-8". , et  im 
modèle  d’un  feuillet  contenant  le 
prix  estimatif  de  vingt  articles  de  la 
Bibliographie  ( Debirk).  \ I.  Ta- 
blettes bib.k  graplvques , iii-8'’.  Il 
n'en  a été  imprimé  que  les  iG  pre- 
mières pages  : le^fcaiiiiscrit  est  à la 
Libliütlièqiic  du  Roi.  M.  Brunet,  qui 
l'a  consulté,  a signé  d’iui  M les  notes 
qu’il  en  a extraites  pour  son  Manuel 
du  libraire;  livre  qui  ne  permet  pas 
de  regretter  la  non-publication  du 
travail  de  M.irolles.  auquel  il  evt 
supérieur  sous  Ions  les  rapports. VIL 
llevherches  sur  Tontine  et  le  pre- 
mier usa^edes  regiit-.  es , des  signa- 
tures , des  réclames  et  d.  s chijjres 
de  pages  dans  les  livres  imprimés, 
1 783 . iu-8'*.  C’est  une  léimprcssion 
avec  correclioiis , d’un  morceau  im- 
primé sons  le  même  titre  , d ois 
y Esprit  des  Journaux  de  mai  1 78  a. 
Ca’ petit  ouvrage  est  curieux  ; mais 
des  recherches  ultérieures  ayant  pro- 
curé de  nouvelles  découvertes  , il  ne 
faut  plus  s'en  rapporter  à Marollcs 
pour  ce  qu’il  dit  de  l’époque  de  l'in- 
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vcnlion  des  réclames  et  des  signa- 
* litces.  11  pi'c'tcnd  que  Jean  de  Co- 
logne, iin primeur  à Venise,  est  le 
premier  qui  ait  fait  usage  des  signa- 
■*îiii  es  eu  i474-  l'-  I"'  î>erua  , dans 

un  Mémoire  <pi’il  a publié  en  l’an  i v , 
sur  ce  sujet , prouve  que  l’invention 
en  remonte  à i47‘i,  et  que  le  premier 
, imprimeur  qui  les  ait  employées, 
et  consé<]nemment  à qui  un  ]>cut  en 
fake  honneur  , est  Juan  Koeiliof  de 
Liibeek  , imjuimeur  a Cologne , qui 
donna  le  Pnecepiorium  divin» legis 
de  Jean  Nydcr , de  l’ordre  des  Frères 
prèeheurs.  Ausurjilus,  Marolles  ne 
prétendait  pas  avoir  traiielié  la  ques- 
tion. .Sans  rien  déterminer  de  précis, 
il  éleva  Ini-mèrae  des  doutes  sur  son 
opinion  , dans  de  Nuuvelles  obser- 
vations sur  les  signatures , conte- 
nant des  additions  et  corrections 
aux  Recherches  précédentes , iu-8‘’. 
de  8 pages,  qui  se  joint  aui  Re- 
cherches. Quant  aux  réclames , dont 
l’usage  se  perd  tous  les  jours  de  plus 
en  plus,  le  premier  livre,  avec  date, 
qui  en  ait  , est  le.  Conjessionale 
i-ancti  Antonini  , imprimé  h Bo- 
logne, en  i47'-t  , in-4“.  , sans  nom 
d’îniprimciir  , comme  le  dit  Ma- 
rolles. Les  réclames  y sont  à la  fin 
de  chaque  cahier  , à la  marge  in- 
terne et  perpendiculairement.  Mais 
* il  eyiÿle  un  autre  livre  qui  n’a  pas 
écliap^'  à Marolles , et  qui,  ne  por- 
tant pas  de  date  , a des  indications 
îuiiisantcs  de  l'époque  de  sa  confec- 
tion. C’est  le  Tacite  imprimé  à Ve- 
nise , par  un  Spire.  Magné  de  Ma- 
rolles et  quclqucs-autres  le  donnent  à 
Jean  de  Spire,  mort  en  1469.  Mais 
dans  la  souscription  de  l’édition  des 
Kpîtres  familières  de  Cicéron  , don- 
nées par  Jean  de  Spire  en  1469, 
il  se  nomme  ( Spira  Johannes  ) , et 
ajoute  que  c’est-li  sou  premier  ou- 
vrage ( primas  labor  ).  Or  , dans  la 
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souscription  du  Tacite  , on  voit  en- 
core le  nom  de  Sjiire  : 

yjr  Pr<oa 

Sjiita  premtns  t artit  flotta  priuM  tuir. 

Voil.à  donc  encore  un  premier  ou- 
vrage sorti  des  presses  d’un  Sjiirc, 
lequel  11c  peut  cire  que  Viiideüii,  frère 
et  successeur  de  Jean , qui  était  mort 
en  i4fx);  et  ce  7'acùedoit  <trc  dès- 
lors  de  i47°-  Magné  de  Marolles 
était  très  laborieux  et  d’uiie  cous- 
taure  opiniâtre  dans  scs  retherrhes. 

Plusieurs  travaux  ou  recueils  attes- 
tent sa  patience  , et  entre  autres  la 
cüllcctiuii  qu’il  avait  failede  tout  ce 
qui  avait  paru  sur  la  Lètc  du  Gé- 
vaudaii  ; cullcctiuii  qui  est  aujour- 
d’hui à la  bihliothcque  du  Roi. 

A.  B — r. 

M.ARON(  Saint),  pieux  solitaire, 
se  retira,  vers  la  fiu  du  quatiièuie 
siècle  , sur  une  nioiitagnc , d.ins  le 
voisinage  de  la  ville  de  Cyr  , pour 
se  livrer  avec  plus  de  rcrueiücmcnt  • 

à la  méditation  ; il  avait  eu  pour 
maître  dans  la  vie  spiriliielle  jaint 
Zebiii , célèbre  dans  l'Orient  par  son 
assiduité  à la  prière.  Maron  avait 
une  teille  faite  de  pc.iux  de  chè- 
vre; mais  il  ii’y  eiitrail  que  rare- 
ment , et  il  pas.sait  les  jours  et  les 
nuits,  exposé  aux  injures  de  l’air. 

Il  priait  toujours  debout  ; et  ce  ne 
fut  que  dans  sa  vieillesse , qu’il  con- 
sentit à s'appuyer  sur  un  Ldlon.  .Sa 
réputation  de  sainteté  le  lit  clever 
au  sacerdoce  en  ^oü.  Dès  cc  mo- 
ment , il  eut  un  grand  nombre  de 
disciples  , qu’il  distribua  daus  dili'é- 
rents  monastères  , où  il  allait  fré- 
quemment leur  porter  des  consola- 
tions. Il  parlait  peu  ; mais  scs  dis- 
cours produisaient  un  grand  effet. 

Après  avoir  édifié  long- temps  les  dé- 
serts de  la  Syrie,  il  mourut  en  433, 
le  14  février,  jour  où  l’Église  célè- 
bre sa  fete  ( Voy.  le  recueil  des  Bol- 
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landistes  ).  I,e  savant  Asscmani 
pense  que  ce  n’csl  point  ce  solitaire, 
maison  aiit  renommé  Jean,  vivant  à la 
iin  du  septième  siècle,  qui  est  le  fon- 
dateur des  chrétiens  maronites  ( i ). 
l,es  Maronites , après  avoir  partage' 
les  erreurs  dif  nestorianisme  et  de 
l’cutychianisme  , sont  rentres  dans 
la  communion  de  l'Église  catholi- 
que , sons  le  pontificat  du  pape  Gré- 
goire XIII,  qui  étalilit  à Rome  le 
séminaire  des  Maronites  , d’où  sont 
sortis  des  orientalistes  célèbres  , tels 
que , Abraham  Ecclicllcnsis, Gabriel 
.Siouita,  Naironi , les  Asscmani.  etc, 
Ijc  patriarche  des  Maronites  fait  sa 
résidence  à Kanobin,  au  pied  du 
montliibaii,  et  éternisa  juridiction 
sur  les  métropoles  de  ïvr,  Damas  , 
Tripoli,  Alep  et  Nicosie  ( .1er. 

Dasidim  , X , 490  )•  Du  |)cut  consul- 
fer  , pour  plus  de  détails  , Faust. 
Naironi,  Difsertaiio  de  origine , no- 
mine  ac  religione  Maronilamm  , 
Rome,  1G59,  iii  8“.;la  Dissertation 
du  P.  Lebrun  , sur  la  liturgie  du  pa- 
triarcat d’Antioche  ; et  le  Discours 
du  P.  Ingoult , sur  les  mœurs  et  la 
religiondes Maron  tes,  dans  le  tome 
vin, des  Me'moiies  des  missions  au 
Levant , qui  font  suite  an\  Lettres 
édifiantes.  W — s. 

MARON  (TnÉRKSE  de),  soeur 
du  célèbre  Raphaël  IMengs  , cultiva 
aussi  la  peinture  dont  son  père  lui 
avait  inspiré  le  goût,  comme  à son 
frère.  Dès  sa  pins  grande  jeunesse, 
elle  excella  (fans  les  ouvrages  d’e- 
mail , de  miniature  et  de  pastel  ; et 


(1)  C'.’nit  ■u»i  l'opdiiu't  «)u  ÿf*. 

V'iidv  . r»>t  vrntr  Ir  nnin  dn  MartMMir»  d'itn  rct  - 
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ri^isr  dr  rmijarrritr  Miinrit'*'  ; ' tpii 

t>sM»  {'«rail  rittriortitv'  t rvbdilr  . r(  qui  nuiu  »em- 
ble  Dis-rilrr  une  diacufatun  «proroudM-,  (« 
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quelque  longue  qu’ait  été  sa  car-  • 
rière  , elle  ne  cessa  de  travailler  qu’A 
sa  mort,  arrivée  .à  Rome  le  10  ocIot 
bre  i8uü.  Ses  derniers  tabicaiix  ne 
se  ressentent  point  d’une  main  octo- 
génaire. Elle  avait  épousé  le  cheva- 
lier de  Maron,  peintre  estimé  en 
Italie.  Elle  eut  une  pensiou  d’Au- 
guste 111,  roi  de  Pologne  ; et  la  cour 
de  Russie  lui  continua  le  même  bien- 
fait. Après  la  mort  de  sou  père  ,^llo 
avait  eu  part  .à  une  pension  ipie  fai- 
sait à sa  famille  le  roi  d’Espague, 
dont  Mengs  était  le  premier  pein- 
tre. Les  tableaux  de  cette  artiste 
sont  reeberrhés.  L — P — e. 

M VRONE  ( Aisdré  ) , célèbre  im- 
provisateur , était  né  en  1474  > 
Pordenone,  dans  le  Frioul,  de  pa- 
rents originaires  de  Rresriâ  ( 1 ). 
Privé  de  fortune,  il  fut  obligé,  pen- 
dant quelque  tcm|is,  de  tenir  nue 
école  pour  subsister.  Il  alla  ensnitc 
à la  cour  du  duc  de  Fcrrare , et  mé- 
rita les  bonnes  grâces  du  cardinal 
llippolyte  d’Este  ; mais  ce  prélat 
n'avant  pas  voulu  lui  permettre  de 
le  suivre  en  Hongrie.  Maroiie,  irrité, 
quitta  brusquement  Fcrrare,  et  vint 
à Rome,  où  il  ]>arut  avec  éclat  à la 
cour  de  Léon  X.  La  plupart  des 
auteurs  contemporains  partout  avec 
admiration  de  la  facilité  qu’il  avait  » 
à traiter  eu  vers  latins  les  sujets  qu’on  ^ 
lui  proposait.  Marone  s’accompa- 
gnait d’une  viole,  dont  les  sons  plus 
ou  moins  précipités  donnaient  la  me- 
sure de  son  exaltation,  l-es  éclairs 
de  scs  yeux  , dit  Tirabosehi  , la 
sueur  qui  inondait  son  visage  , le 
gonflement  de  ses  veines , tout  an- 
nonçait le  feu  intérieur  dont  il  était 
embrasé;  et  ses  auditeurs  dans  l’ex- 


( 0 ) ( ditau  evotrair*  qu» 
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tase , croyaient  lui  entendre  rcpcicr 
des  vers  mûris  par  une  longue  medi- 
tatiun.  Un  jour  Lc'on  X avait  re'uni 
à un  festin  les  ambassadeurs  étran- 
ers  , et  les  plus  grands  personnages 
c Rome  : il  fit  venir  Muroiie,  et  lui 
demanda  des  versisur  la  ligue  nou- 
vellement formée  contre  les  Turks. 
Ce  fut  alors  qu’il  iinpi  ovisa  un  long 
poème  qui  commençait  par  ce  vers  : 

F.urona  dih  <iuasiMtX  liunuZfM 
UeUottuH , rtc. 

Les  applaudissements  l’interrompi- 
rent plusieurs  fois  pendant  son  récit, 
et  retentirent  long-temps  après  qu’il 
l’eut  termine.  Le  pape  le  nomma  sur- 
le  - champ  à un  bénéfice  vacant  dans 
le  diocèse  de  Capoiie.  11  lui  accor- 
dait souvent  des  gratifications;  mais 
Marotte  n’avait  pas  de  conduite,  et 
il  resta  toujours  pattvre.  Sous  le  pon- 
tificat d’Adrien  VI  , qui  regardait 
les  poètes  comme  des  idolâtres , 
il  fut  chassé  du  Vatican;  mais  Cdé- 
ment  Vil  le  rappela.  Dans  tttie  sé- 
dition excitée  par  les  Colonna  , en 
1 5'->.G  , le  malhcureitx  poète  perdit 
sa  garde-robe  et  l’argent  qu’il  avait  : 
il  fut  encore  plus  maltrailé  l’année 
^sitivante,  lors  de  la  prise  de  Rome 
par  l’armée  du  connétable  de  Bour- 
bon. Il  avait  pris  la  résolitlion  de  sc 
retirer  dans  sotiibénéfice  ; mais  l’es- 
poir de  recouvrer  scs  livres  le  re- 
tint h Rome,  oit  il  languit  quelques 
mois,  vivant  d'aumôtics.Otilc  trouva 
mort  datis  une  hôtellerie,  en  , 
àj’âge  de  cinqitantc-trois  ans.  Il  était 
lié  avec  Fr.  Colonna  ; et  il  a célébré 
le  Songe  de  Poliphile,  par  ntie  épi- 
gramtue  qu’on  troitve  à la  tète  de  cet 
ouvrage.  Il  y a peu  de  pièces  de  Ma- 
rotte qui  aient  été  imprimées.  Liritti 
eti  a donné  la  liste  dans  les  Nolizie 
de'  letterati  di  Friuli,  tom.  it,  p.  (»8. 
Giraldi  avertit  qii’  elles  ne  répondent 
point  a la  réputation  de  Marone,  qui 
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réitsissait  mieux  datis  les  ouvrages 
improvisés  que  dans  ceux  qu’il  avait 
eu  le  loisir  de  préparer.  On  peut 
consulter  sur  Marone  les  Eloges  Ae. 
Paul  Giôvio,ccuxdes  Eawains  bres~ 
dans,  par  Ottav.  Rossi,  V Histoire 
de  la  Lût.  ital.,  deTiraboschi  , et 
enfin  le  morceau  sur  les  Improvisa- 
teurs dans  les  Mélanges  de  littéra- 
ture de  Suard , tom.  iti.  W — s. 
MAROSIE.  r.MAnoziA. 

MAROT  (Jeaix),  naquit,  en 
i4G3,  au  village  de  Mathieu,  près 
de  r.acn.  Son  étlucaiion  fut  négligée  : 
on  ne  lui  fit  point  apprendre  le  Talin  ; 
mais  il  y suppléa,  autant  qu’il  fut 
en  lui,  en  étudiant  dans  nos  auteurs, 
riiistoirc,  la  fable  et  la  poésie.  Le 
Roman  de  la  Rose  était  sa  lecture 
favorite.  Sa  bonne  conduite  et  quel- 
ques vers  qu’il  avait  composés, lui  mé- 
ritèrent  la  protection  d’Anne  de  Bre- 
tagne, depuis  femme  de  Louis  XII: 
il  fut  son  secrétaire  et  son  poète  en 
titre;  et,  par  son  ordre,  il  suivit 
Louis  XII  dans  ses  expéditions  de 
Gènes  et  de  Venise , avec  mission 
cx[)rpsse  de  les  célébrer  : c’est  ce  qu'il 
fit  dans  deux  poèmes  intdulés,  l’tm 
forage  de  Genes,  l’autrb  forage 
de  fenise,  où  l’emploi  du  merveil- 
leux ne  nuit  en  rien  à l’exactitude 
historique.  Louis  XII  mort,  il  entra 
au  service  de  François  I"". , comme 
valet  de  garde-robe,  et  donna  à son 
ntaitre  une  prc'ive  d'atlachcnient , 
en  composant  un  poème  dans  lequel 
la  Noblesse,  V Église  et  le  Labour, 
c’est-à-dire,  les  trois  ordres,  plaident, 
l’un  après  l’antre,  la  cause  du  roi, 
qui  venait  d’exciter  queli|uc  mécon- 
tcntemeiit  par  de  nouveaux  impôts. 
Les  antres  ouvrages  de  Jean  Marot 
sont  ; I.  Deux  Epitres , l’une  des 
dames  de  Pans  au  roi  François  P'', 
étant  delà  les  monts,  aprè.»  la  dé- 
faite des  Suisses,  et  l’autre  des  mêmes 
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iljiiii-s,  aux  tuuitijuiis  tld  France 
étant  /jutir  lors  en  Italie;  il  y a 
dans  telle  dciniiTe  des  tiails  fuit 
piijiiaiits  , mais  un  ])cii  cyniques, 
cuülre  les  appas  des  danics  italien- 
nes. H.  Un  j^raiid  iiombie  de  ruii- 
deaiix,  amoureux,  thrclieiis  et  autres, 
parmi  lesquels  ou  remarque  un  re- 
cueil de  u4  rondeaux , intitulé  le 
Ductrinul  des  yi incesses  et  nobles 
daines,  qui  traite  de  tout  ce  qui  jieiit 
leiirailirei  rcsliine et  l’amour , depuis 
Vin  une  te  lé  jusqu’au  benu  main- 
tien et  .à  Vhabil.  JeaiiMarot  a plus 
de  jiif;cmcut  que  d’imagination  : son 
langage  et  sa  versilicalioii  sont  en- 
core hieii  l;arl-aies.  Il  fait  rimer 
llerctde  et  . (cbille , Retire  et  guerre; 
cette f.uite  paraît  inconrevaMe , puis- 
que, de  tout  temps,  c’est  la  cunso- 
muice  qui  a constiliié  la  rime.  Mal- 
gré ces  defauts,  on  le  lit  encore  avec 
plaisir,  à cause  de  sa  iiaivelé.  Il  s’ex- 
jiriiue  quelquefois  avec  forte  : sa 
compüsiiion  se  soutient;  il  a niêuic 
une  certaine  chaleur,  et  il  excelle 
dans  le  choix  des  dill’erents  vers, 
propres  aux  sujets  qu’il  traite.  La 
grande  réputation  de  son  lils  a heau- 
coiip  nui  a la  sienne  : mais  s'il  u en 
eut  pas  le  gciiie  et  l’cnjoncment , il 
n’en  eut  aussi  ni  la  licence  ni  l’irré- 
ligion. 11  paraît  certain  que  ce  nom 
de  Marot  u’etait  qu’un  surnom,  et 
qu’il  s’appelait  Jean  Desiiiarels.  On 
conjecture  qu’il  mourut  en  1 5'ja  , 
âgé  de  soixante  ans.  Ses  «ruvres,  re- 
cueillies à Paris,  en  i5j(),  ont  été 
réimprimées  en  , par  Cuusle- 

lier , et  .à  la  suite  des  teuvres  de  son 
fils,  la  Haye,  i^Ji,  4 

cl  ti  vol.  111- ri.  A — G — n. 

MAROT  (CcLMtsT).  fils  unique 
du  précedeut  , naquit  a Cahors  , eu 
1493.  Amené  à Paris  , a l’âge  de  dix 
ans  , cl  après  des  éludes  dont  il  re- 
jctlc  le  peu  de  succès  sur  scs  maî- 
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très,  il  fut  mis  chez  un  praticien. 
Maiseutraînéparlcdémun  de  la  poé- 
sie et  par  l’amour  du  plaisir  , il  ne 
tarda  pas  à renoncer  à l’élude  des 
luis.  11  entra  en  qualité  de  page  chez 
Nicolas  de  Ncufville , seigneur  de 
Yilleroy,  dans  la  maison  duquel  il 
demeura  peu.  Dès  i3i3,  il  pas.'ÿa 
en  qualité  de  va!ct-de-chainhre  au 
service  de  Marguerite  de  Valois , du- 
chesse d’Alençon  , .steiir  de  François 
l'r.  Ce  monarque  sacliaut  combien 
elle  aimait  la  poésie,  lui  fit  présenter 
Marot  parle  seigneur  de  Pothou.  Si 
l’un  en  croit  le  dernier  éditeur  de  ses 
œuvres,  Lciiglet-Dufresnoy , Clément 
usa  porter  ses  vues  jusque  sur  la  fa- 
meuse Diane  de  Poitiers , et  mcinc 
sur  Marguerite  de  Valois;  et  sa  pas- 
sioQ  Ue  fut  pas  repoussée.  MaLs  rien 
n’est  moins  ]>rouvé  ; et  l’abLc  Gon- 
jet  assure , avec  assez  de  raison , que 
ccsaiiioiii's  sont  imaginaires.  Marot, 
en  elict  , trouva  tant  de  difliciijlc 
jioiir  être  couché  sur  l’état  de  la 
inai.son  de  cette  princesse  , qu’il 
s’eu  plaint  dans  sa  ballade  viii°. 
tfiiui  qu’il  en  soit  de  celte  liaison  , 
que  plusieurs  écrivains  , entre  autres 
Laliarpc,  ne  révoquent  pas  en  doute,'! 
le  jKicte  suivit  François  D'.  à Rciiiis^ 
et  à Ardres  , en  i3ao  , et  lu  duc 
d’.Vlençüii  au  camp  d’.Attigny  , où 
ÿc  prince  . eu  1 3tt  1 , était  à la  tète  de 
l’armée  française.  La  même  année  , 
il  se  trouva  à rarmcc  du  Hainaut , 
que  François  Dc  cuiuiiiandait  en 
personne  ; et  on  le  voit , en  i 5'a3  , 
a la  funeste  bataille  de  Pavie , où 
il  fut  ble.ssé  au  bras  , et  fait  pri- 
sonnier. De  plus  grandes  infortunes 
l’altcndaieiit  en  France  ; il  y était 
revenu  , comptant  peut-être  un  |)eu 
trop  sur  la  prolection  de  la  cour , où 
son  talent , la  politesse  de  ses  ma- 
nières et  renjouement  de  sa  conver- 
sation l’avaient  mis  eu  crédit.  Marot, 
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libertin  d’esprit^  cœur,  pcn 
réservé  dans,  scs  prujun  , cl  froiidaiit 
ouvertement  Icjû^oWrvanccs  ecclé- 
siastiques, donnail*  prise  â scs  en- 
nemis. On  l’accusa  d’être  imbu  «les 
nouvelles  opinions;  et  ilfut enfermé, 
en  i5'i5,  (fans  les  prisons  du  Clià- 
telet.  Il  eut  beau  protester,  dans  son 
J?;w7r<f  àJV'pûsitcur  Ruiirhard  , 
qu’il  n’etaU  ni  lulhériste  , ni  zuin- 
glien , lii  ’annbapliste.  On  a rap- 
porté que  donnant  à dîner  à Diane 
tic  Poitiers  , un  jour  maicre , il  se 
permi^’enfrrindre  la  lui  de  l'absti- 
nence. Cette  dame,  piquée  de  l’indis- 
créliou  de  son  amant,  ou  de  ses 
satires  , fut  sa  dénonciatrice.  Mais 
lin  pareil  conte  semble  peu  rruva- 
ble.  Il  paraît  pourtant  que  ce  fut 
line  dame  qui  le  dénonça , si  l’on  en 
jii;;e  par  ces  vers,  où  il  raconte  lui- 
lulbue  son  aventure  : 

Un  joor  ma  mût 

Sun  tneoMtanre  anilrmrnt; 

Mail  «lift  nr  fut  etHUn’tuie 
A tn«  le  retnlrc  rln^aïuant  { 

Car  d*«  l'brurc  tint  jinrlMncut 
A it  or  aÇ4tj  qu>  1 |>«|iaitrd  , 

Et  Inâ  a dit  luul  bcllriurot  i 
Pirorz-lt , il  a man|;«  Ir  lord. 

Lot*  «ix  P txlardaoa  raiitvol  mi« 

-,  A mr  ftur^irLtMlrr  fiurtnrtil , ^ 

El  de  jour  , )K>ur  pliud'Uifamie, 

Firrnl  uou  cutpriMMiuriuam. 
lu  vtnri'nt  U tuuu  lt<|(rintiit. 

Lon  *<  y»  dirr  tin  |rn«  jMÎlUid  { 
l‘ar  U MHiililmf  voiU  tnrtorot. 

Prrura-lt- , il  a uiaogr  le  Urd. 

Vainement  |>rotesta-t-il  de  la  pureté 
de  sa  foi  , et  réclama-t-il  l’intérêt 
de  scs  maîtres  et  de  scs  protecteurs. 
I.a  seule  gr.ice  qu’il  obtint  fut  d’être 
transféré,  en  iS'iti,  des  prisons  du 
(iliàtclct  dans  celles  do  Chartres  , 
moins  obscures  et  plus  saines  que 
celles  de  Paris  : les  visites  des 
personnes  les  plus  considérables  de 
la  ville  adoucirent  un  jicii  les  en- 
tiiiis  de  sa  captivité.  Ce  fut  là  qu’il 
runiposa  .son  Enjer,  description  sa- 
lit ique  du  Ghalclet,  et  invective 
contre  les  abus  des  gens  de  justice  : 

IM  II. 


M.^R  a4> 

IJI  ( 'lif-tl  \ 1r«  |4iu  grand*  Ir*  ^lu»  pâlit*  di-tmi*cul  , 
L-i  K-*  petit*  t>ru  on  punit  aux  ;;iaMU  tiui>eul  ^ 

L«  Irvuvr  l*u«i  façon  de  prainogat 
Cr  qoi  *r  doit  uu  •«  paot  abragrr  t 
Là  «ui«  argriit  povrrir  u*a  rai*«<li; 

Là  ae  détruit  luaiutr  buuu*  uiaitou  y «te. 

II  y rctouclia  aussi  le  Roman  Je  la 
Rose,  en  substituant  des  phrases  con- 
nues à celles  qui  av.iient  vieilli.  Paris, 

1 5ai),  in  8®.  ( F.  Lorbis.)  Kniin  , le 
retour  de  François  I*'". , en  1 5 iG , I ui 
rendit  laliberté;  mais  sa  détention  ne 
l’avait  pas  corrigé.  En  i53o , s’etant 
avi.sé  d'arraclicr  des  mains  des  ar- 
chers un  homme  que  l’on  menait  en 
prison  , il  y fut  mis  lui-même  ; et  U 
implurala  jirotcciion  de  François  fu-.^ 
par  une  jolie  épîire , qui  fut  si  bien  re- 
çue , que  ce  iirince  écrivit  de  sa  pro- 
|>re  main  à ia  cour  des  aides , pour 
faire  accorder  la  liberté  an  prison- 
nier. Celte  lettre , si  honorable  pour 
le  protecteur  et  pour  le  protégé,  est 
rapportée  par  Ménage , dans  son 
.Jnii-Baillet , part.  •>.,  cliap.  lia  , 
p.  u3,'J , édit.  in-4“.  A peine  le  poète 
commençait-il  a respirer,  que  ses 
' sentiments  sur  la  religion  élevèrent 
contre  lui  une  nouvelle  tempête. 
I.a  justice  saisit  scs  papiers  et  scs 
livres.  11  se  sauva  en  Réarn,  l’an 
i535,  et  cusnile  à la  eoiir  de  la. 
duchesse  de  Ferrare  , M"‘*.  Renée 
de  France.  Mais  s’apcrçevant  qu’il 
était  vu  de  mauvais  œil  par  le  duq , 
il  SC  retira,  en  i536,  a Venise. 
Ce  fut  de  là  qu’il  obtint  son  rap- 
pel en  France  , puis  à la  cour, 
parle  moyen  d’une  abjuration  solen- 
nelle qu’il  fit  à Lyon  , entre  les  mains 
du  cardinal  de  'runrnoii.  A ces  ora- 
ges succéda  un  intervalle  de  paii  dû 
à la  prudence  que  la  réserve  ita- 
lienne et  le  souvenir  de  scs  disgrâces 
passées  parurent  lui  inspirer.  La  pu- 
blication de  scs  premiers  Psaumes 
troubla  cette  tranquillité.  Cette  tra- 
duction qu’il  entreprit  , à la  sollici-  ■ 
Ution  du  eclrbrc  Valable , eut  la  plus 
lO 
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grande  vogue  à la  cour.  François  I". 
diaulait  ces  )isaumcs  avec  plaisir. 
Chacun  des  seigneurs  et  dames  de  la 
cour  en  afleclioimait  un  qu'il  accoin- 
niodait  de  son  mieux  aux  vaude- 
villes,souvent  burlesques, qui  étaient 
alors  à la  mode.  Mais  on  peut  dire 
u’ici  Marot  avait  méconnu  le  genre 
c son  talent;  et  les  personnes  sen- 
sées, dit  l’abbé  Coujet , ne  tardèrent 
pas  à s’aperçevoir  qu’il  avait  chante 
sur  le  mùiuc  ton  les  hymnes  du  roi 
prophète  et  les  merveilles  d’Alix. 
Bientôt  la  Sorbonne  crut  remarquer 
des  erreurs  dans  cette  traduction , 
et  en  porta  des  plaintes  au  roi.  Fran- 
çois qui  aimait  le  jmète  et  qui  de- 
sirait la  continuation  de  son  travail , 
eut  peu  d’égard  a ces  remontrances, 
comme  M.irot  le  témoigne  dans  ces 
vers  : 

PiiIm|u«  TirtiV*  tpiejc  poiimnT»,  ftSire, 

L'tnivre  loyal  da  |taa«iti>-r 

1^1  ifur  loul  I crar  aimaiil  Oiini  Ir  4tatrr, 

D'y  isc  mr  tinia 

S'i-n  donc  <|ui  ru*i<Ini  ofTriMO , 

Car  cnix  qtn  un  |rl  birti  i»e  peul  plaire  » 

Doivaut  {tctiarr , ai  |V  ne  roni  pei>***  , 

(^u**u  voua  plaiaani , me  plaixl  de  leur  déplaire. 

La  faculté  de  théologie  n’en  continua 
pas  moins  scs  jdaintes  et  ses  cen- 
sures , et  finit  par  défendre  la  vente 
de  l’ouvrage  (i).  Marot,  craignant 
quelque  chosede  pis, s’enfuit  a Genève, 
en  1545.  Victor  Palma  Cayet  prétend 
qu’il  y déh.aucha  la  femme  de  son 
hôte , et  qu’à  la  recommandation  de 
Calvin , la  peine  capitale,  qu’il  avait 
encourue  , fut  commuée  en  celle  du 
fouet.  Cette  aecusation  parait  calom- 
nieuse : en  clTct  , comment  , après 
une  telle  aventure , aurait-il  osé  se 
présenter,  comme  il  fit . devant  ceux 
qui  commandaient  en  Piémont  pour 


(x)  Oii  «it  qne  celle  Imdurtion  , r«fn|»Wtre  p«r 
Ihéod.  de  lirte,  11  elé  pendant  pim  d'im  aiMe  y le 
|exl«  chante  |ior  lea  oUirntCr*  daiw  leur  culte  p«- 
htic  (vOt’0lMCL).iu«|u*i  ce  qn*  O>or»rl  ro  «iit 
donné  nue  Trrdno  looios  faoluiic  y qu«  i’ou  y cLaata 
«uctMc  4ujuurd'huu 
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le  roi  ? 11  est  possible  que  la  licence 
de  scs  inœiu-»,  qui  ne  jmuvail  être 
tolérée  dans  une  ville  comme  Ge- 
nève , ait  donné  lieu  à ce  bruit  inju- 
rieux. Ce  qu’il  y a de  plus  certain  , 
c’est  qu’il  en  sortit,  et  fixa  .sa  demeure 
à Turin  , où  il  mourut  dans  l'indi- 
gencc , en  i544>  toujours  occupe 
de  nouveaux  vers  et  de  nouvrllis 
amours,  et  laissant  pour  fils  unique 
Michel  Marot.  Jodelle  lui  fit  cette 
épitaphe  dans  le  goût  de  son  siècle  : 

Qu'-rrt , U (4mr  , lr  riemont,  I Unirm  y 
Ml*  fit  y inr  liul , inVnlrrnat  toc  connHlf 
<,>uei  t i , nioii  lo*  % U ciHir  tout  mon  tf  qn  cpl  y 
Piéiui'ut  me*  i»y  et  l'iJtilxci*  tura  eeis. 

Marot  avait  l’esprit  enjoué  et  plein 
de  saillies , sous  l’extérieur  grave 
d'nn  philosophe.  Il  joignait,  ce  qui 
arrive  souvent , une  tète  vive  à un 
bon  coeur.  Doué  d’un  noble  carac- 
tère , il  paraît  avoir  été  exempt  de 
celte  ba.ssc  jalousie  qui  a terni’  la 
gloire  de  pins  d’un  écrivain  célèbre. 

Il  n’eiit  de  querelle  qu’avec  Sagou  et 
La  Iluéteric,  auteurs  inconnus  et  qui 
méritent  de  l’être,  <pii  curent  la  U- 
cheté  de  l’attaquer  pemlant  qu’il  était 
à Ferrarc.  Le  premier  fut  assez  im- 
pnideul  pour  solliriter  la  jdftcc  de 
Marot  , mais  non  assez  favorisé 
pour  l’obtenir.  Le  dcu.xièmc  se  dé- 
dommagea du  déjdaisir  de  voir 
cesser  la  disgrâce  du  poète,  par  nu 
caleinbourg  qui  donne  la  mesure  de 
son  esprit;  Marot  en  avait  beaucoup 
mis  dans  une  épitre  à Lyon-Jamet . 
où  il  racontait  les  peines  de  son  exil 
et  où  il  se  comparait  au  rat  libéra- 
teur du  lion.  L’i  Iluétcrie  s’cm|>ai4 
de  l’application  que  Marot  .sc  faisait 
de  cet  apologue  , et  cnit  Irès-jilai- 
sant  de  l’apjiclcr  le  rat  pelé  ( le 
rappelé).  Marot  ne  lui  répondit  qiie 
sons  le  nom  de  son  valet , pour  mieux 
lui  (émoigner  son  mépris.  On  trou- 
vera ie.s  details  de  ce  démêlé  dans  la 
biblioth.  franc,  de  Guujet,  lom.  xt,< 
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p.ij'.  fin  , cl  dans  les  Querelles  litté- 
raires de  l'Ab.  Irailli,  t.  i , ]>.  lo'i. 
INoiis  nous  çonteiitcrous  d’extraire 
do  la  réponse  de  Marot  le>  vers  qui 
•prouvent  ruiiion  dans  laquelle  il  vi- 
vait avec  les  bons  écrivains  de  ce 
tcmps-là  , et  l’eslirnc  qu’ils  avaient 
pour  lui  : 

Jr  IM*  vny  pnîtit  qu’itn  Xnint-GeLiii , 

l n Hrn'ct , »\i  ihtf'flitil  , 

tiii  Uroiiritujr  , im  -%vtx  » lui  Chappuy , 

V^ytHriit  rscnvMiit  cintr**  luv. 

Ne  f*isptllon  j»a<  ne  le  ftoinrl  , 

Thrnot  !♦«  le  Imite  |njii»l: 

Mais  Itirn  tlit  t;*.*  de  jeunes  v<  etvX| 

L’u  tns  lie  ninaMiitt  itmivenui  , 

Oui  « uTiieol  r'sle\rr  leur  uuui , 

le^  htiutncs  de  reuoiti 

« Le  nom  de  Marot,  dit  Laliarpe , 
» est  la  première  époque  vraiment 
» remarquable  dans  l’bistoirc  de 
» notre  poc'sie,  bien  plus  par  le  ta- 
» lent  qui  lui  est  particulier  , que 
» par  les  prof;rès  qu’il  fit  faire  à 
» notre  versification,  (le  talent  est 
» infiniment  supérieur  à tout  ce 
B qui  l’a  prèce'dc' , et  même  .i  tout  ce 
» qui  l’a  suivi  jusqu’à  Malbcrbc.  La 
» nature  lui  avait  donné  ce  iju’on 
))  n'acquiert  point  : elle  l’avait  doué 
I)  de  grâce.  Son  style  a vraiment  du 
» cliarmc , et  ce  charme  tient  a une 
n naïveté  de  tournure  et  d’espres- 
i>  sion  , qui  sc  joint  à la  délicatesse 
Il  des  idées  et  des  sentiments  : pér- 
il sonne  n’a  mieux  connu  que  lui , 
Il  meme  de  nos  jours  . le  ton  qui  con- 
» vient  à l’épigrammc  , soit  celle 
» que  nous  a|)pclons  ainsi  propre- 
» ment , soit  celle  qui  a pris  depuis 
» le  nom  de  madrigal,  en  s’appli- 
11  quanta  l’amour  et  à la  galanterie. 
Il  Personne  n’a  mieux  connu  le  rliv- 
11  llirne  iln  vers  a cinq  |iicds  , et  le 
» vrai  ton  du  genre  épistolairc,  à 
» qui  cette  espèce  de  vers  sied  si 
Il  bien.  Sou  cliel'-d'tcuvre  , eu  ce 
Il  genre  , est  l’épître  où  il  raconte  à 
Il  François  I*''.  comment  il  a été  volé 
Il  par  sou  valet  5 c’est  un  modèle  de 
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» narration  , de  fine.sse  et  de  bonne 
» plaisanterie.  » Cette  estime  pour 
les  poésies  de  Marot  a triomplic  du 
temps  cl  des  vicissitudes  du  langage, 
liodeau  a dit  dans  les  bcau.x  jours 
du  siècle  de  Louis  XIV  : 

ImiUi  tic  Marot  l'clr^aol  Ladinagc. 

I,a  Fontainea  pronvéqu’il  était  plein 
de  sa  lecture.  « Il  n’v  a guère,  » dit 
]>a  liriivère  , « entre  Maiol  et  nous  , 
Il  que  1.1  diflérencc  de  quelques  mots.  Il 
Rousseau , qui  lui  adresse  une  épîlre, 
se  fait  gloire  de  le  regarder  comme 
son  maître.  Clément  l’a  défendu  ron- 
tre  Voltaire  , qui  s’est  attaché  à le 
décrier  dans  ses  derniers  ouvrages, 
probablement  par  haine  pour  J. -B. 
Rousseau,  coujiablc,  selon  lui,  d’a- 
voir donné  le  dangereux  exemple  du 
style  inarolique,  qu’il  est  plus  aisé 
d’imiter  que  le  talent  de  Marot. 
Mais  , dit  encore  l.aharpc,  il  fallait 
que  la  tournure  naïve  de  ce  poète 
fût  bien  scxluisantc,  puisqu’on  em- 
pruntait son  langage  depuis  long- 
temps vieilli  , pour  lâcher  de  lui 
ressembler.  I.cs  meilleures  éditions 
des  poésies  de  Marot,  sont:  I.  Celle 
qu'il  donna  lui-même,  ]iurgée  des 
lourderies  qu'on  avait,  dit-il,  mes- 
le'es  en  ses  livres , Lyon  , 1 538.  IL 
Celle  de  Niort,  in-iG,  i5f)();  rare  et 
recherchée.  HT.  Celle  d’Flzevir,  a 
vol.  in-i(i.  IV.  Celle  qui  a paru  à la 
Haye,  en  , en  4 '’ol.  in-4°., 
et  en  fi  vol.  in-i'a.  ( f'.  Lejsglet  , 
XXIV  , 8fi  ).  Celte  édition  , la  plus 
ample  de  toutes,  est  défigurée  par 
une  multitude  de  fautes  typographi- 
ques, cl  par  une  ponctuation  vicieuse, 
etc.  I.’édileur,  déguisé  sous  le  nom  de 
(jordon  de  Percel , y a joint  des  notes 
quelquefois  curieuses  , assez  sonvci.t 
peu  importantes  , et  dans  lesquelles 
il  ne  se  inonirc  guère  plus  décent  que 
son  auteur.  Outre  les  ouvrages  iudi- 
ifi.. 
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qiiés  dans  cet  article  , on  peut  con- 
sulter encore  une  lettre  de  INf.  de  la 
Sorluière, dans  le  A/ercure  Je Frrt/ice, 
juin  1 740  ; le  Tableau  historique 
des  Littérateurs  français,  par  M. 
T...., Paris,  1783,  iii-H”. ; les  Anec- 
dotes littéraires , etc.  ( T.  Ray.kal). 
Ilncfautpasoublicrqiiec’està  Marot, 
qu’on  doit  une  édition  correcte  des 
poe'sics  de  V illon.  Ce  fut  François 
qui  le  charpc.i  de  les  recueillir.  — 
IVIarüt  (Micbel  ) était  lils  unique 
du  précédent.  On  ignore  quelle,  fut 
sa  mère,  en  quel  lieu  et  en  cpiel  an- 
née il  naquit  cl  mourut,  à quel  âge 
il  parvint , et  quelles  furent  les  ac- 
tions de  sa  vie.  'fout  ee  qu’on  sait , 
c’est  qu’il  fut  page  de  M.irguerilc  de 
France,  et  qu’il  fit  quehjue  séjour  k 
Ferrarc.  Avec  le  nom  qu’il  portait, 
il  secrut  apparemment  oldigédccom- 
poscr  aussi  des  vers;  mais  licureiise- 
ment  il  n’en  fit  qti’un  petit  nombre, 
qui  furent  imprimés  d’abord  avec  les 
Contredits  à Nostradamus  , d'An- 
toine Couillard  sieur  de  Pavillon , Pa- 
ris , i.ûfio,  iii-8“.;  on  lésa  réim[)ri- 
més  à la  suite  des  poésies  de  Jean 
Marot.son  a'ieul , Paris,  i7'23,ctdc 
cell  es  de  Clément  Marot , la  Hâve , 
1731,4  vol.in-4“.  ,ct  (j  vol.  iu-iu. 
Il  avait  pris  pour  devise;  Triste  et 
pensif.  On  ne  peut  juger,  d'après 
scs  vers , s’il  pensait  beaucoup  ; mais 
on  y voit , qu’en  elfet , il  était  assez 
triste  : il  s’y  plaintdesa  mauvaise  for- 
tune , et  avoue,  en  le  prouvant , qu’il 
n’a  ni  la  grâce,  ni  l'audace,  telle 
que  son  père  ne  ait.  N — l. 

MAROT  (Jea>  ),  célèbre  archi- 
tecte, né  à Paris,  vers  i03o,  s’ap- 
pliqua moins  à la  pr.Ttit|uc  qu’.i  la 
théorie  de  son  art  : il  fut  cependant 
chargé  de  la  construction  de  difle- 
rents  édifices  remarqu.ibles  ; c’est 
sur  scs  dessins,  que  furent  élevés 
l’hôtel  de  Morlcmart,  cl  la  façade 
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de  l’église  des  Feuillantines  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  dont  lilundel 
a reoieilli  les  plans  dans  son  Ar- 
chitecture française.  Ou  cite  cru 
corc  |)armi  les  principaux  ouvrageV 
de  Marot , la  faç.âdc  de  l’hôtel  de 
Pussort,  et  le  château  de  Lavardiu 
dans  le  Maine,  U.  fut  nommé  archi- 
tecte du  roi , cl  présenta  un  projet 
pour  la  façade  principale  du  Louvre 
{l'.  Peiirault).  Cet  artiste  a public 
avec  son  fils,  les  plans  des  prin- 
cipaux éilifices  anciens  et  modernes. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort;  mais 
elle  est  bien  certainement  antérieure, 
à l’année  ■(>97.  Flor.  Le  Comte  a 
publié  le  Catalogue  de  l’œuvre  des 
Marot  père  et  fils,  dans  le  cufc.net 
d’ Architecture  etc.,  tom. 
part.,  pag.  29  et  siiiv.  I.c  recueil 
de  leurs  plans  avait  paru  dès  ifigi  ; 
Mariette,  devenu  possesseur  des  cui- 
vres, eh  publia  un  nouveau  tirage 
sous  ce  titre  : Y Architecture  fran- 
çaise, ou  Recueil  des  plans,  éléva- 
tions, coupes  et  profils  des  églises, 
]<alais,  hôlels  cl  maisons  partieii- 
licrcs  de  Paris,  etc.,  rj'j-j , in-fol.: 
des  exemplaires  de  cette  collection, 
portent  la  date  de  1731;  et  il  ed 
existe  d’autres  avec  la  première  date, 
sans  le  nom  de  Marot , qui  se  re- 
trouve, il  est  vrai,  au  bas  dechaque 
planche.  Los  curieux  recherchent 
encore  decetarlisie:  ie petit  Jlarot, 
ou  Recueil  de  dill'érenls  morceaux 
d’architecture  eu  uzo  pl.,  Paris, 
*7^t’  R''-  **>  4”-  : on  n’avait  sans 
doute  pas  gardé  les  planches  jusqu’à 
celte  époque,  sans  en  faire  usage; 
cependant  on  n’en  trouve  cités  dans 
aucun  catalogue , des  exemplaires 
d’un  tirage  antérieur.  — Le  magni- 
fique château  de  Bichelieu,  ou  les 
Plans,  profils  et  élévations  dudit 
château,  sans  date  ( avant  iCitio  ), 
■j3  feuilles  gr.  in-fol.  obi.  — Fhuns 
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et  élévation  s duchdl eau  de  Madrid , 
grand  in-fol.;  — du  Louvre,  ifj'jG- 
8;  — de  f'incemies , chacun  en 
pl.  in-fol.  J.  Marot  a dessine  et 
grave'  les  planches  d’un  grand  nom* 
hre  d’ouvrages  d'architecture,  entre 
autres , de  la  Manière  de  bien  bdtir, 
par  Leniuct;des  Traductions  (lan- 
daises de  Vigiiulc,  Palladio,  Scamoz- 
zi;  et  il  a publié,  avec  son  lils,  des 
Liv  •es  d'ornements , de  décorations 
intérieures,  de  menuiserie,  serrurerie 
etc.;  cu(in  il  a exécuté  un  grand  nom- 
bre des  planches  du  grand  cabinet 
du  roi. — Daniel  Makot,  architecte, 
fils  du  précédent,  né  à Paris,  vers 
iG(io  , fut  l’éleve  et  le  collaborateur 
de  son  père.  Après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes , il  passa  en  Hol- 
lande, devint  architecte  du  prince 
d’Orange,  et  le  suivit  à Londres  , 
lorsque  la  révolution  de  iG88  porta 
ce  prince  sur  le  trône  d’Angleterre. 
Après  la  mort  de  'Guillaume  III, 
Dan.  Marot  retourna  en  Hollande. 
Il  publia  en  ma,  à Amsterdam, 
UD  Recueil  d architecture.  11  lit 
construire  la  grande  salle  d’audience 
du  palais  de  la  Haye;  et  la  gravure 
qu'il  en  a faite  sur  une  très-grande 
feuille,  est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  recherchés.  On  ignore  le  lieu 
et  l’époque  de  la  mort  do  cet  artiste; 
son  portrait  a été  grave  par  J.  Gole, 
in-folio.  — Louis  Marot,  pilote 
réal  des  galères  de  France,  a ])u- 
blié  la  Relation  de  ses  aventures 
maritimes  ; le  titre  ne  porte  que  les 
initiales  de  l’auteur,  Li^M.  P.  R.  D. 
G.  D.  F.,  Paris,  iGyS,  iu-4”.,  im- 
primé à la  suite  des  Reautés  de  la 
Perse  (par  Daulicr  des  Laudes). 

W— s. 

MAROÜF  CARKHI,  personnage 
célèbre  parmi  les  sofis  ou  mystiques 
nvisulmans,  qui  l’honorent  comme 
l’un  des  fondateurs  de  leur  ordre. 
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était  né  de  père  et  de  mère  chrétiens  ; 
son  père  s’appelait  Firouz  ou  Fi- 
rouzaii,  ce  qui  donne  lieu  de  penser 
qu’il  était  Persan.  Il  se  nommait  Ali , 
suivant  quelques  écrivains;  apparem- 
ment parce  qu’il  adopta  ce  nom,  en 
embrassant  rislamisme,  sur  l'invita- 
tion de  son  lils.  Marouf  faisait  les  , 
fonctions  de  portier  chezl’imam  Ali 
Riza;  et  ce  fut  cet  imam  qui  lui  lit 
embrasser  la  religion  musulmane. 
Il  avait  pour  surnom  Abou-Mah- 
foudh.  H mourut  en  l’an  uoo  (8i5 
6 de  J. -G.  ) , ayant  été  renversé  et 
écrasé  par  la  foule  un  jour  où  l’i- 
inam  donnait  audience  : il  fut  en- 
terré à Bagdad.  Sou  tombeau  est  un 
lieu  de  pèlerinage  très-renommé. 
Marouf  avait  eu  d’étroites  liaisons 
avec  Abou-Soliman  Daoud  Tayi, 
autre  mystique  célèbre,  mort  en 
l’année  ifo  (^8o-i).  On  attribue  à 
Marouf  plusieurs  paroles  pleines  de 
sens  : « Le  soG,  disait-il , est  ici- bas 
comme  un  convive  : un  convive  qui 
exige  impérieusement  quelque  chose 
de  riiüte  qui  le  reçoit  à sa  table,  est 
un  homme  grossier  ; le  convive  qui 
connaît  les  lois  delà  politesse,  at- 
tend qu’on  le  serve  et  n’exige  rien.  » 
Quelqu’un  l’ayant  prié  de  lui  donner 
un  avis  salutaire:  « Prenez  garde,  lui 
répourlit-il,  de  paraître  jamais  de- 
vant Dieu,  autrement  qu’avec  l’exté- 
rieur d’un  pauvre  mendiant.»  On  lui 
demandait  un  jour  ce  que  c’était  que 
l’amour  divin  : « Cela  ne  s’apprend 
pas,  dit-il,  par  les  leçons  des  nom- 
mes; c’est  un  don  de  Dieu,  et  de  sa 
pure  grâce.  » Marouf  est  surnommé 
Carkhi,  parce  qu’il  était  né  en  un 
lieu  nommé  Carkh  : ce  nom  est 
commun  à un  assez  grand  nombre 
de  localités.  L’opinion  la  plus  géné- 
rale est  que  Marouf  a pns  ce  sur- 
nom de  Carkh,  faubourg  ou  quar- 
tier de  Bagdad.  S.  o.  S — y . 
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MAROUF  ( MoiiAMMr.D  filstl’An- 
«’alkiiai.kr  , ilit  AI,  ),  loxicojtrajilie 
arabe,  dcsceiidail  de  Noniaii  fils  de 
Mondar,  roi  clirelicn  des  arabes  de 
Hira,  qui  perdit  le  trône  et  la  vie 
sniis  Kbosroii  Parvi?.,  après  un  règne 
de  vingt-den\  ans.  Le  silenre  des 
rrrivains  oiicnlaiix  sur  .Al  Maronf 
ne  nous  permet  |)as  de  fixer  rèjm- 
ipic  de  sa  mort.  Il  |)arait  qu’il  vivait 
vers  la  premii  re  moitié  du  neuvième 
sièrle  de  l’èrc  cbièlienne,  sous  la 
dvnastiedes  Devlcmiles,  maîtres  du 
Deylcm  et  du  (iliylaii,  sur  les’boids 
de  la  mer  Caspimne.  Il  nous  reste 
de  lui  un  voeabidairc  arabe,  sous  le 
litre  de  henz  ella^al  ( Trésor  de  la 
hutgitc),  dans  Irijiiel  les  mots  sont 
expliques  en  |M'rsaii.Ces  explications 
sont  courtes  et  précises,  et  ne  se- 
raient pas  sans  quelque  intérêt,  au- 
tant que  nous  avons  pu  en  juger  par 
un  exemplaire , malbeurcuseraent  in- 
complet, de  la  bibliolbèque  du  Roi. 
1/CS  mots  y sont  disjiosés  par  les  ini- 
tiales et  les  liliales,  avec  toutes  les 
modiliealions  dont  les  leiul  suscep- 
tibles le  génie  des  langues  orientales, 
tandis  que  rautcur  du  Camt-us  {T'. 
l’ihorr.SBAni)  a réduit  tous  les  mots 
.1  trois  radicales,  et  les  a distribués 
par  la  lettre  finale,  (julius,  qui  avait 
a sa  disposition  deux  exemplaires 
complets  de  ce  vocabulaire,  en  a fait 
un  grand  usage  poursuu  dictionnaire 
arabe.  R — n. 

M AROUTH  A , éeiivain  svricn, 
du  cimpiiiine  siècle,  était  eveque 
de  Mar'yro polis  (ou  Tagril  ),  cajii- 
lalc  de  la  Sopbène,  ville  qui  s’appelle 
à présent  Mi.ifarakiii  ; il  était  évê- 
que de  la  Sophèiic , lorscpi’en  l’an 
■ii)i,  il  assista  au  concile  d’Anlio- 
ciip,  tenu  par  le  patriarche  Fl.ivicu 
contre  les  Messaliciis.  Vers  l’an  4*>c>, 
instruit  de  la  persécution  que  les 
ebréliens  de  la  Perse  éprouvaient  de 
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la  part  du  roi  le/.Jedjcrd  I,  il  quitta 
son  diocèse  pour  aller  à Constanti- 
nople , jiiicr  rcmpcreiir  .Arcadiiis 
d’iiilerceder  en  leur  laveur  auprès 
du  roi  de  Perse  ; cbcmin  faisant , 
il  assista  au  concile  que  Théophile 
d'.AIexaiidrie  avait  rassemble  .iChal- 
cisloine , contre  saint  Jean  Chivsos- 
tome  , en  juin  /|o3.  Maruiitha,  qui 
était  fort  lié  a vecce  saint  persoimagc, 
n’eut  pas  de  peine  à reconnaitre  la 
haine  de  Théophile  et  des  évêapies 
asseniLlés  ; il  prit  donc  haiiteiiieiil 
son  parti  ; maissainlChrysostouiefiit 
condamné,  <t  Maroiitlia  mis  en  pri- 
son. Sa  captivité  ne  fut  pas  de  iongi.c 
durée  ; rempereiir  Arcadiiis,  cédant 
a riiidignalion  du  |ieiiple  de  Cons- 
tantinople, cas.salcttécret  du  concile, 
et  réintégra  saint  .Jean  dans  sou 
siège  : celui-ci  obtint  bientôt  la  déli- 
vrance de  son  ami, qui  se  rendit  alors 
dans  la  ville  impériale,  où  il  parvint 
.1  être  chargé  d’une  mission  tu  Perse, 
pour  denuindcr  qu’on  mît  fin  à la 
persécution  suscitée  contre  les  chré- 
tiens. Il  fut  fort  bien  traité  par  le 
roi,  et  la  persécution  cessa;  les  mages 
irrités  tentèrent  plusieiirs  stratagè- 
mes, afin  d’ôter  à Maroiillia  le  cré- 
dit dont  il  jouissait  auprès  du  souve- 
rain : tous  leurs  étroi  ts  furent  inu- 
tiles. I.a  considération  de  l’évèque 
.syrien  s’accrut  même  eneore  : coiii- 
tne  il  était  Savant  dans  la  iiiédr- 
rine,  le  roi  le  consulta  sur  la  mala- 
die d’iiil  de  scs  fils,  qui  n’avait  pu 
être  gnéi  i par  les  prières  et  le  sasoir 
des  mages.  .Maroutlia  fut  plus  beu- 
rctix;  cl  le  lils  d’Ie/.dedjcrd  recou- 
vra la  sauté.  Après  cette  guérison  , 
qti’on  reganla  comme  niiraculcnsc, 
le  jiüiivoir  de  ce  j'rélat  n’eut  plus 
de  boiiics  : les  ebréticiis  jouirent  de 
la  plus  grande  liberté  dans  l’cxcrcicc 
de  leur  culte;  ils  b.àtircnt  de  nc«i- 
vclles  églises,  et,  au  jour  de  Noël  de 
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l'an  4io,  Jean,  mctropolilain  de  Sc^  fie  Sèleucie , r\n'\\  tint  en  4io,etqiii 
leueie,  tint  dans  ecltc  ville,  de  con-  furent  redises  par  lui  : on  les  trouve 
eert  avec  IMarontha  et  (|uarante  au-  dans  un  inanusrnt  de  la  bibliothèque 
1 res  evèques,  un  concile,  qui  décréta  de  Florcure.  AI.  Une  Histoire  des 
vingt-deuxfaiious.  pourré^lcrce  (lui  niartyrs  de  Perse;  cet  ouvrage  est 
concernait  la  discipline.  Maroutna  divisé  en  deux  parties  : dans  la  pre- 
retourna  ensuite  à Constantinople;  mière,  on  trouve  les  actes  du  martyre 
mais  il  revint  bientôt  eu  Perse,  de  tous  les  chrétiens  qui  ont  soull'ert 
coiiimc  ambassadeur  de  l’empereur  pour  la  foi,  sous  le  règne  du  roi 
Tliéodosc  le  jeune,  et  il  continua  d’y  Scliahpour  II;  dans  la  seconde,  il 
jouir  de  la  mèinefavcnr.  Kn  l’an  4>  4>  n’est  question  que  de  ceux  qui  soiif- 
il  rassembla  un  nouveau  concile  à frirent  solis^le  règne  d’le/.dcd)crd. 
Clésiphüii.avcclaballaha  métropoli-  Cet  ouvrage  Contient  un  grand  nom- 
taindeSéleiicie,  et  beaucoup  d’autres  brederenseigne'mcnts  précieux  pour 
evèques  syriens  de  Perse  : on  y con-  l’Iiistoircdc  Perse;  on  y trouve  aussi, 
firina  tous  les  canons  décrétés  par  à la  suite,  des  Notices  sur  quelques 
le  concile  précédent , et  l’on  y étaldit  martyrs  qui  ont  péri  dans  l’empire 
cl  adopta  la  doctrine  de  Ntcée,  qui  romain.  Cet  ouvrage  a etc  publié  en 
n’était  ni  bien  couiine,  ni  générale-  s\  riaipic  et  en  latin , 2 vol.  in-fol.  par 
ment  ]irofessée  par  les  chrétiens  rc-  Kliemie-Evoilc.Asseinani.soiiscelitre 
p.iiidns  hors  de  l’ciupire  romain.  Acta  sanclorum  Marlyrum  orien- 
Nous  ignorons  la  suite  de  l’histoire  taliiim  et  occideiitaliiim , Rome, 
de  l’évèqueMaroutha  , et  l’époque  de  S.  M — r. 

sa  mort  : il  est  probable  cependant  IMAROZIA,  jiatricienne romaine, 
(ju’il  ne  vécut  pas  long-temps  après  était  fille  de  Théodora,  dame  ro- 
ce  concile.  Les  Syriens  le  révèrent  inaiiie,  (pie  ses  richesses,  scs  vassaux 
comme  un  saint;  c’est  le  i(i  février  et  plus  encore  ses  galanteries  avaient 
(pi’ils  honorent  sa  mémoire:  les  La-  rendue  trè.s- pnissaiile  h la  fin  du 
tins  et  les  Grecs  la  célèbrent  le  4 neuvième  siècle.  Vers  l’année  <)o(j , 
décembre. .Son  corps  fut  long-temps  Théodora  avait  marié  sa  fille  avec 
conservé  à M.irtyropolis;  mais  après  Albéric  , marquis  de  Camerino  , 
les  invasions  multipliées  des  Arabes  l’un  des  premiers  seigneurs  de  Rome, 
au  septième  .siècle,  il  fut  transporté  Albéric  fut  tué  dans  une  sédition  ; 
en  Egypte , et  déposé  dans  le  monas-  et  Alarozia , deiiienréc  veuve , résolut 
tère  .syrien  de  la  Vierge  à .Schelé.  d’étendre  sur  sa  patrie,  jiar  l’empire 
Voici  la  listedc  .ses  ouvrages  : 1.  Cne  de  scs  charmes  , le  pouvoir  qn’clie 
Liturgie , qui  existe  manuscrite  à devait  à .sa  nais.sanrc  et  a ses  vastes 
Home.  11.  Un  Comment airé  sur  les  possi'ssions.  [,es  femmes  du  moyen 
Plvangilcs.  III.  Un  grand  nombre  age  nous  sont  peu  connues  : ou  trouve 
iV  Hymnes  , et  d’autres  Pièces  de  fréquemment , dans  les  plus  grands 
vers,  en  riiounciir  des  Syriens  qui  événements , des  traces  de  leur  influ- 
soiiirrirent  le  inart vre  en  Perse  à cncc  ; mais  il  est  dillicilc  de  démêler 
' diverses  époques  : on  les  trouve  dans  comment  elles  rexerçaient.  Aucun 
tous  les  missels  syriens  , maronites,  des  beaux-arts  ne  venait  jamais  à 
etc.  IV.  Une  Histoire  du  concile  de  leur  .secours;  on  ne  nous  dit  point 
A'icee,  avec  une  traduction  syriaque  que  Marozia , pour  captiver  ses  nora- 
dcscaiions.S  . Les  f'rtncn.wiii  coneffe  breiix  amants,  les  charmât  par  la 
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flansc,  les  enivrât  par  la  miisif|nc , 
(III  cvrillàt  leur  imagination  sur  tout 
CK  qui  frappe  les  veux,  par  aiiniii 
(les  arts  du  dessin.  I/cliiqucnee  et  la 
jioc'sic  n’cxislaient  point  dans  un  siè- 
cle liarliare  qui  ne  possédait  aucune 
bn^uc  , et  qui  avait  oublie'  le  ialin 
avant  d’avoir  assoupli  et  soumis  à 
des  règles  l’idiorne  qui  devait  le  rem- 
placer. La  rudesse  des  mœurs  ne  per- 
mettait point  lacoqucttericniodenie, 
ou  l'art  que  po.ssèdent  les  femmes  de 
faire  tout  espérer,  de  tout  promettre 
sans  rien  accorder. MaroziaiçapliT.iit 
les  liommes  qu’elle  voulait  employer 
et  qu’elle  savait  asservir,  par  un  ab.in- 
don  plus  cutier.  bile  fut  rccliere bée 
par  les  premiers  barons  de  Rome; 
et  scs  faveurs  étaient  acliclées  arec 
des  tours  , des  cliàteaux  , des  forte- 
resses , qui  lui  étaient  successive- 
ment abandonnes  par  .scs  amants  , 
et  qui  la  rendirent  niaîlrcsscdcllüinc 
et  de  tout  son  territoire.  La  plus  iiii- 
jiortaiite  de  ces  acquisitions  fut  celle 
du  cli;itcaii  Saint-Ange,  qui  comman- 
dait le  cours  du  Tibre  , la  cumiun- 
* nication  avec  la  Toscane,  et  Icquar- 
^ . ticrdii  Vatican.  Marozia  ayant  établi 
sa  demeure  dans  cette  forteresse  , 
oITritsa  maiu,versraii90.5,  âGiiido, 
duc  de  Toscane.  Les  deux  époux  éga- 
lement ennemis  de  Jean  X,  qui  avait 
été  élevé  sur  le  troue  poutilical  ]>ar 
Théodora,  enfermèrent  ce  pape  dans 
une  prison  , où  il  ne  tarda  pas  à 
mourir;  ils  firent  périr  son  iière, 
, et  ils  accordèrent  successiveineiit  la 
lliiarc  à deux  de  leurs  cré.iliires.  Rii 
q3i  , Marozia  était  veuve  jionr  la 
seconde  fois:  ceiKUid.-Hit  ellese  trouva 
encore  assez  puissante  pour  f.iire  as- 
seoir sur  le  Saint-Siège  son  second 
fils,  Jean XI , qui  n’avait  encore  que 
•C'vlugt-un  ans  {f'.  son  article,  tom. 
XXI  ,p.  4dd)- L’année  suivante, elle 
atcui  Ja  sa  main  eu  troisièmes  noces 
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à llngiiesde  Provence  qui  était  monte 
.sur  le.  trône  d'Italie,  lingues,  pour 
dominer  dans  Koiue,  et  coiuinandcr 
aux  papes,  ne  craignit  pas  de  s’unir 
à une  femme  que  ses  ^galanteries 
avaient  déskonoréc  ; mais  il  perdit 
par  .son  emportement  le  fruit  de  cette 
bassesse.  Il  donna  iiu  soiifllet  au  lils 
aîné  de  Marozia,  .■Vlbéi  ic;et  celui-ci, 
pour  s’en  venger , appelant  à son 
aide  la  jeunesse  de  Rome  , mit  en 
pièces  les  gardes  de  Hugues,  força 
ce  monarque  à la  fuite  , et  renferma 
Marozia  dans  un  couvent  où  elle  finit 
scs  jours.  S.  S — I. 

MARPERGER  (Pal’l-Jjvcql£s)  , 
économiste,  est  un  des  premiers  écri- 
vains allemands  qui  aient  frayé  la 
route  à la  science  de  l'économie  poli- 
tique. Né  à Nuremberg,  en  lOùfi, 
il  av'ait  été  eiivové  par  sou  père  a l’u- 
niversilé  d’Alldorf,  pour  y étudier 
la  théologie:  mais  il  jiréféra  l’étude 
de  la  jurisprudence,  ce  qui  détermina 
son  ]ière  a le  retirer  de  l’université, 
pour  le  inctlre  dans  le  roiunierce  à 
Lyon.  L’esprit  de  M.irpi  rger  prit 
alors  une  nouvelle  dinTtion , et  .se 
porta  non  seulenicnt  sur  les  ojiéra- 
tions  commerciales , mais  aussi  sur 
le  perfcctionnrinei.t  des  procédés  in- 
dustriels et  des  réglements  de  police, 
aiiLsi  que  sur  les  principes  de  l’éco- 
nomicpolitiipie,  encore  jiouéi  laircis 
à cette  époque.  Non  séjour  eu  Eraiicc 
fut  mis  a profit  pour  obsei-v'eret  étu- 
dier les  braiiclies  d’industrie  qui  y 
étaient  les  jiliis  llori.ssantes.  11  .se 
rendit  ensuite  à Vienne , où,  tout  en 
faisant  le  commerce,  il  ne  ee.ssa  de 
porter  ses  vues  plus  loin.  L’électeur 
(le  baxe  le  iioiniua  , en  1 7U.4  , con-, 
seiller  aiiliqiie  et  rommercial.  Seize 
ans  auparavant , l’aeadémiedeRerlin 
Pavait  admis  |ia nuises  memlires.  Un 
grand  nombre  d’écrits  furent  le  ré- 
sultat de  scs  übserv’atious  et  de  scsi 
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étiidps  ; I.  Dcicriplion  rnmmer- 
ciule  dp  la  Suede , i ToO  ; de  la  d/oj- 
covie  , 1 70.5  ; dp  la  russe  , 1710; 
dp  la  Siûsie  , 1 7 1 4 : la  dr  rniprp  , 
ajaut  été  l'aile  sur  les  lipux  , est  eii- 
coi  pcijusullpp  avec  fruit.  Loiig-lpnijis 
avant  la  puhliraliuii  du  Dictiumuure 
(les  arts  et  métiers,  i\  ràli^ea  [’.4rt 
de  la  préparation  du  Un  et  du 
chanvre,  et  la  dpscriptiun  des  luc- 
tipr.s  qui  Ips  luetteiit  en  œuvre , 
Ix-ipjùg  , 1 7 1 0 ; YJrt,  de  la  prépa- 
ration des  poils  et  plumes  , ilud.  , 

1 7 1 5 ;\’.drt  du  marchand  de  hiiiu's, 
Nuremberg , 1 7 1 5 ; V Art  du  chape- 
lier , iVltpiibour"  , i7>0> 
drapier,  Leipzig,  I7‘i3.  Son  Se- 
crétaire rommejrial , Hambourg  , 
1700,  a etc  souvent  réimprimé'^  Il 
a eomposp  des  Instructions  sur  la 
tenue  clés  livres , sur  les  devoirs  de# 
«ominis  ;di*s  T mités  sur  les  Collèges 
"de  commerce , 1709, 111-4“.  ; sur  les 
l'oires,  1711  ; sur,  le^  jfcfonti-cie- 
piété  et  Campes  des  veuves,  Leipzig, 
1715,  nouvelle  édition  augmeutée 
par  de  Justi,  Nureuibcrg,  17Ü0; 
sur  l<;s  Banques,  1717  ; sur  les 
Plantations  , 1-70.U  ; sur  Ic-s  //ot- 
pices  , i7‘j!Z  , iii-f“.  ; sur  V Eclai- 
rage , i7  >.cî  , iu-j”.  ; sur  les  Colo- 
nies, fi'X-i  ; sur  les  Greniers  d'a- 
bondance , t7.1t;  des  Projets  de 
soeiélés  de  secours  pour  les  eom- 
-nier\-auls  , 17  iS  ; de  caisses  d’assii- 
’ rance  e.üiilre  les  incendies,  1727; 
de  neltoicmeut  des  rues,  1722  ; de 
ronstriielion  de  eaiiaux  , 1 70.2,  etc. 
On  encore  de  lui  un  Pirtionnaire  du 
cuisinier  et  du  sommelier,  Ham- 
bourg, 1710;  le  Projet  d’une  ré- 
publique  bien  orga  ■iS"e  , Dresde  , 
1722;  des  Melaifges  lie  politique  et 
de  commerce,  Leipzig,  1715,  in- 
; la  Deset iption  du  cours  de 
l’Elbe,  Dresde,  172Ü,  111-4“.; 
quclipies  Traductions  du  français , cl 
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d'antres  opuscules,  et  même  ti^.s 
Püé.sies.  Si  l’on  f.iit  attention  à la 
date  des  écrits  de  Ma rperger,  on  re- 
nia iquera  qu’ils  se  sont  succédé  trop 
rapiciemcul  pour  que  l’auteur  ail  pu 
mûrir  ses  idées  ; aussi  sont-ils  en 
partie  mal  digères,  et  compilés  sains 
ordre  et  sans  choix  : cependant  on 
y trouve  beaucoup  de  rcnseigimmcnls 
utiles,  et  de  bonnes  vues,  dont  quel- 
qiie.s-unes  ont  depuis  été  perfec  tion- 
nées , tant  en  tlii-orie  qu’eu  pratique. 
jMarpc.rger  termina,  le  27  octobre 
1700,  a Drc.sde,  une  vie  Irè.s-labo- 
l ieuse  , et  ronsamie  entièrement  an 
Lien  [uiblir.  D — g. 

M.llil’LilKi  ( Fbkdkric-Gl  ii,i.At;- 

ME  ) , auteur  d’un  grand  nombre  ' 
d’ouvrages  sur  la  musique , uacpiit 
en  1718,  à Seebansen  , dans  la 
\ ieilb--Marcbc  de  Brandebourg.  Les 
comineueemeiils  de  sa  vie  sont  peu 
cumuls  : on  .sait  seiilemcnf  qn’il  ob- 
tint la  place  de  directe  ur  des  loteries 
de  Berliti,  et  le  titre  de  conseiller  de 
guerre  ( kriegsralh  ).  11  n’avait  en- 
core que  vingt-cinq  ans , lorsqu’il 
vint  à Paris.  Quoique  la  musique 
française,  à cette  époque,  jetât  tiv.s- 
peii  d'ec  lal  au-debors , elle  avait  a 
se  glorilier  de  jdusieiir.H  écrits  didac- 
tiques très  - reinarqii;dilc-s.  liaineau, 
]>nrticulièremeiit  , fixait  l’atteuticm 
de  tous  les  amis  de  l’art  par  son  , 
Traité  d'harmonie  et  son  Souvenu 
sp  sterne  de  mu  tique.  Marpiirg  re- 
clicrciia  la  société  de  cet  boininc  cé- 
lèbre, et  de  quelcpies  antres  artisirs 
français.  11  eoufcs.sait  , avec  can- 
deur, qn’il  dc-vail  beaucoup  à leurs 
liiinières  et  .1  leurs  conseils.  Dès 
qu’il  fut  de  retour  eu  Prusse,  ils’ap- 
j)!iqua  au  perfecliemnenient  elcs  iue>- 
tboeles  musicales , et  snrfint  à la 
propagation  des  iirineipes  de  Ra- 
incan  sur  la  tbéoiie  de  la  bar.se  fon- 
damuitale,  H faut  observe'r,  luiite- 
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lois  , que  M.irpiirj; . d'apiTs  Ifs  rr- 
flicrchcs  auxquelles  il  se  livra  , n’a- 
dopta qu’avec  certaines  modilica- 
lious  le  système  de  l'antcur  f rançais, 
llipiiis  la  piihlieatiuii  de  son  pre- 
imer  écrit , les  autres  s<“  siieeivlèreiit 
avec  lin  ordre  et  une  rajiidilè  qui  at- 
testent, à-la-tois,  la  jirof'ondeiir  de 
ses  eonnaissaiiees  , et  la  force  de  sa 
passion  pour  l’art  auquel  il  avait  dè- 
vi)ué  piesque  tous  les  moments  de 
son  existeiiee.  On  ne  compte  pas 
moins  de  quatorze  ouvrages  didacti- 
ques , dont  quelques-uns  sont  Irès- 
s oliiraiueux,  sortis  de  sa  plume  dans 
l’c-sfiaee  de  quatorze  ans.  Dans  ee 
nombre,  oiidoit  di.'itiiiguer:  1.  Hand- 
Imch  ber  dem  general  Huss,  etc. 

Manuel  de  la  basse  continue,  etc.) 
11.  Abhandhinfr  <i,on  der  Fuf^e,  etc. 

, l'raitè  de  l.i  fngne  , rte.)  (i).  III. 
t Aiilisilie  /Jrie'e  iiber  die  Ton- 
kiinsl  ( Lettres  eritlqucs  sur  la  mu- 
sique ).  Marpiirg  ne  se  dèlas.sait  de 
ses  ctudes  niu.sieales,  qu’en  clier- 
cliant  à Bietlre  ses  préceptes  en  pra- 
tique. Il  a eompo.se  pour  l’orgue  et 
le  clas'crin  une  multitude  de  jiièees 
que  les  eliaiigemeuts  survenus  dans 
le  goût  et  l’exoVution  ont  a jieu-près 
coudamue'cs  à l’oubli;  mais  ou  ne  de- 
vrait pas  eompmidre  dans  ce  nom- 
bre un  recueil  de  morceaux  qu’il 
cxrivit  expri-s  pour  les  eoninieiiçants, 
et  qu’il  accompagna  d’instructions 
préliminaires,  (’.c  rerueil  intitule  : 
Klmierslücke  fur  .dnfænç^er , etc. 
{ Pièces  de  clavecin  jioiir  les  com- 
mençants), a paru  en  j vol. , à lier- 
liii,  l'Oi.  Il  existe  en  français  des 
l^rinci/'es  de  clavecin  (trad.  de  Mar- 
lurg), Berlin,  ie5(i,iii-8‘’.  On  trouve 
e portrait  de  ce  savant  théoricien  au 
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frnnti'picc  de  son  Introduction  cri- 
litjtie  à l'hiitoire  de  la  musique 
( Arilische  Einletliing , etc.  ),  Ber- 
lin , 1 7.5() , in-4“.  Marpurg  est  mort 
le  uu  mai  i”*)’),  au  moment  où  il 
annonçait  un  t nvrage  périodique  sous 
le  titre  d’y-irchives  musicales, 

S — v — s. 

iMABOin')T  (François-Nicolas), 
modei  III  et  bolanistr  , naquit  à Nan- 
I i en  itid’;.  Apres  avoir  fait  de  Irès- 
liounes  humanités  , il  alla  , quoique 
ne  sans  fortune,  étudier  la  inedeciue 
à Pont-à-IMousson.  Il  resta  pendant 
dix  ans,  dans  cette  ville,  sans  pou- 
voir prendre  ses  grades  , à cause  de 
rexigiiitc  de  son  revenu.  Ce  fut  après 
ce  temps,  qu’il  se  rendit  à Montpel- 
lier, dans  l'intention  d’vetendre  scs 
connaissances.  Il  y obtint  un  emploi 
de  précepteur  pour  enseigner  à quel- 
ques jeunes  gens  la  langue  latine, 
qu’il  po.vsédail  a fond.  11  suivait  en 
inèine  temps  les  leçons  de  la  fa- 
culté de  mwlccinc.  Ce  fut  alors  qu’il 
conçut  une  grande  pas.siou  pour  la 
botanique.  Au  bout  de  quatre  ans  , il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  prit,  à 
Pont-a-Moiissoii , le  grade  de  doc- 
teur. 11  all.i  ensuite  s’établir  a Nanci, 
où  Use  livra  à l’exercice  pratique  de 
sa  profe.ssion , sans  négliger  les  let- 
tres , en  s’adonnant  surtout  a la  bota- 
nique. Léopold , duc  de  Lorraine  , 
encouragea  ses  travaux,  et  lui  accor- 
da , avec  le  titre  de  médecin  de  sa 
cour,  une  )ien$iun,  et  un  terrain  des- 
tiné à former  un  jardin  botanique  , 
qui,  par  ses  soins,  devint  bientôt  flo- 
ri.ssant.  La  Lorraine  est  extrême- 
ment fertile  en  plantes  : du  temps  de 
Marquet  elles  étaient  peu  connues  ; et 
il  entreprit  d’en  r*ligcrle  catalogue, 
qu’il  déilia  au  prince,  sou  généreux 
protecteur  : il  étudiait  ces  plantes  en 
{larcuuiaut  successivement  toute  la 
province.  Son  Catalogue, fruit  de  qua- 
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rantc  ans  dr  rrfclicrclics  , compose 
trois  volumes  in-lolio  en  forme  d'at- 
l.is.  L’iiUeiitioii  du  due  etaitde  le  faire 
imprimer  à scs  frais  ; mais  sa  mort 
arrêta  rcxéciilion  de  cc  projet  ulile. 
Marqiiet  vendit  alors  son  manuscrit 
à un  abbé.Gautliier , qui , lui-iiièinc, 
le  ce'da  , par  la  suite,  au  médecin 
Hiic’hü?.,  gendre  de  railleur.  Ce  cata- 
logue, resté  manuscrit,  est  fort  cu- 
rieux ; il  comprend  toutes  les  plantes 
qui  croissent  en  Lorraine:  cliacuiie 
d'elles  est  rcjirésontée  dans  un  dessin 
de  grandeur  naturelle;  le  texte  con- 
tient , les  noms  latin  et  français,  la 
description  des  cspèci» , leur  his- 
toire, l’analyse,  les  profu  iétés  médi- 
cinales, ctr.  On  y trouve  aussi  la  ma- 
nière de  préptirer  les  |<lautes  pour 
l’usage  phariuaceiitiquc,  avec  les  for- 
mules en  latin  et  en  français,  ainsi 
q te  la  lixation  des  doses.  C’est  en 
puisant  à cette  source  abondante , 
q te  Duc’ho/.  a coin[)osésa  Descrip- 
tion historique  des  plantes  qui  crois- 
sent dans  la  Lorraine  et  les  Trois- 
là'cchéi  ,ctc. , 1762,  10  vol.  in-8“. 
M irq’iet  ne  se  borna  point  à ce  tra- 
vail , qui  pouvait , seul  . occuper  la 
vie  d’un  bomme  : il  se  livra  encore 
à de  curieuses  rec  lien  lies  sur  le 
pouls  ; et,  reproduisant  les  ingénieu- 
ses rêveries  dflérojdiile  ( f'.  ce 
nom),  il  juctendil  être  parvenu  à 
cjnuaître  l’él.it  du  pouls  par  une  si- 
militude avec  les  dis ci'S  1 livthmcs  do 
la  musique.  Il  composa,  sur  ce  sujet, 
un  livre  intitulé  : Méthode  pour  ap- 
pretulre , par  les  notes  de  la  musi- 
que, à connaître  le  pouls  de  l’iumi- 
ine , et  les  dijjérents  changements 
(pii  lui  arrieeut , ucpuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort , in-4'’-,  Nan- 
ci,  17  I7.  Cet  ouvrage,  où  l’imagi- 
iiation  de  Marquet  se  livre  à des  spé- 
culations romanesques  , est  d’une 
lecture  plus  curieuse  qu’instructive; 
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et  il  ne  conduira  le  praticien  h au- 
cun résultat,  liur’lioz.  a publié,  ajiiès 
la  mort  de  son  beau-pèn‘,  dont  il 
avait  eu  les  manuscrits,  un  livre 
intitulé  : ühseivations  sur  la  g’wé- 
rismi  de  j.lusieurs  maladies  nota- 
l’ies  , aiguës  et  chi  uni  pies,  ani- 
quelles  on  a joint  l'histoire  de  qiiel- 
ipies  maladies  arrivées  à Aanci  et 
dans  les  environs  , avec  la  méthode 
employée  pour  les  guérir,  Paris, 
17.50,  >770,  2 vol.  iii-12.  On  ne 
trouve  rien  de  neuf  dans  ce  recueil , 
fruit  des  travaux  d’un  praticien 
éclairé  et  d’un  observateur  judicieux. 
Mais  Uuc’hoz,  qui  a iiiumlé  l.i  lit- 
térature de  livres  médiocres,  publia 
ccIui-ci , moins  pour  cc  qu’il  conte- 
nait, que  par  suite  de  scs  spécula- 
tions de  commerce.  Nous  citerons 
cnrorc  : Traité  pratique  de  l’hj  dro- 
pisie  et  île  la  jaunisse  par  Marquet , 
revu  jiar  Bue’hoz  , Paris,  1770  , in- 
; et  Médecine  moderne , par 
Hue’Iioz  et  Marquet,  Paris,  1777, 
iii-8".  Lorsipie  la  Lorraine  passa 
sjus  la  domination  de  la  Vrance  , 
iMarquct  fut  noramcdoveii  du  collège 
royal  de  médiTiuc  étaîili  à Nanci.  Il 
finit  sa  carrière  à l’âge  de  72  ans  , 
dan»  une  attaque  de  léthargie,  le  2>) 
mai  175;).  F — r. 

■MAROUF.TTE  (.Toskpii),  jésuite, 
né  .i  l.aon,  fut  luissioiiuairc  au  Ca- 
n.ida,  dont  il  parcourut  presque  tou- 
tes les  parties.  Comme  sa  vçrtu  le 
faisait  respecter  des  Indiens,  rinlcn- 
daiit  Talon  le  choisit  avec  Julyel, 
bourgeois  de  Quebec,  homme  d'es- 
prit et  d’expcrieiicc,  pour  aller  re- 
connaître de  quel  côté  un  grand 
fleuve  situe  à l’oue.st  des  lacs  et  nom- 
me Michassipi  ou  Mississipi,  diri- 
geait son  cours.  Ou  savait  seulement 
que  cc  n’etait  ni  au  nord  ni  à l’est  ; et 
l’on  se  promettait  les  plus  grands 
avantages  dans  le  cas  où  il  irait  .1 
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l’ouest  ou  au  sud.  Marquette  et  son 
coinpa^non  s’embarquèrent , le  1 3 
mai  1673,  sur  la  rivière  des  OuLiga- 
mi.s,  qui  se  jette  daus  le  lac  Mi- 
chigan, la  remontèrent  jusqu’à  sa 
source,  et  descendirent  l’Ouisconsing 
jusqu’au  Missbsipi  par  4u“  3o'  de 
lalitiKlc  nord.  Dqmis  le  1 7 juin  ils 
suivirent  le  cours  de  ce  grand  fleuve, 
dont  la  largeur  et  surtuut  la  prolbii- 
dair  leur  j)arun>nt  repondre  à l’idce 
qu’cuas'aicutdounce  les  sauvages.  Les 
voyageui-s,  arrives  au  p.iysdes  ALm- 
.sas,  vers  33  degre's  de  laliludc,  con- 
sidérèrent qu’avec  cinq  autres  Fran- 
çais q\ii  montaient  leurs  deux,  ca- 
nots, la  pnuleiiccnc  leur  permettait 
pxs  de  trop  s’engager  ilans  un  pays 
dont  ils  ne  conxii.s.Niieiit  pas  les  ha- 
bitants. D’ailh'urs  ils  ne  pouvaient 
plus  douter  que  le  .Mississipi  u’eût 
son  emliouchiirc  ilans  le  golfe  du 
Mexique  : en  consi’âpience  ils  remon- 
tèrent le  (letive  jusqu’à  la  rivière  des 
Illinois,  ou  ils  eutrèreifl.  .\rrivcs  à 
Chieagou  , sur  le  lac  Michigan , ils 
se  séparèrent  : Marquette  resta  chez 
les  Miamis,  qui  habitaient  le  fond 
du  lac  ,'Ct  Jolyet  alla  rendre  compte 
de  son  voyagea  Qieltee.  Les  Miamis 
reçurent  très-bien  Marcpiettc,  qui 
vécut  parmi  eux  jusqu’.i  sa  mort, 
arrivée  le  18  mai  1875,  à l'instant 
qu’il  venait  de  dire  la  messe  près 
d’une  petite  rivière  où  il  était  entré 
en  allant  de  Chieagou  à Michilliraa- 
V i iiae . Ce  t te  tn  O rt  et  le  dépa  rt  de  Tal  on 
firent  perdre  de  vue  le  Mississipi , 
qu’un  autre  Français  descendit  le  pre- 
mier jusqu’à  la  mer.  (/'.  La  Salle.) 
La  relation  de  Marquette  panit  d’a- 
bord dans  un  jtetit  volume  publié  par 
Thévenot  pourfairesuitcà  sa  grande 
collection , et  intitulé  Recueil  de 
voyages , 1 vol . in-8‘>. , Paris , 1 63 1 . 
Ce  volume  contient  la  table  des  qua- 
tre Volumes  iu-foUo  ; ensuite  ou 
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trouve  celle  des  matières  ipie  ren-' 
ferme  la  suite.  Le  premier  niorecau 
que  l’on  y voit  est  intitulé  : f'oj  aj’e 
et  découverte  du  V.  Marquette  et  du 
sieur  Jolvet  dans  r.Aïuérique septen- 
trionale. Il  est  précédé  d’une  carte 
du  cours  du  Missi.ssipi  jusqu’à  l’en- 
droit où  les  voyageurs  étaiimt  arrivés 
en  le  descendant.  E — s. 

M.VRQLIIS  ( Josepo-Benoît  ),  né 
à Hcrni , au  diocèse  de  Metz,  de- 
vint , eu  1767  , curé  de  Kichccourt- 
le-Chàteau,  près  Blamont.  Il  travailla 
avec  zèle  au  bien  de  son  troupeau,  et 
au  maintien  des  bonnes  mœurs  : af- 
fligé de  voir  la  licence  s’introduire 
dans  sa  paroisse  par  le  moyen  des 
nombreuxdomestiques  d’un  seigneur 
opulent , il  crut  devoir  la  combattre 
par  une  institution  nouvelle.  Il  avait 
entendu  parler  des  lieuix’ux  effets  de 
la  fclc  de  la  Ilusière,  établie  jadis  à 
Salenci , par  saint  Médard,  évêque 
de  Noyon.  Peut-être  une  telle  fête 
convenait-elle  plutôt  à la  simplicité 
du  vieux  temps , qu’au  raffinement 
d’un  siècle  où  la  vanité  corrompt 
tout  : une  vertu  s'éritable  rciloute  les 
couronnes,  et  c’est  l’affliger  que  de  la 
donner  en  spectacle.  Quoi  qu’il  eu 
soit , Marquis  , dont  h*s  intentions 
étaient  .sans doute  fort  pures,  espéra 
que  l’établissement  d’une  Hosière  se- 
rait un  frein  contre  le  désordre  ; et  il 
coiLsacra  un  fonds  poursnbvenir  aux 
dépenses  de  la  fête,  dont  il  régla  tous 
les  détails.  C’était  le  curé  qui  devait 
nommer  la  Rosière , sur  une  liste  de 
trois  filles  de  la  paroisse,  désignées 
]>arles  chefs  de  famille.  I.a  (onda- 
tion  fut  auturi.sée  par  l’évêque  de 
Metz, en  1778,01  par  le  paricnieut 
de  cette  ville , l’année  suivante.  Mar- 
quis publia  sur  ce  sujet  deux  petits 
écrits  : le  Prix  de  la  rose  de  5alen- 
ci  aur  yeux  de  la  religion , avec  le 
véntal'le  esprit  de  celle  de  Riche- 
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Court-le-Chdleau , imliluée  sur  le 
modèle  delà  première , Metz , 1 780 , 
iii-S®.;  et  Idée  de  la  veiiti  chrétien- 
ne, tirée  de  l'Ecriture  , et  suivie  de 
conférences  sur  la  fête  de  la  rose , 
exécutée  à Ttichecôurt , en  et 

i-jtto  , Dieuze,  i“8i  , iD-rt".  Ce  bon 
rnré  ne  put  voir  les  effets  de  son  ins- 
titution ; il  mourut  en  1^81.  La 
fête  fut  maintenue  par  son  siuxes- 
senr;  et  Fon  assure  nn’elfe  opéra  un 
rliangenient  notahledans  la  paroisse. 
La  révolution  absorba  le  fonds  ([ue 
Marquis  avait  consaeré  à refte  reu- 
vre;  ce  qui  n’a  pas  empêché  de  réta- 
blir la  fête  il  y a quelques  années. 

P — c — T. 

MARRACGI  ( HtppoLïTi:) , labo- 
rieux bibliographe,  né  à Lucques  le 
janvier  iüo4,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation  des 
clen's  de  la  Mère  de  Dieu,  où  il  se 
distingua  par  sa  piété  et  sou  zèle  pour 
accroître  le  culte  spirituel  de  cette 
reine  du  ciel.  S’il  montait  en  chaire, 
ce  n’était  que  pour  prêcher  sur  qiiel- 
qu’nne  des  vertus  de  Marie.  Il  ne  sor- 
tait d’ailleurs  presque  jamais  de  sa 
cellule,  sinon  pour  visiter  quelque 
malade,  ou  pour  aller  puiser  (Luis  les 
diverses  bUiliuthèqucs  de  Rome  les 
matériaux  de  scs  ouvrages , tons 
consacrés  à la  gloire  de  la  Sainte- 
V’icqjc.  Dans  sa  Bibliolheca  Maria- 
nrt  ( 1 , 5(jg  ),  il  en  indiipie  (piiuzc 
déjà  publics,  et  cinq  sur  le  point  de 
l’ctre  ; un  catalogue  spécial  publié  en 
(Vienne,  Cosmerov,  iii-8“.  ) 
soas  le  nom  du  P.  .Mariophilus  Te- 
resiamis  , et  intitulé  Partus  .Maria- 
nus , en  compte  U7  déjà  imprimés  , 
et  3a  encore  inédits  : Sartcschi  ( Ve 
Scriptor.  Cdnçr,  Matr.  Vei,  pag. 

1 33- 1 45  ) eu  décrit  3 1 imprimés  et 
43  manuscrits,  ipi’il  avait  tous  eus 
sous  les  yeux  ; mais  il  cuuvieut  que 
cette  liste  u’est  pas  encore  complète. 
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et  il  nous  ajiprend  cpic  le  P.  Louis 
Marracci(  PA  article  suivant), dans  la 
Pie  de  son  frère , demeurée  inédite , 
en  comptait  jusqu’à  1 1 3 tous  conser- 
vés, imprimés  ou  manus(-rils,  dans  la 
bibliutliè(]uc  du  couvent  de  Sainte- 
Marie  in  Campitcllo  a Rome,  où  le 
P.  Hijipolvte  passa  toute  sa  kbo- 
rieuse  carrière.  Cet  infatigable  écri- 
vain s’étonnait  liii-mèrae  qu’avec  une 
coustilutiua  frêle  et  délicate,  il  eût  pu 
suflireà  de  tels  travaux  ; et  il  disait 
hautement  que  c’était  un  miracle  dû 
à Iq  protection  de  la  Mère  de  Dieu. 
11  mourut  le  18  mai  1G75.  Le  prin- 
cipal de  ses  écrits  : I.  BUdiotheca 
Mariana,  Rome,  u vol.  in-8".,  est 
une  notice  biographique  et  biblio- 
graphique, par  ordre  alphabéti(|ue, 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
quelques-uns  des  attributs  ou  des  per- 
fections de  la  Sainte-Vierge,  avec  la 
liste  de  leurs  ouvrages.  Le  nombre 
des  écrivains  qu’il  imbquc , s’élève  à 
|)lus  de  trois  mille,  et  celui  des  ou- 
vrages à plus  du  double,  tant  impri- 
més que  manuscrits,  venus  a sa  cuii- 
naissaiice.  Ce  livix,  rare  et  recher- 
ché dis  bibliographes , est  terminé 
par  ciui|  tables  curieuses , qui  facili- 
tent les  recherches.  Parmi  ses  au- 
tres productions,  nous  citerons  : II. 
Fu/‘tijices  maximi  Mariani,  Rome, 
i()4'z,  in-8“.  III.  Re^es  Mariani, 
ibid.,  1O54,  in-8“.  IV.  Purpura 
Mariana , ibid. , i054 , in-8®.  C’est 
la  notice  des  papes , des  rois  et  des 
caidiuaux  qui  se  sont  signalés  par 
unedévotiou  particulière  à la  Vierge. 
V.  Breve  compendia  delta  vita  di 
S.  Baimondo  JS'onnato , dell’ordine 
délia  Madonna  délia  Mercede,eh\, 
ibid.,  i65;>,  in-8®.  VI.  Antistites 
Mariani  , ibid. , i63G,  in-8®.  C’est 
la  liste  des  curés  et  des  simples  prê- 
tres dont  la  dévotion  à la  \ ierge  a 
éclaté  par  quelques  acti»  panicu- 


( 


D _ ■ '“d  by  Google 


a 34 

liers.  VIT.  Ilerouli-s  Maïuinæ , ib. , 
lOÎQ,  ia-8".  VllI.  Fiiü’s  Cdje- 
tana  in  conlrovenid  coiwi’pliuiits 
b.  M.  F.  ad  libmui  verilalis  ap- 
peiisa,  et  nidla  iin'enla , Hc.  ,V\o- 
rcncc,  iii-8".  ; naiiipriiiie  à 

PaliTUic,  à Lyon,  à Bruxelles,  à 
Messine,  à \ ieiiiie  en  Autriche,  à 
('.ordone , Avi"iH>n  , Valence , etc. 
C’est  une  apnlojtie  du  eaitlinal  Caje- 
tan.  IX.  frutiiiu  Mariana,  Pla- 
centia  , i50o,  in-8“.  ; Bruxelles, 
i(>(ir;  Vienne  en  Autriche,  i(KJd  , 
in-8“.  X.  Finilicalio  ('hrjsoatomi- 
ca,  Rome,  i{)(>4,  in-8'’.  XI.  Po- 
lyanthea  Mariana,  Culopie,  i(i8d  ; 
Rome,  i(k)1,  iu-fol.  ; Cologne, 
xyx’] , iu-4“.  La  première cldiliüu  est 
au"iueutèe  d’un  ^pperulix  ad  biblio- 
lhecam  Marianam  , contenant  ])liis 
de  mille  auteurs  oubliè.s  dans  le  pr»v 
niierouvraj'e,  ou  qui  n’avaient  écrit 
que  depuis  1Ü/|8.  XII.  Il  lut  l’edi- 
teurdc  Conceplio  iinmaculatte  üei- 
paræ  Firginis  Mariæ , celebrata 
Hcxr  anagrainmalibus  prorsùs  pa- 
ris t’i-  hue  Salulationis  r/ngelica’ 
prograinmate  deductis  ; Ave  Alari.i 
jçratià  plcna  Dominus  tecum  , à J.-b. 

. Igne.nsi  Cj'tneo  Caleensi  , cardi- 
nalis  Juin  bospigliosi  aulico  aeco  , 
Rome,  I ()()'),  in-8“. , avec  une  no- 
tice sur  l’auteur.  On  a imprùne  , 
ilepuis,  d’autres  recueils  du  meme 
qcure.  Parmi  les  ouvrages  inédits  du 
P.  Hippol^tc  nous  citerons  bulla- 
rium  Mariamim , -i  vol.  in-fol. ,- — 
Ideabibliolhectp  magnœ  Marinnæ , 
iG  vol.;  — Bibliutheca  purpwea 
Mariana,  a vol.;  — Catalngns  iin- 
mactdalus  Marianus , recueil  de  pas- 
sages déplus  de  5oo  auteurs  eu  faveur 
de  l'opinionl  de  l’immac.  concept. — 
Sancli  alrpie  illustres  doctores  an- 
tit/ni  pro  immacidatd  u.  F.  concep- 
tionc  objecli  cuidam  Pscwln-Caje- 
tuno,  etc.,  ifi-4'*.  'V — s. 
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MARRACCI  (Loi'is),  .savant 
orientaliste,  ne  à Lnnpies  en  iGii, 
entra  comme  son  frère  Ilipjiolvte 
dans  la  congrégation  des  clercs  ré- 
guliers de  la  ,^ièrc  de  Dieu  , et  s’v 
ilistingua  par  ses  lumii  re.s  et  p.ir  son 
zèle  pour  la  pureté  de  la  foi.  11  y 
enseigna  |>eudant  sept  an.s  la  rhéto- 
rique aux  novices  , et  passa  ensuite 
par  les  dillérentcs  charges  dosa  con- 
grégation : il  trouva  cepeudaut  le 
loisir  de  s’appliquer  à l’étude  des 
langues  orieuiatcs;  et  le  jiapc  Alexan- 
dre VII  , informé  de  sou  mérite  , le 
nomma  , en  i65G  , à la  chaire  d’a- 
rabe du  collège  de  la  .Sapience,  qu’il 
remplit  avec  distinction.  On  décou- 
vrit dans  ce  temps-là  , en  Espagne, 
des  lames  de  plomb  très-anciennes  , 
tontes  couvertes  de  caractères  a rabes  ; 
et  les  Espagnols  ne  manquèrent  pas 
de  les  attribuer  à l’apôtre  saint  Jac- 
ques ou  à scs  disciples  ; mais  le  P. 
Marracci  démontra  que  c’était  l’ou- 
vrage de  quelques  fau.ssaires  maho- 
inétaus , et  les  fit  proscrire  par  un 
decret  de  la  congrégation  de  V Index 
dont  il  était  membre.  Le  pape  Inno- 
cent XI  le  choisit  pour  son  coufes- 
■senr , et  voulut  l’élever  aux  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques;  mais 
ou  ne  put  vaincre  sa  modestie  , et  il 
mourut  à Rome,  le  5 février  lyoo  , 
à Page  de  quatrc-vingt-lrait  ans.  I.e 
plus  important  des  ouvrages  du  P. 
Marracci  est  sa  traduction  de  l’Al- 
coran,  dont  la  première  partie  ( Pro- 
drnmus  ad  refutationem  Alcnrani , 
etc.  ) , parut  d’abord  à Rome,  1G91  , 
4 part.  in-8“.  L’auteur  l’a  fait  pré- 
céder d’une  vie  de  Mahomet , tirée 
des  auteurs  arabes  les  plus  estimes  , 
et  d’une  dissertation  sur  le  titre  de 
l’Alcoran,  le  dialecte  dans  lequel  cet 
ouvrage  est  écrit  , les  versions  qui 
en  ont  été  faites  , le  plan  cl  le  style 
de  cette  production , etc.  Dans  sa  iv- 


Digiti^™  by  Googli 


MAU 


MAU  aj> 


fiiUliuii,  le  P.  M.irracd  s’altaclie  à 
|iroii\cr  (|ue  les  projiljcties  qui  de'- 
iiiontrent  la  veritd  de  la  religion 
cliretieiiiic  , sont  en  infnic  temps  la 
cutidaïuiialiondu  iiiahomcli.siue;qiic 
Alaliomet  ii’a  appiiycsa  missioiuraii- 
Cim  miracle;  que  les  dogmes  du  cliris- 
tiaiiisme  sont  conformes  à la  raison  , 
et  que  ccii\  de  rislamisine  sont  ali- 
Mirdes;  et  enfin, que  la  comparaison 
des  lois  et  des  mœurs  des  clirctiens 
et  des  mahome'tans  montre  d'une 
manière  éclatante  la  vérité  des  priii- 
ci|)cs  de  l'Kvangile  et  la  fausseté  de 
leur  Aleorau.  Les  raisonnements  et 
les  preuves  du  P.  Marracci  ont  été 
jugés  assez  faibles  ( Voy.  la  /iibl. 
choisie  du  P.  Ricli.  Simon  ).  Il  pu- 
blia ensuite  l’onvrage  entier  conte- 
nant le  texte  arabe  avec  la  version 
latine,  sous  ce  titre:  Mcorani  teilus 
universiis  ex  corrcclioribus  ^ Irubiiin 
exemplaribus  sumuui  ftde  atijuepul- 
c'ierriniis  cbaracteiibiis  descriplus , 
etc.,  Padouc,  iüi)H,  in-fol. , a vol. 
I^c  premier  contient  le  Prodromus , 
et  le  second  l’Alcoran  , avec  des  no- 
tes critiques  et  grammaticales  fort 
estimées.  Cette  édition  est  encore  la 
incilleure  que  nous  ayons  de  ce  livre 
fameux  ( F.  Hinckelmanm  ).  Les 
caractères  arabes , employés  pour  le 
texte , sont  ceux  que  le  card  nal  Uar- 
badigo  avait  fait  graver  à ses  frais  , 
pour  rimprimerie  du  séminaire  de 
i’adoue:  ils  sont  assez  corrects,  mais 
|M.‘U  élégants  ( nun  luadenli  qiiidem, 
sed  salis  probabiles , dit  M.  Sclinur- 
l er).  Marracci  s'était  d’abordadressé 
aux  imprimeurs  de  Hollande , qui  of- 
frirent de  supporter  tons  les  frais  de 
l'iniprcssion,  en  lui  donnant  un  cer- 
tain nombre  d’exemplaires  , pourvu 
(ju'il  consentit  à retrancher  s.i  réfuta- 
tion; tout  chrétien, disaieut-ils,  pou- 
vant aisément  réfuter  l’Alcoran.  Le 
savant  traducteur  uc  voulut  pas  se 


soumettre  à cette  condition.  I.a  réim- 
pression de  cet  ouvrage  , citée  par 
quelques  bibliograjihes  (i) , comme 
ayant  paru  à Francfort,  en  1715, 
chez  Jean-Philippe  Andreæ,  est  ima- 
ginaire. Malgré  rannoncc  (piVn  fait 
le  Giornale  de’  lelterali  d’Jlaliit 
(tom.  XXI  , p.  43d  ) , nous  ponvotis 
assurer  hardiment  qu'elle  n’a  jamais 
paru.  La  version  latine  a été  réim- 
primée séparément  par  les  soins  de 
Christ.  Reinccciiui,  Leipzig  , i^ui , 
in-b“.  Marracci  a eu  la  principale 
part  à l’édition  de  la  Bible  ara'ie  , 
publiée  par  ordre  de  la  Propaganile, 
Rome,  1Ü71  , .3  vol.  in -fol.  H y 
avait  travaillé  pendant  vingt-six  ans. 

On  a encore  de  lui  : la  Fie  du  P. 
Lconardi , fondateur  de  la  congréga- 
tion des  clercs  de  la  Mère  de  Dieu 
(en  italien  ) , Rome  , 1G73,  iiir-j".  ; 

— une  Grammaire  latine , iMcqiics, 
i()4G,  in-tG,  soiivent  réimprimée; 

— V Ebreo  preso  per  le  buonc , ove- 
ro  tliscorsi  familiari  ed  amichivoU 
foui  con  i rabbini  di  Borna  inlorno 
al  Messia  , Rome  , 1701 , in  - 4“- 
L’éditeur  de  cet  ouvrage  l'a  fait 
jirécéder  d'un  Eloge  de  l’autcnr  , 
dont  on  trouve  un  extrait  assez 
étendu  dans  les  Mémoires  de  >i- 
ccron  , tom.  xli.  On  y renvoie  les 
curieux  pour  les  détails.  On  peut 
aussi  consulter  : De  scriptoribus 
congregationis  Clericonim  regtda- 
rium  Matris  Dei , parle  P.  Frédéric 
Sartesebi,  Rome,  1754,  in-4“.,où 
l’on  trouve  le  détail  de  dix  antres  ou- 
vrages moins  importants  du  P.  Mar-  * 
racci , et  de  neuf  qui  sont  demeurés 

en  manascrit  parmi  lesquels  une  Fie 
de  son  frère. — Louis  Marracci  , dit 
le  jeune  , neveu  des  précédents , de 
la  même  congrégation , se  livra  prin- 
cipalement au  ministère  de  la  chaire. 


(1)  S*ft£*clûy  |t.  av«. 
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el  momnt  le  i<)  avril  t'^3‘1 , après 
avoir  public  eu  italien,  de  lOèiij 
à l'jSo  , viii',;t-im  ouvrages  ascc- 
titpies  , dont  on  peut  voir  le  detail 
dans  Sarlcselii , et  en  latin  un  Ono- 
inaslicon  urbiuin  ac  locorum  sacræ 
Scriplurce redil  'luiii  , 
Lue.pics,  17115  , qui  peut  encore  être 
consulte  avec  fruit.  VV — s. 

MARRE  (jEAff  DE  ),  poète  liol- 
l.iudais,  ne  à Amsterdam  le  ui  août 
i(k)(i,  mort  dans  la  même  ville  le  i() 
janvier  1 7(j3 , s’.idouua , dès  l’àge  de 
douze  ans,  à la  navigation,  et  voyagea 
dans  les  Indes  orientales;  maLs  il  .se 
reposa  au  bout  de  vingt-trois  anuée.s, 
et, depuis  1731  , se  livra  tout  entier, 
dans  sa  ville  natale,  à sou  goût  pour 
1.1  poésie  hollandaise.  Dans  sou  der- 
nier voyage,  il  commença  son  poè- 
me i^ilitulc  Datima  , et  consacré 
a la  gloire  de  cette  métropole  du 
commerce  de  sa  nation  dans  l’Inde. 
Il  l’a  conduit  jusqu’à  six.  chants;  et 
il  a r'galement  tressé  une  Couronne 
d'JioHiieur  pour  le  Cup  de  Bonne- 
Kipëntnce.  Ces  jiociues  descriptifs 
ont  le  defaut  du  genre;  mais  ils 
fout  preuve  d’un  talent  estimable, 
que  jiromeiit  également  les  autres 
ouvrages  de  cet  auteur,  et  spéciale- 
iiieiit  ses  CuHsidèi  allons  sur  lu  sa- 
gesse de  Dieu  dans  le  p.i>uveme- 
inent  de  l'univers.  Ses  Mélunpfis 
parurent  à .Amsterdam,  174Ü,  iu- 
4“.  Çe  théâtre  hollandais  lui  est  re- 
devable de  deux  tragédies,  savoir  : 
JactiUfUne  de  Bavière  { 1 7 3ü) , <t 
Adarcus  Curlius  ( 17.58),  rime  et 
l’autre  eu  5 actes;  — d'une  pasto- 
1 ale  intitulée,  la  Fêle  de  C.dinour 
( >74'  ) > — d’une  pièce  .séculaire 
pour  la  fuiulationdii  théâtre  d . Ams- 
terdam , dont  l'ouvcrtare  avait  eu 
heu  le  3 janvier  IÜ38.  M — o.\. 

M.ARivl'ER  ( Don  M.viiri.s  ) , sa- 
vant beiiedtcliu  , né  a Paris , le  4 
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juillet  1.579.,  de  parents  assez  mal 
partagés  parla  fortune,  prit  l'halnt 
de  Saint  Reiiolt,  en  1 583  , à l’àge 
d'onze  ans,  au  monastère  de  Saiiit- 
Martiu-dcs-Chanips  ; mais  il  ne  fut 
admis  à prononcerscs  derniers  vieux 
qu’en  i.5<;(j.  Il  fut  charge'  de  la  di- 
rection du  noviciat , et  quelque  temps 
après,  clu  prieur  claustral,  emplois 
qu'il  remplit  pendant  quinze  années 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  buutribua  à 
introduire  dans  ce  monastère  la  ré- 
forme dcCluui,  et  ne  cessa  de  la  prof" 
téger  contre  les  religieux.  Aprèsavoir 
satisfait  a ses  devoirs  \ il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s’appliquer  àj’é- 
tiule  , et  de  publier  des  ouvrages 
utiles.  Il  mom  ut  a Paris  le  a6  février 
i().J4.  Ou  a de  lui  : I.  Martiniana, 
id  est , lilleræ , tiluli,  chartœ  et  do- 
cumenta ,f^c.  , munasterii  S.  Mar- 
tini à Cànw  's  , Paris  , 1Ü06  , irt-8'*. 
II.  Bd  Uotnêcu  Cluniacensis,  in  quti 
anliquilaies , chronica  , privilégia, 
chartæ  et  diplomata  collecta  sunt , 
ibul.,  iüi4  , in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  pièces  importantes  pour 
riiisloire  de  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
et  en  parlicnlicr  de  la  congrégation 
de  Climi.  .André  Duchesne  , ami  de 
Marrier  , y a joint  des  notes.  On 
trouve  la  liste  des  morceaux  dont  se 
compose  cette  collection  , dans  Iç 
Catalogue  des  hi.storicns  par  Lcn- 
glet  Diifresnoy,  loin,  x , p.  34Gde 
l’éd.  in- 19.  111.  Monasterii  regalis 
S.  Martini  de  Campis  historia  libris 
sex  partit  a,  Ibid.,  1637,  in-4®.;  ou- 
vrage curieux  el  contenant  des  pièces 
importantes.  1).  Gcrm.  Cheval  a pu- 
blie la  Vie  de  D.  Marrier , Pari-s  , 
iG44  , iii-8*‘. , de  3o  pag?  avec  sou 
porlr.ait.  W — s. 

M.ARRON  (Mabie-Anne  C.ibbe- 
l.ET,  M"“'.  UE  ) , iiécà  Dijon  eu  1 795, 
jirut  être  comptée  parmi  les  person- 
nages cclebrcs  dont  s’honore  la 
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Ki'wsc.  Ayant  cjtuiisc,  rn 
Hoiirg , M.  (le  Marron  , baron  de 
Mcillonnaz  , boniuic  de  beaucoup 
d'esprit , elle  demnira  dans  cette 
ville  pondant  vinjit-rinij  ans  , et  y 
termina  sa  c.irr;èr|^ le  i.J  décembre 
i'778.  Kl  le  s’était  signalcc,  dans  sa 
jeunesse,  par  sou  talent  pour  la 
poiiitnre  ; on  voyait  un  grand  faldeau 
de  sa  composition  dans  l’cglisc  de 
Notre-Dantf  de  Dijon  ; et  beaucoup 
d’autres  étaient  conserves  par  sa  l’a- 
niillc.  Elle  donna,  plus  tard,  des 
modèlc^>oUr  une.  belle  inanufac- 
lure  de  farcucc,  établie  a Moillunnaz. 
Ce  fut  à l'àgc  dé  quarantc-dcju.'c  ans 
qiCelle  sentit  se  développer  son  ta- 
lent pour  la  poésie drainariqiic,  dont 
HIe  avait  toujours  eu  le  goût.  La- 
lande, natif  (le  Bourg  en  Bresse,  et 
qui  regardait , avec  raison  , cette 
darne  coiniue  nalurairsccdaussa  pa- 
trie. nous  à donné  d’elle  un  Éloge 
( Nêeroliigâ  des  hommes  célèùrvs, 
' 779)’  ({uestion  de  huit  tra- 

gédios^  i^ut  clleétait  l’auteur,  et  tpri 
sûnt  de  quinze  à dis-buit  cents  vers 
chacune.  Kllc  avait  aus.si  compose' 
dcivs  comédies  en  vers.  Une  seule  de 
ces  dis  jrièces  a paru  imprimée  : la 
Comtesse  de  cl,  Lyon,  1770. 
On  eu  parla  avantageusement  dans 
les  jourua(L\  du  temps.  C’est  le  sujet 
traité  par  Debelloy , et  qui  a égale- 
ment esercé  la  inefiioqièncd’.Aruaud 
de  B.icul  irl.  Un  travail  excessif , 
qid  fatigua  beaucoup  les  yeux  de 
^1™'.  de  Marron  et  lui  apauvrit  le 
sang  , contribua  , dit-on  , à sa  mort. 
Ldaiidc  vante  beaucoup  les  ([ualitcs 
du  cœur  qui  la  distinguaient  autant 
que  celles  de  l’esprit  ; il  nous  ap- 
prend rpté  \ ollairc,  qui  était  eu  corres- 
pondauçc  avec  elle,  répéta  plusieurs 
fois  n’avoir  Jamais  rien  vu  , en 
femme,  de  plus  exlraonlinaire.  H 
' .vuulaitdircappareimuent  renfemme 
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écrivant  des  tragédies.  Le  fait  est 
que  Voltaire  en  av.ût  lu  (pielques- 
uuçs,  et , à ce  qu’il  paraît  , avec  un 
autre  sentiment  encore  que  la  sur- 
prise. Il  l’a  nommée,  une  fuis  seii- 
icnicnt , dans  sa  rorrespoii.lancc , 
ainsi  que  M.  de  Marron  ( I, titre  à 
Lalande,  en  date  du  ()  février  i"':  j). 

I — -P — t. 

M \RS\LS(Dti  ),/'.  Di-m  casai.. 

M.AUiillALL  do  M.AltliciUlLAL 
(Tuom.ss),  ijé.i  Boikebv,dans  le 
comté  de  r.cic'ésler,  vers  f an  jtîa  i , 
interrompit  ses  éludes  pour  porter 
les  armes  contre  le  parti  pai  leinen- 
taire,  puis  se  réfugia  a Rotterdam 
cl  à D.jrt,  d’où  il  revint  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à Oxford  , et  fut 
successivement  i>rincipal  du  collé"e 
de  Lincoln  dans  celte  université, 
chapelain  ordinaire  du  roi,  curé 
enfin,  doyen  de  Gloiicesler , et  mou- 
rut suhitement  eu  168.5,  laLssant  à la 
bihiioihépic  d’üxford  tous  ceux  de 
scs  livres  et  mamisrrits  qui  ne  s’y 
trouvaient  pas  déjà  , et  le  reste  a 
celle  du  college  de  Lincoln.  Il  était 
tics-savant  dans  les  langues  gothique 
et  aiigio  - .saxonne.  La  preuve  en 
existe  dans  l’ouvrage  suivant  : Oh- 
sewaliones  in  Evangelivrum  ver- 
sionesperantiquas  dans,  ^oihica  sci- 
licel  et  «ng/o-soarom'ea,  Dordrecht, 
i6(ij,  iu-4“.  ( r.  JuMüs,  X\II,* 
56o.  ) On  a de  lui  quelques  autresi 
productions,  entre  antres  une Épürif 
)our  les  lecteurs  anglais,  en  tête  de 
a Traduction  des  quatre  Évangélistes 
cl  des  Arles  des  Apôtres,  faite  lan- 

gue malaie,  par  le  docteur  Hyde, 
Oxford , 167^,  in-40.  II  était  inti- 
mement lié  avec  le  .savant  Usiier,  et  *• 
avait  raiii.is.se,  pour  la  vie  de  rct  ar- 
chevêque d'.Armagh,  nf!  grand  nom- 
bre de  inatéri.mx  ((iiiont  été  rédigés 
et  publics  depuis  par  le  doeteur 
Parr.  T-o. 
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MARSII.VM  ( écrivain  aii- 

j;Uis  , UC  il  Londres  eu  iGoa , passa 
une  partie  de  sa  jcmiesse  à voyager 
sur  le  conlinont.  Ucvemi  dans  sa  pa- 
trie , il  étudia  la  iurisprudencc  dans 
la  société  de  Middlc-'l'emple,  et  de- 
vint . en  1638,  un  des  six  eiercs  ou 
secrétaires  de  la  chancellerie.  Ayant 
suivi  le  roi  à Oxford  pendant  la  guer- 
re civile,  il  fut  destitué  de  sa  p'acc 
jiat  les  parlementaires  , cl  scs  Liens 
furent  pillés;  mais  apres  la  défection 
des  téoupes  royales , il  revint  à Lon- 
dres , composa  avec  les  vainqueurs 
pour  rentrer  dans  scs  propriétés,  et 
chercha  dans  la  culture  dos  lettres  , 
l’oubli  de  scs  malheurs.  Il  publia, 
eu  iü4;),  in-4“.  , nue  dissertation  in- 
titule^ : Dialriba  chronolvgica,  ou 
il  examine  succiiicleiucnt  les  princi- 
pales (liilicidtés  qui  se  rencontrent 
dans  la  chronologie  de  r.\nricn-Tcs- 
tament.  Cie[>cndant,  en  i6Go,  il  rc- 
iirésenla  la  ville  de  Rochcsler  dans 
le  parlement  qui  rappela  Cdiarles  II, 
fut  rciutcgré  dans  son  emploi  à la 
chancellerie  , puis  riw  chevalier  et 
Larunnet  trois  ans  après.  Eu  , 
jiarut  à Londres  , in-folio  , son  pro- 
fond et  savant  ouvrage  : Canon  chru- 
nicus  , ag^ptiiicus , fliraicus,  grtp- 
cus,  et  Disiitùiilioncs , où  se  retrou- 
ve fondue  la  plus  grande  partie  de 
l’ouvrage  précrileut.  11  y réduit  con- 
sidérahleiucnt  l’excessive  antiquité 
d’origine  à laquelle  ont  prétendu  les 
Égyptiens.  Ou  sait  que  ce  peuple 
avait  formé  une  liste  de  trente  uy- 
naslicj  successives  de  scs  rois  , qui 
cumprrnait  un  uoinbie  d’années  ex- 
cédanl'de  beaucoup  l’dge  du  monde, 
(ies  prétentions  avaient  déjà  été  reje- 
tées par  plusieurs  habiles  chronolo- 
gistes;  mais  ^larsham  .se  borne  à 
Supposer  que  ces  dynasties  furent, 
non  pas  successives  , mais  collaté- 
rales, et  réguèreut  en  meme  temps 
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dans  difTéreutes  parties  du  pars. 
Mirsliam  est  le  preinier.  suivant 
Wutlou,  qui  ail  rendu  ainsi  les  an- 
tiquités égy  ptienhes  iqtelligiLIcs.Plu-  * 
sieurs  savants  ont  adopte  sou  svs- 
ti  me,  qui  n’est  |it^rtant  pas  saits  dif- 
ficidlcs.  Quoi  qu’il  en  soit , le  Canon 
chroniaiii  lui  a procuré,  une  réputa- 
tion méritée  d’erudition  ^t  de  saga- 
cité. 11  a été  réimpriinç  .a  L<  ip/ag  , 
en  1(176,  in-4“-i  t’t  à Francker,  en 
i(M)(i,  metne  format,  a^MsC  une  pré- 
face où  l'éditeur,  Mgucke,  s'cHorrc 
■le  réfuter  son  auteur  relativement  à 
l’origine  des  rils  judaïques, i|uc  Mars- 
ham  prétemiail  ii'ètrc  qu’une  iniita- 
lioii  des  Egyptiens.  Il  fut  aussi  ré- 
futé, sur  d’autres  points,  j>ar  Pri- 
dcaux , par  le  P.  Socl  Alexandre, 
çtc.  ; cl  l’indignation  générale  que  le 
C-amm  chroniius  excita  parmi  les 
théologiens  anglicans,  cm|iècha  l’au- 
teur de  publier  la  suite  de  l’ouvrage  , 
qui  devait  s’étendre  ju<t]u’au  pa.ssagc 
de  Xcrxcs  : ce  i]u’il  a donné,  se  ler- 
minc  à la  mort  de  Cvriis.  I.a  jdus 
Ih'IIc  édition  est  celle  de  Londres. 
Marshain  mourut  le  aâ  mai  i683  , 
âgé  de  quatre  vingt-trois  aius.  On  lui  . 
doit  aussi  la  savante  préface  du  pre- 
mier volume  du  Monasticon  angli- 
camim , deDngdalc,  I.ondrcs,  iGj5, 
in-fol.  Il  a laissé  impaifaits  les  ou- 
vrages snivans  : I.  Canonis  chronici 
liber  qiùnUis , 0ve  imperium  Persi- 
l'um.  II.  De  Prot’inciis  et  leginnî- 
bui  romanis.  Ml.  De  re  immmiirià , 
etc,  Z. 

MARSIGLI  ( Louls-F^.BDl.^A^D  , 
comte  nt),  géographe  et  naturaliste, 
était  né  à Bologne, le  10  juillet  16Ï8, 
d’une  famille  jvilricirniie.  Il  reçut  , 
sons  les  veux  mêmes  de  ses  parents, 
une  éducation  conforme  .i  sa  na  s- 
sancc , mais  bien  incomplcte  jmiir 
un  homme  qui  n’ayait  d’autre  pas- 
sion que  cette.de  s'iiislruire.  11  alla. 
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- ensuite  èlierrlier  les  plus  iil'LsIres  sn- 
vaiits  (le  rilalie , et,  guide'  pai-  eux  , 
lit  de  rapides  progrès  dans  lés  ina- 
tliéniatii|ues  , l'anatomie  et  l’iiis- 
toirc  naturelle.  l’àge  de  vijigt  ans, 
il  pi'ofita  d’mie  oreasion  favoralde 
)Oiir  aller  à Constantinople  ; et , dans 
c iiiéine  tem||$  qu'd  examinait  en 
j)liilusuphc  le  Uospliorc  deThrare, 
il  renieillail  des  notes  .sur  les  forces 
militaires  des  Utlomans  fi  li  disci- 
pliuc  de  leurs  années.  De  retour  en 
iLdie,  il  alla,  en  i(>bî  , offrir  ses  ser- 
vices à l'em|»rrctir  Le'opôld.  dont  les 
'J'urcs  menaçaient  les  frontières  : il 
voiil.iit  «ppieiidre,  par  .son  ex|M'i'ien- 
ce,leiirnianirredeeomllallrc.  Il  pro- 
JHJs;â  d’arrêter  l(rnrs  excursions  pardes" 
lignes  sur  le  Rali,  et  olitint,  en  iliSI, 
le  commandement  dShle  compagnie 
cliarge'c  de  dpfendre  le  passage  de 
celle  rivière.  lllesSe  le  a juillet  (i) 
•daus  une  action  assez  vive,  il  fut 
f.iil  prisonnier  p.-.r  les  Tartares  , et 
veudn  a un  pacha , qu’il  survit  an 
siège  d«  Vienne,  dont  il  put  voir 
tontes  les  operations.  Son  maître 
ayant  e'té  empoisonne,  il  toinLa  entre 
la»  mains  de  deux  soldats  tni'es  qui 

Çlè  conduisirent  au  pied  du  mont 
Rama,  et  l’employèrent  à \a  cniturc 
de  leur  cham]>  : il  parvint  à infor- 
mer scs  parents  de  Son  sort , et  fut 
racheté  en  i(î8J.  Il  se  hâta  de  re- 

■ lonriicr  à Vienne  reprendre  son  em- 
ploi ; fut  charge  de  fortilicr  quelques 
places,  entre  autres  Strigonie,  de 
diriger  les  travaux  du  sie'gc  de  Ilmie , 
de  sun’ciller  la  coiistrurtion  d’un 
pont  sur  le  Dannhe  , et  fut  re'com- 
jieiisé  de  ses  serviees  par  le  grade 
de  colonel,  qu'il  obtint  en  iG<)o.  La 
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même  amic’c . Alarsigü  reçut  deux 
fois  riionorahle  mission  d’aller,  a 
Rome,  iiiforiiier  le  pape  des  siiceis 
des  armées  rhrétiemies.  La  paix  de 
Carlowilz  ayant  mis  fin  h une  guerre 
longue  et  iheurli  ièrc,  il  fut  npinmu 
commissaire  de  roinpcreiir  pour  la 
délimitation  dea  frontières  de  la  l);d- 
inatic;  et  il  ranporla  ilc  Comstaiiti- 
Moplc  nn  gr.imi  iiombrc  de  inamis- 
erits  orieiilaux  (i).  Il  retrouva  au.ssi 
les  deux  Turcs  qui  avaient  adouci  son 
çsclavag'e , et  leur  témoigna  sa  re- 
côujiaissanccavec*une  sensihilite'  qui 
f.iit  l’éloge  de  .son  cœur.  M.irsigli 
employait  les  loisirs  que  laisse  le 
nictier  de  la  guerre,  à cindicr  J’his- 
toirc  naturelle  des  pays  qu’il  parcou- 
rait : il  avait  formé  une  collertion 
immejt.Vc  des  productions  des  dillc- 
renls  règi1es(ÿcf  il  y avait  joint  des 
plans,  des  r.artes  et  des  unies  iiitc- 
ressanlcs.  La  succession  d’Espagne 
ralluma  la  guerre  en  rjoi.  jNumme 
général  de  b.itaille , re  fut  en  cette 
qualité  qu’il  fut  employé  à la  dcT 
fensc  de  Hrisac  , sous  les  ordres  du 
Jointe  d’  Vrco.  Cette  place  impor- 
tante. après  treize  jours  de  traiichoc 
ouverte,  demanda  à capituler,  et 
ouvrit  .scs  portes  an  <|uc  ne  Bimrgo- 
gna,  le  (i  septembre  fjoS.  L’empe- 
reur, persuadé  qu’elle  aurait  pu  faire 
line  plus  longue  rcsi.slaiiee,  chargea 
iitic  commission  d’examiner  la  con- 
duife  des  généraux.  Elle  condamna 
le  comte  d’Arro  à être  décapité,  et 
Mar.sigli  à subir  la  dégradation  la 
])Iiis  humiliante.  Ca'tte  sentence,  qn’il 
ne  put  parvenir  à faire  reformer  (a), 
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fut  r.issôe  par  l'upinion  ])iil>lir|tic  ; 
et  Mjrsifjfi , fort  du  triuuignaj'c  de 
sa  conscience,  trouva,  dflfis  la  ciiltiirc 
des  sciences , des  rmisolations  à des 
meilleurs  non  mérites.  Il  parcourut 
la  SiiissC  eu  uatliralistc'J  examinant 
la  direction  des  chaînes  de  moiila- 
tagnes  et  les  substances  dont  elles 
soht  forine'es;  il  vint  ensuite  à Paris. 
Ici , dit  Fontenellc , il  ne  trouva  pas 
moins  de  quoi  exercer  sa  curiosité', 
quoique  d’n  ne  ma  nière  di  (rérente  '^i  ). 
Après  avoir  visite  les  provinces  de 
France , il  s’arrèla  à Marseille  poilr 
étudier  la  mer.  Étant  un  joiir  sur  le 
port , il  reéoiinut , parmi  les  galé- 
riens , Ic  furr.  qui  l'attachait  toutes 
les  imits  à un  pieu  pendant  son  csela- 
SMge  : il  demanda  sa  lilwrté,  et'frit 
as.se/.  heureux  pour  l’obtenir,  (iei 
liommc s’embarqua  imiir  Alger,  d’où 
il  instruisit  son  libérateur  que,  sur  scs 
inst.inces  , le  traitement  des  esclaves 
chrétiens  avait  été  adouci.  Il  sem- 
blé'v  a)oule  Fontenellc,  que  la  for- 
tune imitât  im  auteur  de  roman , qui 
"anr.iit  ménagé  des  rcftctfntrcs  im- 
prévues et  siiimdièrcs  en  faveur  des 
vertus  de  sou  héros.  Il  lut  rappAé 
à Roms,  en  1709,  par  le^ape  Glc- 
ineiit  ,\I , qui  lui  confia  lecoimnan- 
deuient  de  sft  troupes  : mais  les 
craintes  de  guerre  que  l’on  avait  .s’é- 
tant dissipées , il  refusa,  les'  idflrcs 
que  lui  faisait' le  i*pe  pour  le  rete- 
nir, et  revint  à Marseille  reprendre 
la  suite  de  sês  observations.  Qucl- 
tjues  affaires  domeslitpics  l’ayant 
obligé  de  retourner  à Bologne,  il  lit 
don  au  sénat  de  cette  ville,  ]Ur  un 
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aciedn  1 1 janvier  171a,  de  scs  col- 
lections d’iiislriimcnts  de  physique, 
de  cartes  et  d’objets  d'histoire  natu- 
relle , sous  la  condition  que  la  gar()e 
eu  serait  remise  à un  corps  savant, 
dont  il  rédigea  lui-même  les  statuts. 
Telle  est  l’origine  de  l’Institut  des 
sciences  et  des  arts Bologne.  En 
1715,  Marsigli  fut  nommé  associe 
etranger  de  l'académie  des  seicuces 
de  Paris  ; et  il  y eut  ceci  de  remar- 
quable dans  sou  admission  , c’est 
que  l’académie , av«nfpréscnté , sui- 
vant l’usage,  deux  candidats  an  roi 
( I ) , il  ne  voulut  point  faire  de  choix 
cntrreiix  , et  ordoniDi  que  tous  deux 
seraient  de  l’académie,  parce  que  la 
première  place  d’as.socic  étranger 
qui  vaquerait  im  serait  pas  remplie. 
{ Foutcnelle.i  {a:  désir  d’accroître 
encore  les  collections  qu'il  avait  lé- 
guées à l'Institut  de  Bolo^ue,  enga- 
gea Marsigli , diqù  a\.inco  eu  .âge, 
à visiter  l'Angleten-c  cl  la  Hollande 
pour  y faire  scs  savantes  empiètes. 
De  retour  à Bologne,  il  y établit  une 
imprimerie  qu’il  fournit  de  caractè- 
res orientaux  , et  la  légua  aux  reli- 
gieux dominicains,  à la  charge d’iup 
piimcr  les  ouvrages  des  mcnibrés 
de  ritistitut,  sans  rien  exiger  que  le 
remhoui'Seineut  des  frais.  .Après 
avoir  rempli  toutes  .ses  iiiteiitiuiis, 
il  retourna  encore  dans  .sa  retraite 
de  Provence;  mais  ayant  essuyénue 
attaque  d’apoplexie  en  17U9,  il  re- 
vint.! Bologne,  où  il  inunnit  le  l'r. 
novembre  1730  , emportant  les  re- 
grets de  tons  scs  concitoyens.  Marsi- 
gli était  meiiibrc  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  l'académie  de  Mont- 
pellier. On  trouvera  la  liste  de  scs  ou- 
vrages, au  nombre  de  vingt,  dans  les 
^Mémoires  de  Niceron  , tome  xxvi. 

. ■ ■ - .fé. 

(1)  Le  {triSbrr  0jtt4iiUleLi.il  le  (Inc  irlt-cjleett  , 
giiAU  d'lùf»ii'ure 
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l/CS  |ilii.srrmar(|ii.ihles5oiit:I.  Oi’.er- 
yazioni  intcmb  al  Uosforo  Tracio 
oveni  cttnale  di  Camtantinopoli , 
Hume,  iÜ8i , in-fol.  C’esi  iiiic  lettre 
a Iressee  h la  fameuse  Cliristiue  , 
reine  de  Suède.  II.  Dissertatio  de 
generatioru!  fitngoritm,  etc. , ibid. , 
I ^ 1 4 , in-l'ol. , lig.  : rare  et  curieuse. 
III.  Brieve  ristretto  del  Saggio Ji- 
iico  intorno  alla  storia  del  mare  , 
Venise,  171 1 , iu-folioj  Irad.  en 
français  par  Leclerc  , sons  ce  titre  i 
Histoire  j/lijsique  de  l.i  mer,  .\ins-« 
tei'dam  , 17^5,  in-folio,  avec, qtia- 
raute  pl.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
rerhercbcs  curieuses  et  singniières. 
L’auteur  avait  promis  une  suite  qui 
devait  comprendre  la  description 
des  poissons  de  la  MÀlitcrraiicc;  mais 
elle  n’a  |>oint  paru.  IV.  Danubius 
Punnonico-Mjsicusobservalionibus 
geographicis , astronumicis  , hjdro- 
graphicis , historicis , pbrsicis . per- 
lustralus,  la  Haye,  17UÜ,  G vol. 
in-folio  max. , t re  à trois  cent 
soixinte-q'iinr.c  exemplaires  ; trad. 
en  français,  ibid.,  1744.  in-folio., 
tire  à deux  çent  cinquante  cxempl.ii- 
rcs.  On  a extrait  de  cet  ouvrage  les 
trente  et  une  cartes  qui  renferrarut 
le  cours  du  Dannl)e  , depuis  la  mon- 
laguo  de  Kaicnberg  en  Anlriclic  , 
jiisipi’au  cuniliicnt  de  la  rivière  Jan- 
tra  dans  la  Bnig.aric  ; elles  ont  été 
pnblirés,  avec  une  préface,  par  Brii- 
xen  de  la  Martinicrc  ,Ia  Haye,  174 1 1 
grand  in-folio.  Cet  ouvrage,  rare  et 
curieux,  est  magnifiqucinciit  impri- 
me. Iæs  amateurs  rccberclient  l'édi- 
tion latine , parce  qu'elle  a l’avau- 
tage  de  contenir  les  premières  épreu- 
ves des  ligures.  Le  premier  volume 
renferme  la  description  du  cours  du 
D inube,  depuiÂa  source  )u.squ’à  son 
embouchure  ; le  second , les  anti- 
quités qu’on  voit  aux  environs  de  ce 
jçqvç;  le  troisième,  les  raüiéraux 
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qu’on  trouve  sur  ses  bords  ; le  qna- 
t('ième  , les  poissotis  qui  arrivent 
dans  son  cours  ; le  rim{uième  , les 
oiseaux  qui  fréquentent  scs  rivages; 
et  le  sixième,  des  observations  sur 
la  source  de  ce  fleuve  , sur  la  ra|n- 
dité  de  ses  eaux  conipaicc  à celle 
de  la  Tlieiss , sur  les  oiseaux  dont 
il  est  parlé  dans  le  cours  de  l’ouvra- 
ge : suit  le  calahtgnedcs  plantes  qui 
croissent  sur  les  bords  du  Danube  , 
et  des  qu.idrujH.'des  qui  les  liabitent, 
etc.  V.  Etal  militaire  de  l’Empire 
ottoman  , ses  progrès  et  sa  dèca- 
(knee , en  français  et  en  italien  , 
Amsterdam  et  la  Ilayt,  1 7 3u,  in-fol. , 
avec  44  planches,,  dont  une  carte 
de  l’Empire  othonian  dressée  par 
Abubekir  Kfeudi , avec  les  nonns 
en  turc.  L’ouvrage  est  terminé  p.ar 
line  invitation  aux  princes  chrétiens 
de  SC  réunir  contre  un  ennemi  qui 
n’a  il’imposant  que  son  ancienne 
réputation,  mais  qui  ne  résisterait 
pas  aux  années  disciplinées  de  l’iùi- 
rope.  L’éloge  de  Marsigli , par  Fou- 
tcnclle  , a été  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  sciences, 
aimée  1780.  Voyci  les  Mémoires 
sur  la  Fie  de  M.  le  comte  de  Mar- 
sigli, par  L.  D.  G.  U.  D.  Quiucy , 
Zurich  , 1741  ,4  in-8"’. 

W— s. 

MARSILE.  r.Fici». 

M AILSO.  ( PiEBr.E  ) , profes.scnr 
au  Collège  romain,  et  chanoine  d« 
Saint. Laui'vnt  in  Damaso,  né  à Cesa, 
dans  la  Campagne  de  Home  , au 
quinzième  siècle  , se  fit  estimer  par 
ses  ouvrages  à l'époque  où  les  lettres 
commençaient  à renaître.  Il  mourut 
à Rome,  en  iSiu,  dans  un  âge 
très-avancé.  On  a de  lui  : I.  Des 
Commentaires  latins , sur  les  offices 
de  Cicéron  , sur  ses  livres  de  l'Amil- 
lié,  de  la  Vieillesse  , des  Paradoxes 
et  du  Songe  de  Scipion  , Paris , 
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WkII.  , i4nR  < iii'ïo!.  C'est  pour  le 
moins  lu  deuxième  èdilimi.  Il  y ou  a- 
aussi  uue  de  Veiiisc  , même  auiie'c , 
iu-l’oi.  Ils  ont  e'ic  réimprimes  a Pa- 
ris , Bciiard  , U vol.  iM-ia. 

II.  Itl.  sur  le  Traité  (in  ]\alnrd dco- 
min  de  Cicéron.  C'est'  le  plus  an- 
rieii  Coinmelilaire  de  ce  Traité. 
JVlarso  le  lit  imprimer  d'.il)ord  à Par- 
tis, et  le  dédia  à l.tmis  XII.  Ou  le 
retrouve  dans  la  colleciiun  îles  Com- 
menlaires  sur  les  ouvrages  pliiloso- 
jiliiqucs  de  Cicéron,  liâle,  Opoiin  , 
i.â.44  , iii-4".  , et  parmi  les  noies 
du  l'ere  I.escalopier,  Paos , ititio., 
iii-fol.  III.  Des  i\ O/ es  sur  Silius  Iia- 
licus,  \ cuise,  i4^3  et  i4!)'-*)  '■>- 
fol.  ; Paris  , M 5i  a , in-fol.  , ilàd. , 
l53i,  in-8''.  ; làîlo  , l541,  iu-8®. 
IV.  iVotes  sur  Térence  , imprimées 
d’abord  à Venise,  puis  à Strasbourg , 

1 5o0,  ctà  Lyon  , 1 5a'i,  iii-Zp’.  Marso 
s’était  pro|*osé  un  pareil  Uavail  sur 
Horace,  sur  les  Tiiscu'.anes  et  sur 
les  livres  <le  Fini'jus  de  Cicéron.  On 
ne  sait  si  ce  projet  a été  mis  en  exé- 
eiiiiou.  '•  C.  T — Y. 

.M.VRSOLLIF.R  ( JstgiEs  ),  his- 
torien médiocre,  était  né  .à  Paris, 
en  1(547,  d’une  bonne  fainillc  de 
robe..  .Ajirès  avoir  lerminé  scs  études, 
il  entra  dans  la  eoli'grégalion  de  Stc.- 
(icncviève , et,  ([uel'pic  temps  apres, 
fut  envoyé  à Liés  , janir  rétablir 
rordre  dans  le  clia|iilrü  de  cette 
ville.  Ce  chapitre  ayant  été  séciil.î-, 
ri.sé  , Marsollier  en  fut  nommé  pré- 
vùt;  il  devint  ensuite  archidiacre 
de  la  cathédiale  d'L'zcs , passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cette  ville  , 
l'arlageaiit  son  temps  entre  ses  ile- 
voirs  et  l’étude,  et  v mourut  le  3o , 
août  i/'i4.  C’était  un  homme  labo- 
rieux , iliercliaiit  la  vérité  de  bonne 
li>i , cl  ne  craignant  pas  d’avouer  se.s 
Cl  niiirs  quand  il  s’aperrevait  qn'il 
s’ctuit  trompé  : il  éprouva  beaucoup 
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de  critiques,  mais  il  n’y  répondit 
jamais;  son  style,  ûiégal  et  soiiveivt 
(lill'us,  ülfre  quelquefois  de  l’intérêt ,, 
de  la  clialcnr  et  dit  naturel.  Il  rcm- 
por.a  , en  i(iç)7  , le  prix  d’éloquence  ' 
tic  l’académie  franÿai.se  par  nn  dis- 
cours , sur  tes  mots  : Dans  la 
haute  fortune , on  ne  sait  si  l’na 
est  niine  ( Joiirn.  des  Sav.  , i(i«)f), 

4 iH  ).  (Jii  a de  lui  : I.  Histoiiv  de 
iarijiine  lies  dixmes,  des  bénélices 
et  des  autres  biens  temporels  de  l’É- 
glise, Lyon  , itWf),  iiM'j.  Cet  ou- 
vrage rate , et  que  l’on  dit  ciiricux  , 
avait  écli.ip]M;  aux  rcclicreJies  de 
Niceroii , de  Goujet,  etc.  M.  üar- 
bii  r nous  a|)prend  qu’il  y eu  a dea 
exemplaires  , avec  un  frontispice  , 
Pans,  i(it)4,  *1“*  portent  le  nom. 
de  railleur  (Voy.  le  Dict.  des  rlno- 
11}  mes,  ii“.  ■jCjûo).  U.  Histoire  de 
l'IniiuLdiion  et  de  stiii  origine.  Go-  , 
logiie, Hollande),  i(it)3,in-i3.  £Hea 
etc  réimprimée  l'Iiisieiirs  fois  sous  la' 
même  date  ; mais  l'édition  originale 
qui  est  fort  jolie  , sc  distingue  facile^ 
meut  de.s  coiitiefnçorts.  L’abtloéliop- 
jet  l’a  iiiséiix'  dans  son  Hislotre,4cs 
1 iiquisitions , Cologne  (Paris),  1 7591 
•i  vol.  in-iu.  lALirsollier  n’a  guère 
fait  qu’abriter  le  Directoriwn  »»• 
ijmsiioium  ( F.  LihdoBch),  cl  il  a été 
copié  à sou  tour  ]iar  Lavallée.' III. 
Histoi  e du  ministère  du  cardinal 
Ximénez,  Toulouse,  l6o3,  in-12  ; 
souvent  réimprimée.  Lxdilion  la 
l'Iiis  réi'cnte  cl  lu  meilleure  est  celle 
de  Paris  , 1739,  a vol.  iii-i-j.  Celle 
histoire  , moins  bien  crriie  qiicrecllc 
du  même  ministre,  donnée  parFIc- 
l'iiier,  pas.se  pour  plus  impartiale, 
parce  qu’elle  e.st  un  pen  satirique. 

Ln  anonyme  en  publia  une  rriliqlie  .^^ 
peu  mesurée,  sous  Mllilre  de  Mar~  } • 
sollicr  découvert  et  confondu  dans  ' 
ses  contradictions , etc.  , 170K,  in-(^ 
l'i.  IV.  Ifistoire  de  llcnii  FII , 
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roi  d' Aii^leterrt , Paris  , i<>ç)7; 
i'iifl. , i7^i5  uu  i7'i7  , a vol.  iii«i-i. 
C.Vsl , an  ju{(cmcnt  tlo  pliLsiciirs  cii- 
tiqncs  , le  meilleur  ouvrage  de  Mar. 
<ff>llicr.  V.  La  y te  da  saint  i'ran- 
cois  de  Sales , rbid. , 1700,  in-4“.; 
1701,  U vol.  iii-iü  : elle  a été  sou- 
vent réimprimée  , parce  que  , des 
nombreuses  vies  de  ce  graiid  suint , 
c’est  la  .seule  dont  le  style  oITre  quel- 
que agrément  ; mais  elle  laisse  beau- 
coup à dcsiier  pour  re.\actitudedcs  re- 
cherches. Elle  a été  traduite  eu  italien 
|Kir  l’iibbé  Sdvini , Florence , 1714» 
in-.J“.  VI.  fie  de  l’abbé  île  hancé , 
rrfui'matciir  du  monastère  de  la 
Tra|)pe,  Paris  , i70-a,in-4°. ; 1703, 
1738,  -1  vol.  in-i'i.  Elle  a etc  cri- 
tiquée par  D.  üervaisc  y avec  beau- 
coup de  dureté  (■ /''qy.  Gkrvaise, 
X Vil , a 40).  V 1 E y te  de  lu  hietdten- 
reiLie  mère  de  CItaitUil , ib.,  1715, 
1717,  U vol.in-i  a ; «75;#  , '77<>, 
même  format  : elle  a éloabrégée  par 
un  andnyme.  VIll.  flisloire  de 
Henri  dada  Tour-tl’ Atn’eéf’ne  , iluc 
de  Hoiiilltm  , Paris,  1718,  i7'i<», 
3 vol.  in-i'i.  IX.  Apologie  ou itisti- 
Jicalion  d’Erasme,  ibid. , 1713, 
in-i'js.  I.c  but  de  Marsoll^r  est  de 
prouver  qu’Erasme  n’a  jaïuais  cessé 
d’èlre  attaché  sinrercment  à la  foi 
ratlioliquc;  et  il  le  montre,  non  par 
des  raisuunemcnl.s , niais  jwrdes^ias- 
sages  extraits  de  .ses  écrits.  On  lui  rc- 
]>ondit  jiar  d’autres  pa.ssages  non 
moins  coni'luants.  Un  anonyme  ( que 
l’on  croît  être  le  P.  I.c  Gonrayer  ) pu- 
blia une  liéfutatihn  de  l'-Àpofogic 
d’Er.isnic  , dans  les  Mémoires,  de 
’l'révnux  , juin  1 7 1 4 ; et  le  P.  Ga- 
briel ( Vieilli  de  Toulon  ),  augustin- 
déeliaiissé , une  Critique  de  l’apo- 
logie , etc.,  Paris,  i*"!;),  in-iu. 
X.  Entretiens  sur  les  lievoirs  de  la 
ifie  cieile , et  sur  |>lusicurs  points 
importants  de  la  morale  chrétienne  , 
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ibid.,  171.4:  .seconde  édition  aug- 
mentée , 1715,  in-i  U.  L’auteur  avait 
jiris  pour  modides  les  Collm/ue.t 
d'Einsiiie;  et  il  y a puisé  les  .sujets 
de  quelquc^uus  (le  ses  dialogues.  Ou 
attribue  assez  gcnéralcnicnt  à Mar- 
sollier  la  traduction  de  qucique.s 
opuscules  d’Erasme  : Du  mépris  du 
monde,  eide  la  pureté  de  l’Eglise 
chivtieune  , etc.  , Paris,  1713  , 
iii-i'i;  mais  M.  Larbicraproiivé,  par 
des  raisons  .sans  rcpliqiit- , que  cette 
traduction  est  de  G|aiKlc  Ilosc  , pro- 
caircur-géiiéral  delà  cour  des  aides, 
et  qife  Marsollicr  n’a  pu  qu’en  re- 
toucher le  style  ■(  Voy.  le  Dict.  Aes 
Anonymes,  n“.  10U07  ).  Ou  |)^-ut 
consulter,  pour  quelques  détail  , les 
j^féitioirt-r de  Niceron,  tom.  vu  cl  x , 
et  Je  Dictiottniniv  dcMoiTii,  éil.  de 
17.)!).  W— s. 

jMAR.SOLUF.n  DES  VIVETIE- 
HE.S  ( l>£ivotT-Josi.pii  ) , naipiit  à 
P.iris  , en  17^0.  Issu  d’une  faiiiillc 
de  magistrature,  il  était,  avant  la 
n^'oliition  , ]>ayenr  des  rentes  à 
riiôlel-de-viHc.  Son  goût  pour  le 
tliéitie  SC  déclara  de  bonne  heure.  II 
dqniia,  eu  177^,  son  premier  opéra- 
conii(|iic  , et  lit  juncr  aussi  quelques 
comédies  en  j'rose  an  Théâtre-Ita- 
lien ; mais  Nina  ou  la  Folle  par 
itinnar,  rcprcsentcc|ioiirla  première 
fois  en  1 788 , fut,  de  loiilcs  .ses  piè- 
ecs , relie  qui  contribua  le  plus  à sa 
réputation.  Il.oblinl  encore,  troi^ 
ans  après,  Ijcaucoiip  de  succès  dans 
un  antre  opéra-romique  : les  Deux 
petits  StU'cyards{  i ).  Les  événements 
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lie  1789,  et  des  années  suivan- 
tes, avant  anéanti  sa  fortune  » jus- 
qu’alors cousûléraLIc  , il  trouva  des 
consolations  et  une  ressource  |>ré- 
cicuse  dans  sou  talent  qui  d'ahonl  ne 
lui  avait  oITcrt  r(ue  des  distractions. 
Méhnl , Caveaux  >,  et  surtout  DoJay- 
rac  , son  ami  autant  <|iie  sou  colla- 
lioratcur)  s’associèrent  à lui , comme 
catnipositeurs , et  l’aidèrent  à faire 
prospérer  le  tlicütie  de  l’ü|)era-co- 
inique.  Crttitille  îf  Soaterrain , 
Alexis,  Adolphe  et  Clara,  “y  sont 
toujours  revus  avec  plaisir. 'A  l'épo- 
que la  plus  dau(;ereuse  dé  la  rc'volu- 
tiou  , Marsollier  consacra  sa  plume 
il  U défense  des  piôiiri|>cs  de  la  mo- 
rale dtins  deux  pièces  qui  attirèrent 
tout  Paris  : Cnnpe,  et  la  Pauvre 
iSoiis  le  "ouvcrncinenl  con- 
’sulaire , il  fut  enfermé  au  Tcnijde 
jiendaut  quelques  jogrs.  Le  roi  lui 
donna, en  la  croix  de  la  Ijigion- 

li'lionncur.  F.,e  talent  littéraire  de 
^ lUarsollicr  était  son  moindre  mérite: 
il  la  probité  la  plus  délicate  , il  joi- 
{;nait  un  cœur  bon  et  sensible  un 
caractère  aimable  et  inodcsle  ; sa 
r.onvrrsàtion  était  des  plus  attrayan- 
fcs.  C’est  h scs  conseils,  aussi  flancs 
(|uc  dcsiiitérfssés , qu’un  grand  iioiii- 
Jire  de  jeunes  poètes  ont  dû  leurs 
succès.  11  employait  une  partie  de  ses 
moyens  pécuniaires  à aider  ceux  de 
scs  amis  qu’il  savait  dans  le  malheur, 
^uc  certaine  inquiétude  d’esprit  le 
portait  fréquemment  à cliaiiger  de 
placc;mai.'>  sa  bienfaisance  et  scs  habi- 
tudes aimantes  le  suivaient  partout. 
Au  théâtre,  il  avait,  comme  Sedaine, 
l’art  d’allier  des  situations  extrême- 
ment touchantes  à des  scènes  com»- 
qiies.  S’il  eût  été  moins  pressé  de  jouir 
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de  la  représentation;  si  ,])his  capable 
d’im  long  lrav.iil  , il  eût  pris  la 
peine  d’attacher  à des  plans  murs 
et  bien  ordonnés , les  jolies  scènes 
que  son  imagination  fertile  et  vive 
concevait  si  facilement , et  qu’il  se- 
mait de  mots  heureux  , il  aurait  pu 
se  plac^' , par  de  bonnes  comédies, 
au  rang  des  auteurs  randernes  les  plus 
estimes.  Le  refus  de  deux-  nu  trois 
opéras  nouveaux  de  sa  composition  , 
et  le  peu  de  soin  que  mettaient  a 
jouer  scs  anciennes  productions',  ces 
memes  comédiqps  dont  elles  avaient 
pendant  long-temps  fait  la  fortune,  lui 
causèrent  un  véritable -chagrin  f 0. 
Depuis  plusieurs  années,  il  habitait 
une  maison  de  campagne  peu  éloi- 
gnée de  Versailles *  * et  il  avait  fini 
par  se  fixer  dans  cette  ville.  Il  3'  est 
mort  le  a'a  avril  1817,  âgé  die  (>G 
ans.  M™*".  la  comtesse  de  Reaufort- 
d’Ilaulppid  était  sa  nièce.  Outre  les 
pièces  indiquées  plus  haut  j on  ci- 
tera de  llu  : Le  Connaisseur,  comé- 
die de  société  , en  trois  actes  et  en 
prose  , publiée  sous  le  nom  du  che- 
valier D.  (i.  N,  (de  grand  nez) , Paris, 


*'i)  On  mU  qtw  In  prtmmrt 

quM  |irvWiila  aum-  cotnéd»#in  Tamit  rHW*ns 
PiHir  ca»uj<r  autant  rt^MiU  il  lallaîl  tu*a  gintxMl 
vocalÛMt  {Hinr  U ucrin’*'  llt^ralr.  Manullt«*r  «-lait 
an  c0v<  |)ftar  la  tha&tia.  Dana  1a 

na*atyit  la  it^Tulutioo  il  puMâdail  à Bri||uata  , Pi^ 
da  Lviw*  il  avait  tuia  «alla  da  aportitrlr.  Maraatliar 
|>ajrii  oitutua  d’AnIrra  lum.trdxtt  aut  prtnc>|»«*«  «le  la 
lav^lolitMi  il  fit  jrmer  , m 17^1  » la  ChAral  ar  «la 
piàra  «|Ui  r'a  point  atr  impriitirr-  L«>  nowi 
bre  de  le*  cninfHisltioit»  UrMoaliqura  a’cl^r  1 «.iu- 
qirattia.  I)i>  «^»  Irvmra  lalùt«*  daita  \'  dnmumirr  tirm» 
draatn>«a»  iHtS  , et  ifiio.  bIara->Ui«T 
revta  da-i*  l’oliïoii  itc  nt  00  Mt  muai- 

3na  P-V..  s«lntrr  , al  |i\u«  bnirrua  qoe  U |Jn|Art 
e »r»  cucifr^ia»  , il  i»€  futra*  ot  Itjé  jà  aarrifiar  ac* 
ü|dulni»«  Im  Ce  qo*a|ir>a  la  «lipte  «la 

Hobaspierre  qu'il  t»*prit  la  |lanw.  1-a  pià<  4 il«i'i) 
avait  OMUir'e  an  rqai  a<>u*  le  titre  d'«Vr^.<7,  flit 

ai«r*  rrj»ri*dûilr  j*«r  loi  »»ua  rrlai  rUê^lal 

tmprim  a •ouif  crt  drut  liirva.  tiutra  ouirage* 
dvaittatiipw*««  uto  4 aiMNirt  de  MaroolUar  - O^tertf/» 
tiomiUU  /Imimrni  gr  ue  iUt  àXunt‘ 

B*iit^U,preS  dst  UtC«*tnn^,  I.Ton, 

17H5,  in  fi*,  da  «7'paçc* . lire  à un  pâlit  • ondire 
poar  rti'e  diairtbttc  à l'ataUriuic!  da  |.y*-u  rt  à >|»>  l> 

qur«  ami»,  mai*  nw«Tê  datie  Ici  u**.  4 tt  5 du  Jour* 
imlJl*  Zjroo  , en  I7il5>  A. 
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1771  , HichaTcl  et  Sarit , 

c‘t  le  Trompeur  trompé , 

( sons  le  même  pseudonyme  ).  — [,e 
T aporeux,  en  deux  oetes,  Paris, 
iu-8“.  — Céphise  , en  deux 
actes  et  en  prose,  1 '83.  — Aorac  et 
Javolci,rn  trois  actes , jouc'e  à Lyon 
le  3 mars  1 78  j , et  imprimée  au  pro- 
fit des  pauvres  nourrices  ( F.  Bi:au- 
MAncHAis,  Jll,  ()3()).  — Gnlnare 
ou  V Rsclm'f  persane. — • Laure , ou 
’V  .U'tricc  chez  elfe.  — La  Maism 
isolée,  ou  le  Fleiilard  des  Fosses. 

Une  Matinée  de' Câlinât.  — 

L’/r('to.  — Léonre  on  le  fils  adop- 
tif , etc.  Une  de  ses  comédies  pos- 
thumes, V /ini  Clermont,  re^ue  .lu 
Théâtre-Français,  y a etc  jouréavec 
lin  demi-siieecs  en  1819.  I.-i'-e. 

MAK.STOIV  (.ÏEAy),  auteiirdrama- 
tirpie  auelais,  viyait  sous  les. règnes 
d’Elis.ihetli  et  de  J,icqiies  l'c.  Con- 
fcinporain  et  d’abord  ami  de  lieu 
JuliMson  il  p.iraît  ipt’il  se  brAiiilla 
ensuite  awc  lui.Daûs  la  préface  dîs  so 
tiMgé  lie  de 'Jio/ihonisbe,  il.- reproche 
à ce  poète  de  faire  ses  pièces  en  e'o 
piaiitleshisloliens  latins.  Ben  ,Iehn- 
son  , de  son  côte' , disait  que  M.ti-stou 
e'erivait  les  sermons  de  son  beaii- 
pèfc  , et  ipie  celui-ci  composait  les 
comédies  de  Marston.  .Serait -ce 
par  cette  raison,  (pi’oii  trouve  dans 
ces  comédies  un  ton  beaucoup  plus 
sage  que  dans  la  plupart  des  pièces 
composées  a la  tncinc  époque?  Viâci 
les  titres  de  ses  ouvrages:  I.  Le  Fléau 
duc  i me  ( The  Scourge  of  viilanv  ), 
Satires  , Londres  , 

] I.  Mntoine  et  MeUdeid^f^  UifA. 
llf.  La  Fenge  , ira- 

gé.lie,  iGo  *.  ewtn- 

tess , tragédie , fcc  Mécon- 
tent , drame,  dans  le 

4“.  vol.  du  recueil  de  thé.â- 

tre  anciennes,  par  Dudsicy.  VI.  La 
Courtisans  hollandaise,  comédie, 
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i!3  i>.  \ il  Le  Pàrnsile  ( Parasi- 
taster)  , comedie , itioti.  VIII.  So- 
phonishe , trag.  , i(jo6.  IX.  F ha t 
,yoii  sxùll  f*T.c  que  l’on  voudra  ),  co- 
médie, i(io7.  (les  huit  pièces  curent 
ulii  succès  .à  la  rcpréscntaliou  ; six 
furent  réimprimées  ensemble,  en  un 
volume,  en  i(i.33.  L. 

l'd  VIlSUPPINI  (Charles)  , litté- 
rateur , connu  aussi  .sous  le  nom  de 
(Charles  AQffin  , était  né  vers  1 3(h-)  , 
d’une  idiistrc  famille  de  la  ville  d’.A- 
Tcu.o.  Grégoire  Marsuppini  , son 
père,  docteur  en  droit,  remplit  la 
place  de  gouverneur  de  (jènes  pour 
le  roi  Charles  VI , et  se  fixa  ensuite 
à Florence,  où  il  obtint  , en  i43i  , ^ 
le  droit  de  bourgeoisie.  I.e  jeune 
Charles  avait  eu  pour  maître  Jean 
de  RaVenne  , qui  lui  lit  faire  de  ra- 
pides'picigiès  dans  la  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  au-  n 
cicnnes.  U se^tlcslinait  à l.<  carrière 
do  l’cusi  ignciuent  ; et  il  éprouva  un 
vif  chagrin  de'^oir  apjKlèfPhilcIpliQ 
à Klurciice , potir  y-.^IÉlJçs.s-r  les 
helles  letires.  Il  se  rMwA  l'uii  (\t% 
enulhaiMes  pins  achaivJéii'de  rct  f.- 
lu.slrc  grammairien>^‘^.,,Phi!elp!!c 
ay  lut  été  banni  de  FraÉ^ecir  igd 
( Frp-.  PiiiLELPHE  ) , Warsiippi:  i !r 
rcniplaç.a  dans  la  cbÿire.  Il  eut  l’a- 
va:itagc  de  compter  parmi  scs  élèves 
les  neveux  du  pajie  lliigèiie  IV  , qui  " 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  des 
.soins  qu’illeur availdoimés, en  Icdé- 
.eoraiit  du  titre  de  secrclairo  aposto- 
lique. Il  succéda  , eu  i .'J.'i  ■j , h son 
compatriote  Léonard  Bn.ui  , dans 
la  place  de  secrétaire  de  la  Républi- 
que. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  h.i- 
raiigua  l’cmpcrciir  Frédéric  111,  à 
süUjiassage.à  Florcucc  en  1 45'i.îUar-! 
sitjtpiiii  ii’avait  mis,dit-on,  que  deux 
jours  à préparer  son  discours;  mais 
Æ -eus  .Sylviii?  ( Pie  11  ) , semélaire 
de  rei;ipurcur,ùiy<uit  répoudu  au  uolu 
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«le  re  prince  , le  .serrc'lairc  ne  put  ja- 
mais lui  rcplicpicr,  cl  fut  oblige  de 
rcronrir  à l’obligeance  de, (liaiinozr.o 
jMniictli  , pour  soilir  é^mbarras. 
Marstippini  mourut  le 24  avril  1 453, 
et  fut  eiilcrré  dans  l’cglisc  Sainle- 
(iroix,  où  on  lui  c'Icra  un  toinbraii 
de  marbre  , dcforcilcson  buste.  Scs 
ruiiéraillcs  furent  maguiiiques  : les 
luagistratsd'Arezzo  y cuvuyérent  des 
députes  ; et  Matli.  Ralmieri  y pro- 
iiun^'a  son  oraison  fidirbrc.  Les 
louanges  que  ce  professeur  a reytics 
ric  scs  plus  illustres  contera porains  , 
ne  perractlciit  guère  de  douter  qu’il 
lie  fût  un  lioinmc  d’un  rafe  mcTilc. 
l’ogge  l’a  choisi  pour  un  dns  interlo- 
cuteurs de  son  dialogue  . De  injeli- 
citatc  principum.  Flav.  Iliondu,  Be- 
beliiis  , Platina  , Aiil.  de  l’alcrtne  , 
rtc. , lui  donnent  des  éloges  qui  pa- 
raissent exagérés . si  on  les  eoraparc 
au  petit  nondire  d’ouvrages  qu’il  a 
laisses.  On  ne  connaît  de  lui  qu’une 
Traduction  en  vers  liexainèlrcs  de 
la  /Jalnwhoinj'omachic,  poeme  sup- 
posé d'Homère,  Panne  ,1  j()2  j in- 
4“*.  ; Pesarflf,  i5of)iin-4'’-;  Florence,' 
i5i2  , in  ti’'. , cl  un  Heciieil  devers 
latins , dont  on  conserve  une  an- 
«icnnc  copie  dans  la  bil^otlièque 
Laurentienne.  Jj’abbc  Lazzeri  a pir- 
Mic  quelques  Acft/'erdc  Marsuppinî , 
adressées  .a  Fr.  Sforcc , duc  de  Mi- 
lan , par  lesquelles  on  apprend  qu’il 
remplissait  près  <lc  ce  prince  un  r,m-, 
ploi  bonoralile.  Miceron  lui  allribuc 
la  rotncdic  intitulée  PhJlodnxios , 
(pic  Manuce  le  jeune  a publiée  sous  le 
nom  de  Lepidus  , ancien  poète  co- 
mique, mais  qui  est  ecrtaincnicnt  de 
Î.con-Baptisic  .Alberli.(  f.  Ai.bf.hti, 
1,  4'ji4  , et  MA^ucF. , XXVI,  53() , 
nul.  y Marsuppiiii  eut  de  son  ma- 
riage avec  la  lillc  de  Gérarl  Ca.zini , 
entre  autres  ciifants  , un  fils  noiuinc' 
Charles,  à la  louange  duquel  Poli- 
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tien  a composé  une^;  igramme , et 
qui  éiaiicn  correspondancesivec  .'lar- 
sile  Ficiii.  On  ]Ruit  consulter  , jiour 
])!us  de  détails,  les /Jissert.  T ossiane 
d’Aposlolo  Zeno,  tom.  11,  les  .Mémoi- 
res de  ÿiccron  , loin,  xxv;  niais  sur- 
tout les  Scritl.  ital.  par  Mazzu- 
clielli , tom.  i'^.  a®,  jwrtic,  pag. 
1001  , où  Fon  trouvera  une  JVotice 
assez  étendue,  tirée  d’une  f'ie  inédite 
de  Marsuppini,  parVespasiaiio  Flo- 
rentin. W — s. 

M.ARSÜS  ( DoMiTifs  ) 'vis'ait 
sous  le  règne  d’Auguste.  Il  avait 
composé  des  épigraiumes;  et  à ta; 
titre,  il  est  plus  d’une  fois  nomiiië 
dans  Martial,  qui  semble  le  placer  k 
cùté  de  (iatulle.  i.a  Ciguë  ou  la 
Tlute  ( (’icuta  ) était  le  titre  d’un 
ouvrage  de  Marsus-Doniitius , peut-  • 
ùt  re  celui  de  son  recueil  dVpigra  in  mes. 
La  Ciguë  nous  a été  couserséc  par 
Philargyiius  Cirg.,  Krlog.  ni, 
vers()o  ) : clic  est  contre  ce  ridicule 
Basius,  immortalisé  par  un  .vers  d« 
Virgile,  et  mérite  d’être  lue.  Bur- 
maun  lui  a <luiiné  place  dans  son 
./1i/tlw!ogie  latine  ( lAvrc  11,  épigr. 

Fameini  de  Bavius,  Marsns  fut 
ami  de  Virgile  et  de  Tibullc.  H leur 
.survécut , et  fit  sur  leur  mort  çr-s 
quatre  vers  fort  jolis  que  l’on  trouve 
à la  fin  de  pre.squc  toutes  les  éditions 
de  Tibullc  : 

T«*  Yir^tHo  r4>mit(*m  non  r<in« , TiboUc  , 

Mon  |us  é’ompnf  in>»ilar|  lÀly«o«; 

Nr  furet  *ut  rlrgi»  tnolira  r]iiî  lirrri  mnarr* , 

Au*  €nor»Tt  I jtIî  rrf^  bella  iMiJe. 

On  peuUsoupçonncr  que  Marsus  .s’é- 
tait evt;^>dans  le  genre  de  Tibullc, 
et  qu’il  avau  aunim.se'  des  élégies:  au 
moins  cjt-ou  sûr  qu’il  avait  chaiitd 
ses  aniiuir.s  avec  une  femme  dont  le 
nom  pbéliipic  était  Melénis  ; c’ist 
Marti.d  imt  nous  l’appreud  ( vu 
284: 
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Nous  savons  cnooro  par  Marlinl  ( iv , 
•iç)  ) que  Marsus  clait  auteur  de  {' A- 
mazuttidt; , rjiopcc  dutit  le  sucrés  ne 
jiaraît  pas  avuir  etc  furt  brillant-; 
ucaninuins,  Ovide  {.Ptnit.  ir , Tü  ) 
a placé  Marsus pamiilesj'raiKls  poè- 
tes rpi|jues  ; mais  re  n’est  jicul-^trc 
qu’un  runi|>limeut  d’ami.  Les  /Vi- 
hles  {'FttheUce  ) étaient  un  autre  ou- 
vrage de  Marsus.  Ou  n’eu  connaît 
point  le  sujet  ; tout  rc  que  l’on  sait 
aujuurd’lmi,  c’e.sl  qu’il  était  eu  vers , 
et  qu’il  était  très  luug.  Le  graminai- 
rieii  Cliarisius  en  a rite  le  i)*^.  livre. 
Les  rragmenis  du  jUarsus-Duinilius 
ont  etc  rassrinlilés  avec  une  grainle 
exactitude  par  Uroekiniiseu,  à la  lin 
de  son  édition  de  Tibulle.  11 — ss. 

MAlLSY  ( BAi.TnAS.tnetGispsR  ), 
frere.s,  liahilcssciilpteurs,  naquirent 
à Ganibrai  , le  i'’".  en  i(îji4  . 
Gasp.'ir  en  i6iH.  Ils  riiltivèrent  le 
même  art  : devenus  habiles  tous 
deux  , ils  associèrent  leurs  talents  , 
et  exccutcrent  ronjoiiilement  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  qui  les 
ont  rendus  célèbres.  Élèves  de  leur 
père,  il  ne  vinrent  .i  l'aris  qu’en 
i(>48  , et  furent  réduits,  }>etidant 
quelque  temps,  à travailler  pour 
un  srtilpteur  en  l.ois.  Leur  talent 
les  fit  enfin  connaître  de  üarrar.iii  et 
de  Buyster  , qui  les  ■ emplovèrcnt 
dans  les  travaux  dont  ils  étaient 
rliargcs.  C’est  ainsi  que  les  deux 
Hlarsv  passèrent  un  certain  nom- 
bre d’années  dans  des  orriipations 
siibalicrues.  Mais  ayant  été  char- 
gés de  I.i  décoration  de  V Hôtel  de 
la  Pnllière , aujourd’hui  Banque 
de  France  ,\i  inanicre  dont  ils  s’en 
acquittèrent  coniineuça  leur  répu- 
tation. Bientôt  ils  y mirent  le  com- 
Me  par  la  décoration  eu  stuc  de  la 
chap-llc  basse  des  Martyrs  , et  la 
statue  de  Saint-Denis,  en  albâtre, 
de  grandeur  uaturdlc , qu’ils  lirciit 
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pour  l’abbaye  de  Montmartre.  C’est 
alors  que  Versailles  devint  le  théâtre 
de  leur  gloire.  Ils  y débutèrent  par 
les  ligiii-es  eu  brour.e  qui  décorent 
les  bassins  du  Dragon , de  ttacchus 
et  de  /.atone.  Cette  dcriiicrc  figure 
r.stcom]iléeau  nombre  de  leurs  mcH- 
Iciirs  oiivraces.  Mais  ils  .se  siirnassè- 
reiit  dans  l’excelleirt  groupe  que 
l’on  voit  au  bassin  des  Bains  A'A- 
pollon  f et  qui  représente  deux  Tri- 
tons abreuvant  lesche\'anr  du  Soleil. 
(>t  ouvrage  est  un  des  plus  beaux 
oriieinrtits  du  parc  de  Versailles,  et 
rundeeeux  «piirontlepliisd’lionneiir 
aux  artistes  du  .siècle  de  Louis  XIV  ; 
il  est  d’autant  plus  remarquable,  que 
le  premier  groupe,  exécuté  par  (Viié- 
rin  ; est  très  medioeré.  La  composi- 
tion en  est  pleine  de  l’eu,  et  l’cxécn- 
tion  n’est  dépourvue  ni  dVlégai.cc, 
ni  de  line.sse.  A Paris,  ils  furent  char- 
gés de  l’exécution  du  Mausolée  du 
roi  de  Pologne  Casivfiir,  ojf  'rant  à 
Dieu  sa  couronne , que  l’on  voyait 
dans  l’église  de  Saint-(iermain-dcs- 
Prés.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de 
Balthasar.  Lorsqu’il  l’eut  termine,  il 
abandonna  rexerricc  de  son  art  pour 
se  livrer  entièrement  aux  doucciirs 
du  repos.  11  mourut  en  1Ü74  , pro- 
fesseur à l’académie  de  peinture. 
Lorsipic  C.aspar  travailla  sans  le 
concours  de  son  frère  , 011  reconnut 
cotnbieti  il  lui  était  inférieur,  quoi- 
qu’il fut  loin  cependant  d’circ  un 
artiste  niétliocre.  ('/est  .H  lui  qii’On 
doit  les  figures  du  Point  <ln  Jour,  do 
V.Jftiqne,  de  Mars,  cl  iV Enrelade, 
que  l’on  voit  dans  le  jiarc  de-  Ver- 
sailles , et  qu’il  fit  sur  les  dessins  de 
Lebrun.  C’est  aussi  de  lui  qu’est  lo 
bas-relief  de  la  |>orte  Saint-Martih  , 
placé  du  côté  du  faubourg . et  qui 
représente  Mars  portant  Te'cu  de 
France  et  poursuivant  un  aigle.  Son 
dernier  ouvrage  est  le  groiijH;  de  Bo- 


Digltized 


*r 


MAI; 

yé^'  enU-vanl  Orithie,  place  dans  le 
jci  Jiii  des  Tuileries,  (jette  produc- 
tion, .issc/.  t'ailile  sous  tous  les  rap- 
ports, et  a laipiclle  il  travaillait  en- 
core lorsqu’il  mourut , eu  i(jîÜi  . se 
rCssciit  (le  l'clat  d’eiiuiscmeut  oii  il  se 
trouvait  en  reveeutant.  P — s. 

MAIUSY  ( ^'i.A^(^(>IS-MABl^;  DF.  ), 
litte'r^tenr,  naquit  .t-Taris,  en  i"  1 4 : 
après  avoir  termine  seS  études,  il 
fut  admis  citer,  les  Jésuites,  et  se  fit 
Iji.  iitôt  coniiaitre  par  deux  poèmes 
latins  (la  Trn^êJi^  et  la  Peinture), 
(jai  fixèrent  rattenliun  des  amateurs. 
Il  renlratlaus  leniumie  peu  de  toiU|)S 
après;  inaLs  il  scmlila  avoir  perdu, 
avec  le  };.»i‘it  de  la  retraite,  le  se- 
cret des  î.e.iux  vers.  Forcé  par  le 
defaut  de  fart  une  de  se  mettre  aux 
{(aecs  des  libraires,  il  fit  paraître 
surccssivcmetit  plusieurs  ouvrages 
<]iii  ii’ajoutereiit  rien  a sa  ri'piilatioli. 
Ji'.An.ily  ic  des  (riivees  de  Ilayle.  ipi’il 
publia  en  17ÎÛ,  excita  les  plaintes 
des  personnes  re  i-ienses  (1);  cette 
compilation  fut  condamnée  par  arrêt 
du  p.rlement,  et  l’.;nteur  enfermé  à 
la  Bistille.  ]l  en  sortit  au  bout  de 
quelques  mois  pour  peprendre  ses 
occujiations , et  mourut  à Paris, 
prcsipie  subitement , en  décembre 
l’jiïi.  On  a de  lui  : 1.  Templum 
tragivdiæ  , carmen,  Paiis,  1734, 
in  l'A.  L’auteur  ne  nomme,  parmi 
les  poètes  anciens,  que  Sophocle  et 
Euripide,  et , jiarmi  les  modernes., 
que  S ipion  Mallei  , Corueille  «t 
Racine.  L’épisode  de  l’aiuour  'qui 
^ est  amené,  cliar''é  de  cb.uiiics.  aux 
picds.de  la  imisc  tragique  , est  cm- 


(1)  l.r»  qiuirr  diTuicr*  volua  • oflrpnt  aurtout  im 
ciu'tiit**  atmljiet  cN*!!!  le  tra^ ><1 
% nrtie  qui  p'rud  dans  ua  lirrr  (oui  cr  qu'on 
lui  a liiarqiM' , c'«  st  «-dire  , Icf  ti|iin'e<aui  I-  > nu><n«  r<«- 
vom!»4^  Ma  n lisi'Hi  et  ans  niaoiv  11  i»f  faiil  |ms 
iv»ifiHKlr«  nvtU  anJqar  avec  iiu  anlr«  omrtK«  pu> 
lilif  rti  i^8i  , J v»i1.  j»ar  l'abS''  Oclanuay,  rt 

«liii  a t'Ic  cotu|K>s'*  Aur  dp9  i>riuci|*ct  ddTi.‘rtu(*>  <'t  dans 
aiM  kulpul'tfta  i'iitic 
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prmilc  d’un  poème  de  Roy.  II.  Pic~ 
Utra,  Carmen  , ibid. , i7.3(>,  in-iti  ; 
réimprimé  avec  le  précèdent  dans 
le  premier  volume  des  Pnëinata  di- 
diiscalica  (i);  traduit  eu  français 
par  (Juerlon,  1738,  in-12;  et  à 
fa  suite  de  \'.-/rt  de  peindre  , de^ 
Dnfrcsnoy , traduit  par  de  Ib'lcs  , 
ibid.,  17Ô3.  1118“.  l ne  versifica- 
tion barinonieusc,  un  .style' animé 
et  pitloretqoe,  formé  sur  ccliii  des 
f;rands  modèles  de  l’antiquité,  une 
coin|)6sitioii  sage  , l'agréable  vai- 
riète  des  épisodes,  la  noblesse  de* 
images.  as,siirèrtiit  le  succès  de  ce 
jioème.  Clément  de  Dijon  est  le  seul 
ciitiip.e  q li  en  ait  méconnu  le  mé- 
rite. a 81  l'on  en  ôte,  dit-il , ce  qu’il 
M a pris  à D .fiesnoy,  à Virgile  et 
» aux  aiilrcs  poètes  latins  ^ il  ne 
» restera  que  (leiix  ou  trois  tirades 
» ampoulées,  et  nue  .centaine,  tout 
1)  au  plus, de  vers  assez,  beaux, mais 
» sans  caractère , et  qui  (igurcraieot 
» mieux  dans  nue  dcclurnation  de 
» rullége  que  dans  im  poème  didac- 
!*■  tique.  » (Voy.  Ob  erval.  sur  dif~ 
fer.  poemes  de  la  Peinture. 'yjamais 
l’envie  ii’a  dicté-iltt.,jngemcnt  plus 
passionné  et  pkiÿHl|)i>pte  ; etfabbë 
Sabader,  quoique  attti'  de  dément, 
ii’.i  pu  s'empêelier  de  le  réfuter  dans 
l'article  dos  Tiois  siiclcsdç  la  Ulté- 
ralir  e,  qu’il  a consacré  à Marsy.  I.,e 
poème  de  la  Peirtture  de  Lcniicrre 
n’est  guère  qu’une  traduction  , ou 
une  imitation  de  celui  de  Marsy;  et 
Ijaliarpe  a cmiiloyé  un  loug  article 
a démontrer  que  le  poète  latin  ^it 
resté  très  supérieur  à son  copiste. 
{ Cours  de  liltérat.  t.  vtn,  27Ü.  ) 111. 


f I ) Ot>  (n>iiTe  , dan»  le  totiic  U «le  cc  rrructl  • un 
portuc  iiitiluU'  : .Hpunthidr*  6*oitnr/«r  ( ics  S<*rin*  )• 
paMie  pmr  la  |*r«*iulrrr  lois  , en  17-V  ,i 
le  uoiM  d«  Louis  i'.tairauibiiull  ; nais  le  «■o>(cuc 

( ti’Olivtl)  aycrlil,  «lan»  » qoe  !'«»••“ 

cttnpdr  pirtsiiibM  ^llriLueul  Cet  uu\iagv  à l'nbltw  do. 
Man^  * 
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Histoire  de  Marie-Stiinrt,  Paris, 

3 vol.  in  ra.  Freron  a rrlou- 
che  le  sl\l«  (le  cet  ouvrage.  IV. 

Mstoriijues , de  Jarques 
MclvilV'irad.  de  l’atr^lais  , ilnd.  , 

1 7 43  < 3 vol.  in- 1 ■«.  V . fitcÉomuUrc 
abréi’é  de  Peinture  et  d-jdrchitec- 
tnre,  ibid.,  i74l-’’'  '•*  vol.’ lu- 1 j.  V). 
Histoire  moderne  des  Chinois,  des 
Japoiuiis,  des  Iiutiens,  etc.,  ibid., 
17,54-7^,-30  vol.  iii-i'i.  G-t  ou- 
vra j»c,  annonce;  coinHieune  siiiic  de 
l'Histoire  ancienne  de  Rcdlin , est 
écrit  avec  beaucoup  de  iic"li,;euce ; 
et  l’on  y trouve  plusieurs  faits  qu’un 
critique  plus  judicieux  sc  serait  bien 
garde  d'admettre  roiuiue  certains, 
sur  le  récit  de  quelques  obscurs 
voyageurs.  Marsy  n’a  publié  que 
les  duUAe  premiers  volumes  ; les 
suivatits  sont  d’Adrien  Iliclier.  Vil. 
Analy  se  des  ceueies  de  Üaj  le , 
Londre»,  f]55,  4 vol.  iii-iu;  réim- 
primée en  Hollande  avec  une  coiiti- 
nuaiiou  parRubiiiel.  Un  doit  encore  à 
l’abbé  de  Marsy,  la  traduction  du 
'Disc’WS  dopnatufje  et  pilititjite 
sur  l’oiigiuc,  la  nature,  etc.,  des 
biens  cci  lés'astiqiics,  1750,  in-iu; 
réimpriMl^us  ce  titre  ; Le  prince  tU 
Frà  Ptlflmih  uu  C'iiiscils  à la  noblesse 
dt  Veittee,  lîcrliii,  17.51,  iii-iu. 
Enfiii'jKa  •ynlilié'  sous  le  titre  de 
me,  Paris,  1751,  H 
vol.  tlwMPghéTiouvcllc  c'dilioii  des 
œil vr0fVW  fameux  cure  de  Meudon, 
dont  il  a's rajeuni  le  style,  sans  pen- 
ser que  par  - là  il  lui  faisait  [lerdre 
celte  précieuse  naïveté  <pii  avait  tant 
de  charme  pour  Molière  et  Fj  ifon- 
taiuc , et  qui  en  conserve  encore  pour 
les  amateurs  de  notre, auciciiiic  lit- 
térature {F.  RiuiiAls].  I.a  Notice 
sur  l’abbé  de  MaïW^nséréc  dans^le 
Adcrolôge  des  hoinmes  célèbre$^  de 
France  pour  l’année  1768,9001^601 
uDciougucaaalyscdesoiipucUtcjdela 
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Peinture,  et  la  critique  la  plus  amère 
de  scs  autres  écrits  ; mais  ou  y clier- 
clierail  vaineincnl  lu  moindre  parti- 
cularité sur  ce  poète,  dont  les  deux 
|)remières  productions  [laraissent 
seules  destinées  à sam  cr  sou  nom  do 
l'oubli.  W — s. 

M.tRSY  ( Ci.Arnr  - Sixte  Sau- 
TP.EAU  DE  ) , littérateur , ne  .i,  Pa- 
ris eu  i74f>  , est  pi iiicijialeineut 
coniui  par  la  ]wrt  qu'il  a ecc  ,i  la 
lédacliou  de  dili’érciils  journaux.  11 
concourut,  011171)6,  pour 
dé  Charles  F , proposé  par  l’aca- 
démie française.  Laliarpc  remporta 
le  prix  ; mais  Saiitrcau  appela  du 
jugement  de  l’académie  , eu  faisant 
imprinifr  son  discours  ( 1767,  iii- 
8“.  ),  qui  nialheureuscmeiitsr  trouva 
bien  inférieur  à l'ouvrage  eoiironne'. 

Il  avait  entrepris  , dès  1765  , avec 
Maton  de  la  Cour , un  Recueil  des 
ièces  fugitives  les  plus  rcmarqua- 
les,  publiées  ])eudaiit  ramiéftyW  le 
lit  pa  raître  sous  le  litre  tV .dlmamtch 
des  Muses.  Le  cboixdcs  pièces  pou- 
vait ette  meilleur;  mais  on  .se  jilai- 
gnit  surtout  des  petites  notes  cri- 
tiqiirs  dont  l’éditeur  les  accoinjfvi- 
giiait  ; elles  lui  allirèrcut  des  épi- 
grammes  piipmntes  de  Masson  de 
Morvillicrs  ( F.  ce  mot),  et  il  finit 
par  les  suppiimer.  Ce  recueil . mal- 
gré la  défaveur  avec  laquelle  il  fut 
accueilli,  malgré  les  plaisanterie.s 
de  Lalurpcel  de  Rivari)! , sW  tou- 
jours soutenu , et  se  ^fHÂiiiuc  en- 
core. Saiilrcau  fuurui.ssail^fV^om- 
i reu.x  articles  a Wlnnêe^ttéraire 
et  au  .It, limai  des  dÊfUttés^  il  tra-4^ 
vaillaii  aussi  au  Journal  de  Ptéjft'; 
et  il  en  rédigea  , ju.stni’cn  1781) , la 
partie  littéraire,  ii  la  .satlsraction  du 
public  éclairé  (Voy.  la  hiblioth.  d’un 
^mifle  de  f-otit , v , 2ui  );  Il  cher- 
oM  à se  faire  utiblier  pendant  la  ré- 
volution , dont  il  ii'avait  pas  em- 
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l>rassc  les  priiiripcs , et  il  mourut  à 
Paris,  le  f)  août  iHi5.  C'était  iiii 
liuniine  aiinaUc,  plein  d’iiistriictiun 
et  de  politesse  , et  qui  aurait  une  ré- 
putation luicutt  établie,  s'il  eût  tra- 
vaillé avec  plus  de  suite  et  d'applira- 
tion.  Cominc  éditeur  , il  a publié  : 
1.  y-llmunach  des  Muses  , depuis 
17Ü5  jusqu’à  1793,  u8  vol.  in- fi. 
Ou  y joint  : Pièces  échappées  aux 
seize  premiers  alniqiiachs  , etc. , 
1781,  ia-vi.  M.  La  A'oiu’elle  An- 
thologie frSiicaise  , i7(it)ou  1787, 
•i  vol.  in-fi.  (ic  recueil  est  estimé. 
111.  I ^cs  Annales  poétiffues  ( avec 
Imbert  ),  1778-88, 4«  vol.  in-fi. 
On  sut  pré  au\  éditeurs,  de  leurs  re- 
cberclics  parmi  les  décombres  de 
notre  vieille  littérature,  quoiqu'ils 
eussent  donné  des  notices  superfi- 
cielles, et  eussent  fait  un  choix  trop 
peu  sévère  des  morceaux  de  leur  re- 
cueil. Ils  méritèrent  un  plus  grand 
reproche  en  exaltant  outre  mesure  , 
plusieurs  de  nos  poètes  oublies  , 
et  particulièrement  le  P.  I.emoine. 
M.  Hcuchot  nous  apprend  que  les 
( tomes  41  ^t  4'^  sunt  imprimés  de- 
puis 1789,  mais  que  l'cdltcur  n'a 
pas  jugé  à propos  de  les  livrer  au 
public  ( Journal  de  la  Librairie  , 
181'»  , p.  ).  IV.  La  jyoïirelle 
liibliothèipw  de  société,  178’*,  4 
vol.  |)ctil  in-in.  V.  Les  Poésies  sa- 
tiri'^ues  du  dix ‘huitième  siècle, 
Loudres  , 178'J  , u vol.  in- 18:  re- 
cueil bien  fait , mais  peu  recheéclié 
dejHiis  que  M.  Colnet  a publié  les 
Saliriffues  du  dix-lwitieme  siècle. 
'A  1.  Les  OEuores  cAuJsies  de  Dorât , 
i^8<) , 3 vol.  in-fi.  Vil.  Tablettes 
d un  cuiieux  , ou  Variétés  histo- 
*■  riqncs,  littéraires  et  morales,  1789, 
i vol.  iij-ii  : compilation  intéres- 
sante. VllI.  Les  Poésies  du  chc- 
vilier  de  Bonnard  , 1791  , in-S". 
l.\.  ( Avec  M.  Noël  ) Le  Nouveau 
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siècle  de  Louis  A7/',  ou  Anecdotes, 
poésies  . etc.,  du  règne  et  de  la  vie 
de  ce  prince,  1793,  4 '<>1.  in-8“. 
r.ot  ouvrage  a reparu , ,ivec  un  nou- 
veau fidulispirr  , en  iHo5.  C'ef.iil 
nue  idée  piquante  que  de  faire  res- 
sortir le  génie  chansonnier  de  notre 
nation  , en  publiant  les  principaux 
événements  du  grand  règne,  celébi'és 
presque  sans  lacune  , dans  une  série 
<lc  couplets  satiriques.  X.  OF.uvres 
choisies  de  Pope  , 1800 , 3 vol.  in- 
fi  ( l’opK  ).  \I.  lettres  choisies 
de  Si"''',  de  .Maiiilenon , 180Ü. (i  vol. 
in-fi.  Celte  édi  ion  est  supérieure  à 
celles  qu'avait  publiées  Labeaumclle. 

\V— s. 

AÎART.ANCE  ( Le  génér.il  lîo- 
ISET  UE  ) , né  en  Beauce , en  1 7‘i-i  , 
dans  une  f.tiuille  dénuée  de  foilime. 
se  destina  d'aboni  à l'état  ecclésias- 
tiipie,  (t  obtint,  jeune  encore,  le 
prieuré  de  Cossay,  dans  le  Maine  ; 
ce  qui  le  mit  à i)ortée  de  cidtivcr 
ses  dispositions.  Il  réussit  dans  ses 
études  , et  devint  professeur  de  phi- 
losophie en  Sorbonne.  Le  maréchal 
de  l.ovvendahl , .assistant  à un  de  ses 
examens,  fut  frappé  de  sa  tournure, 
de  sou  élocution,  et  lui  dit  ^aiment  ; 
O En  vérité,  un  uidforiue  vous  irait 
» mieux  que  votre  robe  et  votre  bon- 
» net  carré.  » Marl.angc  convint 
qu’il  troquerait  volontiers  ; et,  quel- 
iie  tem])s  après,  le  maréchal  lui 
onna  une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment.lise  distingua  aii  sirçede  Berg- 
op-Zoom , obtint  une  compagnie  dans 
le  «•giment  de  la  Dauphine,  et  fut 
changé  , par  le  maréchal  de  Saxe , 
d'une  mission  près  d’Auguste  111, 
roi  de  Pologne,  (ie  prince  le  prit  en 
afrection,et,  dcsir.int  l'attacher  à sou 
service  , le  nomma  major  de  scs 
gaides  à piol.  M.  de  Martange  n’ac- 
cepta cet  rm))loi  qu’avec  l’autorisa- 
liou  du  ministre.  Le  comte  de  lira- 
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alors  ambassadeur  auprès  du 
l ui  Aupiislc,  coiiçut  de  lui  Tupiiiiuii 
la  plus  favorable,  et  le  lit  partir  pour 
IVtersboui^,  avccla  mission  dejiro- 
uosej  a rimjirratriee  de  se  joiiidru  à 
la  coalition  «pii  sVtait  formée  contre 
la  Prusse.  iM.irt.iii"e  eut  lui  plein  suc- 
cès dans  cette  négociation,  <.-t  tra\-a 
iiicmc  la  marelle  des  Russes  pour 
entrer  en  Albaiagne.  Freiléric  11  ne 
tarda  jias  à envaliir  la  Saxo,  et  d’en- 
tourer a Pirna  lestronpi's  saxonnes, 
<|uilurent  obligées  de  capituler:  Mar- 
taiige  se  prévalut  de  la  rpialité  d’of- 
fi«;i<T  Tramais,  pour  n’i^re  pas  coni- 
prfs  dans  la  capitulation.  Le  roi  de 
Prusse  voulut  l’attirer  à son  sen  i- 
ce„  et  lui  offrit  un  ri-giment,  «pi’il 
refusa,  craignant  de  déjilairc  â sou 
souverain.  Il  alla  retrouver  l’armée 
aulneldeiine,  et  reçut  ,'4.  (i*  bataille 
(le  Küllin , une  balle  <|ui  lui  cassa 
le  |»ras.  11  revint  eu  Fraufe,  et  fut 
<Âa>gé  de  proposer  au  eabbiet  de 
A’rrsaillcs  de  prendre  à ^a  solde  un 
corps  de  .Saxons,  «pii  devrait  joindre 
l’armée  française,  alors  établie  en 
Hesse,  .sous  les  ordres  du  mare'cbal 
di-  Bruglie.  1,’offrefut  aceeptee;  et  le 
prince  .Xavier,  comte  de  Lirsacc , 
avant  été  choisi  pour  le  rommander, 
ntartaugeliii  fut  donné  comme  con- 
seil , et  «JitinI  alors  le  graile  de  ge'iié- 
ral  - major.  Ce  corps  éomposé,  eu 
grande  partie,  d«s  liumines  faits  pri- 
soiinii  rs  à Pirna  , et  qui  avaient  «Tis- 
serté  les  drapeaux  prussiens,  .se  ren- 
nit  à l’arinée  frau'aise,  et  contribua 
aux  victoires  qu  elle  remporta  dans 
les  campagnes  (le  i -jln  et  l 'jOi.  Mar- 
tauge  accompagna  le  m«*n2e  prince 
Xavieç,  lorsque  celui-ci  fut  nommé 
administrateur  de  l’electorat  de  .Saxe, 
|>eiidant  la  minorité  de  son  iieveuj  et 
ses  conseils  aidèrent  à rétablir  ce 
pays  ruiné  jiar  la  geem-  de  .Sept- 
Ans.  il  revit  encore  'une  fois  la 
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France,  fut  fait  marccjial  de  camp 
( IJÜ5.),  et  riqiril  son  rang.  LeD.iu- 
iilnii  et  la  Dauphine  l’Iionuraieiit  de 
leur  cunliance.  Mais  lorsqu’il  eut 
perdu  CCS  preléclcurs  , Choiseul  re- 
fusa de  l’employer  dans  sou  grade  : 
ce  ministre,  qui  ne  l’aimait  jioint,  rc- 
tai-da  m«‘me  la  prumutioii  des  oHi- 
eicr.s-gcuéraux,  ne  voulant  jias  l'y 
comprendre;  mai.s  les  réciainatiuiis 
de  Martange  l’emportèrent  enliu  , et 
il  fut  fait  iièutcnant-cénéral.  La  nwi- 
«lîcitc  de  .sa  fortune  l’obligea  de  se 
retirer  à Honllcur,  on  il  resta  jus- 
«pi’à  l’exil  du  pt;emier  ministre. 
.Alors  le  duc  d’.AigiiilIon  l’envova  en 
Angleterre,  jiour  combattre  et  annu- 
ler les  motifs  de  guerre  «pie  Choiseul 
avait  mis  en  avant  a/iii  «le  conserver 
son  innuenee  «-t  le  ministère.  ,A  sou 
retour  , le  même  duc  d’.Aignilioii  le 
fit  nommer  sccrétaire^énér.4des  ré- 
gimeiiLs  suisses.  Lorsque  la  révolu- 
tion éefata,  Martange,  qui,  «lepuis  »>'* 
plusieurs  amices  , s’était  n tiré  en 
.Alleningne,  vint  joindre  h Trêves  le 
maréchal  «leBroglie.!  Les  émigrés  .sc 
ra.ssemblaient  alors  auprès  de  Mos- 
siKUR  , et  du  comte  «l'.Artois,  qui 
étaient  établis  à {'.obleiit/..  Ou  orga- 
nisa cette  foule  de  geiitiisbommcs  «jui 
étaient  venus  sv  ranger  sous  lesilra- 
peaiixdcs  frères  de  Louis  X\  I.  La 
cavalerie,  commandée  par  Maiiangc, 
fut  cantonm-e  «Lins  les  environs  «le 
Cübleniz,  et  rinfantcric  autour  de 
'Trêves.  Le  corps  des  émigres  , qui 
avait  pour  chefs  les  jiriiicos , et  sous 
eux  le  m.tré«*hal  de  Broglic,  sVlaiit 
réuni,  eu  à l’armée  prussieu- 

iie,  Martange  fut  mis  à la  tète  'de 
rinfaiitrric  que  le  roi  «le  Prusse  laissa 
à Estaiii,  tamlis  «pic  ses  tr«>«ipes  mar- 
chaient sur  Chàlons.  Ce  fut  à la  .suite 
«le  cette  cani|iagiie' que  l’armée  des 
jitiiiccs  fut  licenciée.  Maiiangc  sc  re«  • 
tira  succrssiveuieut  eu  Ilollamle  , à 
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Ki'iinswirk , cl  eu  Aiigltlcrl'C.ll  caiii- 
luaiida  iiicorc  If  j>f  lit  corj) . dV  migre  s 
qui  arrdinpjgiia  ùloN^iLun  Jccomtc 
(l’AUui'  ) a i lie  Dieu  ; < t il  luuurut  à 
Luudif.,  fU  iboli,  àgê  de  8|  aii>, 
(iau5  lc5  seiitiuifuts  de  la  plus  liauie 
jiiflc.  Maitaiigc  avail  le  goùl  et  les 
fuiuiaivsaiit  o de  la  littfi'alure;  il  est 
auli-ur  de  jilusiciirs  ouvrages  politi- 
qui's,  eiilit  autres,  dcrCt(>  mfjùul.'; 
brocliure  dont  le  but  était  de  faire 
ouvrir  les  yeux  au  eabim  t de  Ver- 
sailles, sur  les  vues  de  l’ Angleterre 
et  de  la  Prusse  , relativeiui  ut  à la 
Hollande,  eu  1787.  11  avait  fait  im- 
primer, eu  178b,  à Neinvied,  Le 
jïui  de  Portugal,  conte,  suivi  des 
deux  Arliilles  , euiite  dctlieatom; , 
iii-8”.  Ou  lui  attribue  aussi  de  jolies 
pièces  fugitives  ; et  l’oucitc,  entre 
autres,  celle  qui  se  trouve  dans  les 
Mrinuivs  de  (irimiu,  de  17^6,  et 
qu’il  adressa  à un  juif  «le  lierLiu  , au- 
quel il  devait  de  l'argcut.  '('irinini 
dit  encore  qu’il  avait  et  111  pose  1111 
acte  d’opera,  intitule  : Le  Jjiillet  de 
Vetmtii , dans  le  temps  oii  c’etait  la 
mode  do  ne  donner  que  des  frag- 
ments ou  actes  sépares  au  premier 
de  nus  théâtres  lyriques.  M.irtaiigc 
se  trouvait  à Londres,  daas  le  même 
temps  que  Delillc  ; il  visitait  souvent 
rc  poi’te,  auquel  ou  croit  qu’il  a 
fourni  le  modèle  de  l’iiii  de  ses  j)or- 
trails  du  pucinc  de  la  Conversation. 

L — P — E. 

MAUri-iL.  roj-.  Cu  ARLES  (Mil, 

9'-) 

■MARTEL  (François),  eliirur- 
gieii , fut  illachè  au  roi  de  '«avarrc 
( Ilenii  IV  ),  cjc.'il  suivit  d.ius  ses 
diir.ù cilles  e\|iédilions  ; et  il  cul  le 
lii.'iilicur  de  sauver  la  vio  à ce  grand 
pliure,  ]i.ir  ime  saignée,  service 
qui  loi  valut  le  titre  de  luemier  clii- 
iiügicn,  aprel  la  mort  (l’.\iilo  ie 
P.irlail.  Mai  te!  occiiivii  tncorc  1 ctit 
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place  au  comiaeiicement  du  régne  de 
Louis  .\I1L  Lacroix  du  ïiLiine  cite 
dans  sa  r>ib!iothèquc  un  lUiConn 
sur  h curation  des  arqiiebiisades,  , • 

par  Martel  ; mais  il  n’eu  indique  ni 
la  date  lu  le  format.  Ou  a de  lui  1 
. tj  vlope  pour  les  C/iii  urfiiens  con- 
tre ceux  qui  publient  qu'ils  ne  doi- 
vent se  mêler  que  de  remettre  les  os 
roiiij.iiset  demis;  et  j4asieiirs  Para- 
d.’.,es  en  forme  d’aphorismes , 1res- 
utiles  pour  la  pralitpie  de  chimrpie, 

L^oii,  lüüi  , in  l'A.  Ou  V trouve 
des  remarques  utiles,  et  riiidicatioii 
de  liouvelics  méthodes  pour  Ic'paii- 
senient  des  plaies,  dont  qiiclqiies- 
iincs  ont  été  adoptées,  KIoy  i)ict. 
lie  mrdecine),  du  que  les  Ot'urrrs 
de  Martel  ont  etc  p'  Iiliées  avec  cel- 
les de  Philippe  de  Ele.-scilcs,  Paris, 
i<)35,  iu-i  A t y . Fllssellls  , W , 

4<i).  ' ^\— s. 

MARTELIÈIŒ  ( Piliirl  de  laJ, 
avocat  renomme  .«ous  les  règaes 
de  Henri  I V cl  de  Louis  \111,  élait 
oiigiiiaire  du  Perche , où  son  père , 
eiiviruiiiié  d’uiic  grande  considéra- 
tion , reiiiplÉssait  les  fonctions  de 
lieutenant -général  de  bailliage.  11 
débuta  iLiiis  la  carrière  du  barreau  a 
Tours , où  venait  d’être  irausfei  ce  la 
|i.irliednparlrmeot  de  Paris  demeu- 
rée lidèli;  au  roi;  et  il  eut  bientùl 
cbicim  et  suqiassc  la  ré|uitati<  11 

Ëonmic  disert  dont  joiii.ssait  sou 
e.  Devenu  l’avocat  ordiii.iirc  des 
grands  seigneurs , il  iic  jierilit  pas 
de  vue  riudépcudancc  de  sa  prufi's- 
■sion  , et  s’exprima  dans  di‘s  circons- 
laiices  délicates  avec  la  plus  grande 
liberté  : il  alla  même  jusqu’à  s’attirer 
les  menaces  du  duc  de  (luise , en  lui 
rcprochaiit  sa  eoiidiiite  pendant  l.a 
Ligue.  Lu  i()i  I , riinivcr.sité  Irouv.» 
en  lui  un  deirnseiir  véheineiit , lors- 
qu’elle .s’opposa  pour  la  troisième 
foi}  a ee  que  l’on  CuUuàt  l’euseigne- 
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Jnnji  aux  Jcsnifes.  Chib  raiisc . pU;. 
avec  cclat  ]>ar  La  Martcli.'-ro  , 
••  uommc  irulUce  par  le  p.i''!ciuciit , 
sur  le  refus  de  scs  principaux  con- 
frères , lui  sas(ita  presfpi’autaiil 
•rciuiemis  ijiic  d’admirateurs  : mais 
les  appIaiKlisscmciils  de  ceux- ri 
prcvalurcul.  sur  le  Llàiiic  des  pre- 
miers ; et  I,a  Martciiére  , sur  la  lin 
sic  sa  vie  , eii'ra  au  l■.otlseil-d’c■|at.  U 
coiilimm  juS([u’à  sa  mort . arrivée  en 
iGji  , de  se  livrer  au  travail  de  la 
cousidtalion  , ne  voulant  pas  renon- 
cer à une  profession  qu’il  ava|^  lio- 
iiorcc  par  une  veteraiieede  ipiarante- 
ciiiq  ans.  L’uni vereile  lui  lit  com- 
poser une  ëpitaj)hc  par  nu  de  scs 
professeurs  ; il  y était  nommé  Prin- 
ceps  ptUrononim  et  patroniis  prin- 
cipuin.  Ses  deux  fils  furent  reçus 
conseillers  au  j>arlcmeiit.  De  tow 
scs  plaidoyers,  on  ne  recherche  plus 
aujourd’hui  que  celui  qu’il  prononça 
contre  les  Jésuites  , lüia,  in  - rj  , 
Paris  et  Amsterdam,  in-4'’.  Les  an- 
ciennes allégations  coffre  l’amliiiion 
de  cette  Société  v sont  rcc repics  avec 
de  nombreux  Jcvcloppements  : ce 
n’est  plus  la  brusque  et  prolixe  fran- 
chise de  Pasquier;  c’est  un  tou  plus 
ferme  et  dont  la  mesure  n’ôte  rien  à 
l’énergie.  D’Avrigny,  membre  delà 
Société  attaquée , assure  que  ce  dis- 
cours' ferait  honilèur  au  jdiis  vieux 
professeur  de  rhétorique  , par  l’ac- 
cumulation des  ligures  et  la  profu- 
sion des  traits  d’Iiistuire.  Nous  nedis- 
simulons  pas  le  ridicule  de  l'exorde, 
où  sont  rappelés  la  bataille  de  Qin- 
iies  et ‘les  nilfcrends  de  Rome  et  de 
Qipoue.  Ce  plaidoyer,  du  reste,  est 
assez,  sobre  de  traits  d’érudition  ; il 
ülTre  une  esquisse  des  constitutions 
des  Ji'suites , si  seyércment  jugées 
à la  fin  Isièclg  suivant  ; et  il 
renferme  queues  tissertions  hasar- 
âéis,  rclevée^Vec  beaucoup  d’au- 
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1res  à l'abri  du  reproclie^  par  Paul 
tfuuoiit  d Lselavolles  , dans  sou 
>A  < J .if/c  le  plniiU{)  er  de  ha  Marte - 
Hère,  Pans,  ifjia,  mi  vol.  iu-i'a. 

M \RTFdiLI  ( Lonovico  ) , poète 
italien,  iié.à  Florence  eu  i4<)9, d’une 
famille  noble,  annonça  dé  bonne 
benre  îles  talents  tri's-remarquables. 
Il  ju  itparl  à la  querelle  que  leTris- 
siuo  excita  par  sa  priqiosition  d'in- 
troduire deux  nouvelles  ictfres  dans 
l’alphabet  ; mais  il  se  contenta  d’en 
démontrer  l’inutilité,  et  u’oublia  point 
les  égaids  qu’il  devait  à un  écri- 
vain justement  respix'té  ( i ).  Quelque 
leimis  après , il  futap|>elé  à la  cour 
dc.Fcrraulc  Sauseveiino  , prince  do 
Saleriie  , ,pii  lui  témoigna  beaucoup 
d’allectiou.  11  amltitiomia  les  succès 
du  tbcâlrc  ; mais  U mourut  ea  iSaj, 
à l’âge  de  vingt-huit  ans,  avant  d’a- 
voir terminé  sa  tragédie  de  Tullia. 
Cette  pièce,  malgré  ses  défauts,  est 
mise  par  les  critiques  iteliens  an  pre- 
uiicr  rang  de  celles  qui  signalent  la 
mmissancc  de  l’art  dramalique.  ( 
l’//i.s7.  litlér.  d’Itidie  par  (îiiigueiié 
tom.  VI , pag.  64-  ) Les  oeuvres  poé- 
tiques ( [Urne  ) lie  Alaitclli  ont  été 
recueillies  et  jiiibliées  à Rome  « 
i533,iu-8“.  Lette  édition  est  tq^^ 
rare.  Celle  de  Florence,  1 34^,  iu-8^', 
contient  la  tradurtio*  du  quatrième 
livre  de  Y Enéide , qu’on  ne  trouve 
nas  dans  la  précédente.  Les  Odes  et 
les  Canzoni  de  ce  poète  sont  trè,s- 
estimées  ; et  se»-  Poésies  bcmesi/iies 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  des 

iiièces  de  ce  genre  mis  à la  modepar 
kriii , dont  il  a pris  le  nom  en  Ita- 
lie. ( P".  Fr.  Beium  , IV, 

> " “'T 

(i)  V«îc»l#  tître  do  do  MArloHi  • H,‘f. 

niLi  fptUoLi  iUi  Trisun^  , in  ; ellr  ecr 
4->lo:  rnoia  A|>oiilo|o  Zono  (in  iixc  ffuVIIo  a «(«‘im- 
prinii-F  ru  iSi\  ûii  tu  plu»  tard  eu  i5i5.  iV,  1m». 
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Marteu^  ( Vinconzo  ) , frère  «lu  pr^ 
caleiit , vint  fort  jrmic  à Home,  où  il 
connut  le  fameux  P.  Arctin,  qui  com- 
posa un  Capitolo  à sa  louante , et 
Pencouragea  à niltiver  son  talent 
pour  la  poésie.  Il  passa  ensnite  à la 
cour  de  Salenie,  et  y re«:ut  un  accueil 
distingue'  ; mais  il  perdit  les  bonnes 
gnlces  du  prince  Ferrante  parce  «pi’il 
avait  sontMin , .avec  beaucoup  de  viva- 
cité, contre  l’avis  de  B.  ’Passo,  «pi’il  ne 
devait  point  se  rendre  près  de  Cliar- 
les-Quint , pour  cher«;h«  rà  le  détour- 
ner du  projet  d’établir  l’impiisition 
dans  le  royaume  de  îiaples.  L’évei- 
ncinent  prouva  que  Viucenzo  avait 
bien  juge  l’inulililc  de  c«  ttcdémarclic. 

Il  fut  mis  en  prison,  on  ne  sait  sous 
quel  prétexte,  et  lit  vera  , s’il  r«icou- 
vrait  la  liberté , d’aller  en  pèlerinage 
visiter  les  Lieux -saints.  Dès  qu’il 
fut  delivre , il  s’acquitta  de  sa  pro- 
messe , et  m«-na  depuis  une  vie  reli- 
rce  et  paisible.  11  mourut  eu  i55(i. 
On  a «te  lui  un  volume  de  lettres  t1  de 
poésies  ( Leltere  e rime  ) . Florence, 
i5()3,  in-4“.  ; ibid. , i(ioü,  meme 
format.\inccuzo , comme  p«»ètc,  est 
très-inféri«-ur  à son  frère.  Ou  trouve 
plusieurs  de  sas  lettres  dans  le  Re- 
cueil «l«‘s  Leltere  volgari  depli  \in 
uom'mi Uliutri , \ eaisc , 1 5<) J . 

W 5. 

MARTEL1*0  (Pierrc-Jacques), 
l’un  des  meilleurs  poètes  italiens . au 
jugement  de  Mallèi , était  né  à Bolo- 
gne, le  'Ji8  avril  i(>65.  Aprè-s  avoir 
termine  ses  études  de  la  manière  la 
plus  brillante  , il  fut  nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  à l’université.  lai 
connaissance  qu’il  .avait  acquise  des 
intérêts  et  des  affaires  «le  sa  patrie, 
lui  mérita  d’être  ilésigné  pourfa  place 
de  secrétaire  du  .sénat.  11  fut  envoyé 
successivement  à Rome  , en  France 
et  en  Espagne,  pour  diHcrenfes  négo- 
cLitions,  dont  il  s’acipiitta  toujours 
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avec  succès;  mab  il  ne  cessa  point 
de  cultiver  la  littérature  avec  celte 
ardeur  dont  on  trouve  de  nombmix 
exemples  parmi  les  hommes  revêtus  , 
des  plus  hauts  emplois.  11  réussit  sur- 
tout dans  le  genre  dramatique  ; s«'s 
tragcilies , applauilies  dans  la  nou- 
veauté, ne  reparaissent  ccpemlant 
plus  au  théâtre  , parce  qu’il  y a em- 
ployé une  espèce  «le  vers  , nommés 
martelUani  (i),  à-j)«|u  près  sembla- 
bles .1  nos  alexantirins , et  dont  la 
monotonie  déplaît  aux  oreilles  ita- 
liei^s.  Martello  mourut  .i  Bologne, 
le  m ^nai  17^7.  Ses  Œuvres  ont  été 
recucilli«ÿ  plusieurs  fois.  I/éditionla 
plus  complète  est  celle  de  Bologne , 
1733  35 , 7 vol.  in  8».  La  première 
I>artic  reuferme  le  théâtre;  la  se- 
conde, les  pièces  fugitives  en  vers  et 
jn  prose;  et  la  troisième,  les  r.otn- 
mentaires  ou  observations  critiques 
et  les  chansons.  De  tontes  scs  tragé- 
(bes  Ylff^erua  in  Tauridf  a eu  le 
plus  de  succès.  Marin  a tiré  de  l’£u- 
rij  ide  laceratu,  la  Fleur  d’Âça- 
thon,  comédie  en  un  acte,  i-ÜS. 
On  cite  encore  parmi  scs  meilleu- 
res pièces , Y ^4lceste  et  le  Cicéron, 
Martello  a public  sous  le  titre  : Il 
secretario  cUlernate  , six  satires* 
contre  les  charlatans  littéraires.  Il  a 
eu  pa  rt  aux  FasiCdi  Luduvicn  AI  f. 
esposii  in  versi , con  figure,  par 
Phil.  Sampieri , Bologne  , 1701  . iu- 
4“.  8a  fie,  écrite  par  lui-même 
( jusqu’à  l’an  1 7 1 8 ) , se  trouve  dans 
la  IlaccoUa  «le  Calogcrà , tom.  n. 
Pour  plus  de  détails , on  peut  con.sul- 
ter  Fautuzzi  ( Scritlori  bolùf^n.  v . 
33u  ) . et  Fabroni  ( fit<e  Italof. , 
VIII , ’iSç).  ) — s. 

MAR'iÈNE  (Dom  Edmond  ) , sa- 


(1)  MartrIIu  nVn  Tt4  ceneo«l*iit  pa«  , et 

FoulAoint  rrnuirifue  pluMnir* 

OMge  de  « wièlre  ■» 

tjtulortiiiu*  «ide- ( Vwf.  1 , |i  ».*  > 
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v.int  <>t  laborieux  écrivain  de  la  coii- 
Çrcgatioii  de  Saint-Maur , ne  à Saint- 
Jean-dc-Louc,  le  dcceml)re  i6:»4» 
prit  riiabil  religieux  à lagc  de  dix- 
huit  ans  ; et  sVlant  fait  remarquer 
doses  supérieurs  par  sou  application 
à l’étude,  il  fut  envoyé  à l'abliayc 
"de  Saint-riermaiii-des-Prés  , et  jdaeé 
sous  la  direction  do.  D.  li’Aclicry 
( 'Acheby  , I , 1 4'-*-  ).  Ses  pre- 
miers es.sais  lui  inéritèrent  re.^time 
(le  Mabillüii , qui  rengagea  à se  li- 
vrer entièrement  à la  diplomatique. 
Il  fut  chargé,  eu  i-joH,  de  visiter 
les  archives  des  prineipales  iil  bayes 
et  cathédrales  de  France , pour  y re- 
cueillir les  pièces  nécestaires  à la 
perfection  du  nouveau  Qnllin  chris- 
tûina.  ( r.  D.  de  Saiste-Mabtiie.  ) 
Il  parcourut  seul  la  Touraine  , le 
Poitou,  le  Bcrri , le  Nivernois,  la 
Bourgogne  , et  rassembla  un  grand 
nombre  de  matériaux  importants. 
Il  s’associa  ensuite  dans  ses  recher- 
ches D.  Ursin  Durand  (i);  et  ces 
deux  savants  religieux  conlimièrent, 
]>endaDt  six  ans  , d’explorer  les  ar- 
chives de  la  France  , et  des  pays  qui 
en  ont  été  détachés  par  la  surcession 
des  temps.  Ils  entreprirent,  en  17 18, 
ni)  autre  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  l’Allemagne  , pour  leeneillir 
les  monuments  relatifs  à l'ilistoire 
civile  de  France  ; et  cette  nouvelle 
excursion  littéraire  ne  prt|})iisit  pas 
une  rceoltc  moins  abonda'nte.  Dom 
Martène  fut  privé,  en  1734  , de  son 
collaborateur,  exilé^'ar  une  lettre 
dcc.ichet,commeopposant  a la  bulle. 


(t)  P.  L’r>ÎD  Pu  II  A 5 n,  UC  l Tuufft,  Ir  uwî  . 

rV«iu' • fil|  r f(M*i.)tMj  «n« 

\|£h'*iAsiU>rr,  1^  rftge  dr  di«  urid  , t parlât*  > 
M Trlod*  «4  l«  itrt^rr;  ii  ui' urui  ^ ’-idM'f 

<lr  Suiiil'G*  riM«ii»-m**  !’n  • . ‘la»'"  •«“  ÛH‘‘ 

Oulrc  t«-^uurrsf«»lÉltt|ütU  ii  • r 

»ii  »c-ci«(e  «Trc  D . il  « «u  p>rl  ' G !•»•>«  cll« 

tfiili-'n  dr«  Ltttr*»  ciituaic  P. 

4<<tuaUut;  ^ relie  «2r  U BihU,  par  S«b«l- kt . rt 
l'aîO/de  t/ênfierlei  <UUi.  ^^.CoUBTA^Ti  oiCLi* 
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Il  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  tra- 
vaux avec  une  ardeur  que  le  chagrin 
ni  l’âge  ne  purent  ralentir;  enfin  une 
attaque  d'apoplexie  l’enleva  aux  let- 
tres, le  uo  piin  I73(j,  à Page  de 
quatre  - vingt  - cinq  ans.  11  fut  in- 
humé dans  la  sépulture  cuiiiiiiunc 
aux  religieux  de  ^aiut  • Gerniaiii- 
des-Pres.  Doni  Marlène  .malgré scs 
occupations  , ne  vuidnt  jamais  être 
dispensé  d’assister  aux  oflices  de  la 
nuit,;  cl  il  fut  l’exemple  de  scs  con- 
frères par  sa  piété,  son  allachcmcnt 
à la  règle , et  sa  Souiiiissioii  aux 
supérieurs.  On  a de  lui  : I.  Com- 
mentariiLS  in  re^ulam  S.  P.  Be- 
nedicti  litteralis,  moralis  , histo- 
liais;  ex  variis  atil'quonim  scrip- 
torum  cummentaltombus  , etc.,  Pa- 
ris, , i(>ç)>,  iii-4”.  Ce  coiii- 
mcDtaire  est  très-bien  fait;  et  il* a 
été  traduit  en  français  par  im  reli- 
gieux bénédictin.  1,’auleury  a inséré 
j'iiisiellrs  savantes  dissertations  sur 
l'usage,  de  la  volaille , l’iiéiiiine  de 
saint  Benoît  ( P.  Lascelot  et  Le- 
peeletiek),  le  travail  des  mains, 
les  éludes  monastiques  , etc.  II.  De 
antiquis  monachornm  rilibus  libri 
y,  ciillecli  ex  V(uiis  (^inariis,  etc., 
I.yon  , i6()o,  U vol.  in-4“.  ; ouvrage 
curieux  et  plein  d’érudition.  III.  La 
vie  de  P.  Claïule  Jifartin , liéne'- 
dictiii.  Tours,  1697,  *0*8".  Cette 
vie  fut  imprimée  sans  la  participa- 
tion de  l’auteur , et  contre  l'avis  de 
ses  su|iérieiirs,  qui  le  punirent  d’une 
faute  dont  il  était  iiiiioreiit , on  le 
relégiiaul  à Évron  . dans  le  Bas- 
Maiuc  { Poy.  D,  Cl.  Mabtiiv). 
IV.  De  antiquis  ecclesiœ  rilibns  li- 
bri iti . Rouen  , 1 700  -2,3  vol 
iii-4''.  On  y icimil  : Trarlatus  de 
dhtiqua  Ecclesiœ  disciplina  in  divi- 
iiis  celehranais'  qfficiis  ; varias  di- 
versarum  erclesiaruinj  itus  et  usas 
exhibenSj  Lyon,  1706,111-4";  ou- 
18- 
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Trage  exccllcni  et  plein  de  rcclicr-  d’Allemagne.  Ou  y trouve  un  grand 
ches  inléresiantcs.;  il  a etc  re'impri-  iioiuhrc  de  remanpies  d’criiditioii  , 
me' , avec  de  nombreuses  additions , et  difre'rentcs  petites  pièces  dont 
' Anvers  (Milan),  it36, 4 vol.  in  fol.  ils  n'avaient  pu  faire  usage  dans 
Le  quatrième  volume  conlient  le  leurs  grands  recueils.  Vlll.  (.Avec  le 
traité:  l)e antiquis  monachonun  n-  meme)  f'eterum scriptorum  et  mo- 
tibus  , cite'  soiis  le  ii“.  ii.  La  préface  mimentorum  /dstoricorum , liogma- 
est  très-curieu^  ; Dom  Martène  y ticorum  et  mortdiuia  arn/iiissima 
montre  rinulilité  des  corrections  fai-  collectio,  Paris,  i7‘a4-î*()-33,<)  vol. 
tes  par  le  P.  Commire , aux  poésies  iii-fol.  Cliaipie  volume  est  orne'  d’une 
de  saint  Orient.  V.  Fetenim  sciiplo-  bonne  préface , qui  fait  voir  le  fruit 
rum  et  monumenlonim  moralitim  , qu’on  ])eut  tirer  des  pièces  qui  y sont 
historicomm,  dopnaliconmi,  ad  res  renfermées,  f.e  premier  contient  jiliis 
ecclesiasticas  , monasticas  et  poli-  de  treize  cents  lettres  ou  diplômes 
ticas  illustrandas  collectio  nova , des  rois  , princes  et  autres  persou- 
Rouen,  1700,  in-4®.  C’est  une  coiiti-  nages  illustres.  Le  second  ; plusieurs 
nuation  du  5ptc(7égedçD.d’Acberv.  actes  relatifs  à l’abbaye  impériale 
Les  jûèccs  eontenacs  dans  ce  volume  de  Stavelo , et  les  lettres  de  l'abbe' 
ont  été  reproduites  dans  le  recueil  sui-  Wibald  que  les  éditeurs  comparent 
vaut.  VI.  { Avec  D.  Ü.  Durand)  rAc-  à notre  Suger;  des  lettres  du  pape 
satirus  novus  anecdotorum  , Paris,  Alexandre  III,  adressées  .i  difTéreuts 
1717.5  vol.  in-fol.  Le  premier  volu-  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Reims, 
me  contient  des  lettres  inédites  des  de  Sainte  Hildcgarde,  de  renipereur 
papes  , des  roiS  et  de  plusieurs  liotn-  Frédéric  11 , etc.  Le  troisième  : les 
mes  illustres  du  moyen  dge  :1c  second  lettres  d’Ambroise  le  Camaldule  , 
des  Lettres  des  jwnes  Urbain  IV  , celles  de  Pierre  Dauphin  , supérieur 
Clément  IV,  Jean  XaII  et  Innocent  général , et  de  plusieurs  autres  j)er- 
VI , et  dilTércntcs  pièces  relatives  à sonnages  du  niêiuc  ordre;  elles 
l’excommunication  de  l’empércur  avaient  été  remises  aux  éditeurs  par 
Louis  de  Bavure,  et  au  scliisine  des  D.  Mabillon  , qui  les  avait  rap- 
papesd’ .Avignon  ; le  troisième,  d’au-  portées  d’Italie.  Le  (|uatriènie  : des 
ciennes  chroniques  et  divers  monu-  pièces  relatives  à l'bistoirc  de  l’em- 
inenLs  servant  à l’Histoire  ecclésias-  pire  d’Allemagne.  Le  cinquième  : 
tiquect  civile  : lequatrième, desactes  d’anciennes  chroniques  de  France, 
des  conciles,  des  synodes  et  des  cha-  d’Angle|ft>re , d’Italie,  deCoiistan- 
pitres  généraux  des  plus  illustres  tinople , et  des  guerres  de  la  Terre- 
conp^régatious  ; et  le  cinquième , des  Sainte.  Le  sixième  : des  pièces  rela- 
opuscides  de  difl’érents  auteurs  cc-  tives  aux  ordres  religieux  établis 
cfésiastiques  qui  ont  vécu  depuis  daus  le  onzièmeet  le  douzième  siècle, 
le  IV®.  jusqu’au, XIV®.  siècle.  VIL  Le  septième  : des  capitulaires  des 
Voya^fi  littéraire  de  deux  Hénédic-  rois  do  France , et  des  actes  des  con- 
fins ( D.  Martène  et  D.  U.  Durand  ),  ciles  qui  ont  précédé  ou  sniv^||clui 
Paris,  1717  ; ibid.,  I7'a4  > ^ ''“1.  de  Pise.  Le  huitième:  les  .acîes'du 
in-4“. , fig.  C’est  le  récit  du  double  concile  de  B.île , des  .synode^  dîoeé- 
voyage  dont  on  a parlé , et  la  notice  sains,  etc.  ; et  enlin  le  neuvième: 
des  obje'wS  les  plus  curieux  qu’ils  ont  des  opuscules  inédits  des  auteurs  cc- 
yus  daus  les  abbayes  de  France  et  clésiastiques. D.  Marlène  est  l’cditAur 
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du  sixlcmewoluiuc  des  Annales  or- 
dinis  S.  Benedicti  ; ouvrage  impor- 
tant que  I).  Mabillon  n'avait  pas  pu 
terminer.  Il  a laisse  eu  manuscrit 
une  Histoire  de  V abbaye  de  Mar- 
moutier,  avec  les  preuves  , u vol.  in- 
fol. , et  une  Histoire  de  la  congré- 
gation deSainl-Manr , qui  a été  con- 
tinuée par  D.  Fortet , de  1739  à 
1/  47*  3 vol.  iu-fol.  L’Eloge  de  ce 
savant  religieux  a e'tc'  imprime  dans 
le  Mercure  du  mois  d’août  1731). 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  de- 
tails, V Histoire littériüre delà  Con- 
grégation de  SahU-Maar,  W — s. 

MARTENS  ou  MERTENS(Tuieb- 
ni  ) est  regarde'  par  la  plupart  des 
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à .Vnvers,  en  1476;  et  personne  110 
lui  conteste  l’Iionneurd’y  avoirexcr- 
cc'  le  premier  l’art  typographique. 
Depnis  cette  époque,  fusqii’en  14B7, 
on  ne  retrouve  plus  de  traces  de  son 
imprimerie.  On  peut  présumer  qu’il 
emjdoya  cet  iutervaile  de  dix  aus  à 
voyageVpour  se  perfectionner  dans 
son  art,  et  ipte  ce  fut  alors,  qu’il 
visita  l’Italie.  Il  reparut  à Alost, 
en  1487;  et  on  le  voit  imprimer 
successivement  «Uns  cette  ville , à 
]/Oiivain , à Anvers,  et  encore  à 
Alost.  Il  s’établit  enfin  à J.ouvaiii , 
eu  IÜI2  , et  se  distingua  bientôt  par 
scs  belles  éditions,  imprimées  en  ca- 
ractères romains,  inconnus  à ses  pré- 


bibliographes  comme  le  plus  ancien  décesseurs,  et  surtout  parscs  éditions 


imprimeur  des  Pays-Bas  ; m.sis 
l’abbé  Lambinet  soutient,  contre  l’o- 
pinion de  Pros|)cr  Marchand  , de 
Meerman,  de  Gbesquière,  etc.,  que 
Martens  fut  l’eleve  , puis  l’associé 
de  Jean  de  Wcstphalic,  qui  iiilro- 
«luisit  l’art  de  rimprimerio  dans  la 
Belgique  ; et  les  raisons  dont  il  ap- 
puie son  sentiment,  n'ont  point  été 
réfutées  d’une  manière  victorieuse 
par  Laserna  - Santander.  Martens 


greeques  que  Lasern.i-bautandcrtrou- 
ve  si  belles,  qu’il  croit  que  Martens 
peutètre  surnommé  l’Aide  des  Pays- 
Bas,  lo  père  de  l’impriinerie  grecque 
de  la  Basse-Allemagne.  Martens  quit- 
ta Louvain,  en  1:128,  et  se  retira 
dans  le  monastère  des  Guilleliiiins 
d’ Alost,  auxquels  il  légua  sa  biblio- 
thèque et  scs  biens.  Il  y mourut , 
plus  qu’octogénaire , le  28  mai  1 534, 


et  fut  enterré  dans  l’égliscf  de  ces  re- 
naquit^ Alost,  petite  ville  près  sous  une  tombe  sculptée  en 

Bruxelles , vers  le  milieu  du  qiijii-  relief.  /V  la  suppression  des  Guillel- 


zième  siècle  : il  s’appliqua  à l’élude 
des  langues  anciennes  , et  s’y  rendit 
.assez  habile;  il  visita  ensuite  une 
partie  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  des  Pays-Bas.  De  retour  à .Alost, 
il  y imprima,  dit-on,  en  1473,  le 
Spcculuin  conversionis  peccatonim, 
par  Denis  le  Chartreux  ou  RiLcl  ; 
mais  Lambinet  soutient  que  cet  ou- 
•vrage  est  sorti  des  presses  de  Jean 
de  Westphabc.  Une  édition  du  Liber 
PrædicMlis , de  i474»  P^r 
Militaire,  mais  qui  11  a été  vue  par 
aucun  autre  bibliographe,  porte  les 
nüms  de  cet  imprimeur  et  de  Mar- 
teus,  son  associé.  Martens  imprimait 


luins  par  Marie-Thérèse  , les  ma- 
gistrats d’Alost  firent  transporter 
ee  monument  daas  la  chapdle  de 
Sainl-Sehastien  , et  y ajoutèrent  di- 
vers ornements  de  très-bon  goût. 
I.ambineta  fait  graver  la  tombe  où 
ce  typographe  est  représenté  vêtu 
d’une  robe  de  docteur.  Martens  était 
lié  d’une  étroite  amitié  avec  Érasme, 
qui  a consacré  à sa  mémoire  une 
belle  épitaphe  , rapportée  par  les 
bibliographes  citéi  h I#  fin  de  cet 
article.  Il  comptait  aussi  au  nombre 
de  ses  amis  Adr.  Barland,  Martin 
Dorp,  etc.  Outre  les  langues  ancien- 
nes , il  savait  l’allemand  , l’italien , 


le  français.  11  elait  d'un  caractère 
gai, et  aimait  les  |iliisirsde  la  table. 
Fi'ospcr  Mai  cliai.d  a ilomie  une  liste 
de  54  viiliinies  iiu))iinies  jiar  Har- 
tens:  celle  liste  a etc  ilepiiis  grossie 
du  double  par  d’autres  decouvertes  , 
eutie  autres,  p-r  «elles  de  deux  de 
ses  rompa.'rioles,  Meertclii^Gand. 
\ingl-sept  de  ces  «éditions  setib  iiiei.t 
soiit  l'u  «jàinyiiu.c  sirebt , e'  Lam- 
hioet  juge  fj  l'il  n’y  en  a pas  dix  d’au- 
thi>nli(p:e$  : la  martjue  de  cet  impri- 
meur est  un  double  écusson  renfer- 
mant les  leltns  initiales  T.  M.,  et 
suspeudu  à un  arbre  supporté  par 
deux  lions;  il  a employé «juebpuiois 
la  double  ancre.  On  cite  de  lui , com- 
me c'erivain  : Ih  mni  in  honorem 
Sanclonim.  — Dittlogiif  île  virluti- 
bus.  — yllia  qiiœdiiiii  ortisciilii.  — 
Diclii'nnariuin  hebràiatm  siee  en- 
chiridihn  ra/liciiin,vlc,.,  ex  Jo,  Peu- 
chlino,  in-4". , sans  liile  cl  .sans 
nom  d'imprimeur.  11  existe  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  à la  Ifibliotliè- 
que  du  Roi.Onj)i'ut  consulter,  pour 
plus  de  de'tails',  le  Dictionnaire  de 
Pros]>er  Marchand  , art.  Martens  ; 
Mci'rmaun , Origines  < » pograjihicæ  ; 


qu'il  a dessinées , Handn^rg , 1 6ç  5 , 
I vol.  in-4“..  avec  ligures.  O livre, 
le  premier  qui  ail  été  publié  sur  le 
Spit/berg,  a été  cité  avec  éloge  par 
tous  ceux  qui  l'ont  consulté.  Pbij>ps 
qui,  cent  ans  apri’s  Maricns,  visita 
ces  parages  glaces,  dit  «|u’il  a trouvé 
eef  auteur  ordinaircmei.t  (idèle  dans 
ses  «lesi  riplions,  et  exact  dans  scs 
observatiiiiis.  I.e  journal  de  Mart<'iis 
donne  une  idée  des  fatigues  et  des 
dangers  auxquels  sont  exposés  les 
navires  qui  l'ont  la  navigation  du 
Spilzberg.  Ses  descriptions  des  pro- 
ductions de  cette  légion  boréale 
ont  été  confirmées  par  les  aul«'urs 
qui  ont  écrit  sur  riiisloire  naturelle. 
Ses  obsen-alions  sur  les  météores 
soTit  inslructivcs;  mais  r'est  suiluut 
dans  la  description  de  la  pcclie  de  la 
baleine , qu’il  a fourni  des  rensi  igne- 
ments  prcciiux.  Son  ouvrage  a été 
traduit  en  anglais,  Londres,  t0f)5; 
en  italien , Bologne  et  Venise , tGîSo  , 
iii-S".  ; en  français , dans  le  second 
vobunc  des  l'os  a^es  au  Aord.  F,-s. 

M.^RTHË.  Vv  Marie  (pag.  .54  ci- 
dessus),  et  Saixte-Martue. 

M.VRTI  ( Emakuf.l  ) , en  latin 


Lambinet,  Orisine  de  l impnmerie':^-^‘*''l‘’tiis  [i)  ' savant  espagnol,  né 

^ ’ ,,  ^ /‘/«O  • . \ I I 


toni.  Il,  p.  07-170,  et  Laserna-San- 
lander,  Dict.  hildiograph.  choisi, 
tom.  t'r. , p.  uf)d.  VV — s. 

M ARThNS  ( Frédéric  ),  chirur- 
gien et  voyagi'iir  allemand,  parcou- 
rut plusieurs  foi.:  les  mers  d’b,i:rope, 
et,  en  1Ü7)  , alla  ,a  ■.  Spiuberg,  sur 
un  m'urc  destiné  à la  pèche  de  la 
baleine.  Parti  de  Hambourg  le  1.5 
avril  . il  quitta  le  Sp.'rherg  le  U'i 
juilbt  ,/el  ieta  ’.’am  rc''!  s l’h.lbe,  le 
3ü  août.  .Ât^ens  a pubo..  ic  i ci  it  de 
cette  campi^ne  pénible , dan.s  l’ou- 
vrage allciuaial  intitulé  : l'oyage  au 
Spilzberg  ou  Gronda  'd,  fait  en 
td'ji,  écrit  d'apres  les  ubscnuitinns 
dei  auteur, et  accompagné dejigures 


cn^tjüS,  âOropesa,  dans  ierovauinc 
de  Valence  , avait  reçu  de  la  nature 
les  plus  heureuses  dispositions  pour 
les  lettres.  Michel  Falco  , abré- 
viatenr  de  la  grammaire  de  Sanchez 
( Sanctii  Minerva  ) , lui  apprit  les 
éléments  de  la  langne  latine.  Des 
l’àgc  de  dix  ans,  Marti  composait  de 
petites  pièces  de  vers  , fort  applau- 
dies, et  qu’il  eut  le  bon  esprit  de 


(1'  !)♦  U vient  qu’il  .tpprle  ^ Martintt  , 

et  p’n  mtleitcijrr  . ( )mu  )no,  qui  l'aiqtrUe 

iVflffi.aet'  vutvi  , «x  evU  |,.ir  IVU'T  , t.h»)* 

turri,  par  l'jtl'f  JJ.  puL>lle  et«  . «t 

par  le  iHcfinnnjir  itel>en  ini|4eiiuc  i Kan.iatxt  en 
I7f|6  : ]e«  (Itnii  deruirrtt  lui  av«iiai>4  deji  druiDè  un 
article  «mus  }i  immu  de  Muiitni  , et  celui  «]• 
l'tiTait  de  jiIua  (uiv  X vraie  place  ^ aa  luut 
Marti  t •ii^i  li  lui  duiiuv  trois  arides. 

/ 
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l)rû!cr  , qiuiid  il  eu  eut  reconnu  lui- 
même  lesimperfectiou^Scs  pdrenis 
l’euvoycrenl  coiiliimer^cs  e'tuJcs  à 
l'uuivcrsitc'  de  Valence  , où  il  s’ap- 
pliqua successivement  à la  philoso- 
phie et  à la  théologie,  sciences  dans 
lesquelles  il  lit  de  rapides  progrès; 
mais  il  continuait  de  cultiver  en  se- 
cret la  poc-sie  . et  d’orner  son  esprit 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages 
de  l’antiquité.  Admis  dans  les  so- 
cie'tés  les  plus  brillantes  , il  inspira  ,l 
sans  le  vouloir  , des  sentiments  trop 
tcndies  à une  dame  de  la  première 
distinction.  Pour  éviter  scs  jmur- 
suites  , il  se  retira  à Iluesca  , et  ne 
revint  à Valence  ipie  lorsqu’il  crut  le 
danger  passé.  11  avait  ajipiis  à lire 
et  à entendre  le  grec  , sans  autre  se- 
cours qu’un  Hésiode  que  le  hasard 
lui  avait  procuré.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de 
celte  belle  langue,  le  conduisit  à Ro- 
me , en  ilidti.  Au  bout  de  quelques 
mois  d’application,  il  écrivit  et  parla 
le  grec  avec  la  même  facilité  que  le 
latin  : il  apprit  ensuite  l’hébreu  et  le 
français  , non  moins  rapidement. 
Dès  que  Marti  fut  connu  h Rome  ^ 
l’académii:  des  y/t/ècMmii's'empressq 
de  lui  ouvrir  scs  portes  ; et  celle  des 
Arcadiens  ne  larda  pas  de  lui  faire 
le  même  honneur,  l.c  cardinal  d’A- 
guirre , charmé  des  talents  de  son 
|eunc  compatriote,  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire , efi  iG88,  et  le 
chargea  de  surveiller  l'impression 
de  son  édition  des  Conciles  d’Es- 
pagne ( f'.  u’Agiiibbe  , I , 333  h 
hlarti  revit  ensuite,  et  publia,  par 
l’ordre  de  son  protecteur,  h /ii- 
bliotheca  Ilispana  vêtus  de  Nicol. 
Antonio  ( y.  .Amtonio,  II,  )• 
Dans  ce  tcmps-là , le  duc  de  Mcdina- 
Ceü , ambassadeur  d’Espagne , ayant 
entendu  vanter  le  mérite  de  Marti, 
souhaita  de  l'avoir  pour  secrétaire; 


mais  le  canliiial  d’.Aguirre  refusa  de 
le  lui  céder  ; et  tandis  que  le  duc  sol- 
licitait un  ordre  du  roi , le  doyenné 
d’.^licanle  étant  venu  à vaquer  , 
Marti  fut  pourvu  de  ce  bénéücc  , et 
revint  eu  Espagne , où  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  11  ne  tarda  pas  à s’en- 
nuyer dans  une  ville  où  il  ne  pouvait 
cultivcç  son  goût  pour  les  lettres  ; et 
ayant  obtenu  la  permission  de  sé 
faire  suppléer  par  mi  vicairé,  il  rc- 
■l'int , en  i6<;<) , à Valence,  au  milieu 
scs  anciens  amis.  Le  duc  de  Mc- 
dina-Celi,  de  retour  en  Espagne  , le 
pressa  d’accepter  la  place  de  son  bi- 
bliothécaire , et  le  doyen  se  rendit  à 
scs  instances  en  1704.  H mit  à profit 
les  richesses  qui  lui  étaient  confiées  , 
pour  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances, principalement  dans  les  anti- 
quités et  la  numismatique.  Le  bon- 
heur dont  jouissait  Marti  ,<;cfqt  pas 
de  longue  durée.  Son  protecteur, 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Rampe- 
lune,  y mourut  en  1710.  Sa  fa- 
mille venait  d’être  ruinée  par  la 
guerre  , et  le  revenu  de  son  bénéfice 
était  presque  réduit  à rien.  Le  chagrin 
qui  le  rongeait,  fit  craindre  pour  sa 
vie  : on  Im  conseilla  de  voyager  pour 
SC  distraire  ; et  il  se  rendit  à Séville, 
où  il  reçut  du  duc  de  Médina,  neveu 
de  son  bienfaiteur , un  accueil  qui 
calma  scs  inquiétudes.  Il  visita  les 
prinri|iales  antiquités  de  l’Espagne  , 
et  forma  , des  médailles  qu'il  rfe- 
ctieillaii , une  collection  précieuse  , 
qu’il  porta  à Rome  en  17*7  ; mais 
à peine  était-il  arrivé,  que  Philippe  V 
ordonna  à tous  les  Espagnols  qui  se 
trouvaient  dans  cette  ville,  d’en  sortir 
sur-ie-chainp.  hLirti  obéit , quoique 
malade;  il  vembt  son  roédaiilcr,  et 
revint  habiter  Alicante.  Depuis  long- 
temps l’excès  du  travSil  avait  affai- 
bli sa  vue  ; il  perdit  l’usage  des 
yeux  en  1713:  u vendit  alors  sc» 
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livres  et  le  reste  de.  ses  rollcctions 
(|>ù  lui  dcvemiient  imitiles.  Dès  ce 
moment , il  ne  lit  jiliis  que  languir 
jusqu’à  S.1  mort , arrivée  le  ai  avril 
1737.  Marti  avait  pour  amis  les 
hommes  les  plus  savants  de  l’Kii- 
ropc  : en  Fraiiec,  le  P.  Monlfaucon; 
en  Italie , Graviiia , Kabretti , Ciam- 
pini  et  le  marquis  M.iU'ei , aui|Uel  il 
adressa  plus  de  quatre  cents  insei  ip- 
tions  inédites  ^ eu  l'ispagne  , le  cé- 
lèbre Mayans-y-Siscar,  etc.  Il  a eom| 
posé  un  grami  nombre  d’ouvrages  ■ 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés.  Osont  : 1.  Snîeiiad  { la 
Solitude  J,  Valence,  iGbu , iii  ; 
c’est  une  sylve  imitée  de  l.ouis  de 
Gongor.i.  11.  .-Jmallhcn  {^ebj^ra- 
phlca , Rome,  lüHti,  iu-8‘'.  ; re- 
cueil d'Klégics , dont  les  sujets  paraî- 
tront sans  doute  bien  singuliers  : les 
Métaux^  les  l'ierrcs  précieuses  , 
les  (^itiulrupèdes  , les  Oiseaux , les 
Poissons,  etc.  111.  De  Tiheüs-al- 
luvione  Sylva  . ibid. , 1688  , in-4". 
IV,  l.ai  Description  du  théâtre  de 
Sagonte  ( aujpiird’hilt  Morviedro  ) ; 
dans  r Intiqnité  expliquée  du  P. 
Munlfaucon  , tome  ni , deuxième 
partie  , page  *37.  Marti  .adressa  en 
même  temps  au  savant  bénédictin  le 
plan  de  ce  théâtre,  celui  de  l’ainphi- 
ihc.àtrc  d’italica, inséré  dans  le  même 
volume  , et  les  dessins  de  bas-reliefs 
et  d’antiquités  publiés  dans  les  vo- 
lumes suivants.  IV.  Epistolarum 
lil'ri  Ml,  Madrid,  1735,  2 vol. 
in-8".  ; j'ecucil  publié  par  les  soins 
de  Grégoire  Mayans  , qui  le  lit 
précéder  d’une  Pie  de  Marti.  P. 
Wesscling  en  a donné  une  seconde 
édition,  augmentée  d’une  préface  et 
de  différentes  pièces,  Amsterdam, 
1738,  2 vol,  in-4°.  Ce  recueil  de 
lettres  est  très-important  pour  l’his- 
toire littéraire.  V.  Oratio  pro  cré- 
pita ventns  habita  ad  patres  crépi- 


tantes, CusMOPüLi , 17G8,  in-3'a  , 
d-arc  ; trad^t  en  italien  , Venise , 

1 787.  Ce  mdinage  dans  lequel  on 
ne  trouve  rien  qui  puisse  choqitcr  les 
oreilles  les  plus  délicates  , est  le  ré- 
sultat d’une  espece  de  défi , adressé  à 
Marti , en  présence  du  cardinal  d’A- 
guirre.  VVcsseling  l’a  inséré  dans  son 
etlition  des  Lettres  latines  qu’on  vient 
de  citer.  Un  a attribué  à Marti  les 
.\otes  sur  les  satires  de  Q.  .Sectanus 
n^(  Louis  Sergardi  ) , .Amsterdam  , 
<*F.l7.évir  ( Home  ou  Naples  ) , 1700, 
iu-8“.  : mais  Grégor.  Mayans  parle 
des  uotc.s  que  Marti  avait  composées 
sur  CCS  satires  comme  d’un  ou- 
vrage ipii  n’avait  couru  qu’en  ma- 
nusciit  ; et  il  promettait , eu  1735, 
(h^  les  publier,  f’il  en  trouvait  l’oc- 
casion ( f'iy'.  P.  .Alex.  Mskfli  ). 
Parmi  les  ouvrages  inédits  de  Marti, 
on  se  contentera  de  citer  un  Recueil 
d’élégies  , intitulé  : Amores  ; des 
Odes  f des  ' Hendécasjrllabes  ; la 
traduction  latine  des  deux  premiers 
volumes  dc4  Commentaires  d'Eus- 
lalhc  sur  Homère,  d’un  grand  nom- 
bre d' Epi  grammes  de  V Anthologie , 
pte.  On  ]icut  consulter,  pour  plus 
de  details , la  Pie  de  Marti , par 
Mavans  ; elle  estdiirusc,  mais  cu- 
rieuse. On  eu  trouve  une  bonne  ana- 
lyse dans  la  Riblioth.  raisonnée  , 
tome  XX) , et  dans  le  Dictionn.  de 
Moréri , éd.  de  17'ïf).  V’oycz.  aussi 
.\nt.  Fcl.  Mendes  , Oratio  in  obi- 
tuin  Emanuelis  Martiiù  ,L\sboaiie, 

1 737  , iu-4‘*. , cl  Sectani  Q.  ( Ser- 
gardi ) Satyræ  , lom.  11,  sat.  xi , 
pag.  211  , 249  , 2f>2,  édition  de 
Lucca , 1 783  , avec  les  notes  du  P. 
Gianuelli.  W — s. 

M.ARTIAL  {Marcus  Palerius 
Martialis) , epigrammatiste  célèbre, 
naquit  en  Espagne,  à Bilbilis,  villa 
municipale  de  la  Ccltibéric.  ( au- 
jourd'hui qu  royaume  d’Aragon  ) , 
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aii\  calendes  de  mars  de  l’an  ,'^o  de 
J.-C. , ou  de  rime  des  trois  années 
suivantes.  Le  nom l’origine  et  l’e'tat 
de  ses  parents,  sont  inconnus  (i). 
On  sait  seulement  qu’ils  moururent 
dans  sa  patrie  (2).  Il  vint , î»  l’âge 
d’environ  vingt-trois  ans,  à Rome, 
où  il  eu  passa  trcnte-ciiK[ , sous  les 
empereurs  Néron  , Galba  , Othon  , 
Vitcliius,  Vespasien,  Titus,  Dorai- 
ticu  , Nerva  et  Trajan.  Rien  ne  nous 
apprend  quelles  furent  ses  occupa- 
tions sous  les  cinq  premiers  de  ces 
emperenVs  ; et  la  plus  grande  obs- 
curité’ règne  sur  cette  partie  de  sa 
vie.  Peut-être  se  livra-t  il  ans  exer- 
cices du  barreau.  Niais,  l’an  80  ou 
81  , Titus  ayant  donne  de  très-beaux 
spectacles,  Martial  les  ce'lc'bra  dans 
plusieurs  épigrammes.  Du  moins  les 
critiques  pensent  que  la  majeure  par- 
tie des  pièces  du  Liber  de  Spectaeü- 
lis  qu’on  place  à la  tète  de  sesœuvres, 
a pour  sujet  les  représentations 
publiques  qui  eurent  lieu  à cette 
epoque.  Ce  , sans  doute , ce  qui 
le  fit  connaîlrc  à la  cour  de  Titus, 
et  lui  gagna  la  bienveillance  de  cet 
excellent  prince.  Il  eu  obtint , entre 
autres  faveurs,  le  droit  de  trois  cu- 
fauts , qui  lui  fut  ensuite  coulirnic' 
par  Ooniilieu.  Ce  dernier  lui  accorda 
une  [ifutcction  plus  signalée  que 
celle  dont  son  prédc'cesseiir  l’avait 
lioiiorê.  Martial  fut  nommé  tribun  , 
et  admis  au  nombre  des  clievaliors 
Romains.  Il  parait  qu’il  dut,  aux  li- 
béralités de  rcmperciir  , une  petite 
maison  sur  le  Mout-Quirinal , et  un 
domaine  dans  le  territoire  de  No- 


(1)  Cm  par  mw  iulci^0.ition  dr  la  34». 
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meute  ; qu’il  avait  des  esclaves  , et 
ipie  le  crédit  dont  il  jouissait , le 
mettait  à portée  de  rendre  quelques 
services.  Ces  dons  et  ce  crédit  étaient 
la  récompense  des  éloges  pompeux 
qu’il  prodiguait  à Domitien  en  toute 
occasion , et  qu’on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  le  recueil  de  scs  vers. 
Ils  ne  lui  procurèrent  néanmoins 
qu’un  peu  d aisance;  et  lui-mcine  se 
qiialiCe  pamrre  ( 1.  v , ep.  1 3 , v. 
i ).  Son  caractère  enjoué  et  facile, 
qui  le  rendait  c'galcmcut  propre  à 
manier  la  louange  et  la  plaisanterie , 
la  vogue  qu’eurent  ses  jioésies,  et  la 
réputation  qu’elles  lui  donnèrent , lui 
valurent  un  grand  nombre  d’amis, 
et  le  firent  rechercher  dans  les  meil- 
leures sociétés.  Stertinius , homme, 
d’une  haute  naissance,  lui  voua  une 
telle  estime , qu’il  plaça  son  portrait 
( ou  sa  statuik)  dans  sa  bibliothèque, 
honneur  que  d’onlinairc  on  n’accor- 
dait pas  à des  vivants.  Il  se  fit  aimer 
aussi  de  Marcus  Antouias  Primus  , 
de  Toulouse^  guerrier  célèbre,  et 
de  Parthénius  , officifer  de  la  cham- 
bre de  Domitien.  Enfin,  il  était  in- 
timement lié  avec  Quintilicn  , Fron- 
tiii , Pline  le  jeune,  Jiivénal , Yalé- 
rius  Flaccus , Silius  Italicus , et  gé- 
néralement avec  touFce  qu’il  y avait 
alors  .1  Rome  d’écrivains  distingués. 
On  ne  sait  pourquoi  il  ne  parle  eu 
aucun  endroit , de  Stacc  , qui  était 
aussi  un  de  scs  contemporains  , ni 
loiirquoi  Stace  garde  le  inèine  si- 
ence  à son  égard  : étaient-ils  jaloux 
l’uii  de  l’autre  , ou.  Comme  le  pense 
un  critique  , Domitien  aurait-il  ac  - 
cordé  à Stacc  une  préférence  qui 
excitait  l’envie  de  Martial  ? Après 
la  mort  de  Domitien  et  celle  de 
Nerva,  le  poète  quitta  Rome  la  prr- 
mière  ou  la  deuxieme  année  du  règne 
de  Trajan  : car  il  n’est  pas  certain 
qu’il  ait  vu  le  retour  de  ce  prince , 
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qui  fut  proclamé  auguste  dans  la 
Basse-Gcrmaiiic  où  il  commandait 
l’armée  romaine,  et  qui  ne  Ht  son 
entrée  dans  la  capitale  qu'un  an 
après.  Ceux  qui  ont  écrit  que  Mar- 
ti.il  s’était  retiré  en  Espagne  parce 
qu'il  était  négligé  par  Tr.tjan , ont 
avancé  uii  fait  dont  il  n’existe  au- 
cune preuve.  11  est  plus  probable  que 
le  motif  de  son  départ  fut  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  , et  d'y  terminer 
trauquilicment  ses  jour.s.'  Peut-être 
aussi  le  dérangement  de  ses  alfaircs 
entra-t  il  pour  quelque  cliosc  dans 
sa  résolution.  On  voit  qu’il  fut  forcé 
de  recourir  à Pline  le  jeune  , qui  lui 
donna  généreusement  une  somme 
j>our  les  fraisdu  voyage.  Le  scloiirdc 
Jjilbilis  ne  tuda  pasà  lui f.iiru regret- 
ter ca-lui  de  Itoine,  où  son  talent  trou- 
vait pour  s’exercer  un  si  vaste  tbé.i- 
tre,  et  des  agréments  e»  des  ressour- 
ces qu’une  petite  ville  ne  pouvait  lui 
oITrlr.  Il  .SC  plaint  avec  amertumede 
l'cnmii  qu’il  y éprouvait,  de  la  gros- 
sièreté de  scs  compatriotes,  et  de  la 
jalousie  à laquelle  il  était  en  butte. 
LJnc’damc  espagnole,  nommée  Mar- 
cella  , lui  remit  de  beaux  jardins, 
qu’elle  lui  donna , ou  que  .seulement 
elle  lui  as'ait  conservés  , et  dont  il 
fait  une  très-jolie  description  ^ I.  xii, 
cp.  3i  ),  Cette  dame,  au  nom  de 
laq. telle  Joseph  Scaliger  ajoute,  de 
sa  propre  autorité,  celui  de  Clodia, 
passe  pour  avoir  été  la  femme  de 
RI  irtial  ; et  tous  les  biographes  ont 
adopté  ce  point  comme  constant  : il 
n’est  cependant  appuyé  que  sur  le 
lemme  ou  titre  de  l’épigraramc  que 
nous  venons  de  citer  , conçu  en  ces 
termes  : Dehorlis  MarcelLr  lucoris  ; 
or , il  est  reconnu  «pic  les  titres  que 
portent  toutes  les  épigrammes  «le 
Martial , à l’exception  de  celles  des 
livres  xm  et  xtv , ne  sont  pas  «le  sa 
uaiu  , mais  «[u’ils  sont  l’ouvrage 


M.VR 

«Je  quelque  ancien  copiste.  On  peut 
même  révoquer  en  doute  «pi’il  ait  ja- 
mais été  marié.  Si , dans  quclqucs- 
itnes  de  scs  pièces , il  parle  de  sa 
femme  (1.  ii , «-p.  9*  ; lit , ga  ; iv  , 
l.\  ; XI , 44  ) » U est  d’autres  qui 
le  supposent  célibataire  ( 11 , 4o  ; 
VIII,  la;  X , 8;  XI , ao,  ^4)- 
jiremières  ne  sont  peut-être  que  des 
)cux  d’«»prit.  Le  seid  argument  «pic 
puissent  invo«pier  en  faveur  de  leur 
opinion  ceux  qui  donnent  une  épouse 
à Martial , résulte  de  ce  que  le  droit 
de  trois  enfants  lui  fut  accordé  par 
Titus  et  par  Domiticn , et  qu’il  n’y  a 
peut-être  pas  d’exemple  que  ce  droit, 
«pii  consistait  en  certains  privilèges, 
ait  jamais  été  conféré  à d’autres  qu’à 
des  maris  dont  l'union  avait  été  sté- 
rile. Martial  publia  son  xii'.  livre  à 
llilbilis  , trois  ans  après  son  retour.  , 
Il  y fit  aussi  une  révision  du  x®.  et 
du  XI®.  qu’il  avait  mis  au  jour  pour 
la  première  fois  sous  l’empire  de 
Nerva  ; il  eu  rctrai^^ha  plusieurs 
pièces , et  en  ajouta  quelques-unes 
qui  sont  adressées  à Trajaii.  Ses 
autres' livres  avaient  paru  successi- 
vement du  tcmp.s  de  Domilien.  On 
ne  sait  pas  au  jirstc  l’aiince  de  la 
mort  de  Martial.  Pline  le  jeune,  qui 
déplore  sa  perte  (I.  iii , epist.  ai),  . 
ne  nous  apprend  rien  à cet.^ar«I , 
parce  que  ses  lettres  ne  sont  ni  datées 
ni  placées  dans  leur  ordre  chronolo- 
giqu«’.  Tout  .ce  qu’on  peut  dire  , c’est 
que  sa  mort  arriva  ou  après  l’an  100 
ou  après  l’an  io3  , suivant  qu’on 
porte  à la  première  ou  à la  seconde 
de  ces  années  l’émission  de  sou  xii®. 
livre.  Il  était  alors  plus  que  sexagé- 
naire. Peu  d’auteurs  ont  été  juges  plus 
diversement  que  lui.  Pline  le  jeune 
dit  que  c’était  un  esprit  agréable, 
délié  , piquant , et  qui  savait  jiarfai- 
temciit  mêler  le  sel  et  l’ame^me 
dans  scs  écrits  , sans  qu’il  eu  coûtât 
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rien  à la  jiroLitc;  mais  en  même 
temps  il , semble  avoir  douté  que  scs 
j)ocsics  dussent  être  immortelles. 
Lucius  Æüus  VériLs,  qui  fut  adopte 
par  Adritii , et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
tondre  , a l’exemple  de  quelques-uns 
des  biographes  qui  nous  ont  précé- 
dés , avec  Lucius  Vécus  son  fils  , 
associé  à l’empire  par  Marc.  AurMe  , 
appel. dt  Marti.d  son  f'ïeg'/Ze.  Quel- 
ques moilernes  lui  ont  reproché  les 
liatteriesadrcsséesparluiàDomitieu, 
et  rétractées  après  la  mort  de  cetj'- 
lan.  Sans  vouloir  le  di.sc.ulper  toiif- 
à-fait , ou  doit  conveuir  qu'’  ce  qui 
attéuue son  tort,  c’est  q-ic  Doaiiticu, 
au  milieu  de  scs  vices  et  de  ses  excès, 
possédait  quelques  qualités  estima- 
bles ; que  son  règne  eut  d’heureuses 
prémices  ; que,  dans  la  suite,  après 
avoir  loué  une  fois  un  prince  aussi 
ombrageux,  il  des’int  dangereux  de 
ne  pas  continuer;  que  Martial  n’a 
jamais  loué  ses  mauvaises  actions; 
qu’il  lui-devait  de  la  rcconnai.s.sanec 
jiour  les  bienfaits  qu’il  en  avait  re- 
çus, et  qu’enfm  il  ne  fut  pas  plus 
coupable  que  Stace  et  Qiiintilicn , qui 
Se  sont  livrés  aux  mêmes  adulations. 
On  lui  reproche  encore  l’obscénité  et 
la  licence  qui  souillent  plusieurs'  de 
ses  pièces  ; mais  la  faute  ti’cn  est  pas 
foute  à lui  : elle  doit  être  rejetée  eu 
grande  partie  sur  son  siècle  et  sur  le 
laganisme.  On  n’av.iit  point  alors 
es  idées  de  bienséance  que  la  religion 
chrétienne  a beaucoup  contribué  à 
introduire  dans  la  société.  Un  point 
sur  lequel  on  attaipie  aussi  Martial , 
c’est  l’aflèctation  et  la  recberclie  im- 
putées k son  stvie  et  à ses  peiLsées. 
Mun'f  le  traite  «le  vil  houlfon.  D’au- 
tres lui  trouvent  de  l’endure,  de  l’exa- 
gération , un  mauvais  goût  espagnol 
que  Ics.Séuèques  .avaient,  les  pre- 
miers , apporté  à Rome,  ^ndré  !<a- 
vagéro , noble  vénitien , auteur  de 
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quelques  poésies  latines  estimées, 
brûlait,  dit-on  , tous  les  ans,  à un 
jour  qu’il  consacrait  aux  Muscs,  plu- 
sieurs exemplaires  de  Martial,  dont 
il  faisait  un  saeriticc  aux  mânes  de 
Catulle.  Au  contraire  , Jules-César 
Sealigcr,Tunièbe,  Justc-I.ipse,  etc., 
lui  donnent  de  grandes  lou.inges.  Le 
pèemier(|ualilie  de  divint'i  plusieurs 
de  .ses  épigrammes.  De  jios  jours, 
Dusaulx,  qui  blâme  smi  caractère, 
reconnait  dans  son  style  une  s/ngti- 
lière  élégance.  Labarpe  réduit  à nu 
très-petit  nombre  celles  de  scs  épi- 
grammes  qu’on  peut  citer,  et  regrette 
que  le  recueil  nous  en  soit  pars'eim 
entier.  Plus  récemment,  M.  Malte- 
Brun  a pris  la  défense  de  Martial 
dans  des  articles  où  il  le'^îonsidère 
comme  écrivain  et  comme  peintre 
des  moeiirs , et  fâi  be  de  prouver 
a qu’il  posséfla  un  talent  «Tes  plus 
» variés,  des  plus  llexiblés,  des  plus 
« riches  que  l’antiquité  ait  produits, 
» et  «nie  son  recueil , quoique  le  goût 
» et  la  morale  «*n  condamnent  une 
» moitié,  üifre  pourtant  dans  l’autre 
r>  moitié  un  des  monuments  les  plus 
» iufcressanis  de  la  littérature  ro- 
» luainc.  » Ces  opinions , si  contrai- 
res en  apjiarence,  peuvent  se  conci- 
lier, eu  Otant  à «picfques-nnes  d’iuifrc 
elles  ce  qu’elles  ont  de  trop  général , 
et  en  les  restreignant  dans  de  justes 
bornes.  Le  volume  «pic  Martial  nous 
a laissé,  et  qui  ne  contient  pas  moins 
de  i5üo  épigramnn-s  , non  compris 
celles  qu’on  reganle  comme  suppo- 
sées, a du  bon,  du  médiocre,  du 
mairt'ais;  et  iiiême,  suivant  l’aveu  de 
l’auteur,  le  mauvn  s l'emporte  : mais, 
comme  il  le  dit  lui-incme,  «jurlle  est 
la  collection  de  ce  genre  dont  on  ne 
doive  en  dire  autant?  II  snfiit  pour  su 
gloire  qu’;i  une  époque  où  les  lettn-.s 
penchaient  ver.s  la  décadence,  il  ait 
composé  une  rpiantitc  coie.i  lérabledc 
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pitres  dignrs  des  plus  l>caii\  sicoles , 
■issaisuiiiiecs  d’iia  sel  vraiim-nt  alti- 
t}iie , rt  où  ri^iiait  le  metUnir  ton  et 
le  meilleur  |;oùt.  Cntuile , dans  ses 
e-pigrainmcs  ipii  ressemblent  prisque 
tontes  à re  que  nous  a|)peluiis  V-’oe- 
sies  l'tijfitives , ne  se  pique  (|ue  d’clé- 
gaiiee  et  de  pureté  île  Ijnfjape  : et  il 
a une  dour^iiie  de  morceaux  où  eés 
quaiite's  hrilleiit  à un  liaiU  di^re. 
Martial  se  le  propose  pour  mudèlo 
dans  plus  d’uii  endroit  , cl  il  ivraie 
souvent , quelquefois  même  le  sur- 
passe: mais  ailleurs,  se  livrant  à sou 
ju'opre  gtûiie  , il  ne  se  coulenic  jdus 
d'une  admirable  iieltelc  d’expres- 
sion ; il  y joint  la  finesse  des  pen- 
sées , et  termine  ses  petits  poèmes 
]<ar  un  t^t  inattendu  qui,  quoique 
ne'  du  sujet , surprend  agréablement 
l'esprit.  Ceux  de  nos  poètes  qui  ont 
l'xccllc'  iLiiis  cette  sorte  de  composi- 
liou , ont  nt^rclie'  sur  scs  traces  , et 
n’ont  pas  conçu  autrement  l'cpi^ram- 
inc.  Lu  choix  de  scs  pièces  les  plus 
jarfaites  aurait  encore  une  certaine 
l'tendnc , et  ne  .saurait  manquer  de 
satisfaire  les  litle'ratcurs  du  goût  le 
plusdi(ricile;maisrhisturicn,lcchro- 
iiologistc, le  grammairien,  le  philolo- 
gue, l’antiquaire,  ne  voudraictit  rien 
iclranchcr  d'un  auteur  où  ils  puisent 
à pleines  mains,  n Sans  Scnispie  et 
» Martial  ( observe  Diderot  dans 
» V Essai  sur  les  règnes  de  Clautle 
» et  de  Néron  ) , combien  de  mots , 
« de  traits  historiques,  d’auccdotes  , 
» d’usages,  nous  aurions  ignores  ! » 
I<es  ouvrages  de  Martial  sont  : T.  Le 
Jyirre  des  Spectacles , qui  , comme 
nous  l’avons  dit,  a pour  objet, de 
rèlc'brcr  les  jeux  publics  que  Titus 
donna  l’an  8i.  On  croit  que  tout  n’y 
est  pas  de  .Martial  , mais  qu’il  pidiha 
le  recueil,  et  qu’il  y ajouta  quelques 

iiièecs  sur  des  représentations  .sem- 
ilables  qui  curent  lieu  sous  Doiui-, 


tien.,jr.  Quatorze  livres  d’épigrain- 
mes,  doiit  les  deux  derniers  inti- 
tulés , l’un  Xenia  , et  l’autre  Apo- 
phorela  , conlienuent  des  devises  en 
forme  de  distiques,  sur  des  présents 
ipi'on  SC  faisait  à Rome  pendant  les 
Saturnales.  I.es  éditions  les  plus 
e-timées  sont , l’édition  princeps  de 
Venise , Vindelin  de  Spire  , in-4".  , 
sans  date  ( i *70  ) ; celles  de  Venise , 
Aide,  I âui , petit  in-8“.  ; de  Paris  , 
i(ii7,  iii-fol.;  de  l.eyde,  avec  les 
imtes  de  Pierre  Seriverius  rt  de  plu- 
sieurs antres,  1619,  petit  iii-ia  ; 
de  Ma’icnec  , avec  les  notes  de  Ma- 
thieu Jladcnis  , 1627,  in-fol._Gcs 
trois  tlcrnières  renferment  les  meil- 
leurs commentaires  qui  aient  été 
faits  sur  Martial.  On  peut  y joindre 
relies  quifurentduiiuccs  parCorncillc 
.Sehrevélius  , cum  nolii’variorHm  , 
Amsterdam,  1Ü70  , iu-8“.  ; par 
Vincent  (iollcsson  , ad  usnm  Del- 
phi ni , Paris,  1G80  , in-4“. , ou 
Londres,  1701  , in  8".;et  par  l’abbé 
LcMascrier,  Paris,  1754,  2 vol. 
in-i2.  Martial  a été  traduit  en  polo-, 
nais,  par  Joseph  Minazoxsisk,  Var- 
sovie, 1 7GO , in-8“.  ; en  anglais  , par 
Jacques  LIphinstou,  Loudres,  1 782, 
in-4“.  ; en  it.dien , par  Giuspanio- 
Graglia  . Londres  , 1 788  , in-8“.  ; 
en  allemand , par  Chiirlcs-Guillatimc 
Ramier,  Ix'ipzig,  1787-91 , 5 vol., 
et  Berlin  , 1 794  , in-8°.  L’abbé  de 
Marollcs  en  a jniblté  dans  notre 
langue  deux  traductions  : la  pre- 
mière, en  prose  , Paris,  iG55,  2 
vol.  iu-8'’.  : cl  la  seconde , en  vers  , 
i()75,  in-4“.  Ceitc  dernière  est  si 
rare  (pi’elie  est  restée  inconnue  à la 
plupart  des  bibliographes.  Martial  a 
encore  été  traduit  eu  prose  française, 
par  des  anoi  ymes  qui  se  disent  mili- 
taires , Pans,  Volland  , 180G  , 3 
vol.  in-8". , et  par  E.  T.  Simon  , 
t8»9,  également  ’i  vol.  in-8“.  Eufin, 
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il  en  eiistedciixii-ailiictions  inédites, 
l’une  en  prose  , par  l’aldie  Aiisker 
de  Poiirol  , entre  les  mains  de  M. 
Eloi  Juhanneaii , cl  l’autre  en  vers  , 
par  feu  M.  le  Deist  de  Kérivalanf , 
qui  l’a  Icpiiée  à M.  de  Labou'i.sse. 
(ielui-ci  adonne,  eu  i8i3,  in-i8, 
des  Mélan"es  Uuérairet , on  l’on 
trouve  plusieurs  Lettres  sur  Jlitr- 
tial.  M.  Pericaud  et  l'auteur  de  ect 
article  ont  fait  imprimer,  cliarun 
Séparément , un  Essai  sur  Martial 
( Lyon  ),  l’an  de  Home  iu>ioltux 
( i^5i(j),  brochure  iu-8“.  de  5C  c. 

( P'oj-.G.  Baveux,  P.  Cosr.Arl'jiA. 
DES  Fheux,  D.  GaullYek,  J.  Gnu- 
TER,  W.  Hay,  Jouvascy,  A.  Ju- 
KIUS,  N.  Pérotto,  etc.  ) C.  B. 

MARTIAL  d’ AUVERGNE,  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  et  no- 
taire apostolique  au  Ghàtelet,  na- 
quit vers  l’an  i ttO-  Ecs  critiques 
ont  longuement  disserté  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Tous  les  commenta- 
teurs de  Lacroix  du  Maine  , et  Gou- 
jet  ; disent  qu’il  est  né  à Paris  , mais 
qu’il  était  originaire  d’Auvergne  , ce 
qui  nous  parait  le  plus  probable.  La 
Chronique  de  Louis  XI  rapporte 
« qu’au  mois  de  juin  i4<if» , un  jeune 
P homme,  nommé  maître  Martial 
P d’ .Auvergne , après  qu’il  eut  été  raa- 
» rié.  trois  semaines  , perdit  son  en- 
» tcndiBlIient  en  telle  manière , que  le 
P (Oitr  monseigneur  saint  Jean- 
p Baptiste, environ  neuf  lietires  du 
P matin  , une  telle  frénésie  le  |)rit , 
P (pi’il  se  jeta  par  la  fenêtre  de  sa 
P chambre  en  la  rue,  et  se  roni]>lt 
» une  cuisse,  se  froissa  tout  le  corps, 
P et  fut  en  grand  danger  de  mourir.p 
Nous  nesarous  .sur  ([iioi  Lacroix  du 
Maine  se  fonde  ^lorsipi’il  prétend 
qu’il  se  noya  dansda  Seine  , san’s  en 
pouvoir  fixer  l’époipic , lors^ie  le 
genre  de  mort  et  le  temps  s6ut  si  bien 
déterminés  par  l’épitaphe , rappor- 
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fée  dans  les  additions  de  .loly  { livic 

des  Olliees  de  France  de  Loiseau , 
toiii.  !<■'.,  fol.  l4  l): 

5vni»  JrsuvClirUl  oii  bon  •#>ox  paciGijmr 

PAtuntint'iit  rc-iulll>on  r«|iri(, 

iiui  , rit  |iinr>kM  rrplii^ua» 

(U«AÎt  Sort  uiit  tinq  c«  ul  «i  liuit. 

La  plupart  des  cireonstanres  de  la 
vie  de  Martial  d’ .Auvergne  sont 
fluorées.  Il  était  riiominc  de  sou 
siècle  qui  écrivait  le  ini<nix  et  asec 
le  plus  d’esjirit.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  I.es  Arrêts  d' -imour , au  nombre 
de  ciiiipiantc-uu.  L-  plus  am  ieniie 
édiliou  (pie  nous  eoimaissioiis  est  de 
Paris,  1128:  011  pense  néaiimoins 
qu’il  y eu  a d’antérieures  ; Lyon  , 
i533,  iii-4". , avec  le  Comnicn- 
t.iire  eu  latin  , de  Benoit  de  Court; 
idem,  i338;  P, iris,  i.34i,  sans 
commentaire,  avec  ce  litre  : Droits 
nouveaux  et  Arrêts  d’ Amour , pu- 
bliés par  messieurs  les  sénateurs 
du  parlement  de  Cupido  , sur 
l’êtat  et  police  d' -Imoiir  , pour 
avoir  entendu  le  dijjérend  de  plu- 
sieurs amoureux  et  amoureuses  ; 
augmenté  d’un  cimpiaiite  deuxième 
Arrêt  et  de  l’ Ordvnnunce  sur  le  fatL 
des  masques  de  Gilles  d’.Aurigny  , 
dit  le  Pamphile,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , cl  d’im  cinquante- 
troisième  arrêt  rendu  par  l’abbé  des 
Cornards  , en  ses  grands  jours , te- 
nus à Rouen , pour  servir  de  régle- 
ment touchant  les  arrériiges  requis 
par  les  femmes  à l'encontre  des 
maris  , Paris  , 1 54  4 , in-8".  ; l.vori , 
154c,  in-8'>.  ; Paris.  i555,  i55ü, 
in-iO;  Lyon,  i58i  , sous  ce  tilre: 
Les  Déclamations , Procédures  et 
Arrêts  d' Amours  , donnés  en  la 
cour  et  parquet  de  Cupido,  à cause 
d’aucuns  di(fêrends  entendus  sur 
cette  police  ; Rouen  , 1 .587  , iii-ifi  ; 
Hanau,  itii  1 , in  - 8 . ; .Am.ster- 
dara,  17JI  , 2 vol  iu-12,  avec  un 
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glossaire  des  anciens  termes  (par  Len- 
glet  DiilVesnoy  ) , et  antres  pieres.  Ces 
arrêts  ont  etc  faits  à 1 imitation  (les 
chansons  satiriques  d’amOnr , écrites 
contre  tonte  sorte  de  personnes  , par 
les  poètes  provençaux  , sons  le  règne 
de  saint  Louis.  On  sait  qn’il  y avait 
une  société  de  gensd’esjn  it , appde'e 
Cour  d'./mour-,  qui  s’asscmblaici^t 
potir  SC  coniinnniqncr  leurs  ouvra- 
ges, donner  leurs  jugements  sur  les 
jalousies  ftlcshromlieriesdesamanl  s, 
etdcVider  les  disputes  que  les  taiisons 
faisaient  naître.  11  y avait  aussi 
des  tribunaux  dans  plusieurs  villes , 
composés  des  -eigneurs  et  desdatms 
que  le  commerce  du  monde,  et  une 
longue  expérience,  rendaient  les  pitis 
habiles  dans  ces  matières  ( F.  les 
Lettres  de  M'"''.  de  Sévigne,  t.  x , 
p.  a/pjet  4^  i,  niaise,  t8iB  , in-i2* 
notes  ).  11  est  .sbrprenant  qu’un  juris- 
consulte ait  commenté  sériensenieiit , 
avec  lin  grand  étalage  d’érudition  , 
des  pièces  purement  badines.  Ces  Ar- 
rêts sont  écrits  en  prose;  mais  l’ou- 
vrage commence  par  soixante-qua- 
torze vers.  On  les  trouve  en  latin  : 
yirrestÊ amonim  , cum  commenta- 
riis  Benedicii  Curtii , Lyon,  i533, 
i54<),  in-8".  ; Paris,  i6fi6,  •-»  vol. 
in-  ifl  ; Rouen,  1 56",  in- 18.  II.  Les 
Fiç;iles  de  la  mort  du  roi  Charles 
f' II,  à neuf psaujnes  et  neuf  leçons; 
contènaht  la  Chronique  et  les  faits 
advenus  {tarant  la  vie  dudit  roiiVa- 
ris,  1 4fK>> A 4q3,  iu-fol.;  1 5o5,  1 5-z8, 
in-S".  Cet  Ouvrage  a fait  une  grande 
réputatiOn.à  l’auteur.  Il  contient  six 
à sept  mille  vers  de  differentes  me- 
sures. La  versification  n’eu  est  point 
correcte  ; mais  il  y a de  l’invention. 
Martiîil  d’Auvergne  décrit , année 
.par  année,  les  principaux  faits  de 
la  vie  de  Charles  Vil  ; à la  place  des 
psaumes  , ce  sont  des  récits  histori- 
ques , et  au  lieu  des  leçons  , ce  sont 
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des  remplaintcs  sur  la  mort  du  roi. 
Il  a mis  en  scène,  non-sculeinent  les 
personnes,  mais  les  choses.  France, 
Paix , Pitié , Justice , Église , tout  est 
personnifié.  La  beauté  de  ses  senli- 
inenls  se  montre  à chaque  page  , 
principalement  loisqu’il  parle  do  roi. 
111.  L\dmant  rendu  CordeUer  à 
V Observance  d'  Imour , in-i6,  go- 
thique, sans  date  ni  pagination.  Ce 
poème  conlient  deux  cent  trente- 
quatre  strophes  , chacune  de  huit 
vers  de  quatre  pieds.  Lacroix  du 
l’indique  point  cette  prodne- 
li '*'',’^r<ireron  eu  cite  nue  éihlion  de 
Lyon,  i545;  d’autres  prétendent 
qu’il  a étéim  primé,  pour  la  première 
fois  , avec  les  .Arrêts  d’.Amour,  en 
I ^3i  .Gonjet  pense  que  Martial  d’Au- 
vergneavait  publié  cet  ouvrage  avant 
les  Arrêts  U’ Amour,  et  qn’il  avait 
voulu  par-là  sonder  le  goût  du  pu- 
blic. L’exemplaire  que  nous  avons 
vu  termine  la  discussion.  11  porte  à 
la  lin  une  estampe  gravée  sur  bois  , 
arec  une  devise  indiquant  qu’il  a été 
imprimé  à Paris  , chez  Guillanine 
Ryvmil , lequel , il’ajirès  V//istoire 
de  V Imprimerie  de  L^a  Caille,  vivait 
vers  l’an  i5i(i.  IV.  I^s  dévotes 
Louanges  à la  Fierge  Marie , Paris, 
i48<),  i49'^  et  i5o9,in-8“.  C’est 
l’Histoire  eu  vers  delà  vie  et  des  mi- 
rades  de  la  S.ainte  Vierge , racontré 
avec  u.a'iveté  ; on  y voit  aussi  figurer 
son  convoi , auquel  assiste  toute  la 
cour  céleste.  L’auteur  se  repent  d’a- 
voir, en  écrivant  des  vers  licencieux, 
fait  un  mauvais  usage  des  talents  que 
Dieu  lui  avait  donnés.  Les  poésies 
de  Martial  d’Auvergne  ont  été  re- 
cueillies et  imprimées  en  , a 

Vül._  iu-8‘’.  Celte  édition  est  regardée 
comme  très-fautive  ;l’y//uVinf  rendu 
Cordelicr  ne  s’j*  trouve  pas.  D — c. 

IMARTIAL  UE  RKIV  L.S  ( Le  P.  ), 
religieux , dont  le  uom  de  famille 
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r'tait  Dumas  , prit , ru  entrant  dans 
l’onlrcdes  Capucins,  celui  de  Brives, 
|>ctitc  ville  du  Limuusiii , sa  patrie. 
Al  )rcs  qu’il  eut  achève'  scs  premières 
éludes  a Paris  , son  |>ére,  qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  )4i-èsidcnl  au  prt^ 
sidial  , l’envoya  faire  sou  cours  de 
droitàToulousCj^Mais.à  peine  arrive' 
en  cette  ville  , le  jeune  Dumas  se  mit 
sous  la  direi'tiou  du  gardien  des 
Capucins  ; et  |>cu  de  tcnip.s  a|)i-ês  , 
abandonnant  tous  ses  projets  de  for- 
tune, il  prit  l'habit  de  cet  ordre,  du 
'consentement  de  son  père.  Il  se  con- 
sacra d’nbonl  à la  prcùlication.  Force' 
de  renoncer  bientôt  aux  moilestes  et 
pénibles  travaux  de  missionnaire,  .à 
raison  de  la  faiblesse  de  .sa  santé',  il 
passa  le  reste  de  scs  jours  dans  la  re- 
traite, on  il  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poc'sics  sur  des  sujets 
pieux.  Elles  ont  etc'  recueillies  par 
Ihipnis  , sous  le  titre  d’ OEiivres 
poétiques  et  saintes  du  P.  Martial, 
Lyon,'  i655  , in-4“.  G:  volume  ron- 
tient  des  Paraphrases  de  quelques 
psaumes  et  de  plusieurs  cauliques. 
L’e'dileur  était  jrene'trc  d’une  haute 
estime  ponrles  talents d^son  auteur, 
commeonen  jugera  parccttcnotcqui 
précède  la  {laraphrasedn  psaume  5o  : 
« Quand  je  n’assurerais  pas  que  cette 
» version  est  du  R.  P.  Martial , on 
» ii’a  (pi'à  la  lire  pour  juger  très- 
» certainement  qu’elle  ne  peut  pai  tir 
U que  de  sa  main  ou  de  celle  d’un 
» ang^  » Le  P.  Zacharie  de  Dijon 
donna  une  nouvelle  cilitioii  de  ces 
poc'sics  , intitulée  : Parnasse  séra- 
phique , ou  les  Derniers  Soupirs  de 
la  Muse  du  P.  Martial,  Lyon  , 
i(j<io  , in-H'*. , fig.  Elle  reiifcrinede 
j)lus  que  la  pre'ccdeute  , des  Élégies 
clc'votcs,  et  mi  Di.'^[|;uc  entre  J.  L. , 
Lazare  , Marthe  et  Madelèiie  , sur 
ce  mot  de  l’Évangile  : Elle  a choisi 
la  meilleure  part . Le  P.  Martial  était 
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im  poète  fort  médiocre  , mais  nri 
excellent  religieux.  Il  Inounit  vers 
iGj3-.  Le  P.  liiroat , jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  W — s. 

MAR'tlA>AY  ( Doin  Jean  ),  sa- 
vant bénédictin  de  la  eongrégatioiide 
Saint  Maur,  né  le  3o  décembre  1G47, 
à .Sainl-Scvcr-Gip  , diocèse  d’Airc , 
embrassa  la  vie  religieuse , à r.àgede 
vingt  ans,  et  s’attacha  particulière- 
ment à l’étude  des  la  1 igii  es  uri  en  ta  I es  et 
de  l’Écriture  sainte,  dont  il  donna 
eiLsuilc  des  leçons  dans  dilTércnlcs 
maisons  de  son  ordre.  Pendant  <pi’i| 
était  à Bonleanx , il  publia , cunti-e 
le  système  ehroiiolugique  adopté  par 
le  P.  Pczroii , qnolqnes  ccn'ls  qui  al- 
lirèrcut  l’atteniion  de  ses  supérieurs. 

Il  fut  appelé  à l’abbaye  de  Saint-Ger- 
maiiwh-s-Prés,  et  rhargé  de  travailler 
à une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  saint  Jérôme,  dont  il  lit  paraître 
le  Prodrome  en  i(k)o.  Cette  cditioii 
fut  attaquée  , avee  beaucoup  de  vi- 
s-acitc,  par  lUeh.  Simon  et  J.eclcrc  ; 
mais  1).  Martianay  répondit  avee, 
plus  d'emportemciif  encore  (pic  ii’ni 
avaient  montré  ses  adversaires.  La 
lutte  polérniiptc  (hiiLs  laquelle  il  se 
trouva  engagé , nè  l’empècha  pas  de 
s’occuper  de  dillcreiils  autres  ou- 
vrages , rpii  tous  prouvent  des  coii- 
n.iissanecs  et  de  rimagiiiatioii , mais 
peu  de  jugement  et  (le  entiifue.  Sur  ^ 
la  fin  de  sa  s'ie,  il  fut  foiiruicufé  de 
la  picijk,  et  il  mourut  d’apoplexie, 
à l’abb^'e  de  Sl.-Gerinain-dcs-Prés  , 
le  I G fum  1717,;!  l’âge  de  soixante- 
dix  ans.  C’ét.iit  un  homme  vain  , fort, 
entête  de  ses  opinions , iihis'  sensiblo 
aux  reproches  (pi’aitx  louanges,  et 
qui  jetait  les  hauts  cris  contre  l’a- 
mertume de  ses  adversaires , dans  le 
temps  même  qu’il  les  accablait  de  scs 
duretés  et  de  ses  sarcasmes.  Il  avait 
cependant  (pichpies  qualités  cstiiml- 
blcs  ; et  l’ou  avsnre  qu’il  était  aussi 
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doux  dans  la  conversation", qu’il  était 
aif;re  dans  scs  ccrits.  Ou  a voulu  le 
comparer  à saiiitvJérôme , qu'il  avait 
étudie  toute  sa  vie;  mais  ou  uc  peut 
pas  dire  qu’il  lui  ressemblcàiitrenient 
(jue  parla  manière  dont  il  traitait  ses 
aiitagonistes.OiiI  re  l’édition  des  OEu- 
vrex  de  saint  Jérôme , Paris,  i0i)3- 
1706,  5 vol.  iii-fol.,  qui  est,  encore 
aujourd’hui , la  meilleure  que  nous 
ayons  des  a’u  vros  de  ce  père  de  l’Égli- 
se ( Saint  JtnoMt,  XXl  , 545  ) , 
bien  que  les  auteurs  de  Vllist.  Utt. 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
convieiàlént  que  c’est  l’ouvrage  le 
plus  défectueux  que  les  Bénédictins 
aient  donne  en  ce  genre,  on  citera  de 
D.  Martianay  : I.  Défense  du  texte 
hébreu  et  de  la  chronologie  de  la 
rulgate,  contre  le  livre  de  L’anti- 
quité des  temps  rétablie  ( par  Pez- 
rou),  Paris,  i(i89,in-i2. — Con- 
tinuation de  la  Défense  du  texte  hé- 
breu , etc. , Lbid. , iGgB , in- 12.  Son 
but  est  de  prouver  que  l’on  doit  pré- 
férer le  texte  helircu  à la  version  des 
Septante  , suivie  piar  son  adversaire, 
et  qu’il  ne  s’est  réellement  écoulé  que 
quatre  mille  ans  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  l’avénemcnt  de  J.-C. 
Le  P.  Mich.  Lequien  se  mêla  dans 
cette  dispute  , tomba  dans  quelques 
méprises , et  s’attira  des  injures  de 
D.  Martianay , dont  il  partageait 
cependant  l’opinion  ( f.  Lequien, 
XXIV,  ‘229,  et  Pezron  ).  ll||irr(utés 
de  la  connaissance  et  dem  vérité 
de  VEcri^ffè  sainte , ibid. , 1694, 
«t  auo.SuîV., 4'^oÉ  2.  III.  Traité 

méthodique , ou  Manièrcd’expli'pier 
l’Écriture  par  le  secours  des  trois  syn- 
taxes , la  propre,  la  figurée  et  l’har- 
monique , ibid. , 1704,  in-i2.  IV. 
Fie  de  saint^Jérôme  , tirée  parti- 
culièrement de  ses  écrits , ibid.  , 
Tjofj,  iu-4“.  Pille  est  estimée.  V. 
Uannonie  anuljtique  de  plusieurs 
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seils  cachés  et  rapport.s  incontius 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment, etc.,  Paris,  1708,  in-ra. 
Il  V annonce  le  projet  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  eu  latin, 
avec  les  variantes  et  un  commeutaire. 
V I . Essais  de  traduction  , ou  fie- 
m arques  sur  les  traductions  fran- 
caisesdu  Nouveau-Testament , etc. , 
ibid.,  1709,  iii-12;  il  en  jtarut  la 
inê-me  auuee  une  seconde  édition  aug- 
mentée : la'première avait  été  publiée 
sous  le  nom  pseudonyme  de  Cliiron , 
prê-tre  ; la  seconde  est  anonyme. 
VIL  /.e  Nouveau  Testament , trad. 
en  français  , sur  la  F ulgate  , avec 
dos  explications  littérales  tirées  uni- 
cpiement  des  sources  pures  de  l’PÀri- 
turc  sainte,  ibid. , 1 7 1 2,  3 vol.  in- 
1 2.  Cette  traduction  n’eut  pas  le  suc- 
cès dont  l'auteur  .s’était  flatté.  VIII. 
Traité  des  vanités  du  siècle , trad. 
du  latin  de  saint  Jerdme  , ibid.  , 
1715,  in-i2.  IX.  Explication  his- 
torique du  psaume  Ü7  .-  Exurgat 
Deus , etc. , ibid. , 17 15  , in-12.  X. 
Méthode  sacrée  pour  apprendre  à 
expliquer  l'Ectilure  sainte  par 
l’Ecriture  ifiénie,  ibid.,  i7iG,iu- 
8“.  Ce  premier  volume , qui  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres,  con- 
tient une  explication  de  la  Genèse. 
L’auteur  y modifie  le  système  qu’il 
avait  exposé  dans  V Harmonie  atla- 
ntique. XI.  Des  Lettres  dans  les 
Journaux  des  savants , relatives  à l’é- 
dition de  saint  Jérome.  Ou  a encore 
de  D.  Martianay  quelques  écrits  con- 
tre Rich.  Simon  , Leclerc  , t'airrel , 
etc. , et  d’autres  ouvrages  peu  impor- 
tants , dont  ou  trouvera  la  liste  dans 
V Histoire  littér.  delà  Congrégation 
de  saint  Maur  , p.  383-97.  Quel- 
ques critiques  l|||altribneut  : Tullius 
christianus.  sive  D.  Hieront  mi  epis- 
tohr  selectæ , Paris,  1718,  in-12. 
On  reproche  à l’cditeur  d'avoir  donné 
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le  titre  de  Gcûrpii  cLrcticn  A saiiit 
Jerome  , doul  le  style  se  rapproche 
plus  de  la  maniéré  de  Pline  le  jeupe , 
«pic  de  celle  de  l’oiatcur  roiuaia. 
Outre  Y Histoire  littéraire  de  la 
Congre‘ga:ion  de  saint  Maar , où 
’on  trouvera  un  article  trés-etendu  et 
fort  exact  sur  D.  Martianay , on  peut 
consulter  son  Eloge  dans  le  Journal 
des  Sarants , octohre , 1717,  la 
Biblioth.  critique  de  Dom  Lecerf, 
et  les  Mémoires  de  Niceron  , t.  1". 

L — B — E et  W — s. 

MARTIGNAC  ( ÉriKwriE  Algay 
de),  litte'ratcur  et  traducteur  labo- 
rieux, ne' à Bi'ivcs  la  Gaillarde,  en 
iG'io  (ou  selon  Morc’ri,  en  iG‘a8), 
consacra  sa  vie  entière  à l’ctude,  et 
mourut  eu  iG«j8.  Il  a traduit  en  fran- 
çais: Les  trois  romeiiies  de  Tcrence, 
oiuises  par  MM.  de  Port  Royal  (l’Eu- 
nuque , Y/Ieautontimorumenos  et 
rilceyrc),  Paris,  1878,  in-ia;  — 
Les  ÛEm'res  d'Horace,  ibid.,  1G78, 
■i  vol.  iii-i  a;deVir,gile,ihid.,  1G81, 
3 vol.  in-iu. — Les  5aOT«  de  Perse 
et  de  J uvciial , ibid.,  i ü8'i , in- 1 7.  — 
Les  Poésies  d’Ovide,  Lyon,  1G97, 
ç)  vol.  in- 17.  Les  traductions  d’Ho- 
race et  de  Virgile  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois;  celle d'Oviile  a 
été  long-temps  recberebée,  jwree 
qu’elle  était  la  seule  complète.  Elles 
sont  supérieures  a celles  d^Iarolles; 
mais  c’est  le  seul  éloge  qu’on  eu 
puisse  faire  ( lUhl.  franc,  de  Goujet, 
t.  IV,  p.  4'®)-  1**  encore  donné 
en  1G81 , une  traduction  de  Y Imita- 
tion de  Jésus-Christ , dont  il  s’est  fait 
dou^e  à quinze  éditions,  dans  l’cs- 
pAec  de  «picbpies  années,  et  qui  est 
aujourd’hui  complètement  oubliée; 
tant  il  est  vrai  que  c’est  le  style  qui 
peut  seul  faire  vivre,  surtout  la  tra- 
duction d^n  livre  si  concis  cl  si  vif, 
et  en  inêinc  temps  si  plein  de  dou- 
ceur et  d’onetiou  ; il  eu  avait  corn- 
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mcncé  une  de  la  Bible;  mais  on  ne 
doit  pas  regretter  qu'il  ne  l’ail  point 
achcvgc.  11  a publié  ; Mémoires  con- 
tenant ce  qui  s’est  pa^sé  en  France 
de  plus  considérable  depuis  1608 
jusfiu’à  iG3G,  Anislcixlam,  Moetjens, 
iG83,in-i2;  Paris,  1684  ou  iG85, 
meme  format  ; insérés  dans  les  Mé- 
moires particuliers  pour  servir  à 
riiistoircde  France,  etc.,  Paris,  1 756, 
4 vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  curieux  est 
connu  aussi  sous  Iç  nom  de  Mémoi- 
res de  G.iston,  duc  d’Orléans.  Les 
matériaux  en  avaient  été  fournis  à 
Martignac,  non  par  ce  prince,  comme 
on  l’a  répété  souvent  et  sans  preuve, 
mais  par  un  des  officiers  de  sa  suite, 
qui  y parleipielquefoisâ  la  première 
personne,  et  comme  témoin  oculaire 
lies  faits  qu’il  rapporte  ( f'\  Gaston 
d’Obléans).  Ou  connait  encore  de 
Martigbac  : I.  Journal  ch'étien  sur 
divers  sujets  de  piété  tirés  des  SS. 
Pères , Paris,  iG85,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage périodique  ne  s’est  soutenu 
que  pendant  quelques  mois , depuis 
le  7 avril  jusqu’au  1 G juin  suivant.  1 1. 
Entretiens  sur  les  anciens  auteurs  , 
contenant  leurs  vies  et  le  jugement 
de  leurs  ouvrages,  ibid.-,  iGgG  ou 
1697,  i^ïjftignac  y a inséré 

quelques  imitations  d’Horace,  peu 
faites  pour  donner  une  haute  idée  de 
son  talent  pour  la  poésie.  III.  Élo- 
ges historiques  des  évêques  et  ar- 
clwvéques  de  Paris,  etc.,  ibid., 
1G98,  gr.  111-4®.,  avec  des  portraits 
par  Diiilos.  Ce  volume  contient  les 
éloges  dePierre,  Henri  et  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  lÊ  cardinal  de  Retz, 
de  Ilardouin  dePérélixe  et  de  Fran- 
çois de  Harlay,  qui  se  sont  succédé 
sur  le  siège  de  Paris,  dans  le  cours 
du  dix-septième  .siècle.  W — s. 

M.ARTIN  ( Saint  ) , évêque  de 
Tours,  fut  ua.des  grands  hommes 
de  l'Église  d’Occideut , pendant  la 
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quatni-mc  siècle.  Né  à Sabaric,  en 
PantiODie  (i),  vers  l’an  3iÜ,  il  fut 
élevé  àPavie , où  ses  parents  s’étaient 
retirés.  Quoique  sa  famille  suivît  les 
erreurs  du  paganisme  , il  embrassa 
de  bonne-heure  la  foi  chrétienne  , et 
fut  admis , à l’âge  de  dix  ans  , au 
nombre  des  catéchumènes.  L’empe- 
reur Constance  ayant  ordonné  que 
les  enfants  des  officiers  vétérans  fus- 
sent inscrits  pour  porter  les  armes , 
le  jeune  Martin , fils  d’un  tribun  mi- 
litaire, se  vit  forcé  d’entrer  au  ser- 
vice à l’âge  de  quinze  ans.  Donnant 
aux  pauvres  tout  ce  dont  il  pouvait 
disposer , il  ne  se  réservait  de  sa 
solde  que  ce  qui  était  nécessaire  à 
sa  subsistance.  Personne  n’ignore  le 
beau  Irait  de  charité  chrétienne  qui 
est  rapporté  par  Sulpice  - Sévère. 
Pendant  un  froid  très -rigoureux  , 
Martin  rencontre , à la  porte  d’A- 
miens, un  pauvre  qui,  sans  habil- 
lements , implorait  la  compassion 
de  ceux  qui  passaient.  Martin  avait 
tout  distribué  ; il  ne  lui  restait  que 
ses  armes  et  ses  habits.  Sans  hésiter, 
il  fit  deux  parts  de  son  manteau  : 
en  ayant  donné  une  au  mendiant , 
il  s’enveloppa  , comme  il  put , avec 
l’autre  moitié.  La  nuit  suivante  il 
vit  en  songe  J.  C.  qui  était  couvert 
par  cette  moitié  de  manteau  qu’il 
avait  donnée  au  pauvre.  Il  entendit 
le  Sauveur  dire  aux  anges  qui  l'en- 
touraient : « Martin , qui  n’est  que 
» catéchumène , m’a  couvert  de  ce 
«'vêtement.  » Cette  vision  rctloubla 
son  zèle.  Il  demanda  et  reçut  le  bap- 
tême , étant  alors  dans  sa  dix-hui- 
tième année.  Il  resta  encore  près  de 
deux  ans  à l’armée , se  prêMnt  en 
cela  aux  instances  de  son  tribun, 
qui  lui  avait  promis  de  renoncer  au 
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monde , quand  le  temps  de  scs  enga- 
gements serait  expiré.  Dans  cet  in- 
tervalle , les  Germains  firent  une 
irruption  dans  les  Gaules  ; les  trou- 
es ayant  été  rassemblées  , on  fit  des 
istvibutiuns  aux  soldats.  Martin  ne 
voulut  point  participer  à des  récom- 
penses qui  supposaient  une  coutimia- 
lion  de  service.  A3-aut  prié  que  ce 
qui  devait  lui  appartenir  fût  donné 
à un  autre,  il  réclama  son  congé, afin 
de  pouvoir  servir  .l.-C.  en  toute  li- 
berté. Comme  les  Germains  deman- 
dèrent la  paix,  011  lui  accorda  facile- 
ment sa  retraite.  S’étant  retiréauprès 
de  saint  Hilaire , évêque  de  Poitiers , 
le  saint  prélat  chercha  à l’attacher  à 
son  diocèse,  en  l’ordonnant  diacre  : 
Martin  ne  vonlut  recevoir  qu’un  des 
ordres  mineurs , et  obtint  la  per- 
mission d’aller  auparavant  voir  en- 
core une  fuis  ses  parents . qui  étaient 
retournés  eu  Pannonie.  11  eut  la  con- 
solation de  convertir  sa  mère  à la  re- 
ligion de  .I.-G.  .^'son  retour,  il  apprit 
que  les  hérétiques  avaient  réussi  à 
faire  exiler  saint  Hilaire;  il  s’arrêta  à 
Milan,  et  aux  environs  de  Gciies, 
où  il  vécut  dans  la  solitude  et  l’abs- 
tinence. Saint  Hilaire  étant  revenu  de 
sonexilen  36o , et  Martin  l’ayant  re- 
joinfà  Poitiers,  Iq^aint  prélat  lui  céda 
un  petit  terrain  ajijjcié  Lococia^um , 
aujuurd'lllii  Ligugé,  à deux  lieues  de 
cette  ville.  Martin  y bâtit  un  mo- 
nastère , le  premier , à ce  ipi’il  paraît , 
qui  ait  été  élevé  dans  les  Gaules.  Il 
subsistait  encore  dans  le  huitième 
siècle.  C’est  l.à  que  Dieu  commença 
de  manifester  sa  toute-puissance , w 
lui  accordant  le  don  des  miraclw. 
Le  siège  épiscopal  de  Tours  vint  à 
vaquer.  Les  habitants  ayant  eu  re- 
cours à un  pieux  stratagème  pour 
faire  sortir  Martin  de  son  monastère, 
on  Se  saisit  de  lui  pour  le  conduire 
dans  cette  ville , où , nonobstant  quel- 
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qiK’s  Oppositions  , il  fut  installe  aux 
.-i('clainatioii.s  du  clcrgc  cl  du  peuple. 
Ke  vouLint  rien  changer  à la  siinpli- 
litc  de  sa  manière  de  vivre, «il  se 
logea  dans  une  petite  cellule  près  de 
'son  c'glise  épiscopale  j mais  y e'tant 
frop  souvent  interrompu  par  des 
visites  , il  passa  la  Loire,  et  réraon* 
tant  ^ar  un  chemin  fort  étroit , il 
alla  s établir  dans  le  roc  , sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Tels  furent  les 
commencements  de  l’abbaye  de  Mar- 
mouticr , rime  des  pTîis  anciennes 
qui  aient  été'  établies  dans  les  Gaules. 
Cette  maison  n’a  point  échappé  aux 
malheurs  de  la  révolution  : dans  scs 
ruines  on  voit  encore  les  cellules 
que  saint  Martin  et  ses  religieux  s’é- 
taient pratiiptées  en  creusant  dans 
le  roc.  Ce  monastère  fut  en  peu  de 
temps  si  florissant,  que  l’on  y comp- 
tait jiLsqu’à  quatre- vihgts  religieux. 
Ils  ne  possod.iient  rien  en  projirc  ; il 
leur  était  défendu  de  fendre  ou  d’a- 
clielcr  , quoiqu’ils  eussent  la  faculté 
de  percevoir  le  salaire  de  leur  travail 
manuel , afin  de  pourvoir  à leur 
subsistance:  les  plus  jeunes  étaient 
ébiploycs  à copier  des  livres  ; les 
anciens  étaient  occupés  à la  prière 
et  aux  exercices  spirituels.  Mar- 
mouticr  s’acquit  une  telle  réputation, 
que  les  églises  y envoyaient  de  tonte 
part , afin  d’avoir  pour  eveques , des 
religieux  qui  eussent  été  élevés  et 
formés  par  saint  Martin.  Peu  de 
temps  après  s«n  intronisation  , le 
sairtt  prélat  se  rendit  à la  cour  de 
l’cniperenr  Valentinien  K Cæ  prince 
pensant  bien  que  Martin  était  venu 
lour  solliciter  , en  faveur  de  la  rc- 
igion  chrélieune  , une  grâce  qu’il 
avait  résolu  de  refusér , donna  ordre 
qu’on  ne  le  laissât  point  entrer  dans 
« le  palais.  Martin  , ayant  tenté  plu- 
sieurs fois  d’obtenir  audience , eut 
recours  à tes  armes  ordinaires;  il 
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pri.i , il  jeûna.  Le  septième  jour  il 
fut  inspiré  d’aller  au  palais  sans  rien 
craindre.  .Ayant  trouvé  les  portes 
ouvertes , il  entra  et  parvint  Jusqu’à 
l’empereur.  Le  prince  parut  ü’abord 
très  - mécontent  de  ce  qu’on  lui  avait 
permis  d’entrer;  aais  une  force  di- 
vine l’ayant  obbgc  de  se  lever  mal- 
gré lui , il  alla  au-devant  du  saint 
évêipie , auquel  il  accorda  cc  qu'il 
demandait.  11  lui  offrit  des  présents 
dignes  d’un  grand  prince.  Martin  ne 
voulut  point  les  accepter;  il  e'uit 
assez  riche  par  l’amour  de  la  pau- 
vreté dont  il  faisait  profession.  la; 
don  des  miracles  dont  Dieu  l’avait 
favorisé  dans  un  si  haut  degré , lui 
servait  particulièrement  pour  con- 
vertir les  pa'icns  à la  foi  chrétienne. 
Se  trou  vaut  un  jour  dans  le  pays  des 
Eduens  X Autun  ) , et  voulant  faire 
détruire  un  temple , les  pa'icns  sé  je- 
tèrent sur  lui  avec  fureur  ; un  d’entre 
eux  leva  le  sabre  pour  le  frapper. 
Martin  , ôtant  son  manteau  , pré- 
.seqta  le  cou  à cet  homme  qui , touche 
par  l’intrépidité  du  saint,  se  jeta  à 
seâT  pieds,  et  lui  demanda  pardon. 
Martin  bâtissait  des  églises  ou  des 
monastères  à la  place  des  temples 
qu’il  avait  renversé.  Sulpice-Sevère, 
témoin  oculaire  des  miracles  dont  il 
nous  a transmis  le  récit , dit  dans 
un  de  .ses  dialogues  : « En  allant  à 
» Chartres , on  le  saint  évêque  était 
» appelé,  nous  traversâmes  un  vil- 
» lage  très  - peuplé , et  dont  les  ha- 
» tants  étaient  idolâtres.  Ils  étaient 
• accourus  pour  le  voir.  Le  saint 
» évêque , touché  de  conipa.ssion  , 
» en  considérant  leur  aveuglement , 
» leva  les  mains  vers  le  ciel  , priant 
» Dieu  de  vouloir  bien  éclairer  leur 
» esprit  et  touchcrlcur  cœur.  Pendant 
» qu’il  leur  exposait  les  vérités  de 
» la  foi  , une  femme  traversa  la 
V foule  pour  lui  présenter  son  en- 
19.. 
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» fant  , qui  venait  de  mourir.  » 
« Nous  savons  , » lui  dit  elle,  « que 
» vous  êtes  r.-imi  de  Dieu  ; reiulez- 
V moi  mou  lils,  mou  (ils  unique.  » 
Martin  prenant  l'enfant  entre  scs 
bras,  et  ayant  lleelii  les  genoux , ren- 
dit, après  une  prtère  fervente  , l’en- 
fant vivant  à sa  mère.  Les  habitants, 
frappés  par  la  gramleur  de  ce  mira- 
cle , s’écrièrent  : « Le  Dieu  que  ^lar- 
» tin  adore  est  le  Dieu  véritable; 
» nous  voulons  aussi  l’adorer.  » Se 
jetant  aux  pieds  du  saiut,  ils  le 
conjurèrent  de  vouloir  bien  les  ins- 
truire dans  la  foi,  et  les  préparer 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  saint 
évêque;  voyant  leurs  dispositions, 
leur  imposa  les  mains,  et  les  reçut 
comme  catéeliumèncs.  Tandis  que 
Martin  s’occupait , avec  un  zèle  apos- 
tolique,.;! répandre  la  foi  de  J.-C. , 
l’Empire  d’Occident  était  livré  à 
l’agitation  et  au  trouble.  Maxime 
que  les  légions  avaient  élevé  à l’Em- 
pire, après  avoir  lait  périr,  par 
trahison , Tcmpercur  Gratien  , éta- 
blit , à Trêves  , le  siège  de  sa  ^fi- 
liation. Martin  se  rendit  auprès  de 
lui  afin  de  solliciter  la  grâce  de 
plusieurs  personnes  qui  avaient  été 
condamnées  à mort  parce  qu’elles 
avaient  servi  la  eausfr,,de  Gratien. 
Martin  refusa  de  manger  à la  table 
de  Maxime  : il  disait , avec  une  sainte 
hardiesse,  ou'il.lie pouvait  s’asseoir 
à la  table  d’un  homme  qui  avait 
ôté  la  vie  à un  empereur,  et  qui  en 
avait  dépouillé  un  autre  de  ses  états. 
11  parlait  de  Valentinien  II , à qui , 
comme  frère  de  Graticu  , les  Gaules 
, appartenaient  de  droit , et  qui  ne 
possédait  plus  que  l’Italie.  Maxime 
assurait  le  saint  évêque  que  rarmée 
l’avait  forcé  d’accepter  l’Empire  ; 
que  ses  sucç^  paraissaient  justiiler 
ce  choix  f w^nanifester  la  yolouté 
de  Dieu  ; que  ceux  de  scs  ennemis 


^li  étaient  morts  avaient  été  tues  ed 
coiiibattant  les  armes  à la  main,  etc. 
Martin  finit  par  accepter  l'invitation 
de  Maxime.  Il  V avait  à la  cour  de 
cet  empereur  des  évcqm  s espagnols 
qui  y étaient  venus  pour  accuser  dçÿ 
hérétiques  appelés  priscilliaiiLstcs  , 
et  pour  presser  leur  cuiidamuatioii  à 
mort.  Saint  Martin  et  saiut  .Ambroi- 
se, qui  étaient  aussi  à Trêves,  re- 
fusèrent de  communiquer  avec  ces 
évêques  sanguinaires.  Martin  les 
pres.sait  vivement  de  se  désister  de 
leur  accusation,  il  rejirtisenla  même 
à Maxime  que  les  lieretiques  accu- 
sés,ayant  été  excommiiiiies,‘sc  trou- 
vaient assez  punis.  Maxime  parut  se 
rendre  à ces  raisons  ; mais  le  saint 
prélat  ayant  quitté  la  cour  pour  re- 
tourner dans  son  diocè.se,  les  évê- 
ques espagnols  firent  r{e  nouvelles 
installées.  Les  liéréîiques,  jugés  par 
dej>  séculiers,  riireiit  jniiiis  de  mort  ou 
de  l'exil  ; et  l*'oii  envoya  dis  tribuns 
pour  rcclicrclier  leurs  complices. 
Martin  étant  venu  , pour  la  troi.-.iè^ 
me  fois  , solliciter  de  nouvelles  grâ- 
ces à la  cour,  refusa  liautcmeiit 
communiquer  avec  les  évêques  pitr- 
sécuteurs , et  ne  se  relâcha  un  peu 
de  celle  rigiiciir  que  lorsqu’il  v it 
qu’une  plus  longue  résistance  aux 
instances  de  remperenr  allait  porter 
ce  prince  à de  plus  grandes  cruautés. 
C’e.st  au  retour  de  ce  di  rider  voyage 
qu’il  reçut  la  visite  de  Sulpice  .Sévè- 
re , venu  du  fond  de  l’-Aqiiitainc  à 
Tours,  pour  sc  former  à la  péifcc- 
tiüii  chréti'iiue  sous  la  ’ direction 
d’un  tel  maître.  Ce  hou  prêtre  eut 
le  temps  d’ob.sei-ver  le  saint  évêque, 
et  d’apprendre  toutes  les  circoiislan- 
ces  de  sa  vie.  IMarliii,  dit-il,  ii’ctait 
pcdiit  vcTsédaiis  les  leltiTS  humaines  ; 
mais  ils’éiaiCaceoutuméà  parhr  aveo 
jirécisiou:  scs  discours  étaient  pUius 
de  force,  d’éucrgic  et  d'ouctioii.  St» 
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cxhorUttûns  tirairnt  de  scs  exemples 
et  denses  mir;ielcs  une  force  à la- 
cjiielle  ou  iie])uiivaU  rdsislcr.  Jai.uis 
ou  ne  l’avait  vu  a^ile  par  la  colère 
ou  par  d’antres  passions  : sa  ckaritè 
était  la  iiicuicpour  tous  les  bomines. 
Aucun  instant  de  sa  journée  n’était 
perdu;  j>assautles  nuits  à prier  ou  à 
travailler,  il  ne  jirenait  de  repos  qui» 
lorsque  la  nécessité  l’y  forçait.  Étant 
parvenu  a une  vi:  illesse  honorable,  il 
s it  ■en lin  arriver  le  moment  qui  devait 
b-  réunir  à son  Créateur.  11  était  allé 
à Cande,  à rextremité  de  sou  diocè.se, 
]>our  y apaiser  une  dis.sen.sion  .surve- 
nue dans  son  clergé;  il  y rétablit  la 
paix  , et  .se  disiiosait  a revenir  à 
Tours  , lorsqu’il  fut  atteint  d’une 
maladie  qui' lui  enleva  subitement 
toutes  ses  forces.  Les  disciples  qui 
i’accompgnaient,  rassemblés  autour 
de  son  lit,  s’écrièrent  en  fondant  en 
l.xrmcs  : « Noire  père,  pourquoi  nous 
' » abandonnez-vous?  A»(ui  lai.sscrcz- 

» vou4  le  soin  de  vos  enfant»  ? » 
Martin,  ajoutiuit  ses  pleurs  à leurs 
l.irmcs  , fit  celte  prière  : a Seigneur, 
» si  je  .suis  encore  nccçs.'iaire  à votre 
V peuple,  je  ne  refuse  point  le  tra- 
» vail;  que  votre  volonté  soit  faite.  » 
Malgré  la  lièvre  qui  le  brûlait,  il 
resta  couché  sur  un  cilicc  couvert  de 
cendres,  priant  toute  la  nuit,  les 
veux  et  les  mains  élevés  vers  le  ciel  ; 
il  expira  , le  1 1 novembre  de  l'an 
/|0o,  suivant  l’opinion  la  plus  pro- 
bable. Sa  dépouille  niortellc  fut  dépo- 
sée dans  un  lieu  qui  avait  déjû  servi 
;i  la  sépulture  des  chrétiens.  Saint 
lîrice,  sou  successeur,  le  lit  trans- 
férer dans  la  basilique  dédiée  depuis 
à Saint-Martin  , où  on  lui  érigea  un 
tombeau  (i).  La  garde  de  scs  reli- 

(l)  Il  w forma  nut^-vur  de  or  ton* 

^au , mie  ville  ronuue  <]'aber>l  mus  Ir  nviii  ili*  3/«r> 
timopie , imû  dr  Hh  M*alrmrnt 

imts  Ilrttri  l V.  tjtiVnc  fut  reume  i Tovr»  | duot 
•Uil  d'«uvtr»w  i<«*- 
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ques  fut  confiée  à un  certain  nombre 
(le  disciple'  qui  vivaient  en  commun, 
n’avant  d’autres  rc<glcs  que  des  usages 
et  (les  exemples  fondés  sur  la  perfec- 
tion évangélique.  Tel  fut  dans  son  ori- 
gine le  chapitre  de  Saint- Martin , 
qui 'avait  dix  dignitaires,  dont  le 
roi  était  le  premier,  comme  abbé, 
chef  et  protce-leur  ( A’’.  Gcrvaise  ), 
La  Frauce  et  l’Kurope  entière  hono- 
raient le  tombeau  de  saint  Martin 
avec  une  dévotion  toute  particulière. 
En  tout  temps  le  concours  des  lidèles 
y fut  nombreux  et  continuel  ( 1 ).  Pen- 
dant les  guerres  de  religion , les  cal- 
vinistes brisèrent  fa  chlssedu  .saint,  et 
brûlèrent  scs  reliques  , dont  on^éus- 
sit  cependant  à sauver  une  petite 
portion  (-a).  Ou  gardait  dans  l’é- 
glise de  Maemoutier  une  fiole  rem- 
plie d’une  huile  .sainte,  ^ui,  selon  la 
tradition , venait  de  saint  Martin. 
C’est  avec  cette  huile  que  Henri  IV 
fut  sarré.  La  vie  de  saint  Martin  a 
été  écrite  jiar  Sulpico  Sévère,  qui  a 
recueilli  en  trois  dialogue.»,  et  dans 
(Quelques  lettres , les  lireoiislanccs 
qu’il  avait  Ojnises  dans  son  histoire. 
C’est  dans  cette  source  qu’ont  puisé 
Paulin  de  Perigueux  , Forluuat  de 
Poitiers  et  Crégoire  de  Tours.  Nico- 
las (iervaise,  prévôt  de  Saint-Mar- 
tin , a publié  1.1  yie  de  ce  .saint , 
Tours,  i6()(),  in-4“.  L’hbloirc  du 
saint  cvèipic  sc  trouve  dqns 
l’histoinr  manuscrite  des  tiques  de 
Tours , par  .1  eau  de  lloisrideau , con- 
servée dans  la  bibliothèque  de  la 


(t  ) Oii  croit  qu’il  r%l  te  pmnier  de*  MinU  confe»> 
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même  -ville.  Le  célèbre  Lesueiir  avait 
peiut  pour  l’abbaye  de  Marmouticr 
pliisinirs  tableaux , dont  celui  qu’on 
appelle  la  Messe  de  saint  Martin^ 
ou  l’on  voit  uuc  hostie  rayonnante 

Ïiarnitresur  la  tète  du  prélat  pendant 
a célébration,  est  conservé  au  Musée 
du  Louvre,  et  a échappé  .i  la  d(s- 
truction  révolutionnaire.  G — v. 

MARTIN  I*'-.(SAinT),élupapcen 
juillet  G\ç),  successeur  de  Théodore, 
était  de  /'«der/Hm ouTodi  en  Tosca- 
ne; il  avaitétélégatâConstantiuople. 
Le  monotbélisme  était  toujours  do- 
minant en  Orient  (/^.  Honomus  1®'^. 
et  Jesx  IV),  et  combattu  à Home. 
Siiinl  Martin  suivit  les  principes  de 
ses  prédécesseurs  , et  tint,  à Rome, 
le  concile  dit  de  Latran , où  il  com- 
battit les  erreurs  de  ce  système , 
avancé  pa^Cyrus,  évêque  d'Alexan- 
drie, ensuite  par  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople,  etc. , et  enfîn  par 
Pyrrhus  et  Paul , ses  successeurs. 
Les  discours  du  pape  dans  ce  con- 
cile, où  il  explique  d’une  manière 
lumineuse  toutes  les  opinions  diver- 
ses , donnent  une  haute  idée  de  son 
savoir  et  de  son  éloquence.  Le  ré- 
sultat fut  la  condamnation  de  l’Ec- 
thèse , et  du  Type  des  Orientaux,  qui 
défendait  toute  discussion  sur  l’arti- 
cle de  foi  relatif  aux  deux  volontés 
et  aux  ^ux  opérations.  Les  actes  du 
cancilcwrent  envoyés  dans  toutes 
les  églises  d’Egypte  et  d’Orient , où 
les  conquêtes  des  Musulmans  ajou- 
taient aux  maux  causés  par  les  hé- 
résies. Le  Type  était  un  édit  de  l'em- 

Î)ercur  Constant , qui  se  trouva  of- 
’eiisé  de  la  manière  dont  il  avait  été 
traité  dans  le  concile.  Ce  prince, 
animé  encore  par  la  plainte  de  Paul , 
charge.!  l’exarque  Olympe  de  sa 
vengeance.  Celui-ci  forma  d’abord 
le  dessein  d’attenter  à la  vie  du 
p.ipc , au  moment  de  la  commu- 
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nion  ; mais  il  n’eut  pas  la  force 
d’exécuter  son  crime  : il  se  .sentit 
fra^ipé  de  terreur  et  de  remords  ; et 
la  honte  et  le  désespoir  lui  firent 
quitter  l’Italie.  Il  passa  en  Sicile,  où 
il  fut  tué  en  combattant  contre  les 
Sarrasins.  L’empereur  envoya  un 
autre  exarque,  nommé  Cilliopas  , 
^ui  se  chargea  d’arrêter  le  pontife 
et  dé  le  mener  à Constantinople.  Il 
commença  par  l’accuser  d’avoir  ca- 
ché des  armes  pour  .se  défendre  : il 
fut  bien  facile  au  pape  de  se  justifier  ; 
mais  Calliopas  ne  s’était  pas  avancé 
ainsi  pour  reculer.  A peine  avait -il 
reçu  la  réponse  du  pape, qu’il  parut 
avec  scs  soldats , et  trouva  le  saint 
pontife  couché  à la  porte  de  l’église 
de  Latran.  Les  soldats  entrèrent 
dans  l’intérieur,  brisèrent  les  cier- 
ges, en  jonchèrent  le  pavé,  et  por- 
tèrent le  trouble  dans  le  sanctuaire. 
Le  clergé  protestait  diautemcnt  de 
l’innoccncc  et  de  la  pureté  de  la  foi 
de  son  chef;  mais  le  pape  se  livra 
sans  résistance,  et,  malgré  les  cris  du 
peuple , il  fut  enlevé,  et  conduit  hors 
de  la  ville,  dont  ou  ferma  les  portes. 
Son  voyage  fut  long  et  douloureux  : 
on  n’eut  aucun  égara  à des  incommo- 
dités dont  ilsoufrraitbcaucoup..Aprrs 
a voir  traversé  la  Calabre , il  erra  quel 
que  temps  dans  différentes  îles  Io- 
niennes ; il  s’arrêta  un  an  .à  Naxos, 
où  on  lui  permit  enfin  de  descen- 
dre du  vaisseau  , qui  jusqu’alors  lui 
avait  Servi  de  prison  ordinaire. 
Cependant,  l’empereur  lui  avait 
fait  donner  à Rome  uu  successeur 
( f'.  Eugène  I®'".  ),  qui  n’en  fut  j>as 
moins  regardé  par  la  suite  comme  uu 
pape  légitime.  Saint  Martin  arriva 
à Constantinople,  le  17  .septembre 
(>54.  Pendant  son  séjour  à Naxos, 
il  avait ,reçu  des  .secours  de  tous  les 
fidèles  qui  pleuraient  son  absence  et 
son  infortune;  mais  ses  gardes  pii- 
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laiciit  tout  ce  qui  lui  était  eiiroyc. 
Ils  maltraitaient  ceux  qui  appor- 
taient les  présents,  et  les  chassaient, 
en  (lisant  : a Quiconque  aime  cet 
^ homme , est  ennemi  de  l’état.  » 
Avant  d’entrer  à Constantinople,  il 
.avait  été  annoncé  à l’empereur.  On 
le  laissa  au  port , dans  le  vaisseau  , 
courhé  sur  un  grabat,  tourmenté  de 
la  goutte,  exposé  aux  insultes  de 
tous  ceux  qui  voulurent  en  appro- 
cher. Vers  le  soir,  un  scribe, 
nommé  Sagolère,  accompagné  de 
quelques  gardes  , le  lit  tirer  de  la 
baripie,  et  renfermer  ensuite  dans  la 
prison  appelée  Frandearia , où  il 
demeura  pendant  trois  mois,  sans 
parler  à personne.  Le  procès  com- 
mença le  1 5 décembre.  Le  pape  pa- 
rut'devant  le  sacellaire  Uucoléun. 
On  l’avait  apporté  sur  une  chaise; 
caries  fatigues  du  voyage  et  de  la 
prison  avaient  augmenté  ses  infirmi- 
tés , et  l’empêchaient  de  se  tenir  de- 
bout. Du  plus  loin  que  le  sacellaire 
l’aperçut,  il  lui  commanda  de  se  le- 
ver ; les  officiers  représentèrent  qu’il 
ne  pouvait  pas  se  soutenir  : a Qu’on 
» le  soulève,»  s’écria  le  sacellaire;  et 
cela  fut  exécuté.  La  procédure  qui 
suivit  ces  préliminaires  , ne  fut  pas 
moins  odieuse.  On  accusait  le  saint 
pajic  d’avoir  conspiré  avec  Olympe, 
qui  avait  voulu  lui  arracher  la  vie. 
On  produisit  contre  lui  vingt  témoins 
subornés,  tirés  de  la  plus  vile  po- 
pulace ou  de  la  plus  brutale  solda- 
tesque ; on  l’interrogea  d’une  ma- 
nière insultante  et  féroce  : le  pape 
répondait  en  latin  aux  (piestions  qui 
lui  étaient  faites  en  grec , par  l’inter- 
médiaire d’un  interprète,  nommé  In- 
nocent. Le  sacellaire  s’emporta  jus- 
qu’à la  fureur,  parce  que  les  réponses 
du  pontife  ne  laissaient  pas  de  l’em- 
barrasser. Quand. on  fiit  las  de  cette 
indigne  scène,  qui  n’était  qu’un sup- 
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plice  anticipé,  le  sacellaire  sc  relira 
pour  aller  faire  son  rapport  à l’cm» 
pereur.  On  fit  sortir  Martin  de  la 
chambre  du  conseil , et  on  le  plaça 
sur  une  terrasse,  pour  ipi’il  pût  être 
vu  de  la  cour  et  du  peuple.  la:  sacel- 
laire  parut  alors;  et  , après  avoir 
adressé  au  pape  les  paroles  les  plus 
outrageantes,  il  ordonna  à l’un  des 
gardes  de  lui  déchirer  son  man- 
teau et  la  courroie  de  sa  chaussure. 
Ensuite , il  le  livra  au  préfet,  avec 
ordre  de  le  mettre  en  pièces.  Il  com- 
manda aux  assistants  de  l’anathé- 
inatiscr.  Vingt  voix,  an  plus  , criè- 
rent anathème.  Tous  les  autres  as- 
sistants gardaient  un  morne  silence, 
et  baissaient  la  tète  de  douleur.  Les 
bourreaux  se  saisirent  alors  de  lui,  ar- 
rachèrent sou  pallium,  le  dépouillè- 
rent du  reste  de  ses  vêtements,  et  ne 
lui  laissèrent  qu’une  tunique  sans 
ceinture  ; encore  la  déchirèrent-ils 
aux  deux  côtés  , en  sorte  qu’on 
voyait  son  corps  à nu.  Ils  lui  mirent 
un  carcan  de  fer  au  cou  , et  le  traî- 
nèrent ainsi  depuis  le  palais  par  le 
milieu  de  la  ville,  avec  le  geôlier, 
pour  montrer  qu’il  était  condamné  à 
mort;  un  mitre  portait  devant  lui 
l’épée  avec  laquelle  il  devait  être  exé- 
cuté : on  l’amena  chargéde  chaînes  au 
prétoire,  et  de  la  il  fut  jeté  en  prison 
avec  des  meurtriers.  On  le  traînait 
si  violemment,  qu’en  montant  les 
degrés,  qui  étaient  hauts  et  rudes,  il 
s’écorcha  les  jambes  et  teignit  l’es- 
calier de  son  sang.  Il  semblait  près 
d’expirer  ; il  tomba  épuisé  : on  le 
releva  pour  le  poser  sur  un  banc , 
enchaîné  comme  il  était , et  mourant 
de  froid  ; car  l’hiver  i-tail  insuppor- 
table , et  tout  cela  se  passait , ainsi 
qu’on  l’a  vu,  au  milieu  du  mois  de 
décembre.  Deux  femmes,  préposée* 
au  soin  de  la  prison , eurent  com- 
passion du  malheureux  pontife:  clics 
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Toulaient  le  soulager;  nais  il  fallut 
attendre  que  le  geôlier,  qui  était  en- 
chaîne avec  lui , eu  fût  se'pare'.  Alors, 
elles  le  mirent  dans  nu  lit , et  firent 
tout  pour  le  réchauffer.  Mais  il 
demeura  jusqu’au  soir  sans  pouvoir 
parler.  Cependant  reimuque  Gré- 
goire , qui  était  devenu  préfet  de  la 
ville,  lui  envoya  quelques  aliments, 
par  un  de  ses  officiers,  en  l’invitant 
a reprendre  quelque  espérance.  Le 
saint  pape  ne  desirait  que  le  martyre: 
il  fut  presque  affligé  de  ces  soins. 
Néanmoins  on  lui  ota  ses  fers.  Ces 
indignes  traitements  rcvoltèrept  tou- 
tes les  âmes  sensibles  : il  a’y  eut 
pas  jusqu’au  patriarche  Paul  (fai  n’en 
fût  afflige.  Le  pape  était  mourant. 
L'empereur  le  vint  voir  ; mais  il  ne 
put  lui  dissimuler  scs  regrets,  quoi- 
qu’il fût  un  des  dissidents  condam- 
nes par  le  concile  de  Rome.  Les 
tourments  du  saint  pontife  u’étaient 
point  encore  à leur  terme.  Il  resta 
près  de  trois  mois  dans  la  prison 
où  il  venait  d’être  enfermé.  Le  i o 
mars  655 , on  vint  lui  annoncer 
qu’il  allait  être  exilé.  Ses  adieux  à 
ceux  qui  l’enlouraieut , furent  admi- 
rables et  touchants.  Il  demanda  k 
l’un  d’eux  le  baiser  de  paix  ; il  dit  à 
un  autre  qui  fondait  en  lanncs  : 
« Pourquoi  vous  affliger  ainsi  ? tout 
» ceci  est  une  épreuve  salutaire  ; 
» vous  devriez  plutôt  vous  réjouir 
» dé  mon  état.  » Alors , il  les  salua , 
se  sÿiara  d’eux , et  se  rc’signa  à son 
sort.  Il  fut  embarque  secrètement  le 
•jtG  du  même  mois  , et  transporté  à 
Cherson,  dans  la  Tauride,  où  il  ar- 
riva le  i5  mai.  Une  lettre  qu’il 
écrivit  à un  de  scs  amis , à Constan- 
tinople, donne  les  détails  les  plus 
douloureux  sur  sa  position.  Il  man- 
quait de  blé,  devin,  et  d’huile.  Il 
se  plaint  d’avoir  été  oublié  par  les 
gens  qui'  devaient  lui  être  attachés  ; 
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« Je  ne  crois  pas,  dit-il,  avoir  si 
» maltraité  les  saints  qui  sont  k 
B Rome,  ou  les  ecclésiastiques,  qu’ils 
B doivent  ainsi  mépriser , à mon 
B égard  , le  commandement  du  Sci« 
B gneur.  b 11  finit  en  réitérant  la 
demande  de  quelques  secours  qui  lui 
étaient  iiidis|>ensablcs  dans  scs  fre- 
quentes maladies.  Une  autre  lettre  du 
commencement  de  septembre  con- 
tient à [»eu  près  les  memes  plaintes  , 
mais  d’une  manière  si  douce  qu’elles 

Iiénètrent  jusqu’au  fond  de  l’amc.  Il 
a termine  en  priant  le  ciel  de  con- 
server dans  la  foi  chrétienne  tous  scs 
frères  de  Rome  , et  principalement 
celui  qui  gouveniait  alors  l’Église  , 
c’est-à-dire,  h:  pape  Pàigène.  Iloffre 
de  nouveau  le  sacrifice  de  sa  vie  , 
dont  il  hâte  le  moment  de  tous  ses 
vœux.  Il  furent  bientôt  exaucés. 
Martin  mourut  le  i5  septembre  de 
la  même  année  (655).  A compter 
depuis  son  ordination  jusqu’à  sa 
mort  , son  pontificat  avait  duré  six 
ans  , un  mois  et  vin^t-six  jours. 
L’Églisegrccq^  honore  sa  roéntoire, 
çomme  confesseur,  le  i4  avril;  cl 
l'Église  latine,  comme  martyr,  le  ta 
novembre.  On  prétctid  que  scs  reli- 
ques ont  été  tr.ansportées  à Rome , 
dans  l’église  dédiée  depuis  long- 
temps à saitit  Martin  de  Tours.  Il 
eut  pour  successeur  EugèneJ*^  Ou 
a de  lui  dix-huit  EpUresùauf  la  Ki- 
bliôthèque  des  Pères  et  datis  les  Con- 
ciles de  Labbe.  D — s. 

MARTIN  II  ou  MARIN  !«.,  élu 
pape  , le  q3  décembre  88'x , succéda 
à Jean  VIII.  Son  nom^raît  avoir 
été  cotifondu  avec. celui  de  Marin  ; 
mais  il  e.si  reconmt.  Aujourd’hui  que 
c’est  la  même  jiersonne.  Martin  II 
avait  été  légat  à Constantinople  et 
en  Bulgarie.  J1  ncj:onrirma  point  ce 
qu’avait  fait  soj^iréilécesseur  ; il 
condamna  Photius  , cl  rétablit  For- 
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, évc<{ue  de  Porto  .devenu  pape 
^par  la  suite  ( F . Jean  N 111 , For 
MOSE  , Etienne  V IJ.  Martin  11  ne 
tint  le  Saint/  Siege  que  quatorze  ^ 
mois,  cl  mourut  eu  février  bSj.  H 
eut  pour  successeur  Adrien  III. 
Martin  III  ou  Marin  II , élu  pape, 
le  aa  janvier  943  , successeur  d’E- 
tienne VllI,  occupa  le  Sainl-Sic(;e 
pendant  trois  ans  et  deiqi , et  mou- 
rut le  4 août  y4(i.  Ou  ne  sait  rien  de 
la  vie  de  ce  pape,. sinon  qu’il  fut 
très  exact  à remplir  ses  devoirs  ri^ 
ligicux , à réparer  les  églises , et  à 
secourir  les  jiaiivrcs.  Il  eut  pour 
successeur  Agapet  11.  D — s. 

MARI  IM  IV  , élu  pape  le  aa  fé- 
vrier I ab I , succéda  a Nifcolas  III. 

11  s’apjiclait  Simon  de  Brion  ( et  non 
de  Brie),  et  naquit  au  cliàtcau  de 
Mouipcneier , eu  Touraine  ; il  uyait 
demeure  long-temps  à Toms  , où  U 
était  clianoine  régulier  et  trésorier 
de  l’église  de  Saint-Martin.  Le  pape 
L rLain  1 V , aussi  Français  , l’avait 
fait  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cé- 
cile. en  i /üi",  et  l’avait  envoyé  deux 
fuis  légat  eu  France;  la  première 
fois  pour  demander  des  secours  d ar- 
gent contre  IlL'iiifred , et  proposer 
la  couronne  de  Sicile  à Cliarles  d’An- 
jou, sous  certaii.es  conditions;  cl  la 
seconde  fois  eu  1^74»  pu"''  engager 
Philippe-le-Hardi  ilans  une  nouvelle 
croisade.  La  nomination  de  Martin 
IV  so^iffrit  beaucoup  de  diflicultcs; 
1rs  caidinaux  assemblés  à Vitcrl>c 
depuis  six  mois,  étaient  divisés  en 
deux  factions,  celle  des  Crsins,  j>a- 
reuts  du  dernier  pape,  eunciuis  du 
roi  Cbarlcs,  et  celle  de  ce  prince,  à 
la  tète  de  laquelle  étaient  les  Aimi- 
baldi,  dont  la  famille  était  la  plus 
puissante  de  Rome.  Richard , xlief 
de  cette  famille,  fit  soulever  le  peu- 
ple de  Vilerbe,  et  mit  en  jirison  les 
deux  cardinaux,  Mathieu  et  Jour- 
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dain  des  Ursins.  Les  autres,  intimi- 
dés et  plus  dociles,  se  dc’terininèrcnt 
enfin  à nommer  le  cardinal  Simon , 
qui  résista  à son  élection,  jusqu’au 
point  de  faire  déchirer  son  manteau, 
quand  on  voulut  le  revêtir  de  celui 
(K-  pape.  Il  prit  le  nom  de  Martin 
IV;  et  d.ms  sa  personne  finit  cetto 
confusion  de  nom,  avec  celui  de 
]\I  irin.  La  ville  de  Viterbe  ayant  été 
interdite,  ;i  cause  de  la  violence 
exercée  contre  la  iiersor.iic  de  deux 
cardin.iux,  le  nouveau  pape  se  retira 
à Orvii  tc;  mdîs  il  envoya  deux  lé- 
gats à Rome,  pour  obtenir  le  titre 
de  sénateur.  Celte  innovation , qui 
faisait  du  souverain  temporel  de 
la  ville  lui  magistrat,  parut  alors  -à 
Jlartui  IV  la  mesure  la  plus  conve- 
nable, dans  les  circonstances,  pour 
qu’il  pût  y rcaitrer  avec  sécurité.  Lu 
des  ])remuTS  actes  de  son  poiuiiical 
fit  l’cxcoinumnicatïon  de  Michel  Pa- 
léolugiic,  empereur  d’Orient,  dont 
il  refusa  meme  de  recevoir  les  am- 
b.lssailcms  I izBi  ).  Mai.>  bientiit 
les  évéïiemcnlS  de  la  Sicile  attirèrent 
toute  l’attention  du  pape.  L’horrible 
massacre  des  Français  ( 'ZD  niars 
laSa),  coimii  dans  rhistoircsoiis  le 
nom  de  /Vpi;esA'rcrbVnnes,  excita  la 
douleur  et  la  vengeance  de  C’iarlcs , 
qui  se  concerta  avec  la  courde  Rome, 
pour  tâcher  de  ramener  le  royau- 
me sous  son  oliéissance.  Martin  IV 
lauça  des  anathèmes  contre  les  au- 
teurs du  meurtre  et  de  la  révolte;  il 
excommunia  Pierre  d’Aragon,  qui 
avait  secrètement  favorisé  tous  ces 
désordres.  On  négocia  avec  les  Sici- 
liens : tout  fut  inutile;  le  clergé  et  le 
peuple  se  jouèrent  des  censures.  Ils 
répondirent  aux  négociations  par 
des  piropositions  dérisoires  ou  inex^ 
ciitablcs.  Le  pape  publia  une  croi- 
sade contre  le  roi  d’Aragon,  donna 
nuiiit  son  royaume  d;Va€°"  * 
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Pliilippc-le-llanli;  mais  rien  ne  put 
re'lablir  les  afTaircs  du  roi  Charles, 
qui  mourut  de  chagrin,  aucoiumen- 
ccincnt  du  ia85  : sa  mort  précéda  ^ 
de  peu  de  temps  celle  de  Martin  IV. 
Le  lourde  Pâques  delà  même  année, 
après  avoir  céle'bré  l’oflice,  il  * 
sentit  incommodé  ; et  le  mercredi 
suivant,  uK  mars,  il  expira,  après 
un  poiitincat  de  quatre  ans , un 
mois  et  sept  jours.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Honorius  IV.  D — s. 

MARTIN  V,  élu  pape  le  ii  no- 
vembi-c  1 4 ' 7 > s’appelait  Othon  Co- 
lonne, et  succéda  à Jean  XXIII, 
déposé  jwr  le  concile  de  Constance. 
Son  élection  mit  fin  au  schisme  d’Oe- 
ciiciit  par  la  cession  de  Grégoire 

XII,  la  mort  de  Tanti-pape  Benoît 

XIII,  et  l’abdication  de  Gilles  de 
Mugnos  ( F.  CCS  divers  noms  ).  L’in- 
tronisation de  Martin  V se  fit  avec 
le  plus  magnifique  appareil;  l’empe- 
reur Sigismond  fut  le  premier  à se 
prosterner  à scs  pieds  : tout  le  concile 
alla  le  prendre  et  le  conduire  à Té- 
glisc,  où  il  fut  sacré.  Ce  pontife,  de 
l’uiicdcs  plus  illustres  et  des  plus  an- 
cieimes  maisonsd'Italie,  jomssaiten- 
corcd’uncestiracgénérale.Ilnclacon- 
scn'a  pas  toute  entière,  aux  yeux  de 
quelques  pcwonnes,  qui  prétendirent 
qu’étant  cardinal,  il  était  p.auvrc  et 
modeste,  et  que,  nommé  pape,  il  de- 
vint avare  et  s’enrichit  beaucoup,  la' 
premier  soin  de  Martin  V fut  de  con- 
firmer et  de  continuer  le  concile  de 
Constance , qu'il  présida  jusqu’à  la 
([iiarante-cinquièinc  session,  ipii  fut 
la  dernière,  et  se  tint  le  Tl  avril 
i4i8.  Avant  de  le  terminer,  il  pu- 
blia unebuUc  contre  les  Ilussitcs.  Lors 
lie  la  clôture  du  concile,  Martin  V 
en  avait  indiqué  un  autre  à Pavic, 
q'ii  eut  lieu  en  clTet  en  i4'x3,.mais 
qui  fut  transféré  à Sienne,  et  ne 
produisit  aucun  acte  remarquable.  On 
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en  proposa  l’ajournement  à un  autre 
temps,  et  la  tenue  dans  un  autre  lien. 
Tous  ces  délai»,  firent  présumer  que 
la  cour  de  Rome  ne  cnerchait  qu’à 
éluder  le  graid  objet  de  la  réfor- 
mation  , qui  était  sollicité  vive- 
ment de  toutes  parts.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  convint  que  le  prochain 
concile,  qui  devait  se  tenir  sept  ans 
après,  s’assemblerait  à Bâle.  Martin 
V cependant  était  retoiinié  à Rome, 
où  cet  événi'meut  fut  consacré  dans 
les  fastes , comme  l’un  dçs  plus  heu- 
reux que  Ton  pût  espérer.  Il  travadla 
avec  succès  au  rétanlissemcnt  de  la 
aix  en  Italie.  Le  temps  étant  venu 
'ouvrir  le  concile  à Bâle,  le  pape  y 
envoya  à cet  elfet  le  cardinal  Jidien 
Cesarini,  Tun  des  hommes  les  plus 
distingues  par  scs  lumières  et  par 
ses  vertus.  Mais  Martin  V ne  vit 
point  commencer  celte  grande  réu- 
nion de  l’Église.  Il  fut  frappé  d’apo- 
plexie, et  mounitlc  20 février  14 3'  » 
âgé  de  (33  ans,  après  un  pontificat 
de  1 4 ans  environ.  11  a laissé  quel- 
ques ouvrages.  Eugèné  IV  fut  son 
successeur.  D— s. 

MARTIN  (Saiwt),  abbé  de  Dii- 
rae,  et  archevêque  de  Brague,  d’où 
lui  sont  venues  les  dénominations  de 
Dutnensis  et  Bracarensis , était  ori- 
ginaire de  Pannonie,  ou  de  Hongrie, 
et  naquit  au  commencement  du  si.xic- 
me  siècle.  &i  pieté  lui  fit  entrepren- 
dre, très  jeune  encore,  unpélgriuage 
aux  Lieux-Saints;  et  le  même  motifle 
conduisit  de  la  Palestine  jusque  dans 
la  Galice,  où  les  Suèves , nourris  dans 
les  erreurs  de  Tariauisme,  avaient 
étendu  Icurdominalion.  Martin  léus- 
sit  à ramener  à la  foi  catholique  leur 
roi  Théodomire;  et  cet  exemple  en- 
traîna rapidement  la  conversion  de 
toute  la  nation,  l^e  succès  qu’il 
obtint,  la  vénération  dont  il  se  voyait 
l’objet,  le  déterminèrent  à se  fixer 
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dans  le  pays  : il  y fomla  plusieurs 
inonaslèrcs',  entre  autres,  celui  de 
J)iime,  dans  le  voisinage  de  Hraçue. 
Elevé  à levêché  de  cette  deniièic 
ville , il  présida  le  deuxième  concile 
qui  y fut  convoqué  en  ionit 

d’une  constante  faveur  à la  cour  des 
souverains  de  la  Galice  , et  s occupa 
de  la  composition  de  dilVérents  ou- 
vrages. Barouius  fixe  sa  mort  à l an- 
née j73j  mais  uneopiuion  plus  gé- 
néralement adoptée  reporte  cette 
date  à l’an  58o,  U;  Jto  mars , jour  où 
rÉÎglisc  célèbre  sa  fête.  Indtpenilam- 
nunt  d'un  volume  d’Épîtres  latines, 
dont  parle  Isidore  de  Séville,  Marliu 
écrivit:  I.  Formula  honestÆ  v:tæ, 
sioe  de  differenliis  ijualuor  virtutum 
cardinaiium,  Bâle,  t5.|3,  in-8“.  ; 
publié  par  les  soins  de  Gilb.  Cousin. 
Ce  traité,  entrepris  à la  prière  de 
Myron,  roi  de  Galice,  qu’.aillcurs 
on  appelle  .\riamirc,  a etc  repro- 
duit eu  dans  la  Bibliothèque 

des  Pères,  et  se  retrouve  dans  les 
éditions  suivantes  de  cette  vaste  col- 
lection , où  il  est  suivi  d'un  opuscule 
siu-  les  Mœurs,  sorti  de  la  même 
main,' faussement  attribué  à. Sénèque 
dans  le  quinzième  siècle,  et  imprimé 
comme  tel  ù I.a-ipzig, d’abord  en  1 
puis  en  i5ott,  111-4°-  Léger  Dncliéne  le 
reproduisit  à Lyon,  i jôtà,  iij-4°-, 
avec  un  .iiitnc  traité  de  'Paupertale, 
du  même  auteur,  attribué  pareille- 
ment à Sénèque  ( Freytag,  Ad- 
parut,  lût.,  pag.  loÿo  )•  H-  Col- 
leclio  canonwn  orientalium  ex  grœ- 
cis  synodis.  Ce  fut  à la  prière  de 
Niuigesius  , évêque  de  Logo  , que 
Martin  tr.aduLsit  en  latin  ces  ca- 
nons des  premiers  conciles , dont  on 
n’avnit  alors  dans  l’Occident  ([ii’iinc 
version  f.'uitivc  et  presque  b.irbare  : 
la  sienne  comprend  quatre-vingt- 
quatre  canons,  divisés  en  'x  parties, 
l'une  concernant  les  devoirs  des 
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clercs,  l’autre  ceux  des  l.iics.  Celte 
compilation  a été  insérée  dans  1 Ap- 
peiKlicc  delà  Bibliothèque  canonique 
de  Justel,  111.  l-es  Sentences 

des  saints  Pères  de  V hf^tple,  tra- 
duites du  grec  en  latin , et  comprises 
dans  l’.Appcndice  h la  vie  des  l’ères , 
par Rosweidc , Anvers , i6i5, 

On  trouvera  de  plus  amples  details 
dans  Dupin,  Biblioth.  des  anlrars 
ecclèsitisliques;  dans  Mabillon  (StPC. 

I.  Bened.);  dans  dom  Ceillier,  et 
surtout  dans  la  NotitiaConcil.  Hls- 
pamœ  du  cardinal  d’Aguirre . p. 

F — T. 

MARTIN  , roi  de  Sicile,  fils  de 
Martin,  roi  d’Aragon,  régna  de 
iSçtQà  ifoof  Foyez  M.srie,  pag. 
isV).  Il  avait  combattu  pour  son 
trône,  de  concert  avec  Marie , sa 
femme,  depuis  l’année  mais 

il  n’avait  proprement  commencé 
à régner  avec,  elle  qu’en  i3ç)g.  D?|à 
il  s’était  distingué  en  i394  par  l.i 
prise  de  Catane,  et  en  i39()  par  la 
défaite  des  partisans  du  pa|ic  Boni- 
face  IX,  qui  lui  disputaient  sa  soiive. 
raincté.  Demeuré  seul  héritier  de  la 
maison  d’Aragon,  il  dc.sirait  avec 
ardeur  d’avoir  des  enfants.  A la 
mort  de  Marie  et  des  (ils  qu’il  avait 
eus  d’elle,  il  épousa,  en  i4oi , Blan- 
che, fille  du  roi  de  Navarre.  R.tppelé 
par  son  père  en  Aragon  , pour  y ré- 
primer les  troubles  qui  agitaient  sans 
ccxsc  ce  pays , et  invité  par  les  cor- 
tès  .1  venir  s’instruire  des  mœurs 
et  des  lois  d’un  peuple  qu’il  devait 
gouverner,  il  se  rendit  à Barcelone  , 
au  mois  d’avril  i4o5.  Mais  il  fut 
bientôt  rappelé  en  Sicile  pour  y ré- 
primer les  projets  ambitieux  de  Ber- 
nard Chiavera  , qu’il  avait  laissé 
dans  cette  île  pour  y être  son  lieute- 
nant. Déjà  Martin  .avait  acquis  une 
grande  réputation  ji.ir  son  activité  et 
sa  valeur  , lorsipi’il  passa  en  S;irdai- 
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giie  pour  ramener  à l’otieissaucc  de 
son  père  cette  île,  prêle  à secouer  le 
jou|;  : il  y fut  atteint  par  les  mala- 
dies frequentes  de  ce  climat«dan- 
p;ereiix  ; et  avant  d’être  re'tabli,  il  se 
livra  .ides  plaisirs  qui  aclicvèroul  de 
miner  sa  santé.  Il  mourut  le  a5  juil- 
let I jn*)-  Son  père,  qui  lui  survécut 
dix  lüois  encore  , réunit  le  royaume 
de  Sicile  à celui  d’.\ragon  , au  mo- 
ment où  sa  race  allait  sVlcindre. 
Martin  avait  eu  un  fds  naturel,  Fré- 
déric , comte  de  lama,  auquel  il  es- 
pérait laisser  la  Sicile  en  partage  ; 
mais  Sun  voeu  , ni  celui  des  (>euplcs 
en  faveur  de  Frédéric , ne  fut  point 
accompli.  S.  S — i. 

MAKTl N, surnomme  Galliis, est 
le  plus  ancien  auteur  dont  le  travail 
snr  niistoire  de  Pologne  soit  par- 
venu jusqu’à  nous.  Français  d’ori- 
gine, il  fut  du  nombre  de  ces  ecclé- 
.siasliques  que  les  rois  de  Pologne  , 
dans  les  temps  qui  suivirent  im- 
médiatement leur  conversion , appe- 
laient de  France,  d Italie  et  d’.VIlc- 
magne , pdiir  leur  ron'icr  l’édiica- 
tiou  de  la  jeûnasse.  Ou  croit  qu’il  fut 
aumônier  et  inslitnieur  de  Huleslas 
111.  Il  a écrit  une  histoire  ou  chro- 
nique de  Pologne,  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  l’abrégé  qui  a j>a- 
ru  sous  ce  titre  : Chivnica  Polono- 
rurn.avec  un  extrait  de  celle  de  Kail- 
lubck,  et  avec  une  troisième  chro- 
nique, dans  l'édition  que  le  comte 
Grabowski , évêque  de  VVarmie,  fit 
publier  à Dantzig  eu  L’éditeur 
avait  suivi , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  à l’article  de  Kadlu- 
bek  , le  manuscrit  qui  se  trosivait  à 
lleilsbcrg , dans  la  bibliothèque  des 
évêques  de  W.irmie;  le  copiste  , au 
lieu  de  le  transcrire  fidèlement , avait 
abrégé  sou  travail , en  ne  faisant  que 
des  extraits  tirés  des  deux  auteurs  : 
1a  chose  est  prouvée  quant  à Kadlu- 
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bek  , et  elle  serait  probablement 
aussi  claire,  quant  à Martin , si  l’ou- 
vrage de  celui  - ri  nous  était  par- 
venu dans  son  entier.  Diduirr,  d.ins 
scs  .Annales  de  Bohème,  parle  il’un 
ancien  numiserit,  cpii  .a|)parienait  à 
la  bibliulhè({ue  de  Hodirjuw , et  qui 
contient  la  ehroniqiiede  Martin  : mais 
nous  ne  .savons  point  si  c’ast  le  grand 
ouvrage  ou  scidement  l'abn^é  , ce 
manusrrit , qui  renferme  aus.^i  la 
chronique  de  Hoguphal , n’avant  pas 
été  rendu  public.  Martin  <livi.se  sa 
chronique  tm  trois  livres  ; il  dédie 
le  troisième  au  clergé  delà  Pologne, 
et  dans  cette  dédicace,  il  tlit , p.  p3 , 
sans  nommer  sa  patrie  : « .Aux  rcs- 
» peclables  aumôniers  du  prince , et 
» aux  autres  clercs  n-panuus  eu  Po- 
» logne.  Sachez,  frères  très-chéris, 
y>  que  je  n’ai  point  commeiicé  cet  ou- 
» vrage  dans  le  dessein  de  relever, 

» en  qualité  d’étranger,  ni  la  gloire 
» de  ma  patrie , ni  le  nom  des  an- 
» cêlrcs  dont  je  suis  sorti;  je  n’ai 
» Vütdu  que  présenter  à ceux  qui 
» m’ont  reçu  et  accueilli  daus  mou 
U exil , quelque  fruit  de  mes  tra- 
» vaux  , aliu  (jiic  l'ou  ne  tu 'accuse 
» point  <!c  manger  inulHement  la 
» pain  des  Polonais.  » On  trouve 
daus  le  prein:<T  livre,  sur  la  Polo- 
gne , et  sur  la  Slavie  ou  p.iys  des 
Slaves  eu  général , des,  notices  géo- 
graphiques  d’aiitiut  plus  iiitércssau-  ' 
tes,  qu’elles  sont  les  premières  que 
nous  rcncoutÿüus  daus  uii  auteur  du 
pays.  • G — Y. 

MARTIN  LF.  POLONAIS  (.Var-  , 
liniu;  Polnnus),  célèbre  clironiqueitr,  . 
fut  ainsi  nommé  parre  qu'il  avait  reçu 
la  naissance  eu  Pologne,  ou  du  moins 
dans  un  pays  voisin  de  ce  rovanme 
(i).  Il  embrassa,  jeimc. encore,  la 


(i)  I^uiîacrtu*  ciU  ua  dr  U iMblîolbètptr  d«i  * 
YÎMuie,  d'afro  lrt]uel  BUrliu  e*l  d«  4 Tropp^u,  «Um 


D«  ; , ' 'ilîlglc- 
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règle  dr  Saiiit-Domiuique,  cl  pa)!sa 
en  Italie  J où  il  ec  fil  bientôl  connaître 
par  son  talent  pour  la  chaire.  Le 
jnipe  Clrfmcut  IV  le  nomma  son 
chipélfffh  et  son  peniténeier;  et  il 
cotttimia  d’cTtrrccr  le  même  emploi 
sous  lès  successeurs  de  ce  pontife.  11 
fut  élève'  letii  )uin  1 178  ( 1 )àrarchc- 
vcehédcGnesne  ; et  il  se  disposait  à en 
aller  prendre  possession  , lorstpi’il 
mourut  à Bologne , le  29  du  même 
mois.  L’ouvrage  qui  a le  pins  con- 
tribué à sa  réputation , est  une  Chro- 
nif^ne  des  papes  et  des  empereurs, 
qui  .s’étend  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu’à la  mort  de  Jean  X.KI,  eu  1U77. 
l.cs  copies  les  plus  récentes  contien- 
nent un  prologue  et  quelques  addi- 
tions,tirées  particulièrement  deTife- 
Live  : rar  d’autres  copies,  qu’on  peut 
appeler  de  1'*.  édition,  se  termi- 
nent à la  mort  de  Clément  II,  en 
iuG8.  .Tcan-Basilc  llerold  publia  le 
premier  cette  chronique  de  Martin, 
à la  .suite  de  eclle  de  Marianus  Sco- 
tus’,  Bâle , 1 55q  , in-fol.  (u)  Sulfrid 
Pétri  en' donna  une  seconde  édition, 
augmentée,  Anvers,  1574, i"-8®.,  et 
Jean  Fabriciiis,  une  troisième  plus 
esactect  plus  'correcte  que  les  prece- 
dentes, mais  qui  .se  termine  comme 
les  premiers  manuscrits  à l’an  rj68, 
Cologne,  iGitî,  in-fol.  Elle  a été 
insérée  Kulpis  daits  les  piècis 
«pi’il  a mises  à la  suite  de  son  édi-, 
tion  de  {'Histoire  de  l’empereur  Fré- 
déric III , d’Enéas  Sylvius  (Pie  II J, 

la  IUtil(^Sslé4ir  Antricliirnn^;  nu>ù  at«tn  rrl(«  rilU 
rM*nit  |iarlte  du  rojAiiiit*  de  Hilotuir.  Selon  StATu» 
Toltkt , il  ^Isll  de  U rAJiiilIc  oubie  d - Slrrpor. 

(1)  L«  p^reTouron,  dit  le  et  tiitî. 

(«)  eWt  trouve  cit^  dait^  (i*Uÿ  les  calal«)«nr«  d<*  !!• 
TTfsiAr  s,  l’vdilioii  auivMilA  : Maitini  P^iianichm^ 
taicd  pOnOficnitrt  in  ff^rrnhyrumant , tu: 

J»  9tplem  mHAfié  Ji*.  Hirrvnjfi^  , K>i«' 

seAio  0iu<ifH0  erurli/if  extrrpta  » Tuiiu , •4T3> 

Mai»  nuiit(|u«  reti»  i ltroaU|nr  p«irle  l«  iis^oi  ur  Mut  - 
tin  PuLmhis,  elle  rit  d'un  ecriTuo  plus  rKCtiti  et 
prut>ftr0  dr  tl.  Goidiniis;  c*r«t  un  l'ail  airun  nV  pas 
pa  vmtii  r , itsAÎs  sur  lo«|nrl  oa  »pprllr  rsUniUvO  des 
«•nscf  TAtrurs  des  iraudu  liibliotliirci'ir*. 
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Strasbourg,  iG85,  et  par  Leibnitz 
dans  le  tome  11  des  Ar.cessioties  his- 
tnricce , etc.  Les  éditions  de  J.  B. 
Hérold  et  de  Sulfrid  renferment  un 
snppléqient  ou  appendix  jusqu’à  l’an- 
née i3uo;  et  quelques  critiques  qui 
l’ont  attribué  à Martin  , en  ont  con- 
clu trop  légèrement  qu’il  avait  pous- 
sé Sa  Carrière  jusqu’à  la  même  épo- 
que. Cette  chronique  a sou  utilité 
pour  l’hLstoirc  du  moyen  âge.  Ber- 
nard Guidouis,  mort  évêque  de  Lo- 
dève ; la  refondit  entièrement , y 
ajouta  un  grand  nombre  de  passages 
tirés  d’auteurs  que  Martin  avait  né- 
gligé de  considter,  et  en  composa 
un  nouvel  ouvrage  (1  ),  dont  les  ma- 
nuscrits conservèrent  cependant  le 
nom  du  premier  auteur.  Guidonis 
continua  cette  chronique  jusqu’en 
i3u8.  Un  chanoine  de  Bonn,  sui- 
vant l’abbé  Lebeuf,  ou  de  Liège,  que 
Mamerot  ■nomme  P'erveron , et  le 
P,  Échani  remeron,  la  pouss.i  jus- 
qu’à la  nioi-f  d’Urbain  V,  en  1378. 
C’est  cette  chronique  que  Seb.  Ma- 
merot  a traduite  en  français,  sous 
ce  titre  : La  chronique  Martiniane 
de  tous  les  papes  qui  furent  jamais 
et  finit  au  pape  Alexandre  {FI), 
dernier  décédé , etc,  (/''^.  M.cmkrot). 
Elle  fut  imprimée  à Paris,  par  Ve- 
rard  (vers  i5o  j),  -j  tom.  en  un  vol. 
in  fol.  : le  second  tome,  dit  l’abbé 
Lebeuf,  n’e.st  qu’un  ramas  de  dill’é- 
rents  livres  manuscrits,  concernant 
riiistoire  de  France  , et  que  Vcrarll 
crut  devoir  imprimer  à la  suite  pour 
grossjr  son  volume.  Le  meme  cri- 


(t)  Bern«rü  ciltme  VonvraKC  HeMartio  ; mai*  il 
l'ailnplo  point;  il  dc  t*en  »n-t  qui*  d»iu  Ir  hr»oiii  ; r| 
I«  rciui  ntr  qm-iqu'-foia  pur  d'autre*  cKrdbâqof**  ; il  u 
cl'ÙKne  du  Irtuni  m Irmiia , pui*  îl  j rrvinil  ; mata 
pour  «i  pru  du  cbo«e  que  l'ou  doit  dirr  qm*  la  rhroin* 
qnr  de  Reroard  e«t  on  fo«/  Hi^rtnt  de 

celui  Je  Mvlin  ( Mim,  far  U*  chr^m'uf.  ^artinUm, 
y.  i3o-3t  ).  Veye*  aoni  ce  que  Jlt  BréqulpiT;  dana 
es  Notic.  Hextr.Jei  Mtt.  11,  p.  ta,etfoiv. 

Sur  lepntMiK<»  ^ lapapéMe  Jeanne,  Vajitt  1 ac* 
iii-ia  Benoît  tii , i IV,  p.  179. 
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tique  , «Luis  son  ciiriLMix  Mémoire 
sur  les  chroniques  Martiniennes 
( Acad,  des  luscript.  tom,  xx , p. 
■aa/J  ) , a donne  l’analyse  des  pièces 
qui  composent  cette  seconde  partie, 
et  des  conjectures  très  plausibles  sur 
les  diflërcuts  auteurs  auxquels  on 
doit  les  attribuer.  La  fable  de  la  pa- 
pesse Jeanne  SC  trouve  dans  la  rbro- 
niqnc de  Martin;  mais  on  soupçonne 
qu’elle  y a etc  ajoutée  par  des  copistes 
ienorants  ou  crédules  ( F.  le  Uicl. 
ne  Bayle,  art.  Polouus).  On  connaît 
encore  de  Martin  : 1.  Sermones  de 
temporc  et  de  sunclis,  Strasbourg  , 
Gruninger,  i jS.'i,  in-fol.  II.  Mar- 
garita Decreti  scu  Tabula  Marti- 
niana , iu-fol.  C’est  un  index  des  Dc- 
crclales,  imprime  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle. 
Quelques  autres  ouvrages  du  même 
auteur , restes  manuscrits , sont  re- 

fiandus  dans  les  bibliothèques  d’Ita- 
ic,  de  France  et  d’.Vllcraagnc.  Le  P. 
Écbard  a indique  ceux  (]ui  existaient 
de  son  temps  à Paris,  dans  l’ailicle 
plein  de  rechcrcbcs  qû’il  a consacre 
à Martin  le  Polonais  dans  la  ti- 
blioth.  Fr.  Prœdicator.  tom.  l'f., 
pag.  3ÜI--0.  W — s. 

M.'VRTIN  ( Grégoire  ) , ne'  à 
JVIaxIicId  , dans  le  comté  de  Sussex, 
prit  le  grade  de  maitre-ès-arts  à Ox- 
ford , et  entra  comme  précepteur 
chez  le  duc  de  Norfolk.  Le  dc-rir  de 
professer  ouvertement  la  religion  ca- 
tholique , le  conduisit,  en  iG-o,  au 
collège  de  Douai , où  il  fut  oitloniic 
prêtre,  et  devint  professeur  d’hébreu 
et  de  l’Écriturc-Sainte.  Lors  de  l'éta- 
blissement du  collège  anglais  de  Ro- 
me , il  fut  appelé  dans  cette  ville  , 
pour  travailler  à son  organi.sation  , 
et  en  diriger  les  exerciees.  De  retour 
en  l'raiice , il  se  fixa  à Reims , et  s’y 
occupa  d'une  version  anglaise  de  la 
Bible , dans  le  dessein  de  prouver 
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l’injiisficedes  protestants , qui  repro- 
chaient aux  catholiques  d’interdire 
au  jtcuple  la  lecture  de  rÉcritun- 
Sainle  en  langue  vulgaire.  Le  Nou- 
veau-Testament fut  imprimé  à Reims, 
en  un  vol.  iu-.J®. , et  réimprimé'  la 
même  année  à Anvers  , avec  les  no- 
tes du  docteur  Bristow.  L’Aucicn- 
Testament  ne  parut  qu'apres  la  mort 
de  l’auteur  en  iGoijct  lüio,  parles 
soins  et  avec  les  notes  du  docteur 
Worthingtou  , Douai,  a vol  in -4". 
Fulk  , principal  du  collée  de  Pem- 
broke  à Cambridge,  et  Cart wiight,  sa- 
vant puritain , attaquèrent  l’ouvrage 
avec  beaucoup  d’humeur,  prétendant 
(|u’il  était  plein  d’erreurs  et  de  fautes. 
Reynolds,  ami  de  l’auteur,  leur  ré- 
pondit. Quelques  catholiques  trouvè- 
rent qu’il  s’était  attaehé  trop  scnipii- 
Icuscment  à la  Vulgate,  et  qu’il  s’etait 
écartédes  règles  d’un  goût  épnrédans 
l’emploi  de  certaines  expressions.  Le 
traducteur  , qui  avait  prévu  cette 
objecliou  , disait  qu’il  valait  mieux 
violer  certaines  règles  de  grammafre , 
que  d’altérer  la  parole  de  Dieu  pour 
paraître  plus  élégant.  Martin  mourut 
à Reims  , le  uS  octobre  1 58'.i.  Deux 
ans  ;ipn’S  , il  parut  en  Angleterre  un 
))ainphlet , que  Camdeu  aj'pellc  une 
horrible  production  de  la  nuù:han- 
cefé  papislique  , dans  lequel  on  ex- 
hortait les  eatholiqueS  à traiter  la 
reine  Élisabeth  comnie  Judith  avait 
traité  Holoferne.On  attribua  ce  pam- 
phlet à Martin , quoiqu’il  n’y  eût  rien 
dans  scs  ouvrages  , ni  dans  sa  con- 
duite , qui  put  justifier  une  pareille 
conjecture.  Ses  écrits  sont  : I.  L'n 
Traité  du  Schisme,  pour  prouver 
que  les  catholiques  doix’cut  éviter  de 
se  mêler  avec  hs  hérétiques  dans  les 
assemblées  où  l’on  célèbre  l’oflice  di- 
vin. IL  Découverte  des  altérations 
manifestes  faites  dans  TFcriture- 
Sainte  par  tes  Hérétiques,  111.  Lci- 
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très  à ceux  qui  temporisent  pour 
se  déclarer  catholiques,  et 

83,  iü-8'*.  IV.  Traité  de  l’amour  de 
Dieu , Kuiicn  et  Saint-Omer,  i6o3  , 
in-ici.  V'.  Traité  des  péleiinages 
et -des  reliques  , i583,  in-8“.  VI. 
Traductions  du  livre  de  saint  Chry- 
sostoine  cunirc  les  gentils  , et  de  la 
vie  de  saint  Babylas; — de  la  Conso- 
lation des  agonisants , ( trad.  de  l’i- 
talien );  — de  l' Excommunication 
de  l’empereur  Théodose  ; — d’iuie 
Tragédie  de  Cj  ius.  T — d. 

MAUTIN  ( Tuomas  ) , natif  de 
Cearne,  dans  le  comté  de  Djrset  , 
lit  scs  premières  études  à Winches- 
ter , d’où  il  fut  envoyé , en  1 53<) , 
au  college  de  Saint-Jean  à Oxford.  Se 
destinant  an  barreau  , il  s’attacha  à 
l’étude  du  droit,  dans  lequel  il  alla  se 
perfectionner  à Bourges.  De  retour 
eu  Angleterre,  en  i553  , il  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  se  fit  recevoir 
doctcuràOxford. (jardiner,  qui  l’esti- 
mait pour  son  savoir,  lui  procura  la 
place  de  chancelier  de  Winchester, 
Martin  fut  im  des  commissaires  cl^oi- 
sis  sous  le  règne  de  Marie , dans  le 
procès  de  Cranmer  . ce  qui  le  rendit 
odieux  aux  protestants.  Ils  lui  (iront 
éprouver  leur  ressentiment  sous  le 
rcpnc  d’Élisabeth.  Ayant  été  alors 
privé  de  toutes  ses  places,  il  sc  retira 
avec  sa  famille  à IKield  , dans  le 
comté  de  Sussex,  où  il  sc  niduisit 
à la  vie  privée  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  i5Bi.  On  a de  lui  : 1.  Traité 
contre  le  mariage  des  prêtres  et  des 
religieux,  Londres,  i53.(  , in-4“. 
II.  Itéjutation  du  livre  dn  docteur 
Puynet  contre  lé  précédent , ihid. , 
i'555  , in-4°.  111.  Discours  adressé 
àl’ archevêque  Cranmer,  le  i x mars 
1 IV . Conférence  avecceprélat. 
\.  ï'ie de  Guillaume  IViccam  , évê- 
que de  fVorcester , Oxfoid,  iSijoj 
>,  Londres,  t5Q9,  in-4®.  T — d. 
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MAÎITIN  (Bernard),  juriscon- 
sulte et  philologue,  naquit  en  1(174, 
à Dijon,  où  il  mourut  le  i.3  no- 
vembre iGSq.  C’était  un  helléniste 
habile  , et  un  studieux  investigateur 
des  passages  dilUcilcs  qu’offrent  les 
écrits  des  anciens.  Il  légua  sa  hi- 
bibliothèqiic  aux  jésuites  de  Dijon  , 
avec  lesquels  il  avait  conservé  des 
relations  savantes,  apres  avoir  été 
élevé  par  eux.  On  a de  lui  : I.  Fa- 
riæ  lectiones , Paris  , i6o5,  in-S".  ; 
livre  encore  estimé  aujourd’hui,  sur 
lequel  on  peut  consulter  Ruhnkeiiius, 
Epistolæ  criticœ , page  4-  Des 
Notes  sur  le  l'c,  titre  de  la  Cou- 
tume de  Bourgogne,  in- 12,  sans 
date  ni  nom  d’imprimeur.  Le  prési- 
dent Dunhicr  possédait,  en  outie, 
r>  volumes  in -fol.  nianu.ccrits  de 
Mirlin  sur  la  même  coutume;  il  en 
a fait  l’éloge,  et  en  a profité  pour 
son  grand  travail  sur  la  jurispru- 
dence de  sa  province.  F — t. 

MAUTIN  ( François  ) , gouver- 
neur de  Pondichéri  , fut  le  fondateur 
de  l’établissement  français  dans  la 
ville  de  ce  nom.  Il  était  un  des 
agents  de  la  compagnie  des  Indes, 
embarqués  sur  l’escadre  commandée 
par  Delahayc.  ( F.  XXIII,  180.  ) 
Loi-sipie  ce  chef  fut  obligé  d’évacuer 
S.aint -Tbcnié  , en  1Ü7.4,  Martin, 
qui  avait  été  envoyé  près  du  radja 
du  territoire  où  est  Pondichéri,  cé- 
dé à la  France  dès  iü‘i4  , conçut  l’i- 
dée de  fonder  un  établissement  dans 
cette  bourgade.  La  compagnie  des 
Indes  l’autorisa  à exécuter  les  plans 
qu’il  avait  fonnés.  Aussitôt , i-eciieil- 
laut  les  dcliris  des  colonies  de  (à:ylan 
et  de  Sàii)t-Thomé , il  fit  de  Pondi- 
ehéri  une  ville  qui  donna  bientôt 
les  plus  belles  espérances.  Par  sa 
pnidence  et  son  adresse  , il  .sut  ga- 
gner la  bienveillance  des  princes 
voisins , et  apaiser  la  colère  du  con- 
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quérant  Scvagi , qui  voulait  Venger 
sirP  les  Français  l’appui  qu’ils  doti- 
naieiit  à l’un  de  scs  ennemis.  Les 
Hollandais,  in(piiets  de  l’etat  Hpris- 
sant  de  cette  colonie  naissante  , es- 
sayèrent dç  la  faire  attaquer  par  un 
ra'dja  : a Les  Français  , p répondit 
cclui-ei , « ont  aeltete’  eclte  place  ; il 
P serait  injustede  la  leur  reprendre,  p 
Alors  les  Hollandais  l’invi-stirent,  et 
,eii  rouimcncèrent  l’attaque.  Martin , 
apres  une  belle  défense , obtint  une 
Capitulation  honorable  le'5  Septem- 
bre i(îf)3.  Louis  XIV  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Lazare.  Pondi- 
chc'ri  fut  restituée  à la  France  par  la 
paix  de  Ryswick  , en  i<i97.  Martin 
retrouva  celte  place  daii.s  un  bien 
meilleur  e'tat,  parce  que  les  Hollan- 
dais en  avaient  beaucoup  angnienté 
les  travaux  ; mais  ils  sc  firent  payer 
leur  dépense.  F.n  quatre  ans  il  lui 
donna  tuie  nouvelle  face,  en  acheva 
les  fortifications , traça  le  jilan  qui 
la  rendit  une  grande  ville,  et,  par 
la  douceur  de  son  administration, 
il  y attira  une  population  et  un  com- 
merce considérables.  En  J~09,  la 
France  établit  , à Pondichéri , un 
conseil  supériciir  , dont  Martin  fut 
nommé  président.  Ce  vertuetix  ad- 
ministrateur jouit  long  fetnpsdn  fruit 
de  scs  travaux.  H vivait  encore  eu 
, lorsque  Luillier  , voyageur 
français , alla  dans  l'Inde.  H mounit 
peu  de  temps  apres;  car  on  ne  titui- 
TC  pas  son  nom  dans  un  traité  conclu 
avec  un  prince  indou,  en 
François  Mabtiîi,  voyageur,  était 
de  Vitré  en  Bretagne.  Il  s’cmbaitpia 
eu  ifioi  .sur  le  CmisSf’nt  ^ w des 
deux  bâtiments  que  les  man-hauds 
de  Saint-Malo,  Vitré  et  fjaval,  équi- 
pèrent pour  les  Indcs-Orieiitales.  On 
partit  le  i8  mal  avec  le  CorMn.  Le 
20  juillet  iGo2  , on  eut  la  douleur  de 
voir  périr  ce  navire  sur  les  Maldives , 
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sans  pouvoir  lui  porter  secours. (. 
Pyr.abi»,).  I4;  2-1 , on  attérit  au  port 
d’Achein'.  Aptes  avoir  pris  une  car- 
gaison de  poivre  et  d’autres  épice- 
ries , le  Croissant  quitta  Sumatra  le 
20  novembre.  Le  vaisseau  était  en  si 
mauvais  état , que  le  22  mai  iüo3, 
se  trouvant  à uiie” certaine  distance 
des  côtes  d’Europe  , l'équipage  fut 
obligé  de  pa.sser  avec  la  cargaison  à 
bord  d’un  bâtiment  hollandais  qui  les 
deBarquale  i3juin à Plymuiith.  Mar- 
tin , qui  probablement  était  chirur- 
gien du  Croissant , |uiblia  la  Des- 
cription tlti  premier  foy  âge  fait  aux 
Indes-  Orientales  par  les  Français  , 
contenant  les  nuriirs , /es  lois  , fa- 
çon de  vivre , religions  et  habits  îles 
Tnàiens.j  une  description  et  remar- 
que des'  animaux  , épiceries  , dro- 
gues aromatiques  et  fruits  qui  se 
trouvent  aux  hules;  un  Traité  du 
scorbut  qui  est  une  maladie  étrange 
qui  survient  à ceux  qui  voj  agent  en 
ces' contrées , Paris,  tGot),  1 vol. 
in- 1 On  voit  que  sa  description  des 
Imjes  ne  peut  concerner  que  Suma- 
tra : elle  est  exacte,  cl  annonce  un 
esprit  judirieux.  E — s. 

M AUTlNf  AnonÉ);néà  Bressnirc, 
d.ans  le  Bas-Poitou,  en  1G21 , entra 
dans  l’Oratoire  en  tG4i,  et  fut  le 
jiremier  professeur  de  celte  corigré- 
gaiioii  qui  enseigna  publiquement  'a 
pliilnsojibic  de  üc.srartes  ; ce  qm  lui 
aitiri  bien  des  tracasseries  de  la  part 
des  .scetaleiirs  de  la  vieille  philoso- 
plii  ■■  Ayant  cru  trouver  tous  les  prin- 
cipes de  la  noiivclledaus  les  ouvrage* 
de  saint  Aiigi.slin,il.j>ublia,en  i6')3, 
à -Angers,  Philosopkia  mdralis  chris- 
tiana,  sou.s  le  nom  de  J«-an  Côme 
Vavius.  liinorént  X , qui  était  alors 
sur  le  point  de  donner  sa  bulle  cou- 
tre  Jaii.seuius,  cnit  y voir  la  dot- 
triue  de  ret  év.'que  ; et  l’utivrage  fut 
mis  à l’index.  L’auteur  lui  substitua 
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alurs  le  litre  de  Sunctus  Augtislintis, 
exiitentiii  veritatis  Vei,ile  ani~ 
vui.de  inoralip1ùloictphià,/iinhroiio 
f'ictore iheolugocollectore,  iG56,  3 
Vük  iii-iu; Paris,  i jij  vol.; Paris, 

itJG'j , iii-fi,  5 vol.  ; 1071 , 7 vol. 
C’est  un  exti'ait  méthodique  et  tres- 
bieu  lait  de.s  ouvra;;cs  de  saitit  Au- 
gustin , sur  les  matières  impurtan- 
tes  qui  forment  le  cours  d’une  phi- 
losophie chrétienne.  I/anteur  ne  se 
Loriie  pas  à saint  Augustin  ; il 
trouve  encore  de  bons  iimtériaux 
cheai  les  autres  écrivains  ecclésiasti- 
ques , et  même  chez  les  profanes.  Ma- 
leliranchc  eslimait  beaucoup  cet  ou- 
vrage. L’nniversiléd’.Angers,  où  Mar- 
Un  ]>i'ofcssait  la  philosophie  lorsqu’il 
avait  publié  la  première  édition,  fit 
un  grand  vacarme  à ce  sujet  , et  l’o- 
bligea de  se  conformera  l’ancienne 
philosophie  dans  son  cours  de  phy- 
sique. Comme  il  y soutenait  le  systè- 
me de  Descartes  sur  l’aine  des  betes , 
le  P.  llaitluuin  n’a  pas  manqué  de  le 
placer' dans  la  liste  des  athées  , im- 
màliatenient  après  Janscniiis , qui  est 
à la  tète.  Nommé,  eu  iG7<y,  profes- 
-seur  de  théologie  à Saumur,  le  P. 
Martin  remplit  cet  emploi  avec  taiÿ 
d’éclat , que  les  professeurs  calvinis- 
tes de  l’académie  de  cette  ville,  alar- 
més de  ce  qu’il  avait  ramené  dans 
l’tglisc  plusieurs  de  leurs  élèves . dé- 
fendirent aux  autres  d’assister  à ses 
leçons.  Les  thèses  publiques  qu’il  y 
lit  soutenir  , dont  quelques-unes  for- 
uientdes  in-4“  de  ipiatre-viiigts  Jiag., 
sont  autant  de  traites  sur  chaque  ma- 
tière : elles  eurent  une  très-grande 
vogue  dans  le  temps.  On  crut  dc- 
corfVrir  du  jansénisme  dans  quels 
ques-uiies,  qui  furentmises  kVindex, 
et  lui  attirèrent  une  lettre  de  cachet. 
M.  .Arnauld,  évêque  d’Augers , fa 
des  iufonuatioiis  sur  les  faits  qui 
avaient  donné  lieu  à cet  ordre.  AI. 
xxvii. 
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de  H.arlay  , archevêque  de  Paris  , 
après  eu  avoir  lu  le  procès-verbal, 
et  entendu  le  P.  M.iriin  lui-même , 
fut  convainru  de  son  innocence,  et 
proposa  de  le  renvoyer  à son  poste  : 
mais  Louis  XIV  ne  voulut  pas  re- 
venir sur  l’ordre  qu’il  avait  donné. 
Le  P.  Martin  mourut  à Poitiers , 
en  iGg5.  Il  avait  composé  une 
théologie  dans  les  mêmes  principes 
que  sa  pliilosuphic;  mais  elle  n’a  pas 
été  imprimée.  'f — n. 

MaRTI.N  IfDom  Claude),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrrçafioh 
de  Saint-Maiir,  né  à Tours,  en 
iGif),  était  encore  au  berceau  lors- 
qu’il perdit  sou  père;  il  n’avait  que 
douze  ans,  quand  sa  mère,  femme 
d’une  éminente  piété  , entra  dans 
l’ordre  des  Ursniines,  ou  elle  s’est 
acquis  une  graïuie  célébrité  ( F.  Ma- 
rie DE  u’I.VCAHriATION  ).  QlIcIqUCS 
personnes  charilabl(«  prirent  soin 
desoncxiiicatiou;  et  le  jeune  orphe- 
lin chercha  , par  son  application,  à 
SC  rendre  digne  de  la  bienveillance 
dont  il  était  l’objet.  .Aussitôt  qu’il 
cul  achevé  ses  cours  de  philosophie, 
il  vint  à Paris  prier  M">''.  d’Aiguil- 
lon,  amie  de  sa  mère,  de  lui  pro- 
curer un  emploi  : mais  tamlis  qu’il 
attendait  le  résultat  des  démarches 
de  cette  dame , il  se  sentit  tout-à- 
coup  un  grand  éloignement  pour  le 
monde;  et  d’après  l’avis  de  son  di- 
recteur, il  se  rendit  à Vendôme,  où 
il  prit  l’habit  de  Saint-Benoît,  en 
1G4  ».  Dom  Martin  devint  bientôt  le 
modèle  «le  ses  confrères  par  sa  dou- 
ceur, sa  piété,  et  sou  attachement  à 
ses  devoirs.  H fut  élu  prieur  du  cou- 
vent des  Blancs-Manteaiix  , en  i654, 
et  charge  successivement  de  la  direc- 
tion de  difl'érciite.s  autres  maisons, 
jusqu’en  iGGB,  qu’il  fut  nommé  pre- 
mier assistait  du  supérieur-général 
de  la  congrégation.  Il  rendit , dans 
uo 
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cette  place,  d’importants  scndccs 
par  sou  zèle  pour  le  rétablissement 
et  le  maiiitieu  de  raneicnne  disci- 
pline; il  prit  aussi  la  défense  de  la 
congrégation  , attaipice  par  les  au- 
tres corps  réguliers  , cl  détermina 
ses  confrères  à entreprendre  une  nou- 
velle éditioiidcs  OEuvrestie  saint  Au- 
gustin. 11  fut  nommé,  en  i(jf)o, 
prieur  de  Marraoutier;  mais  l'ailai- 
lilissementde  scs  forces  lui  fit  désirer 
de  n’êtrc  point  réélu  dans  cette 
charge  : il  employa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à prier , à sc  morti- 
fier , et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  9 août  1 69G.  Un  de  ses  plus  illus- 
tres confrères  a écrit  la  f'ie  de  doin 
Martin  , Tours,  1697,  {F. 

D.  MjirtÈke.  ) On  a de  ce  resjiec- 
table  religieux  : I.  Oraison  funèbre 
de  Poinpone  de  Bellièvre , premier 
prcsidciitdu  parlement,  Paris,  1657. 
II.  Méditations  chrétiennes  pour  les 
dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  l’année,  ibid.,  i6<)9.  1 vol.  in- 
4®.  ; trad.  en  latin  , par  D.  Metzer, 
S.iltzbourg  , 1G95.  III.  Conduite 
pour  la  retraite  du  mois , ibid. , 
1670  , in-i2  ; septième  édit.,  171a. 
IV.  Pratique  de  la  rèple  de  saint 
Benoît,  ibid.,  1(174,  in-ia;  trad. 
en  latin.  V.  Une  /Te  de  sa  mèrcT  F. 
Marie  de  l’I-ncarvatioîi  ).  VI.  Des 
Méditations  pour  la  fête  de  sainte 
Ursule,  de  .saint  Norliert,  etc.  D. 
Martène  a publié:  Maximes  spiri- 
tuelles tirées  des  écrits  de  D.  CL 
Martin  , Paris,  iGç)8,  in-i  a.  !///«- 
toire  littéraire  ele  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  contient  un  Éloge 
dccc  roligicux.  p’.  16^76.  W — s. 

M.VRTIN  (David),  tlicologien- 
proteslant  , né  en  1639  à Revel , 
diocèse  de  Lavaur,  de  parents  hon- 
nêtes , et  qui  ne  négligèrent  rien  pour 
son  éducation,  fit-so#Cours  de  rhé- 
torique à Muutaubau,  et  celui  de 
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phüo.sophie  à Mimes,  oùilre^ntle 
doctorat , à l’dge  de  vingt  ans.  Il 
s’appliqua  ensuite  à la  théologie  ; 
mais  il  ne  se  borna  point  à suivre  les 
leçons  des  professeurs , et  il  étudia 
en  lucinc  temps  riiistoirc  ecclésias- 
tique et  les  langues  orii^talcs  , dans 
lesquelles  il  fit  de  grands  progrès. 
L’excès  du  travail  altéra  sa  sauté;  et 
il  relevait  à peine  de  maladie,  lors- 
qu’il fut  nommé  pasteur  dans  le  dio- 
cèse de  Castres.  La  sagesse  avec  la- 
quelle il  gouverna  l’Église  confiée  à 
scs  soins  , lui  mérita  l’estime  des 
membres  du  synode;  et  il  reçut,  en 
1Ü70,  une  vocation  pour  La  Caune , 
paroisse  considérable,  qu’il  adminis- 
tra avec  prudence  et  fermeté  jusqu’à 
la  révocation  de  l’édit  de  M.iutcs. 
Ayant  contrevenu  à la  défense  qui  lui 
avait  été  faite  de  continuer  l’exercice 
de  ses  fonctions , il  aurait  été  arrêté  , 
s’il  n’avait  p.i*  trouvé,  parmi  les  ca- 
tholiques , des  amis  qui  recueillirent 
sa  femme  cl  ses  enfants,  et  lui  faci- 
litèrent les  moyens  de  s’évader.  Il 
passa  en  Hollande  , mi  plnsieurs 
églises  sa  di.sputèrcnt  l’avantage  de 
l’avoir  jiour  pasteur.  Le  célèbre 
Græviiis  le  détermina  à accepter  sa 
vocation  pour  Ulrc-chf.  Les  soins 
qu’il  devait  a son  troupeau  , ceux 
qu’il  donnait  aux  jeunes  postulants 
ijui  recouraient  à scs  lumières , et 
enfin  la  rédaction  «le  scs  ouvrages , 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut à ülrecbt,  le  9 septembre  1711 , 
âgé  de  8u  ans.  D.  Martin  était  en 
correspondance  avec  plusieurs  sa- 
vants, entre  autres,  Dacier,  Sacy, 
Ciijicr,  etc.  (i)  Il  avait  fait  une 
^ude  pi-ticulièrc  de  notre  langue; 
il  adressa  des  remarques  à l’acadé- 
mie française  sur  la  première  édition 
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du  Dictionnaire  J et  cette  compac;iiic 
chargea  son  secrctairc  de  lui  eu  faire 
des  remerciiiietils.  On  a de  lui  : 1. 
1/  /lisloire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  Amslerdjin,  1700, 
a vol.  iu-ful.,  avec  4'->4  pl.Cct  ouvrage 
connu  aussi  sous  le  nom  de  la  Bible 
de  Mortier  , est  fort  reclicrclicpour 
les  belles  estampes  dont  il  est  orné. 
La  planche  de  la  dernière  gravure  de 
l’Apocalypse  ( t.  il , p.  1 4^  ) s’élant 
rompue  pendant  le  tirage,  on  fut 
oblige  de  la  reclouer  jwur  épargner 
les  frais  d’une  nouvelteplaneiie  ; cet 
accident  a donne  lieu  a la  dc'uüinina- 
tion  d’eieniplaires  avant  ou  après 
les  clous  ; les  amateurs  jire'lï'i'cut  les 
premiers  comme  renfermant  les  meil- 
leures èpreiivre.  Il  eu  p.imt  la  même 
aimcc  une  édition  aveclctexte  en  hol- 
landais ; elle  passe  pour  contenir  les 
premières  épreuves  des  gravures  ; 
mais  c’est  une  erreur  ( f'.  le  Manuel 
du  Libraire  , par  M.  Brunet,  t.  11 , 
1 ri  ).  L'ouvrage  de  M.irtin  a été 
réimprimé  a Genève  , 3 vol.  in- ri , 
sans  fig.  ; et  Am.stcrdam  , in-4“. , 
avec  de  petites  estampes.  II.  La 
^inte  Bible,  Amsterdam  , 1707  , 
'Jtvol.  in-fül.  C’est  l’ancienne  traduc- 
tion de  Genève , dont  l’éditeur  a re- 
touché le  sty  le  un  jicu  vieilli  ; il  y a 
ajouté  une  préface  générale  , très- 
savante  , des  préfaces  particulières 
sur  chaque  livre , et  des  notes  pleines 
d’érudition  (i).  Il  en  parut  la  même 
année  une  édition  in-4°. , avec  l’aii- 
cicnne  préface  et  de  courtes  notes. 
D.  Martin  avait  d(^  publié  le  Nou- 
vertu  Testament . L'trecht,  i6<)6, 
iii-4“.  — Pierre  Roques , pasteur  de 
l’église  française  à Bâle  , a publié  , 
avec  des  correctiuiLS,  la  Sainte  Bible 


(1^  » pnh^ir  nnr  fHraTcBc  ^itioD  crtte 

vtrtium  ife  U fhblv  , avre  im  rmainrotJiirr  d«i>*  1«- 
aurl  ita  rtfoudo  k IniTaU  dt  Uarlin.  C^or.CilAlt . 
VU,Ü»6.)  • 
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contenant  le  Fieux  et  le  Nouveau 
Testament , revue  sur  les  originaux 
et  relou<  bée  dans  le  largitge  , avec 
des  parallèles  et  des  souiiuaiics  par 
David  Mai'dn  , Bâle  , 1771  , in-8“. 

— Autre  édition  , Avignon,  in -4". 

— Revue  de  nouveau  avec  le  plus 
grand  sain  et  publiée  par  ordre  de  la 
société  Biblique  , Paris  , Trcuttel  et 
VViirU,  édition  stéréotype  d’ilei  hau, 
1810,  in -8“.,  ■!  vol.  111.  Ser- 
mons sur  divers  textes  île  V Ecri- 
ture sainte,  Amsterdam,  1708^, 
iii  - 8“.  IV.  V Excellence  de  la  foi 
et  de  ses  effets , expliquée  eu  vingt 
sermons  sur  le  chapitre  xi  de  l’é- 
pître  aux  Hébreux , ibid. , 1720, 
■1  vol.  in-8“.  V.  Traité  de  la  Jleli- 
gion  naturelle,  ibid. , 1713,  in-8“.  ; 
trad.  en  hollandais  et  en  anglais.  \ I. 
Traité  de  la  Religion  révélée , 
I.ouwahle,  1719,  a vol.  in-8“. 
Ci’cst  une  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. Vil.  Le  vrai  sens  du  Psaume 
tx  , opposé  à l’application  qu’en  a 
faite  à David  l’auteur  de  la  Disserta- 
tion insérée  dans  l’Histoire  critique 
de  la  république  des  lettres  ( J.  Mas- 
son), Amsterdam,  1715,  in-8“. 
L’explication  de  Masson  avait  été 
condamnée  par  le  synode  de  Breda , 
qui , croyant  devoir  user  de  ménage- 
meut  envers  l’auteur,  ne  l’avait  point 
nommé.  Masson,  trop  orgueilleux 
pour  avouer  ^cs  torts , soutint  son 
sentiment  par  un  écrit  particulier , 
dans  lequel  il  attaqua  Martin  comme 
membre  du  synode  : Martin  lui  op- 
posa l’ouvrage  qu’juii  vient  d’indiquer, 
et  laissa  la  réplique  de  son  adversaire 
sans  répoii-se.  VllI.  Deux  Disserta- 
tions critiques  : la  première  sur  le 
verset  7 , cil.  v de  la  première  épître 
de  saint  Jean  : Très  sunt  in  coelo  ; la 
seconde  sur  le  pa.ssage  de  Josephe 
touchant  J.  -C. , L'trecht,  17 17  ,in- 
8“.  Ces  deux  pièces,  dans  lesquelles 
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Martin  suutieut  rautlirnlicitd  de  ces 
j)assai;es  , lurent  traduites  eu  an- 
glais. 11  publia  eueoic  deux  autres 
écrits,  pour  prouver  la  vérité  du 
fameux  passage  de  saint  Jean  , l’un 
contre  Th.  Emivu  , ministre  irlan- 
dais , dépose'  depuis  eomiue  sori- 
nien  , et  l’autre  eu  re'poiise  au  P. 
Lelong , qui  prétendait  (|uc  <'e  pas- 
sage ne  se  trouve  point  dans  les  ma- 
nuscrits dont  Rob.Rsticnne  s’estservi 
pour  l’impression  du  Nouveau-Tes- 
lament.  Ou  peut  consulter,  pour 
lus  de  details  , une  Notice  sur  D. 
lartin  , par  un  j>elit-(ils  du  ministre 
Claude,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  , tom.  xxv,  et  dans  le  Z)jc- 
tionnaire  de  Morcri  ; voyez  aussi  le 
Diclionn.  de  Cliaufepie  ; le  Trajec- 
turn  eruditum  de  Burmann  ; et  curin 
le  Z)iclionn,dcProsp.  Marcliaml,  où 
l’on  trouve  des  pariicularitcséebap 

Secs  aux  recherches  de  Burmann  et 
es  autres  écrivains  qu'on  vient  de 
citer.  \V — s. 

MARTIN  (Jean-Baptiste),  |K-in- 
tre  , naquit  à Paris  en  iliOt)  , d’un 
eutreprencur  de  bàiimcnis , qui  je 
mit  sous  la  d ircctiou  de  Lahire.  .Api^ 
avoir  cultivé  la  peinture  pendant 
quelques  années  , il  éluiba  la  fortifi- 
cation , et  fut  envoyé  en  qualité  de 
dessinateur  auprès  du  mareclial  de 
Vauban.  Cet  illustre  guerrier  fut 
tellemenl  satisfait  du  pilent  de  Mar- 
tin , qu’il  le  recoinmaiidn  vivement 
à I.oiiis  XIV.  Ce  prince  le  mit  sons 
la  direction  du  peintre  de  batailles 
Vauder-Meulen  ; il  lui  confia  ensuite 
la  place  de  directeur  de  la  manufac- 
ture royale  des  Cobelins , que  la  mort 
de  Vander-Mculen  laissait  vacante , 
et  lui  aecordn , de  plus , une  pension. 
Cet  artiste  fit  toutes  les  campagnes 
du  Grand-Dauphin , et  une  partie  de 
celles  où  le  roi  commandait  en  per- 
sonne. I|  fut  chargé  de  peindre  les 
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nombreuses  conquêtes  du  roi  ; et  les 
tableaux  qu’il  peignit  à cesujet,  pour 
la  décoration  du  château  de  Versail- 
les, lui  valurent  le  nom  deAfartin^ 
des  Batailles.  Leduc  de  Lorraine, 
Léopold,  voulant  consacrer  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  de  son  père 
Chqrles  V , Martin  eu  fit  le  sujet  de 
vingt  tableaux  qui  furent  placés  dans 
la  galerie  du  ch.âteaii  de  Lunéville. 
Cet  artiste  mourut  à Paris,  en 
17^5.  P — s. 

M.VRTIN  ( Dom  Jacques),  bé- 
nédictin de  la  eongrégation  de  saint 
Maur  , né  lé  1 1 mai  1G84  , a Fan- 
jaux , dans  le  Haut-Languedoc , était 
fils  du  juge  royal  de  cette  ville.  H fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Limoux,  et  fut  ensuite  confié  aux 
soins  d’un  oncle,  curé  à Tours , qui 
lui  inspira  le  goût  des  lettres.  La 
monde  cet  oncle  qui  suivit  celle  de 
sou  père  , Payant  laissé  abandonné 
lui-meme  et  sans  guide , il  passa 
dans  les  plaisirs  et  les  distractions 
de  la  jeunesse,  un  temps  précieux  , 
qu’il  a souvent  regretté.  Pressé  de 
choisir  un  état,  et  voulant  recom- 
mencer ses  études , il  entra , en  1 70B, 
dans  le  couvent  de  la  Daurade  à Tou- 
louse, cl  s’ajipliqiia  à la  rhétorique, 
à la  philosophie  et  à la  théologie  , 
avec  beaucoup  desiiccès.  Les  incom- 
modités , suite  ordinaire  d’une  appli- 
cation trop  soutenue,  ne  diminuè- 
rent point  sou  anleur.  Des  qu’il  eut 
achevé  ses  cours  , un  l’envoya  au 
collège  de  Sorèze  , enseigner  les  hu- 
manités ; mais  aTi  bout  de  deux  ans , 
il  fut  rappelé  â TouloiLse.  La,  vue  de 
l’église  de  la  Daurade,  ancien  temple 
gaulois  , lui  donna  l’idée  de  faire 
des  rceherehes  sur  la  religion  de  ces 
peuples  ; cl  il  adressa  le  plan  de  son 
ouvrage  au  P.  Montfaucon , qui  le 
fit  venir  à Paris  pour  v travailler. 
I.’tm  de  ses  aucicusprofesseurs  , D. 
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Girré  , préparait  alors  une  nourcUe 
édition  des  Œuvirs  de  saint  Am- 
broise ; et  D.  Martin  suspendit  scs 
rechcrcLcs  pour  l’aider  à la  collation 
des  mamiscrits.  Son  Traité dc\a  re- 
ligion tics  (îaulois  parut  eniiu  en 
i^U7  , et  fixa  sur  lin  rattention  des 
savants  : depuis  cette  époque  la  vie 
de  D.  Martin  ne  fut  plus  qu’un  en- 
cliainciucnt  continuel  de  travaux;  il 
y associa  D.  lirezillac , sou  ueven , 
auquel  il  légua  le  soin  de  les  ter- 
luüier,  et  mourut  à Paris-  le  5 sep- 
tembre f]5t.  C’était  nu  homiue 
d'uuc  v^tc  érudition  , mais  trop 
systématique  , et  entêté  de  ses  opi- 
nions , dont  quelques-unes  sont  au 
moins  trcs-stngulicrcs.  On  a de  lui  : 

I.  La  Jieligio?i  des  Gaulois,  tirée 
des  plus  pures  sources  de  l’antiquité, 
Pans,  17Ü7,  a vol.  iu-4'’.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  eu  cinq  livres  , dans 
lesipiels  l'auteur  traite  successive- 
ment , de  l'antiquité  de  cette  religion , 
des  autels,  des  sacriliecs,  des  prêtres 
et  des  cdrénionics  , des  dieux  de  la 
première  et  de  la  seconde  classe,  et 
enlin  des  funérailles  et  des  tombeaux. 

II.  Explication  de  plusieurs  passa- 
de' difficiles  de  V Ecriture-Sainte  , 
ibid. , 1 730  , a vol.  in-4“. , Gg.  C’est 
comme  une  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent : U.  Martin,  supposant  que  la 
religion-  des  Gaidois  n'était  qu’une 
dérivation  (je  celle  des  patriarches  , 
cherche  dans  les  mAnuments  de  ces 
peuples  une  nouvelle  source  d’expli- 
cation pour  plusieurs  passages  de  la 
Bible.  C’est  dans  les  poètes  latins , et 
pariiciilicrement  dans  Plante,  qu’il 
puise  des  preuves  à Pajipiii  de  scs 
interpréuitious.  On  .sent  qu’il  doit  y 
montrer  plus  d’imagination  que  de 
jugement  ; et  que  le  désir  d*  fortifier 
son  système  ne  lui  a pas  permis  de  se 
montrer  scrupuleux  sur  le  choix  des 
passages  qu'il  rapporte.  I/indéccucc 
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de  quelques-uns  fit  suspendre  la 
vente  de  l’ouvrage , qui  n’en  fut  que 
plus  recherché  par  les  cnrieux.  III. 
Eclaircissement  littéraire  sur  un 
projet  de  Bibliothèque  alphabétique, 
sur  l'histoire  littéraire  de  Cave  , et 
sur  quelques  autres  ouvrages  sem- 
blables , avec  des  règles  pour  étu- 
dier et  pour  bien  écrire  un  ouvrage 
périodique , ibid. , iqiS,  in-4“.;  ou- 
vrage écrit  avec  peu  d’ordre , et  dont 
l’érudition  est  souvent  défigurée  par 
des  plaisanteries  de  mauvais  goût. 
ly.Explicaiion  de  divers  Monu- 
mmls  qui  ont  rapport  à la  religion 
des  peuples  les  plus  anciens;  avec 
l’examen  de  la  dcniicrc  édition  des 
ouvrages  desaint  Jérôme,  ctun  traité 
sur  r.Astrologie  juiliciaire  , ibid. , 
1739  , in-4®-  Les  moniiinent.S  expli- 
qués dans  cet  ouvrage  avaient  etc 
communiqués  à D.  Martin,  par  le 
duc  de  Sidly,  qui  l’honorait  de  sou 
estime.  La  plupart  étaient  inédits. 
La  critique  de  rédition  de  saint  Jé- 
rôme ( Vérone  , 1734)  est  trop 
anièref’V.  Eclaircissements  sur  les 
Origines  celtiques  et  gauloises , avec 
h-s  quatre  premieis  siècles  des  An- 
nales des  Gaules,  ibid. , i744>'"'<^> 
C’est  une  critique  très-vive  et  sou- 
vent injuste  des  opinions  de  Pezrou , 
PelloutiAr  , Gibert , etc. , sur  l’ori- 
gine des  Gaulois.  VI.  Histoire  des 
Gaules  et  des  conquêtes  des  Gau- 
lois, ibid.,  1753-54,  3 vol.  iii-4“. 
Le  premier  volume  contient  douze 
di.ssertations  sur  autant  de  points 
d’antiquité,  et  l'histoire  des  Gaules 
jiuqii’à  l’andcRomc  4^8  ( 39(1  avant 
J.-C.  ) Le  second  vol.  publié  par  D. 
Rrezillac  renferme  un  Dictionnaire 
géographique  des  Gaiih-s  , et  la 
suite  de  l’Histoire  jusqu’à  l’an  536 
( avant  J.-C. , 33Ü).  11  y a beau- 
coup d’cmd'tion  dans  cet  ouvrage, 
cpii  est  fort  recherché , à cause  de.-; 
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lijjurps  dont  il  wt  orné  de  luârac  <pie 
les  prccédciils;  et  il  est  aecoropa^nc  de 
cartes  dressées  par  d’Alivillc.  On  ci- 
tera encore  de  D.  Martin;  une  édition 
des  Deux  Lettres  île  saint  .Augustin, 
dérouvertes  depuis  peu  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’abbaye  de  Gotiwic 
( Palis,  1734  , iu-fol.  );  elles  rou- 
lent luntis  les  deux  sur  l'origine  de 
l’aiue  : la  trairnetiou  frali\-aisc  qu’il 
eu  piibLia  , dans  le  meme  temps  , 
in-8''.  ,fut  censurée  parla  Sorbonne. 

— Les  Conjessions  de  saint  Augus- 
tin, trad.  eu  français  ,a>'cc  le  texte 
en  regard,  revu  sur  plusieurs  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Flandre  et 
d’Angleterre,  Paris,  174'  > !»  >“l- 
in-8“.  Celte  tradiirtion  est  estimée. 

— Lettre  au  cardinal  Quirini,  sur 
un  passage  de  Platon  , où  quelques 
savants  ont  cni  trouver  le  mystère 

delà  Trinitévibid. , in-l“., 

'etc.  On  lui  doit  entorc  la  Préface 
du  Lexicon  hebrdicum  de  D.  (iua- 
riu;  et  il  a fourni  des  notes  pour  la 
réimpression  du  Glossaiie  Ac  Du- 
cange.  Ou  pent  consulter  V Élmge  de 
D.  M.i/tin,à  la  lètedu  second  volume 
de  Vl/istoire  des  Gaules;  et  l'/lis- 
loirc  littéraire  de  la  congrégation  de 
Snint-l'laur.  Un  autre  .larcpies 
Mabtlx  a traduit  eu  français  trois 
Discours  de  Cornaro , sur  Ifi  régime 
de  vivre  sans  se  servir  d’aucune 
médecine , Paris,  lüju,  iu-8‘>.*(  f. 
COB^ABO.  ) W — s. 

Martin  (Gabriei.  ),  libraire  à 
Paris,  y était  né  le  1 août  i()7(). 
C’était  un  bibliographe  très-instniit  ; 
aussi  le  consultait-on  de  toutes  parts. 
11  forma  les  plus  belles  bibliothèques 
parlicnlicres  de  son  teniffs;  et  au- 
juiud’liui  encore  son  nom  est  attaché 
au  système  bibliographique  le  plus 
généralement  suivi  en  France , et 
qui  est  divisé  en  cinq  classes , la 
Tltéologie , la  Jurisprudence,  les 
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Sciences  et  Arts,  les  Belles-Lettres 
et  V llisfcire.  Ce  système,  adopté  par 
Dehurc  dans  son  grand  ouvrage,  est 
peut-être  aussi  connu  sous  le  nom 
de  Debure,  que  sous  celui  de  .Martin , 
qui  n’a  lai.ssé  que  des  ratalogties  de 
bibliothèques  particulières  : M.  Pei- 
gnot, dausson  Dictionnaire  raisonné 
de  Bibliologie , tom.  ii,  p.  uSO,  en 
porte  le  nombre  à i48,  dont  arec 
tables  d’auteurs.  Quelques-uns  de  ces 
ratalogiies  sont  encore  recherchés 
des  curieux,  entre  autres  ceux  de  Dn 
Fay  , de  Hoym,  de  Rothelin,  d« 
Boze,  etc.  G.  Martin  mourut  le  a 
février  1761  , à qualre-viitgt-trcis 
ans  : les  Affiches  de  Province,  du 
I X février  I7(ii , coutieunent  nn  arti- 
cle sur  ce  Inbliographe.  Le  Dict.  de 
Bibliologie  de  M.  Wignot  détaille  le 
système,  bibliographique  de  Martin 
et  les  divers  autres  ; il  paraît  cepen- 
dant que  le  fond  du  système  de  Mar- 
tin était  pris  d’un  jésiutc  ( P.  J. 
Gabmer,  XVI,  4^8)  : mais  il  l’a 
retouché  avantageiisemenl  ; et  de- 
puis Martin,  on  y a fait  encore  quel- 
ques ameliorations  , qui  parai.ssent 
insufllsantcs  à Leschevin  ( f'.  Les- 
cuEviu,  XXIV,  u8i).  On  ne  peut 
guère  ici  se  flatter  d’atteindre  la  per- 
fection : c’est  déjà  beaucoup  de  faire 
bien,  et  c’est  ce  qu’avait  fait  Mar- 
tin. A.  B-^t. 

M.ARTIN  (Thosias),  antitpiaire 
anglais,  né  en  1807,  à Thetford  en 
Sulfulk,  où  son  père  était  reeteur, 
annonça  dès  sa  première  jeunesse  un 
goût  très-vif  pour  les  antiquités  de 
.sa  patrie , cl  n’embrassa  qu’à  regret 
l’état' de  procureur,  dans  leqiiel  il 
fut  initié  par  un  de  scs  frères.  Quand 
il  fut  entièrement  inaîtrcdclui-mcme, 
il  ue  SC  livra  plus  qu’à  son  goût  fa- 
vori , et  gagna  sa  vie  en  copiant  de 
vieux  manuscrits,  en  dessinant  des 
aruioiries,  des  sceaux,  en  dressant 
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des  généalogies,  etc.  Qiioiqiie  sans 
fortune,  il^e  laissa  pas  de  recueillir 
beaiicoH|>  d’anti(|iiités  précieuses,  re- 
latives , pour  la  plupai't j au  comté  de 
isulTulL.  Il  épousa  en  secondes  noces 
la  veuve  du  roi-d’armes  la  Neve,  qui, 
étant  antiquaire  hii-mèmc,  possôiaii 
une  belle  collertion.  Martin  avait 
fourni  des  matériaux  pour  les  Mnnu~ 
menta  an^licana,  que  la  Neve  avait 
publiés  en  1719.  La  société  des  anti- 
quaires de  Londres  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  écrivit  l’Iiis- 
toire  dosa  ville  natale,  mais  il  ne 
l’acheva  pas:  elle  ne  parut  que  long- 
temps après  .sa  mort,  parles  soins 
du  savant  Gougli,  en  i78<).  Établi 
à Palgrave , Martin  ambitionnait 
beaucoup, au milieiide ses  recherches 
archéologiques,  le  titre  de  V Honnête 
loin  Martin  de  Palgrave,  quoiqu’à 
la  vérité  sa  conduite  ne  fût  pas  tou- 
jours un  modèle  de  reculante;  père 
d un  grand  nombre  d’enfants , if  fut 
forcé  par  la  misère  de  vendre  à Th. 

une  partie  de  .sa  bibliothèsjuc 
qui  était  considérable.  On  peut  en  ju- 
ger par  le  catalogue  qui  en  fut  publié 
après  sa  mort, arrivée  en  1771.  On 
fit  alors  deux  ventes  de  sa  collec- 
tion, dont  les  débris  .se sont  di.spersés 
dans  plusieurs  cabinets  d’amateurs. 
L antiquaire.  Fenn  a fait  élever  un 
muuuinent  très-simide  à Thomas 
Martin,  dans  l’c^lisedc  Palgrave,  où 
celui-ci  a été  inhumé.  Nichols,  dans 
le  tome  ix  de  ses  Mnecdotes  litté- 
raires , a publié  quehpies  lettres  de 
Martin;  on  y lit  plusieurs  pa.ssages 
ou  il  se  plaint  de  son  sort  : « Si  je 
» n’avais  point  de  famille,  dit-il,  je 
» vivrais  de  pain  et  d'enu,  pour  me 
» livrer  à l’archéologie.  » D — g. 

MAKTIN  ( IToj.smih  ),  savant 
anglais , né  en  i?o.^,  exerça  avec 
réputation  à Lomircs  la  profession 
d'vplieien  et  de  constructeur  de 


M.AR  3ii 

globes  :il  rédigea,  sous  le  titre  de  Ma- 
gatiVt,  un  ouvrage  périodique,  re- 
latif aux  sciences  inathéniatiques,  qui 
forme  en  tout  quatorze  volumes  (i), 
et  publia  un  très-graui  nombre  d’ou- 
vrages , stir  les  objets  de  scs  (tudc% 
Après  avoir  acquis  par  son  industrie 
(car  il  avait  commencé  par  ètr^  gar- 
çon charretier),  une  fortune  sulH- 
.santc,  il  eut  le  malheur  de  la  penire 
par  un  excès  de  confiance,  et  se  rit 
forcé  de  faire  banqueroute.  Se  trou- 
vant alors  vieux,  infirme,  le  déses- 
poir le  porta  à se  donner  la  mort  : il 
ne  réus.sit  qu’à  se  blesser  cruellement, 
et  vécut  encore  quelque  temps.  Il 
mourut  le  9 février  1 78^;  sçs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Grammaire 
des  Sciences  philosophiques , 1785, 
iii-8®.;  traduité^n  français  (par  Piii< 
sieux),  1749,  17C4,  i777,in-8<>., 
lig.  Ce  livre  , aujouni’hui  suranné, 
était,  lorsqu’il  parut,  l’iin  des  meil- 
leurs ouvrages  élémentaires  sur  les 
sciences  d’observation.  IL  Système, 
ou  Corps  universel,  nouveau  et  com- 
plet,d’arilhi^tiquedécimale,  1 735, 
iu-8“.  111.  Le  lÀvre  mémorial  des 
jeunes  étudiants , 1735,  in-S®.  IV. 
Description  et  usage  des  deux  glo- 
lies,  Ip  sphère  armillaire  et  V Or- 
réri,  iq'M,  a vol.  iu-8®.  On  y 
joint  un  Appendix  qu’il  publia  en 
1 7(18.  V.  Mémoires  de  l’académie 
deParis,  1740, 5vol.  VL  Éléments 
des  sciences  et  des  arts  littéraires , 
trad.  en  français  ( par  Puisieux  ), 
Paris,  1750,3  vol.  in-ia.  VIL  Sys- 
tème de  philosophie  newtonienne , 

^ Vlll.  Nouveaux  élé- 
ments d’optique,  1759.  IX.  Institu- 
tions mathématiques,  savoir  l’arilh- 
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mélitfue,  Valgébre,  la  géométrie  et 
les  jliLtions,  1759.  X.  Histoire  na- 
turelle de  V.ingleterre  , avec  une 
carte  de  cbar|iiu  comte,  1759,  a 
vol.  XI.  Philoitgie , et  Géographie 
g^losophiqne  , X\l.  Jnstiiu- 

tioni  mathématiques , 1 7(>4 , a vol. 
Xlllf  f'ies  des  plülosofdies , leurs 
inventions,  etc.  i7()4-  XIV.  In- 
troduction à la  philosophie  newlo- 
nienne,  1763.  X.V.  Institutions  de 
calculs  astronomiques,  u parties, 
17ÜA.  XVI.  Description  et  usage 
de  la  machine  pneumatique,  17(16. 
XVII.  Description  du  baromètre  de 
Torricelli,  1766.  XVIII.  Philoso- 
phie britannique , 1778  . 3 vol. 
XIX.  Philosophie  des  Messieurs  et 
des  Dames,  3 vol.  X\.  Théorie 
de  thjdromètre.  Doctrine 

des  logarithmes.  L. 

M.ARTIN  ( Kiimf.  ),  juri-scousultc, 
ne  à Pailly,  pjrès  de  S«mis  , vers  1714, 
lit  scs  études  au  college  de  Montaigu , 
et  se  consacra  de  bonne  heure  aux 
fonctions  de  l’enseignement.  Il  ob- 
tint, à Paris , une  cl^re  de  droit 
canonique,  et  n’y  renonça  qu’au  mo- 
ment ou  les  saints  doctrines  s’éclip- 
sèrent devant  les  eonceptions  des 
.anarchistes  dont  la  France  devint  la 
proie.  La  nécessite  seule  pouvait  en- 
lever Martin  à une  carrière  à laquelle 
il  avait  voué  sa  vie,  et  à des  élèves 
sur  qui  se  portaient  ses  allections  les 
plus  chères.  Dans  son  zèle  pour  les 
progrès  de  l’instruction  , il  avait 
contribué  plus  que  tout  autre  à l’éta- 
blis.scmcnt  d’une  nouvelle  école  de 
droit  sur  la  place  de  Sainle-GcBC- 
viève.  On  pourrait  s’étonner  que 
SoulHot , en  même  temps  tpt’il  élevait 
un  si  l)caii  temple  à fa  patrone  de 
Paris,  eût  destiné  è la  faculté  de 
droit  un  édifice  d’une  architecture  si 
modeste,  et  si  peu  spacieux  dans  sa 
distribution.  Mais  il  faut  considérer 


qu’à  l’époque  où  l’artiste  donnait  ses 
plans , la  jeunesse , moins  avide  d’ins- 
truction, u’allluait  point  comme  aii- 
jèurd’hui  dans  la  capitale,  qui  d’ail- 
leurs avait  à envier  aux  écoles  de 
province  des  professeurs  tels  que 
Poulain  - Duparc  et  Pothier.  Après 
vingt-cinq  ans  de  travaux,  Martin, 
sans  approclier  de  la  celébritéde  ces 
deux,  oracles  de  la  jurispnidrnee, 
emporta  une  estime  méritée.  Il  mou- 
rut presque  octogénaire,  à Ivry-sur- 
Sciue,cu  1793.  Outre  le  discours 
qu’il  prononça  pour  roiivertui'e  de 
la  nouvelle  école  de  droit , on  a de 
lui  : Institutiones  juris  canonici  ad 
usum  scholarum  accommodatœ , 
Paris,  1788,  U vol.  in-H®,  ; 1781), 
in-4".  Ce  traité  élémentaire,  rédigé 
en  quatre  livres  , avec  beaiicoiip 
de  inétliode,  sur  le  modèle  des 
Institutes  de  Justinien,  parut  raal- 
beureusemeut  à une  époque  qui  de- 
vait Lieiitùt  le  rendre  inutile.  .Avant 
sa  publication  , les  jeunes  légistes 
étaient  forcés  de  dévorer  l’emiui  des 
décrétales  de  Grégoire  IX,  compi- 
lation fatigante  , pbrine  de  choses 
contraires  à nos  usages,  et  d’asser- 
tions peu  compatibles  avec  les  droits 
de  la  pulssaucc  temporelle.  Ia«  Ins- 
titutions de  Lancelot , qui  ne  fout  que 
reproduire  les  décréUilcs  sous  une 
forme  abrégée,  présentaient  les  mû- 
mes inconvénients.  Les  Institutions 
de  Fleury,  où  surabondent  les  détails 
historiques , étaient  trop  pauvres  en 
notions  de  droit.  la?  travail  de  Mar- 
tin remplissait  donc  ^n  vide  dans 
renseignement.  Ibavait  mis  un  soin 
particulier  à marquer  bs  limites  du 
pouvoir  ecclésiastique,;  et  il  ofl’rait  la 
solution  de  plusieuis  questions  iiu- 
]u)rtantrs,  dont  uif  chereberait  en 
vain  les  traces  dans  les  décrétales.  — 
Mabiiv  ( EJme),  imprimeur  a Pa- 
ris, dans  le  dix-septième  siècle,  fut 
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directeur  de  rimpiiineric  royale,  et 
cluima  qiiehpie.s  (KÜliuii^  reiiiarqira- 
LIcs.  — Sun  liis  ac(|uit  aussi  de  la 
célébrité  dans  la  meme  prol'essioii. 

F — T. 

MARTIN  ( Claude  ),  niajor-f;é- 
ncral  au  seiyire  de  la  compagnie  des 
Indes  anj;laise  , naquit  à Lyon  , en 
janvier  i’j3'A.  Sou  père,  tonnelier, 
sans  fortune,  ne  put  lui  donner  qu’une 
éducation  très-bornée.  Mais,  l’iiitelli- 
gence  du  jeune  homme  suppléant 
au.\  .secours  étrangers,  il  apprit 
seii,  les  mathématiques  et  le  dessin, 
et  s’enrôla  malgré  les  larmes  de  sa 
belle-mère,  qui,Jni  jelaiit  à la  tète 
un  rouleau  de  pièces  de  •xl^  .sims  , lui 
dit  : « T iens,  mais  ne  reviens  jamais 
» qu’en  caeros.se.  » Bientôt  après, 
Martin  fut  choisi  pour  faire  partie 
desg.trdes  que  le  comte  de  l-ally  em- 
menait dans  l’Inde.  Arrivé  dans  ce 
pays,  il  SC  <iistingiia  par  sa  bravoure 
et  sa  bonne  coaduite.  L’excessive  sé- 
vérité du  gouverneur  lui  avait  aliéné 
le  cœur  de  .ses-soldats  ; et  lorsque  les 
Anglais  vinrent  mettre  le  sirçedevant 
Poudiehéri  , plusieurs  d’entre  eux 
passèrent  à l'ennemi  ( 177^').  Parmi 
ceux-la  se  trouvait  Martin  : l’intelli- 
gence  qu’il  montra  dans  diverses  oc- 
casions fixa  sur  lui  l’attention  du  gou- 
verimir  de  iMadras  , qui  lui  domia  le 
gradç de  .sous-heuteuant , avec  la  per- 
mission de  lever,  parmi  les  prison- 
niers fraudais,  une  compagnie  de 
chasseurs , et  de  s’embarquer  pour 
le  Bengale.  Pendant  le  voyage,  le 
navire  liteau;  et  ce  ne  fut  qu’à  tra- 
vers mille  dangers  que  Martin  , ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  sol- 
dats , parvint  à gagner  le  promontoire 
de  Gaudaour,  d’où  il  se  dirigea  -sur 
Calcutta.  Ije  gouveruenrde  cette  ville 
le  lit  pas.ser  dans  la  cavalerie,  et  l’en- 
voya quelque  temps  apri  s,  avec  le  bre- 
vet de  capitaine , pour  lever  la  carte 
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des  environs  de  Liicknovv.  Sedilj- 
Kddaula , nabab  d'Aoude , fut  en- 
chanté de  ses  talents,  le  créa  iirspec- 
tenr-général  de  son  arlillriic , et  con- 
çut pour  lui  une  telle  aliccliou,  qu’il 
ne  faisait  rien  sans  le  consulter  ; de 
manière  que  rinspecteur-général  di-- 
vint  pre.sque  le  gouverneur  de  Lnck- 
novv.  On  conçoit  comment,  dans  nu 
pays  ou  toutes  les  faveurs  s’achètent , 
Martin  put  arriver  aisément  à une 
grande  furtunq^iin  ministre  desirait  il 
une  grâce  du  prince,  il  s’adressait  a 
son  coidideut,  qui  lui  Rusait  payer 
cher  sa  protection.  Ü’autres  circoius- 
tauces  contriLucreril  à gru.ssirles  tré- 
sors de  notre  aventurier.  Assef-Fd- 
daula,succcsseurdu nabab,  aimait  les 
arts  européens;  et  son  favori  faisait 
vi'uir  pour  lui  tout  ce  qui  pouvaitflat- 
ter  ce  goût.  Mais  les  béuéüccs  qu’il  re- 
tira de  ces  commissions  ne  fureufrien 
eu  comparai.son  de  ceux  que  lui 
valut  une  spéculation  d’mi  genre  dif- 
ÿ-renl.  Pendant  les  troubles  si  fré- 
quents qui  désolaient  le  pay.s,  il  re- 
cevait, des  habitants  élira  yés,  les  ob- 
jets précieux  que  l’on  cunliait  à .sa 
ganle  , et  les  rendait  après  l’éloi- 
iiement  du  danger  , en  prélevant 
onze  pour  cent  sur  leur  Valeur.  Il 
était  à Luckuuw  depuis  trente-cinq 
ans , lorsque  la  guerre  éclata  ( 1790) 
entre  Tipou  -Sultan  et  les  Anglais. 
Ce  fut  à celle  époque  qu'il  obtint  le 
grade  de  colonel , eu  échange  d’un 
grand  nombre  declicvaux  qu’il  offrit 
à la  compagnie  des  Indes  ; enfin , il 
fut  compris  dans  la  promotion  de 
niajors-géiiéraii.x,  en  179(0.  Le  gé- 
néral Mai  tin  employa  une  paitie  de 
srs  iinmciises  riches.ses  à des  cons- 
truciioiis  magnifiques.  Sous  le  nom 
de  Cnnstanlia-luHtie , il  fit  bâtir  sur 
les  rives  de  la  Goumlic  , à dix  lieues 
de  Liickiiüw , un  sujxrlie  palais  , en- 
touré de  jardins  aussi  remarquables 
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p.ir  leur  ctcndiie  que  p.ir  la  quanlilé 
(i’arbres  raivs  tjui  s’y  trouvaient 
réunis.  L.i  , il  s’amusait  à cultiver 
la  jihysi((iie  , science  pour  laquelle 
il  avait  montré  beaucoup  de  goût 
des  son  jeune  âge.  Un  jour  il  fit  en- 
lever un  ballon  en  présence  du  nabab, 
(’.e  prince  fut  tellement  satisfait  de 
cette  invention  , qu’il  voulait  faire 
construire  un  aérostat  capable  de 
porter  trente  liommcs , malgré  les 
objections  de  ceu\  qui  lui  représen- 
taient le  danger  qu'il  y aurait  à exé- 
cuter une  telle  expérience.  Cepen- 
dant une  maladie  aouloiircuse  con- 
duisait au  tombeau  le  général  Mar- 
tin ; en  vain  il  se  procura  quelque 
soulagement,  en  divisant,  au  moven 
d’une  opération  cxtrcmêraent  inge^ 
nieuse  , la  pierre  qui  le  tourmentait  : 
il  ne  put  prolonger  son  existence  que 
de  quelipics  mois  , et  mourut  le  i3 
septembre  1800.  Il  avait  oi-donné 
que  son  coi-ps  fût  salé , mis  dans  un 
cercueil  de  plomb , et  déposé  dan# 
un  tombeau  , sur  h-qiiel  il  avait  fait 
graver  cette  épitaphe  : 

Cl  r.lT  Cl.AVDC  VtABTlS, 

À Lyon . i“i»  i -.■?  a , 

Vi  UH  »iiopW*  »oIJm  liAin»  Witd#, 

Lt  mort 

Cç  tombeau  est  placé,  au  bord  du 
(iange,  dans  un  château-fort,  d’un 
style  gothique.  Dans  son  testament , 
le  général  Martin  , après  un  préam- 
bule a.ssc7.  singulier  écrit  (fans  le 
^eure  oriental , lègue  à deux  de  .ses 
temmes  une  partie  de  sa  fortune  , 
qu’on  évaluait  de  8 à 10  millions.  11 
assigne  ensuite  des  sommes  considé- 
rables aux  villes  de  Luckuow,  de 
Gilcutta  et  de  Lvou.  pour  créer  des 
élablis.scmcuts  (îc  bicufai.sance  qui 
doivent  chacun  porter  le  nom  de 
la  Afarlinièrc  ; il  v consacre  notam- 
ment 12,000  fr.  de  rente,  en  fa- 
veur des  Lyonnais  prisonniers  pour 
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dettes.  Il  donne  ensuite  de  longues 
explications  sur  les  plans  cpie  l’on 
devra  suivre  2iour  terminer  les  ou- 
vrages qu’il  avait  commences.  On 
rciuarqiie  , dans  cet  acte  .singulier , 
les  sentiments  d’un  homme  qui  s’oc- 
cu|)c  beaucoup  de  ce  que  la  postérité 
}>eiLsera  de  lui.  Il  entre  dans  les  plus 
miuutieux  détails  sur  sa  croyance  re- 
ligieuse , sur  les  fautes  que  l’on  peut 
lui  reprocher  ,'et  sur  plusieurs  ac- 
tions de  sa  vie.  Ce  testament  écrit  en 
mauvais  anglais  , et  traduit  en  fran- 
çais , a été  imprimé  par  les  ordres 
du  ronsril  municipal  de  Lyon,  i8o3, 
un  vol.  111-4®.  ‘l®  • 'io  pages,  {«major 
Reunell  a publié , dans  son  Atlas  du 
Bengale , deux  plans  topographiques 
exécutés  par  ie  capitaine  Cl.  Martin. 

G^— K. 

MARTIN  (ViNCENzo),  composi- 
teur célèbre,  smaomméloSpagnuolo 
par  les  Italiens,  parce  qu’il  était  es- 
pagnol, naquit  à VaHnee  en  1754. 
Ce  sont  aussi  les  Italiens  qui  ont  iiitro- 
dit  l’usage  d’.rjuuter  un  1 .a  la  fin  de 
son  nom.  Apres  avoir  été  attaché  à la 
cour  d’Kspagnc  . en  qualité  de  maî- 
tre de  ehapcllc,  il  passa  eu  .Autriche 
eu  1787.  Havdu  et  Mozart  témoi- 
gnèrent beaucoup  d’estime  pour  ses 
talents.  Lederiiicrde  ces  grands  maî- 
tres lui  rendit  un  hommage  éetilaiit 
et  presipie  sans  exemple.  On  sait  que 
don  Juan  se  fait  donner  une  sérénade 
en  alteiidaiit  à souper  la  statue  du 
commandeur  : Mozart  y a j>!aeé  un 
dc-s  plus  jolis  airs  de  Martiu;  et,  dans 
1a  craintcquelepiiblic  n’y  fit  pas  assez 
d’atteiilioii , il  a voulu  ipie  l’aeteur 
s’écriât  : Bravo,  Casa  rara  ! nom 
de  rojiéra  auquel  appartient  cet  air. 
Ce  charmant  ouvrage , joué  avec  le 
plus  briilantsuerèssiirtoiislcs  grands 
lliéâtrcs  (le  riîuro]>e,  et  notamment  à 
l’Opéra  italien  de  Paris , est,  de  tou- 
tes les  compositions  de  l’auteur^  ccUo 
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«li  a Ir  plus  contribue  à sa  célébrité'. 
Son  Alberodi  Dianaw' a\  pas  moins 
estime  des  connaisseurs  , ainsi  que 
quelques  tragtyies-lyriqucs  qui  n’out 
point  etc  représentées  en  France; 
Après  avoir  travaille  pour  les  cours 
deMadi  id , de  Vienne  et  de  Londres, 
Martin  fut  appelé  à cttle  de  Russie. 
Il  mourut  à Pétersbourg  , en  1810. 
la*  style  de  Vintenzo  Martin  sè  dis- 
tingue par  la  fraîcheur,  la  grâce  cl  la 
vérité*  S — v — s. 

M.ARTINE  , impératrice.  Fojr. 
Il£BACI.F,ONAS  Ct  llKRACLIUS  II. 

M ABTIN E ( George  ) , médecin , 
né  en  Ecosse  , vers  la  fin  du  dix- 
septiemc  siècle , alla  étudier  à Leyde , 
où  il  prit  scs  grades.  De  retour  dans 
sa  patrie , il  exerça  son  art  à Saint- 
André  , avec  succès , et  communiqua 
divers  mémoires  à la  société  royale 
d'Édimboiirg  , qui  en  a publié  quel- 
ques-uns dans  son  recueil.  11  fut  en- 
suite employé  sur  les  flottes  du  roi. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages , dont 
les  phis  remaïqiiablcs  sont  : I.  De 
iiimlibustammulihus  et  anima  ium 
calora%j^î&>. , Londres  , 174°;  tra- 
duit en  français , Paris , in- 1 u , 1 7.5 1 . 
L’auteur  emploie  les  calculs  algébri- 
ques et  la  géométrie  pour  apjirécier 
la  force  du  co?ur  ; mais  il  n'a  pu 
convaincre  les  lecteurs  instruis. 
D’ailleurs  il  n’a  traité  que  superfi- 
ciellement cet  important  sujet  , et 
s’est  perdu  dans  des  citations  fort 
étrangères  , ct  qui  attestent  qu’avec 
des  talents  distingués  il  était  rem- 
pli de  mauvais  goût.  Ainsi , au  milieu 
des  calculs  élevés  de  la  géométrie,  il 
entasse  des  citations  de  Virgile , 
d’Horace,  de  Lucrèce,  etc.  IL  Essajy 
■medical  and^hilo-ophic/il , in-B". , 
Londres  1740.  Plusieurs  des  points 
contenus  dans  le  livrepréciy eut  sont 
rc|)roduit*  ici.  III.  Jn  Barthojomm 
Euituclài  Tabulas  analomicas  corn- 
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menlana  , in  - 8®.  , Edimbourg  , 
1755.  Cet  ouvrage  fut  publié  après 
la  mort  de  l’auteur  , qui  yia  intro- 
duit d’intéressantes  rcmarcpies  his- 
toriques sur  les  ouvrages  ct  les  décou- 
S'crtes  de  plusieurs  anatomistes , tels 
queVesale,  Deleboe,  Fallope,  etc. 
Martine,  en  exerçant  une  judicieuse 
critique  sur  les  découvertes  d’Eusta- 
chi,  loue  dignement  ce  qu’il  a fait  de 
recommandable  ; c’est  ainsi  qu’il 
exalte  scs  grands  travaux  sur  la  né- 
vrulogic  : il  trace  ensuite  un  tableau 
curieux  des  proçrès  de  cette  partie 
importante  de  I anatomie.  Martine 
mourut  vers  1743.  F — r. 

MARTIN  ELLI  (DoMiruQUE  ) , ar- 
chitecte, né  à Lucques,  en  i65o, 
eillbrassa  de  bonne  heure  l’état  ec- 
clésiastique , qui  n'étcigiiit  point  en  ' 
lui  le  goût  dos  arts  ; il  cultiva  le  des- 
sin avec  succès,  et  ses  talents  pour 
l’architcclurt?  le  rendirent  célèbre.  11 
alla  se  perfectionner  à Rome , où  il 
obtint  la  place  tic  conservateur  de 
l'académie  de  SifpU  - Luc , et  une 
"cliaire  de  jn-rspéOTve  ct  d’architec- 
ture. .Sa  réputation  l’ayant  fait  appe- 
ler a Vienne  , il  y donna  les  dessins 
du  palais  du  prince  de  Lichtenstein, 
Mitsi  que  d’un  grand  nombred’autres 
miais  élevés  en  diverses  parties  de 
l’Allemagne.  Il  contribua  également 
à la  constniciion  de  plusiemi^orts 
et  fortifications.  Ses  ouvra^Vd’ac- 
cliilccturc  sont  remplis  de  fljKnifi- 
ccncc , et  annoncent  un  grawtiuge- 
menf  dans  l’invention  , une  entente 
par  faite  des  acces.soires , et  un  véri- 
table goût  dans  la  manière  dont  il 
a su  concilier  la  solidité  des  anciens 
avec  l’élégance  des  modernes.  11  des- 
sinait à l’aquarelle,  d’une  touche  plei- 
ne de  finesse  et  d'esprit  ; les  des- 
sins qu’il  a exécutés  en  ce  genre  , 
sont  estimés  et  recherchés.  L’état 
qu'il  avait  embrassé  ne  put  adoucir 
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son  rarartcre  violent,  colcrc,  et  inté- 
ressé à l'excès,  il  mourut  à Vienne, 
eu  1718.  P — s. 

MARTINET,  avocat , sous  le  rè- 
[>ne  (le  Louis  XllI , se  dctacba  de  la 
foule  de  ses  rivaux,  par  un  jugement 
et  une  pureté  de  goût  remarquables 
pour  cette  époque.  Ceux  qui  ont  rc- 
<;h(\rchc  les  progrès  de  réloqueuec 
jiHlieiaire  parmi  nous , se  sont  accor- 
dé.s  à Caire  honneur  à Patru  des  pre- 
miers essais  estimables  qu’elle  pro- 
duisit : saus  entrer  dans  l’examen  du 
mérite  réel  de  Patru  , nous  réclann*- 
rons  contre  les  t3ogcs  trop  exclusifs 
dont  ou  l’a  comblé.  Martinet  avait  été 
son  précurseur  ; pendant  la  longue 
période  de  ses  .succès  au  barreau , 
aucun  autre  orateur  ne  se  distiugtia 
4 par  autant  de  sens  et  pardes  qualités 
aussi  précieu.ses  Mitais  sa  réputation, 
renfermée  dans  renceiute  du  pai.iis  , 
n’eut  point  d’écbos  au  dehors  ; et , 
tandis  que  Patru.  placés  la  source  des 
honneurs  littéraires  et  classé  parmi 
les  écrivains  qui  (ipuraieut  la  langue , 
pouvait  compter  .sur  de  nombreux 
prôneurs.  Martinet  se  montra  peu  soi- 
gneux de  sa  renommée,  et  ne  la  con- 
iia  qu’.à  dis  factiims,  sorte  d’écrits 
qui , de  tous  , sont  les  jiliis  vite  oit 
liliés.  C’est  dans  son  plaidoyer  eo  “ 
trela  duche.sse  douairière  de  Rohan, 
qu’il  l^t  chercher  les  premières  pa- 
es  bfljhieusées  et  d’iiii  ton  soutenu 
ont  «iis.se  s’IiuDorer  le  barreau 
fr.inç.Ti?.  La  duchesse  avait  à cieiir 
de  SC  venger  de  sa  fille,  qui  s’était 
mariée  contre  sa  volonté.  Dans  ce 
de.ssein  , elle  avait  jeté  les  yeux  sur 
lin  jeune  aventurier  viigétaut  en  Hol- 
lande, et  l’avait  reconnu  pour  son  fils. 
Des  craintes  sur  la  sûreté  de  cet  en- 
fant l’avaient,  disait-elle,  déterminée 
ainsi  que  sou  mari  , à le  faire  éle- 
ver secrètement.  Ce  roman,  subite- 
ment mis  au  jour  par  la  colère , ne 
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fut  pas  accueilli  par  les  maisoni  de 
Rohan  et  de  Béthune,  auxquelles  ap- 
partenait la  douairière.  Elles  char- 
gèrent .Martinet , et  un  autre  orateur 
accrédité,  nommé  flauticr,  dont  la 
causticité  a été  .signalée  par  Boileau , 
de  démasquer  la  fraimc  devant  le 
parlement  d(*  Paris.  Un  plan  sage, 
une  argumentation  serrée  , une  loua- 
ble simplicité  de  style , recomman- 
dèrent lcdiscours  de  M.irtinct  : il  crut 
que  son  sujet  comportait  assnrd’in- 
térct  en  soi  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’autres  ornement.  Son  auxiliaire  se 
jela  , an  contraire  , dans  les  aberra- 
tions accoutumées  d’une  emdition 
laborieuse , et  développa  un  texte 
plein  d’apprêt . où  le  point  litigieux 
se  trouvait  éclijisé.  la-s  juges  .se  pro- 
noncèrent contre  l’aventurier  (i);  et 
la  discussion  solide  de  Martinet  avait 
puissamment  influé  sur  celte  déci- 
sion ; mais  l’opinion  publique  le  mit 
au-dessous  de  son  confrère.  Patru  lui- 
même  , dont  il  nous  reste^un  exorde 
dans  la  même  afTaive , jiartagea  le 
tort  d’un  pareil  jugement.  Cette  cause 
fut  plaidée  en  i(>î(3,  onze  ans  avant 
la  publication  des  Provinciales.  Mar- 
tinet ne  .se  soutint  pas  à la  même  hau- 
teur dan^  ses  autres  plaidoyers,  dont 
le  détail  nous  a pani  inutile  à donner 
icL  U .savait, il  e.sf  vrai , .se  soustraire 
au  besoin  d’une  admiration  mal-eii- 
tendue , et  se  permettait  de  protester, 
de  temps  eu  teuijis  , contre  les  ap- 
plaiKlissements  dont  on  rouvrait  ses 
confrères.  Une  épigramme  latine  qu’il 
fit  contre  le  parlement,  enthousiasmé 
d’un  plaidoyer,  prononcé  à l’.3ge  de 
quatorw  ans,  par  Jacques  Corbin  , 
qui  figura  depuis  parmi  les  noms  d(i- 


(1)  Lr  P.  Orifièt  msTa , lAv  d'on  apr)^.  m 
de  rehabiKlrf  U memtiirt  de  re  prr«oniMit'' ; il 
l>nlkk«  m Ttc  rt  rb<»t>Hred<*  *oti  |rorn  » t«»m  cr  |i« 
frr  : ffhitun  tU  TuncizJk  d*  Rahmm , eic., 
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tries  par  Boileau , en  est  une  nouvelle 
preuve  : 

# mtîamito  puerum  g«rrtr9  ienttiu  : 

Bii yiétr\,/Mi«fmtn  ^ui  ien««  ! 

Mais  nous  devons  avouer  <|ue  Mar- 
tinet ne  se  garantit  pas  entièrement 
de  r exemple  contagieux  de  ses  con- 
tempuraius.  Toutefois  en  se  les  ap- 
propriant, il  sut  atleimer  leurs  (te- 
fauts  ; et  s’il  ne  se  refusa  point  l’alnis 
de  l’érudition , il  eut  soin  de  la  pré- 
senter sous  desformes  moins  imliges- 
tes et  fit  en  sorte  ipic  le  tissu  de  sa 
roinposition  ne  fût  pas  appauvri  par 
des  cilalions  étrangèivs.  L<-s  éloges 
que  nous  lui  donnons  , paraîtraient 
infîrmrà  par  quelques  lignes  de  Boi- 
leau, dans  le  commeneement  de  son 
Dialogue  (Us  Héros  <U  Aman  ; mais 
nous  observerons  que  ce  critique  ne 
se  montre  point  scrupuleux  sur  les 
noms  qu’il  immole  à la  satire,  et 
jieul-etrc  as'ait-il  conservé  qiielnuc 
iimneur  d’avoir  été  obligé  d’entcnarc 
Martinet  dans  sa  jettnesse.  — * Ce  der- 
nier laissa  une  fortune  considérable 
à son  fils,  Ijouis  Msbtixet,  rimeur 
au-dessous  du  médiocre,  que  Sanlec- 
que  raille  sous  le  nom  de  linuriinet, 
et  sur  qiiî  les  traits  de  Boileau  eus- 
sent tombé  plus  justement  que  sur 
■ son  père.  Il  était  un  des  poursoyeurs 
du  Mercure-Galant  ; et  l’on  ron- 
naissait  dé  lui  un  poème  détestable  , 
intitulé  le  Tombeau  de  Turenne. 
Pourvu  d’une  cli.irge  d’aide-des-céré- 
inouies  à la  cour,  il  s’en  iléfit  pour 
se  livrer  tout  entier  à une  vie  (ûiicu- 
ricnne,  et  inounit  en  tfÎQj.  F — t. 

MARTINKZ  ( HEfiRtco  ) , ingé- 
-fiieur  mexicain  , fut  élevé  eu  Espa- 
gne, où  il  lit  des  progrès  rapides 
dans  les  in^tliématicpics,  la  géogra- 
phie et  riiydrauliquc.  Le  roi  lui 
ayant  conféré  le  titre  de  cosmo- 
graphe, il  passa  au  Mexique,  et  fut 
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chargé, en  1607,  par  le  vice-roi,  mar- 
quis (le  Salinas,  du  (!es.sèchement 
artiliriel  de  cette  contrée,  afin  de 
préserver  des  innndatious  la  capitale 
de  la  Nouvclle  lvspagnc.  Il  donna  le 
plan  de  la  Vesas’ua  de  Iluehueioca 
ou  canal  d’épuisement , et  présida 
aux  travaux.  L’écoulement  des  eaux 
devait  sc  faire  par  uue  galerie  sou- 
terraine , qui  fut  commencée  le  -iH 
novembre  de  la  même  année.  Le 
vice-roi , en  présence  de  Y Hudienza , 
donna  le  premier  coup  de  pioche. 
Quinze  mille  Imliens  furent  occupés 
à cet  ouvrage,  que  l’on  termina  en 
onze  mois  avec  une  célérité  extraor- 
dinaire. I.a  nature  du  sol , la  forme 
de  la  vallée,  avaient  rendu  nécessaire 
un  percement  souterrain.  i)n  repro- 
clia  bientôt  à Martinez  , quoique  sOn 
jilari  eût  été  sagement  eonçii,  d’avoir 
fait  creuser  une  galerie  souterraine 
qui  n’était  ni  assez  large  ni  assez 
profonde.  Les  ingénieurs  se  dispu- 
tèrent ; on  changea  de  plan.  Un 
nouveau  vire  roi  eut  la  témérité  d’or- 
donner à Martinez  de  boueher  le 
passage  souterrain  : les  ordres  furent 
révoqués  ensuite;  mais  leao  janvier 
ifi'.tf),  la  ville  de  Mexico  ayant  été 
inondée,  Martinez  fut  jeté  au  raehot. 
Ou  prétendit  qu’il  avait  ferméla  ga- 
lerie d’écoulement  pour  donner  aux 
fncrédules  une  preuve  tnanifeste  de 
l’utilité  de  sou  ouvrage.  L’ingétiieiir 
décl.ya  au  contraii'e  que,  voyant 
une  niasse  d’eau  lieaiicoup  trop  con- 
sidérable pour  être  reçue  dans  sa 
galerie  étroite,  il  avait  mieux  aimé 
exposer  la  capitale  au  danger  ps.sa- 
ger  d’une  inondation,  que  de  voir  dé- 
truire en  un  jour,  par  rim|nùuosité 
des  eaux , les  travaux  de  tant  d’an- 
nées. Mexico  , contre  toute  atteutc, 
resta  inondée  pendant  cinq  ans  , de-  ” 
puis  l’année  ibag  jusqu’en  i634.0ti 
travciHa  les  rues  en  canots,  comme 
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on  avait  fait  avant  la  conquête  , 
dans  l’ancien  Tcnuchtitlaii,  et  Von 
fut  obligé  de  construire  ; le  long  des 
maisons,  dus  ponts  de  buis  qui  ser- 
virent de  quais  aux  piétons.  Marti- 
nez, apres  avoir  été  long-temps  ]Xfr- 
sécuté , reprit  ses  travaux , de  con- 
cert avec  d’aulrcs  ingénieurs  , et 
mourut  sans  avoir  vu  ses  plans  ac- 
complis. Il  existe  de  lui  un  T aité 
de  trigunumélrie , imprimé  à Mexi- 
co. B — P. 


MARTINEZ  ( CinKOoini:  ) , peintre 
espagnol , né  à Valladulul , tlurissait 
à la  lin  du  seizième  siècle.  Il  peignait 
le  paysage  avec  succès  ; mais  c’est 
dans  les  petits  sujets  historiques  qu’il 
s’est  acquis  une  réputation.  On  con- 
naît de  li^  un  cliarmani  tableau  sur 
cuivre  , représentant  la  F'ierge  , 
V Enfant  Jê.ius , saint  Joseph  et 
saint  François  d’ Assise,  remar- 
quable parda  finesse  des  tons.  — Sé- 
bastien Mabtimez  , peintre  d’his- 
toire, né  à Jaen  en  tüo'i  , fut  ins- 
truit par  un  élève  deG;spèdes , et  de- 
vint un  des  plus  grands  peintres  de 
l’école  de  Séville.  Bon  dessinateur,  co- 
loriste plein  de  grâce  et  d'harmonie, 
il  SC  distingua  egalement  dans  l’his- 
toire et  Icjiay.sagc.  La  Nativité , le 
Saint  Jérome,  le  saint  François , la 
Conception,  et  le  Christ,  qii’i|  lit  pour 
les  religieuses  du  Sacré-Corps , d(* 
Cordouc,  avaient  élevé  sa  réputation 
au  plus  haut  degré  : il  y mit  le  sceau 
par  une  Conception,  et  le  célèbre 
tableau  de  Saint  Sébastien , ipii  or- 
nent la  cathédrale  de  Jaen.  II  avait 
peint,  pour  les  Jésuites  de  la  même 
ville,  quehpies  tableaux  de  chevalet, 
qui  ont  disparu.  Philippe  IV  le  nom- 
ma, en  iWio,  peintre  du  roi.  Ce 
prince  allait  souvent  le  voir  tra- 
'vailler  dans  son  atelier.  Martinez  a 
exécuté  un  grand  nombre  de  p-tits 
tableaux , que  les  amateurs  de  Cor- 
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doue  t de  Séville  , de  Cadix  et  de 
M.idrid  conservent  avec  soin.  Ses 
grands  ouvrages  sont  moins  nom- 
breux , mais  également  estimés.  ^1 
mourut  .1  Madrid,  en  ttib’j.  — Jo- 
.seph  MsiiTiNtz,  peintre  d histoire, 
ne  à Sarragosse  , en  iGia  , alla  étu- 
dier la  peinture  à Home:  après  avoir 
tiré  un  grand  parti  de  son  sep-ur 
dans  cetle  ville , il  revint  dans  sa 
iiatrie , et  mérita  que  le  roi  Philippe 
le  nommât  son  ]>eintre,  eu  1643. 

1).  Juan  d’Autriche,  qui  en  faisait 
grand  cas , lui  accorda  le  même  titre. 

Il  justifia  ces  faveurs  par  ses  ou- 
vrages ; mais , quelques  succès  qui 
l’attendissent  à la  cour , il  ne  voulut 
pas  abandonner  Sarragosse,  où  ses 
tableaux  jouissaient  de  l’estime  géné- 
rale. Les  ]%-intures  de  la  Seu,  qui 
forment  les  quatre  angles  du  college 
de  la  Manteria , sont  dues  à son  pin-' 
ceau.  C’est  surtout  par  la  couleur 
que  ses  productions  se  distinguent; 
il  négligea  trop  .souvent  les  autres 
parties  de  l’art. "Il  gravait  à l’eau- 
forte  ; et  l’on  connaît  de  lui , en  ce 
genre , un  portrait  de  iMathias  Pie- 
dra  , qu’il  peignit  eu  it)8i.  J.  Marti- 
nez avait  composé  un  Traité  sur  la 
peinture , qu:  n’a  point  été  imprimé, 
quoiqu’on  le  dise  |>iein  de  notions 
précieuses  sur  l’état  des  arts  en  Es-Tf 
jiague.  Il  mourut  eu  iG8u.  — Do- 
minique Mabtimez,  peintre  d’his- 
toire , né  à .Séville , vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  , fut  élève  d’un 
pintre  incoumi,  nommé  Jean  An- 
tonio. 11  n’eut  pas  de  pinc  à sur- 

S.asser  son  maître  ; mais  le  manque 
e principes  solides  se  fait  reruar- 
ouer  dans  ses  ouvrages.  C’est  surtout 
dans  l’invention  et  dans  la  compo- 
sition qu’il  lais.se  iR'aucoup  à dési- 
rer. Privé  du  génie  qui  sait  créer, 
il  se  serv.ait  d’estampes  dont  il  avait 
une  ample  collection , et  parveuait 
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ainsi  à dkpQscr  un  sujet  ; mais  le  dé- 
faut d’originalité  s’y  faisait  toujours 
sentir.  Cependant  ses  Jirodurllons 
jouissent,  à Séx;lle , Qjue  estime 
assez  grande  ; et  la  plupart  des  églisre 
de  cette  ville  en  possèdent  un  certain 
uoaihre.  Ses  ouvrages  l’enrichirent; 
et  1 amabilité  de  son  caractère  le  lit 
r.lièrir  de  tous  ceux  qui  le  cunuiirent. 
J1  avait  fonde  dans  sa  maison  une 
académie,  où  il  employait  une  partie 
de  sa  fortune  .il’instniction  des  jeunes 
élèves.  Qu.nid  le  roi  Philippe  visita 
Séville,  Martinezfiit  chargéde beau- 
coup de  travaux  : on  lui  proposa  de 
Venir  à Madrid,  où  on  lui  proinetlait 
le  titre  de  peintre  du  roi  ; mais  il 
préfér|  le  séjour  de  sa  ville  natale , 
et  y mourut  le  uq  septembre  i 75o. 
-^Thomas  MARTiNtz , peintre  mys- 
tique , né  à Séville , vers  la  lin  du 
dix-septicine.sièclc',  futélève  de  Jean- 
Simon  GiUticrcz,  le  meilleur  disci- 
ple de  Murillo.  11  se  livra  à l’imita- 
tion de  ce  dernier  mailre;  et  parmi 
les  ouvrages  qu’il  a produits  , on  cite 
une  Mère  de  douleurs  , vraiment 
digne  de  Murillo  , rjl’il  avait  peinte 
pour  le  couvent  de  la  >R  rei , de  Sé- 
ville. et  qui , à raison  de  son  rai-e 
mérite  , a depuis  été  transférée  à 
l’Alca/ar.  D’un  caractère  bizarre, Th. 
Martinez  s’était  fait  construire  une 
bière  qui  lui  servait  de  lit , et  qu’il 
couvrait  d’un  drap  funéraire  : c’est 
dans  ce  lit,  et  avi-c^e  linceul  qu'il 
voulut  être  enseveli  après  sa  mort , 
arrivée  A Séville  en  1734.—  D.  Jo- 
seph Liixan  ou  Luzan  Martimez  , 
peintre  d’histoire  et  de  portrait , né 
a Sarragosse , en  1710,  fut-élcvé 
par  les' soins  de  l’illustre  famille  Pi- 
gnatelli , et  envové  à Naples , où 
pendant  einq  ans  l'i  suivit  les  leçons 
de  M;t|lru  Léo,  aiitagonisic  de  Soli- 
mène.  L’étude  qu’il  lit  des  meilleures 
productions  des  peintres  italiens , 
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servit  beaucoup  à améliorer  sa  cou- 
leur, et  à lui  donner  une  manière 
large  et  ferme.  D<-  retour  eu  bj,pa- 
gne  , scs  protecteurs  le  chargèrent 
de  divers  travaux,  parmi  lesquels  on 
distingue  ses  portraits  de  famille, 
lin  1741  il  se  rendit  à Madrid,  après 
avoir  obtenu  de  Philippe  V le  titre 
de  |)ciutrc  du  roi.  11  revint  alors  à 
Sarragosse,  et  fut  iioniiiié  par  l’In- 
uisition  réviseur  des  tableaux.  Plein 
e zèle  pour  sou  art , il  établit  dans 
sa  maison  une  école  de  dessin  , d’où 
sortirent  une  foule  d’habiles  clèi*s  , 
parmi  lesquels  011  distingue  Bayen  , 
Goya,  Beraton,  Vallespin,  etc.;  cette 
école  donna  naissance  à l’académie  de 
Saint  - Louis.  Martinez  prodiguait 
tous  scs  soins  à scs  elèves  ; ce  qui  ne 
remjmchait  pas  de  se  livrer  à la  pra- 
tique de  son  art.  Scs  ouvrages  se 
font  remarquer  par  la  suavité  de  la 
couleur,  et  la  facilité  de  l’exécution  : 
aux  qualités  propres  aux  artistes  de» 
son  pa3’s  , il  joint  quelques  - unes 
de  celles  qui  n’appartiennent  qu’aux 
peintres  d’Italie.On  voit  la  plupart  de 
scs  tableaux  dans  les  églises  de  ,Sar- 
ragossc,  de  Hiiesca,  de  Gdahoria  et 
de  (..'datayiid.  C’est  à lui  que  l’école  de 
Valcnccdüit  les  plus  habiles  peintres 
qu’elle  ait  produits  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  Il  mourut  à Sarra- 
gossc  en  1783.  — D.  Bernanl  Mab- 

TI.VEZ  BEI,  llAr.RA.'VCO,  né  Cil  1738, 

dans  le«village  de  Ciiesfa  , vint  étu- 
dier la  peinture  h Madrid.  lïn  1 7Ü5 , 
il  se  rendit  en  Italie;  lU  l’étudé  des’ 
chefs-d’ieuvrerpie  renferment  Turin, 
Panne , Naples . et  surtout  Rome, 
perfectionna  ses  talents.  11  étudia 
particulièrement  les  restes  de  l’anti- 
quité et  les  ouvrages  du  Corrége. 
Après  une  absence  de  <piatre  aas  , il 
revint  en  Ksjiagne , et  fut  reçu , en 
' 7 7 4»  “ierubivderac.adcitjicde  SainN 
Fenlinaud.  Antoine  Mengs,  premier 
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ui'iulre  du  roi , avait , eu  cotte  qua- 
lité, la  dirertioii  de  tous  les  ouvra- 
ges relatifs  aux  beaux-arts.  11  en 
confia  quelques-uns  à Martinez , qui 
lit,  entre  autres , un  Portrait  tlii  roi 
Charles  III , pour  le  consulat  de 
Sant-Ander  ; des  Médaillons  en  gii- 
saille  pour  le  marquis  de  Suria  , et 
une  Décollation  de  saint  7e<i;i,pour 
racadémie  de  peinture  dont  il  était 
un  des  professeurs  les  plus  /.clos  et  les 
plus  assidus.  Il  n’eut  pas  moins  de 
L'ilent  pour  les  tableaux  de  geiiir  ; et 
!’<•  cite,  parmi  ces  derniers,  une  l'ue 
du  Port  de  Sant  - ^nder , (|ui  jouit 
d’une  grande  reputalion.  Il  a aussi 
donné  les  dessins  de  quelques-unes 
dés  figures  de  l’cslition  de  Don  Qui- 
chotte, publiée  en  17H8,  par  l’aca- 
démie de  Madrid.  Martinez  mourut, 
dans  cette  ville , le  tri  octobre  1791. 

P— s'. 

MARTINEZ  PASQUAMS,  chef 
• de  la  secte  dite  des  Martinistes  , est 
un  de  ces  personnages  qui  ont  don- 
né le  nom  à une  école , et  qui  sont 
eux-mêmes  restés  inconnus.  L’ana- 
logie du  nom  du  disciple  principal 
avec  celui  du  maître,  a contribue  à 
faire  presque  oublier  le  vérit.dde 
idief  des  Martinistes  , avec  le(|uel  les 
iieuilles  du  jour,  eu  annonçant  (ru 
i8u3)  la  mort  do  Saint-Mailin  , ont 
confondu  ce  dernier.  Les  disei|<les 
même  les  pins  intimes  de  Maitinez 
n’ont  point  connu  sa  patrie.  C’est 
d’apris  sou  langage,  qu’on  a jirésu- 
mé  qu’il  pouvait  êtré  Portugais,  et 
meme  Juif.  Il  s’annonça,  en  I7:>/», 
par  l’instilution  d’un  rite  cabalisti- 
que d’elus  dits  cohens  ( en  hébreu  , 
prêtres  ) , qu’il  introduisit  dans  quel- 
ques loges  maçoniques  en  l'raiice , à 
Marseille,  à Toulouse  et  à Bordeaux. 
Ce  fut  d ms  cette  dernière  ville , 
qu’il  enrôla  parmi  ses  disciples,  et  re- 
çut maçon  de  son  ordre , Saint-Mar- 
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tin , jeune  oflicier  au  régiment  de 
Foix.  Martinez  ajiporta,  en  1788,  à 
Paris  , ce  i^cme  nte,  dont  le  peintre 
Vanloo  fit  connaître  rautenr  dans  la 
capitale.  Un  assez  grand  nombre  de 
jirosélytes  y formèrent  la  secte  qui 
reçut,  des  loges  du  nouveau  rite«or- 
ganisé  en  1 77'i , la  dénomination  de 
Martinistis.  Le  livie  Des  Erreurs 
et  de  la  l'érilé,  ayant  été  jmblié  la 
mcmcannéi-  par  ,Saint-Mailin,  a pu 
eoncourirà  faire  eonfondre celui -ci 
avec  le  fondateur  de  la  secte  de  ce 
nom.. Après  avoir  achevé  de  professer 
sa  doctrine  à Paris , Martinez  quitta 
soudain  cese'jour , comme  pour  aller 
reeueillir  une  succession  , et  s’em- 
barqua , VI  rs  1778,  pour.Saint- 
Dumingue  ; il  y termina , au  Port-au- 
Prince,  en  1779,  sa  carrière  théur- 
gique , dans  laquelle  Bacon  de  la  Che- 
valerie , l’im  de  '.ses  disciples , fut 
ati.ssi  l’un  de  .ses  agents.  Maint  Martin, 
dans  le  Portrait  qui  fait  partie  de 
ses  ouvres  posthumes,  ne  s'est  pas 
expliqué  sur  le  fond  de  la  doctrine 
de  ce  maître.  Mais,  par  ce  qui  en 
perce  dans  se.^j)iTiniers  écrits,  et 
dans  relui  3’un  autre  élève,  l’abbé 
Fournier  , auteur  de  Ce  que  nous 
m'ons  été,  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  serons  (.Londres, 
1791),  011  peut  présumer  que  la  doc- 
trine profes.sée  par  Martinez,  est 
cette  cahale  des  juifs,  qui  n’est  au- 
tre que  leur  métaphysique,  ou  la 
science  de  l’Etre,  comprenant  les  no- 
tions de  Dieu , des  esprits , de  l’hom- 
me dans  .ses  divers  états.  Martinez 
prétendait  posséder  la  théorie  prati- 
que cm  la  clef  active  de  cette  science,  • 
ayant  pour  objet  iion-seulrmentd’ou- 
^■fir  des  communications  intérieu- 
res , mais  de  procurer  des  mam- 
festalions  sensibles,  a Dans  l'm'ole  où 
» j’ai  pa.ssé  il  y a vingt-cinq  ans , » 
écrivait  Saiut-Mattin , en  1793,  à 


M.-VK  , , MAR  3ii 

.sou  ujni  Kirclibcrger,  n les  comuiu-  blirciit  sa  réputation.  Il  aida  fiiutlo 
» iiicatiuiiK  lie  tout  genre  étaient  fré-  dans  la  cumpusitiuii  de  ce  faïuensL 
» queutes;  j’en  ai  eu  ma  part  comme  tableau  de  mo.saiqne,  leprascntaiit 
» beaucoup  d’autres.  Les  manifesta-  la  Barque  tL-saini  J’ierre  battue  par 
» tions  du  signe  du  Réparateur  y la  letniie'tc,  qu’on  y admire  encore 
» étaient  visibles  : j’^  avais  été  pré-  aujonrd'bni , mais  qui  a été  retonebe' 
» paré  par  des  initiations.  »iMai.s,ajuu-  par  divers  artistes.  Simon  travailla 
te-t-il:u  Le  danger  de  ces  initiations  ensuite  en  Toscane,  toujours  dans  la 
» est  délivrer  rliomme  à des  esprits  manière  de  son  maître;  et  après  la 
» violents  ; et  je  ne  puis  répondre  que  mort  de  Giotto,  il  fut  compté  au 
» les  formes  qui  se  commuuiq  iaieut  jireinier  raigj  jiarmi  les  meilleurs 
» à iM§i , ne  fiissent  jias  des  formes  élèves  de  sou  école.  I.e  pape  Benoit 
» d’emprqnt.  «.Ainsi  Saint-51artiu  XII  le  clioisit  jiour  peindre  les  f/is- 
lui-mcmc  laissait  entrevoir  que  dans  toires  îles  martj'rs  , ilaiis  le  palais 
ces  opérations  l'on  court  risque  d’è-  d’.Avignon,  dont  ce  pontife  venait  de 
tre  trompé  , et  que  la  force  des  im-  faire  construire  une  partie. Simon  ar- 
pressions  peut  troubler  le  moral  de  riva  dans  cette  ville,  vers  l'au  i338, 
ceux  qui  s’y  livrent.  Ccfieudant  Mar-  'et  gagna  l’amitié  de  tous  les  prélats 
tinez  n’avait  point  connu,  dit-il,  Ja- . qui  composaient  la  cour  romaine. 
cobBtelime,  bien  supérieur,  .scion  11  s’y  lij|  intimement  avec  Pétrarque, 
lui,  au  pbilusupbe portugais,  auquel  et  lit  pour  lui  un  petit  portrait  de  la 
il  devait  seulement  sou  entrée  dans  belle  Laui^,  dont  il  lut  payé  par 
les  régions  d’un  ordre  supérieur,  deux  beaux  sonnets  de  ce  poète.  Soit 
tandis  que  le  |diilusoplie  allemand  que  Simon  eût  l’imagination  frapjrée 
lui  en  avait  aplani  la  route.  L'u  trai-  ues  traits  de  Laure , soit,  qu'il  voulût  ' 
te  de  la  Réintégration,  contenant  ce  témoiguersa  reconnais.sanccà  Pétrar- 
que Martinez  Pasqualis  avait  éciit  que,  il  peignit  encore  celte  lu-lle  eu 
de  .sa  doctrine,  et  qu’il  lisait  ou  die-  plusieurs  occasions  : sous  le  portique 
lait  A ses  disciples,  est  resté  inédit,  de  de  l'ancienne  métropole  d’Avignon  ; 
même  que  la  correspondance  dont  on  dans  le  tableau  de  Sainte  - Marie 
a parlé  a l’article  KiHCuiiERCEn  ( /■’',  Novelle  à Florence,  qui  représente 
ce  nom  ).  G — ce.  les  foluptés  de  ce  monde;  dans 

M.AR'TINI  ( Smon  ),  c’est-à-dire,  tableau  de  la  Vierge  à Sienne.  Üft 
Simon  liB  de  Martin,  plus  coimu  grand  ouvrage  à fresque  de  ce  pein- 
sous  le  nom  de  Simon  de  Sienne,  tre,  se  voit  dans,  le  chapitre  Je  la 
naquit  dau-s  cette  ville,  vers  l’an  meme  église  de  Florence?  il  repré- 
I a8o.  Vasari , qui  le  fait  naître  en  sente  Saini  Dominique  et  ses  com- 
i a83,  trompé  par  une  Inscription  pagiwns  di^mtant  contre  les  héré- 
oii  le  nom  de  ce  pcûitrc  est  joint  à tiques,  désignés  sous  l’emblème  de 
celui  de  Lippo  Meinmi,  l’apficllc  Si-  loups  chercliant  à dévorer  des  bre- 
■ lUon  Mcmmi,  et  le  suppose  frère  de  bis  que  défendent  des  chiens  noirs 
ce  Lippu.  Il  s’attacha  de  bonne  heure  et  blancs , par  allusion  aux  conlcni« 
à Giotto,  qui  était  alors  Iç  plus  cé-  de  l’habit  des  dominicains,  ^uiioii 
lèbre  des  peintres  d’Italie,  lit  sous  peignit  aussi  les  vignettes  représen- 
iui  des  progrès  rapides,  le  suivit  tant  des  sujets  de  l’Énéide,  qui  dé- 
^ à Rome,  et  y exécuta,  dès  lagB  curent  le  premier  feuillet  du  fameux 
et  i3oo,  quelques  ouvrages  qui  éta-  luau'iscrit  conservé  dans  la  biblio- 
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tbfequt  Ambrosicuuc  à l^Iüan. Ce  uiai- 

• tre  manquait  de  correction  dans  ses 

dessins,  si  l’on  en  juçc  par  les  ouvra- 
ges qui  restent  de  lui  à Pise,  dans  le 
{Jatjipo  sunto  ; mais  il  se  distinguait 
par  l'invention , cl  il  excellait  sui  tout 
dans  les  portraits.Ou  peut  voir  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  b.iidinucei,  dans 
Lgurgieri,  et  dans  Vasari  : inais  ce 
dernier  est  peu  exact.  Le  jugement 
qu’a  porté  Jean-Baptiste  Oelli  «les  ou- 
vrages de  Simon  Martini , n’est  pas 
juste.  Cet  artiste  a pu  avoir  beaucoup 
df  réputation  dans  un  teanps  où  la 
peinture  était  à son  berceau,  sans 
que  l’on  doive,  pour  cela,  comparer 
sou  talent  à celui  des  ])einti-cs  célè- 
bres «bi  seiaième  siècle.  On  a pré- 
tembi  qu’au  mérite  de  jieiiitre , Simon 
joignit  Celui  de  seulpleur.  Ou  ne  con- 
naît cependant  pas  d’autre  ouvrage 
de  lui  eu  ce  genre,  «pi’tinlias-n-lief  en 
marbre  que  lîiriilo  Peruzzi,  geiitil- 
bomme  llorcntin,  découvrit  dans  sa 
propn-  maison,  vers  le  milieu  du 
dix-liuitième  siècle,  et  qui  représente 
Laure  et  jpetrarque,  avec  cette  ins- 
cription : Sitiioii  de  me  fecit 

suh  anno  Dornini,  m.  ccc.  xi.,  im. 
L’abbé  de  Sade  doute  que  Simon 

. Martini  soit  l’auteur  de  ce  ba.s-relief. 
Ce  «|ui  a pi  faire  croire  que  cet  artiste 
était  âda-fois  peintre  et  sculpteur , 
c’est  qiie^daus  un  de  ses  deux  soniuls, 
Pétrarque  ne  nomme  que  des  sculp- 
teurs. Simon  Martini  fut  enterré  dans 
l’église  des  Dominicains  d .Avignon, 
t le  4 août  i344  : il  n’est  donc  point 
mort  h Sienne  l’an  1 34^  > comme  le 
dit  Vasari,  d’après  une  épitajihe , 
qu’avait , selon  lui , fait  graver  Lippo 

* Memmi,  prétendu  frère  de  Simon. 
Félibicn,  Moréri.  et  les  autres  bio- 
graphes , fourmillent  d erreurs  dans 
ce  qu’ils  ont  dit  <le  ce  peintre,  article 
Meinini.  Voyez  le  discours  i^prosa) 
du  P.  Délia  Yalle,  lu  à l’académie  des 
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Accadiens,  le  4 mars  i'j84,snr  cet 
artiste,  et  inséré  dans  le  Journal  dei 
lellerati,  tom.  53,  pag.  a4> , 

MARTINI  (Mathias),  theiilo- 
dicn  et  philologue  allemaud  , né  en 
i57'a  à Freieuliagc , dans  le  comiéde 
Waldcck , acheva  scs  études  à 11er- 
born  ; et  s’étant  destiné  au  .saint  mi- 
nistère , il  fulappelé,  un  1 5«j5  , à Dil- 
Icnboiirg,  pour  y remplir  les  fonc- 
tions de  preiUcateur  du  conitoile  Nas- 
.sau.  i)cs  l’année  suivante,  il  revint  à 
llerborii  occuper  la  chaire  de  çram- 
niaire  latine  , à laquelle  ou  joignit  , 
quelipie  temps  après,  la  direction 
du  pensionnat.  Martini  tciiioigiia  le 
désir  de  rentrer  da  ns  la  carrière  de  la 
prétbcalion  ^ mais  les  magistrats  de 
llcrborn  , témoins  de  son  zèle  et  de 
. ses  succès  , refusèrent  de  le  rem- 
placer. ra-peudaiit  cette  ville  ajraut 
été  ravagée  par  une  fièvre  pestilen- 
tielle , en  1Ü07  , l’école  fut  fermée; 
et  Martini  fut  désigné  pasteur  de 
l’é'li.sc  d’Enilxleii , qu’il  desservit 
pendant  trois  ans  ( i ).  11  lut  nommé , 
en  itii  I , recteur  de  l’école  illustre  de 

Brème , dont  il  accnit  la  célébrité 
dans  toute  l’Allemagne  , par  son  zèle 
pour  les  bonne.s.  étinles  et  les  soins 
jiarticulicrs  qu’il  prenait  di-s  élèves  ; 
il  fut  «lépiité  , eu  iG  18  au  synode 
de  Dordrecht,  et  il  en  s^scrivit  les 
actes.  Le  reste  de  sa  vie  fut  partagé 
entre  les  devoirs  de  sa  place  , 1 en- 
seignement de  la  théologie  et  la  ré- 
daction de  scs  ouvrages.  Il  mourut 
«l’apoplexie,  en  iG3o,  d.yis  uiivil- 
bgc  jirès  de  Brème  , où  il  était  allé 
se  ildasscr  de  ses  travaux.  5Iarüni 
était  d’un  caractère  douxet  pacifique  : 


( 1)  Pra  Jant  m*n  ariottr  \ EtnMru  . il  rvi 
Im  W famrut  Oo«iar;  c*  qw* 

U 4eirrm«na  - r»ooi>c-r  «n 

rmlrrr  4*«*Ua»rT'>iV  de  reoaeigOBWWt*  f 9 
kee  tujri  f U VicU  de  Cbaufvpt*. 
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il  nit  crprndaiil  une  querelle  asser. 
vive  avec  Baltli.  ÏMcnl/er,  qnenHIe 
qui  prudiiisit  de  pari  et  d'antre  nu 
grand  nombre  de  volnines  justement 
oublies.  On  a remarque  que  Martini 
travaillait  haLituellement  cunebepar 
terre , avant  autour  de  lui  les  livres 
qu’il  avait  besoin  de  consulter.  Il  a 
laisse'  des  ouvrages  de  théologie  et  ilc 
controverse  , dont  ou  trouvera  les 
litres  dans  le  lom'c  xxxvi  des  Mé- 
vioim  de  Niceron.  Le  seul  des  écrits 
de  Martini  qui  lui  ait  survécu , est  le 
suivant  : Lexicon  philologicurn  , 
præcipuù  et  > mologicum  ; in  qun  la- 
tinoe  et  à lalinis  auctorihus  tisur- 
patæ,  lùni  pitr(P,tùin  barbarœ  vo- 
ces  ex  originibus  ilecldranlur,  rom- 
paratinne  lingiia'um , etc.,  Brème, 
itjr3;  Francfort,  i(i55  , in  - fol. 
— Âccedunt  Cadmns  gripcé  Phé- 
nix et  glossurium  Isidori,  Utrecbt, 
, 2 Vol.  in-ful.  Cette  <yition  , 
revue  et  pdbliêe  parGiaevius  , est  la 

i)!us  eslimce.  Les  exemplaires,  sous 
a rubrique  d’-Amstcidam  , 1701, 
ou  d’ütrerbt , 17(1  , ne  dillërent 
qup  par  Icebangement  du  frontispice 
et  par  l’addition  d’une  prèfacf  de'.L 
Lei  IiTC  , eouqm.scc  à la  prière  du 
libraire  Delorme  .devf nu  posse.sseur 
du  restant  de  l’txUùon,  nui  contient 
une  vie  de  l’auleiiretune  aissertation 
siir  les  étymologies.  Cet  ouvrage  de 
Martini  est  plein  de  recberebes,  et  a 
Ote'  fort  utile  aux  savants  qui  se  sont 
occupe's  aj>rès  lui  dç  la  science  des 
e'lymologies.  On  peut  consulter  , 
pour  plus  de  details , outre  les  Mé- 
moires de  Niceron  déjà  cites,  le 
Dictionnaire  de  Cliaufejtié.  W — s. 

'M.ARTINI  ( M.inriN  ) , jésuite,  né 
à Trente  en  i(ii4,  fut  aamis  dans 
la  Société  à l’age  de  dix-sept  ans , et, 
après  avoir  fait  un  cours  de  philoso- 
phie au  collée  Romain,  fut  désigné 
pour  les  missions  de  la  Chine.  Il  cm- 
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ptoy.i  quatre  ans  à étudier  la  langue 
et  [es  manii’s  des  habitants,  et  fut 
ensuite  élu  supéiieur  de  ht  luissinn 
de  llang-trlu  on.  (diargé  ; en  i(i5i  , 
de  rctüurnerà  Rome, pour  y exposer 
l’état  et  les  î>esoins  dis  missions  , il 
courut  de  grands  dangers  dans  la  tra- 
versée. Le  navire  qu’iltnonlait,  pou.s- 
sé  par  la  tempête  sur  les  cotes  d'Ir- 
landeetd’.Vngletcrre,fut  porté  jusque 
sur  la  pointe  de  la  Non-ege  : Mai  tini 
fut  obligé  de  revenir  en  Hollande , 
traversa  l’.Vllcmagne,  et  ne  paivint  « 
Rome  que  trois  ans  après  son  déjiart 
de  la  Chine.  .Aussitôt  qu’il  eut  rendu 
compte  à ses  supérieurs  du  sujet  de 
son  voyage,  il  fut  envoyé  en  l’ortu- 
gal,üii  il  s’euibarqua  pour  retounier 
en  Orient , avec  dix-sept  jeunes  mi.s- 
sionnaires.  i^oii  vaisseau  fut  enogie 
battu  des  temjiètes  ; il  tomba  entre 
les  matns  des  jiirates,  qui  le  traitèrent' 
avec  beaucou])  d’inhumanité  : enfin, 
après  une  n.ivigation  de  deiix^nnées 
pendant  le.squflles  sept  de  ses  com- 
pagnons avaient  sucyimbé,  il  abor- 
excédé  de  fatigues  , au  port 
de  Macao.  Il  se  bâta  d’èntrer  dans 
sa  province,  où  il  opéra  un  grand 
nfftnbre  de  conversions  : il  ré|>ara  et 
embellit  les  anciennes  égli.ses,  et  en 
cunstrui<,it  de  noiis-elles  ; et  il  se  dis- 
posait à eut  réprendre  de  pins  gran- 
de.s  eboséSTldrsçi’il  tomba  malade. 
Ses  talents  et  ses  vertus  lui  avaient' 
S'alu  l’amitié  des  niatidarin's,  qui  lui 
rendirent  de  fréqiientes  visites , et  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  procurer 
quebpie  soulagement.  Il  supporta  a- 
vec  patience  et  résignation  les  dou- 
leurs dont  il  était  affligé,  et  mourut 
dans  la  ville  de  llang-tcbeou , le  ti 
juin  1661  , emportant  les  regrets  de 
tous  les  habitants.  Son  tombeau  est 
au  nlidi  de  Fang-tsiug.  Ou  a de  lui; 
I.  ^tlas  sinensis,  h.  e.  Descriplio 
imperii  Sinensis  una  cum  tabulis 
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genprrtp/n'cii , Ainstcrd.im , iGr>5^), 
iii-fül.  C’clail  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  exact  qui  eût  encore  pa- 
ru sur  1.1  Cliine  ; cet  allas  qui  fait  jwr- 
tie  tic  celui  de  Blacu  , a etc  ctMiiiiie 
ce  dernier  traduit  en  liôllandais  , eu 
français  lüââ:,  eu  csuagiiol  { i Gàü), 
en  anglais,  clc.  11  est  Licii  reiuanpia- 
ble  que  les  caites  eliinoises  «pii  en 
font  la  b.asc  ne  se  soient  lrouvft.s  fau- 
tives que  sur  un  petit  nombre  de 
points , quand  les  missionnaires  ont 
eu  levé  les  leurs , et  qvic  l.i  position 
des  principales  villes  ait  à peine 
cliançé  par  l'elTet  du  Iras  ail  des  Eu- 
ropéens. 11  .y  a beaucoup  de  p-irties 
sur  lasquelles  on  doit,  même  enèore  à 
^ présent,  consulter  l’atlas  de  Martini, 
que  l’ouvrage  de  Duhalde  ne  peut 
ntlllement  remplacer.  La  descripliou 
de  la  Chine  qui  s’y  trouve,  t^,  com- 
me les  caries,  traduite  d’unwvrage 
chinois , et  tirée , suivant  toute  appa- 
rence, du  Aoiiang-iu  Ai.  On  y remar- 
que,au.ssi  tin  opuscule  de  Golius  sur 
IcCalhai  (A'.  Gouus,  XV III,  3o); 
et  c’est  uu. des  premiers  ont  rages  im- 
primés en  Europe , dans  lequel  on  ait 
gravé  des  caractères  chinois  (u).  Le 
texte  de  cet  atlas  a etc  inséré,  mais 
■*  sans  les  cartes , dans  la  collection  de 
Melclâsedcc  Thevenot,  tome' a.  11. 
Sirlicte  hiitorice  decas' prima,  Mu- 
:ï  uigh  , i6'»8,  in  ^".  ; -AnTstelflam  , 
iG5() , 10-8“.  G‘llc  première  partie 
est  la  seule  qui  aU  ctépiibliée  ; elle  a 
été  traduite  en  fraufars  parl’.ibbé  Le 
Pelletier,  Paris,  ipija.uvoJ.in-ia: 
elle  l’aaussi  étédaiis  plusieurs  auti-es 
Lngues  , el.ellc  méritait  de  Vètrt^; 
car  ce  livre,  tiré  par  le  P.  Martini 
d’un  original  chinois,  c»t  le  premier 

■ J 'i 

(|A  l/hftUi'm»  dr’Leo^  Pinclo , cil«  lira  editiotu 

Je  iG'prl  t654* 

f*)  VAjr»  TàTi.  Mkcrca,  X,XII,  44®  y iwi 

»ut*  doiipr , to  |6i3  , <|t»rlq^  c»nir(èrc»  cd«î- 
i>ois • fir*Ar**  rn  toîf  f Jmu  >00  Jrifvr  dêi  («ttfiMi  , 
P^|.9i6  <t  ÿM. 


(ijf  a été  long-temps  le  seul  ) ouvrage 
traduit  du  chinois  , où  l’on  ait  pu 
trouver  des  détails  sur  lescvéneiueuts 
de  l’histoire  eliiiioisc  dans  les  temps 
ipii  ont  précédé  l’cre  (■lirctienuc. 
Dans  la  première  partie  de  scs  A'as- 
tes,  le  P.  Duhalde  ii’a  doiiiic  autre 
chose  qu’une  traduction  de  l’ouvragi; 
de  ALirtiui;  et  c’est  encore  là  qu’ont 
pulsé  les  auteiim  de  l’IIistoiVe  uni- 
verselle. Jusqu’au  P.  Maj!lac,on  u’a- 
vail  rien  de  inieux,  ni  même  d’ains- 
si  bon  que  plartini.  Dans  les  deux 
fragments  d’Illstoire  chinoise,  qui 
fout  partie  du  tome  ï de  la  collec- 
tion de  Tliévciiol , publié  en  i GG4  , 
il  y en  a un  qui  porte  le  litre  de  AJo- 
'narchiæ  iinicæ  dccas  secundo,  et 
danslequcl  l'Iiistoiredu  P.  Martini  est 
conduite  depuis  l’ère  chrétienne  jus- 
qu’au XV'.  siècle  (i).  111.  De  bel- 
lo  TartariCoinSinis,  ^omc,  iG54> 
iii-iu;  Irad.  en  italien  par  Climacu 
Latiiii,  Milan,  i654,  et  en 
français  , Paris , mciue  année  et  nic- 
nic  format , cl  à la  suite  de  V /listuire 
de  la  Chine , par  le  P.  Semedo , I.y  on , 
i6(i* , in-4'’,;  en  allemand,  Amstcr-_ 
dam,  iG.*)^,  in-ia;  en  holhiiulai^ 
par  J.  L.  S.  Dclft,'iG54,  in-ia  ; en 
espagnol,  par  d(,n  Estevari  de  «Agili- 
lar  y Çiiniga,  iG55  , in-8“.;  en  por- 
tugais, Lishonne,  iG5j,in-8®. ; eu 
anglais,  rGGo,  in-8‘>.  iV.  Brans  re 
lalio  de  numéro  et  (jualitate  Chris- 
tianomm  apud Sinus,  Rome,  iG54, 
iii-4”.  ; Cülogiic , I G‘â5 , in- 1 a.  Le  P. 
Martini  a tradnif  du  latin  en  chinois, 
des  Traités  de  l’existence  et  dés  at- 
tributs de  Dieu;  — de  l’inimortalité 
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de  l’ame,  par  Lessius  ^ — de  l'ami- 
tie;  cVst  uii  extrait  des  ouvrages  de 
Cicéron , de  Séiicque,  etc,  ; — et  une 
refiitàtiou  (Ju  système  de  Pythagore 
sur  la  transmigration  des  âmes.  Le 
nom  chinois  qu'avait  pris  le  P.  Ma^'- 
tini,  était  ff^ei-kliouan^-koue,  et 
son  surnom  Thn-lhaî. 

W — s et  A.  R — T. 

MARTl.M  ( Le  Père  JtAn-BAP- 
TisTE  ),  religieux  franciscain,  fils 
d’un  j ouciir  de  violon  , un  des  auteurs 
les  plus  savants  qui  aient  écrit  sur  la 
musique, nacpiit  à Bolnguc, en  1706, 
et  SC  voua,  des  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse,'à la  sic  monastique.  Un  goût 
inné  pour  l’instruction  en  tout  genre, 
lui  fit  .accepter  avec  joie  l'ofli  e d’ê- 
tre employé  aux  missions.  Il  passa 
une  année  dans  l’Iude,  et  fut,  a son 
grand  regret , renvoyé  en  Europe,  k 
cause  de  la  faibles.se  de  sa  sai^é.  .A 
son  retour , il  se  livra  presque  cxclii- 
sis'emeut'  à son  goût  pour  la  musi- 
que; et  scs  progrès  furent  si  rapides 
qu’à  l’âge  de  "dix-neuf  ans,  11  fut 
nommé  maître  de  cliaisdlc  du  con- 
sent de  son  ordre  à Bologne.  Les 
messes  et  les  oratorios  qu’il  faisait 
exécuter  dans  toutes  les  solennités  , 
lui  aequireut  une  .réputation  si  bril- 
lante , qu’à  la  demande  générale 
des  amateurs , et  meme  des  artisiei  , 
il  ouvrit  un  cours  d’enseignement 
mu.sical.  Chaque  leçon  du  P.  Mar- 
tini présentait  quelque  découverte 
nouvelle  ; et  l’ensemble  de  sa  mé- 
thode frappa  tellement  tous. les  arajs 
de  l’art , que  des-  professeurs  eux- 
mêmes  ne  dédaignèrent  nas  de  se 
ranger  au  nombre  de  ses  élèves.  Bien 
plus,  ou  vit  des  compositeurs  -,  ap- 
plaudis par  l’Europe  entière,  se  faire 
honneur  de  rechercher  les  conseils 
du  savant  bolonais.  Il  sufTit  de  citer, 
dans  ce  nombre,  des  hommes  tels 
que  Jomelli,  Gluck  et  Morart.  Gré- 
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try,  ayqnt  aspiré  à l’honneur  d’être 
reçu  membre  de  l’aéadémie  des  phi- 
larmoiiiqnes  de  Bologne,  fut  effrayé 
d’apprendre  qu’il  fallait , pour  épreu- 
X'c,  fuguçr  un  verset  de  plain-ch.mt 
pris  an  liasanl , a en  quoi , dit-il  in- 
» génument  dans  ses  Mémoires , 

» j’étais  assurément  très-peu  verse. 
» Mais  les  bons  avis  du  fameux  P. 

» .Martini  m’en  donnèrent  bientôt 
» une  conna^sancc  suffisante , et  fu- 
» rcut  la  cause  première  de  mou  siic- 
1)  i-ès.  » la-s  élèves  du  savant  profe.s- 
seiir  II-  piessaient  souvent  de  recueil- 
lir, les  leçoas  qu’il  leur  donnait,  et 
d’en  faire  un  corps  de  doctrine.  Il  se 
rendit  a leurs  jtrières , et  publia  suc- 
cc-ssivement  plusieurs  ouvrages  di- 
dàiiiques,  qui  ont  mis  le  sceau  à sa 
i^pqtation.  Frédéric-le-Grand  , en 
particulier,  en  fut  tellement  satisfait, 
qu’il  fit  remettre  à l’auteur  son  por-  . 
Irait , enrichi  de'diam.'ints.  Ce  présent 
royal  était  accompagne  d’une  lettre 
autographe,  remplie  des  témoigna- 
ges les  plus  flatteurs  de  l’estime  du 
monarque  pnessien.  Parmi  les  ouvra- 
ges du  P.  Martini , il  en  est  detix  , 
surtout,  qui  raériUmt  une  mention 
particulière  : i,“.  L’Essai  de  con-^ 
tre-point  ( .Çoggjo  fomlamentale' 
prattico  di  conlrapnnlo  ) ; — '0“. 

Histoire  de  la  musiffiie,  t'737- 
81,3  vol.  in-fol.  et  in-.j“.  Le  pre- 
mier y'aifé  consiste  en  deux  recueils 
de  moTlèlcs  , l’im  de  contre  point  sur 
le  plain-ehant,  l’antre  de  deux  fu- 
gues à huit  voix.  Les  exemples  y 
soiu,  en  général,  choisis  avec  un  goût 
exquis  ; mais  le  texte  qui  les  afcom- 
nàgnc  est  quelquefois  tellement  ana- 
lytique , qu'il  échappe  à l’intelligence 
ordinaire  des  élèves.  L' Histoire  de 
la  musique  atteste  que  l’auteur  s’e- 
tait  préparé  à ce  travail  par  une  lec- 
ture immense;  njais  il  est  à regretter 
que  son  plan  ait  été  conçu  dans  de 
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Irop  vastes  pn)j)uM ions  : il  en  résulte 
lin  peu  (le  cünl'asion  et  rte  prolivité. 
Celle  liisluirc  générale  de  la  musique 
4 le  eisle,  pour  l’oitlre,  à eellc  de  la 
niiisi(|iie  d’église,  composée  par  le 
«élflire  Gerliert^  avec  lequel  il  s’e- 
lait  lié,  et  qui  compléta,  sur  ce 
point,  le-travail  sur  l’art  musical , 
qu’ils  étaient  convenus  de  sc  parta- 
ger. ( F.  (atKDERT,  XVII,  179.) 
ijM^ialériaux  dont  s’était  entouré 
lel^^l  irtini,  formaient  la  liililiothc- 
que  musicale  I.i  jilus  riclie  et  la  plus 
‘ curieuse  : elle  était  composée  de  dix- 
sept  mille  volumes,  rt  de  beaucoup 
de  manuscrits  distribués  avec  un  or- 
ilrc  admirable.  .Son  ami  lîuttrigari  lui 
avait  légué  tous  les  ouvrages  rares 
qu’il  possédait  eu  ce  genre;  et  il  fut 
• redevabled’aequisilions  três-préeici\- 

ses  à la  géuemsité  du  céMiie  Fari- 
nelli  , qui  s'Ait  retiré  pivs  de  Bolo- 
gne ( /'.  F'Ar.i.NEi.^L'Xl  V.  itji  ).  Le 
1'.  Martini,  peiulà'.n'le  longcoui-s  de 
sa  vie  sédintaire,  s’elait  plu  à for- 
mer pcu-a-pcu  une  collet  lion  d’ins- 
trumenrs  tfe  tous  les  genres  et  de 
tous  li>pavs.  Jamais  un  vovageur  ne 
jf’  passait  par  Hulague,  sans  aller  visi- 

ter ce  musée  musical,' iiliique  ibins 
' sou  espèce.  Le  rare  méiitc  de  ce  re- 
ligirqx  ét.:it  encore  rehaussé  par  la 
Tl'jueeig^de  sou  caractère  et  la  siiu- 

iiliiité  de  ses  mamis.  Il  mourut  à 
îologiie,  d’une  liyrlropisie  de  poi- 
trine, le  "aJ  août  I 784,  à î’.ige  de  ■ÿB 
uns.  Outre  les  Klogesdul’.  .Martini, 
publié»  p.ir  le  P.  (înill.  délia  Valle 
(daur  r hitulopa  roinnna  dans  le 
Jouru^ldci  r.cttc/vïti  dePise . i7S;>, 
lom.  57  );  par  le  P.  Pacei.iudi , tbéa- 
lin  (dams  le  .iuiunal  littéraire  du  P. 
(binlini,  17BI,  p.  et  par 

l’abiié  !\f.iresehi  , Bologne,  178(1, 
on  trouvera  de  plus  grands  détails 
dans  les  Scrition  liulo^tuai  de  Fan- 
tiuri  { V , 3 ‘‘I 
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Memorie  ycr'tr  belle  arti,  où  l’abbé 
(Iherar.lo  de’  Itossi  lui  a eonsacré  un 
cxrelleut  aitirle.  .S — \' — 5. 

MAlVriM  ( Jj.AN-P.vi^-Éc.iDr  ), 
auteur  de  plusieurs  opéras  français  , 
naquit  à Freystadt,  dans  le  Haut- 
Palatinat , en  1 7 -J  i . Organiste  à dix 
ans  an  séminaire  de  Nenbonrg  sur  le 
Itanube , il  v coiiliuita  l’élude  de  la 
musique!,  et  eellc  du  latin  sous  les  Jé- 
.suites.  Eu  1758,  il  alla  faire  sa  pbi- 
losepliie  à Fribourg  , eu  Brisgaii. 
Eutrainé  alors  par  nue  vocatiou  dé- 
ridée pour  1.1  musique,  il  vint  en 
France,  en  17(10;  et  quittant  son 
nom  allemand,  il  jiril  celui  de iV/ir- 
tiiii.  Il  s’arrcl.i  en  Lorraine  à la  roiir 
de  .Stanislas  ; s’v  perfectionna  dans 
son  art , apprit  la  wngne  fr.iiiçaise  , 
l't  se  rendit  à Paris',  en  17(14,  avix: 
de  puissantes  reeommaud.ilions.  11 
servit  d’aboid  six  .ans,  eomine  olli- 
cier,  dans  les  Liissaids  de  Cliambo- 
rand , et  fut  ensuite  altnelié  .successi- 
vement au  jirince  de  Coudé  et  à M.  le 
comte  d’Artois , en  qualité  de  direc- 
teur de  leur  musnjue.  Apirs  avoir 
composé  une  multitude  de  marches 
luililaires  et  de  morceaux  d’harmo- 
nii- , il  s’e.sJKiya  dans  le  genn-  dram.i- 
liipie.  Parmi  un  assez  grand  nom- 
bre d’opéras  dont  il  est  l’auteur,  ou 
ilistingiicr.//no«r«(.r  de  quinze  tins 
( 1 77  I );  la  Ualaille d’ Ivyr  { \ 77.4), et 
suilout  le  Droit  du  seigneurial  783). 
Les  .autres  sont  : Le  J-'emiier  cru 
.'(ii/rrf(i7"'a);  l'Amant  'sylyhe,  re- 
lircscnlé  à la  rour;  Saplm  { 1794  ) ; 
Ziineo , grand  opéra , arrangé  de- 
puis (lour  le  théâtre  Fcvdeau  , et 
Annuité  ctJ.uhin,  donné  en  1800, 
avec  une  nouvelic  musique,  dont 
la  fraîcheur  ne  put  faire  oublier 
la  na'ivcté  de  l’ancienn^gLe  Diction- 
■ iiaire  des  imisiciens.  lut  utribue  en- 
core : Le  Jiendez-vous  nocturne , 
tombé  à la  vingÜème  représentation  ; 
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Sophie,  ou  le  Tremblement  de  terre 
de  Metsine  ; et  la  Partie  de  cam- 
pagne , non  reprdsciilce.  La  mu- 
sique d’église  avait  un  attrait  parti- 
culier pour  Martini;  et  il  a laissé,  en 
ce  çciire,  plusieurs  cumpusitiuiis  (jui 
jouissent  (le  rcstirnceles  cuiiuaisscurs. 
C’est  à lui  que  l’un  a dû  la  substitu- 
tiun  des  arcuinpaguements  détaiilés 
à cette  luunle  basse  ciiillréc , que  l’un 
se  cuiitentait  de  placer  soius  les  mor- 
ceaux de  chant  graj  és  pour  l’amuse- 
ment des  amateurs.  Martini  est  un 
des  premiers  compositeurs  qui  aient 
remis  à la  mode  le  genre  des  Ro- 
mances ül  en  dunna  six  recueils  an- 
terieurs y ceux  de  M.  Garat , et  l’on 
se  rappelle  li  vogue  qu’eut  son  air 
charmant  : Plaisir  d'amour.  Doué 
d’une  instnictiou  solide  daus  toutes 
les  parties  de  son  art , Martini  pu- 
blia, en  1790,  un  ouvrage  uès-re- 
inarquable , intitulé  Mélopée  ino- 
fleme.  C'esl  à propos  de  cet  ouvrage 
que  Grétry , qui  u’étajt  pas  louan- 
geur , a dit  dans  ses  Mémoires  : 
U Tout  ce  que  dit  cet  habile  homme 
» est  dans  l’exacte  vérité.  C’est 
» avec  regret'  que  je  ne  vois  pas 
» Martini  assis'  à côte'  de  moi  an 
» Conservatoire  de  musique...  11 
9 mérit-iit  mieux  que  moi  d’occu- 
» per  une  place  dans  cet  établisse- 
» meut  utile  : il  est  pins  méthodi- 
9 que  , plus  didactiipie.  » Martini 
fut  nommé,  en  1798,  un  des  cinq 
inspecteurs  du  Conservatoire;  mais 
une  intrigue  le  fit  réformer  ainsi  que 
Monsiguy  et  Lesneur.  Kn  180/} , il 
publia  aussi  une  École  d’orgue.  Par 
ses  ouvrages  classi(|ues,  par  ses  com- 
positions, Martiui  a rendu  les  plus 
grands  services  à la  musique,  et  per- 
sonne peut-être  n’a  plus  contribue 
que  lui  à propager  le  goût  de  cet  art 
en  ^'ranre.  A la  ri-sianratioii , il  re- 
couvra la  plaiÿ  de  suriiuend.iut  do 
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la  musique  du  roi,  que  la  révolution 
lui  avait  fait  perdre.  11  est  mort  en 
février  i8i<j.  S— T — s. 

Martini  (Vincent),  r.  Mar- 
tin-, pag.  3 14. 

MARTINI  ( Antoine  ),  archevê- 
que de  Florence,  naquit  a Prato  , en 
Toscane,  le  uo  avril  17:10.  Il  quitta 
son  pays;  et  il  résidait  dans  le  Pié- 
mont, lorsqu’il  fit  paraitn- à Turin, 
en  1769,  une  traduction  italienne  du 
Nouveau-Testament , qui  fut  approu- 
vée par  rarchevêque  de  Turin,  Ro- 
rengo  de  Rorà.  Depuis  il  compléta 
la  traduction  de  la  Bible , en  donnant 
la  version  italienne  de  l’Ancicu-Tcs- 
tament.  Ce  travail  v.Tlut  à l’auteur  un 
bref  honorable  de  Pie  M,  du  17 
mars  1^78;  le  même  pape  nomma, 
jieu  apres,  Alartini  à révèchéde  Bulv 
bio;  mais  pendant  qu’il  se  rrudait  à 
Rome  pour  y être  examiné  et  sacré , 
comme  il  passait  par  Florence,  il  fut 
rcvembipiépar  legrand-duc  Léopold, 
comme  son  sujet,  et  promu  à l’ar- 
chcvcché  de  Florence,  poiirltipielil 
fut  institué,  le  juin  17H1.  Peut- 
être  avait-on  espéré  trouver  en  lui  un 
partisan  des  iiinov,ations  que  l’on 
préparait  alors  en  Toscane:  mais , si 
le  prélat  avait  jii^é  quelques  refor- 
me* nécessaires,  il  éLiit  loin  d’ap- 
prouver le  système  de  bouleverse- 
ment que  Ricci  manifésta  bientôt. 
Quand  il  vit  où  l’on  tendait,  il  .s’unit 
plus  ctroitement  au  Saint-Sii^e,  et 
eiirfiurlit  en  plusieurs  uccastuiis  le* 
reproches  des  novateurs.  Il  .se  fit 
|>riiicipalemeut  bqpnciir  par  sa  con- 
duite dans  rassemblée  des  évê- 
ques tenue  à Floreuçe  en  1 787 , et 
concourut  à faire  avorter  les  projet* 
de  ceux  qui  avaient  compté  se  servir 
de  cette  convocation  pour  jeter'  eu 
’Foscaiie  dcsTemences  de  troubles  et 
de  schisme.  Fn  1 785 , il  fit  imprimer 
ses  Instructions  morales  sur  les  sor- 
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c’-ement.'!,  ft,  jicii  après,  des  Instruc- 
tinns  doi^maLiqucs  , historiques  et 
mnralei  sur  le  sj  rhlx  le,  i vol.  ; rp 
sont  1rs  Sermoiis  uièmrs  qn’il  avait 
prtVhès  sur  ce  sujet.  Ou  cite  aussi 
«les  maiKlemciits  «le ee prélat,  il  mou- 
rut à Florence,  dans  im  aeje  très- 
avancé  , le  3 1 dè«  emhrc  i HoÇ)  ; il 
avait  le  titre  d’e!vê«|ne  assistant  au 
tniiie.  — Dans  le  mcine  ICTnps  vi- 
vait le  baron  M.sbtfm  , ]m)l'e5seur 
de  droit  naturel  dans  riiniversité  de 
Vienne,  et  auteur  iFun  Traite  sur  le 
droit  naturel  et  le  droit  des  ^ens , 
pidilic'en  i"(W,  et  d’une  e'dilion  des 
Institutions  du  droit  ecclésiastique 
de  Rfepteer,  qui  vit  le  jour, en  >779, 
et  où  il  adoucit  quel«[nes  proposi- 
tions dures  et  quelques  décisions 
hardies  de  railleur.  P — c — x. 

MARTINI F.N  ( Martinus-Mar- 
tinianus-^Jutiiistus)  s’ayaiiia  par. sa 
valeur  dans  les  armées  de  lacin^^, 
et  obtint  la  charge  de  maître  de.s'Of- 
fifiers  du  palais.  Liciniiis  , assiégé 
tlans  Byzance  par  Cunslanlin , crut 
utile  de  choisir  un  collèpie  qui  l’ai- 
derait à supporter  les  fatigues  du 
gouvernement  ; il  jeta  les  yeux  sur 
Martiuien,  que  ses  talents  uiilitaii'cs 
rendaient  cher  aux  soldats , et  le  dé- 
clara auguste,  dans  le  mois  de  juillet 
3'i3.  Martiuien  sortit  aii.ssitiàt  de 
* Bvzanec  pour  aller  combattre  les  dé- 
tachements qui  joignaient  rarinéede 
Constantin  : n’ayant  pu  arrètcr^eiir 
marche,  il  se  hâta  de  rcs'cnir  près 
de  Licinius;  et  les  deux  pi  inres  li- 
vrèrent à leur  ennemi  commun  une 
bataille  mémorable,  le  1*3  septem- 
bre, près  de  Calcédoine.  Constantin 
^victorieux.  ( f'.  Licimi.s.  ) Mar- 
floen. qui n’nvail je  iqt.îdeux  mois 
du  vain  titre  d’cmperCnr,  fut  aban- 
donné à la  fureur  des  soldats,  ou, 
selon  d'.Mi'rps  ’ilsfon'ens  , relégué 
dans  la  Cippa.ioce  et  bientôt  après 
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mis  à mort  par  l’ordre  «lu  vara- 
ipieiir.  ün  a de  lui  des  médailh's  en 
jietit  bron/.e,  frajipées  h Nicom«ilie. 
« l'illes  le  représi-nlenf , » dit  Beau- 
vais, O à l’jge  d’environ  cinquante 
» ans,  ax'cr  une  physionomie  jdeinc 
11  de  douceur  et  de  gravité.  » ( \oy. 
r//(5t.  des  Emiier.,  loin,  ii , pag. 
207.  ) W — s, 

MARTIMERK  ( Pir.RRF.-MsRTi?r 
nr.  la),  chinirgien  et  voyageur, 
était , .à  ce  que  l’on  peut  présumer  , 
ne  à Rouen.  Il  s’embarqua  de  bonne 
heure , fit  des  voyages  en  Asie , 
à la  côte  occidentale  d’Afibpie  et  à 
la  côte  de  Barbarie,  et  se  troux'ait 
à Copenhague , lorsque  la  compa- 
gnie «lu  Nord,  ayant  reconnu  coin- 
Lien  le  commerce  de  la  Non  ége  lui 
avait  été  avantageux,  représenta  au 
roi  que  les  béiié(ir«.'s  seraient  encore 
plus  considérables  si  l’on  avançait 
plus  loin^:  Frédéric  111  pn’ta  l’o- 
reille à cet  avis  ; cl  en  Conséquence  , 
la  coiupagnieéquipa  trois  bôliments. 
La  Marlinière  obtint  de  .s’embar- 
quer comme  chirurgien  d’un  des  na- 
vires, qui  mil  à la  voile  à la  fin  de 
février  ili  )3.  ün  visita  les  côtes  de 
Norvège  , de  Laponie  et  de  Russie 
jusqu’à  la  Nouvclli'-Zemble  ; on  fit 
route  ensuite  pour  le  Cnienlaiifl  et 
l’Islande  , et  l’on  revint  à Copenha- 
gue. La  Mai  liiiière , de  retour  en 
France,  continua  d’exercer  la  chi- 
nirgie,  et  vécut  jusque  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a de  lui  : 1. 
Traité  de  la  maladie  vénérienne  , 
de  ses  causes  et  des  acciilents  pro- 
eenant  du  mercure,  Paris,  tCfij., 
un  vol.  iu-iG  ; ihid. , i(i8|  , un  vol. 
in- K),  L'auteur  a mêlé  aux  prérepf«‘s 
de  la  médecine  toute  sorte  de  rêve- 
ries astrologiijues  et  de  pratiques  .su- 
perstitieuses. II.  \.p.  Prince  des  opé- 
rateurs , Rouen  ,^1^664  , un  vol.  iu- 
12  ; ibid.,  1GG8.  Le  but  de  cet  ou- 
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vraRC  est  de  faire  voir  la  diflerenee 
de  la  médecine  onc'ratricc  et  de  la 
médecine  rationelle.  III.  A'onvfou 
F ttya^e  vers  le  septentrion,  où  l'on 
représente  le  naturel,  les  coutumes 
et  Lt  religion  des  Norvégiens , des 
Lapons,  des  Kilopes ,'des  Bussiens, 
des  Borandiens , des  Sibériens , des 
Zembliens , des  Samdiedes , etc. , 
Paris  , iGt  I , nn  vol.  in-ia , fi".  Ou 
voit,  par  le  titre  de  ec  livre,  qu’il  y 
est  question  de  plusieurs  peuples  que 
l’auteur  seid  a connus  ; c\sst  sur  son 
témoignage  que  de  graves  auteurs,tels 
que  Uullun  , en  oirt  parlé.  La  Marti- 
iiièrc  est  le  premier  Français  qui  ait 
publié  un  voyage  maritime  le  long 
des  côtes  boréales  de  l’Europ.  11 
est  très-crédule,  et  raconte  hardi- 
ment l'histoire  des  magiciens  lapons 
qui  vendent  au\  navires  des  vents 
favorables  au  moyeu  d’une  bande  de 
laine  longue  d’un  pied  et  demi , qui 
s’attache  au  mat  de  misaine,  et  dont 
ou  défait  successivement  les  trois 
nieuds  ',  h mesure  que  l’on  veut  faire 
changer  le  vent  en  sa  faveur,  l.e 
li\Te  de  La  Martinière  est  rempli  de 
traits  de  ce  genre.  A peine  y trou- 
ve-t-on  quehpies  observations  inté- 
ressantes , quoique  l’auteiir  eût  fré- 
quemment descendu  à terre,  et  fait 
des  evciirsious  dans  l’intcrieur.  Tel 
est  pourtant  l’attrait  du  merveilleux, 
surtout  quand  il  s’agit  des  pays  peu 
connus , que  son  voyage  a été  sou- 
vent réimprimé.  L’édition  d’Amster- 
dam , 1 708,  contient  des  corrections 
dans  rorthogra])hc  des  noms- pro- 
pres , et  deux  nouveaux  chapitres  , 
l’un  sur  l’utilité  des  voyages , l’autre 
sur  la  nécessité  du  commerce.  On  en 
a aussi  retranché  des  passages  ab- 
surdes sur  la  religion  et  les  nifeurs 
des  tliLSses.  Les  figures  sont  pitoya- 
bles. Ce  mauvais  Voyage  a été  tra- 
duit en  anglais,  en  bollaudais,  et  deux 
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fois  en  allemand  ; il  y en  a des  ex- 
traits dans  plusieurs  recueils.  E — s. 

M AUTI.N  1 ÈR  E (.Anvoi  xe-.Aügus- 
Ti!»  Bruzen  (i)  de  la),  eompila- 
teur  laborieux  , était  ué,  en  ififi-z  , 
à Dieppe,  de  parents  honnêtes,  et 
qui  ne  nt^ligcreiit  rien  pourson  édu- 
cation. Il  acheva  ses  études  à Paris  , 
sous  la  direction  du  fameux  Richard 
Simon , son  oncle , et  s’appliqua  en- 
suite , par  scs  conseils  , .1  l’iiistoire. 
et  à la  géographie.  Il  fut  nommé,  en 
i"09,  secrétaire  f||nçais  à la  cour 
du  duc  de  Mccklenbourg , et  méiita 
la  bienveillance  de  ce  prince,  qui  lui 
facilita  les  nioyeps  de  continuer  ses 
recherches  sur  la  géographie  du 
moyen  3gc.  11  ue  quitta  le  ûlecklcn- 
bourg  qu’après  la  mort  du  duc  sou 
protecteur , et  viut  eu  llollaudcdaiis 
l’intention  d’y  faire  inipriincr  .ses 
ouvrages.  la's  prüpusitiuu.s  ipi’il  reçut 
(biUibraire  Van  - Diircn  , ledéteriui- 
nerént  à se  fixer  à la  Haye,  où  il 
trouva  d’ailleurs  d’autreji  as'autage.s 
par  ses  liaisons  avec  les  principaux 
membres  du  corps  diplomatique;  il 
dut  à leur  n*commanaation  les  titres 
de  coaseiller  dn  duc  de  Parme , de 
secrétaire  du  roi  des  Dcux-Siciles , et 
de  premier  géographe  du  roi  d’Els- 
pagiie.  I^  polites.se  de  ses  manières 
et  l’agrément  de  son  esjirit  le  fai- 
saient rechercher  par  les  sociétés  les 
|)lus  brillantes;  et  les  étrangers  de 
distinction  qui  passaient  à la  Haye 
manquaient  rarement  de  lui  rendre 
visite.  La  Martinière  recevait  laoo 
écus  de  [lension  du  roi  des  Deux-8i- 
ciles:  mab  son  goût  pour  Li  dépense 
ne  lui  permit  pas  de  songer  à des  éco- 
nomies ; et  il  continua  de  rester  aux 
gages  des  libraires  qui  le  payaient  as- 
sez mal.  (Voy.  le  Dict.  de  Prosp. 
Marchawl , tom.  i". , pag.  4.J.  ) 11 
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mourutalaîlaye le  nj)mn  i-;4G(0. 
Hruys  fait  l’cloce  de  ses  talents  et  de 
son  caractère  aaiis  ses  Mémoires, 
ton).  1". , pag.  i5i  et  suiv.  j mais 
D’Argcns  le  rcprcsenlc  comme  une 
espèce  de  fou  et  une  parfaite  copie  du 
fameux  I).  Quichotte.  (Voy.  la  prèf. 
du  4™'.  vol.  des  /jOttres  juives.)Qn 
a de  lui:  1.  Essai  sur  Vori^iue  et 
les  progrès  de  la  géographie , 3\cc 
des,  remarques  sur  les  principaux 
gc'ographcs  grecs  et  lathis  ; dans  le 
tome  a™",  des  Armoires  hi^toriq., 
publiés  par  Canftsat , Amsterdam  , 
l'jaa.  ( /'q,V.  1).  F.  Camusat.  ) H. 

Le  grand  hiclionnaire  géograplù- 
que,  historique  et  critique,  la  Haye, 
i‘j'iG-3o,  i)tom.en  lo  vol.in-fol.  ; 
Dijon,  l'Sj),  (i  vol.  in-fol.  ; Paris  , 
i-tiH,Gvôl.  in-fol.  I-i  traduction 
alieinande, donnée  parClir.deWolfl, 
Leipzig,  i'j44'5o,  i3  vol.  in-fol. , 
est , dit-on  , augmentée  de  plusieU||L 
milliers  d’artines.  Ce  DictiouliJ^ 
est  le  princip.il  ouvrage  de  La  Marti- 
nière , et  celui  auquel  l’auteur  doit 
toute  .sa  réputation.  Dès  rannée  174°» 
l’abbé  Bellanger,  sous  le  t»om  de 
Van  der  Meulen,  y .signala  plusieurs 
erreurs  ( Essais  de  critique  sur  les 
écrits  de  M.  RolUn,  sur  les  traduc- 
tions d'Hérodote  et  sur  le  Diction- 
naire géographique  , .Amstcnlain , 
in- 1 a).  Il  est  peu  estime  maintenant  ; 
cepend.int  il  n’a  pas  encore  été  rem- 
placé par  un  meilleur.  L’édition  de 
Paris,  1-G8,  a été  revue  et  corrigée 
avec  soin  ; et  néanmoins  clic  laisse 
encore  beaucoup  .*i  dcsiOT.  On  a don- 
né, en  175;),  un  eibrégé  portatif 
de  ce  Dictionnaire , en  u viJ.  in-8". 
III.  Entretiens  des  Ombres  aux 
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Champs-Elysées  sur  divers  sujel.s 
d’iiisjoirc  ,ile  politique  et  de  littéra- 
ture, Amst.,  i7i3,  a vol.  iu-ia. 
L’auteur  a publié  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  f' aient.  Jungermann.  o La 
» Marlinièrc  , » dit  Bruys  , « a tiré 
» ces  Entretiens  d’une  énorme  com- 
n pila  lion  allcm.indc , et  les  a delica- 
» '101110111  accommodés  au  génie  de 
» notn:  langue.  » IV . Essai  d une 
nouvelle  traduction  d Horace  cti 
vers  français,  ibid. , *n-ia. 

(Vest  un  recueil  de  traductions  par 
dillérenls  auteurs  : les  pièces  que  La 
Marlinièrc  a fournicsà  cette  compila- 
tion sont  les  plus  médiocres  di'  toutes , 

(*t  prouvent  qu’il  n’avait  aucun  t.dent 
pour  la  potèiie.  V.  Introduction  gé- 
né'  ale  a l'étude  des  sciences  et  îles 
belles-lettres  , en  faveur  des  person- 
nes qui  ne  savent  que  le  français  , la 
Haye,  1731  , in-8".  ; réimprimée  à 
la  suite  des  Consfils  pour  former 
une  bibliothèque , etc. , par  horiney, 
Paris,  17.'îG,  in-i  A.  ( ^'.  Fobmey.) 

H promettait  un  second  volume  ijui 
aurait  traité  de  l’étude  de  l histoire  ; 
mais  il  est  probable  que  le  succès  de 
la  Méthode  de  Lenglet  Dufresnoy  lui 
lit  abandonner  ce  projet.  VI.  His- 
toire de  Pologne  sous  le  règne 
d'. Auguste  //,  Amsterd.ain  , 1733, 

4 vol.  in-8°.  ; là  Haye , 1 734 , 4 
iii-ia.  Ges  deux  compilations,  qui 
n’eurent  pas  beaucoup  de  cours  hors 
de  lallollinde,  sont  jien  ewctcs  et 
tout  - à - fait  dénuées  d’intérêt.  Ml. 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
Frédéric-Guillaume , roi  de  Prus- 
se, la  Hâve,  1741  1 vol.  in  - ta. 
VllI.  h'Etat  politique  de  l Eu- 
rope , ibid.,  174a  ”49)  vol. 
in- 1 a.  Ce  n’est  guère  qu  un  extrait 
des  journaux.  IX.  L’.-frt  de^  con- 
server la  santé , composé  uar  l’école 
de  Salernc , avec  bi  tr.aductiou  en 
vers  français  , ibid. , 1743  > Pari*  1 
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•74î)>  Celte  traduction  est 

attribuée  géncrairmeut  à I^a  Marti- 
iiière.  (Voy.  le  üicl.  des  anonymes 
par  M.  Barbier  ,tom.  iv , pag.  433.) 
Ou  doit  encore  à cet  infatigable  écri- 
vain une  Continuation  de  V Intro- 
duction à l’itistoire  de  V Europe  jiar 
l*iiflremlorf , Amsterdam,  1722,  <) 
vol.  lu- 1 2 ; et  il  en  a ])ubliê  pinsiciirs 
éditions,  successivement  rex||^s  et 
augmentées  : mais  elles  ont  tuiitcs 
etc  surpassées  par  celle  de  Grâce. 

( y . (ÎHACE,  PuFKENÜOBF  et  UoUS- 

SET.)  La  MkrtinièiT  est  l’éditeur  du 
Nouveau  recueil  des  épigranuna- 
tistes  français , anciens  et  modernes, 
Amsterdam,  1720,2  vol.  in-iu  : 
ce  choix  est  estimé; — des  Fa'des 
heroiijucs  par  .Andin  , ifiid.  , 1720  ; 

— de  la  Géographie  àc  Clnvier(/n- 
troductio  in  geographiani) , ibid! , 
1720,  in-4“. , bonne  édition  ; — 
de  Traités  géographit^ues  et  histo- 
riques pour  faciliter  rinielligcncc  de 
rherituri^Sainte , la  Haye,  1730,  2 
vol.  in-i2  (i);  — des  Lettres  clwi- 
iiesdi’Rich.  Simon , précédées  d’mie 
Fie  de  l’auteur,  .Vm.steidam  , 1730, 
4 vol.  in  ^12;  — des  OEuvres  de 
Searron,  Ibid.,  1737,  10  vol.  in- 
12;  — des  Pensées  d’0.xcusnern, 
petit-neveu  du  clianeelicr  de  Sucile  • 

— du  Recueil  de  divers  traités  Sur 
l’éiotpienceet  la  poésie,  .Amsterdam, 
i-3i  , 2 vol.  iu-i2  (2);  — et  de  la 
Fiede  l.ouis  XI F Hode^.la 
Haye,  1740,5  vol.  in-'p’.  Il  a pu- 
blié ks  deii.x  derniers  volumes  de 
V Histoire  du  règne  de  ee  prince  par 
Larrey  ( F.  ce  nom  ) : il  avait  com- 
mencé un  journal  sous  le  titre  de 
Nouvelles  politiques  et  littéraires  ; 
et  Bnivs  bii  atirinue  une  Fiede  Mo- 

t;  «•*  r*««»r  I «ont  de 

H»et  » Ckluiri , liwtkHjîn,  etc. 

Id  trflilenr  ^^ «jouir  uoc  b^iust*  |>reb««. 

ifi  P*rT  Stïsu , U»  Sdl.  ry,  le  P.  Lmnr.  A.  Ar- 
«JittW,  li-  K Duvcuecuj  1 4d»ê  Ueoet  <(  \ uilkire. 
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lière,  plus  ample  que  celle  de  Grima- 
rest.  Lefort  de  I.a  .Morinière  a réuni 
quelques  pièces  de  vers  et  de  littéra- 
ture de  ce  fécond  écrivain  , et  les  a 
publiées  sous  le  titre  de  Port^euiüe 
de  La  Martinicre  , Paris  , 1 7 J7.  ( F. 
L.  F.  Marsioli.  ) W — s. 

MARTI.NOT  ( Hejiri  ) , célèbre 
horloger,  naquit  .à  Paris,  en  lü.jü. 
Son  père  , valct-dc-chambrc  horlo- 
ger du  roi , ne  pouvant , à raison  de 
.ses  fonctions,  lui  enseigner  les  prin- 
cipes de  son  art,  le  mit  en  éppren- 
tis.sagc  à Rouen  , chez  un  habile  ou- 
vrier, qui  lui  ITt  faire  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
mécanique.  Il  obtint  à douze  ans  la 
promesse  de  la  survivance  de  la 
charge  de  son  père,  et  il  n’en  avait 
«pic  tréize  lorsqu’il  eut  le  malheur 
dè  le  perdre.  Colbert  refusa  de  l'en- 
voyer en  possession  de  cette  char- 
ge parce  qu’il  le  trouvait  trop  jeune: 
mais  le  roi  déclara  que  s’il  était  en 
état  de  la  remplir  , il  voulait  qu’ou 
lui  en  expidiiît  le  brevet  ; et  il  lui 
commanda,  en  1672,  une  horloge 
en  forme  de  glohi- , iudiquaiit  les  di- 
vers mouvements  du  soleil  et  do  la 
lune.  Cettepièce,  achevée  en  >077  , 
fut  ri-gardée  comme  l’un  des  ouvra- 
ges li's  plus  parfaits  qu’on  eût  encore 
vus  dans  ce  genre.  Martinot  exécuta 
ensuite  l’horKigc  «jiii  était  suspendue 
au  milieu  du  cabinet  des  nmlailles  à 
Versailles,  et  la  pendule  à répétition 
et  quantièmes  qu’on  voyait  dans  les 
a ppa  rtemen  ts  de  Triaiio  11  : il  en  fi  t aus- 
si deux  autres  pour  la  chambre  et  le 
cabinet  du  roi  à Versailles , dont  la 
perfection  étonna  les  connaisseurs.  II 
fut  nommé  directeur  des  horloges  de 
toutes  les  maisons  royales  ,pour  les- 
quelles il  exécuta  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Il  mourut  d’accident  à 
Fonlaincbleau  le  4 septembre  1725. 
Gel  habile  artiste  était  d’une  dclica- 
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Irssc  ri  d’une  pruliitc  rarej  ; Louis 
XIV  disait:  M.irtiiiot  lie  m’a  jamais 
iiu-nti.  Le  Dictionnaire  de  Murcri 
coiitieiit  une  Notice  sur  Martiiiot , 
redi^éf  par  son  fils.  W — s. 

.MARTINOVICZ  ( 1g.nace-.Fo- 
SF.pii)-,  pliyicien  hongrois,  né  à 
l’cstli , vers  le  milieu  du  xviii'.  siècle, 
piit  riialiit  religieux  dans  l’onlrc  des 
rapucins  , où  il  continua  de  cidtiver 
avec  beaucoup  d’ardeur  les  sciences 
naturelles.  Les  .succès  (pi'il  obtint 
allirèreiit  l’attention  da  reuipercur 
.luseph  II  , (pii  sollicita  pour  lui 
un  bref  de  sécularisation  , et  le  nom- 
ma professeur  de  physique  et  de  jiié- 
caiiiqiieà  l’unis'crsilé  de  Leraberg.  11 
remplit  cette  double  chaire , d’une 
iiianière  brillante;  mais  ce  qui  lui 
mérita,  encore  plus  que  ses  talents, la 
bienveillance  de  son  protecteur , ce 
fut  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  la 
nécessité  des  réformes  que  reinjie- 
i cur  commençait  à exécuter  dans  ses 
états.  Martinovicz  devint  coiLscillcr 
impérial,  preVot  titulaire  de  la  ca- 
thédrale d^OEdcuburg  et  abbé  de 
iSzazrar  : il  était  déjà  mcnjbre  de  la 
société  des  illuminés  allemaiids.dunt 
le  but  connu  éUiit d’établir  les  princi- 
pes de  la  liberté  et  de  l’égalité  sur  les 
ruines  de  tous  les  gouvernements.  II 
en  devint  bientôt  l’un  des  chefs  , et 
fut  l’un  des  principaux«utcurs  d’un 
. , complut  tendant  à exciter  un  soulè- 
vement à Vienne.  Dénoncé  par  nu  de 
ses  domestiques  que  le  hasard  a.vait 
rendu  maître  de  son  secret , il  fut  ar- 
rêté, le  i5  octobre  fjÇ)4  i avec  plu- 
sieurs gentilshommes  hongrois,  .scs 
complices  , et  dccapitç  à Biide,  le  ao 
mai  1795.  On  a (le  lui  : I.  Disser- 
f(Jtio(fém(cromefro,Lemberg,  1 784, 
in-4".,  lig.  Au  moyen  de  l’inslni- 
ineiit  qu’il  décrit  dans  cet  ouvrage, 
il  divise  un  pouce  en  a, (>85,984  P'**'" 
lies.  IL  Vissertatio phjiica  de  aUi- 
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tudine  almosphera-  ex  observnlio- 
nihus  aslronomicii , ibid. , 178.'),  in- 
4“.  III.  Priflectionesphjriicæex- 
pe riment alis  y 1787,  in-8".  , 

lig.  toni.  i'*'.  W JJissertalions , 
eu  allemand , insérées  dans  les  Ân- 
nales  de  chimie , publiées  par  Crell, 
ann.  1 7(90  et  suiv. , sur  fa  poudre 
fulminante;  — sur  une  mine  de  pé- 
trole ({ui  contient  du  sel  sédatif:  elle 
a été  traduite  en  français , et  insérée 
dans  le  Journal  de  Phjysiiiue,  ann. 

I '9a;  — sur  un  sel  semblable  au  sal- 
pêtre, extrait  de  l’ambre  jaune;  — 
sur  une  nouvelle  pompe  pneumati- 
que et  la  manière  de  s’en  servir  dans 
les  expériences  chimiques;  — sur 
l’origine  de  l’air  qui  existe  dans  l’eau. 

W— s. 

MART1^’ÜSIÜS  ( George)  , ré- 
gent de  Transsilvanic , cardinal- 
archevêque  de  Grau , était  né  dans 
la  Croatie,  et  avait  accès  dans  la 
maison  de  Jean  Zapoli,  peudant  que 
celui-ci  n’était  encore  qu’un  simple 
gentilhomme  hongrois.  George  prit 
l’habit  (le  religieux  dans  mi  couvent 
près  de  Rude  : les  austérités  du  cloî- 
tre rebutant  son  esprit  inquiet  et  am- 
bitieux , il  s'attacha  au  meme  Jean 
Zapoli,  devenu  roi , et  suivit  .sa  butine 
et  sa  mauvaise  fortune.  Il  l’acCom- 
pagna  eu  Pologne,  et.ee  prince  se. 
servit  de  lui  dans  plusieurs  négocia- 
tions, et  l’admit  dans  son  con.scil  ; 
il  lui  donna  l’évêché  de  Varadin  à la 
mort  d’.Ameriro  Gbario,  as.sassiné 
par  Louis  Griiti.  Chargé  de  la  di- 
rection du  trésor.  George  Martinii- 
sius  montra  autant  de  zèle  que  de 
fermeté  et  d’intelligence.  Ku  iô4o» 
le  roi  .fean  Zapoli  nomma,  en  mou- 
rant , ce  prélat  tuteur  de  Jean  Sigis- 
roond  , son  lils  unique,  cmijuiute- 
ment  avec,  la  reine  Lsabelle,  soeur  de 
Sigismond  II  , roi  de  Pologne,  et 
sous  la  protection  de  Soliman.  Le 
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«•ar^cfère  de  ce  religieux , dcvoim 
i cgcnt  d’un  clat , chaiigoa  dès-lurs  : 
il  di;Vclü|ipa  un  e:ipnt  de  duiuiaa- 
tiun,  une  duplicité,  une  ainbiliuu  et 
une  avarice,  (jiii  le  rendirent  odieux 
et  le  conduisirent  à sa  perle.  Il  trom- 
pa et  mailri->a  la  reine  Isabelle  ; il 
joua  tour-à-touret  reinpercur  Ferdi- 
nand et  Soliman  I*-'’.  Il  se  sen-it  de 
Ferdinand  pour  chasser  sa  souve- 
raine de  la  Traiissilvanie,  et  des  ar- 
mes otlioiuanes  pour  se  délivrer  des 
Impériaux.  Martinusius  devait  à la 
faveur  de  l’empereur  et  à sa  recon- 
naissance trompée,  l’arebevèché  de 
Gran  et  le  chapeau  de  caitbual.  Les 
ministres  de  Ferdinand  u’eureut  pas 
de  peine  à d('raontrer  à Ce  prince 
que  la  paisible  possession  de  Iq 
'rranssilvanie  tenait  à la  mort  de 
Martinusius  ; et  celte  mort  fut  or- 
donnée en  i54H.  ài  sa  trahison  et 
son  ingratitude  méritaient  d’etre  pu- 
nies, la  justice  de  FerdiuaiHl , qu’il 
avait  provoquée  , n’autorisait  pas 
uq assassinat.  Cet  ambitieux,  à qui 
sc^  partisans  ont  donné  le  nom  de 
Gratid,  périt  par  trahison  dans  son 
pro[>re  palais , sous  les  coups  de  trois 
des  principaux  oHiciei-s  tle  l’a  nuée 
impériale,  qui  ne  roiigin  ut  pas  de 
porter  les  mains  sur  un  prêtre,  et  sur 
un  homme  désarmé.  Martimusius  ex- 
pira en  prononçant  le  nom  de  Jésus. 
Les  immenses  trésors  trouvés  dans 
sa  maison  attestent  ([ii’il  n’était  pas 
moiiLS  avide  de  richesses  que  de  puis- 
sance; mais  ils  laissent  penser  qu’en 
frappant  ce  grand  criminel , se»  as- 
sassins avaient  convoité  ses  dépouil- 
les. Tel  fut  réellement  MartiniLsius. 
Sa  Vie,  écrite  par  l’abbé  Béchet,  ne 
présente  qu’un  homme  illustre , un 
grand  ministre,  une  victime  inno- 
cente, et  presque  im'inart^r.  L’his- 
torien hongrois,  Isthuauli,  le  peint 
d’iiuc  manière  impartiale.  S — x. 
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MART1R.4NO  (Conioi.oo),  ex- 
cellent humaniste  et  bon  pot  le  latin  , 
était  né  au  eommeiR-emeirt  du  sei- 
zième siècle,  à Cosenza  dans  la  Cala- 
bre , d’une  famille  noble.  .\près  avoir 
exercé  quelque  temps  la  profession 
d’avocat , il  reçut  les  ordres  sacrés , 
et  fut  nommé  par  le  pape  Clément 
Vil  à l’évêché  de  San-Marco.  11  as- 
sista à la  première  Cession  du  concile 
de  Trente , et  eu  fut  élu  l’un  des  seert^ 
taires  ; il  y prononça  un  discours  très 
éloquent  pour  rassurer  les  prclats,que 
la  crainte  de  U guerre  déterminait  à 
s’éloigner.  .\près  la  session , il  fut 
nommé,  par  l’empereur  Charles- 
Qiiint,  secrétaire  du  consiil  de  Na- 
ples,et  maudéen Espagne,  oii  il  mou- 
rut le  4 septembre  1 5.57  , comme  on 
raj)prend  pat  une  lettre  d’.\nt.  Guido 
à V espasienGonzaguc,seigneurde  Sa- 
bionetta.  Coriulanu  avait  en  le  projet 
desupprimertous  scs  ouvrages  ; mais 
Marzio,  son  neveu ,•  profila  de  son 
absence  pour  faire  luie  revue  de  ses 
papiers , et  en  extraire  scs  œuvres 
dramatiques,  qu’il  fit  imprimer  n 
Naples,  en  i55(>,  in-8'^. C.c  recueil 
contient  luiil  frngéi/ies.-Mcdcc,  Élec- 
Ire,  llippolyte,  les  Bacchantes  , les 
Phéniciennes,  leCyclope,  Promcthdt 
et  Jésus  - Christ;  deux  comêtlies, 
Plutus>l  les  Nuées;  les  xn  livres  Je 
V Odyssée , la  Batrachimiiomuclde 
et  y.-irponautique , traduits  en  vers 
latins.  Di'burc  a décrit  ectUî  édition 
dans  la  BU)liog.instriiclive,u°.'U)o  {; 
ou  en  connaît  des  exemplaires  avec 
un  nouveau  fi’outispice  daté  de  i5(j3. 
EUeest  si  rare,  même  en  Italie,  que 
le  savant  Tirabosrhi  n’avait  jamais 
pu  la  trouver ( i ).  Il  ajoute  cependaut, 


(i)CrUr  rar»lccW<^rinioo.  en  uurf* 

frtmtê  pUfiaire  i faire  iuipriiuer  ce*  pièces cvmiu*  mjq 
propre  «mirage , ri^  îoiKtianl  tir  «rtv 

de  ^'a«*Krru  cl  de  Fiamuno,  «gairun-til  iwn  cttnntm, 
tt  UoBt  il  3*  coulmta  de  cUr*'  ^rr  r«>r(U^f  rp  clam* 
|Mtit  iMpmlci  prcutici*  vei*  d*  cLavauc , pt/or 
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Diais  (l'aprts  le  tcinoigiiagc  ileTafiiri, 
que  les  pièces  île  Martiraiio,  Irailni- 
tes  ou  iuiilces  du  grec , sont  coiiipa- 
rables , pour  rclégaiice  el  la  proprièlé 
du  style,  aux  meilleurs  ouvrages  du 
même  genre.  Ou  a encore  de  Curio- 
lano:  Ji/nitulif  fainiliares,  Naplw, 
i55G,  iii-B”.  tie  volume  n’est  pas 
moins  rare  que  le  précèdent;  et  l’on 
dit  qu’il  renferme  «eaucoup  d’anec- 
dotes et  de  particularités  curieuses. 
Sertorio  Qiiattroinani  avait  décou- 
vert plusieurs  manuscrits  de  notre 
auteur,  et  il  se  proposait  de  les  pu- 
Llier;  mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution  : il  citait,  entre  autres,  des 
Elégies,  des  Epitres  qu’il  ne  jugeait 
pas  très-inférieures  à celles  d’Horace, 
îles  Discours,  cl  la  Triuluclion  en 
vers  latins  des  sept  premiers  livres 
de  l’Iliade.  Les  deux  liarangues  qite 
l’auteur  avait  récitéis  au  concile  de 
Trente,  .se  conservent  en  manuscrit 
à la  hihiiotlièquc  du  Uoi,  à Paris 
(Cod.  Lut.  W — s. 

MAHTIL'S  ( Gai.eottus  ).  /'o/. 
Galeotti. 

MAliTYN  (William),  écrivain 
anglais , était  recorder  ou  grcllier 
de  la  ville  d’Exeter,  où  il  naquit 
en  1 5(i’i  , et  où  il  mourut  le  i o. 
avril  1617.  11  est  particulièrement 
nonnu  par  sou  ouvrage  lihtoi  iqiie, 
intitulé  : Histoire  et  Fies  des  rois 
d‘ .-tngleterre,  deuuis  Gmllanme  le 
compter. mt  jusqu  au  roi  Henri  Fl 1 1, 
LondiTS,  i()iü,in-fol.;  réimprimé  en 
iGt8.  Cette  histoire,  tirée  des  chro- 
niques , est  écrite  avec  intérêt,  et 
n’est  pas  sans  mérite  sous  le  rapport 
du  style.  Cependant  le  roi  Jacques  , 
ofTcnsé  de  quelques  passages  qui  mé- 


tDtrot  c«cbrr  «nit  larciu.  \*  MTiUil  J.  A.  Votpi , pro* 
fetarrir  i Padour.  aiiqurl  tl  rut  l’împrudrwrv  an»* 
vovrr  us  eicuiplaire  d<*  ce  prt  Irndafi'int  de  «a  tuivr» 
dt  dcmaeqixT  Htapualnre.  ( Vuj.  lr«  So*tlU 
l-ltarnrir  de  Venise,  l^hrtriü  dai 

foif/i,  P*dwiiC|  tt;.  ) 
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nageaient  trop  peu,  soit  la  famille 
royale,  soit  la  nation  écossaise,  fit 
poursuivre  l’auteur  qui , dit  - on  , 
eu  eonçut  tant  de  chagrin , que  sa 
vie  en  fut  abrégée.  En  1738,  il  a 
été  publié  une  suite  de  l’iiistoirc  de 
Marlvn,  contenant  la  vie  d’Edouard 
Al,  de  Marie  et  d’Élisabeth.  On  a en- 
core do  William  Martyn,  une  tns- 
tniclion  pour  la  jeunesse,  Londres , 
iGia,  in-4".,  qu’il  avait  composée  à 
l’usage  d’un  de  ses  enfants.  I) — c. 

MAKTYN  (John),  médecin  et 
botanistc,naquit  à Londres  en  1G99: 
son  père,  marchand  delà  Cité,  vou- 
lait le  former  au  commerce  ; mais  le 
jeune  homme  avait  une  telle  passion 
pour  les  étudi-s  littéraires , qu’il  y 
consacraii  la  plus  grande  jiartie  (Te 
la  nuit , SC  contentant,  pendant  pln- 
sieurs  années  , de  quatre  heures  de 
sommeil.  Ce  fut  en  1718  que  Wil- 
mer  , depuis  démonstrateur  au  jar- 
din de  Chelsea  , le  docteur  Patr. 
Blair  et  Sherard  , développèrent  son 
goût  pour  la  botanique.  11  fut  le  pre- 
mier secrétaire  de  la  société  de  bota- 
nique formée  vers  1721  , sous  la 
présidence  de  Dillénius  , et  qui  s’as- 
semblait tous  les  samedis  au  soir  , 
d’abonl  au  café  de  V Hrc-en-Ciel , et 
ensuite  dans  une  maison  particu-, 
hère;  mais  elle  ne  subsista  qu  environ 
cinq  ans.  Martyn  fut  admis,  en  1 723, 
à la  Société  royale  ; et  il  exerya  quel- 
que temps  la  médecine  à Londres.  Il 
fut  un  des  principaux  rcHlacteurs  du 
Jourruil  de  Grub-Sireet , feuille  sa- 
tirique remplie  de  sel , seméed’anec- 
d Otes  curieuses  sur  les  au  teiirs  vivants, 
et  qu’on  rega niait  comme  une  espèce 
de  üunciade  en  vers  et  en  prose. 
Les  meilleurs  articles  en  ont  été  re- 
cueillis, en  1737,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  Société  de  Gntb- 
Street,  u vol.  in-iu  : ceux  de  Mar- 
tj  n sont  signes  d’un  B , et  ceux  du 
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docimr  Russrl  d’un  M ; la  partie 
puéticfue  de  ce  journal  a aussi  été'  pii- 
Lliée  se'parémcut.  Le  zèle  et  l’activité 
de  Martjn  étaient  tels , qu’il  prit  part 
à toutes  les  grandes  entreprises  lit- 
téraires qui  curent  lieu  de  son  temps 
en  Angleterre,  et  dont  le  détail  serait 
trop  long.  En  i ';33  , il  fut  noniiué 
professeur  et  luincfiu  à Londres  , 
ensuite  directeur  du  jardin  botanique 
de  Cambriiige,  dont  scs  soins  aug- 
mentèrent beaucoup  la  prospérité.  11 
résigna  sa  place , en  i ';(>  i , à son  f ils , 
Tlioinas  Martyn  , ei,niuunit  à (iliel- 
sea  , le  i()  janvier  i^G8.  Il  a laissé: 
I.  Tabulce  sj  noplicce  planlanim 
oficiiialium  , ad  melhoduui  Raia- 
nain  diipositœ , Londres  , i jaG , in- 
fol.de  ao  pag.  Cette  métliotie,  pres- 
que entièrement  calque^  sur  celle  de 
Ray  , comme  le  titre  l’annonce , .seu- 
lement avec  plus  dcdévelop|)cments, 
n’ajouta  rien  aux  cunnais.sances  bo- 
taniques de  cette  éjioquc.  II.  Metho- 
dus  plantanfiii  circà  Cantabrigiain 
nascentium , ibid. , i'il']  , in  - la. 
C’est  proprement  une  éaition,  classée 
méthodiquement , du  catalogne  que 
Ray  avait  publié  par  ordre  alphabé- 
tique. 111.  Historia  plantarum  ra- 
rionim,  ibid.  grand  in-fol.  Ce  travail 
devait  être  fort  considérable,  pub- 
que  l’auteur , dans  sa  dédicace  an  pré- 
sident de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, parle  d’une  première  centurie; 
mais  il  n’en  publia  que  cinqdécades, 
chacune  de  dix  planches.  La  pre- 
mière décade  parut  ca  17^8,  «i  !« 
cinquième  en  1737.  Le,s  plantes  qui  y 
sont  représentées  , faisaient  l’orne- 
ment des  jardins  de  Londres  et  des 
environs  de  Chelsea  ; et  c’est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qu^on  eût  vus 
)u.sqii’alors  , et  le  plus  beau  après 
celui  de  Catesby.  'Toutefois  les  des- 
siiu  , quoique  faits  |>ar  le  célèbre 
Van  Huysum  , gravés  en  meuo- 
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tinta  par  Kirkall , et  imprimés  en 
couleur,  ont  pende  netteté;  les  cou- 
leurs ne  sont  pas  toujours  très-vraies  : 
enfin  Ton  n’y  trouve  point  de  détails 
anatomiques.  Les  descriptions  sont 
aussi  exactes  que  pouvaient  Tétre 
celles  de  cette  époque  , et  elles  sont 
accompagnées  de  l’exposé  des  vei  tus 
cl  des  usages  ; niais  ou  n’y  trouve  que 
très-rarementdcs  .synonymies.  L’tili- 
tion  de  Nuremberg  , , et  celle 

de  1797,  augmentée  d’une  version  al- 
lemande par  Panzer,  sont  moins  re- 
cherchées. IV.  Première  leçon  d'un 
cours  de  f»otrtni'7«e,  Londres, -i  7'ir), 
petit  in-S®.  de  uo  pag.  C’est  une  ex- 
plication très-simple  des  principales 
jiarties  des  plantes , accompagnée  de 
1 4 plancltes  ( qui  renferment  quel- 
ques détails  ),  d’une  médiocre  exécu- 
tion. V.  Iter  Derhjense  cuin  cata- 
logo  plantarum  varianim , dans  les 
Trans.  philos.,  n®.  4*>7-  VI.  Les 
G-éorgiques  de  Firgile , accompa- 
gnées d’une  traduction  at^laise  et  de 
notes,  I vol.  in-4“- , ibid. , 1741. 
C’est  un  fort  bel  ouvrage,  et  le  seul  sur 
lequel  soit  réellement  fondée  la  répu- 
tation de  Martyn.  I-a  version , pla- 
cée par  fragments  dans  les  notes,  est 
d’un  usage  peu  commode.  Il  y a de 
la  recherche,  de  la  subtilité,  dans 
la  manière  d’interpréter  quelques 
passages  ; et  le  célèbre  Heyne  , <)uL 
le  cite  fort  souvent  dans  .sa  belle  édi- 
tion de  Virgile , n’est  pas  toujours 
de  sontivis.  Néanmoins  cette  tra- 
duction parait  en  génér.d  exacte. 
Les  nombreuses  notes  qui  l’accompa- 
gnent, Sont  fort  instructives  et  pleines 
d’intérêt  : l’auteur  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à Tintclligence 
du  texte , sous  le  rapport  de  Tagri 
culture  et  de  la  botmique.  Le  doc- 
teur llallcy  l’aida  pour  la  partie  as- 
tronomique. VII.  Les  Ducoliqiies de 
Pirgile,  1 749,  sur  le  même  plan  que 
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l’ouvrage  prcccdeul.  Explica- 
tion dos  termes  techniques  de  bota- 
nique. IX.  Dissertation  et  Eeinar- 
gues  critiques  sur  l’Enéide  de  Eir- 
^ile , 1770,  iii-i  'X  , publiées  par  son 
iils  , ipii  a mis  en  létc  mic  notice  dé- 
taillée sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’aii- 
Iciir.  Outre  ces  ouvrages  originaux , 
JuliiiMariyn  avait  traiiiiit  en  anglais, 
liés  1720,  V Histoire  des  plantes  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris  , 
par  Toiiniefurt  : mais  il  ne  publia 
cet  ouvrage  «pi’en  1 73^  , avec  diver- 
.scs  additions , pour  l’adapter  aux 
plantes  de  la  Grande  - Bretagne , a 
vol.  iii-8“.  Il  traduisit,  en  1740, 
la  Matière  médicale  de  Boerliaavc; 
et  en  174'-*  , l<-‘  Traité  des  Maladies 
aiguës  des  Enfants,  par  \Valter 
Harris  : il  avait  donne,  avec  Cliam- 
bers , la  Traduction  abrégée  des 
MéinoiresdeV  acadétniedes  sciences 
de  Paris,  Londres,  174»)  5 vol. 
in  8“.  ; il  publia , de  1747  à tqü6, 
les  tom.  vin  , jx  et  x de  I abrégé  des 
Transactions  philosophiques , et  il 
a laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits sur  divers  sujets  de  science  et 
de  littérature.  Le  genre  Martj-nia , 
de  la  i'aniille  des  Hignones  , a été 
consacré  à Martjnpar.son  ami  Hous- 
ton , et  adoj>té  par  i.inné.  D — u. 

MAHTVIl  (Pierre)  d’Âiigliicra. 

( f'.  Anouilra.  11 , i5q.) 

MARTYR  ( Pierre  Veruigli  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierm:  ) 
u’il  avait  reçu  au  baptême,  est  un 
es  plus  célébrés  tbéologicjw  irfor- 
niés.  Il  naquit , le  8 septembre  1 5oo, 
à Florence,  d’une  l'amille  distinguée. 
Sa  mère  lui  apprit  ellc-mèine  le  la- 
tin jiai-rexiilicatiou  des  comédies  de 
Térencc  ; il  eut  ensuite  pour  maître 
Marcel  Vergilio,  sous  lequel  il  lit 
de  grands  progrès  dans  les  lettres. 
Dès  Tàge  de  seize  ans,  il  voulut  cher- 
eber  dans  le  cloître  un  asile  contre 
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la  corruption  du  siècle  ; et , malgré 
les  instances  de  .son  père  qui  n’avait 
point  d’autre  héritier,  il  entra  dans 
la  congrégation  d<-s  chanoines  régu- 
liers de  Saint- .Augustin,  à Fiesoli.  U 
fut  envoyé  à Padoue  , et  y passa  huit 
ans,  partageant  tout  son  temps  entre 
la  prière  et  l’étude.  Scs  supérieurs 
l’engagèrent  ensuite  à s’apjiliqucr  à 
la  pndiration , et  il  panit  avec  éclat 
dans  les  chaires  de.s  principales  villes 
d’Italie  : il  enseigna,  dans  le  même 
temps , la  philosophie  et  la  théologie 
aux  jeunes  religieux,  et,  à la  prière 
de  quehiups-uns  d’entre  eux  , il  y joi- 
gnit des  leçons  de  grec.  Son  mérite  le 
lit  passel‘‘succc.ssivcment.])ar  les  dif- 
férentes charges  de  sa  congrégation  , 
et  il  fut  enfin  nommé  supérieur  du 
collège  Saint-Pieri-e,  a Naples.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu’il  connut  Jean 
Valdès,  savant  espagnol,  partisan 
Secret  de  la  doctrine  des  nouveaux 
réformateurs  ; et  il  ne  tarda  pas  à en 
adopter,  les  opinions.  Il  fut  déféré 
aux  supérieurs  ecclésiastiques  pour 
avoir  enseigné  publiquement  que  V E- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens 
( I ) UC  renferme  aucune  proposition 
dont  on  puis.se  conclure  l’existence 
du  purgatoire , et  on  lui  défendit  de 
continuer  .ses  leçons  : mais  il  appela 
de  cette  sentence  au  Saint-Sitçe  , et 
la  fit  annuler.  L’air  de  îfaplcs  pa- 
raissant contraire  à sa  santé  , il  fut 
nommé  visiteur-général  de  la  con- 
grégation ; et  la  sévmté  avec  laquelle 
il reuiplil  CcUc  charge,  lui  fit  beau- 
coup it’euuemis  parmi  ses  eonfrercs. 
Qinlque  temps  après,  ou  l’envoya 
rejireiidre  le  cours  de  Yes  prédications 
à Lucques.  Cité  au  chapitre  géné- 
ral assemblé  à Gènes  , pour  y rendre 
compte  de  quelques  principes  qu’on 
l’accusaitd’avoir  débités  dans  ses  ser- 


t') V«».  U pemi»!»  Âpi'r/vacSnûJl  l'«al  »tt»  C*- 
tiulSiflu,  3 , t.  1}  >t  14. 
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mons,  il  ciaignit  que  ses  eiuiemis  ne 
viiisscut  à Jujiit  de  le  faire  condam- 
ner; et  au  lieu  d’obtfir , il  se  relira, 
eu  «542,  à Ziiricli,où  Rulliuger  l’ac- 
cueillit cuniiue  un  liumine  dont  ilaj)- 
prcciail  tout  le  mcrile.  De  Zurich  , 
il  se  rendit  à B.'ile,  et  eusuite  à Stras- 
huiirg,  où,  parla  pruteetiun  de  Mar- 
tin Liieer,  il  obliut  la  chaire  de  iheôî 
logic  que  Capiton  avait laissefe  vacan- 
te. Il  se  niari.a^cu  i54<>  ( 1 ).el  jiassa, 
l’année  suivante  , ^n  Angleterre , sur 
l’invilaliuii  du  fameux  Crannier,  ar- 
èhevèipie  de  Canterbury.  11  se  fit  re- 
cevoir , ru  1.548,  docteur  eu  théolo- 
gie , et  fut  àiissilùt  nomme  profes- 
seur à l’iiniversité  d’Oxford  ; le  roi 
lui  a.ssigua  un  traitement  considéra- 
ble, et  y joignit,  en  i,â5i  , un  ca- 
nonicat  de  l'église  du  Christ  : mais 
'après  la  morldiu-oi  Éiloiiard,  Marie 
ayant  rétabli  l’excrcicc  de  la  religion 
caHiolique,  P.  Martyr  se  retira  à Lam- 
beth  chez  l’archevêque  Cranmrr  , 
son  protefteur,  et , ne  s’y  eroyant 
pas  eu  sûreté , il  demanda  des  pas- 
seports pour  quitter  l’Angleterre.  Il 
revint  à Strasboui^  en  i553;  et  oa 
lui  restitua  la  chaire  qu’il  y .avait 
occupée.  Les  tracasseries  que  lui  li- 
rciit  éprouver  i|ue|ques* *uus  de  ses 
rotifrèrcs,  lui  ayant  rendu  le  séjour 
de  cette  ville  |)cu  agréable , il  ac«ei>i 
ta  , en  l 'i.îti,  la  chaire  que  la  moti 
de  C.  Pélic.’in  laissait  vacante  à Zu- 
rich , et  il  se  hâta  d’en  aller  jtrendre 
possession.  Il  reçut  dilTétcntcs  autres 
Vocations  qu’il  refusa  ; niais  il  fut 
obligé  d’acrorn])agncr  Th.  de  Bèze, 
iiu  collunucde  Poissy,  où  il  ,se  montra 
plusmoaéréquesoucüllègite.  11  quitta 


(1^  Il  rfK*rt«»'Cn  |ir«nMT«i  oorri  Ciklhrrinr  DiNn- 

di*)IrU , ^ui.  Tou  a 4kccu*vr  d'«Tu«r  nuiUé)*» 
AlvUn*  pour  •e  nwirirr;  mHÛctU  iVcrt  rtrn  umiiw 
( r I*  Marier,  m»l.  1 ) • 
l»r  WMinil  en  An^Uteifr,  r«i  «,f4nli.  Il 

*c  rrmari  * l »»»  vru^«E«  cl 
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celte  assemblée  avant  la  clôture,  par 
la  raison  que,  n’eutciidant  pas  le 
français  , sa  prcsencc  n’y  était  pas 
très-utile.  Il  mourut  à Zurich  , le  la 
novembre  ijtia  , laissant  .sa  seconde 
femme  enceinte  : elle  eut  une  fille, 
nommée  Marie,  laquelle  ayant  été  ré- 
duite .à  la  misère , lut  seemiriie  par  le 
sénat  tje  Zurieli,  en  considération  des 
servie^  de  .sbii  père.  Dupin  a parle 
avec  éloge  de  P.  Martyr  dans  sa  Bi- 
bliüllièquedcslicréliqnes.  C’est,  apres 
Qilvin.le  nieillcuê écrivain  qu’eussent 
eu  les  réformes;  et  il  le  surpassait 
]>ar  1 érudition  et  la  comiaissanrcdes 
langues.  S’il  eût  été  écouté,  il  aurait 
ojicré  la  réimioii  tics  diirérentes  sec- 
tes srjiarces  de  l’I^lisc  romaine , qu’il 
se  repentit  d’avoir  abandonnée.  On 
a de  lui  des  Cf^mmentaires  sur  le.s 
princ?i)amgt  livres  de  rAncien  et  du 
Nouveau  Tfcstamcnt  ; et  plusieurs 
7>rti/es  tfoginaliqnes  , dont  on  trou- 
vera la  liste  cxactcdans les  Mémoires 
de  Niceron,  tom.  ixui,  et  dans  le 
Ac/toN«a/re  tle  Chaufepié.  La  plu^ 
part  doses  ouvrages  ont  été  recueil- 
lis après  .sa  mort , et  publiés  sons  ce 
titre:  Locorum  communium  theolo- 
ffcomm  torni  livs  , Bâle,  i58o;: 
tom.  Il , iriSi  ; tora.  iii  , 1.083  , in- 
fol. Ce  Recueil  est  précédé  de  lu  fie 
de  P.  Martyr,  par  Josias  Simler. 

W— 6. 

M.ARFYRS  ( Dom  UAKTuti.cMi 

Dfcs).  f.  B.VnTnELEMI. 

ûIAKL’CLLLI  ( François  ),  pré- 
lat disliugtié  par  la  protection  qu’il 
acconla  aux  lettres  et  anx.arts,  était 
né  à Florence  , en  iGaO  , d’une  an- 
riennect  illustre  famille.  Après  avoir 
acbevé  ses  premières  études  avec 
beaucoup  de  succès , il  frfquMiia  les 
cours  de  runivei-sité  de  Pise , et  y 
reçut  le  laurier  doctoral.  Ayant  eu 
le  inallieiirde  perdre  son  père,  ilalla 
trouver  à Rome , son  oncle , l’abbé 

Tl 
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Giuliano  Manicolli , qui  le  fit  entrer 
chez  un  avocat , pour  apprendre  la 
pratique.  Son  assi(luitc' etses  progrès 
charmèrent  tellement  cet  oncle,  qu’il 
lui  résigna  deux  riches  ahhayes  , au 
rovaume  de  Naples.  Dès  que  Mani- 
cclli  put  disposer  de  ses  revenus  , il 
en  employa  la  plus  grande  pariie  à 
satisfaire  son  goût  pour  les  arts  , et 
forma  une  magnifique  galerie  de  ta- 
bleaux. Le  charme  qu’il  éprouvait 
dans  la  culture  paisible  des  lettres 
ctoufla  en  lui  toute  espèce  d’ambi- 
tion : il  refu.sa  les  places  honorables 
qui  lui  furent  oll'ertes , et  finit  même 

£ar  se  démettre  des  deux  abbayes 
ont  il  était  titulaire , afin  de  pou- 
voir disposer  de  son  temps  sans  au- 
cune inquiétude.  llconstruisità  Rome 
un  pahis  superbe,  et  l’enrichit  d’une 
bibliothi-qiie  nombreuse  et  bien  choi- 
sie, dont  il  abandonna  la  disposition 
aux  littérateui-s  privés  de  fortune.  \ 
des  goûts  si  nobles,  Manirelli  joignait 
une  piété  douce  et  éclairée  ; il  rem- 
plissait avec  exactitude  tous  scs  de- 
voirs religieux  , visitait  souvent  les 
hôpitaux,  et  ne  dédaignait  jias d’en- 
trer dans  la  demeure  du  pauvre,  où  il 
Laissait  des  marques  abondantes  de  sa 
libéralité.  Il  parvint  à une  grande 
vieillesse,  entouré  de  l’cstinie  publi- 
que , et  mourut  .à  Hume , le  lü  juillet 
1713,  Ses  restes  furent  iidiumés  avec 
pompe  dates  l'église  des  Servites.  Il 
lit , )>ar  sou  testament , une  grande 
quantité  de  legs  pieux , et  établit  à 
Florence  une  bibliothèque  publique, 
avec  un  fonds  annuel  sufÿsant  pour 
son  entretien.  On  a de  ce  prélat,  un 
Index  général , en  cent  douze  volu- 
mes, in-fol.,  de  toutes  les  niatièn-s 
traitées  dans  les  ouvrages  qu’il  avait 
Jus.  Ce  vaste  répertoire , conservé 
eu  mamcscrit  à Florence  , pourrait 
être  d’une  grande  utilité  aux  sa- 
vants, dont  il  faciliterait  les  rechcr- 
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elles.  Son  humilité  l’engagea , peu 
avant  sa  mort,  à livrer  aux  flammes 
plusieurs  ouvrages  de  sa  coipposi- 
tion  inédits , et  tout  ec  qui , dans  sa 
vaste  correspondance , eût  pu  le  pré- 
senter sous  des  traits  avantageux.  Ui 
bibliothèque  qu’il  avait  donnée  à sa 
patrie,  fut  ouverte  au  public  le  i5 
septembre  itSs;  elle  chanoine  Ban- 
dini,  qui  en  bitnommé  préfet,  publia 
un  éloge  de  ce  généreux  fondateur, 
Livourne , 1 754  : on  l’a  réimprimé 
parmi  ceux  des  Vominiilluilri  Tos- 
cani , I V , 453.  Voyez  aussi  la  Storia 
letterària  d’Jtalia  , x , 30o,  et  les 
Aixoili  morti,  Rome,  1 7U0,  tom.  i , 
p.  100,.  — Son  frère  aîné,  .Ican-Fdii- 
lippcMARUCEi-u  , mort  à Florence, 
le  II  juillet  1Ü80,  avec  le  titre  de  .se- 
crétiireal’état  du  grand  duc,  âvail  été 
résident  pour  ce  prince  (de  1O41  à 
);  et  c’est  à sa  recummaiidalion 
que  Dati  et  Yiviaui  durent  les  bien- 
faits de  Louis  XIV.  Il  pa.ssait  pour 
fort  instruit  dans  le  grec  et  l’hébreu; 
Ménage,  llciusius,  (jronovius  , etc. , 
le  citent  avec  distinction.  \V — s. 

M.ARUTIl.AS.  y,  Maroltua. 

M.MIVELL  ( .Aisdrk  ) , écrivain 
anglais,  naquit  en  iG'io  , au  comté 
d’York,  à Kingston-upon-Hiill,  où 
son  père  était  ministre  et  maître  d’é- 
cole. Admis  à l’uuiv'ersité  de  Cam- 
bridge, il  s’y  distingua  tellement,  que 
quelques  jésuites  l’engagèrent,  dit-on, 
à les  suivre  à Londres , dans  l’espoir 
de  le  gagnera  la  foi  catholique;  mais 
.son  père  s’étant  mis  à sa  recherche, 
le  retrouva  dans  la  boutique  d’un 
libraire,  et  le  ramena  à l’université. 
Vers  I (>38 , il  perrlit  son  père,  qui  sc 
noya  en  traversant  une  rivièée  dans 
>me  barque  avec  la  fille  d’une  dame 
de  ses  amies.  Ce  malheur  servit  à .son 
instniction  et  à sa  fortune  : car  cette 
dame  qui  était  riche,  l’adopta  pour 
sou  fils,  et  le  fit  voyager  sur  le  cuuii- 
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nrnt.  Il  passa  ([m-lipic  temps  à Cons- 
tantinople, en  ([iialitc  de  secrétaire 
de  l’ainuassade  anglaise.  Kn  , 

Cronnvell  lenointna  gouverneur  d’ un 
de  scs  protèges;  et  en  itià",  il  fut 
adjoint  à Milton . alors  secrétaire  la- 
tin du  Protecteur.  Il  se  condnisil 
dans  cet  emploi , de  manière  à méri- 
ter d'être  apjtclii  an  parlement , en 
lüCo,  peu  de  temps  avant  la  restau- 
ration, pour  V rej)rcseiiter  son  pavs 
natal.  Il  le  fut  de  nouveau,  en  itKii, 
et  justpi’à  sa  mort.  Quoiqu'il  y parlât 
rarement,  il  avait  une  grande  in- 
fluence, i-t  il  était  intimement  lié  avec 
le  prince  Koliert , qui  n'agissait  guère 
que  par  ses  conseils.  Il  s’était  fait 
connaitre  dans  sa  jeunesse,  par  (piel- 
qnes  poésies  satiriques.  Kn 
il  publia  enutre  le  savant  et  impé- 
tueux Parker,  un  pamphlet  intitulé  , 
la  Bf  pétition  mise  en  prose,  etc.  I,a 
Bèpélition  est  !<■  titre  d’une  comédie 
dndiie  de  Buckingham  .dans  laquelle 
Drydeu,  sous  le  nom  de  Bajes,  est 
tourne  en  ridicule.  Dans  la  Répéti- 
tion mise  en  prose,  Parker,  sons  ce 
même  nom  de  Bayes , est  le  but  des 
sarcasmes  les  plus  piquants.  Parker  v 
ré])Otidit.  Marvell  piüdia  , en  1Ü73  , 
l.t  Deuxième  partie  de  la  Répétition 
mise  en  prose  . ipii  mittous  les  hom- 
mes d’esprit  de  son  coté,  ferma  la 
bouche  à son  adversaire,  et  paraît 
avoir  abattu  l’esprit  altier  de  celui- 
ci,  qui  neanmoins  avait  en  pour  auxi- 
liaires quelques  écrivains  non  moins 
violents  que  lui.  I/nn  d'enxavait  ter- 
miné une  lettre  qu’il  adressait  à Mar- 
vell, par  CCS  mots:  .S7  tu  oses  impri- 
mer aucun  mensonge  ou  libelle  con- 
tre le  docteur  Parker,  je  jure  par  le 
Dieu  éternel,  (pie  je  te  couperai  la 
gorge.  Marvell  publia,  en  in- 

, f/.  Smirke , ou  le  théologien  h 
la  mode  , pamphlet  dirigé  contre  le 
slocteiir  Turner,  pour  la  défense  de 


33q 

l’ouvrage  de  l’évêque  Herlwrt  Croft, 
intitule  Art  f 'érilé  nue , ou  le  vérita- 
ble état  lie  i Eglise  primitive.  Ce 
])ainphlet  était  suivi  d’un  lissai  his- 
toiiipie,  concernant  les  comüles  gé- 
néraux ,lcs  credo , et  les  impostures 
en  matière  de  religion;  essai  tpii  fut 
ensuite  imprimé  iii-fol.  séparément, 
bedernieronvrageqn’il  Gt  imprimer, 
fut  un  Tableau  de  Torigine  du  pa- 
pisme, et  du  gouvernement  arbitrai- 
re en  .-/nglcterre  , 167B  , in-fol.  ; 
réimprimé dans  les  T raités  politiques 
{Rtale  tracts),  ru  ifi8<).  Cet  ouvrage 
parut  sons  le  nom  de  l'auteur;  cc- 
jiendaiit  (pioi([ueses  écrits  et  ses  prin- 
ci|)es  fussent  o|)|)oscs  à l’espnt  du 
gouvernement,  C.liarlcs  II,  après 
avoir  tout  mis  en  œuvre  pour  le  ga- 
gni-r  , n’en  connut  jias  moins  potir 
loi  une  extrême  bienveillance  , et 
goûta  beaucoup  son  esprit  et  sa  con- 
versation. Il  mourut  le  ifiaoût  iG'8, 
et  l’on  sonpt'uima  qu’il  avait  été  em- 
poisonné. Voici  (pielqnes  traits  qui 
pouiTont  faire  apprécier  la  noblesse 
de  son  caractère,  f.ord  Danby,  le 
voyant  dans  une  situation  peu  aisée, 
vint  un  jour  cher.  lui , et  lui  dit  que  le 
roi  desirait  savoir  ce  qu’il  pouvait 
faire  pour  le  .servir.  Marvell  n-pon- 
dit  qu’il  n’rtait  pas  an  pouvoir  du  roi 
de  le  .servir  ; qu’il  connaissait  bien 
l’esprit  des  cours , ayant  vécu  dans 
plusieurs  , et  que  quiconque  est  dis- 
tingué par  la  faveur  du  prince , est 
toujours  censé  lui  sacrifier  son  opi- 
nion. Le  lord  reprit  tpie  .S.  M.  , diri- 
gée senlemcnt  parla  conviction  qu’elle 
avait  du  mérite  de  Marvell , vonl.iit 
connaître  s’il  y avait  qnehiue  place  à 
la  cour  qui  pût  lui  plaire.  .Te  ne  puis, 
répliqua  ee  dernier,  accepter  < ette 
ofl'rc  avec  honneur,  puisque,  si  je  le 
faisais,  je  serais  higrat  enver-.  le  toi 
en  votant  contre  lui , on  Ir.iitre  en- 
vers ma  patrie  eu  favorisaiit  les  me- 
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Mires  delà  cour.  Ainsi  la  seule  faveur 
que  je  demande  de  S.  M.,  c’est  qu’elle 
veuille  bien  me  rejjarder  comme  lui 
de  scs  plus  liilcles  sujets , et  plus  siti- 
cèremi  iit  dt^'oue  pour  elle  eu  refu- 
sant ses  ufïres,  tpie  je  ne  l’aurais  été 
en  les  ac  eptant.  Ce  fut  eu  vain  que 
le  trésorier,  lui  présenta  un  billet  de 
mille  livres  sterbup;,  delà  part  du  roi. 

. Il  le  refusa  avec  la  même  fermeté' , 
quoique,  aussitôt  après,  Marvell  fut 
obligé  d’aller  emprunter  une  guiiice 
d’un  de  ses  amis.  II  n’avait  guère 
pour  toute -ressource,  (pi’unc  pen- 
sion que  lui  faisait  en  reeounaissancc 
de  ses  services,  la  ville  de  Kingston, 
où  il  était  ne.  G«'t  homme  si  fier  et 
si  austère  était,  dit  Burnet,  le  drôle 
le  plus  éveillé  de  son  tcm|)s.  Scs  li- 
vres , ajoute-t-il , furent  lus  avec  le 
plus  grand  plaisir  par  tout  le  monde, 
üepuis  le  roi  jusqu’à  l’artisan.  Swift 
en  parle  aussi  avec  le  plus  grand  élo- 
ge , dans  sou  Conte  du  tonneau.  On 
cite.,  parmi  ses  autres  productions  , 
une  satire  iulitidée  Fleeknoè  contre 
un  prêtre  catholi(jue  de  ce  iiOQl!) 
mauvais  poète  ; nom  sous  lequel  DïYé 
deu  a ridiculisé  le  versificateu  r Sliad- 
weU.  Un  cite  aussi  une  autre  satire, 
contre  Lancelot  Joseph  deManiban, 
abbé  frunyais,  qui  prétendait  cont 
naître , nou-sculemem  le-.caractèrc 
des  hommes , m^  leur  bonne  ou 
mauvaise  furtuii^j^apiès  l’inspcc- 
tiou  de  leur  écrittte;'  Après  la  mort 
de  Marvell , une  dame  ipii  s’annon- 
çait pour  sa  femiu« , (pioiqu’d  n’eût 
jamais  été  marié,  publia,»!  i68i  , 
in-fol. , ses  Poésies  mêlées.  Cooke  im- 
prima , en  t>ja6v  eu  '-i  '’ol-  in-12, 
une  tnliliou  de  ses  œuvres,  précédée 
d’une  Notice  sur  sa  vie;  mais  on  ii’y 
trouve  que  scs  poésies  et  ses  lettres. 
Le  capitaine  Thompson  en  a donné, 
depuis,  une  jolie  édition,  i77<i,  3 
vd.  in-.'p'.  L. 
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MARX  (Jacob  ) ,-  inédécin  israd- 
litc.né,»!  1743,0  Bonn,  mourut 
le  u4  janvier  1789,0  Hanovre , où  il 
]>raliquait  la  médecine  avec  succès. 
Ayant  voyagé,  dans  sa  jeunesse,  eu 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  y fit  la 
conuaissaucedu  célèbre  docteur  Fo- 
thcpgill , qui  parait  avoir  beaucoup 
contribue  à son  iiistruetioii  et  à sou 
talent  de  pralicicu.  H ue  cessa, pen- 
dant toute  sa  vie  , de  travailler  à l’a- 
vancement de  l’art  qu’il  exerçait  ; et 
il  concourut  pmssamiueut  à répan- 
dre, eu  Allemagne , l’usage  du  gland 
de  chêne,  qu’on  employa  de  sou 
temps  , comme  tonique  , dans  plu-  , 
.sieurs  allections  des  viscèn-s  et  des 
poumons  , et  dont  on  faisait  usage 
pour  le  dejeùucr,  en  place  de  calé. 
Lorsqin-  Herz  et  d’autres  midecius 
s’opjiosèreut  de  tuuti’S  leurs  forces 
aux  inhumations  précijiitées , alors 
en  usage  parmi  les  juifs , Afarx  les 
accusa  d’exagération  : cet  acte  fit  tort 
à l’opinion  que  l’on  avait  de  ses  lu- 
mières. Marx  était  médecin  de  l’élec- 
teur de  flologne.  Voici  le  titre  de  .ses 
ouvrages  ; I.  Disscjtalio  de  .yuismisu 
Sun  motibus  convnlsivis  optima'iju^y 
iisdem  medendi  rationc , flaire'^ 

1 7(15 ,in-4“.  II.  Observata  ijuœduni 
mcdica,  Berlin,  177a,  in-B”.  III. 
Obsif.  valionum  inedicrtnirn  , pars 
1’., Hanovre,  1774,111-8“.  IV.  Beux 
cas  de  phthisie  guérie  par  l’usage  du 
gland  (en  allemand  ).  (Vüy..V«grt- 
sinfiir  .Erztei' part.  , 177  J.  ) 

V.  FJfets  confirmés  du  gland , ou- 
vrage .adres.se  à M.  le  docteur  Aiien- 
briigger  à Vienne  ( en  allemand), 
Hanovre,  1778,  in-B".  VI.  //is- 
tpire  du  gland  de.  chêne , Dessan  , 
1781,  in-B**. , en  allemand.  VU. 
Examen  précis  de  l’enterrement 
précipité  des  .luifs.  ( f'.  Uoïking, 
Journal  von  undjiir  Beutschland  , 
U".  10  , p.  j VllI.  Instruction 
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j>oiir  traiter  d’une  manière  simple 
et  peu  dispen  lieuie , les  malades 
attaqués  de  la  petite-vérole  , liinu- 
vrc,  i"8/| , iii-ÿ“.  IX.  Mémoire  sur 
l'atrophie  des  poumons,  et  moyens 
de  laf’uérir.  Ce  mémoire  fut  Lieu  ac.. 
cueilli  par  la  .société'  de  me'dcrine  de 
Paris,  en  1784.  F — n — b. 

MASACCIO  , célèbre  peintre  tos- 
can, appelé  au.ssi  Maso  (ou Thomas 
Gui  DI  ) di  San-Giovanni  ,Ai\  lien  de 
sa  naissance,  situé  dans  le  Valdamu, 
, près  ife  Florence  , naquit  en  i4oi. 
Il  fut  élève  de  Masolino  da  Panicale; 
Laurent  Ghibcrii  et  le  Donatello  lui 
enseipnèrent  la  sculpture,  et  Hrunel- 
lesclii  la  perspective.  Ses  ouvrages 
font  époi]ue  dans  l’histoire  de  l’art  ; 
et  Raphaël  Mengs  le  met  an  premier 
rang  de  ceux  qui  donnèrent  à la  peiii- 
• tnre  une  nouvelle  direction.  Jusqu’à 
lui , dit  Vasari , on  avait  fait  des  ta- 
bleaux d’une  imitation  fidèle  , mais 
froide:  il  fut  lepremierquisutdonner 
la  vie  et  le  mouvemeut  a .ses  figures  ; 
et  aucun  inaitre  tle  cette  épotpic  ne 
.s’apjirocha  autant  <Jue  lui  ilc  la  per- 
fection des  modernes,  c’est-à-(lirc, 
des  beaux  temps  de  l’art , où  vivaient 
les  Michel-Ange  et  les  Raphaèl.  Ses 
talents  l’avaient  lié  avec  les  person- 
uages  les  plus  illiistrcsde Florence,  et 
particulièrement  avec  001116' de  iMé- 
dicis , qui  se  montra  toujours  son 
protecteur  et  son  ami.  I.es  troubles 
qui  survinrent  dans  cette  république 
le  décidèrent  à se  rendre  à Ruine , mi 
la  vue  des  chcfs.d’nnivrc de  l’antiquité 
donna  encore  un  degré  de  perfection 
à son  talent.  Botiifacc  VIII  léchar- 
gea  de  jdusieurs  travaux  ; et  il  peipiit 
la  t’oiulation  de  l’église  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  dans  la  basilii|ue  de 
ce  nom.  On  remarquait  dans  cet  ou- 
vrage , dont  Michel-.Ange  faisait  un 
cas  particulier , les  portraits  du  pape 
Martin  et  de  l’cmpcreiirSigismond  II. 
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Masaccio  avait  été  chargé  de  peindre 
une  partie  de  la  façade  de  l’église  de 
Saint -Jean,  lorsqu’il  apprit  qiieCôino 
de  .Mcdicis,  rappelé  de  l’exif  auquel 
il  àvait  été  condamné , venait  de  ren- 
trer dans  Florence.  Il  se  hâta  de 
l’aller  rejoindre.  Corne  alors  lui  fit 
confier  la  plu|)art  des  travaux  dont 
Masolino  da  Panicale  , maiire  de 
Masaccio  , avait  obtenu  l’exéeulion. 
II  serait  trop  long  de  détailler  tous 
les  ouvrages  qu’il  exécuta  : leur  nom- 
bre prouve  son  étonnante  facilité;  et 
ceux  que  le  temps  a épargnés  justi- 
fient les  éloges  de  scs  contemporains. 
Déjà  même , à son  début  dans  la 
carrière , et  lorsqu’il  n’avait  peint 
encore  que  le  tableau  de 
^nnedansréglisede  Saint-.Ambroise 
de  Floieuce , et  la  chapelle  de  Sainte- 
Catherine  dans  l’église  de  Saint-Clé- 
ment à Rome  , il  avait  eu  pour  pané- 
gyristes Gentile  da  Fabriaiio  , et 
Vettorc  Pisanrilo  , qui  jouissaient  à 
cette  époque  d’une  grande  rcnoin- 
inée.  Cette  cha|iellc  de  Saintc-Caithe- 
riiie,  où  l’artiste  avait  peint  la  Pas- 
sion de  J.-C.  et  le  31  ai  lyre  de  la 
Patrone,  a souffert , par  suite  des  res- 
taurations ; et  les  figures  des  Evan- 
gélistes ipii  ornent  la  voûte  ont  seules 
tù.'happé  au  fléau  des  restaurateurs 
maladroits.  C’est  uu  ouvrage  déjà  r». 
manpiable  par  sa  beauté,  mais  qui 
le  cèile  en  toute  manière  à ce  qu’il 
fit  dans  une  chapelle  des  Carmes 
à Florence , où  tout  manifeste  la 
jicrfcclioii.  Les  figures  y sont  posées 
avec  fermeté  ; les  raccourcis  sont 
pleins  de  science  et  de  variété,  et 
l’exécution  ne  laisse  rien  à désirer. 
L'air  des  têtes  semble  annoncer  un 
précurseur  de  Raphaèl  ; l’expression 
en  est  tellement  vraie , que  les  scuti- 
me#ts  des  personuages  se  font  sentir 
jusque  dans  leurs  moindres  mouve- 
meuts.  Sans  offrir  encore  l’exactU 
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tiicliï  (les  formes  de  I,(-oii:inl  de  Vin- 
ci, leiiii  est  de.s.siiied'iiiieiii.imere. sa- 
vante, qiiuiijiie  |)Ieine  de  iialiirel  ; les 
draiieries , aiix(|iielles  on  ne  peut  re- 
proelier  (|n’iuie  trop  grande  reclier- 
clie  d’imitation  , présentent  des  plis 
larges  et  exacts  : le  coloris  en  est 
vrai  , plein  de  vaiiett*  , doux  et 
d'une  liarmonie  admirable,  et  tout 
l’ensemble  est  du  plus  gr.ind  relief. 
Dans  le  Baptême  tie  Saint- /‘ieri e , 
la  ligure  tpie  le  froid  semble  faire 
frissonner  , est  e(;lèbre  dans  l’iiis- 
toire  de  l’art.  Le  groupe  d’y/ttain  et 
Eve  est  si  grarieux  que  llapbael  se 
l’est  approprie  sans  v faire  presipic 
aucun  eliangement.  La  sujieriorite  île 
Masaceio  anima  eonti  e lui  la  jalousie 
de  ses  rivaux.  Il  Irataillait  encore  à 
cette  eba|>ellelorsipi'il  fut  atteint  d’un 
mal  violent  et  subit , qui  remporta  , 
à l’àge  de  quarante-deux  ans.  L’tqu- 
iiion  la  plus  generale  est  qu’il  fut  em- 
puisonin-.  Sa  mort  causa  un  deuil 
gemmai  à l'iorenee,  où  il  fut  enterre' 
dans  l’eglise  des  (l,irmes.  L’ouvrage 
qu’il  avait  laisstf  imparfait,  fut  ter- 
iiiiin:  un  grand  nombre  d’anm-(» 
apres  par  l’iiilippe  Lijipi  jeune. C’est 
la  que  la  plupart  des  peintres  floren- 
tins vinrent  puiser  les  véritables  rè- 
gles du  beau  et  du  vrai  ; et  ce  qui  est 
partiridièrement  remarquable,  c’est 
que  jiarini  rette  foule  d'babiles  artis- 
tes qui  le  prirent  jiour  exemple  , au- 
cun, nièmeenriniitant,  neputattein- 
dre  à la  hauteur  où  il  s’ètait  (devi: 
sans  modèle.  La  vue  de  ses  ouvrages 
no  fut  pas  sans  utilité  pour  le  l’e’ru- 
gin  , et  même  pour  Kapliaèl  et  Mi- 
ebcl-.Vuge.  Le  temps  a m.dlieureiisc- 
inentdétniit  les  autres  fresques  dont 
il  avait  enrichi  la  ville  de  Idorencc; 
et  le  dessin  de  son  tableau  représen- 
tant la  Consécration  de  Véglise  lies 
Cannes,  qui  existe  encore  .à  l’a  vie,  ne 
jieut  qu’augmenter  le  regret  qu’ins- 


pire l.i  perte  du  tableau.  Très  pende 
galeries  posMjlent  de  .ses  ouvrages. 
Celle  du  [lai.iis  l’ilti,  en  renferme  un 
(pie  l’on  con.serve  avee  le  plus  graml 
soin  et  (pii  reprii.sente  un  Portrait  de 
jeune  homme  , d’une  exédition  par- 
f.iite  et  pleine  do  sic.  Le  Musée  du 
Louvre  po.s.si-de  de  cet  artiste  un 
de.ssin  ii  la  |ilume  et  lavé  an  bistre 
sur  velin  , dont  le  sujet  est  le  Christ 
sur  la  croi  v entre  Ics-deux  larrons. 
M.  l’hilijipe  Visconti  ( frère  du  céli’- 
bre  l'àinio-Quirino  ) , a publie,  en 
i8o(),  la  Description  et  l’explication 
{ Jlltutrazione  ) des  peintures  de 
Ma.saecio  qui  ornent  la  chapelle  de 
Sainte  - Cathei  inc  dans  l’égli.se  de 
.Sauit-Clenieiil  , à llomr.  I’ — s. 

M \.S  VMKLLO  Tiiom  (s.Vmki.i.o 
a|)]>ele;,  né  à Amalii,  ( n itiau, 
avait  a peine  viugl-(piatre  ans.  lors- 
(]u’il  souleva  le  peuple  de  ^.lple.s.  I«e 
rovaiime  des  Deux-.Siciles,  sous  le 
gouvernement  ibîs  v iee  - rois  e.spa- 
gnols,  était  aecablo d'impôts  ; ou  lui 
faisait  .supporter  tout  le  poids  des 
guerres  de  Lombanlie.  Les  juojets 
mal  imnçus  de  l’Iiilippe  111  et  de 
Philippe  IV,  dont  l’ambition  excé- 
dait si  fort  les  talents,  rinsurris'tiou 
de  la  Catalogne  et  du  Portugal,  don- 
nèrent lieu,  à Naples,  à ■nue  uouvelle 
oppre.ssion.  L’administration  était 
(mnfusc  et  enibarras.sée  : une  justice 
vénale , des  magistrats  concussion- 
naires, des  nobles  qui  autorisaient 
le  brigandage  dans  leurs  liefs;  tcl.s 
étaient  les  vires  du  gouvernement  des 
Deux-Sieiles.  A-  Naples  toutes  les 
denrées,  les  fiaiil.s  iin'iiics  , qui  for- 
maient pres(jue  l’iiuicpie  nourriture 
du  peuple  en  été,  .se  rnuivaieiit  sou- 
mis il  la  gabelle;  et  les  lois  (iscales  , 
qui  ont  depuis  ixiiné  rKspagne  , y 
avaient  été  introduiti's.  Ce  .système 
de  vexation  venait  de  faire  (■clator 
à Pal(;rmo  une  révolte,  Ijui  était  à 
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p«ne  ctoulTee;  lorsque  ISIasanicllo , 
jeune  pêcheur  d'Amalfi , élève’  dans 
la  misère,  mais  plein  de  courage,  et 
doué  d’une  sorte  d’éloipience  natu- 
relle, se  met  tout-à-coup,  le  7 juillet 
it>47  ) ^ tetedes  niéeoutents.  Suivi 
par  la  populace,  il  parcourt  les  rues 
et  les  marchés  en  criant  ; Point  de 
gahelles,  vive  le  roi  d'Eipa^ne,  et 
meure  le  mauvais  gouvernement  ! 
Tout  le  peuple  applaudit,  et  jure  de 
le  seconder.  MasanieHo  se  présente 
pour  assiéger,  dans  son  palais,  Poiuæ 
de  Léon  duc  d',\rcos,  vice-roi  de 
Naples , qui  n’a  que  le  temps  de  se 
réfugier ^u  Château-Neuf,  l’une  des 
principales  fortei^ses  de  la  ville. 
Kneouragés  parla  fuite  du  vice-roi, 
les  révoltés , au  nombre  de  cinquante 
mille,  et  conduits  par  Masaniello,  se 
portent  à tous  les  désordres  dont  est 
capable  la  multitude.  Les  bureaux 
des  fermes  et  des  douanes  sont  sacca- 
gés , et  les  commis  chassés  à coups 
de  jjicrre.  On  ouvre  les  prisons  aux 
malfaiteurs;  et  la  flamme  dévore  les 
palais  des  principaux  nobles,  sans 
ijuc  Masaniello  permette  à qui  que 
ce  soit  de  rien  enlever.  En  vain  le 
vice-roi  envoya  promettre  aux  insur- 
gés la  suppression  de  toiLs  lesimpots; 
le  peuple  dirige  jwr  son  chef  ne  vou- 
lut pas  se  contenter  d’une  simple 
promesse  : il  exigea  qu’on  lui  remît 
l’original  des  privilèges  accordés  par 
Charles-Quint.  Masaniello  couvert  de 
haillons,  monté  sur  un  échafaud  qui 
lui  servait  de  trône , et  portant  pour 
sceptre  une  épée , était  l’aine  et  l’arbi- 
tre de  toutes  les  volontés.  Bientôt  il 
fut  a la  tête  de  cent  raille  hommes;  et 
le  vice-roi  se  vit  réduit  à tout  accor- 
der par  la  médiation  du  cardinal  Fi- 
loraariui , archevêque  de  Naples , qui 
lui  -même  s’efTorçait  d’apaiser  la  sé- 
dition. Ceprclataurait  peut-être  réus- 
si dès  les  premiers  moments , si  le 
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duc  de  Monteleonc,  et  son  frère  le 
prince Carallii,  n’eussent  tenté  de  faire 
assassiner  Masaniello.  Mais  ect  hom- 
me éch.Tjipa  , par  une  sorte  de  mira- 
cle, à deux  cents  bandits  qui  tirèrent 
sur  lui  , taudis  qu’il  haranguait  la 
füide  assemblée  cLins  l’église  des  Car- 
mes. Les  assassiiLS  furent  massacrés 
à l’instant  même , et  leurs  têtes  plan- 
tées sur  des  pii|ues  élevées  autour  du 
tribunal  où  Masaniello  rendait  ses 
arrêts  sanguinaires.  Le  duc  de  Mon- 
teleone  se  sauva  ; mais  son  frère  Ca- 
ralTa,  ayant  été  découvert  et  pris , fut 
livré  à la  fureur  du  peuple , qui  lo 
mit  en  pièces.  On  attacha  sa  tête  à nu 
poteau  avec  cette  inscription  : Jo- 
seph Caraff'a  rebelle  et  traître  à 
la  patrie.  Échappé  à un  si  grand 
danger , M.isaniello  devint  encore 
plus  puissant  et  plus  redoutable:  cent 
cimpiantcmillchommesarmés  étaient 
toujours  prêts  à suivre  ses  ordres.  Il 
rendit  une  ordonnance  pour  le  désar- 
mement des  nobles,  et  lit  distribuer 
toutes  les  armes  au  peuple  : il  établit 
et  maintint  dans  Naples  mie  justice  ri- 
goureuse mais  arbitraire;  et  la  multi- 
tudeijiii  le  siiivait,était  siaveuglémcut 
soumise,  que  par  un  geste  seul  il  s’ea 
faisait  obéir.  Enfin  il  consentit  à 
traiter  avec  le  duc  d’.Vrcos,  en  pre- 
nant pour  intermédiaire  rarcheve- 
que  de  Naples.  Quittant  alors  .ses 
habits  de  marinier,  il  se  couvrit  d’or 
et  d’argent  ; et  tenant  sou  épée  nue  k 
la  main , il  se  rendit  à la  tète  d’une 
cavalcade  magnifique , auprès  du 
vice-roi , jiour  négocier  un  traité. 
Ce  traité  fut  discuté  et  signé  dans  la 
grande  église  des  Carmes,  en  pré- 
sence du  cardinal-archevêque,  et  de 
Masaniello  , qui  intervint  comme 
chef  du  peuple  très-fidèle.  11  joua  le 
premier  rôle , corrigeant  et  modinaiit 
à .sa  volonté  tous  les  articles  .sans  que 
pei-sonue  osât  le  contredire.  On  ar- 
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rcta  enfin,  que  toutes  les  taxes,  tons 
les  impôts  établis  depuis  Charlcs- 
Quint , seraient  supprimes,  et  (ju’il 
y aurait  e^alitc  absolue  de  droits 
politiques  ; qu’une  amnistie  generale 
serait  aceurdéc  à qiiiruiuptc  aurait 
pris  part  à la  révolté;  et  enfin,  que  les 
Napolitains  resteraient  armes  jusi|u’à 
la  ralilieation  donnée  par  sa  Majes- 
té' catholique.  Apres  avoir  exige  un 
serment  du  vice-roi,  Masaniellu  ha- 
rangua le  peuple  , et  déclara  qu’il 
était  résolu  de  retourner  à sou  étal  de 
pêcheur;  que  ce  n’était  point  son  in- 
térêt personnel  qu’il  avait  eu  en  vue 
eu  prenant  les  armes , mais  scide- 
nicnt  l'intérêt  du  peuple,  du  roi  et  de 
sa  patrie,  et  qu’il  ne  voulait  aucune 
récompense.  Alors  il  déchira  scs  ri- 
ches vêtements , et  se  jeta  aux  jiieds 
du  vice-roi , qui , le  relevant  aussitôt, 
lerombladc  marques  d'honneur  «et 
de  respect.  Le  peuple  insista  pour 
que  Masauiello  gardât  l’aniorité.  Ses 
succès , sa  gloire  et  les  applaudisse- 
ments universels,  mirent  le  comble  à 
sou  ivresse.  Invité  à un  grand  repas 
au  palais  du  vice-roi , il  parut  des  ce 
moment  dans  nue  espece  de  délire  ; 
.soit  qu’une  fortune  aussi  subite  lui 
eût  tourné  la  tête,  soit  que  le  vice- 
roi  lui  eût  fait  prendre,  comme  on 
le  soupçonna,  un  filtre  ou  breuvage 
empoisonné.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  , dès  ce  moment , il  donna  des 
marques  de  folie,  et  qu’il  devint  ar- 
rogant et  féroce.  Malgré  l’extravi- 
gance  de  cette  conduite,  le  peuple 
lui  obéit  encore  quatre  jours  : mais 
lorsque  .ses  amis  les  plus  fidèles  se 
détachèrent  de  lui,  et  qu’étant  pres- 
qu’abandoniié,  il  cessa  d’être  retlou- 
table,  il  ne  fut  pas  diificilcau  vice- 
roi  de  s’en  défaire  par  un  meurtre. 
Le  iti  juillet,  quatre  assassins  armés 
d’arquebuses,  et  apostés  parle  duc 
d’.Axcos,  tirèrent  en  meme  temps 
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sur  Masaniello,  et  le  percèrent  de 
plusieurs  balles  : il  ne  dit  que  ces 
mots  : Ah,  trad  ton,  ingratil  et  il 
expira.  Le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  toute  la  ville,  et 
})ersomic  ne  montra  ni  surprise  ni 
jùtié.  Lu  des  as.sas  ins  lui  coupa  la 
tête,  la  prit  par  les  cheveux,  et  tra- 
versant la  foule,  la  porta  toute  san- 
glante au  vice-roi , qui  la  fit  jeter 
dans  les  fossés  de  la  ville.  Le  corps 
de  Masaniello  fut  traîné  dans  les  rues; 
et  on  l’accabla  d’outrages  devant  la 
foule  iudiflérentc  et  immobile.  Mais 
le  lendemain,  le  même  peuple  reprit 
.ses  premiers  sentiments,  plaignit  son 
chef,  le  regretu  , déplora  .son  sort, 
et  se  reprocha  de  ne  l’avoir  point 
vengé.  Ce  léétaieut  que  pleurs  et  gé- 
missements dans  tonte  la  ville.  Ou  re- 
chercha la  tête  et  le  coiqis  de  Masa- 
niello : ou  les  joignit  ensemble;  un  les 
plaça  sur  uubr.incard,  et  ajirès  les 
avoir  couverts  d’un  mauteau  royal, 
on  mit  sur  la  tète  une  couronne  de 
lauriers , et  à la  main  droite  le  bâton 
de  cuniuian  lement.  Dans  cet  ajipa- 
reil , on  le  porta  solennellement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  (Juatre- 
vii.'gt  mille  personnes  suivimit  le 
convoi.  Le  vice-roi  lui-même  y en- 
voya scs  nages , et  lit  rendre  les  hon- 
neurs militaires  aux  restes  inanimés 
de  ce  chef  populaire.  Son  corps  fut 
inhumé  avec  toutes  les  cérémonies 
d’usage  pour  les  pcrsuimcs  du  plus 
haut  rang.  Telle  fut  la  pompe  funè- 
bre du  fameux  Ma.saniello  , roi  pen- 
dant huit  jours,  massacré  comme  un 

Ïran  , et  révéré  comme  le  libérateur 
^sa  patne.  Sa  mort  donna  une  plus 
grande  énergie  à la  superstition  du 
jieuj'Ie  de  Naples  , qui  .s’approchait 
eu  foule  pour  tolichcr  avec  des  cha- 
pelets le  coiqis  défiguré  de  son  chef  : 
son'purtrait  fut  gravé , et  chacun 
voidut  l’avoir.  La  pTlidic  et  la  ven- 
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gfancc  du  duc  d’Arcos,  qui  tcnl* 
ensuite  de  faire  punir  les  Napolitains 
de  leur  révolte  , donnèrent  lieu  de 
regretter  encore  IV^saniello,  et  déci- 
dèrent le  peuple  a se  nommer  un 
nouveau  chef.  ( F.  A>nese.  ) Outre 
Guaido  Priorato,  et  autres  lii'toriens 
euntemporains  qui  ont  décrit  la  ré- 
volution de  iü47,onpeut  consulter 
Masaniello  ou  la  révolution  de  A u- 
ples ,•  fragment  historique , traduit 
de  l'ullemand  de  Meissner,  Vicmit 
et  Paris,  , iii-8‘’.  B — 1>. 

M ASlï.VKKT  (Jost  Pii  du),  savant 
biographe,  naquit  en  i l»i)7  , a Saiiil- 
Lconui’d,  petite  ville  du  l.iinou.sin  , 
où  scs  parents  tenaient  on  rang  ho- 
norable. Après  avoir  terniiiie  ses 
premières  éludes , il  fut  envoyé  au 
séminaire  d’Orléans,  dirigé  parles 
Sulpieicns  : ses  supt'ricurs  le  dccidc- 
reiit  à entrer  dans  cette  congrégation, 
et  il  enseigna  successivement  la  phi- 
losophie et  la  théologie  au  séminaire 
d’Angers.  La  mort  de  son  frère  abié 
l’obligea  de  quitter  scs  confrères, 
pour  venir  ))artagcr  la  douleur  de 
scs  p.irents.  Il  fut  pourvu quelque 
temps  après  , d’une  cure  à Saint- 
Léonard  : par  altachemeiit  pour  son 
pays  , et  sa  famille,  il  refusa  tous  les 
autres  bénéfices  qui  lui  furent  oll’erts, 
et  partagea  son  temps  entre  scs  de- 
voirs et  l’étude.  Sur  la  (in  de  sa  vie  , 
il  résigna  sa  cure  pour  se  livrer  avec 
moins  do  distraction  aux  recherches 
littéraires,  et  mourut  le  iç)  mars 
1 783 , à l'.lgc  de  8<j  ans.  Ce  modeste 
.savant  a fourni  un  grand  iiombVe 
d’articles,  et  des  corrections  impor- 
tantes, pour  l’cdilion  du  Dictionnai- 
re de  Moréri  de  173a , et  le  Supplé- 
ment de  1731).  Il  conçut  alors  le  des- 
sein de  refondre  en  entier  ce  grand 
ouvrage:  mais  l’édition  de 
n’ayant  point  encore  rempli  sou  at- 
tente, il  entreprit  une  nouvelle  révi- 
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.sioii  de  ce  Dictiounaire,  qui  roccupa 
le  n ste  de  sa  vie.  11  avait  aussi  le 
projet  de  refondre  le  Dictionnaire 
de  Trévoux;  mais  il  ne  voulut  point 
se  charger  d’en  diriger  la  réimpres- 
sion, et  se  contenta  d’envover  ses 
notes  aux  libraires  associés  jiour 
cette  entreprise.  Les  Mémoires  de 
Trév'.ux  coiitienncht  plu'iriirs  arti- 
cle;' de  l’abl.é  du  Masbaret;  la  Fie 
de  ( lia  les  'Duplessis  d’.drpentré, 
février  I743;cellede  Franc.  Jlalin, 
rchbre  coidVrencier  d’Angers,  octe- 
bre  même  année  : la  Itépnnse  à une 
critipieih  cctlc  vie,  avril  174O,  etc. 
Par  son  testament  il  légua  .ses  noiii- 
I rrux  iii.'uiu'-;.  rits  au  sriniiiaire  de 
Limoges  : mais  scs  Jlemaïques  sur 
le  Dictionnaire  de  Moréri  , en  G 
gros  vol.  in-4'*. , ont  passé  à M.  Bar- 
bier , bibliothécaire  du  roi  , qui  en 
a jmblié  quelques  articles  dans  l’Æ'xrt- 
men  ciitique  ou  Complément  des 
Dictionnaires  histori/pies  les  plus 
répandus  , dont  le  |)reniier  volume 
vient  de  paraître  (juin  iR'ao).  VV-s. 

MASC.AGNI  (Paul)  , célèbre  aiia- 
tomisteitalicn,n.upnt,cn  dans 
un  hameau  du  Ilaut-Siennois,  nom- 
mé ITastclIetto.  H fit,  des  vais.seaux 
lymphatiques,  le  premier  objet  de 
scs  recherches;  et,  à vingt -deux 
ans  , 11  fut  jugé  digne  de  rempla- 
cer 'rabarrani,  dans  la  chaire  d’a- 
natomie à Sienne.  11  y professa  cette 
science,  jusqu’.à  l’année  i8oo;é]>o- 
que  à laquelle  il  transporta  son  ensei- 
gnement .à  l’école,  plus  célèbre  , de 
Pise.  L’année  suivante , Mascagui 
fut  appelé  à Florence,  pour  y jiro- 
fesser l’anatomie  et  la  jlhvsiologieau 
grand  hôpital  de  San'a  Maria  nno- 
va,  qui  lui  fournit  les  plus  grandes 
ressources  pour  ses  travaux  et  ses 
refthérrhes.  La  chaire  d’anatomie 
étant  dçvemie  vacante  à Bologne,  le 
gouvernement  de  ce  pays  fit  à Mas- 
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ragiii  lies  liislaiiccs  rcilerces,  cl 
oH'res  snluts.mtcs.  Mais  le  (joiivcriic- 
ment  lüscain  rraii^iiaiit  de  jx-rdie  iiii 
jirofesscur  aussi  dis(iiij>tic,  au^inciita 
ics  huiioraires,  lui  donna  les  irois 
chaires  d'anatomie,  de  physiologie 
et  de  ch  imie  , l’agrégea  an  college 
ih'S  iucdcciiis  cle  Florence,  et  le  nom- 
ma inemhre  cin  jury  ])onr  l’examen 
des  candidats,  la  visite  des  plianna- 
cies.  et  la  collalion  des  matricules. 
11  avait  depuis  long-temps  l’ormé  le 
projet  de  passer  en  revue  tonies  les 
découvertes  eu  anatomie  des  anciens 
et  des  mo  lernes,  de  1rs  apprécier  à 
leur  juste  valeur , et  de  rejeter  tout 
ce  <|UÎ  n’était  (|u'hvj  utliéti(jue.  Mas- 
cagni  procéda  à l'examen  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  del’ex- 
térii'ur  à Ihulérieur  ; et  c’est  par  les 
injections  les  plus  fines,  et  à l’aide 
du  microscope,  qu’il  parvint  à con- 
naître la  texture  intime  des  parties 
les  plus  dehées  qui  le  composént. 
Il  démontra,  le  premier,  la  veriù- 
hle  structure  du  corps  spongieux 
de  rurèlhrc  ; et  scs  travaux  .con- 
tribuèrent puissamment  à complé- 
ter la  snperbe  collection  des  pièces 
d’aiiutomic  en  cire  qui  se  trouvent 
dans  le  Muséum  de  Florence.  11  y 
envoyait  scs  préparations  eoiiservées 
dans  l’csprit-de-vin  ; et  il  s’y  rendit 
plusieurs  fois  pour  en  surveiller  l’i- 
mitation en  cire.  On  distingue  dans 
le  nombre  six  statues  couchées  na- 
in rcllcm  eut,  dont  les  copies  ont  été 
envoyées  au  cabinet  dé  Vienne , 
d'après  les  oialrcs  de  Joseph  II. 
( Félix  FontA^a  , XV,  19O.  ) 
Scrutateur  in^^|gablc  de  la  nature , 
IMascagni  pahéoànit  plusieurs  can- 
tons de  son  pays  , pour  y reclicrcher 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  offrir  d'utile 
et  dç  remarquable.  Les  eaux  miné- 
rales furent  analysées  par  lui  avec 
soin;  et  il  publia  en  J ""y,  sur  les 
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lacs  du  Volterrano  et  du  Siennois, 
deux  Mémoires  qui  contiennent  une 
description  exacte  de  leur  situation , 
de  la  n.ilure  des  ^ux  et  de  leurs  jiro- 
prictiè..  11  y a trouvé  le  borax  en  si 
gramie  quantité  qu’il  a pensé  que  son 
exploitation  pourrait  offrir  d’autant 
jilus  d’avantages  que  ce  sel  égale  en 
qualité  celui  qui  nous  vient  de  l’Asie. 

{>  fut  dans  une  de  ces  excursions 
qu’ayant  clé  rencontré  par  des  gens 
ignorants  un  mal  iiilcutionnés , au 
nionicnt  ou  il  mettait  ses  observa- 
tions par  écrit,  il  fut  pris  pour  un 
espion , et  jeté  dans  une  prison , d’où 
ses  amis  eurent  assez  de  peine  à le 
tirer,  quoiqu’on  n’eût  trouvé  dans 
ses  papiers  que  des  notes  sur  l’his- 
toire naturelle  et  l’agriculture.  Sa 
sûreté  personnelle  faillit  plus  d’une 
fois  être  plus  sérieusement  compro- 
mise par  suite  de  son  attachement  a 
la  France,  dont  il  passait  pour  avoir 
aîiné  la  révolution  ; sentiment  fondé 
originairement  chez  lui  sur  les  en- 
couragements et  le  prix  qu’il  obtint 
à l’académie  des  sciences  de  Paris , 
en  170»,  et  eulreteiiu  par  sa  place 
d’associé  étranger  de  la  i '''.  classe  de 
l’institut.  L’économie  rurale  eut  aussi 
toujours  pour  lui  beaucoup  d’attraits: 
il  fixa  l’.atleiitioii  de  scs  concitoyens 
sur  la  eiilture  en  grand  delà  pomme 
de  terre , sur  les  prairies  artificielles, 
et  la  propagation  des  mérinos.  Plu- 
sieurs de  ses  Mémoires  snrdifférents 
points  d’économie  rurale  sont  insé- 
rés dans  les  actes  des  GéorgophiUs 
de  Florence.  C’étaient  les  seules  dis- 
tractions qu’il  se  permît  : car  le 
reste  de  son  terajii , et  toute  sa  for- 
tune . furent  employés  à faire  les  cx- 
' périences  et  les  observations  néces- 
saires pour  porter  l’anatomie  au  plus 
liant  point  de  perfection;  et  il  allait 
recueillir  le  fruit  de  scs  longs  tra- 
vaux , lorsipie  la  mort  vint  le  sur-  ' 
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jirenilrc,  le  19  octobre  181Ô.  Noii<t 
^avous  (le  lui  : 1.  Del  lagnni  del 
Si'iiese  e del  rolleirano , Sienne , 
in-8'*.  II.  l'asortim  limpha- 
licorunt  corporis  hwnani  historia 
et  icunographia,  in-fol..  Sienne  , 
1787  , avec  (!(•.>.  plaiiclics.  Le  texte 
de  ce  bel  ouvr.ij;e  a etc'  re’impriiiK: 
par  les  .soins  de  l’auteur  en  1 79J  , 
eu  ’i  vol.  in -8'’.  MasCagui  avait  pu- 
blie dès  178^,  eu  français  et  eu 
ilalien  , sous  le  titre  de  Prodivmo , 
un  aperçu  de  .ses  decouvertes  sur 
cette  uiatière.  Attaque'  par  un  jour- 
liaKste  , tant  sur  le  l'oiid  ([uc  sur  la 
rèd.ict'iou  ue'gligce  de  son  Prodro- 
me , il  répondit  , avec  beaucoup 
d'bmueur,  par  une  broebure , de- 
venue 'r.irc  : Lettera  di  Alelojilo  al 
Giornulisla  medico  di  f'eiiezia  , 
Misopoli  ( Sienne),  178J  , iu  - lu. 

III.  Anatomia  peruao  degli itudiosi 
di  icultura  e pillura,  in-fol.,  Flo- 
rence, 18 iG,  avec  des  planclies.  Cet 
ouvrage  postlinmc,  que  l’auteiu' di- 
vi.se  eu  ostcologie  et  niyologie  , et 
d.ius  lc({ncl  il  établit  , d’après  des 
lue'Urcs  e.oinparalives,  les  plus  justes 
proportions  du  corps  buniaiii  bien 
conformé,  et  assigne  aux  diverses 
passioRs  qui  l’agilcut,  les  caractères 
jiliysiqnes  ipii  leur  sont  propres,  a 
(•te  public' aux  frais  et  pir  les  soins 
du  Irèie  et  du  neveu  de  M.iscngui. 

IV.  PnnlruDio  délia  gruiitle  anahi- 
mia,  Florence,  1819,  in-fol.  F.’au- 
tcur  J exaiuiiie  tous  1rs  élèutens  qui 
forment  le  corps  liuuiaiu  ; et  ils  sont 
représentes  avec  un  soin  , une  exac- 
titude et  un  fini,  admirables*,  dans 
vûigt  planches  jointes  à l’ouvrage, 
et  dont  quelques-unes  .sont  con.s.icr(ics 
à la  démonstration  des  vaisseaux  ab- 
suibants  des  végétaux.  Ce  Prodrome 
a été  publié  par  les  soins  d’une  soeiété 
d’amis  deslrts  et  de  l’humanité,  au 
profit  de  la  i'ainille  de  Mascagui , 


sous  la  direction  du  docteur  Antoni- 
niarchi,  l’un  de's('s  élèves  , qui  s’é- 
tait chargé  de  la  pid)lication  de  tous 
les  ouvrages  posthumes  de  Masca- 
gni  ; mais  s’étant  décidé  ensuite  à 
porter  les  secours  de  son  art  au  fa- 
meux prisonnier  de  Sainte-Ilclcue  , 
il  a laissé  beaucoup  de  matériaux 
tout  préj)arés  pour  l’ouvrage  suivant: 
La  grande  Anatomia  , Iccpiel  sera 
]>nbtic  par  les  soins  de  la  même  so- 
ciété , dont  les  membres  ont  voidu 
g;irder  l’anonyme.  V.  Pescription  de 
l'utérus  humain,  et  d'animaux  d’es- 
pèce dijj'érrnte;  insérée  dans  le  tome 
XV  des  Mémoires  de  la  soeiété  ita- 
lienne. 1,’ftloge  de  M.tscagüi  a été  pu- 
blié jiar  le  docteur  Thomas  Farnesc , 
broeh.  in-B™.  de  iu6  pages.  Milan  , 
181Ü  ; — .VdiUtion  .à  cet  éloge  parle 
même  auteur,  in-8".  de  1G7  pages  , 
Milan,  1818.  Cette  addition  (-IVute 
luldixionali  ) répond  aux  réclama- 
tions que  r/ib>ge  avait  excitées  de  la 
part  des  docteurs  F.  .Vntommarchi 
et  .AI.  Morcschi.  Ou  doit  convenir 
que,  comme  profe.s.seur  ou  comme 
écrivain,  M.isragni  prêtait  ipjclque- 
foisa  lacriliquc,  etqu’ayant  j>Ius  éln- 
dic  la  nature  que  les  livres , il  n’a  pu 
prendre  place  parnii,  les  anatomi.stes 
érudits.  P.  et  L. , et  D — o — s. 

M.A.SC.VRDI  ; .Ioskph  ) , ne  à Sar- 
zane,  dans  l’état  de  Gènes,  et  lils  et 
frère  de  jiiri.sconsullfs  habiles,  asso- 
cia les  études  de  cette  profe.ssion  aux 
devoirs  de  l’état  ecclésiasti'pie  , qu’il 
avait  embrassé.  Snceessivement  vi- 
caire-ce'uéral  de  saint  Charles  Boru- 
mée,  Pilhistre  arclies'Apie  de  Milan, 
et  res'ctu  du  même  caractère  ,à  Na- 
ples, à Padoiie  et  à Plaisance,  il  rem-- 
plit  avec  une  ardeur  iid’atigabic  les 
intervalles  de  .ses  fonctions  par  la 
composition  du  grand  ouvrage  au- 
quel il  (Int  sa  céli’lirité,  et  qui  parut 
à Turiu  eu  iGa.},  sous  le  titro  de 
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Cunclusioncs  omnium  probationum 
<]Uiv  in  utiiKjne  foro  quolidic  ver- 
surUur , ouiti  itddiliotubus  Juarmis 
-■ilnjsii  Hivcii,  canonici  Neapoli- 
tani,  et  Barlol.  Nigri , 3 vol.  in- 
fol. (ietlc  tlicorio  de  la  jirenvecn  ma- 
tiore  livilc,  rriiiiiiiclie  oî  cajioni- 
qiii-,  rebute  par  riimneiiMtc  des  de- 
uils auxquels  est  descendu  l’auteur  ; 
mais  resserrée  dans  ce  qu’elle  a d’im- 
porlant  par  une  main  exercée,  elle 
•serait  au  nombre  des  traités  les  plus 
usuels  de  la  jurisprudence.  C’est  ce 
qu avait  senti  Leibnitz,  à qui  les 
longs  ouvrages  ne  faisaient  pas  peur. 
Dans  sa  ^tutvelle  Méthode  pour  étu- 
dier et  enseigner  la  jurisprudence , 
il  met  .sur  la  même  ligne  le  livre  de 
Mascardi  et  relui  de  Méiioeliiiis  sur 
les  p 'ë.->nmptions , et  il  les  qualifie  de 
traités  qui  manquent  au  coiuplément 
de  la  srienee.  Quoiqu’il  ait  etc  fait  un 
abrégé  du  premier  par  .I.-J.  Stimpe- 
lius,  Leipzig,  1(177,  in-.}»., 
logne,  i()Hï,  iu-ti“,  on  doit  regret- 
ter que  Leibnitz  lui-mème  ait  laisse 
•sans  exécution  son  projet  de  rejiro- 
duire , sous  tine  forme  abrégée,  la 
Mibstanccdeccsdeux  productions  im- 
portantes. Mascardi  survécut  peu  à 
I aclieveinent  de  son  livre,  Protono- 
tairc  apostolique  et  coadjuteur  de  l’c- 
glise  d’.\jaecio  , il  mourut  dans  sa 
ville  natale,  en  se  rendant  à Rome 
pour  solliciter  une  bulle  d’institution 
d éveclié  dans  la  première  de  ces 

villes.  „ F .j._ 

M.ASCARDI  ( ALDEBA^o  ) , ne  h 
•Sarzane , fit  ses  premières  études  au 
séminaire  dejlome,  et  s,’a|)j)liqua, 
comme  .ses  deux  frères,  Josejdi , 
dont  l’article  précède,  et  Nicolas, 
qui  fut  évêque  de  Mariana  en  (iorse, 
à la  science  du  droit  romain  et 
du  droit  canonique  , où  il  lit  de  ra- 
pides progrès.  Pendant  un  grand 
nombre  d’années , il  cxci  ça  la  pro- 
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fession  d’avocat  dans  les  principales 
villes  d’Italie,  devint  auditeur  de  la 
rote  de  Lacques,  et  mourut  à Pavie, 
en  i(jo(j.  Un  ouvrage  où  il  avait  con- 
signé le  ré.sultat  de  son  expérience, 
ses  Conclusiones  ad  generalem  quo- 
rumdam  stalulorum  interpretatio- 
nem  accomodatcp , lurent  publiées  à 
Ferrare,cn  1Ü08,  in  4"., et  réimpri- 
mées à Venise  et  à Francfort  F-t. 

MAStLARDI  ( .VüGi’sriîs  ) , fds  du 
précédent,  fut  regardé  comme  l’un 
des  écrivains  les  plus  purs  et  les  pins 
corrects  de  son  temps.  Né  à Sarzana 
en  iSyi  , il  montra, dès  sa  première 
jeunesse  , de  grandes  dispositions 
pour  les  lettres;  et  après  avoir  ter- 
miné ses  études  , il  entra  cliez  les  Jé- 
suites ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir qu’il  s’était  trompé  sur  sa  vo- 
cation ; et  il  vint  à Rome  où  scs  ta-, 
lents  le  firent  bientôt  connaître.  Le 
pape  Urbain  V 111  le  nomma  l’un  de 
ses  camériers  d’Iionueur  , et  lui  as- 
signa un  traitement  de  cinq  cents 
cens  , sons  la  condition  qu’il  profes- 
serait la  rhétorique  au  collège  de  la 
Sapience.  Sou  goût  pour  le^plaqsirs 
l’eutraiua  dans  des  dépenses  exces- 
sives : ni  la  bienveillance  du  pontife, 
ni  les  libéralités  de  scs  amis , ne  pu- 
rent le  garantir  des  suites  ordinaires 
d’une  vie  dissipée.  Obligé  de  se  sous- 
traite à ses  créanciers  , il  ne  couchait 
jamais  chez  lui;  et  il  était  toujours 
oblige  de  recourir  à de  nouveaux  ex- 
pédients , pour  se  procurer  de  l’ar- 
gent. Ce  genre  de  vie  mina  sa  santé; 
et  il  revint  à Sarzana , où  il  mourut 
d’épuisement  , en  1640.  Mascardi 
était  de  l’académie  des  Umoristi  ; et 
Tiberio  Gcvoli  y prononça  son  éloge. 
Ou  trouvera  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  , tora.  xxvii , le  catalogue 
de  ses  productions  ; scs  harangues 
n’oflrant  plus  aucun  intftèt , ou  se 
contentera  de  citer  de  lui  ; 1.  Silva- 
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ntm  libri  ly  , Anvers  , i6-aa , in-4"* 
C’est  le  recueil  des  jiocsies  de  sa  jeu- 
nesse. II.  Prose  volguri , Venise, 
lü.jti.  in-4“.  ; celle  édition  est  la  plus 
complète.  111.  Discorsi  murali  su 
la  tavolii  di  Cebete  , Venise , iGi"^  , 
in-4“.  Ces  commentaires  sur  Cébès 
ont  etc'  réimprimés  plusieurs  lois. 
IV.  La  Congiura  del  conte  Giuv. 
Liiig.de  Fiesebi  , iGi"],  i(r.u), 
iü-4".  ; trad.  eu  français  jiar  Fonte- 
nay Sainte-Ceneviève,  Paris,  i()3<), 
in-8“. , itiiS'ji , in-ra.  Celle  histoire 
de  la  Conjuration  de  Fiesque  est  peu 
estimée  ( f'.  Fiesquk  ).  V.  Saggj 
accademici  da  diversi  nobilissimi 
ingegni,  Venise,  iü53,  itlcjo  jin-.j'’. 
VI.  IJell’  arte  historica  Iratlali  y, 
home , if)3G , in-4".  ; avec  des  aildi- 
tions  , Venise,  i()|(),  in-4“-  C’est  le 
ineill^ir  ouvrage  de  Mascardi;  aussi 
a-t-on  dit  qu’il  avait  mieux  réussi  à 
donner  des  leçons  d’histoire,  qù’à  les 
mettre  en  praticjue.  Cependant  la  pre- 
mière édition , imprimée  aux  frais  de 
l’auteur,  n'ayant  pas  un  déhit  aussi 
prompt  qu’il  l’avait  espéré,  il  en  en- 
voya un  certain  nombre  d’exemplai- 
res au  cardinal  Ma7.arin , ipii  se  char- 
gea de  les  vemlre  et  de  lui  en  faire 
passer  le  prix.  VII.  Dissertationes 
île  a[Jeclilnis , sive  perturbationibus 
(wiini , eapinujue  characteribîis , 
Paris,  iG3<j,  in-4‘>.  VIII.  Prolusio- 
ncs  ethicæ , ibid. , iG3()  , in-4“.  1 V . 
Oraisons  funèbres  de  la  duchesse 
de  Modène  ( Virginia  Mcdiei  ) , et  de 
la  princesse  de  C.astiglione  ( Bibiana 
Pcrneslana Conzaga), Modène,  iGi 5 
et  iGiG  ,in-4“.,  en  italien.  Os  deux 
pièces  citées  par  Cinelli  ( Hibliot.  vul. 
III , '2<)i  ),  ont  été  ineonniies  à Niec- 
ron.  ApostoIoZeno,dans  les  A'otes 
sur  la  hibliolh.  de  Fontanini , a cor- 
rigé quelques  erreurs  commises  par 
Meeron  et  Uich.  Simuu,cn  jiarlaut 
de  cet  écrivaiu.  W — ». 
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M.ASCARON  (Jules  ) , ne  â Mar- 
seille en  iG34  , était  fils  d’un  habile 
avocat,  dont  un  a quelques  ouvra- 
ges, entre  autres,  des  Discours  qui  lui 
lirent  dans  le  tmiips  une  grande  ré- 
putaùon,  et  une  Vie  de  Coriolaii , 
eu  un  vol.  in*4".  Jules  entra,  eu, 
iG5o,  dans  l’Oratoire,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  goût  et  sou  talent 
pour  les  belles-lettres,  qu'il  professa 
d’une  manière  très -brillante  dans 
plusieurs  collèges.  Il  débuta  , en 
iGG3 , à .Angers, .dans  la  carrière  de 
la  prédication , et  p.ariil,  l’année  sui- 
vante, .à  Saiimur , avec  tant  d’éclat  , 
mi’il  fallut  dresser  des  échafauds 
dans  l’église,  pour  contenir  l'afllnen- 
ce  des  auditeurs.  Catholiques  et  pro- 
testants , tous  accouraient  en  foule 
pour  l’entendre.  Le  savant  Tannegui- 
Ïe-Fèvre , l’un  de  scs  plus  assidus  aii- 
ditenrs,  écrivait  â son  ami  HohercI  : 
« Bien  de  plus  éloquent  que  ce  jeuue 
» orateur:  tout  sou  extérieur  répond 
» au  ministère  qu’il  exerce.  Scs  dis- 
» cours  sont  écrits  avec  élégance  ; 
» l’expression  en  est  projire , le  récit 
» clair,  les  ornements  de  bon  goût  ; 
» il  instruit,  il  plaît,  il  touche.  La 
Il  fleur  de  notre  jeunesse  ( protes- 
» tanle)s’y  porte  en  foule.  Je  me  fais 
» clofre  d’y  assister  sans  le  moindre 
» dc^uiscinent  , non  pas  comme 
» quchjiies-iins  des  nôtres  ipii , allli- 
» gés  de  ses  succès  , n’y  vont  que  la 
» tête  cachée  sous  le  manteau.  Mal- 
» heur  aux  prédicateurs  qui  vien- 
» dront  après  lui  î » Plusieurs  gran- 
des villes,  Aix,  Marseille,  N.uites,, 
voulurent  l’entendre  ; et  partout  il 
cul  le  meme  sucrés.  Les  principales 
églises  de  la  capitale  se  disputèrent 
l’avantage  de  le  possctler.  La  cour  I* 
dcin.-inda  jioiir  l'aveut  de  iGGG;  et 
l’on  y fut  si  satisfait  de  scs  sermons , 
qu’on  le  retint  pour  le  carême  de 
l'atuiéc  suivante.  Lorsqu’au  sortir  d<c 
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celte  station , il  alla  prendre  coii{;c' 
dn  roi  ; «I  C’est  moi , mon  père , » 
loi  dit  le  monarque , a qui  vous^dois 
» des  rompliinens.  Vos  sermons 
» m’ont  charme  : vous  ave/,  fait  la 
» ehosc  du  monde  la  plus  didicilc, 
» qui  est  de  contenter  une  cour  aussi 
» clclieatc.  » A l’cpoque  où  Louis 
XIV  , cselave  de  ses  liassions , don- 
nait de ('l'ands  scandales , Masearon, 
prêchant  devant  lui,  sur  la  Parole  de 
Dieu  , le  premier  dimanche  du  ca- 
rême de  iG(3<),  UC  craignit  point  de 
rappeler  la  mission  du  prophète 
^'athan , charge  de  la  part  du  Sei- 
gneur d'aller  annoncer  à David  la 
punition  de  sou  adultère  ; et  il  ac- 
rompagna  ce  trait,  de  ces  paroles  que 
saint  Ih'rnanl  .adressait  aux  princes  : 
« .Si  h-  res]ic(  t ipie  j’ai  pour  vous  ne 
« me  permet  de  dire  la  vérité  que 
» sous  des  enveloppes , il  faut  que 
» vous  ayer.  plus  de  pe'ne'tration  que 
B je  n’ai  de  haidicsse , et  que  vous 
B entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis  , 
B et  qu’en  ne  vous  parlant  pas  plus 
B clairement , je  Délaisse  pas  de  vous 
B dire  rc  que  vous  ne  voudriez  pas 
» qu’on  TOUS  dit.  Si , .avec  toutes  ers 
B jirér.antions  et  tous  ces  nicn.age 
B menis , la  vérité  ne  jieut  voas  plai- 
»re,  craignez  qu’elle  ne.  vous  soit 
•a  Otée  , et  <pie  .lésus  - Christ  ne 
B venge  sa  parole  méprisée,  b I.es 
courti.sans  , .ayant  eherehé  .à  enveni- 
mer ce  trait  de  hardiesse  devant  le 
roi,  Lquis  XIV  leur  ferma  la  lion- 
chc,  enlcurdi.sant  : « l.e  prédicateur 
B a fait  son  devoir  ; c’est  A nous  à 
B faire  le  notre,  b Lorsque  Masraroii 
.se  pre'senla  devant  lui , ce  prince  , 
loin  de  témoigner  le  moindre  ressen- 
timent , le  remercia  de  l’intérêt  qu’il 
prenait  à son  salut , lui  recommanda 
d’avoir  toujours  le  même  zèle  à prê- 
cher la  vérité,  et  de  l’aider,  par  .ses 
prières,  à obtenir  de  Dieu  la  vic- 
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toile  sur  ses  pa.ssions.  «On  ne  sait,» 
dit  le  1*.  I.a  Hue , en  rajqiortant  ro 
trait , O ce  qu’on  doit  le  plus  admirer 
B ici , de  la  droiture  du  roi , ou  de 
» celle  de  son  prédicateur,  à qui  l’oii 
B appliqua  CCS  paniles  du  jirojiLete  : 
B Loquebar  de  testimuniis  litii  in 
B conspeclu  retium,  et  non  confitn- 
B dehar.  b Louis  XIV  l’.iyant  char- 
gé, rannéc  suivante , de  l'oraison  fu- 
nèbre de  Henriette  d’Angleterre  et 
de  celle  du  duc  de  Beanfort , le  maî- 
tre des  cérémonies  lit  ob.scrver  à 
S.  M. , que  les  deux  services  n’étant 
qu’.i  deux  jours  d’intervalle  l’un  de 
l’autre  , roratenr  pourrait  bien  être 
embarrassé.  « C’est  le  P.  Masraron  , 
B dit  le  roi;  il  saura  bien  s’en  tirer.» 
Ses  talents  cl  scs  travaux  furent  ré- 
compensés,en  iti'j  I ,par  l’évêché  de 
'itille.  11  sut  allier  les  devoirs  de  l’é- 
piscopat avec  les  fonctions  du  mi- 
nistère de  la  prédication  , reinplis- 
•saut  les  premiers  par  des  instnic- 
tions  éloquentes,  de  fréquentes  vi- 
sites, et  de  sages  statuts  symodaùx, 
et  les  dernières  par  des  stations  de 
carême  à Toulou.se  , à Bordeaux,  à 
V ersailles.  I/oraison  funèbre  de  Tu- 
renne  , regardée  comme  son  chef- 
d’ipuvie,  mil,  en  11)7'),  le  dernier 
sceau  .à  .sa  réputation.  Personne  n’a- 
vait plus  de  droit  que  Ma.scaron  de 
faire  l’idoge  de  rc  héros.  11  avait 
beaucoup  contribué  à sa  conversion. 
Turenne  lui  demandait  .souvent  des 
co])ies  de  scs  sermons , les  lisait  avec 
attention  , et  di.sait  franchement  aux 
ministres  de  la  réforme , qu’il  y avait 
puisé  la  véritable  idée  de  la  morale 
évangélique.  Transféré  , en  in7<),  .i 
l’ésêrhé  d’.Agen  , où  l’on  comptait 
3o,ooo  calvinistes,  il  sut  les  attirer 
par  sou  éloquence , les  gagner  par  sa 
doueeur  , par  .ses  manières  polies  et 
aflables  , les  convaincre  parla  force 
de  scs  raisons.  IP  se  montrait  par- 
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tout  à la  lètc  (les  missions , eucou- 
ragcaiit  ses  collaborateurs  par  sou 
exemple , réprimant  par  sa  pruden- 
ce le  zèle  indiscret  de  quelques  reli- 
gieux dont  les  discours  auraient  pu 
aliéner  les  esprits,  et  donner  une 
fausse  idée  de  la  religion  catholique. 
Ce  fut  par  de  tels  procédés  qu’il  par- 
vint à faire  rentrer  dans  le  bercail  le 
plus  grand  nombre  des  brebis  éga- 
rées.llremplitencoredcsstationsd’a- 
veut  et  de  carême  à la  cour , en  i(i83, 
84  et  94-  Ce  fut  à la  fin  de  ecllc  der- 
nière année  que  Louis  XIV  lui  lit  ce 
compliment  : « 11  n’y  a que  votre 
B éloquence  qui  ne*\icillit  point.  » 
Mascaron  termina,  l’année  suivante, 
sa  carrière  oratoire,  par  le  discours 
d’ouverture  de  rassemblée  du  cler- 
gé, où  il  eut  pour  auditeurs  le  roi 
et  la  reine  d’Angleterre.  Depuis^ce 
temps,  il  se  consacra  entièi-ement  au 
soin  de  son  diocèse,  où  il  mourut  le 
lü  novembre  1703.  Les  jiauvres  , 
qu’il  ‘avait  toujours  traités  comme 
scs  enfants , furent  scs  héritiers , et 
le  regrettèrent  comme  leur  père.  Il 
avait  conservé  dans  l’épiscopat  la 
simplicité  et  la  frugalité  de  son  pre- 
mier état.  La  ville  d’Agen  lui  dut 
plusieurs  établissements  utiles.  11 
avait  été  ordonné  prêtre  par  M.  de 
Lavardin  , évêque  du  Mans,  qui  , 
par  une  singulière  bizarrerie  , décla- 
ra ,.tà  l’article  de  la  mort , qu’il  n’a- 
vait jamais  eu  intention  d’ordonner 
aucun  prêîrc.  Mascaron  , par  un 
scrupule  fonctd  sur  le  partage  des 
théulugiens  de  son  temps  , au  sujet 
de  l’intentiiin  nécessaire  dans  le  mi- 
nistre pourlavaliditédes  sacrements, 
fut  un  de  ceux  <ini  se  firent  réordon- 
ner. Le  P.  Boraes , son  ancien  con- 
■frère,  publia,  en  1704,  le  Recueil 
de  ses  Oraisons  funèbres,  au  nombre 
de  cinq,  p recelées  de  la’^'iede  l’au- 
leur.  On  regrette  qu’il  u’y  ait  pas 
■ 
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joint  le  discours  imprime  que  Mas- 
caroii  avait  prêché  à l’ouverture  de 
l’assemblée  du  clergé,  et  qu’il  n’ait 
pas  fait  usage  des  changements  con- 
sidérables que  l’auteur  avait  écrits 
de  sa  main  sur  l’cxcini>lairc  de  l’o- 
raisoii  funèbre  d'Anne  d’Autriehe  , 
que  possédait  M.  Boerpiillon.  Mas- 
caron  dut  en  partie  la  grande  répu- 
tation qu’il  eut  de  son  vivant  aux 
qualités  extérieures  de  l’orateur,  doi  t 
la  nature  l’avait  doué.  lSi  prestance 
élailhnajcstiieusc  , le  son  de  sa  voix 
agréable;  ses  gestes  étaient  lialiireis 
et  bien  réglés.  Il  joignait  h cela  nu 
fonds d’insirnetiou  peu  commmi.  Ce- 
pendant il  avait  couscn’é  beaucoup 
du  mauvais  goût  qui  avait  infeeté  si 
long-temps  l’éloquence  de  la  chaire. 
On  trouve  chez  lui  des  idées  alambi- 
quées, des  hyperlmles  outrées  , des 
rapprochements  bizarres,  nu  fati- 
gant mélange  de  métaphysique  , de 
mysticité  et  d’enflure.  Mais,  dit  La- 
harj)e  : « 11  se  surpassa  dans  l’orai- 
» son  funèbre  de  Turenue,  soit  que 
» le  sujet  eût  exalté  son  génie,  soit 
» qu’il  eût  profité  des  progrès  que 
n faisait  le  bon  goût , sous  les  ans- 
» piccs  de  Bossiiet  et  de  Fléchier.  11 
» eut  la  gloire  de  lutter  eonire  ce 
B dentier  , et  même  sans  désavaii- 
B tage.  Fléchier  est  plus  jnir,  plus 
» égal , plus  touchant  : Mascaron 
B garde  cnrure  quelques  traces  de 
B recherche  et  d’enflure.  Alais  d’a- 
B bord  clics  sont  bien  jtlns  légères 
B et  moins  frétpientes  ; surtout  elles 
» sontcouvertes  pardc  grandes  braii- 
» tés,  et  il  l’emporte  sur  Fléchier, 
n par  la  force , la  rapidité , les  mon- 
» vements.  Il  faut  ajoiit''rà  la  louan- 
B ge  de  Mascaron,  que,  s’il  a trop 
n cité  les  anciens , il  les  connaît  assez 
» bien  pour  les  imiter  , eFmèmc  les 
» traduire  quelquefois  avec  assez  de 
B bonheur.  Il  a surtout  profite  du 
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» quelques  passages  de  Cicéron  cl  de 
» Tacite.  Ou  pcul  eu  tfirc  autant  de 
P Bossuet  et  (le  Flecliicr , chez  ijui 
)i  l’on  remarque  souvent  avec  plaisir 
P des  traces  de  l'ëtudc  de  ranlirpii* 
P té.  » On  a rëuiii  (ians  nu  Recueil 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet , 
Fléchierct  A/nsenron,  Paris, 

3 vol.  in-ia. — Pierre-Antoine  Mas- 
CAROM  est  l’auteur  d’une  f'ie  et  des 
dernières  paroles  de  Sénèque,  Paris, 
iG)() , in-i'i.  T — D. 

iNÎASCARON  ( Loris  Beau  i«  ), 
l’im  des  olHcicrs  français  les  plus  cou- 
rageux dont  notre  lii.sloire  fasse  men- 
tion , naquit  à la  Rochelle,  eu  lÿ'A^, 
dans  une  famille  vomie  tout  entière 
à la  carrière  des  .armes.  Son  père, 
rajiitaine  aide-major,  avait  eu  nue 
jambe  emporteic  h la  bat.iille  de  M.d- 
jilaquet  ; et  ses  trois  frères  entrèrent 
comme  lui , dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse, dans  le  régiment  d’Auvergne, 
où  il  obtint  un  bresTt  de  lieutenant  à 
r.igc  de  treize  aiLs.  Ce  corps  ayant  (itc 
envoyé  en  Corse  , Mascaron  y fit  .sa 
jiremière  campagne  en  l’j'ig,  et  se 
signala  près  du  fort  Saint-Pélegriii , 
où  il  sauva  un  troupeau  destiné  à la 
subsistance  de  la  garnison  , et  dont 
les  insurge^  étaient  parvenus  à s’em- 
parer. Le  maréchal  do  Maillcbois, 
après  lui  avoir  donne  de  justes  éloges 
sur  ce  Irait  de  bravoure,  lui  dit , en 
souriant,  qu’il  allait  faire  savoir  au 
Roicpi’un  jeune  olficier avait  manqué 
à la  discipline , en  combattant  sans 
en  avoir  itçii  l’onire.  « Voils  auriez 
P tort,  réplicpia  Mascaron,  parce  que 
P si  S.  AI.  me  faisaif  trancher  la  tète, 
P elle  se  priverait  des  services  que  je 
P me  (latte  de  pouvoir  encore  lui  reii- 
P dre.  P Le régiuicntd’.Aiivci^ne étant 
passé  en  Bohème  en  , .Masca- 
roii  eut  occasion  de  sesignalersur  un 

Iilus  grand  théâtre.  Le  détachement 
loiit  il  faisait  partie  se  voyant  forcé 
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dansrabhayedf  Kocnigshall,  le  com- 
mandant , réduit  à se  retirer  précipi- 
tamment drV;ant  des  forces  siipéneu- 
rcs , témoigna  des'  regrets  de  n’avoir 
jias  ramené,  comme  otage  , le  supé- 
rieur du  couvent  : Mascaron  se  met 
à la  tête  de  trente  volontaires,  le- 
toiiriie  à l’abbaye  au  niiliêu'dii  feu  le 
lins  vif,  saisit  le  supérieur  au  collet, 
e force  de  le  suivre  , et  rejoint  sou 
corps  en  traversant  les  troupes  enne- 
mies. R'  ufcj'inc’énsiiitcdans  Pra|;iie, 
il  .se  distingua  surtout  à la  sortie  du 
■AU  août,  et  passa  plus  tard  en  Flan- 
(b-e,  on  il  fit  la  cainpaguede  174O, 
so'is  le  marécli.’tt  de  Saxe.  Ce  géné- 
ral le  distiugua  bientôt  ; et  il  le  mit 
.1  la  tète  d’une  compagnie  de  volon- 
taire.s , qui  .se  sign.da  par  de  noiu- 
brtux" exploits.  Les  (h-coiivertr.s  et 
h's  reconnaissances  les  jdus  péril- 
leuses lui  furent 'confiées;  et  souvent 
on  le  vit  rentrer  au  camp  après  plu- 
sieurs jours  d’abseuce,  et  loraqu’on 
le  croyait  roiiiplètcmeiit  défait  : il 
donna  ainsi  les  l•eu.srîgnemens  les 
plus  utiles.  Ca*  fut  sur  ses  ra|q)orts 
<|u’eiit  lieu  la  belle  marche  du  camp 
des  Cimj-Etoiles  , par  laquelle  l’ar- 
mée française  vint  couvrir  le  siège  de 
Charlçroi  : nue  autre  fois  il  rési.sla, 
près  de  Ramillies  , h un  corps  nom- 
breiixd’linpériaux.quoiipi’il  y perdît 
la  plus  grande  partie  de  sa  troupe, 
et  il  reçût  la  croix  de  S.ciiit-Louis.,  à 
vingt  ans,  pourccttebelIcaction.Peu  ' 
de  jours  après  la  bataille  de  Rocoux , 
il  couvrit  encore  la  marche  de  l’ar- 
mée française,  en  résistant , avec 
ses  volontaires,  à 'toiitex  les  troii- 
]>es  légères  de  l’cnncnii.  G;  fiitaprès 
cette  bataille,  où  il  fit  encore  dès 
prodiges  dç  valeur,  qu’il  fut  frap- 
pé d'nh  boulet , datij  le  momenfè 
où  il  s’efforçait  de  coiVtenir  ses  sol- 
dats, qui  ÿe  livraient  au'  pillage  et  au 
massacre  des  prisonniers.  Après  a- 
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Toir  suLi  raïupiilatioii  Je  la  nii.s5C 
avec  le  calme  le  plus  licroirpie,  il 
expira  dans  les  bras  Je  ses  di'ii.v  frè- 
res , le  i a octobre  I , à l’àge  Je 
viiigt-uiians.  On  a publie  l’/i/ogc  tle 
messire  L.  Beau  de  }fascaron  , Pa- 
ris, 1771  , iii-iu,  extrait  Je  V Ency- 
cUmédie  militaire , et  imprime'  par 
ordre  du  goiiverncmeiit , pour  être 
distribue  aux  élèves  de  l’école  royale 
et  militaire  de  Paris.  Z. 

MAS(iH  ( A.nubé-Théopuill  ), 
théologien  allemand , né  le  ü décem- 
bre 1724,  à Beseritz  en  Mecklen- 
bourg,  était  prédicateur  à la  cour 
ducale  de  Strelitz,  et  surintendant 
ecclésiastique  du  district  ou  cercle  Je 
StargarJ.  11  est  mort  le  iG  octobre 
1807.  Ou  a Je  lui  un  grand  nombre 
de  dissertations  tbcolugiques.  Je  ser- 
mons, et  des  ouvrages  sur  les  anti- 
quités, etc.  Celui  qui  mérite  d'être 
cité  en  première  ligne,  est  sa  Biblio- 
tfiecasacra, poilj.  Lelong,  et  C.  F. 
liuerneri  iteratas  curas  ordine  dispo- 
sita,emendata,suppleta,cuntinu(ita, 
en  4 vol.  in-4°. , qui  ont  pani  à ILille, 
depuis  1 77H  jii.sqo’cn  1790.  Ce  livre 
est,  aiiLsi  quel’iiuliqiie  le  litre,  l’ou- 
vrage du  P.  Leloug,  au^ientd  et 
corrigé.  Parmi  les  autres  productions 
de  ilascli,  il  faut  reufarquerses  Mé~ 
I moires  pour  servir  à l histoire  des 
livres  curieux,  9 cahiers,  VVismar, 
1769-177(1;  — Antùpùtés  religieu- 
ses des  Obotrites,  HeHin,  1771,  in- 
4°. — la  Prérogative  de  V Eglise,  à 
l’occasion,  d’un  édit  prussien  du  9 
juillet  1788,  Halle  , 1 78g , in-8°. 
les  Droits  de  la  conscience,  dans 
l'enseignement  usité  chez  les  Protes- 
tants, Halle  , 1791.  U y a des  Mé- 
moires de  lui  dans  la  h'ova  biblio- 
theca  Lubeciana  , dans  l’ouvrage 
jieriodique  allemand  intitulé,  \e  Na- 
turaliste, et  dans  d’autres  recueils 
Lttéraires.  D — g. 
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M.ASCHEROM  (Laube.vt),  ma- 
thématicien , né  à Bcrgaine  eu  1 750 , 
s’appliqua  d’abonl  à la  < ulturc  des 
lettres  avec  be.uicoup  de  succès , et , 
nommé,  a l’àge  de  dix-huit  ans , pro- 
fesseur d’humanités  au  colline  de  sa 
villé  natale,  se  bt  connaître  avan- 
tageusement par  un  discours  poé- 
tique sur  la  fausse  éloquence  de  la 
chaire  ( Sennone  sulla  falsa  elo- 
quenza  del  pulpito],  11  fut  pouiTU 
ensuite  de  la  chaire  de  langue  grecque 
à l’université  de  Pavie.  H avait  vingt- 
sept  ans,  lorsqu’un  livrc.de  mathé- 
matiques lui  étant  tombé  par  hasard 
sous  la  main,  il  le  lut  avec  avidité, 
et  conçut  une  telle  passion  pour  cette 
iscience,  qu’il  renonç.1 , pour  s’y  ap- 
pliquer, à toutes  les  autres  études. 
Scs  progrès  furent  très-rapides;  et 
il  obtint  bientôt  la  ehairc  de  géo- 
métrie «lu  collège  Mariano  Je  Ber- 
game.  Mascheroni  avait  embrassé 
l’état  ccclésia.stiqiie  ; mais  il  ne  s’eu 
montra  pas  moins  [(artisan  des  cban- 
geiuents  que  l’arrivée  des  Français 
occasionna  dans  le  système  politnjuc 
de  l’Italie.  Élu  député  au  coqis  lé- 
gislatif de  la  république  Câsalpine,  il 
fut,  quebjuc  temps  ajirès  , envoyé  à 
Paris,  poury  tr.ivaillerà  la  rédaction 
du  système  des  jioids  et  mesures.  H 
se  fit  aimer  de  tous  les  savants  par . 
la  douceur , et  la  modestiq , compagne 
ordinaire  des  vrais  talents.  Une  trop 
graodcapplic«itiondérangea  sa  .santé; 
et  il  fut  enlevé  aux  sciences  en  juillet 
1808.  Il  avait  reçu  la  veille  sa  nomi- 
nation à la  Consulta  de  Milan  ; ayant 
à signer  deux  lettres  de  remcrcîment, 
il  ne  put  en  signer  qu’une , d’une 
mam  défaillante.  I,alandc  a publié 
une  courte  Notice  sur  cct  habile 
géomètre,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, (>«.  ann.,  tom.  11,  p.  4*8 > 
et  dans  le  journal  de  Paris  de  l’an  vin 
( i8oo),pag.  1 4yG.  Sou  Éloge  par  le 
x3 
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marquis  Ford.  Landi,  est  dans  les 
Mcmoric  délia  Soc,  ilaUana  , toni, 
II,  p.  xxw'iii.  On  a de  Masclicroni  : 

I.  Sullc  curve  cke  servono  a dcli- 
neare  le  ore  ineguali  degli  aiilichi 
nelle  superficie  plane  , Her^.uiu’ , 
1784,  in- 4°.  II.  A'oui'flles  recher- 
ches sur  l’équilibre  des  vaüles  ( en 
italien),  Bcrgame,  178'!,  in-J".  de 
*44  p-ag-javeo  i3pl.;  ouvrage  pro- 
fond où,  à l'aide  du  caleul  intégral  , 
et  des  dill’crenees  du  scrond  ordre, 
rauteur  essaie  d’aller  plus  loin  sur 
cette  raatièl-e,  que  ne  l’avaient  fait 
Bussut  et  Lorgna  dans  les  incinoiies 
qn’iLs  avaient  pnldiésen  1774,  >779 
et  l'jSa.  111.  Des  fers  italiens  adre.s- 
sés  à la  comtesse  Grisniondi,  aussi* 
cclelire  par  soii  esprit  que  par  sa 
beaiite,  ihid. , 1788,  (i  pig.  in  - /J”. 

( F.  le  Journal  des  savants  de  juin 
1-87  , pag.  38o.  ) IV.  Geomelria 
del  compasso  , etc.  Milan  ,■  171)  » , 
in-8°.  ; trad.  en  français  par  M. 
Cirette  , ollicier  du  çcnic  , Paris  , 
17<)8,  111-8".  Jusipi’aTors  ou  avait 
employé  la  règle  et  le  compas , pour 
la  résolution  des  problèmes  de  la 
géométrie  plane  ; mois  ringénieiix 
professeur , en  abandonnant  l’em- 
ploi du  premier  instriiinenl,  a trouvé 
Icsnjet  d’un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes piquants,  qu’il  résout  avec 
Lraiiconp  d’élégance,  sans  autra  se- 
cours que  le  compas  ( Voy.  V Hisl. 
des  Mathémat.  par  Monlucla,  tom. 
III  , p.  iGet  17). ■Quoique  plusieurs 
des  ]irocédés  de  Mascberoiii  ne  fuient 
pas  d’une  exactitude  mathématique , 
us  doimpnt  une  approximatidn  plus 
lie  suHisante  pour  la  pratique,  dans 
es  cas  où  n’arrive  qu’à  peine  la 
géométrie  du  second  degré;  et  quel- 
ques-unsdeses  problèmes  ont  pu,  au 
plumier  moment , embarrasser  les 
jilus  habiles  géomètres(  f'.  Lac.ran- 
■cr.,  WllI,  166).  Y. Des  iVbt«  sur 
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le  traité  du  calcul  différentiel  par 
Euler.  VI.  In  morte  Bordæ,  viri 
celeberrimi,  elegia,  Paris,  Didot, 
l'ji);),  iu  fol.  de  4 pag.  Voyez  l’aua- 
lysequ’ena  donnée  i\I.  Marron, dans 
le  Magasin  entycL,  4'.  ann.,  vi , 
48'^.  ^ II. Sou  jiuèiuc  intitulé, ZW’ito 
di  Dafiti  a Lesbia,  ne  lui  fait  pas 
moins  d’Iioiineiir  que  sa  Géométrie 
du  compas.  Il  v décrit  avec  autant 
de  précision  que  de  facilité,  les  ob- 
jets curieux  de  rampliilhéâtre  de 
pliysiipie,  et  du  cabinet  d’hist.  nat.de 
f’iuiivcrsitédc  Pavie(i  ).  Mascheroni 
a laissé  en  manuscrit  plusieurs  Mé- 
moires , entre  antres,  un  sur  la  Pyra- 
midoinétrie , sujet  dont  l’illnsti-c  La- 
grange s’était  occupé  avant  lui,  mais 
qu’il  envi.sage  sous  une  face  nou- 
velle. 11  .avait  aussi  eu  |iart  aux  ex- 
périences faites  .1  BolÂigne , pour 
prouver  le  mouvement  de  la  terre 
jiar  la  chute  des  corps.  VV-«>s. 

M.\SCLEF  ( François  ),  savant 
hébra'isant,  néà  Amiens  vers  iG63, 
entra  de  tri’s  bonue  heure  dans  l’état 
ecclésiastique,  et,,  iionr mieux  apro- 
fondir  les  sdlntes  lettres,  apprit  le 
grer-,  l’I^ircii , lo>rhald;i’ique , le  sy- 
linqué  et  l’arabe.  Quelques  - unes  de 
ces  langues  li^  devinrent  très  fami- 
lières. Nommé  à la  cure  de  Raiu- 
cheval , à cinq  lieues  d’Amiensi,  il 
partagea  son  temps  entre  lés  obliga- 
tions du  ministère  et  ses  études,  favo- 
rites. Fcvdean  de  Brou , évêque  d’.A- 
mieiis,  instniit  de  son  mérite,  lui 
confia  le  soin  du  séminaire  diocésain, 
r.-idmit  dan.s.sa  confidence.,  et  se  fit 
un  devoir  de  le  consulter  en  tout. 
Pour  lui  témoigner  sa  satisfaction , 
il  le  pourvut  d’un  canonicat,  et  vou- 
lut qu’il  n’eût  pas  d’autre  table  que 
la  sienne.  Ge  protecteur  étant  mort 
eu  1 70G,  les  allàires  de  Masclef  dont 


(1)  cnrjrct.,  ,819,  IT,  iC*. 
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les  opinions  n’claiciit  point  celles  du 
nouvel  evttpic  , cliangcrent  de  face  ; 
on  lui  ôta  le  gouvrnicment  du  sémi- 
naire, et  il  fut  réduit  aux  fonetions 
de  chanoine.  Rendu  ainsi  à la  liliertc* 
cl  à ses  goûts , il  se  Irvra  tout  entier  à 
l’étude  des  langues,  jusqu’à  ce  que, 
consumé  de  travail,  et  peut-êti'e  de 
chagrins,  il  mourut  le  nos'ctnhre 
iquW.  .On  a de  lui  : I.  Gramina- 
tica  hehrcâsa , à punclis  aliisque  in- 
vetüis  Massnrethivis  Uhera,  Paris, 
17  lü  , in- I J ; ornée  de  sas'auts  pro- 
légomènes , pour  soutenir  une  nou- 
velle hjpothèse  sur  la  ponrtuation. 
O qui  (iistinguo  le  .système  de  Mas- 
clef  , c’est  la  lerturc  ne  l’hcbreu  .sans 
les  points-voyelles,  qu'il  croit  très- 
nouveaux  et  très -arhitraircs.  Il  ne 
faut  pour  lire  , selon  lui . que  mettre 
après  la  consonne  la  voyelle  qu’elle 
a dans  l’ordre  de  l’alphabet.  .Ainsi 
»e  prononce  da , ghimi‘1 , ghi, 
resch,  ré,' etc.  Quant  aux  voyelles,  il 
en  admet  sept  ; et  il  leur  eonserve 
leur  valeur.  Louis  Cappel  le  jeune 
avait  déjà  eu  l’idée  de  publier  une 
grammairedu  mâmogehraf  C.ip- 
pei. , VII  , 78  ),mais  en  conservant 
la  prononciation  fixée  par  les  Mas- 
sori-tes.  I).  P.  Giiariu,  religieux  bé- 
tiédictin  , attai(;i«;>irenient  le  .sys- 
tème de  îlïlsclef , dans  sine  longue 
prclacc  du  preihier  volume  de  sa 
(.irammaireliébràiquc , Paris , 1 7'l!}, 
in-4®.  Masrlef répondit  jiarune  lettre 
* de.ji.J  pag.  iu-12,  en  français,  iraj. 
D.  Guariii  continua  .ses  attaques  dans 
le  .second  voluinedc  .sa  Graintnaire , 
Paris  , 1725.  Maselef  se  défendit 
contre  le  béuddictin , et  contre  un  .au- 
tre adversaire  , le  P.  Didace  de  Qu.a- 
dros , jésuite  espagnol , en  leur  op- 
• posant  une  savante  dissertation  .sous 
le  titre  de  Nbvæ  Grammaticre  argu- 
menta ac  vintUciæ.  11  laissa  ce  livre 
incomplet  ; mais  l’abbé  La  Rletterie 
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l’acheva  , et  le  jniguit  .à  la  Gram- 
maire chaldàique , sy  riaque  et  sa- 
maritaine de  IMascIcf  , imprimée 
pour  la  première  fois  à Paris,  1731  , 
iu-12,  et  formant  le  second  volume 
d’une  nouvelle  et  plus  ample  édition 
delà  Grammaire  héhraiqiie,  qui  ne 
parut  cependant  qu’en  17(3.  in-ia. 
l,a  méthode  do  iMasclef  a été  défen- 
due par  le  P.  Iloubig.ant  d.aiis  scs  Ra- 
cines hcbràiqucs;  elle  a trouvé  beau- 
coup de  partisans  qui  ne  .sont  point 
à dédaigner,  mais  beaucoup  plus  en- 
core d’ennemis  , qui  n’ont  pas  toii- 
^urs  ménagé  leurs  termes  à l’égard 
de  l’anteur.  F oy.  Fabricy , Titres 
primitifs,  tom.  n,  p.  Soi),  Wolf, 
Biblio'Ut.  hêbr.  Maintenant  on  ne 
voit  guère  personne  qui  l’adopte  en 
entier.  La  Grammaire  hébraïque  de 
Maselef  a eu  une  troisième  édition 
à Cologne,  1749,  et  une  quatrième 
à Paris  , 1781  , in-8a. , par  les  soins 
de  liUC-François  Lalande,  qui  l’a 
abrégée  et  améliorée.  II.  Conféren- 
ces ecclésiastiques  du  diocèse  d‘.-f- 
miens  , surlcs  dcvmrset  fet  obliga- 
tions de  l’état  ecclésiastique  , et 
sur  les  principales  vérités  de  la  Re- 
ligion, in-ijj.  III.  Calérhisme d’.l- 
miens  , connu  sous  le  nom  de  Fey- 
deau île  Brou , in  - 4".  IV.  Dicers 
opuscules  : Lettres  un  dénonciations 
au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus , im- 
Itpiiiées  ou  inédites , dont  on  peut 
Wr  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de 
Morcri.  V.  Une  Théologie  et  une 
Philosophie  à l’usage  des  ecclésiasti- 
ques d’.Amicns , qui  sont  restées  ma.  , 
rmserites , à cause  des  opinions  de 
l’auteur.  L — d — x. 

MA.SCOV  ou  MA.SCOU  (Jeam- 
.T.ir.QUEs),  jurisconsulte  allemand, 
avait  d’abord  étudié  la  théologie  .à 
Dantzig,  où  il  était  né  eu  1689,  et 
h l’uuivcrsitc  de  laûpzig;  mais  dans 
la  suite  il  s’appliqua  au  droit  et  à 
a3.. 
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l’iiistoire.  Après  avoir  fait,  avec  de 
jeunes  scieueurs  dont  il  était  le  gou- 
venieur , Te  voyage  d’Allemagne,  des 
Pays-Bas,  de  la  France,  de  l’Augle- 
teri'c  et  de  l'Italie,  il  se  fit  leccvoir, 
en  I ■J  i8,  docteur  en  droit  à l'uni- 
versité de  Halle  ; et  l’anuée  suivante 
il  fut  nommé  professeur  de  jurispru- 
dence : il  occupa  cette  cliaiie  avec 
beaucoup  il’écfat,  et  publia  Tepuis 
lors , sur  le  droit  et  l'Listoire,  uite  sé- 
rie d’ouvrages  dont  plusieurs  ont  eu 
un  grand  succès.  Ou  cite  surtout  son 
Histoire  des  Allemaiids , la  pre- 
mière histoire  nationale  que  les  Alle- 
mands aient  eue.  Mascou  eut  en  efièt 
le  mérite  d’écrire  non-seulement 
rhistoirc  des  dynasties  régnantes , 
aiasi  que  l’avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs , mais  encore  celle  de  la  nation. 
Publié  pour  la  première  fois  eu 
1 ji6,  en  avol.  iu-4°.,  cet  ouvrage 
fut  réimprimé  plusieurs  fois,  et  tra- 
duit eu  français,  et  dans  la  plupart 
des  autres  langues  de  l’Kuropc.  Si 
l’auteur  avait  été  aussi  bon  écrivain 
u'il  était  instruit  et  éclairé,  le  succès 
e son  ouvrage  se  sérait  probable- 
ment maintenu.  Il  avait  fait  paraître, 
en  I y I a , un  Abrégé  fk:  Vhisloire  de 
V Empire germanitfae ,!\\\  '\\  refondit 
eu  1 7 .j7 , soas  le  titre  d’ Introduction 
à l’histoire  de  l’Empire  romain  jus- 
qu'à la  mort  de  l’empereur  Chutes 
El,  I vol.  in-4®.  Cet  ouvr.ij^ej|été 
réimprimé  en  175a  et  1703^)11 
compte  ü éditions  de  son  ouvrage 
latin  : Princif>es  du  droit  public  de 
l’Empire  germanique  , Leipzig  , 
1729,  in-4“.;  1738,  1744.  »75o, 
içOiet  17(19:  la  dernière  de  ces  édi- 
tions a été  considérablement  augmen- 
té par  H.  G.  Frank.  Ou  s’en  est  servi 
long-temps  dans  les  univ  ersités  d’ -Al- 
lemagne , commed’ un  livre  classique. 
Son  Mémoire  latin  au  sujet  des  pré- 
tendus Droits  de  l'Empire  sur  le 
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grand-duché  df.  Florence,  Leipzig, 
1721,  in-4®.,  fut  traduit  aussi  en 
aliemand;  et  c’est  à Ma.scou  qu’on 
attribue  en  outre  mi  ouvrage  français: 
Examen  du  Mémoire  sur  la  liberté 
de  l'état  de  Florence  , sans  date , 
in-4°.  Le  meme  auteur  a.piiblié  en 
latin  \cs  Commentaires  sur  l’histoire 
de  V Empire  depuis  Conrad  / jusqu'à 
la  mort  de  Henri  III,  Leipzig, 
1741,  in-4®. , ' 7^7  ; sous  Henri  IV 
et  Henri  V,ib.,  17  48;  sous  Lotbairc 
11  etConradlII,  1733 , in-4®.  Parmi 
le  grand  noinbrede  ses  dls.serlations 
nous  ne  citerons  que  les  priuci|>ales  ; . 
Dissert  atio  priorel  posterior  in  Ho- 
ratiiSatiras , Leipzig , 1 7 1 4 et  1 7 1 6, 
in-4®.  — De  origine  officiorum  auli- 
corum.  Halle,  i7i8;ib.,  i739r,'iu- 
4*.  — O:  atio  de  ortu  et  progressa 
juris  publici  germanici Leipzig , 
1719,  in-4*.  ; > '735.  — Diss.  de 

jure  auspicii  apud  Homanos,  1720; 
de  regali  imperialique  coronatione , 
1729;  de  jure J'œderum , 1726;  ib., 
1731 J de  primalibus  ecclesiæ  ger- 
man.,  f^-iç);  de  legitimd tlectione 
ac  coron ati  nePolon.  regis  Augusti 
III,  iq3i;  de  fœden'bus  com'àer- 
cioniin  1 7 35  ; de jurestapulœ;  1738 , 
dejurefeudôrum,f  1 7 53, 1 7 54, 1 763. 
Mascou  fut  succes-siveiuent  décoré 
des  titres  de  couseiller- assesseur, 
doyen  du  chapitre  de  Zeitz,  conseil- 
ler auliqiie,  juge  municipal , et  pro- 
consul. Il  mourut  le  21  mai  1762. 
— Son  frère  Godefroi  Masco*,  ne 
à Dantzig  en  i(jy8,  lit,  de  même, 
.ses  e'tiHles  dans  sa  ville  natale  et  à 
Leipzig  , et  professa  également  le 
droit  , d’abora  à Leipzig,  puis  à 
Haivlerwyk,  et  enfin  à Gôttingue, 
où  il  eut  aussi  le  titre  de.  consèillrr 
aulicpie,  et  de  commissaire  royal. 
Des  dilTérends  qu’il  eut  avec  scs 
collègues  , l’engagèrent  à se  retirer 
à Leipzig,  où  il  continua  de  pi*â- 
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fpsser  avec  succès,  le  reste  de  sa 
vie,  la  jurisprudence,  et  mourut  le 
5 octobre  1760.  Il  est  auteur  d’uii 
grand  uombrede  petites  dissertations 
qui,  imprimées  d’abord  séparément, 
ont  été  recueillies  par  Piittinann , et 
publiées  sous  le  titre  de  Godt>fredi 
Mascovii  apiucula  jiiridica  et  philo- 
logica.  G.  Afascou  est  éditeur  des 
OEuvres latines  de  Gras’itut,  Leip 
ïig,  1737,  in-4“.,  Venise,  i73ç);et 
de  l’ouvtage  de  PufTendorf , du  Droit 
delà  nature  et  îles  gens',  Francfort , 
fdm.  I , 1743,  tom.  •!,  1744* 

Il  y a plusieurs  lettres  de  lui  dans 
l’ouvrage  que  Puttmanu  publia  eu 
1771,  à Ijtipzig,  en  son  liuiinenr, 
sous  le  titre  de  Memoria  Gottfridi 
AlascfH’ii,  in-8“.  D — u. 

MASfdllER.  Lemsscrier. 

MASDAK.  E".  Mszdak.. 

MASDEU  ( .Ieax  - François  ) , 
bistorien  espagnol , naquit  à Barce- 
lone , vers  1 7 40,  et  entra  de  bonne 
beiire  dans  l’ordre  des  Jésuites,  où 
îl  se  fit  remarquer  par  son  profond 
savoir,  et  obtint  diverses  charges  de 
cet  ordre.  Quand  les  Jésuites  furent 
supprimés  . il  se  retira  en  Italie,  et 
s'établit  à Foligno.  Ee  fut  là  qu’il 
mit  en  ordre  les  nombreux  maté- 
riaux de  son  histoire  générale  de 
l'Espagne.  Il  en  publia  les  premiers 
volumes  en  italien  ; mais  n’étant  pas 
satisfait  probablement  du  peu  de 
succès  que  cet  ouvrage  eut  en  Italie, 
il  le  réfit  en  espagnol,  et  le  mit  au 
jour  à Madrid , en  ao  vol.  in*4“. , 
qui  parurent  successivement  depuis 
1 783  jusqu’en  1800,  MUS  le  titre  de 
JJistoria  critica  de  Wipana , y de 
la  euhura  espanola  en  todo  genere. 
Avant  donné tropde  développements 
à l’histoire  ancienne,  l’auteur  ne  put 
achever  son  travail,  qui  aurait  exigé 
au  moins  5o  vol.,  s’il  eût  voulu  le 
continuer  sur  le  même  plan  jusqu’à 
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nos  jours.  En  effet,  Masdeu  ne  se 
borne  pas  à racohier  les  événements; 
mais  il  .se  livre,  à la  fin  de  chaque 
époque , à de  longues  et  .savantes  di- 
gressions sur  des  faits  douteux,  ou 
sur  quelques  details  qui  ne  tiennent 
pas  e.ssentiellcmcut  a l’histoire.  Ces 
discussions  annoncent  une  érudition 
immense,  et  un  grand  talent  de  cri- 
tique; mais  le  jugement  de  l’auteur 
n’est  pas  toujours  assez  éclairé,  et 
il  cède  trop  souvent  au  désir  de 
combattre  et  de  réfuter  les  opinions 
d’autrui.  Son  style  ne  manque  ni  de 
pureté  ni  d’élégance;  mais  on  v voit 
quelquefois  l’écrivain  ascétique  plu- 
tôt que  le  penseur  profond.  On  peut 
aussi  lui  reprocher  Je  trop  exalter  la 
nation  espagnole.  A tout  prendre, 
son  ouvrage  est  indispnisabic  à ceux 
qui  veulent  étudier  à fond  l’histoiye 
d’Espagne,  à cause  des  nombreux 
éclaircisscmensqu’oii  y trouve  réu- 
nis sur  tous  les  points  importants 
qui  ont  souvent  divisé  les  historiens 
antérieurs.  Lorsque  le  pape  rétablit 
les  Jésuites  , le  P.  Masdeu  rentra 
dans  le  collège  de  Rome;  il  soutint, 
dans  les  dernièras  années  de  .sa  vie, 
une  querelle  assez  vive  .sur  les  anti- 
quités de  cette  métropole,  contre 
l’antiquaire  Féa  ; les  brochures  de 
ces  deux  savaus  furent  un  échange 
très- vif  d'arguments,  et  quelquefois 
de  récriminaüous  et  d’injiires.  Mas- 
deu retourna  dans  sa  patrie  lors  du 
rétablissement  de  son  ordre  : il  est 
mort  à Valence,  le  ii  avril  1817. 
■(■  J/om'teur  du  ai  mai  1817,  page 
55t).  ) D — O. 

MASEN  (Jacques),  en  latin 
Masenius , né  en  1606,  à Daleu  , 
dans  le  duché  de  Juliers  . fut  admis 
dans  la  société  de  Jésus , après  avoir 
terminé  ses  études  , et  chargé  d’en- 
seigner les  belles-lettres  au  collège 
de  Cologue  , emploi  qu’il  remplit 
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pendant  quatorze  ans  avec  beaucoup 
dcsiifcès:  il  passa  ensuite  partiilTer 
rentes  cil  a rges,  et  uiourulà  Cologne 
le  septembre  i()8i  , dans  de 
grands  sentiments  de  pic'té.  Il  était 
extrèmcinent  laborieux  , et  il  em- 
ployait tous  scs  loisirs  à la  lecture, 
ou  à la  rédaction  de  scs  ouvrages  : il 
en  a composé  un  grand  nombre , 
ascétiques,  polémiques,  liistori((ues 
et  littéraires , dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Biblioth.  Coloniensis 
du  P.  Harizeira  , p.  i 47  et  suiv. 
On  est  fort  surpris,  au  premier  coup 
d’œil , de  n’y  pas  voir  le  litre  de  la 
Sarcotis , poème  sur  lequel  repose 
aujourd’hui  tonte  la  réputation  de 
Mascuius  ; mais  cet  ouvrage  fait 
partie  d’un  recueil  intitulé  : Palœs- 
tra  eloqucntice  alligatæ  tribus par- 
tibus , etc,  Cologne,  iGâj,  iGGi, 
3 vol.  iu-iu.  Le  premier  contient 
les  préceptes  de  la  poétique  ; le 
.second,  des  exemples  dans  les  gemes 
élégiaqiie,  héroïque,  et  lyrique;  et 
le  troisième,  des  essais  dans  le  genre 
dramatique.  C’est  dans  le  second 
volume  qu'on  trouve  la  Stircolts  ; 
■ ce  poème , dont  on  ne  prétend  point 
rabaisser  le  mérite,  serait  encore 
anssi  iiicomiu  de  la  plupart  des 
lecteurs  que  le  reste  des  ouvrages  de 
Maseains ,‘  si  Guill.  Lauder  , cri- 
tique écossais , ne  se  fût  avisé  de 
soutenir'ipie  Milton  y avait  puise 
l'idée  du  Faratlis jieritu,  et  qu’il  en 
avait  imité  ou  traduit  les  plus  beaux 
morceaux.  Cette  accusation  lit  grand 
bruit.  Lânder  la  soutint,  en  publiant 
la  Sarcotis . d’après  un  prétendu 
manuscrit  qu’il  disait  avoir  reçu  de 
Louvain;  il  y joignit  d’autres  ouvra- 
ges dont  le  sujet  a quelque  rapport 
avec  celui  du  poème  de  Milton  , et 
en  forma  un  recueil  intitulé  : Delec- 
tiis  sacrorwn  auctorum  Millono 
facein  prœlucenliuin  ( Londres , 
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1753  , in-8“.  ) : cependant  les  litté- 
rateurs anglais  jiarvïnrent  à se  pro- 
curer les  éditions  originales  de  la 
Sarcotis  J et  ils  déinontrèrent  que 
Lauder , pour  ajipuyer  l’accusation 
de  plagiat  , avait  iiitcnalc  dans,  la 
.sienne  un  grand  nombre  de  vers 
tirés  d’une  traduction  latine  du  Pa- 
radis perdu.  Lânder  fut  obligé  d’a- 
vouer la  fourberie  qu'il  avait  em- 
ployée, et  resta  couvert  de  confusiou 

( V.  Laldch,  XXllI,  4^7  ) : maiS  j'C 
la  dispute  avait  attiré  l’attention  de  % 
tous  les  littérateurs  ; et  l’abbé  Di- 
nouart  jugea  la  circousianec  favo- 
rable pour  publier,  en  1757,  une 
nouvelle  édition  de  la  Sarcotis , d’a- 

Iirès  celle  de  1G61  : il  y ajouta  les 
cttres  insérées  dans  le  Journal 
étranger  et  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  , sur  le  prétendu  jilagiat  de 
Milton  , et  une  traduction  frauÿatse 
qu’il  intitula  la  Sarcotliéc  ( i ) ; ce 
joli  volume,  sorti  des  jiresses  des 
Barbou  , est  recherché  des  curieux. 

Le  poivne  de  Masenius  , divisé  eu 
cinq  livres renferme  rbisloire  de  . 
la  désobéissance  d’Adam  et  d’Eve, 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre 
et  le  tableau  des  malheurs  du  geiire 
humain  , causés  par  l’orgueil , qui 
donne  naissance  a tous  les  vices. 
Masenius  n’avait  pas  songé  à faire 
un  poème  épàquc:  ainsi  il  ne  faut 
pas  chercher  de  plan  dans  sou  ou- 
vrage ; mais , en  le  regardant  comme 
une  suite  de  descriptions  dans  le 
genre  héroïque , on  en  trouvera 
queh(ucs  nues  d’assez  belles  pour 
justiber  le  tjffgh  tardif  de  l’ouvra 
ge,  .sans  être -obligé  de  le  rejeter 
sur  la  malignité  htimaine,  toujours 
disposée  à encourager  la  médiocrité 
et  à rabaisser  les  grands  écrivains. 

(1)  Ce  nom  est  forme  deux  mob  (trres  .Wx 
( »u  Kt^uilir  Sareo*  ) « clwtr  * « t T/i^ , 

Xàiu*  l'a  employé  pour  designer  U Mlure  bumiiué. 
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La  traduction  française  do  Dinoiiart 
ne  peut  donner  (|u’unr  idré  bien 
imparfaite  du  pocine  de  Mnsenius  , 
dont  le  style  , forine  sur  relui  des 
anciens,  fait,  pour  ainsi  dire  -,  tout 
le  mérité.  La  Sarcotis  a été  re’iin- 
primee , avec  un  second  puèine  du 
incmç  auteur  ; Caroli  F , impera~ 
taris,  Fanegrris,  Paris,  Harbuu, 
1771  ,in-i3.  M.  Andre-Jos.  Aiisart 
a donne'  luie  traduction  de  V Eloge 
de  Charles-  {hùnl , avec  le  texte , 
Paris,  1774 1 in-y".  Les  ouvrages 
jfolemiqucs  de  Masenius , cntii?re- 
rneut  oubliés  aujourd'hui,  lui  atti- 
rèrent des  disputes  assez,  vives  avec 
quelques  tliculogiens  protestants,  ( F. 
Sam.  Btu.  Carpzov,  VU,  iSS.  ) 
Parmi  scs  autres  productions  on  se 
contentera  de  citer  ; 1.  PaLvstra 
oraloria  prœceptis  et  exernpUs  vete- 
rwn  instructa  , Cologne  , 170G. 
II.  Palestra  sljrli  mmani , cum 
hrevi  grœcaruni  et  romananun  an- 
tiquitatum  compendia , ibid.  1 
in-tt°,  ; il)id,  1 7 1 o.  III.  Anima  his- 
toriæ  hujuf  temporis,  hoc  est,  his-' 
toria  Caroli  V et  Ferilinnndi  J, 
ibid.  i(»7i;ibid.  1709  , in-4<’. Cette 
histoire  passe  poiu-  être  jiidieieu.se 
H bien  écrite  ( F.  les  Mémoires  de 
Trévout,  170Ç), juillet,  pag.  1670). 
IV.  Epitome  annalitim  Treviren- 
siwn  ab  exordio  ad  anmim  iü5'a, 
Trêves,  iu-8'‘.  C’est  un  abrège'  des 
Annales  de  Christ.  I5ros\»r,  dont 
Ma.senius  publia  , en  1G70  , une  se- 
conde édition  augnicntée  des  trois 
derniers  livres,  mais  sans  pouvoir 
elTacer  la  première  qui  sera  toujours 
recherchée  i>ar  les  curieux.  ( F. 
Uro^'er  , 'VI,  5o.  ) W — s. 

M.ASERS  DE  L.ATÜDE (Henri), 
si  connu  par  sa  longue  captivité, 
ii.iquitlc  mars  17U5,  an  château 
de  Craisich  , près  de  Montagnac 
dans  le  Languedoc.  Destine  par  sa 
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naissance  à l’état  militaire,  il  reçut 
une  édiic.-ition  conforme  aux  Mies  de 
.ses  parents.  Son  goût  naturel  pour 
les  mathématiques  lui  lit  desirer 
d’entrer  dans  le  corps  du  génie;  et  à 
l’âge  de  viugtaleux  ans , son  père 
r.adressa  à un  de  scs  amis,  ingénieur 
en  chef  à Bergopzoom.  La  paix  de 
1748  lui  ôtant  l’espoir  d’un  avance- 
ment rapiilc,  il  revint  continuer  scs 
études  à Paris.  Le  jeune  Masers  avait 
beaucoup  d’ambition  ; et  il  imagina 
cpie  le  moyen  le  yliis  prompt  de  par- 
venir à uu  emploi  considérable  serait 
d’intére-sseren  sa  faveur  une  personne 
eu  crédit.  Il  jeta  donc  à la  poste , 
sous  le  couvert  de  1M“®.  de  Poiupa- 
dour,  un  paquet  renfermant  une  pon- 
dre; et  pour  se  faire  valoir  près  de 
la  marquise,  il  courut  à Versailles, 
la  pi-évenir.  d’un  terrible  complot 
tramé  contiv  elle.  Cet  artilice  fut  dé- 
couvert: Latude  fut  arrêté  cl  conduit 
.à  la  Ba.stille,  où  le  lieutenant  de  po- 
lice, Berrj’cr,  se  transporta  pour 
l’interroger.  11  avoua  sa  faute;  mais 
ni  son  repentir  tardif , ni  les  instan- 
ces de-  Bcrryer,  ne  jiurent  fléchir 
M™'.  de  Pomjiadour.  'l'ransféré,  au 
bout  de  quelques  mois , dans  le  don- 
jon de  Vincennes , il  parvint  à .s’éva- 
der, se  réfugia  dans  un  hôtel  garni , 
et  se  hâta  de  rédiger  un  mémoire  au 
■foi , dans  léquel  il  reconnaissait  ses 
torts,  et  eu  demandait  pardon,  si  on 
ne  les  jugeait  pas  sulhsamment  ex- 
piés par  une  détention  de  qumz.e 
mois.  Le  docteur  Quesnay  se  char- 
ea  de  remettre  ce  mémoire;  mais  au 
ont  de  quelques  jours,  Masers  fut  re- 
conduit à la  Il.'tstille , et  jeté  dans  un 
cachot,  où  Berryer  lui  procura  tous 
les  adoucissements  compatibles  avec 
la  sévérité  des  onires  donnés  ;i  son 
égard.  O ne  fut  qu’au  bout  de  dix- 
huit  mois  qu’il  sortit  de  ce  cachot 
pour  habiter  une  chambre  où  il  eut 
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j)üiir  compagnon  d’infortuDC  nn 
jeune  lioiiniie  nomme  U’Alcgre,  de 
Carpentras,  détenu  aussi  par  l’ordre 
de  M"*'.  de  Pompadour.  Grttc  con- 
formité dans  leur  destinée  les  unit 
bientôt  d’une  amitié  très-vive  ; et  ils 
Osèrent  concevoir  le  projet  de  s’é- 
chapper ensemble  de  la  Bastille , où 
ils  se  croyaient  oubliés.  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  Latude,  la 
manière  dont  ils  parvinrent  à fa- 
briquer des  leviers  pour  enlever  les 
grilles  de  fer  qui  fermaient  d’esjiace 
en  espace  le  tuyau  de  leur  cheminée; 
des  cordes  pour  descendre  du  som- 
met de  la  tour  dans  le  fossé,  et 
enfin  une  échelle  de  bois  pour  remon- 
ter du  fossé  sur  le  parapet , et  de  là 
dans  le  jardin  du  gouverneur.  Toutes 
leurs  dispositions  furent  faites  au 
commencement  de  l’année  i ".'iü;  et 
ils  fixèrent  le  jour  de  leur  évasion 
au  a5  février,  veille  du  jeudi-gras. 
Ce  jour-là , dès  qu'on  leur  eut  sen  i 
à souper  et  qu’ils  furent  debarrassés 
de  leurs  surveillants , ils  s’élaucèrent  ^ 
l’un  après  l’autre  dans  la  cheminée, 
et  parvenus  au  sommet  descendirent 
au  moyen  d’nbe  coidc  de  trois  cent 
soivantc  pieds  de  longueur  dans  le 
fo.ssé  que  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaces  avait  rempli  d'eau.  A l’aide 
des  instruments  dont  ils  s’claicut 
munis,  ils  commemèreut  aussitôt  à 
pratiquer  des  trous  dans  la  muraille  ; 
et,  après^neuf  heures  d’un  travail 
opiniâtré,  ils  eurent  fait  une  ouver- 
ture suffisante  pour  y pa.sscr.  Ils' 
'étaient  décidés  tou.S  deux  à chercher 
un  asile  dans  les  pays  e'traugers. 
D’Alegre  partit  le  premier  déguisé  én 
paysan  ; mais  à peine  arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  arrité(i).  Latude 


(t)  P’Alèare  fui  rrcoodm'l  i )»  rvtîll^ , rt  de  ] i 
Char^itcHi , o«t  LAtude  le  retrouTu  aa  bt»ut  de  TÎit|t 
kiti,  eotirtme  4t«cIcs  Iwu*. 
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qui  l’avait  Suivi  , ayant  appris  le 
sort  de  son  ami,  se  hâta  de  gagner 
.Amsterdam  , où  il  espérait  cire  à 
l’abri  des  recherches  de  la  police 
française  : malgré  toutes  les  précau- 
tions qn’il  prit  pour  rester  inconnu, 
en  attendant  le  départ  d’nu  vaisseau 
qui  devait  le  transporter  à'Surinam, 
il  fut  découvert , arreté  et  ramené 
à la  Bastille,  .lelé  dans  un  cachot  , 
les  fers  aux  pieds  et  anx  mains  , 
abandonné  à scs  rt-flexioiis,  il  linit 
par  s’habituer  à sa  destimr  ; et  il 
avoue  lui-rneme  qu'il  y a goûté  quel- 
ques moments  d’une  .satisfaction  sans 
mélange.  Il  as'ait  apprivoi.sé  rpiel- 
qiics-hns  des  rats.^qui  habitaient 
avec  lui  cette  Irisfé  demeure  : les 
premiers  en  amenèrent  d’autres  ; et 
d finit  ji.ir avoir,  tous  les  jours  au- 
tour de  lui , douze  à quinze  de  ces 
animaux  qui  obéissaient  à ses  moin- 
dres signes.  Une  fois  il  trouva  dans 
la  paille  une  branche  de  sureau; 
et  elle  lui  .servit  à faire  un  flageolet , 
très  grossier  sans  doute,  mais  dont 
les  sons  lui  parurent  d’autant  plus 
doux  que  , suivant  tontes  les  ajipa- 
rcnccs,  il  ne  devait  jamais  entendre 
d’autre  musique.  Cependant,  il  rou- 
lait dans  .sa  tète  des  projets  d’u- 
tilité publique  ; et  il  se  flattait  que 
si  la  cunnai.ssaiKe  pouvait  en  parve- 
nir au  roi,  il  adoucirait  ou  abrége- 
rait même  .sa  captivité.  Comme  il 
n’avait  aAiciin  moyen  d’écrire,  il  traça 
ses  rédexioas  avec  son  sang  sur  des 
tablettes  de  mie  de  pain.  11  com- 
muniqua ce  manuscrit  d’un  nouveau 
genre  au  P.  Grilfct,  confesseur  de 
la  Bastilje,  qui,  touchéde  compassion 
envers  l’intéressant  prisonnier , lui 
procura  dcrencrc  et  du  papier,  pour 
transcrire  son  mémoire  , qu’il  se 
cliai^ca  de  remettre  au  ministre. 
Mais  son  sort  ne  changea  point.  Dé- 
sespéré , il  tenta  de  mettre  Un  à 
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SOS  jmirs,  fn  refusant  tonte  es- 
pèce de  nourriliire.  Ses  gardiens 
cus-mèmes  eurent  pitié  de  sa  situa- 
tion ; et  d’après  leurs  instances , on  le 
transporta,  du  soin^-  cachot  où  il 
avait  passe  trois  ans , dans  une 
chambre  commode’ct  bien  e'clairde  , 
mais  sans  chcininre.  Sartinc  avait 
succède  à Berry(;r  dans  la  p^|k 
de  lieutcnant-géncral  de  police.  .jHp 
tinlc  obtint  une  aïKlicncc  de  ce  ma- 
gistrat , et  lui  communiqua  deux, 
nouveaux  plans , qu'il  venait  d’ima- 
giner , l’im  sur  les  linances,  et  l’autre 
sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour 
des  disettes  par  l'étalilLssement  de 
greniers  publics  destines  à l’excètlent 
des  récoltes  abondantes.  Le  minis- 
tre loua  son  7.èle,  et  donna  des  or- 
dres pour  qu’on  lui  proruràt  tous  les 
adoucissements  possibles.  J^tiidc,  en 
se  promenant  au  haut  des  tours  ilc 
la  Bastille,  avait  établi  quelques  in- 
telligences avec  de.s  personnes  qui 
demeuraient  dans  le  voisinage  : elles 
lui  apprirent  la  mort  de  M"'*.  de 
Pompadour  ; et  cette  nouvelle  lui  fit 
concevoir  l’espérance  de  voir  enfin 
finir  sa  détention.  Ayant  attendu  inu- 
tilement , pendant  quelques  jours  , 
l’onlre  de  sa  liberté,  il  prit  le  parti 
d’écrire  au  lieutenant  de  police , qui 
voulut  savoir  comment  il  avait  ap- 

J)ris  un  événement  iuconnu  à tous 
es  autres  prisonniers.  Son  refus,  et 
une  lettre  insolente  qu’il  adressa  le 
lendemain  au  même  ministre,  in- 
disposèrent tellement  ce  magistrat, 
qu’il  le  fit  reconduire  au  cachot. 
Quelques  mois  après  (août  1764^  , 
il  fut  transféré,  au  milieu  de  la  nuit, 
à Vincennes.  Il  n’avait  fait  que  chan- 
ger de  cachot  ; mais  le  gouverneur, 
Guyennet,  lui  accorda,  au  bout  de 
quelques  jours , une  chandtre  , et  la 
pc’rmission  de  se  promener  dans  les 
jardins  du  château.  Il  profita  de  cette 
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facilité  pour  s’év.ider  à la  faveur 
d’un  brouillard  fort  épais  ( noscni- 
bre  1 705  ) , et  alla  chercher  un  asile 
auprès  des  personnes  qu’il  était  par- 
venu à intéresser,  depuis  les  tours  de 
la  Bastille:  il  écrivit  de  sa  retraite  à 
M.  de  Sartiue  et  au  duc  de  f.hoiseul, 
dont  il  sollicita  une  audience.  .Arrêté 
à Fontainebleau,  avant  d’avoir  pu 
parler  au  ministre,  il  fut  encore  ra- 
mène à Vincennes,  un  mois  après 
son  évasion,  et  jeté  dans  un  cachot, 
dont  . le  compatissant  gouvenieur  le 
fit  sortir  au  bout  de  quelque  temps. 
Malesherhes , parvenu  au  ministère  , 
en  1775  , voulut  visiter  par  lui- 
même  toutes  les  prisons  d’état.  Il  vit 
Latiide,  et,  après  avoir  entendu  le 
récit  de  scs  infortunes , lui  promit 
qu’elles  cesseraient  bientôt;  mais  on 
lui  persuada  que  I^atude  avait  des 
nioraents  de  folie,  et  qu’on  ne  pour- 
rait lui  rendre  la  liljerté  sans  danger. 
En  conséquence,  le  prisonnier  fut 
transporté  h l’haspicc  de  Charenton , 
oit  il  resta  deux  ans , recevant  les 
secours  qu’on  croyait  nécessaires  à 
son  état.  L’ordre  de  le  mettre  en  li- 
berté fut  expédié  le  7 juin  1777; 
■nais  on  lui  enjoignit  en  même  temps 
de  se  rendre  à Motiiagnac,  lieu  de  sa 
naissance,  avec  défense  d’en  sortir 
sans  une  autorisation  spéciale.  .Après 
qu/slques  démarches  infructueu.ses 
pour  obtenir  la  permission  de  fixer 
sa  résidence  à Paris  ^ il  s-eiiait  de  sc 
mettre  en  chemin,  lorsqu’il  fut  .arrê- 
té, et  enferme  à Bicêtre,  deux  mois 
après  son  élargissement.  Il  n’eut  l.à 
pour  compagnons  que  de  .véritables 
scelérat.s,  souillés  de  tous  les  c^mes  ; 
et  on  ne  peut  imaginer  fous  les  maux 
qu’il  eut  à soulfrlr  de  la  jiart  des  ena- 
)loyés  de  eetle  prison  , gens  flétris 
a phrpart  et  comLamnés  à des  peines 
infamantes.  II  y languls.sait  depuis 
plusieurs  années , lorsque  le  vet  tueux 
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president  de  Goiirgues  vint  visiter 
Gicêlre.  Ce  iii;ip;isli'at , toiicbe'de  l’d- 
tat  (laas  lequel  il  le  Voyait , l’invita 
ù lui  remettre  un  mémoire  delaillé 
de  ses  iul'orliincs.  Ce  meiiioire,  per- 
du par  rinatlention  du  eoniuii.ssioii- 
iiaire  , tomba  entre  les  mains  de 
M™''.  Legros , mareliande  a Paris. 
Celte  (lame , après  l’avoir  lu  , prit 
la  riisolutioii  courageuse  d’enijiloyer  j 
tous  scs  ellbrls  en  faveur  d’uii  liom- 
me  qu’elle  ne  connaissait  pas  , mais 
qui  était  mallicureux.  Elle  jiar^it  a 
intéresser,  pour  son  prisonuier',  des 
personnes  de  la  plies  grande  distinc- 
tion, le  eanlinal  de  liobaii , MM.  de 
l.atour-Dupin , de  Saint  Priesl , etc. 
IM""-'.  Necker  se  joignit  aux  i^ulres 
protecteurs  de  Latude  ; cl  enfiu'l’or- 
dre  de  le  rendre  a la  liberté  fut  donne 
dans  les  premiers  mois  de  raniicc 
I 'J84.  Il  lui  était  encore  enjoint  de 
SC  rendre  à Montagnac,  où  il  djfvàit 
toucher  une  pension  de  cpiatreceots 
livH's,  pour  l’iiideniuiser  de  la  perte 
de  sa  forlunc.  M‘"'.  Legros  outint 
la  riivocalion  de  cet  exil , et  il  fut 
permis  à Lilude  de  deaieurcr  avec 
sa  bicufaitrice  ( i ).  Une  soiiscripliou 
fut  ouverte  en  faveur  du  prisonuier  , 
et  remplie  par  les  personnes  les  jdus 
illustres.  {.V.  sus  Mémoires,  èd.  in- 
l'i,  tom.  III,  p.  174  et  suiv.  ) On 
sèiit  que  Latude  dut  embrasser  gvec 
chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, II  sollicita,  en  171)1 , des  sc- 
coiprs  de  rAsscmbléc  constituante: 
■sa  pefiliou  , appuyitc  par  Barnave  , 
fut  renvoyée  à rexaineii  d’une  com- 
mission Jamais  lors  de  la  discussion  , 
i’ass^piblèe,  ajirès  quelques  delrats  , 
jiassa  à l’ordre  du  jour.  11  forma  , en 
J 79a  , une  detnande  en  dog^ages 
et  intérêts  contre  les  beritqnts  de 


t/aciiJémk  fUnraisif  Uf  t «Ti»«  !•  prtjc  d*  vertu  ’ 

4>  M«‘«.  Le|rg< , »laü»  1*  utt'iuc  »uoec  , >784* 


M'“'.  de  Pompadoiir  ; et,  par  juge-, 
meut  du  ii  scptembi'c,  Ictiibuual 
du  sixième  arrondissement  les  régla 
à une  somme  de  soixante  mille  livres, 
dont  il  n’obtint  cepeudaiit  qu’un  sixiè- 
me. Depuis  cetfl-  l'poipie , Latude  re- 
tomba (tans  une  obscurité  profonde, 
il  est  niorl  à Paris  le  i'"’.  janvier 
à l’àgc  de  (jualrc-vingts  ans. 
I^^HIjirrry  , avocat,  a publié.:  Le 
^Wfsftntisme  (lewilé, ou  Mémoires  de 
Latude , rédigés  sur  les  pièces  ori- 
ginales , Paris  , 1 79 1 , 1 79'i , 3 vol. 
iii-18,  1793,  ‘J  vol.  iu-8".  Cet  ou- 
vrage, mal  écrit  et  beaucoup  trop 
difl'us  , offre  de  curieux  détails  i ). 

W’ — s. 

M.VSHAM  ( Damaris  ),  Angbii.se, 
(llle  du  docteur  Ralph  Cudvvorth  , 
naquit  à (iaiiiLridgc  , le  i8  janvier 
i()j8  , et  dut  une  partie  de  l’iustruc- 
tioii  qu’elle  acquit  en  dilférenls  gen- 
res, au  célibre  Locke,  qui  vécut 
long-temps  dans  .sa  famille,  et  dont 
elle  se  montra  digue  d’èli  e l’élève  par 
ses  talents  coinnic  par  ^s  vertus. 


(k)Ou  a*ait  puMié  , onn^s  auparavant , 

luit  ffutoire  dilritltnn  de  trente -nruf  artt 

dunt  tr.s  U'itai  , irrite  paf  te  pmontxifr 

Itti-tHeme  J AimtriHlam  ( P^r  * ')  , in  8®.  Ha 

I la  pi<K'*  • nitilrtr  drua  i«r(H'Lurr>  , l'u'  r înlU 

l»n-e  r LeHrr.de  .V.  U nrar^».»i  HetiHftoHà  ^t.dm 
lur  Vh-tlotie  de  3/.  tle  Ltilittle  et  lur  tel 
ordres  orhitratsei  , 1737  , in-fto.  dr  » ; Tau*» 

tre  ; yi  un  ami  h Vorrauondu  ytèmeu'e  de  3/.  JWn- 
* rt  de  Litiide  , o»i  /fntoirr  de  tabité  de  Butftioil , 
P«ri*,  , 1787  , in-f»  sir  7*  I*®'* 

pçelnld  que  le  rt-cit  «k*  rcvaMmi  de  I,«tuile  , de  la 
|Ia>tiU<-<  rit  *7^1  irolqim  te  auuTt  uir  de  l'avru- 
lure  dr  Buctpmi.  { F . KuCvt'Oi , VI  , »ai.  ) L*///f- 
toire  d*Hne  tiélention  , etc.  , rat  diriare  m fnù«  par- 
tira . vt  porte  uirme  pour  Itire  : THcmotret 

du  iienr  Jienri  3/as(*f«  tlf  Lalitde  ; iU  oiil  élr  d^«. 

par  Latutie  » nui  duDDA  y au  cmnmrucrinnsli 
de  la  tvvolotton , iin  yWr»#i*iirr  de  .V.  lestudr  , 

IV  tnt  f Pan»,  tiurrticr  ‘^etiDc , iT^tp,  în-8®.  dr  3i 
c’ifl  Ir  récit  de  sa  ite»»t»dr  eVMism  *lc  Jn  Bas- 
tille , vit  17  ■ >1  y {tarir  dr  la  {urorluùnr  puldic»ti»M 

de  sr>  Mimoires  , vt  aiiuoiicr  que  IVchrUe  de  rordi* 
et  autres  •nstrurocittA  >tr  ih>ii  évHoion  , rrtrouvi  "s  dai,4 
le»  archivr»  ton»  de  laprUe  de  la  BullUe  , etairnt  dr-- 
pcH<-a  « rriilrt^e  du  Salli^i  du  IxJtivre,  ou  Tuit  voyait 
•<•11  portiait  prin*  |wr  Vrulirr.  On  a prcfcii'in  que 
ivrttr  iiVlait  |us  de  I..atu<iv  , ruai» 

CrUti  di  i'.tbitr  Uitci|uuL  L'autuur  dr  la  libert'*  peut 
bi«B  lutuirvr  Ici  mette»  eUurU  ii  deux  iuforttmia. 

A B— 1. 
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l/hi<4oircv  l:i  gcograjiliie  et 
lüsophic,  liiidlaiciit  dj^ak-mciil  fami- 
lières. Elle  mourut  le  ‘io  avril  i -08. 
Ou  a d'elle  un  Di, cours  conccnuinl 
l’amour  de  Dieu,  Londres, 
et  Pensées  détachées  rclaliees  à une 
■vie  vertueuse  et  chrétienne.  ( Voy. 
Locke.  ) L. 

MASHAM  ( Abio.ül  ) (i),  fa- 
Toritcde  la  reine  Anne,  était  l’ainée 
des  (juatrc  enfants  de  M.  Ilill,  riclie 
innrchand  de  la  cite  de  Londres  , et 
d’une  sœur  du  père  de  lady  Alai  lLo- 
roiigh.  Ou  ignore  l’cnoque  précisé  de 
,s;i  nais.satice.  M.  Hill  ayant  perdu  sa 
fortune  par  suite  d’une  banqueroute, 
fut  rciluit  à mettre  pltisieurs  de  scs 
enfants  au  service  dans  de  grandes 
maisons.  .Abie.Vil  entra  eliez  lady  Hi- 
vers , femme  du  baronnet  de  ce  nom , 
et  y resta  jusqu’à  ce  que  la  duchesse 
de  Marlborongli  (alors  lady  Chur- 
chill ) la  prît  chez  elle  : celle  - ci  lui^ 
obtint  ensuite  une  place  de  femnie- 
dc-rdiambrc  auprès  de  la  princesse 
Anne.  .Abiga'il  conserva  le  même  em- 
ploi ,lürs(|u’,\nne  parvint  au  trône; 
et  elle  Stit  si  bien  s'insinuer  dan.s  ses 
bonnes  grâces  , par  sa  souplesse,  ses 
complaisances  et  ses  flatteries,  qu’elle 
finit  par  gagner  toute  la  eonliaucc  de 
la  reine.  Ses  principes  politiques 
étaient  d’ailleurs  les  memes  qué  'tciix 
qu’.Aune  professait  : clic  avait  c’tè 
imbue , tlès  sou  enfance  , des  max.i- 
ines  du  parti  de  la  haute  - église  ; et 
on  la  comptait  parmi  les  personnes 
opposées  à la  maison  d’IlanovTe  , 
que  la  reine  détestait  intérieurement , 
et  peut-être  même  parmi  les  parti- 
sans les  plus  prononcés  des  Sliiarts. 
Cotte  similituded’opinions augmenta 
encore  l’attachement  qu’ Anne  lui  por- 
tait , cl  lui  fit  facilement  supplanter 


(1^  C'tal  ÛR  rrrrur  qa'g<l  * uitqtflce  Étnuleth  , « 
l*articlc  di*  U rtrit^  A.nn£  11,  70%, 
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la  diiche.sse  , dont  rhumciir  hautaine 
et  les  caprices  irnpéiieux  avaient 
singulièrement  refroidi  la  Reine.  La 
meilleure  intelligence  paraissait  ce- 
pendant exister  encore  entre  les  deux 
Cousines,  lorsipi’en  1707,  Abigad 
épousa  .secrètement  M.  Masham  ( 1 ) , 
sans  en  faire  jiart  à ladv  Marlbo- 
rtmgh  , qui  n’ajiprit  ce  mariage  que 
jiar  le  bruit  publie.  l,a  duchesst  en 
fut  vivement  flioquéc  ; et  elle  fit  des 
reproches  amers  , non-seulement  .1 
Ma.siiam  , qu’elle  accabla  de 
mépris , fcaLs  à la  n inc  elle  - même  , 
qui  écoula  d’abord  ses  plaintes  .ivet 
impatience,  et  finit  par  lui  défendre 
sa  présence.  I.e  méconlentenient  de  l.i 
duche.sse  avait  encoïc  etc  augmenté 
])ar  la  ilécouverte  qu’elle  fit  des  in- 
telligences de  M“*'.  Masham  et  de 
Harley  , depuis  lord  Oxford  , qui 
avait  négligé  celle-ci  lorsqu’elle  était 
dans  l’adversité , et  qui  s’était  fait 
houneur  de  la  rccomiaître  pour  sa 
])arentc  lorsiju’il  la  vit  en  faveur.  Les 
V iüleiices  de  Siinderland  , d’Halifax  , 
et  de  Somerse!,  principaux  chefs  des 
wliigs  , et  la  hauteur  avec  laquelle 
la  duchesse  de  Marlborough  défen- 
dait leur  cause , avaient  fait  prendre 
à la  reine  la  résolution  de  secouer 
leur  joug.  Harley  profita  de  cette 
dispo.sition  pour  amener  une  révo- 
lution dans  le  miuLslére,  et  la  coneln- 
sion  de  la  paix  ( P.  Akke  et  Hau- 
Lr.Y  ).  C’est  l’opinion  générale  , en 
Angleterre  , que  lady  Masham  ( qui 
acquit  ce  titre,  en  1711,  par  l’élcva- 
tion  de  son  mari  à la  naine  , avec  le 
titre  de  baron  ) , et  le  comte  d’Ox- 
fo'rd  , avaient  été  gagnés  par  l’or 
de  Louis  XIV:  cependant,  quoique 
cette  opinion  soit  très  répandue  . 


(1)  r«inr  lat  prr>*nte  ^ U WfW'dîrtiuti  du  uiv 
ri«g«  qui  rut  lieu  cMitx  du  iluctnir  Ar 

; clic  coiubl«de  31***.  MâiLaia. 
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rien  ne  prouve  (juVIle  soit  fonHee. 
A peine  le  crédit  tin  duc  et  delà  dn- 
t'heSse  de  M.irlburoiigli  fut-il  tombé, 
<[ii’Ox.l'onl , devenu  jaloux  de  celui 
de  lady  Masliam  , clicrclia  a l’a- 
baisser , en  profitant  de  riniluence 
que  la  duchesse  de  Somerset , nou- 
velle favorite,  paraissait  avoir  ac- 
quise. Rien  n’était  plus  iuipulitiqnc 
«le  là  part  d’Osford  ; et  lors  de  la 
perte  de  la  nn|urité  (Tans  la  cliam- 
îirc  des  pairs  ( décembre  i^ii  ), 

tiar  .suite  des  intrigues  du  duc  et  de 
a duchesse  de  Somerset , 'Suxquels 
le  grand-trcsoricr  s’etait  imprudem- 
ment fie  , il  n’eût  pas  tardé  3 se  re- 
pentir de  sa  conduite  , et  il  eût  été 
perdu,  si  lady  Mashatn  , oïdiliant 
toiLS  scs  torts  , n’eût  pas  eu  la  gé- 
nérosité d’intercéder  pour  lui.  Kn 
I ^ 1 4 , des  négociations  secrètes  fu- 
rent ouvertes,  du  c.on.scntcinent  de 
la  reine , avec  la  cour  de  Saint-Ger- 
main , afin  de  faire  monter  le  pré- 
tendant sur  le  trône.  Lady  Masham  , 
dont  on  eonnaissait  l’attachement 
pour  h's  Stuarts,  prit  part  à toutes  hs 
démarches  qui  furent  faites  à cette 
occasion,  et  contribua  puissamment 
à augmenter  la  bonne  volonté  de  la 
reine  en  faveur  de  suii  frère.  Ce  fut 
p.ar  rinterméiliaire  du  maréchal  de 
Herwiek  , frère  naturel  de  cette  prin- 
cesse, que  Bolingbroke  et  Oxford  en- 
tretinrent une  correspondance  suivie 
avec  le  prétendant.  Mais  le  premier, 
seul , «‘lait  sincère , et  agissait  de 
bonne-foi  dans  les  intérêts  de  .lacqnes 
III  : le  comte  d’Oxford  , au  con- 
traire, correspondait  en  même  temps 
av«KT  Marlborough  et  l’électeur  d’Ha- 
novre , et  intriguait  en  outre  dans 
le  p.arlement.  La  découverte  de  ses 
manoeuvres  produisit  une  mésintelli- 
gence prononcée  entre  Oxford  et  lady 
Masham.  Elle  éclata  le  9 août  , en 
présence  de  la  reine  \ et  Bolingbroke , 
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qui  détestait  le  grand-tré.sorier , saisit 
cetlc  occasion  pour  lui  reprocher  de- 
vant cetle  princesse  .sa  houteiise  du- 
plicité. j.auy  Masham  se  joignit  à 
lui , et  l’emploi  de  grand-trésorier 
fut  ôté  à Oxfortl;  mais  la  reine  tomba 
le  même  jour  en  léthargie,  et  mou- 
rut le  10  du  meme  mois , sans  avoir 
pu  voir  l'accoraplisscment  de  ses  des- 
seins. Depuis  sa  mort  , kady  Mas- 
ham vécut  encore  assez  long-temps, 
mirée  , et  ne  se  mêla  plus  des  allai- 
res  publiques.  Il  paraît  qu’elle  mou- 
rut dans  un  .âge  avancé.  La  pairie 
qui  avait  été  accordée  à son  mari , 
s'éteignit  par  la  mort  de  son  fils  uni- 
que, le  14  juin  177!).  D — Z — s. 

M.\SlSlSS.\,  roi  de  Niimidîe, 
fils  de  G.da,  qui  régnait  en  Massylie, 
vers  r Vfrique  orientale , fut  élevé  à 
Carthage  , et  devint  épris,  jeune  en- 
core, des  charmes  de  Sophonisbe, 
fille  d’.\sdrubal , dont  on  lui  promit 
la  main.  Enflammé  par  sa  passion, 
et  voulant  d'ailleurs  se  signaler  par 
quelque  action  d’éclat,  il  excita  le  roi 
son  père  A se  déclarer  contre  Roiric 
en  faveur  des  Carthaginois.  C’était  .au 
cüiiuncncement  de  la  .seconde  guerre 
punique,  et  Masinissa  n’avait  alors 
quedix-sept  ans  J mais  il  anutui^ait 
autant  de  valeur  que. d’ambition.  Il 
fondit  sur  l’armée  de  Sj^phax,  autre 
roi  numide,  alors  allié  des  Romains, 
remporta  sur  lui  detix  grandes  vic- 
toires , et , passant  ensuite  le  détroit , 
joignit  les  forces  carthaginoises  en 
E.spagne , avec  son  armée  victoriease. 
Annibal  triomphait  alors  en  Italie  ; 
et  A.sdnibal,son  frère,défendait  l’I’is- 
pagne , que  venaient  lui  disputer  les 
Romains.  Masinissa  contribua  , peu 
de  temps  apres  son  arrivée,  à l’en- 
tière défaite  de  Cnéiiis  et  de  Publiui 
Scipion  , en  chargeant  les  Romains 
avec  sa  cavalerie  numide ,^1’an  ‘ira 
avant  J.-C.  Mais,  après  d’autres  cam- 
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pagiiM  moins  heureuses , lui  et  ses 
alliés  SC  yireiit  forcés  Je  céder  à l’as- 
cciidant  du  jeune  Seipiuu , et  de  lui 
abandonner  presse  toute  la  pénin- 
sule. Réfugiés  vers,  les  frontières  de 
l’ancicmic  lScti'iuc,ils  é^aiunt  réduits 
aux  plus  dures  extrémités,  lorsque 
le  héros  romain  lit  prisonnier  Mas- 
siva , neveu  de  Masiiiissa , et  le  ren- 
voya libre  à son  oncle,  avec  une  es- 
corte et  comble  de  présents.  Q?  trait 
de  générositéou  de  politique  eut  tout 
l’ellét  qu’en  attendait  le  vainqueur. 
La  liaiue  de  Masinissa  pour  les  Ro- 
mains SC  changea  tout-à-coup  en  ad- 
miration. Il  eut  avec  Sripiun,  près  de 
Cadix,  une  conférenoe  ser'rète  , qui 
amena  bientôt  son  elitière  défection. 
Peut-être  le  priuce  numide  y était-il 
dqà  disposé,  par  la  mauvaise  fui  du 
père  dt-'  Sophonisbe,  qui , au  lieu  do 
lui  donner  sa  fille  eu  mariage,  l’of- 
frit à Syphax,  sou  rival.  (,)uüi  qu’il 
eu  soit , avant  de  sc  déchirer  ouver- 
tement , MasiuLssa  fit  un  traité  se- 
cret avec  Rom^  , et  couseilla . dit-<.<i , 
à Scipion,  d'attaquer  les  Carthagi- 
noLs  eu  Afrique.  11  y passa  bientôt 
lui-même,  pour  concerter  les  mesures 
les  plus  favorables  au  nouveau  parti 
qu’il  venait  d’embrasser.  Mais  taudis 
qu’il  nourrissait  les  plus  vastes  pro- 
jets, la  fortune  lui  préparait  d’é- 
tranges revers.  Le  roi,  son  père, 
n’était  plus  : l’aîné  de  ses  frères,  qui 
avait  hérité  de  la  couronne  , venait 
aussi  de  mourir,  et  de  laisser  le  trône 
en  proie  à des  usurpateurs  que  Té- 
loigneineut  de  Masinissa  enhardis- 
sait. Ce  priuce  réclama  l’appui  de 
Iloechus  , roi  de  Mauritanw  , qui 
lui  donna  quatre  mille  hommes  pour 
l’aider  à rentrer  dans  ses  états.  Il  fut 
reçu  avec  joie  par  les  vieux  soldats 
de  son  père,  qui  le- mirent  eu  état 
de  soutenir,  par  la  voie  des  armes  , 
«es  droits  à la  couronne.  Masiuissa 
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en  serait  rcstdpaisible  possesseur , ,«i 
les  Carthaginois,  irrités  de  sa  défec- 
tion , n’eu.>.sent  engagé  Syphax  à lui 
faire  la  guerre.  Vaincu  par  ceprincc, 
pour.siiivi,  bicssif  dangereusement  au 
passage  d’une  livièrc , il  fut  forcé  de 
SC  caciier  dans  une  caverne:  le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  dans  toute 
l’Afrique  ; et  il  aurait  péri  en  effet  de 
misère  et  de  maladie  sans  le  secours 
de  quelques  cavaliers  uu)uides  restés 
fidèles.  .A  peine  rétabli  de  sa  bles- 
sure, le  prince  numide  s’avance  har- 
diment vers  les  frontières  de  ses  états, 
rassemble  une  nouvelle  année,  se  re- 
met en  jmssessioii  du  troue  , et  mar- 
cheaualevant  de  Vermiua , filsde Sy- 
phax , qui  acevurait  j)our  le  combat- 
tre. Malgré  des  prodiges  de  valeur  , 
il  est  eiicoro  vaincu , et  se  voit  ré 
duit  à gagner,  avec  un  seul  détache- 
ment de  cavalerie  , la  petite  Syrte  ; 
il  s’y  soutint  par  son  courage,  jus- 
qu’à l’arrivée  de  Scipion  en  Afrique. 
.Alors , se  hâtant  <le  joindre  scs  trou- 
pes à celles  des  Romaius  , il  contri- 
bua , par  sa  valeiu*  et  par  son  habi- 
leté, à la  victoire  que  Scipion  rcm- 
porU  .sur  .Asdndjal  et  sur  Syphax  , 
l’an  -io3  avant  J.-C.  Envoyé  avec 
Læljus  a la  jioiu'snite  des  vaincus  , 
il  péuélia,  après  quinze  jours  de 
marche,  jusqu’au  curur  des  états  de 
Syphax  , gagna  sur  lui  cette  fuis  la 
bataille  , le  lit  prisonnier  , et  se  ren- 
dit maître  de  (’.irtlia,  sa  ca[utaU: , 
où  ilretruina  Sophonisbe,  devenue 
l’épouse  de  Syphax.  Masinissa  ne 
put  résister  aux  atlraiu  de  cette  belle 
carthaginoise;  il  l’épousa  , dans  l’es- 
pérance de  la  soustraire  à l’esclavage 
des  Romains , à qui  elle  appartenait 
par  droit  de  conquête  : mais  Scipion 
ayant  désapprouvé  cette  uuiuu  cou- 
tractée  si  imjiriidemment  avec  une 
captive  dont  la  luiine  contre  Rome 
était  implacable,  fyiasiuissa  crut  de- 


voir  sacrifier  son  amour  à scs  nou- 
veaux alliés.  La  mort  seule  pouvait 
«leVober  Soptioiiisbe  à l’esclavage  : 
Masiiiissa  lui  envoya  lui-uièiiic  du 
poison , tout  eu  taisant  ccialcr  la 
plus  vive  douleur.  Scipiou  , pour  le 
coasoliT,  l’accabla  de  distinctions  et 
d’égards,  lui  donna  , eu  présence  de 
rarmée,  le  titre  di  roi  cl  nue  coa- 
roiinc  d’or.  Ces  lionneurs,  et  l’espc- 
raiice  de  se  voir  bientôt  le  seul  niai- 
trede  la  Nmnidic.  firent  oubliera  ce 
prince  ainbitictiv  la  perte  de  Soplio- 
liisbe.  .Vttaelié  invariablcinent  à la 
fortune  de  .Scipion,  il  combattit  avec 
lai  .1  la  journci?  de  Ziina  , renversa 
avec  scs  riuniidis  l’aile  gauche  de 
l’année  carthaginoise,  et,  quoique 
blesse,  poursuivit  lui-niênic  Aniii- 
1 al , dans  I espoir  de  couromicr  ses 
exploits  par  l.i  prise  de  ce  grand 
ca|)itaine.  Scipion  , .avant  de  quit- 
ter l’AL  ique  , réî  iblil  Masiiiissa 
(lins  ses  él.it.s  liéredilaires  , et  y 
cjoma  , avec  raulorisation  du  sé- 
int,  tout  ce  qui  avait  appartenu  .i 
Syphax  dans  la  Ninuidie.  Ce  prince 
ci  ses  succe.s.senr.s  furent  di  s-lors  ap- 
jielc.s  rois  de  jAuniidie.  Maître  de  tout 
le  pays  depuis  la  Maurilariic  jusqu’à 
('.vrène  , et  devenu  le  prinre  le  plus 
piiissaiitde  r.Afrique,  Jlasiuissa  pixi- 
iila des  loisirs  d’mielongue  paispoiir 
étendre  la  civilisation  dans  son  vaste 
rayaiirae  , et  pour  apprendre  aux 
Numides  errants  à mettre  à profit  la 
fertilité  de  leur  teri  itoire  ; il  n’oublia 
rien  pour  les  policcr,  .si  l’on  en  croit 
l’oiylie.  Mais  ni  l’àgc  ni  la  possession 
tranquille  ne  purent  éteindre  dans  son 
ereur  l’amourdcscoiiqiu'los.  Enhardi 
par. ses  liaisons  d’amitié  avec  Rome, 
il  viola  les  traités  quisuLsislaient  en- 
tre lui  et  Cartha;^»  , et , quoique  .-Igc 
alors  de  quatre-vingt-dix  ans.  se  mit 
lui-même  à la  tête  d’une  puissante 
armée  pour  faire  une  irruption  sur 
X. 


les  terres  des  Carthaginois , l'an  i5y 
avant  .I.-C.  11  SC  préparait  h ime  ac- 
tion générale , lorsipi’il  vil  arriver^ 
dans  son  rainp  ,'Srijuüii  Cmiben  , 
(j'.ii  venait  d'Esp.igne  pour  le  voir. 
Masinis.sa  reçut  le  jeune  héros  avec 
de  grands  honneurs  , ci  ne  put  rete- 
nir ses  larme.s  en  parlant  de  son  an- 
eicn  Lieiilaileur,  beipion  l’Alneain  : 
il  lit  passer  felite  de  scs  troupes  eu 
revue  devant  le  fils  de  Paiil-Êuiile, 
qui  admira  prineipalcmcnt  l’adresse 
et  l’aclivitê  du  vieux  roi  numide. 
.Son  âge  avancé  n’avait  pas  diiniimé 
sa  vigi;ciir;  il  faisait  encore  tous  les 
exercices  d’un  jeune  homme , et  mon- 
tait h cheval  sans  selle.  Le  lendemain, 
Scipiou  vil  luic  des  phis  Grandes  ba- 
l.xilics  qui  SC  soient nonnées  en  Afri- 
que : la  victoire,  après  avoir  été  li^- 
Icmps  disputée  , scdcdar.ir^ur  Ma- 
•shiissa.  Une  iiou\  clic  bataille,  encore 
plus  désastreuse  pour  Carthage  , ré-, 
duisit  cette  république  aux  dernières 
extrémités  : eUc  conclut  la  paix  aux 
conditions  que  dicta |e  monarque  nu- 
mide. La  triste  situation  où  se  trou- 
vaient les  Carthaginois  , décida  les 
Romains  à commencer  la  troisième 
guerre  pnniqiie  : les  eonsuls  dobar- 
qiicrcnt  iitiearmtxîrn  Afrique  d.inslc 
dessein  d’assiéger  Carthage  , Sans  en 
rien  eommiiniqucr  à leur  allié.  Ce 
prince  fut  d’autant  plus  niécoiileut  • 
de  cette  réserve,  que,  jirsqu’alors  , 
ceux-ci  r.axaicnt  eonsullé  sur  tous 
leurs  projets.  Néanmoins  il  ne  l.ird.i 
pas  à re|)rendrc  ses  premiers  senti- 
ments pour  Rome  ; et  voj  anl  sa  lia 
apiirochcr,  il  fit  prier  Sciiiion , qui 
n’iùaft  alors  que  siinpla  tribun  dans^ 
l’armée  romaine  , de  venir  jiwla^r 
scs  états  entre  ses  enfants  : il 
bientôt  après,  âge  de  plus  de  qiiatriN 
vingt -<lix  ans^  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  Carthage,  cl  après  un  règne 
de  soixante  ans.  Pku  de  princes  onL 
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supporté  les  revers  «le  la  fortime  avec 
aulaiitdr courage,  etsesfaveurs  avec 
autant  «le  sagesse  cl  «le  modéi'atioii. 
(lliasscde  son  royaume , prts  de  tom- 
ber au  pouvoir  UC  ses  ciincuiis , sans 
troupes  , sans  argent,  sans  ressour- 
ces , il  demeura  lidélé  aux.  Iloniains , 
pre'para  la  ruine  de  Clarlliagc,  recon- 
quit sou  royaume,  l'agraudit,  li*  po- 
liça  , le  lit  fleurir,  laissa  une  aruii-c 
disciplinée,  nombreuse , et  d’immen- 
ses ricliesscs.Emlnrei  au  travail  et  à 
la  fatigue,  il  coiLsmva  , jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie , une  saute'  robuste  et 
inaltérable,  qu’il  dut  principalement 
à son  extrême  sobriété.  Il  se  nour- 
rissait à l’armée  des  mêmes  alimens 
que  les  soldats.  Appien  et  Plut.trqiie 
rapportent  que  , le  lendemain  d’une 
grande  victoire  sur  les  Gartbaginois, 
on  l’avait  trouve  dans  .sa  tente,  fai- 
.sant«ou  repas  d’un  morceau  de  pain 
bis.  Masini.ssalais.sa  en  mourant  cin- 
qnaute-(|uatrc  fils,  dont  trois  seule- 
ment , Micip.sa  , Gulussaet  Masiana- 
bal , provenaient  d’un  mariage  légi- 
time. Seipion  partagea  toute  la  Nu- 
niidie  entre  ces  trois  princes,  et 
donna  aux  àulres  des  revenas  cousi- 
dérables.  B — p. 

IM.VSllJS  ou  MAES  (.\sdrk), 
savàrit  orientaliste  belge,  naquit  a 
liiuuicli , eu  I .'Vif).  Il  étulia  d’abord 
les  langues , la  philosophie  et  la  ju- 
rispnideiice  avee  autant  d’éclat  qnc 
de  sucres  ; il  de,vint  eu.suitc  scerc- 
taire  de  l’évèquc  de  Constance,  et , 
apri's  la  moil  de  ce  prélat , en 
1 553  , il  fut  envové  à Rome  en  qua- 
lité de  chargé d’alfiires.  11  profita  du 
sc'jour  qu’ily  (il,  pour  sc  fortifier 
dans  les  langues  grecque,  hébraïque, 
chaldaïqiie  et  syna«pie,  dont  -Moïse 
de  Maredin  , sayaut  prêtre  d’Antio- 
che, lui  donna  des  leçous.En  1 558 , il 
alla  se  fixera  Clèves , auprès  du  duc 
Quillaumc , qui  le  choisit  pour  un  de 
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ses  con.sfillers. Plusieurs  écrivains  ont 
prétendu  qu’il  avait  été  appelé  à .An- 
vers par  Philippe  II , pour  y tra- 
vailler à la  Polyglotte,  de  concert 
avec  Arias  .Miintaims.  M.iis  celiii-ei 
n’en  parle  pas  «lans  .sa  préface  : il 
dit  sciileinetit  que  Masms  fournit 
une  grammaire  et  nn  ilirtionnaire 
syriaques,  iiiséris  dans  le  jiremier 
volume  do  l’Apparat  sacre.  Il  mou-  ' 
rut  le  ^ avril  i5u3,  à Zueuar  près 
de  Clèves.  11  était  si  versé  dans  les 
laugnes  anciennes , «pic  Sébastien 
Munster  disait  de  lui  a qu’il  sem- 
» blait  avoir  etc  élevé  parmi  les  l.a- 
» tins  on  parmi  les  Hébreux.»  Ilavait 
line  érudition  si  profomlc  et  si  étei.- 
duc,  qn’on  le  consiilt.'iit  de  tous  côtes 
comme  nn  oracle,  etijn’il  était  l’iid- 
niiration  de  tons  tus  coiitenipurains. 
li  avait  lu  les  livres  juifs,. et  les  eon- 
iiais.sait  .à  foi^.  Il  n’y  a guètar  d’au- 
teurs, seloii^iehanl  *Sitnon  , qui 
aient  été  plus  exerces  dans  le  style  dp 
l l’lrritiire  et  qui  aient  mieux  eiitendu 
que  lui  la  Critique  de  La  Bîlilc.  ( //iit, 
crit.du  P'ieu.r-Tesiament , p.44t*) 
Ou  trouve  néanmoins  dans  ses  on- 
vrages  quelques  opinions  singnlièrrs 
et  des  conjectures  hartlies.  Il  pos.sé- 
dait  le  célèbre  et  .seul  manuscrit  sy- 
riaque cumul,  qui  nous  ait  ron.servô 
l’i-ditiou  douiiéc  par  Origèi^p d’une 
grande  partie  du  Deutéronome , du 
Uvre  de  Josué,  et  des  autres  livres 
historiques  postérieurs  dcrAncien- 
Tcstamciit.  Ce  maimscrit  avait  été 
traduit  exactement  et  mot  pour  mot 
sur  un  exemplaire  grec  des  llcxaplef, 
corrigé  de  la  main  d’Eusèbe  de  Cc- 
sarée.etil portait  1rs  tnar«pies  gram- 
maticales , telles  que  les  astérisques , 
les  obèles , etc.  C’est  Masiiis  lui-iur- 
inc  qui  nous  apprend  ces  particulari- 
tés. Fabricy  présume  qu'il  était  de 
l’an  (hü  ; et  il  ajoute  , «péajirè» 
avoir  etc  en  la  possession  de  Lent , 
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prufessciir  de  lan^ics  orientales  à 
Herborn  , il  passa  dans  celle  de  Da- 
iiicl-Krncsl  Jablonski.  Mais  depuis  il 
s’est  tellement  éj^are,  que  jnsqu’à 
présent,  dit  le  docte  Jahn,  on  n’a 
jm  le  retrouver.  Nous  avons  de  Ma- 
sius  : 1.  Jo.suæ  historia , dufdici edi- 
liune  : hebràicd  et  græcà;  adjiincla 
est  duplex  versio  latina,  quarum 
altéra  hebràicum  illaiii , altéra 
grivcam  penè  ad  verbum  reprtesen- 
tut  ; et  insuper  interpretatiu  chal- 
ditica , ubi  ah  hebreeu  discessit , la- 
tine est  in  marginibus  expressa  ; 
.'ubjecta  est  eliam  Fulgata  latina; 
uddila  sunt  præterea  annotationes 
et  comment  aria , Anvers,  Planlin, 
l 3'j4)  in-fol.  ; et  dans  les  Critici 
sacri  de  Londres  et  d’Amsterdam. 
Cet  ouvrage,  très-estime,  meme  des 
j)rotcstants,  a lixe  la  réputation  de 
l’auteur,  qui  souliait^t  vivement  de 
le  voir  imprime' de  sofFvivant.  Quel- 
ques passages  en  ont  etc'  rensure's  à 
Rome  : le  P.  Fabricy  conseillait  nean- 
moins d’en  donner  de  nouvelles  édi- 
tions. Richard  Simon  , Jahn  et  R.  de 
Rossi  en  recommaiulaicnt  fortement 
la  lecture  , tout  en  avouant  qu’il  y a 
des  répétitions  et  "des  inutilités.  Le 
docteur  Owen,  qui  publia , en 
sa  Critical  disqnisition  sur  ce  livre  , 
pietend  que  l’autcnr  y avait  princi- 
palemcut  en  vue  de  confirmer  l’au- 
torité de  la  version  des  Septante.  IL 
Dispiitatio  de  cuend  Domini  opposi- 
ta  Calrinisttimm  impiis  corrupte- 
lis,  Anvers,  III.  Traductio 

latina  ex  sjriaco  Commentarii  de 
l’aradiso , scripti  à Mose.  Bar-.Ce- 
phd  Sjrro  ; projessivnum  ditanim 
Mosis  Mardeni,  Jacvbita;  patriar- 
chte  jintioclteni;  itemque  epistola- 
mm  duamm  seilicet  Sullaka  Mosel- 
lani.  \estnrianurum  patriarchœ , et 
pnpuli  \estoriam  tul  P.  M. nec- 
noa  Ulurgiai  saïuli  llusilU , .Anvers , 
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l 'ifif) , iu-8®.  : le  commentaire  sur  le 
Paradis  terrestre  a été  inséré  dans 
les  Critici  sacri,  deuxième  cilitiou; 
les  quatre  opuscnles  suivants , dans 
la  Ril)liuthcquc  des  Pères  ; et  la  li- 
turgie attribmr  à saint  15a>ile,  dans 
les  Liturgies  orientales  d<-  Kenaudot , 
avec  des  observations  critiques,  et 
dans  le  Codex  liturgicits  d’Assema- 
ni.  IV’.  Grammatica  linguæ  sjria- 
ccè.  — ^jyronim  peculium,  hoc  est , 
erplicatio  vucmbuloiwn  apud  Sp  - 
ros  passiin  expUcatorum,  .Anvers, 
1571,  in-fol.  (æ  sont  les  deux  ou- 
vrages (]ue  Masins  entreprit  à la 
prière  d’Arias  Montanus  , et  qui 
sont  insérés  dans  la  Polyglotte  d’.An- 
vers.Loreii7.o  Cras.so( /sto;  /a  de'poeti 
greci  ) attribue  à Ma.sius  une  gram- 
maire grecque  et  qnelipies  éj)igram- 
mes  dans  la  même  langue,  Ilrnr. 
à Weze,  Epistola  de  morte  jJiulr, 
Masii , il  la  tcledn  tom.  i®r.  (]<.^  Cri- 
tiei  sacri , Francfort , 169Ü,  in-fol. 

L — B — E. 

M.A.SKELYNE  (Nkvii.  ),  astro- 
nome royal  d’Angleterre,  et  l’un  des 
huit  associés  étrangers  de  l’aradé- 
mic  des  scienees  de  Paris  , naquit  .1 
Londres,  en  i^da.  L’éclipsede soleil 
de  T-48,  qui  fut  de  dix  doigts  à 
Londres,  lui  iaspiia  le  desir  cie  se 
faire  astronome  j et , pour  y parve- 
nir, U SC  livra  tout  entier  à l’étude  de 
la  géométrie , de  l’algèbre  et  de  l’op- 
tique. En  1 755 , il  accepta  une  cure , 
et  reçut,  en  1777,  le  degré  de  doc-  • 
tcur  en  théologie;  mais  tout  cela  ne 
l’empêcha  pas  de  continuer  ses  étu- 
des favorites.  Il  se  lia  avec  Bradley, 
et  calcula , d’après  les  observations 
de  ce  grand  astronome , cette  table 
de  réfractions  ([ui,  pendant  tant  d’an- 
nées, fut  la  seule  cmplovée.  En  l’jB  i , 
il  fut  envoyé  à l’Ilc  de  iîainte-Uélène, 
pour  ob.scrverle  passage  de  Vénus. 

11  voulut  profiter  du  cette  occasion 
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pour  tenter  de  nouvelles  rcchercbes 
sur  la  parallaxe  de  laluue,de'|à  si 
bien  déteruiiue'e  par  Caille  au 
Cap  de  Ruime-Espérauce  ; il  desirait 
aussi  venfier  le  soupçon  d’une  petite 
parallaxe,  dont  il  croyait  trouver 
(|ueli]ues  indices  dans  les  observa- 
tions de  Sinus,  faites  au  inèine  lieu 
par  notre  célèbre  astronome.  Pour 
cet  objet , il  sentit  la  nécessite  d’uu 
instnimeut  d’une  précision  plus  gran- 
de, et  lit  construire  un  secteur,  qui 
ne  lui  fut  livré  qu’à  l’instant  même 
où  il  s'embarquait.  .Arrivé  à Sainte- 
Hélène,  il  SC  hâta  d’essayer  le  nou- 
vel instniment , et  fut  bien  étonné 
d’y  reconnaître  des  irrégularités  qui 
surpassaient  de  beaucoup  la  petite 
parallaxe  qu’il  se  proposait  de  déter- 
miner. 11  en  chercha  la  cause,  et  vit 
(pi’elle  tenait  à la  manière  dont  letil 
à plomb  était  suspendu.  Il  imagina 
tout  aussitôt  une  autre  suspension; 
mais  dépouivu  de  tous  les  moyens 
necessaires  pour  l’exécuter,  il  ne  put 
que  diminuer  les  eiTcurs  sans  les 
anéantir.  11  se  vit  donc  forcé  de  re- 
noncer à ses  projets  sur  Sirius  et  sur 
la  Itiue  : les  nuages  couvrirent  le  so- 
leil au  temps  du  passage  de  Vénus. 
Déjà , par  une  expérience  malheu- 
reuse , quatre-vingt-dix  ans  aupara- 
vant , Hallcy  s’était  convaincu  que  le 
climat  de  Sainte  - Helène,  qu’on  lui 
avait  beaucoup  vanté,  n’était  nulle- 
nient  favorable  aux  observations  as- 
tronomiques. .Ainsi,  sans  qu’il  y eût 
de  sa  faute , Maskelyiic  se  trouva  dé- 
chu de  toutes  ses  espérances  ; mais 
ce  voyage , eu  apparence  si  malheu- 
reux , n’en  fut  pas  moins  une  époque 
intéressante  dans  l’ histoire  de  l’astro- 
nomie.  Il  eu  ré.sulta  , pour  les  sec- 
teurs , les  quarts-dc-cercle  et  autres 
instruments  astronomiques  , une  sus- 
pension du  (il  à plomb  , beaucoup 
meilleure,  et  qui  est  aujourd’hui gé- 
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néralemcnt  adoptée;  et  cette  aiiiéliu- 
ratioii  dans  l’art  d’observer  était  déjà 
plus  inij>urtaute(|u’aucun  des  objets 
que  s’était  proposés  Maskelyne.  Eu 
se  distribuant  stu'  les  diverses  parties 
du  globe,  les  astrunoiiies  s’etaient 
précautiuiincs  contre  le  hasard  qui 
contraria  Maskelyne;  et  le  passage 
de  Vénus  fut  observe  dans  des  sta- 
tions assez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres pour  qu’on  en  put  déduire  exac- 
tement la  parallaxe  du  soleil  et  La 
distance  de  cet  astre  à la  terre.  Dans 
ses  deux  traversées , Maskelyne  es- 
saya toutes  les  méthodes  qu’on  avait 
proposées  pour  le  problème  des  lon- 
gitudes. Scs  comparaisons  avaient 
pleinement  conürmé  les  remarques 
faites  par  La  Caille  dans  son  voyage 
au  (îap  de  Bonne-Espérance.  A son 
retour,  Maskelyne  pitblia  son  Guide 
du  marin  ( Brilish  mariner  s guide , 
I ^63  ).  Il  y proposait  à l’Angleterre 
d’adopter  le  plan  d’almanach  nauti- 
que, tracé  par  La  Caille.  A force  de 
persévérance,  et  parla  considération 
que  lui  méritèrent  d’autres  travaux, 
il  réussit  enfin  à faire  agréer  ce  pro- 
jet : il  fut  chargé  de  diriger  les  cal- 
culateurs; il  revit  et  publia  quaratitc- 
ciuq  années  de  cette  éphéracride 
utile,  imitée  depuis  par  toutes  les  na- 
tions qui  ont  une  marine  ( The  Nau~ 
lical  almanac,ctc.)  Il  publia  les  tables 
qui  en  pouvaient  faciliter  l’usage  à 
tous  les  marins  ( Tables  requisile  to 
be  /tsed  wilh  the  nautical  epheme- 
ris , i ■;8 1 ).  Dans  deux  cAlitious  pos- 
térieures, il  [lerfectionna  encore  ce 
recueil  important  pour  la  navigation. 
En  1 765 , il  avait  remplace  Bliss  à 
l’observatoire  de  Greenwich  : là  , 
lendant  quarante-sept  ans  , Maske. 
yne  observa  le  ciel  avec  des  soins  et 
une  exactitude  dont  il  existait  peu  de 
modèles.  Il  est  vrai  qu'il  avait  à sa 
disposition  des  instruments  supé- 
a4 
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rieurs  à ceux  de  tous  scs  contempo- 
rains : mais  ce  (jui  n’est  du  qu  à lui 
K-ul , c’est  le  scrupule  qu’il  mit  à no- 
ter avec  plus  de  prwisioii  les  ins- 
tants précis  des  passades  des  astres 
au  méridien;  la  loi  qu’il  s imposa  de 
les  observer  tous  aux  ciii([  fils  de  sa 
ItineUe;  la  mobilité  qu’il  sut  domicr 
à l’oculaire  pour  l’amcuer  successi- 
vement vis-à-vis  chacun  de  ces  fils  et 
de  se  prémunir  ainsi  contre  tonte  pa- 
rallaxe ; enfin  , l’exemple  qu’il  don- 
na le  premier  de  diviser  une  seconde 
de  temps  eu  dix  parties  ; non  qu’il  se 
flattât  de  uejaraais  s’y  tromper  d’un 
ou  deux  dixièmes  , mais  il  est  pres- 
que impossible  que  les  cinq  erreurs 
apssent  dans  le  même  sens  : les  fils 
doivent  se  corriger  les  uns  par  les  au- 
tres ; et  il  est  de  fait  que  le  moyen 
arithmétique  entre  les  cinq  obser- 
vations comparées  à l’observation 
faite  au  fil  du  milieu  s’y  accorde  tou- 
jours avec  une  exactitude  étonnante. 
Tous  ces  moyens  réunis , imités  de- 
puis par  tous  les  astronomes  , con- 
duisirent l’art  des  observations  à une 
précision  qu’il  parait  désormais  im- 
possible de  surpasser.  Ces  obliga- 
tions, dqà  si  grandes , ne  sont  pas  les 
seules  que  l’on  ait  à Maskelync  : jus- 
qu’à lui , toutes  les  observations  res- 
taient enfouies  dans  les  observatoires 
où  elles  avaient  été  faites  ; elles  y 
étaient  comme  non  avenues  , tant 
pour  les  astronomes  (pii  n’étaient  pas 
a portée  de  consulter  ces  depots , que 
pourrobscrvatcurlui-même , que  scs 
occupations  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants  empcchent  de  tirer 
de  ce  ipi’il  a vu  toutes  les  conséquen- 
ces (pii  pourraient  s’en  déduire.  En 
eli'et , à moiiLs  qu’il  ne  soit  un  autre  La 
Caille , il  est  iin[iossible  à un  astro- 
nome de  se  livrer  à un  cours  non  in- 
terrompu d’observations , et  de  trou- 
ver ensuite  le  temps  ou  le  courage 
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d’exéenter  tous  les  calculs  qu’elles  en- 
traînent. Les  observations  de  Flaras- 
teed,  commencées  en  i6^,  paru- 
rent pour  la  preiuicrc  fois  et  d’une 
manière  incomplète  eu  1 7 1 2 , par 
une  faveur  particulière  du  prince 
George , epoux  de  la  reine  Aune  ; les 
héritiers  de  Flamstced  en  donnèrent 
une  t^ition  plus  ample  en  rja5.  Les 
observations  du  même  genre, com- 
menrées  à Paris  en  iG83  par  I..a 
Hire,  et  continuées  jiendant  plus  de 
trente  ans  , n’ont  jamais  vu  le  jour  : 
celles  de  Halley , continuées  sans 
interruption  depuis  1720  jusqu’en 
174'^»  f"*  meme  sort.  Ces 

deux  collections,  ignorées  de  tous 
pendant  qu’elles  pouvaient  être  utiles, 
auraient  beaucoup  moins  de  prix  si 
elles  étaient  publiées  aujouid’hui , 
parce  (pi’elles  ne  pourraient  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  qu’on  sait 
faire  maintenant.  Lemonnier  eut  le 
crédit  défaire  imprimer,  au  Louvre, 
ipielipies  cahiers  de  scs  observations  ; 
mais  c’était  encore  une  faveur  parti- 
culière du  gouvernement , qui  ne  l’é- 
tendit pas  à I.J  Caille.  Pour  donner 
au  public  ses  Fondements  de  V astro- 
nomie, ce  dernier  ne  trouva  d’au- 
tre moyen  (pie  de  calculer  vingt 
années  d’éphémérides  pour  un  li- 
braire. Par  cet  emploi  déplorable 
d’un  temps  si  précieux,  if  acheta 

Quelques  exemplaires  d’un  voliimo 
e 25o  pag. , (font  il  fit  présent  aux 
astronomes,  scs  contemporains.  Son 
Ciel  austral  fut  imprimé  seulement 
après  .sa  mort  : .scs  autres  observa- 
tions restèrent  inédites  ; et  la  manière 
dont  elles  ont  été  calculées  , jiour 
former  le  catalogue  zodiacal , qui  lui 
coûta  la  vie,  donne  lieu  de  regretter 
à chaque  instant  les  observation  ori- 
ginales qui  serviraient  à rectifier  les 
fautes  de  calcul  ou  d’impression. 
Enfin  , les  observations  de  Bradlcy 
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ii’oDt  parti  qiic  quaraiile  ans  après  sa 
mort , malgré  les  sulliritatiuns  réi- 
térées de  Ma.skclyne.  En  roiidaiit  les 
ubsers’atoires , un  oublia  im  article 
bien  plus  essentiel  cpie  re  luxe  de 
constructions  déployé  si  vainement 
dans  ([uchpies-  uns  de  ces  étalilisse- 
inents.  On  y suivit  les  idées  des  ar- 
chitectes , (le  préférence  à celles  des 
astronomes  ; un  lit  beaucoup  de  dé- 
penses inutiles,  etToii  négligea  d’as- 
signer les  fonds  qui  auraient  sulli  à 
l'impression  succcssis'e  des  observa- 
tions de  chaque  année.  Si  cet  oubli 
est  enfin  réparé,  c’est  à Maskelyne 
(prou  le  doit.  Il  obtint  du  conseil  de 
la  Société  royale  de  Eondres , que 
toutes  scs  obsers'ations  seraient  im- 
primées par  cahiers,  et  d’année  en 
année.  Ces  cahiers  forment  aujour- 
d’hui vol.  in-fol.  : réunis  aux  deux 
volumes  des  observations  de  Brad- 
ley , qui  ont  enfin  paru  en  1 798  et 
iflo.l,  ils  forment  un  recueil  pré- 
cicu%qui  s’accroîtra  continueUrment 
d’anuée  en  année , et  dans  lequel  tous 
les  astronomes  pourront  puiser, com- 
me ils  ont  déjà  fait  pendant  trente 
ans  dans  les  cahiers  de  Maskelyne. 
C’est  ainsi  (pi’unt  été  perfectionnées 
en  France  et  en  Allemagne  les  tables 
du  soleil , celles  de  la  lune  et  celles 
de  toutes  les  planètes.  Ainsi , l’on  a 
pu  dire  avec  vérité , que , si  par  èpicl- 
qiie  grande  révolution  les  sciences 
venaient  .à  se  perdre , et  que  ce  re- 
cueil fût  seul  conservé , avec  quel- 
ques méthodes  de  calcul , on  y trou- 
verait de  quoi  reconstruire  presque 
en  entier  l’édifice  de  l’astronomie 
moderne;  avantage  (pii  n’appartient 
qu’à  cette  collection  unique , parce 
qu’au  mérite  d’une  précision  rare- 
ment atteinte  et  jamais  encore  sur- 
passée , elle  réunit  le  mérite  d’une 
série  non  - interrompue  depuis  l’an 
17.10  , époque  des  observations  qui 
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laissent  bien  peu  de  chose  à desirer. 
Un  (cl  exemple  ne  ])oiivait  manquer 
d’étre  imité  ; et  déjà  plusieurs  gou- 
vernements ont  donné  a leurs  astro- 
nomes les  moyens  de  mettre  en  com- 
iniin  les  fruits  de  leurs  veilles.  Mas- 
kelyne ne  quittait  plus  son  observa- 
toire; ilyrestaeu  I7ti(),  quoique  l’ob- 
servation qu’il  pouvait  y faire  du 
pas.sage  de  Vénus  ne  pût  être  qu’in- 
complète ; mais  il^etiigea  des  ins- 
tructions pour  les  astroiMimes  voya- 
geurs. Une  seule  fols  il  ,sc  permit  de 
s’absenter  ; et  c’était  pour  aller  me- 
surer l’attraction  des  montagnes. 
Houçuer  Tarait  tenté  au  Pérou  : avec 
des  instruments  a.sscz  médiocres  et 
tels  qu’on  les  avait  alors  ,il  était  par- 
venu à prouver  la  réalité  de  cette  at- 
traction; seulement  il  fut  un  pu  sur- 
pris de  la  trouver  de  moitié  moindre 
qu’il  ne  l’avait  estimée  : il  en  concluait 
que  la  montagne  devait  être  creuse , 
et  lui-même  il  témoigna  le  de.sir  que 
Texperience  pût  être  répétée.  11  était 
bienimpossilde  de  rencontrer  en  Eu- 
rop  des  montagnes  qui , pour  la 
masse  , pussent  se  comparera  celles 
du  Pérou.  .Après  bien  des  recherches 
Maskelyne  lit  choix  de  la  montagne 
Schehallien , dans  lecomtédePerth  , 
en  Écosse.  Avec  d(S  instruments 
plus  précis , et  par  des  soins  ex- 
trêmes , il  répara  ce  que  .sa  position 
avaitdc  moins  avantageux.  lien  con- 
clut que  la  (l(msité  de  la  montagne 
devait  être  à-peu-près  moitié  de  la 
densité  moyenne  de  la  terre  : on 
avnit  déjà  bien  d’autres  preuves 
(pie  la  densité  doit  aller  croissant  de 
la  circonférence  au  centre,  üueaiitre 
conclusion  qu’il  tira  de  ses  observa- 
tions , c’est  (pie  la  densitc  de  la  terre 
doit  être  environ  quatre  a cinq  fois 
celle  de  l’eau.  Par  des  expéri-nces 
d'un  genre  tout  diH’érent,  (iaveudish 
trouva  depuis,  cinq  fuis  et  demie;  et 
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dans  des  rpcliercbcs  aussi  délicates,  il 
etaitdiflailcd’atlciidre  un  accord  plus 
salisfaLsant.  Maskelyne  calcula  les  ub- 
servalions  des  astruuomes  que  l’Au- 
gleterre  avait  envoyés  en  diverses 
parties  du  globe  pour  le  passage  de 
Venus.  Il  en  déduisit,  pour  la  paral- 
laxe du  soleil  et  la  distance  de  cet 
astre  à la  terre  , les  mêmes  quantités 
que  Diiséjour  trouvait  en  France  par 
la  totalité  des  observations  publiées 
jusqu’alors.*!!  procura  la  mesure  du 
degré  de  Pcnsvivauie , exécutée  par 
Dixonet  parlVtasun,  qui  avait  été  son 
assistant  à Greenwich  ( F.  Mason  ). 
11  ddctîla  les  observations  envoyées 
ar  sdn  anHeu  élève  ; il  fut  l’éditeur 
es  tables  lunaires  de  Mayer  , aux- 
quelles il  lit  accorder  la  raoitiédu  prix 
de  deux  mille  livres  sterling,  fonde  en 
Angleterre  pour  le  problème  des  lon- 
gitudes. (f'.  Tobic  Martn.  ).Surson 
rapport , l’autre  moitié  du  prix  avait 
été  adjugée  aux  montres  d’Harrison. 
J.’artistc  s’était  plaint  de  cette  déci- 
sion. Ses  réclamations  et  la  réponse  de 
Maskelyne  sont  piddiques  : . et  l’on 
. peut  se  convaincre  que'si^  en  s’arrê- 
tant à la  lettre  de  l’acte  dit  parlement, 
la  montre  d’Harrison  avait  droit  au 
prix  tout  entier  , on  en  pouvait  dire 
autant  des  tables  de  Mayer,  et  que 
Maskel  vue  avait  pro,;)oncé  en  arbitre 
équitable  qui  consulte  les  vrais  inté- 
rêts de  la  science  en  gépéral , et  les  in- 
térêts particuliers  des  méthodes  pour 
les  longitudes.  Au  reste , Harrison  ob- 
tint depuis  qu’on  lui  complétât  la  soro-, 
me  qu'il  avait  méritée;  et  le  rajiport 
fut  encore  signé  par  Maskelyne.  Non 
content  d’avoir  mis  tous  les  astro- 
nomes eu  possession  des  tables  lu- 
naires de  Ma^r,  il  en  augmenta  en- 
core la  précision  et  l’iililité,  en  les 
faisant  comparer  par  Mason  à douze 
cents  observations  de  Bradley,  qui 
servirent  à mieux  déterminer  qucl- 
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ques  équations  déjà  employées  par 
l’auteur , et  à introduire  de  nou- 
velles éi|uations  que  Mayer  n’avait 
pu  déterminer,  parce  qu’alors  aucun 
recueil  d’observations  n’avait  encore 
été  publie'.  On  avait  élevé  trop  l^è- 
rement  quelques  doutes  sur  la  posi- 
tion géographique  respective  des  ob- 
servatoires de  Greenwich  cl  de  Paris; 
et  l’on  proposait  un  moyen  de  dissi- 
per tous  ces  doutes.  Maskelyne,  con- 
sulté sur  ce  projet , démontra  solide- 
ment que  les  doutes  n’étaient  pas  fon- 
dés ; mais  il  approuva  l’opération  de- 
mandée , parce  qu’elle  devait  fournir 
une  preuve  nouvelle  de  son  assertion  ; 
et  l’événement  la  justKîa.  Malgré  tous 
les  soins  qu’il  se  donnait  pour  la  con- 
servation des  instniments  dont  il  fai- 
sait un  si  fréquent  et  si  excellent  usa- 
ge , malgré  tout  ce  qu’il  avait  pu  y 
ajouter  d^améliorations  que  lui  four- 
nissaient et  scs  lumières  et  sa  longue 
expérience , on  commença , dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à ioup- 
çonner  que  son  quart-dcK-ercle  n’avait 
plus  sou  exactitude  première  , et 
que  , par  des  mouvements  si  long- 
temps répétés , il  avait  pu  contracter 
des  défauts  qui  rendaient  les  décli- 
naisons des  astres  un  peu  moins 
sûres.  Toutes  les  vérifications  qu’on 
aurait  pu  tenter  sur  l’instrument , 
eussent  étédifficilas  et  incertaines.  Il 
voulut  le  remplacer  par  un  cercle 
entier , dont  il  confia  l’exécution  au 
célèbre  Troughton  ; mais  il  n’eut  pas 
la  satisfaction  de  le  mettre  en  place. 
Son  digue  successeur  M.  J.  Pond  n’a 
commencé  à s’en  servir  qu’en  juin 
i8ia.  Il  y a joint  une  lunette  méri- 
dienne nouvelle , autre  chef-d’œuvre 
du  même  artiste.  On  parle  d’un  nou- 
veau secteur , destiné  à remplacer  le 
secteur  de  Gra  ham , avec  lequel  Brad- 
ley a fait  ses  deux  immortelles  dé- 
couvertes de  l’aberration  et  de  labu- 
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UtioD.  Ainsi  les  priiiripaux  instru- 
ments de  l’obscrvatuirc  de  Green- 
wich se  trouveront  i-euouvclés.  Mais 
en  emplojrant  le  cercle  de  Trougli- 
ton , ou  II  a pas  renoncé  totaleineiit 
au  quart  - de  - cercle  de  Bird  ; çt  les 
astrouomes  ont  entre  les  mains  deux 
années  d’obsen-ations  , au  moyeu 
desquelli*  ils  pourront  comparer  les 
deux  instruments,  et  juger  de  leur 
bouté  relative.  Maskelyne  est  mort 
le  g février  i8i  i , âgé  de  plus  de 
• soixante-dix-huit  ans.  Outre  les  ou- 
>"tages  dont  nous  avons  fsit  mention , 
il  a publié  divers  Mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques  , et 
dans  sou  Nauttcaï  almanac.  Ses  ma- 
niiKrits  ont  été  remis  à M.  Vincc, 
qui  s’était  chargé  de  les  rendre  pu- 
blics. Mais  rien  n’en  a paru  jus- 
qu’ici. Il  est  à craindre  que  ce  soient 
seulement  des  ébauches  encore  im- 
parfaites J car  les  occasions  ne  mau- 
((uaient  pas  à l’auteur  de  faire  pa- 
raître ce  qu’il  avait  pu  terminer. 
Maskelyne  était  en  correspondance 
avec  tous  les  astronomes  de  l’EiirojH: 
qii  il  conside'rait  comme  ses  frères,  et 
qui , de  leur  côté , le  respectaient 
comme  un  doyen , dont  les  travaux 
leur  avaient  été  éminemment  utiles. 
Sa  carrière  fut  longue,  tranquille  et 
heureuse.  Il  n’a  laissé  qu’une  fille, 
M"®.  Marçiierite  Maskelyne,  à qui 
l’auteur  de  cet  article  a dû  les  rensei- 
gnements qu’il  n’aurait  pas  trouvés 
(mus  les  écrits  de  son  illustre  confrère. 
f^ojret  y au  reste,  les  Mémoires  de 
l Institut  ( Classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques),  pour  i8i  i, 
et  1 article  que  Chalmcrs  lui  a con- 
sacré, fn  i8l5  , dans  sou  Diction- 
naire biographique,  principalement 
d’après  celui  qui  existait  dans  la  t^  - 
clopædia  de  Rces,  rédigé,  à ce  qu’il 
croit , par  le  docteur  Kelly. 

D-l-k. 
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MASNER  ( Tiiosias),  conseiller 
de  Cuire , devint  fameux  au  commcii- 
ceineiit  du  dix-huitième  siècle,  par 
un  procès  qui  donna  lieu  à un  grand 
nombre  d’écrits,  et  qui, dans  le  fond, 
était  celui  du  parti  français  et  du 
parti  autrichien  dans  les  Grisons. 
Masuer  , homme  riche  ; jiuissant , 
et  attaché  à l’Autriche,  était  accusé 
d’avoir  commis  des  exactions  et  d’a- 
voir fait  dépouiller  des  couriers  et  dey 
marchaiiiLs  de  I*  rance.  Le  comte,  du 
’ .^u'fj^-ssadcur  de  cette  dernière 
puissance  en  Suisse , avait  donné  la 
charge  de  conseiller-intcrprètedii  roi, 
pria  les  Ligucs-Grises , à M.  de  Mer- 
veilleux, de  Neuch.îtel.  Celui-ci  avait 
nu  frère  à Genève,  où  demeurait  aussi 
le  fils  de  Masner.  On  se  concerta  pour 
s’assurer  de  la  personne  du  fils  , afin 
d’obliger  le  pi-re  à des  restitutions. 
Merveilleux  se  promenant  un  jour 
avec  le  jeune  Masuer , jusque  sur  le 
territoire  de  Savoie,  des  soldats  fran- 
çais, apostés , saisirent  ce  dernier , et 
le  conduisirent  au  fort  de  l’Écluse.  Le 
père  instruit  de  l’cnlcvement  de  son 
fils,  fit  arrêtera  Coire  le  conseiller- 
interprète  de  l’ambassade  de  France. 
liC  comte  du  Luc  porta  des  plaintes 
sur  cet  attentat  ; et  la  ville  de  Coire 
ordonna  que  Masner  mît  Merveil- 
leux en  lib<-rté,  qu'il  se  rendît  en  per- 
sonne à Soleure  auprès  de  l’ambassa- 
deur, qu’il  lui  demandât  pardon  de  sa 
conduite , et  le  supub.it  d’engager  le 
roi  k délivrer  son  lits.  L’entrevue  eut 
beu  ; mais  elle  resta  sans  edèt,  atten- 
du qu’on  n’avait  pu  s’entendre.  Dans 
cet  état  de  choses,  Philippe  de  Ven- 
dôme,  grand-prieur  de  France,  re- 
venant ne  Venise  par  la  Suisse,  fut 
arrête  dans  le  comté  de  Sa rga us , 
appartenant  alors  à sept  cantons 
( novembre  1710),  par  Masner , qui 
l’emmena  sur  les  terres  de  l’Empire 
à Feldkirch.  L’ambassadeur  se  plai- 
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piil , ail  nom  du  roi , auprès  des 
trois  ligues  , leur  domaiida  justice 
contre  Masucr,  et  relarpissenieiil  du 
eraod-prieur  ; uiais  les  mii.istres  de 
reuipmur  et  de  l’An^literre  pri- 
rent üiivertemciit  le  parti  de  S'asner: 
on  publia  de  part  et  d’autre  beau- 
coup de  me'moircs  , les  uns  pour  jiis- 
tilier  sa  conduite  , et  les  autres  pour 
faire  sentir  reuonnitè  de  ses  atten- 
tats. Les  Gri.sons  écrivirent  a l'eiupe- 
reiir  pour  la  délivrance  du  prand- 
prifur,  età  l’ambassadeur  de  France 
pour  celle  du  juiiic  Masiier;  mais  ils 
lie  purent  obtenir  ni  l’un  ni  l’autre. 
Lutin , à la  re'qiiisitiou  du  comte  du 
Luc , les  trois  li'^ues  convoquèrent 
Mlle  dicte , en  mars  1711,  à Coirc. 
Elle  contLimna  IMasiier  à remettre,  le 
1 5 avril  suivant,  le  grand  prieur,  sa 
.suite  et  scs  edi:ts,  dans  l’endroit  où 
il  les  avait  enlevés  , ou  bien  d.ans  un 
autre  endroit  convenable  en  Si.i.s.*e, 
sous  peine  de  l’indignation  de  ses 
souverains.  Elle  ordonna  aussi  que 
l’on  jugerait , daus  un  tribunal  parti- 
culier à Ilantz,  quelle  fiunitiou  pou- 
vait mériter  l’action  de  Mastier.  Ce- 
lui ci  appela  du  jugement  de  Coirc  à 
la  diète  des  communautés  de  la  Uc- 
pnblique  ; et  il  publia  un  mémoire 
satirique  contre  les  auteurs  de  la  sen- 
tencé;  lia  Ligue  des  Dix  - Juridic- 
tions élut  même  ce  conseiller  bailli 
de  Maïenfeld;  et  il  fit  son  entrée  en 
cette  ville , suivi  de  deux  cent  qua- 
rante clievaux.  Le  i5  juin,  le  tri- 
bunal spécial  SC  réunit  a llautz  : en 
attendant,  le  grand-prieur  avait  été 
transféré  .à  Municli  , ou  rciiipereur 
Joseph  l’avait  fait  coiiduiix- , et  d’où 
on  1 li  p»rmit  de  retourner  en  France, 
apri's  !a  mort  de  ce  prince.  Masner, 
craignant  le  jugement  du  tribunal 
d’ilaiitz,  s’clatt  réfugié  à Vienne.  Par 
sentence  criminelle , il  fut  banni , sa 
tète  mise  à prix,  et  il  fut  ordonné  que 
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si  on  le  saisissait , il  serait  érartelé 
vif,  comme  criminel  de  lèse-majesié 
divine  etliiimaine,  traître  à sa  pa- 
trie, rebelle,  brigand  public,  faux- 
inonnoseiir  , et  que  le  bourreau  ex- 
poserait les  quatre  quartiers  de  son 
corps  sur  les  grands  chemins.  Le 
tribuual  ordonna  même , (m’on  exé- 
cutât cette  seiileiicc  en  enigic  : il 
confisqua  ses  biens,  déclara  que  sa 
maison  .serait  rasee,  et  qu’à  la  pla- 
ce ou  élèverait  une  miaïuide  ittfa-ij^ 
niante.  Il  fut  défendu  , sous  peine" 
d’être  tiaite" comme  criminel  d’etat , 
de  donner  asile  à Masner,  ou  d’avoir 
aucune  corrcspundance  avec  lui.  Ce- 
lui ci  était  revenu  à Fcidkirch  , sous 
la  protection  de  la  cour  de  Vienne  ; 
mais  enliii , abandonné  par  les  Im- 
périaux , et  ne  sachant  pins  où  trou- 
ver une  retraite  , il  alla  se  réfugier 
dans  le  canton  de  Claris , presipie 
moribond , et  perclus  de  tous  .scs 
membres.  Il  fut  reeonnu  et  rcclaméj 
et  en  s’enfuyant  il  périt  uiisérablc- 
meut.  ( Zuilaiibeii , //rit.  mil.  ries 
Saisies  , t.  vu  , p.  45"i.)  Parmi  les 
apologies  de  Masner,  ou  di.slingiie  le 
F.espomum  rie  l’université  de  Tu- 
binyen,  1 7 i i , iii-fol.  U — 1. 

M.VSO.  F.  Fikigcebiu. 

M.VSON  ( CiisRi.Es  ),  astronome 
anglais , élitit  assistant  de  Bradley  à 
l’observatoire  royal  de  Greeinvicli  , 
lorsque  les  fables  lunaires  de  Mayer 
furi  ut  eiivoytTs  à Lendres  , pour  le 
prix  des  luiigiiiidi  s.  1 1 .s’agissait  d’ap- 
precier  ces  tables.  Masoii  recueillit 
l 'J'zo  observations  faites  jiar  Bradley, 
depuis  l’aii  iqSo  jusqu’à  l’an  1760; 
il  les  riduisit,  les  calerfla,  et  les  com- 
para aux  tables , dont  rcxactituile  fut 
dè.s-lors  bien  reconnue.  L’auteur,  eu 
les  composant,  n’avait  ^s  eii  à sa 
disposition  un  nombre  aicssi  grand 
d’excellentes  observa tion.s,;  On  con- 
çut l’c.spoir  qu’oii  y trouverait  des 
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moyens  d’améliorer  sensiblement  son 
ouvraj^c.  Mason  fut  chargé  de  ce  tra- 
vail par  la  Commission  des  longitu- 
déS;  il  introduisit  dans  ces  tables  des 
éqitations  indiquées  par  Mayer, qui, 
faute  d’observations  convenables  , 
n’avait  pu  en  déterminer  assez  exac- 
tement la  valeur.  Il  y fit  en  outre  quel- 
ques corrections  légères,  et  Maskcly- 
ue , en  publiant  le  travail  de  Mason , 
crut  pouvoir  assurer  qu’en  aucun  cas 
l’erreur  des  tables  ainsi  corrigées  ne 
|)asserait  3o".  ( Mayer's  Lunar  ta- 
bles improved  by  M.  Charths  Mason, 
published  by  onler  of  lhe  commis- 
sioners  of  longitudes  , Londres  , 
178?.  ) Ces  tables  furent  dès -lors 
employées  aux  calculs  du  NaïUical 
almanac.  Lalande  les  réimprima 
dans  son  .\stronomic,  en  179^;  et 
elles  servirent  aux  calculs  de  la  Con- 
naissance des  temps  : ell"s  ont  de- 
puis été  remplacées  par  les  tables  de 
M.  Burg,  et  enfin  par  eelles  de  M. 
Burckhardt,  qui  viennent  aussi  d’être 
adu])tées  à Londres  , pour  le  I\'au- 
tical  almanac.  Mason  fut  envoyé  en 
.Amérique  avec  un  grand  secteur  , 
pour  déterminer  les  limites  de  Mary- 
land et  de  la  Pensylvanic.  On  desirait 
donner  pour  bornes  à ces  deux  pro- 
vinces un  arc  de  parallèle  terrestre  , 
sauf  quel((ues  déviations  que  pour- 
raient exiger  les  localités.  Mason 
était  accompagné  de  Dixon.  Les  deux 
astronomes  saisirent  cette  occasion 
pour  .mesurer  n#degrédu  méridien, 
dont  la  latitude  moyenne  est  de  3(j“. 
lu".  Cette  opération  est  unique  en 
son  genre , du  moins  entre  les  degrés 
modernes  : elle  ne  repose  sur  aucun 
triangle.  I.es  auteurs  ont  tracé  à la 
surface  de  la  terre  leur  ligne  méri- 
dienne , et  l’ont  mesurée  à la  chaîne  , 
d’un  bout  à l’autre.  Ils  n’avaient  à 
traverser  que  des  espaces  vagues , ou 
des  forêts , dans  lesquelles  ils  étaient 
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maîtres  de  faire  les  percées  conve- 
nables. Mason  mourut  en  Pensyl- 
vauic,  au  mois  de  février  1787.  Son 
travail  avait  été  envoyé  à Londres , 
où  il  fut  calculé  par  Maskelyne,  dont 
le  Mémoire  a paru  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  17G8.  Mas- 
kelyne trouva  ce  degré  de  303 , 7Ü3 
pieds  anglais,  qu’il  évalucà  50,()o4  '/m 
toises  de  Paris  , c’est  - à - dire , que 
ce  degré  est  plus  court  de  5o  toi- 
ses environ , qu’il  ne  résulterait  des 
opérations  faites  en  France  pour  l’é- 
tablis.sement  du  système  métrique. 
Cavendish  a soupçonné  que  l’attrac- 
tion des  montagnes  .Alleghany,  d’ime 
part,  et  de  l’autre  la  moindre  attrac- 
tion de  la  mer , avaient  pu  diminuer 
ce  degré  de  Oo  à 1 00  toises.  Lalande 
a imprimé  dans  sa  Bibliograplùe 
asUon. , p.  Oo  I , que  « Mason  fut,  dé- 
» ses[>éré  de  n’avoir  pas  les  's5o,ooo 
« livres  qu’il  croyait  lui  ^tre  dues 
B pour  scs  tables  de  la  Lune  ; mais  il 
B avait  mal  interprété  l’acte  du  par- 
B lement  : ses  tables  n’étaient  pas 
a faites  d’après  b théorie,  s II  nous 
semble  difbcilc  que  Mason  ait  porté 
si  loin  scs  prétentions.  Son  travail 
était , sans  contredit , fort  estimable  ; 
il  méritait  une  récompense , ^u’il  a 
sans  doute  obtenue.  IVùiis  pour  avoir 
ajouté  quelque  perfectionnement  de 
plus  à l’ouvrage  de  Mayer , dont  il 
avait  .suivi  la  théorie  et  les  indica- 
tions , il  ne  pouvait  espérer  une  ré- 
compense beaucoup  plus  forte  que 
celle  qui  avait  été  décernée  au  pre- 
mier et  véritable  auteur.  Lalande 
nous  apprend  encore  , p.  5o  1 , que 
Dixuii  était  né  dans  une  mine  de 
charbon,  et  qu’il  mourut  vers  1777  , 
à Durham,  dans  le  nord  de  l’Angle- 
terre. 1) — L — E. 

I''  Mason  (William),  poète  an- 
glais, né  en  nuS,  à Saiut-Triuity- 
HalJ,  dans  le  Vork-shiie,  reçut  sa 
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premicre  éfliication  de  son  père,  qui 
e'tait  ecclésiastique;  il  acheva  ses  étu- 
des à Carabridçe,  où  il  devint  l'ami 
intime  du  poète  Gray,  qui  parle,  vers 
ce  temps,  de  Mason,  comme  d’nu 
jeune  homme  doué  dc  lieaucoup  d’i- 
magination, mais  pu  capable  de 
réflexion,  ayant  la  simplicité  d’un 
enfant,  étant  passabli-mciit  vain,  un 
pu  ambitieux,  et  si  indolent  que 
s’il  ne  pouvait  vaincre  sa  paresse, 
scs  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient 
à rien.  Ce  fut  en  1748,  qucpanit 
son  premier  poème,  Isis,  dans  le- 
quel sa  verve  poursuit  l’esprit  de 
jacobilismc  , qui  régnait  alors  à 
l’université  d’Oxford.  Ce  poème  fit 
du  bruit , et  inspira  l’iuéc  d’une 
contre-partie,  ou  d’une  suite,  à im 
autre  poète , Thomas  Warton.  En 
173.2,  Mason  dcliuta  parle  premier 
essai  d’un  Poème  dramatique,  idée 
favorite  à laquelle  il  est  resté  atta- 
laché  toute  sa  vie , quoiqu’elle  n’eût 
jamais  l’approbation  des  cens  de 
ont.  Il  s’était  imaginé  que  le  genre 
raroatiinic  des  anciens  s’introdui- 
rait facilement  au  théâtre  moderne, 
pourvu  que  l’on  écrivît  comme  les 
poètes  grecs  écriraient  s’ils  vivaient 
dans  notre  siècle.  Ou  pense  bien  que 
les  chœurs  ne  furent  pas  oubliés  par 
le  poète  : ce  premier  essai  , qu’il 
cherche  à justiîier  dans  scs  lettres, 
fut  la  tragédie  à' Elfrida.  Viqgt  ans 
après  il,  voulut  la  faire  représenter: 
Colman  l’arrangea  potir  bi  sc!  ne,  et 
le  théâtrede  Covenidiarden  la  donna 
avec  beaucoup  d’appareil;  mais  le 
public  trouva  la  pièce  froide,  quoi- 
que bien  versitiéc  et  riche  en  idées 
poétiques.  L’auteur  attribuant  pro- 
liablement  la  faute  aux  changements 
faits  à sa  pièce  par  Colman , l’ar- 
rangea lui-raèine  pour  la  scène,  et  la 
lit  donner  sur  le  même  ihcâlrc  ; mais 
elle  ne  fut  pas  mieux  rcf ne  que  la  pre- 
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mière  fois.  Elfridaml  plus  de  .succès 
à la  lecture,  parce  que  les  lieautés 
poétiques  s’y  faisaient  mieux  sentir. 
Etant  déjà  entré  dans  l’état  ecclésiüt- 
tiqiie  , et  nommé  chapelain  du  roi , 
et  vicaire  à Aston , il  publia  quatre 
odes  intitulées  , la  Mémoire , V Indé- 
pendance, la  Mélancolie,  et  le  6’jjrt 
de  la  tyrannie.  Deux  poètes  satiri- 
ques, Colman  et  Lloyd,  en  relevèrent 
avec  aigreur  le  défaut  capital , qui 
consistait  dans  l'alms  des  épithètes; 
et  ce  ne  fut  que  par  cette  critique, 
que  les  odes  de  Mason  firent  quelque 
sensation  dans  le  monde.  II  revint  à 
son  projet  favori  des  poèmes  drama- 
tiques, et  composa  en  1739  sou  Ca- 
ractacus,  plus  dramatique,  et  com- 
posé avec  jdas  de  feu  ([u’ Elfrida. 
Cette  tragédie  fut  également  mi-ie  en 
scène,  dans  la  suite,  au  théâtrede 
Covent-Garden  ; mais , qiioiipie  bien 
accueillie,  elle  ne  resta  point  an  ré- 
pertoire. Elle  réussit  plus  à la  lecture 
qu’à  l’impression;  et  elle  eut  le  rare 
honneur  d’ et  re  traduiteen  grec  classi- 
que, par  un  bon  helléniste,  le  révé- 
rend G.  H.  Glasse.  Plus  Iicuitiiscs 
que  ses  drames  , trois  élégies  que 
Mason  publia  en  1762,  réiinimit 
tous  les  suffrages,  et  signalèrent  l’au- 
teur comme  un  des  premiers  poètes 
du  temps.  Une  elégie  sur  la  mort  de 
.sa  femme,  qu’il  perdit  en  17Ü7  , 
après  deux  aas  de  mariage,  offrit  le 
mérite  d’une  sensibilité  vraie  et  tou- 
chante, et  eut  le  même  succès.  .Sarc- 
putation  .s’accrut  considérablement  : 
il  obtintune  prebendeà  la  cathédrale 
d’York,  et  la  charge  de  pripcentor, 
ou  chef  des  chantres  de  cette  égli.sc. 
Il  n’en  continua  pas  moins  de  faire 
des  vers;  mais  en  même  temps  il 
porta  son  attention  .sur  la  musique 
sacrée.  Eu  1782,  il  fit  paraître,  à la 
tête  d’une  collection  des  p.saumes  et 
hymnes  clianlés  dans  les  églises  du 
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rite  anglican  , un  Essai  historique 
et  critique  sur  la  musique  des  ca- 
thédrales; essai  qui  pnitscparcmeut 
en  1 795,  avec  plus  de  développement. 
Le  docteur  Burney  reconnaît  qu’il  y a 
d’excellentes  réflexions  dans  ce  tra- 
vail , et  accorde  à l’auteur  de  gr.indcs 
connaissances  en  musique  : mais  U le 
bl.imc  d'avoir  voulu  rÂluire  la  raiLsi- 
qiie  sacrée  à une  psal  mod  ie  monotone, 
sans  rliytlimc,  et  sans  le  mnindie 
agrément.  On  a oublié  le  Te  Deum, 
et  d’autres  morceaux  de  musique  que 
Mason  avait  composés  pour  son  rçli- 
sc.  Le  docteur  olcigh  lui  fait  hon- 
neur , dans  V Encyclopædia  Britan- 
ruca, d’un  perfectionnement  dans  les 
pianos.  Ce  fut  eu  1770,  que  Gray 
en  mourant,  nomma  son  ami  Mason 
un  de  »es  exécuteurs  testamentaires, 
et  lui  légiu  '5oo  livres  sterüng,  scs 
livres,  manuscrits,  instruments  de 
musique,  médailles,  etc.  Pour  ho- 
norer la  mémoire  de  ce  poète  célèbre , 
Mason  publia  en  un  volume  in-4®., 
en  1775,  ses  œuvres  posthumes, 
jïrécéuécs  d’une  ample  notice,  où  il 
fait  connaître  Gray  , en  donnant 
des  extraits  de  .sa  correspondance 
familière.  La  peinture  eut  aussi  des 
attraits  pour  l’ami  de  Gray;  il  tra- 
duisit . ou  plutôt  imita  en  très-bons 
vers,  Y Art  de  peindre  de  Dufresnoy. 
Ce  poème  vit  Iç  jour  en  1 783 , avec 
des  notes  de  Reynolds.  Ku  1 qq-i , Ma- 
sou  avait  fait  paraître  les  premiers 
rha'nts  d’un  poème  didactique,  le /nr- 
din  anglais,  où  les  images  poétiques 
sauvent  autant  qa’il  est  possible  la  sé- 
cheresse naturelle  des  préceptes  : le 
•a”,  chant  fut  publié  en  1777,  le  3®. 
en  1779,  et  le  4*.  en  178^.  L’ou- 
vrage entier  fut  réimprimé  en  1783, 
in-8°.,  i8o3,  in-iu,  et  dans  la  col- 
lection des  œuvres  de  l’auteur,  don- 
née en  1 8 1 1 , Londres , Cadell , 4 vol. 
in-8°.;  et  il  en  existe  une  traduction 
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française,  Paris  , 17(38^  in-B".  Nous 
n’avous  pas  parlé  ju-squ’a  présent  des 
poésies  pülitiipies  de  Mason  ; elles 
ii’out  pas  peu  contribué  à la  répu- 
tation de  rauteur,  quoiqu’il  y ait 
donné  des  preuves  de  cette  versatilité 
qui  ne  surprend  jias  jilus  chez  les  poè- 
tes que  chez  les  publicistes  de  profes- 
sion. Après  avoir  fait  des  démarches 
inutiles  pourobtenirla  placcde  poMc 
lauréat , et  s’etre  attiré  les  sarcas- 
mes de  Churchill,  pour  ses  opinions 
anti-libérales , Mason  se  montra  tout- 
à-coup,  lors  de  la  guerre  d’.Amérique, 
armi  tes  amis  de  la  liberté,  en  pu- 
liant  son  Ode  cuix  officiers  de  la 
marine  Britannique,  1779  : il  y 
blâme  vivement  les  hostilités  exercées 
contre  leurs  concitoyens  trans-at- 
lantiques.  Mason  lit  cause  commime 
avec  les  partisans  de  la  réforme  par- 
iHiaeittarre , écrivit  des  manife.stcs 
])utrio(iqùes , salua  Pitt,  à son  entrée 
aa'ministère,  comme  l’homme  en- 
voyé q>ar  le  destin  pour  guérir  les 
plaièS'dr  l’état  et  réforracr  la  repré- 
sentation, nationale.  La  s'irulence  de 
ses  écrits  entraîna  la  perte  de  sa  place 
de  chapelain  du  roi.  La  révolution 
française , et  la  fortune  qu’il  avait 
acquise,  lui  firent  chanter  plus  tard  la 
Palinodie,  ode  à la  Lilierté;  et  dans 
une  nouvelle  édition  de  l’ode  à Pitt  en 
1 795,  il  exhorta  ce  ministre,  non  pins 
à être  V Ami  du  peuple,  comme  «tans 
la  première  olition,  mais  à être  celui 
de  sa  patrie,  et  à mériter  Tammtr  de 
son  souverain.  La  fête  séculaire  de  la 
révolutiqpdc  1 (388,  lui  inspira  une  ode 
pour  célébrer  ce  jubilé  national.  O 
fut  pour  lui  léchant  du  cygtie  ; il  ne  pu- 
blia plus  que  la  viede  Whitehead.  et 
une  Drocliure  insignifiante  .sur  Tad- 
ministralioii  de  l’hospice  des  aliénés 
d’York.  Il  mourut  le  7 avril  1797, 
et  fut  enterré  à Westminster  à côté 
de  son  ami  Gray.  11  avait  recueilli 
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ses  poc^ieson‘2  volumes;  im3'.  au- 
quel il  avait  travaille , parut  après  sa 
mort.  Joliusoii  et  Clialiners,  dans 
leur  grande  collection  des  poet>9  an- 
glais , ont  inseï  e’  comme  étant  de  lui , 
un  poème  satiri(pic,  intitule  : EpUre 
bèruique  à sir  /#'.  Chwiibers  , qui 
fit  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  , 
et  que  l’on  attribua  tantôt  a Mason, 
tantôt  à Walpole,  tantôt  à Hayley , 
àCowper.etc.  11  existe  à ce  sujet  une 
lettre  de  Mason  à Warton,  qui  lui 
attribuait  hautement  cette  satire. 
Mason  se  plaint  d’une  assertion  dé- 
nuée de  preuves,  sans  neanmoins  dé- 
clarer positivement  qu’il  n’est  pas 
l’auteur  de  l’cpîtrc  ; il  termine  par 
cette  phrase  remarquable  : « l.c  mi- 
nistre, et  même  tout  le  ministère, 
est  libre  de  penser  ce  qu’il  veut,  d’un 
hummcqni  ne  se  soucie  pas  de  solli- 
citer ni  ne  desire  accepter  d’eux  au- 
eujic  faveur.  » On  dit  que  Mason 
.ivait  légué  ses  œuvres  posthumes  à 
une  institution  de  charité , ponr  être 
publiées;  mais  jusqu'à  prient  scs  in- 
tentions n’ont  pas  été.  remplies.  Ce 
poète  est  estimé  pour  sa  ’Vhrrection , 
sa  verve,  son  imagination.  Le  genre 
qu’il  a adopté  ressemble  à celui  des 
poésies  de  Gray.  (a*s  deux  amis  ont 
travaillé,  a l’cnvi  , à prouver  que 
Pope  a eu  tort  de  mettre  une  versifi- 
cation élégante  au  - dessus  d’une  bril- 
lante imagination.  Ij.i  poésie  descrip- 
tive a été  enrichie  par  Mason  de  ta- 
blcAux  d’une  grande  fraîcheur  ; mais 
ou  lui  rcprocuc  la  profusion  des  de- 
uils et  particulièrement  djs  épithè- 
tes. Au  reste , dans  tous  les  genres  de 
poésie  ipi’il  a traités , il  offre  des  mo- 
oclcs,  ou  du  moins  des  passages  d’une 
grande  beauté. 

MASON  (George J,  littérateur 
anglais,  mort  en  looti  , igc^dc 
soixantc-onze  .lUS  , est  auteui  d un 
Essai  sur  le  dessin  dans  le  jardi- 
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nage  , 1 768  et  i ; d’un  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  anglais  de 
Johnson , in-4“.  ; d’une  Die  de  JU- 
chat  d , comte  Owes  , etc.  11  a pu- 
blié les  Poésiesde  Thomas  Hoccleve, 
avec  une  préface,  des  notes  et  un 
glossaire,  1796.  Sa  collection  d’an- 
cienne littérature  anglaise  et  rtran- 
gère  , est  célèbre  dans  son  pays.  — • 
Jean  Masoi»  , théologien  écossab  , 
a publié,  dans  le  dix-huitième  sit-clc , 
un  petit  ouvrage  intitulé  : Connais- 
sance de  soi- même , qui  a eu  lieau- 
coup  d’éditions , et  où  l’on  prétend 
que  Carracioli  a jiuisé  les  idées  prin- 
cipales de  sa  Jouissance  de  soi- 
méme.  Il  a été  traduit  en  français 
par  J.  Abel  Brunier,  Amsterdam, 
17(55,  in-8“.  L- 

MiVSOTTI  (DoMtmQUE),*èlèl)re 
chirurgien  lithotomiste  italien , né  à 
Faenza  , petite  ville  de  la  Roinagne , 
en  ifigS , apprit  la  chirurgie  à Flo- 
rence , sous  François  Tanucci , et  y 
remplit  une  chaire  de  chirurgie  et 
de  physiologie  , à laquelle  on  ajouta 
depuis  une  chaire  de  lithotomie.  Il 
inventa  un  nouvel  instrument  dila- 
tatoirc  pour  extraire  la  pierre  aux 
femmes  , sans  avoir  recours  à l’opé- 
ration de  la  taille  ; et  il  publia  à ce 
sujet  une  lettre  imprimée  d’abord  à 
Florence , en  fj5G  , et  qu  il  lit  réim- 
primer avec  des  o^ervations  et  de 
nouvelles  découvertes  , à Faënza , en 
1 763 , stius  le  titre  de  LilhotomJS  des 
femmes  perfectionnée.  L’académie 
de  chirurgie  de  Paris  porta,  sur  la 
découverte  de  cet  i»lniment,  un  ju- 
gement très-favorable.  Masotti  se  fit 
encore  beaucoup  d’honneur  par  une 
dissertation  sur  l’anévrisme  du  jar- 
ret, impr.  à Florence,  eu  i77‘».  U 
avait  recueilli  un  grand  nôrnbre  d’ob- 
servations , résultats  d’une  longue 
pratique  ; mais  elles  sont  restées  nia- 
iiuscriles.  11  mourut  à Florence,  le 
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■10  mars  1779,  laissant  une  belle  bi- 
Niothrqiic  et  unc-cullectiuii  considé- 
rable d'iustniuients  de  son  état.  — 
Masotti  { François  ),  jésuite,  né  à 
Vérone*,  en  i<39<),  se  distingua  ))ar 
son  talent  pour  la  prédication , qu’il 
<-xerça  pendant  q'iaraiitc  ans , avec 
un  grand  succès.  Scs  sermons  ont  été 
publiés  à Venise,  en  1769,  3 vol. 
in-4“.  C.  T — y. 

MAS’OÜD  1 ( ScHEnAB  IDDAU- 
LAU  Djelal-el  MOL'LOUK  Adou- 
SAÏD  ) , 5®.  ou  prince  de  la  dy- 
nastie des  Gbaznevides , et  4“- 
souverain  musulman  de  l’Iadous- 
tan,  était  le  iils  aîné  du  fameux 
Mahmoud  ( V.  ce  nom  , X.WI , 
168  ).  Sa  force  était  si  extraor- 
dinaire , ^ l’il  perçait,  avec  ses  flè- 
ches , les  çottes  de  mailles  les  plus 
épaisses,  et  la  peau  des  plus  gros 
éléphants  : sa  mas.se  d’armes  était  si 
pesante  , que  lui  seul  pouvait  la  sou- 
lever ; aussi  fut-il  surnommé  le  se- 
cond Koiistam  (i).  Mais  son  hu- 
meur hautaine , son  caractère  in- 
flexible, l’engagèrent  de  houne  heure 
dans  plnsieurs  querelles,  et  causèrent 
beaucoup  de  chagrin  à Mahmoud , 
qui  fixa  dès-lors  scs  alTcctious  sur 
Mq|mmmed  son  second  fils,  qu’en 
raison  de  son  caractère  doux  et  pa- 
cifique , il  nomma  son  héritier  au 
troue  de  Ghaznah  ; ne  laissant  à 
Mas’oud  que  l’Irak  persan  , le  Kha- 
rizin  , et  une  partie  du  Khoracan. 
Ce  passe-<lroit  réveilla  entre  les 
deux  frères  la  jalousie  et  la  hfiine 
ne  Mahmoud  avait  tâché  en  vaiu 
’âssoupir.  Aussitôt  (lue  Mas’oud  eut 
appris  à Hamadau  la  mort  de  son 

F ère,  et  l’avcnement  de  Mohammed  , 
an  4'-t>  de  l’hég.  ( io3o  de  J.-C.) , 
il  SC  rendit  à Nischabour,  d’où  il 
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écrivit  à son  frère  ]>ourlui  demander 
impérieusement  la  préséance  dans  la 
khotbbah  et  sur  les  monnaies.  Mo- 
hammed s’y  refusa  , et  se  prépara  à 
la  guerre  : mais  abandonné  par  une 
partie  de  scs  troupes , malgré  scs 
largesses,  et  trahi  par  son  oncle 
Y ousotif , il  fut  arrêté  et  livré  à sou 
frère.  Mas’oud  lui  fit  crever  les  yeux , 
et  Délaissa  pas  de  condamner  à mort 
tous  les  traîtres , et  son  oncle  à une 
prison  perpétuelle.  Ucconuu  sulthan 
dans  tout  l’empire  Ghaznevidc , il 
rendit  la  liberté  et  tes  sceaux  de  l’é- 
tat au  célèbre  Meïmendy.  ( P',  ce 
nom,  t.  XXVIII.).  11  soumit  , en 
4'A‘a  , la  vaste  province  de  Mékran , 
et  se  trouva  maître  alors  de  la  plus 
grande  jiartie  de  la  Perse.  Il  envoya 
un  de  ses  généraux  pour  réduire 
rirajk,  qui  s’était  révolté;  et  il  se  ren- 
dait lui-mcinc  à Ispahaii , lorsqu’ar- 
rivé  à llerat  il  fut  informé  des  entre- 
prises des  Seldjoiikidcs,  tribu  turko- 
niaiic  à qui  son  père  Mahmoud  avait 
accordé  des  établissements  sur  les 
frontières  du  Khoraçan.  Dédaignant 
de  marcher  en  personne  contre  des 
ennemis  nui  lui  semblaient  peu  redou- 
tables , il  leur  opposa  des  troupes , 
qui  n’ubtinrent  aucun  succès,  et  il 
revint  à Ghazna.  L’an  4^3,  il  envoya 
une  armée  sous  les  ordres  du  hadjeb 
Altouutasch  , gouverneur  du  Kna- 
rizm  , pour  chasser  du  Mawar-el- 
uahr  le  rebelle  .\ly  Teghyn.  .Mtoun- 
tasch  traversa  le  Djihoun  , reprit  Bo- 
khara,  et  fut  blessé  mortellèracnt  au 
milieu  d’une  victoire  qui  devait  lui 
ouvrir  les  portes  de  Samarcande. 
,-Vvant  d’expirer  , il  détermina  ses 
émyrs  à faire  la  paix.  On  laissa 
cette  ville  au  rebelle , et  Bokhara 
resta  au  sulthan.  La  mort  de  ce  grand 
capitaine  et  celle  du  vézir  Ahmed-al- 
Meïineudy  furent  des  jicrtes  irréjw- 
rables  pour  Mas’oud.  Ce  prince  en- 
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iivprit , en  4^  i » >'iie  ripéiLtion  dans 
rinduiislan,  tlicâtre  des  exploits  de 
son  père  et  de  sou  aiciil , et  destine 
à être  un  jour  le  centre  delà  puissance 
<le  ses  successeurs.  Il  prit  la  route 
<lu  Kaschmyr,  et  investit  la  forte 
jilacc  de  ^rsati  , devant  laquelle 
avait  échoue'  Mahmoud.  J.ies  cris 
jdaiutifs  de  quelques  musulmans , 
qu’oii  y retenait  prisonniers , lui 
ayant  fait  rejeter  les  présents  et  le 
tribut  annuel  que  lui  offrait  le  gou- 
s’crneur;  il  ordonna  que  les  fosses 
fussent  comblés  avec  des  cannes  à 
sucre  arrachées  dans  les  environs, 
emporta  d’assaut  la  forteresse  , rc- 
•serva  une  partie  du  riche  butin- pour 
les  prisonniers  musulmans , et  fit 
égorger  la  garnison  et  les  habitants, 
à l’exception  des  femmes  et  des  en- 
fants, qui  furent  réduits  en  escla- 
vage. De  retour  .à  Gliazna , Mas’oud 
alla  soumettre,  l’année  suivante,  les 
peuplcsdu  ’riiabaristan,  qui  s’étaient 
révoltés , et  obligea  leur  prince  à lui 
donner  son  fils  et  son  neveu  pour 
otages.  De  nouvelles  plaintes,  qu’il 
reçut  à Nischaboursiirles  continuel- 
les incursioas  des  Seldjoukidrs  , exi- 
geaient sa  présence  : il  se  contenta  de 
leur  opposer  encore  deux  généraux  , 
qui,(Fabordvainqueurs, furent  ensuite 
mis  en  déroute,  tandis  que  leurs  trou- 
pes s’étaient  débandées  pour  piller  les 
bagages  de  ces  Turkomaus.  Soit  que 
Mas’oud  s’aveuglât  sur  les  progrès 
d’une  puissanre  qui  allait  bientôt 
donner  des  maîtres  aux  klialyfcs  , et 
des  souverains  à la  Perse,  à la  Sy- 
rie , à l’Asic-Mineurc  ; soit  que  la 
conquête  de  l’Inde  lui  offrit  moins 
d'obstacles,  plus  d’avantages  et  de 
stabilité  qtic  la  conservation  des  pro- 
vinces qu’il  possédait  en  Perse;  il 
différa  de  se  venger  des  Seldjouki- 
des  , laissa  le  Khoraçan  exposé  à 
leurs  invasions  , et  céda  l]lrak  à 
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son  beau-père,  Ala  e<l  daidah  , prince 
issu  de  la  famille  des  Bowa'ides  ( f. 
MaDJD  ED  DAULAIl,  XXVI,  Qy  ). 
Eu  4'-*G>  d envoya  successi vendent 
deux  armées  contre  Ahmed  , qui  s’é- 
tait révolté  dans  son  gouvernement 
des  provinces  musulmanes  de  l’In- 
doustan  : la  première  fut  battue  ; 
mais  la  seconde  vainquit  le  rebelle  , 
qui  pérÎMlans  l’Indus,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  eu  vou- 
lant gagner Tatta.  Mas’oud  retourna 
dans  l’Indoustan,  l’an  4^7  > s’em- 
para d'Ansi , place  jusqu’alors  répu- 
tée imprenable  , dans  les  montagnes 
de  Sewalek  ; prit  le  château-fort  de 
Sounpout,  à 4o  milles  de  Dehly,  dé- 
truisit pa  rtout  les  temples  et  les  idoles, 
et  revint  chargé  de  ricbessqÿ  immen- 
ses;Iaissant  à Lahor,  capitale  de  ses 
possessions  dans  l’Inde,  son  a',  fils 
Abd-el  Madjid,  auquel  il  donna  l’éten- 
dard et  les  timbales  delà  royauté,  déjà 
conférées  à Maudoud,  son  fils  aîné, 
ii’il  avait  chargé  du  gouvernement 
e Balkh.  Au  lieu  de  marcher  cqiitrc 
les  Seidjoukides,  Mas’oud  niépnsà  le 
conseil  de  ses  ministres  ; et  roulant 
d’abord  venger  les  ravages  qu’Aly 
Teghyn  avait  exercés  dans  là  pro- 
vince de  Balkh,  il  jeta  un  pont  sur  le 
Djihuun,(Ct  conquit  le  Mawar-el- 
nahr  : mais  il  eut  beaucoup  de  pei- 
ne h en  ramener  son  armée  à travers 
les  neiges.  Tandis  qu’il  vole  pn’sque 
aussitôt  à la  défense  de  Balkh  , me- 
nacé par  Djagar  Daoud  Beig  l’un  des 
chefs  Seidjoukides,  Aly  Teghyn  ose 
pénétrer  jusqu’à  Ghazua,  insulte  cette 
capitale,  et  pille  les  écuries  du  sul- 
than.  La  fortune  avait  totalement 
abandonné  ce  prince.  Les  Seldjouki- 
des  se  multiplient , se  fortifient  dans 
le  Khoraçan  ; ils  se  montrent  sur 
tous  les  points , fuient  devant  Ma- 
s’oud, et  reviennent  bientôt  le  har- 
celer dans  sa  marche  et  attaquer  son 
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an  icre-parJe.  Après  une  guerre  ron- 
tinucllc  de  trois  ans  , aussi  iatigalitc 
que  peu  glorieuse,  il  sc  laisse  atti- 
rer dans  une  plaine  déserte,  entre 
Merou  et  Serakiis  : les  Tiirkonians  _ 
y avaient  réuni  toutes  leurs  forces, 
et  en  avaient  comble  tous  les  puits. 
Ils  enveloppent  l’armée  du  sulthan  , 
non  luuius  épuisée  parla  soif  que  par 
de  longues  marches  , et  fondent  sur 
elle  en  poussant  des  cris  affreux.  Soit 
frayeur , soit  découragement  ou  per- 
fidie , plusieurs  généraux  de  .Mas’oud 
passent  à l’instant  du  côté  des  enne- 
nm  : alors  ce  prince  u’écuutant  que 
sa  fureur  et  soli  désespoir , enfonce , 
renverse  tout  ce  qui  ose  lui  résister , 
et  se  signale  par  des  actes  inouis  de 
valeur  et  de  force  gigantesque.  Quel- 
ques braves,  animés  jiarses  discours 
et  par  son  exemple,  secondent  ses 
cflorts  ; et  dqà  la  victoire  penche 
pour  le  sulthan,  lorsque  la  désertion 
du  reste  de  sou  armées  l’oLbge  lui- 
même  à prendrela  fuite.  Cette  bataille 
mémorable,  qui  assura  le  Khoraçàn 
aux  Seidjoukides  {F.  Thocrul),  se 
donna,  suivant  Aboulfeda,en  ramad- 
lian  ou  schawal  43 1 (juin  ou  juillet 
io4o),  ou  un  an  plus  tard,  suivant 
l’auteur  du  LtmI  cl  Tawarikh.  Ma- 
s’oud, suivi  d’un  petit  nombre  de 
cavaliers  qu’il  avait  ralliés  sur  les 
bonis  du  Morgab,  reprit  la  route  de 
Gha7.ua  , et  y fit  mettre  à mort  ou 
emprisonner  les  éiuyrs  et  les  géné- 
raux dont  il  avait  à se  plaindre.  Il 
laissa  des  troupes  à ses  deux  fils 
aînés  pour  défendre  Balkh  et  Moiil- 
tan,  et  envoya  un  autre  de  ses  fils 

J mur  contenir  les  montagnards  .Afg- 
lans  , voisins  de  la  capitale;  puis, 
ayant  fait  charger  tous  ses  trésors 
surdes  chameaux , il  partit  pour  La- 
bor,  avec  toute  sa  cour  et  sa  fa 
mille,  emmenant  son  frère  Moham- 
med prisonnier.  Sou  intention  était 


de  ne  revenir  de  l’Indoustan  qu’ac- 
eompagné  de  forces  sullisantes  pour 
rétablir  ses  affaires.  Quand  il  eut  tra- 
versé la  première  des  cinq  rivières 
ipii  coulent  dans  l'Indus  ( en  rahy 
U®.  43‘i  ) , Jes  esclaves  et  les  conduc- 
teurs de  chameaux , qui  étaient  restés 
sur  l’autre  rive,  se  jetèrent  sur  ses 
trésors.  Les  troup«-s  voulurent  avoir 
part  au  pillage;  de  sorte  qu’en  un 
instant  ce  ne  fut  que  désordre  , con- 
fusion et  carnage.  Les  séditieux, 
craignant  la  colère  du  sulthan,  ou 
du  moins  une  restitution  qu’il  se- 
rait en  droit  d’exiger  , brisèrent  les 
fers  de  Mohammed , et  le  forcèrent 
de  reprendre  la  couronne.  Mas’ond 
s’opposa  vainement  à eette  étonnante 
révolution.  Sun  parti  se  dissipa 
aussitôt  qu’on  eut  appris  que  son 
frère  avait  été  proclamé  empereur  ; 
et  il  fut  lui-même  arrêté  et  coiv 
duit  dans  un  chàteau-furt , dont  un 
lui  laissa  le  choix.  On  dit  que  sc> 
trouvant  sans  argent,  il  en  envoya 
demander  à son  frère , qui  lui  lit 
compter  la  mi.sérable  somme  de 
5oo  drachmes  ( 3^5  francs  ) : Ma- 
s’oud. en  la  recevant,  sc  rappela  que 
la  veille  3oui>  chameaux  suilisaient 
à jjeiue  pour  porter  ses  richesses,  et 
fit  de  tiistes  réflexions  sur  les  vi- 
cissitudes de  la  fuiiune.  Un  sujet  fi- 
dèle se  montra  plus  généreux;  il  en- 
voya looo  drachmes  à son  aucien 
maître.  •Mohammed  , privé  de  la 
vue,  n’avait  que  le  titre  de  sulthan  ; 
son  fils  .Ahmed , qui  gouveniait  en 
suâ  nom , se  servit  do  son  autorité 
])our  pénétrer,  avec  .quehpies  émyrs, 
dans  la  prison  de  Mas'oud,  qu’il  as- 
sa.ssina  la  même  année' ou  la  sui- 
vante ( I o4 1 de  J.  G.  ).  Ce  prince 
avait  régné  euû|W^o  ans  depuis 
la  mort  de  était  affable , 

magnifique,  liB^^IPqu'à  la  proili- 
gabté,  et  si  chamtaDlc , que  ses  aU- 
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niüiics  , dans  iin  seul  ramadlian  , 
s’clevcrcnt  à un  million  de  drachmes 
( ^5o  mille  francs).  Il  protege.iit  les 
lettres  , les  cultivait  avec  succès , 
et  admettait  dans  sa  familiarité  les 
savants  qu’il  attirait  h sa  cour  (/'. 
Aboc  Ryuan,  1,  go).  Il  fonda  un 
grand  nombre  de  mosquées  et  de 
collèges,  qn’il  dota  richement,  et  fit 
b^tir , à (îhaziia,  un  palais  magni- 
fique , dont  on  admirait  surtout  la 
salle  d’audience  et  le  trône  d’or  mas- 
sif , étincelant  de  pieiTcries  , ainsi 
qu’une  énorme  couronne  du  même 
métal.  A — t. 

MAS’OUD  III  ( At,A-EUDAiXAn 
Aboi'sa'îd  ),  l'J'".  sulthan  de  la  meme 
dynastie  , succéda  , l’an  de  l’hég. 
4!)2  (de  J.  C.  logg),  à son  père 
Ibrahim,  dont  il  imita  la  piété,  la 
bienfaisance  et  l’amour  pour  la  jus- 
tice : il  révisa  les  anciennes  luis  et 
les  ordonnances  de  scs  prédéces- 
seurs, abrogea  celles  qui  étaient  vi- 
cieuses , et  en  publia  de  meilleures. 
Comme  il  avait  épousé  uncrdic  du  sul- 
than Melik  Chah,  il  vécut  eu  bonne 
intelligence  avec  les  Seidjuukides  ( f’’. 
MELiK-C.nAii , XX.VI1I  , et  Sa.vd- 
JAR  ).  Son  règne,  qui  dura  lüans, 
fut  exempt  de  troubles  et  de  guerres 
étrangères.  Unde  ses  généraux  entre- 
prit néanmoins  une  expédition  dans 
rlndouslan  ; il  pouss.'i  jusqu’au  Ben- 
gale, où  n’avail  point  pénétré  le  fa- 
meux Mahmoud',  et  eu  revint  chaîné 
de  bufin.  Mas’oud  mourut  en  schawal 
5o8(niars  1 1 15);  etla  dynastie  des 
(ihaznevides,  qui  s’était  relevée  sous 
les  règnes  pacifiques  de  ce  prince  et 
de  ses  deux  prédécesseurs  , marcha 
rapidement  à sa  décadence  par  l’am- 
bition et  les  guerres  intestines  de  ses 
trois  fds  ( r.  KuQSiiOL'  Cu  au  , XXll , 
4o3  , et  au,^^mfiHicut  Àla-ed- 
Dvn  Ilocs’fl^^HHiAssou/.  ).  — 
jM  As’ouD  Cu^^^  ( -Vla-eddyu  ) , 


a j®-  emperenr  musulman  de  l’In- 
doustan , et  de  la  dynastie  des 
MamIuuLs  Gaurides  , était  fils  de 
Fyrouz  Chah  1 ( ce  nom  , XVI , 
210),  et  succéda  .à  son  oncle  B<‘h- 
ram  Chah  II , tué  l’an  G3g  de 
l’hég.  ( 1241  -4*)-  On  le  tirade  pri- 
son pour  le  placer  sur  le  trône , le 
jour  même  que  Ra-Halim  s’y  était 
assis.  Cet  usurpateur  obtint  de  Ma- 
s’oud les  gouvernements  de  Nagor, 
du  Sinil  etd’.-Vdjimir;  et  son  fds,  .ad- 
mis au  divan,  y acquit  les  talents  qui, 
plus  tard,  l’élevèrent  au  vé/.yriat,  et 
à l’empire.  Mas’oud  rendit  la  liberté 
à ses  oncles  Mahmoud  et  Djelal-ed- 
dyn , renfermés  par  ordre  de  sou 
prédécesseur,  et  leur  donna  des  gou- 
vernements importants.  II  montra 
du  discernement  dans  le  choix  de  ses 
ministres,  de  ses  généraux  et  des 
autres  gouverneurs  de  provinces,  ré- 
t.ablit  la  paix  et  la'  conliance , et  lit 
fleurir  la  justice,  ^yne  année  de  Tar- 
tares-AIogholÿ  ayant  pén^ré  par  le 
Thihet,  dans  le  Bengale,  J'an  ()4'»  , 
fut  repoussée  ’jfar  se?  troupes.  L’an- 
née suivante , le  bruit  dc^un  arrivée 
sur  les  bords  du  Riah,  suHit  pour 
di.ssiper  une  autre  armée  moghole , 
qui  avait  traversé  l’indus  , et  investi 
Outsch.  Mais  de  retour  à Dehly,  Ma- 
s’oud SC  plongea  dans  la  débauche, 
méprisa  tout  conseil,  et  commit  plu- 
sieurs actes  d’oppression  eide  cruau- 
té. Sa  passion  jiour  le  vin  était  si 
forte  qu’on  le  comparait , par  déri- 
sion , au  narcisse  et  à lu  tulipe,  qui 
ne  quittent  jamais  leur  calice.  On 
conspira  contre  lui, et  après  un  règne 
de  4 ans  et  un  mois , il  fut  détrôné 
par  .son  oncle  Mahmoud,  en  G44 
( 124c  ) , et  reconduit  dans  une  pri- 
son où  il  finit  scs  jours  ( ^'Mah- 
moud II,  XXVI,  177).  A — T. 

M.VS’OUD  ( -Vbou’i.- l’KTnAii- 
GAÎATn-EUDY.x  ) , ucuvième  sidtliau 
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(le  k dynastie  des  Scldjoukides  de 
Perse,  n’avait  que  neuf  ans,  lors- 
qu’il perdit  son  père,  le  sultlian 
lilohaiiimed , l’an  5ii  de  l’hégire 
( 1 1 18  de  J.-C.  ) : à donzx:  ans,  il 
osa  disputer  le  trône  à son  frère 
Maliinoudvqni  lui  avait  donne  le  gou- 
vernement de  i\IoiLSsoul  et  de  l’Ad- 
z.erba'idjan  ; mais  il  fut  vaincu  près 
d’Esterabad  , et  contraint  de  se  ca- 
cher. Peu  de  temps  apres,  les  deux 
frères  s’élant  réconciliés , s’embras- 
sèrent en  pleurant;  et  Mas’oud  obtint 
le  gouvernement  de  l’Arménie.  En 
■5'i5  ( I 1 3 1 ),  ayant  appris,  h Gandja, 
la  mort  de  Mahmoud , il  va  s’em- 
larer  de  Taiiryz. , qu’il  abandonne  à 
’approche  de  Daoud  , lils  de  ce 
priqcc,  pour  marcher  sur  BaghdaiL 
où  son  frère  Scidjouk  Chah,  gous-e* 
neiir  du  Farsistan  et  du  Khouzistau, 
l’avaiu devancé  ; mais  ses  troupes 
sont  E'ittues , quoique  commandées 
par  le  fameux  Zenghy.  Une  égale 
ambition  avait  armé  les  deux  frères 
l’uu  contre  l’autre,  et  chacun  d’eux 
contre  leur  neveu  : un  danger  cora- 
innn  les  réunit  bientôt.  Sur  la  nou- 
velle que  le  sulthan  .Sandjar,  leur  on- 
cle , venait  placer  leur  frère  Tho- 
grul  sur  le  trône,  .'ilas’oud  fut  re- 
connu sulthan  par  Scidjouk  et  par  le 
khalyfe  Mostarsched;  et  ils  marchè- 
rent ensemble  contre  Sandjar,  qui  les 
battit  près  de  Dainawcr , le  8 redjcb 
5'iti  ( u6  mai  i ).  Scidjouk  périt 
dans  la  mclce  ; et  Mas’oud  fut  ren- 
voyé à Gandja  , - après  avoir  essuyé 
les  reproches  de  son  oncle,  et  l’hu- 
miliation de  SC  soumettre  à Thngrul, 
au  nom  duquel  la  prière  publirpic  se 
lit  à llamadan,  à Ispahan  et  dans 
toute  la  Perse  occidentale.  Mis’oiid 
prit  sa  revanche  l’année  snivantc  : 
uni  avec  son  neveu  Daoud,  il  Vainquit 
Thngrul , et  le  poursuivit  jusqu’à  Réi, 
où  ibie  Gt  prisonnier  dans  une  autre 
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bataille.  Forcé  jiar  son  oncle  Sandjar 
de  le  remettre  en  liberté  , il  allait  , 
avec  les  .secours  du  khalyfe,  recom- 
mencer la  guerre  , lorqiie  '1  hogrui 
mourut,  en  moharrem  5'Zf)  ( novem- 
bre ti34  ).  Mas’oud,  arrivé  avant 
Daoud  à llamadan , fut  alors  procla- 
mé sulthan,  et  reçut  le  serment  de 
tous  les  corps  de  l’état  : mais  quel- 
ques émyTS  inconstants  s’étant  reti- 
rés auprès  du  khalyfe  , le  déterminè- 
rent à supprimer  le  nom  dè  Mas’oud 
daris  la  kliothbah , et  à marcher  con- 
tre lui.  Le  sulthan  le  s’aiiiquit,  se  ren- 
dit maître  de  sa  personne  et  de  sa 
famille,  et  Gt  saisir  tous  scs  biens  à 
Baghdad.  Il  allait  cn.siiite  .se  venger 
des  intelligences  que  Daoud  avait  en- 
tretenues avec  Mostarsched  , lorsque 
ce  dernier,  qu’il  traîn.ait  a sa  suite  , 
fut  as.sas.siné  près  de  Meraghé,  par 
vingt-<[uatrc  Bathéniens  ( f'oj’.  H s- 
çarr  Bem  Sinn.sii  ),  dans  lé  moment 
où  Mas’oud  recevait  un  ambassadeur 
de  son  oncle.  Le  sulthan,  qui  , sans 
doute  , ne  fut  pas  étranger  à ce 
crime,  se  déGt  aussi  de  Doba'is, 
érayr  des  arabes  Açadiles  , ancien 
ennemi  des  .Seldjoukides  , et  envoya 
ordre  à son  intendant  à Baghdad  , 
d’in.stallcr  Rasched  , (ils  de  Mostar- 
sched , sur  la  chaire  du  Prophète  : 
mais  Rasched  n’ayant  pu  p.iycr  les 
quatre  cent  mille  pièces  cl’or  cpi’il 
avait  promises  pour  obtenir  le  kha- 
Ivfat  , les  troupes  de  Mas’oud  l’as- 
saillirent dans  son  palais , et  furent 
repoussées  par  le  peuple  qui  alla  pii 
1er  celui  des  Seldjoiikides.  .Au  pre- 
mier bruit  de  ces  troubles,  Daoud 
accourt  de  l'Adzerbaidjan , et  se  fait 
proclamer  sulthan  à Baghdad  : il  y 
est  bientôt  assiégé  par  Mas’oud , (pii 
rend  cette  place,  au  mois  de  dzoïil- 
adah  53o  ( août  i i3ü).  Daoud  re- 
tourne à Tatiriz  ; et  Rasched  suit  h 
Moussoul  imad-eddyn  Zenghy  , qiû 
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s’était  déclaré  pour  lui.  Le  siiltlian 
douna  le  klialyfat  et  la  main  de  sa 
sœur  à Mortal'y  , dont  il  épousa  la 
lille  quelque  temps  apres.  Rasched 
et  Daoud  s’étant  ligués  ensemble 

f)our  recouvrer,  l’un  le  khalyfat  et 
'autre  le  siiUhanat,  Mas’oud  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  complète  : 
mais  tandis  que  ses  troupes  se  li- 
vraient irapnideinmcnt  au  pillage , 
deux  émyrs  de  l’armée  vaincue  , le 
voyant  sabs  escorte,  fuudircut  surlui, 
et  tucieiit  plusieurs  de  ses  généraux  , 
sans  pouvoir  le  prendre.  I.a  mort  de 
Rasched  , assassiné  par  ses  gens  , en 
53a  ( 1 1 38  ),  et  celle  de  Daoud  qui 
périt  quelques  années  après  , dans 
le  Farsistau , où  il  s’était  réfugié  , 
délivrèrent  enfin  Mas’oud  de  deux 
ennemis  dangereux.  11  acquit  l’Ad- 
zcrba'idjan;  et  quoiqu’il  ne  fût  nom- 
mé dans  la  khothbah  qu’après  son 
oncle  SaAidjar  , il  régna  sans  concur- 
rents sur  toute  la  Perse  occidentale  , 
H eut  pour  vassaux  tous  les  princes 
musulmans  de  la  -Mésopotamie  , de 
la  Syrie  et  de  l’Asie  mineure  : il  reçut 
les  soumissions  de  Zenghy  , roi  de 
Moussoul  , le  plus  ferme  ap|>ui  de 
l’islamisme  contre  les  chrétiens , et 
lui  pardonna  son  ancienne  défection  ; 
mais  il  |K-rdit  le  Farsistau.  La  famille 
des  Salgarides,  qui  ]iossédait  la  char- 
ge d’alabek  dans  cette  province  gou- 
vernée par  Mclik  Chah  neveu  de 
Mas’oud , s’y  révolta,  et  y fonda  une 
puissance  indéi>cndante , l’an  543 
( 1 1 48  de  J.-C.  ) , malgré  la  victoire 
que  le  sulthau  avait  remportée  l’an- 
née précédente , sur  ces  rebelles. 
Mas’oud  mourut  à Hamadan,  le  !"■. 
redjcb  547  ( * octobre  i i5a  ),  dans 
la  quarante-cinquième  année  de  sou 
âge,  et  la  dix-neuvième  de  son  règne. 
La  grandeur  et  la  prospérité  des 
Scidjoukides  en  Perse  s’évanouirent 
avec  lui  : aucun  de  scs  successeurs 
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n’ayant  asser.  de  force  ou  de  capacité 
>our  SC  faire  craindre  et  respecter  , . 
pur  nom  cessa  d’être  prociainc  A"* 
Baghdad  dans  les  prières  publiques  ; 
les  khalyfes  jouirent,  sans  partage  , 
de  leur  suprématie  , et  recouvrèrent 
une  partie  de  leur  ancienne  autorité. 
Mas  oud  fut  un  prince  vaillant,  juste 
envers  scs  pcujiles  , protecteur  des 
talents  et  du  mérite  : son  exirê-rae 
affabilité  , sa  familiarité  avec. ses 
gens  , ne  lui  faisaient  point  oublier 
la  majesté  du  trône  ; et  il  poussait 
si  loin  la  bienfaisance  et  la  libéralité, 
que  sou  trésor. était  toujours  vide. 
N’ayant  point  d’enfants , il  laissa  le 
trône  à son  neveu  Melik  Chah  II , 
fils  de  Mahmoud.  A — T. 

MAS’OUD  I".,êjuatricmcsulüian 
de  la  dynastie  des  Seldjoukides  d’A- 
iiatülie,  était  le  second  üls  de  Kilidj 
Arsian  l'*'.  ( Voyez  ce  nma  au 
Supplément.  ) Son  frère  aîné  , in- 
connu aux  auteurs  orientaux  , mais 
nommé  Sa'isan  par  les  historiens 
grecs,  s’était,  après  une  guerre  longue 
et  malheureuse  contre  l’empereur 
Alexis  Comnène , rendu  à Constanti- 
nople pour  conclure  la  paix , lors- 
qu’une conspiration  tramée  par  scs 
émyrs  , l’obligea  de  retourner  dans 
ses  états,  malgré  les  conseils  de  l’em- 
pereur. Il  n’y  trouva  que  de^  traîtres , 
et  fut  livré  à Mas’oud,  qui,  lui  ayant 
d’abord  fait  passer  un  fer  ardent 
sur  les  yeux , sans  jiouvoir  le  priver 
de  la  vue  , le  lit  ensuite  mettre  a 
mort , pour  se  délivrer  de  toute  in- 
uiétude  , et  monta  sur  le  trône 
’lconiuiu , l’an  5ii  de  l’hégire 
( 1 1 1 7 de  J.C.  ).  La  guerre  se  ralluma 
l)icntôt  entre  Àlas’oud  et  l’empereur 
Jean  Comnène,  Jils  d’.Alexis  : elle 
dura  vingt-six  ans  , avec  des  succès 
très-variés;  et  pendant  ses  intervalles, 
Mas’oud  entreprit  une  expédition  in- 
fructueuse contre  Josselin  I"',  comte 
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d'Edesse  (Tc^ezce  nom  , t.  XXII, 
p.  38  )Hr<Mit  aussi  des  dcinî'les^aycc 
Müliammrd  Uni  Daiiisthniciid  , roi 
de  Capjiadocc  , son  vassal , .^pI•^s  la 
mort  duquel , en  r>37  ( 1 1 4‘i  ),  il  dé- 
pouilla les  enfants  de  ce  prifice  de 
presque  tous  leurs  e'taLs.  Mas’uiid , 
raniiéesiiivanlc,  sifina  un  traite  avec 
jManuel  Comuêue , fils  et  successeur 
de  Jean  ; mais  les  hostilités  ayant  re- 
coniincncê,  il  eu  coûta  quelques  pla- 
ces au  sulthan  pour  obtenir  une  pais 
durable  et  solide , qui  fut  ronrinc 
en  1 147.  Un  interet  cunimiin  reunit 
alors  ces  dein  princes  contre  les 
clire'ticns  d’Oceident.  La  prise  d’E- 
desse  par  le  fameux  1 inad  - cddju 
Zengliy  ( Zf.ncuy  ) , ayant  ra- 
nime' eu  Europe  le  zèle  des  croisades, 
rerapcrcur  Conrad  III , et  Louis-lc- 
Jeune,  roi  de  France,  se  rendirent  à 
Constantinople , d’où  ils  entrèrent 
dans  rXsie  mineure,  à la  tète  de  deux 
brillantes  armées.  Manuel  et  Mas’oud 
se  concertèrent  pour  les  détrni.'’c.  Iæ 
premier  , en  (Qualité  de  prince  chré- 
tien, n’osant  pas  agir  à force  ouverte, 
tisa  de  fourberie  ; mais  le  sulthan  , 
qui  n’avait  aueiiii  ménagement  à gar- 
der , rassembla  toute,  ses  trou- 
pes , forlilia  ses  places  et  s'empara 
de  tous  les  délilés.  Les  guides  grecs , 
douués  à l’empereur  d’Allemagne , 
au  lieu  de  le  conduire  a Iconiiiin,  par 
-les  plaines  fertiles  de  la  Lycaonie, 
l’engagent  dans  les  dc’serts  de  la 
Cappadocc,  où  ils  l’abandonnent; 
ils  passent  ensuite  au  camp  du  roi 
de  France,  et  lui  |>ersuadent  q>ic  Con- 
rad ayant  battu  les  T urks  et  pris  Ico- 
nium , n’a  }>lus  besoin  de  secours  ; 
et  cependant  un  des  généraux  de  Ma- 
s’oud tombait  alors  sur  les  Alle- 
mands , épuisés  par  la  fatigue  et  par 
la  faim,  et  en  faisait  un  si  grand 
carnage  qu’il  ne  s’eu  sauva  guère  que 
la  dixième  partie.  Conrad  u’echappa 
.xxvu. 
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qu’avec  peine  , tandis  que  les  Turks 
pillaient  son  camp;  il  ramena  les  dé- 
bris de  .son  année  à Constantinople 
d’où  il  se  rei:dit  par  mer  en  Palestine. 
Peu  de  temps  après,  Lonis-lc  Jeune, 
attaqué , à son  tour , par  les  Musul- 
mans qui  voulaient  lui  disputer  le 
passage  du  Méandre,  les  repoussai', 
au  commene cmenl  de  1 1 48  ; mais  à 
quelques  jours  de  là  , Mas’oud  prit 
sa  revaiiclic  dans  les  défilés  de  Lao- 
dicée , où  il  tailla  eu  pièees  la  prin- 
cipale année  des  Français  qui , $• 
trouvant  trop  éloignée  des  corps 
avancés,  ne  put  en  être  secourue. 
Louis  parvint  heureusement  à re- 
joindre son  avant-garde  qui  ignorait 
celle  déroute,  et  gagna  Antioche  où 
il  arriva  en  as.sez  mauvais  état. 
Mas’oud  , fier  des  avantages  qu’il 
avait  obtenus  siirles  chrétiens  d’Eu- 
rope , niOTcha  l’année  svivanie  con- 
tre ceux  de  Syrie , dans  le  dessein 
de  reculer  ses  frontières  du  côté  de 
l’Euphrate.  Il  .s’empara  de  plusieurs 
places,  assiégea  Tell-bascher  , rési- 
dence de  Josselin  III  , depuis  la 
jieric  d’Edessc  ; força  ce  comte  à 
demander  la  paix,  et  se  fit  rendre 
toiLS  les  prisonnicrsiturks , .ses  su- 
jets. Deux  ans  après , il  repassa  en 
Syrie , où  il  aurait  fait  quelques  con- 
quêtes . si  d’autres  affaires  ne  l’eus.scnt 
rappelé  dans  sa  capitale.  Mas’oud 
mourut  en  55 1 ( 1 1 5(i  ) , après  un 
règne  de  quarante  ans  , dont  il  est 
fdcheiix  que  les  historiens  orientaux 
ne  nous  aient  pas  transmis  les  dé- 
tails. Parsoucouragi;  et  son  habileté, 
ce  prince  aurait  pu  rendre  à sa  mai- 
son la  gloire  et  la  puissance  que  la 
priiu-ipalc  branebe  aes  Seldjonkrdes 
perdait  alors  eu  Perse , s’il  ii’eût  pas 
commis  la  faute  impolitiqne  de  par-' 
tager  ses  états  entre  son  fils  Kilidj 
Arslan  11  ( ce  nom , tom.  XXII , 
p.  4i3  ),  son  gendre  Yagbi  .Arslan, 
»5 
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et  D/.ouMnoun  , fils  de  Mohammed , 
roi  de  C;ippa<loce.  A — t. 

MAS’OUD  II  ( G.uATu-F.nDYR  )’, 
treizième  et  dernier  prince  de  la  mê- 
me dynastie  , c’tait  fils  d’Azz-eddyn 
Kaikaous  II , et  l’avait  suivi  dans 
sa  retraite  auprès  des  Moghuls  du 
Kaptchak.Après  la  mort  de  son  pÎTc, 
ui  s’etait  remarié  avec  une  femme 
e cette  nation, Mas’oud,  que  le  Klian 
voidait  forcer  d'épouser  sa  belle-mè- 
re, prit  la  fuite,  s’embarqua  sur  la 
mer  Noire,  se  rendit  à Castamoiic, 
d’où  il  passa  auprès  d’ALac>  Khan, 
souverain  des  ftloghols  de  Perse  , et 
obtint  de  ce  prince  les  villes  d’Ar- 
zendjan , d' Arzrmim  et  de  Siwas.  Ar- 
gouu  Khan , fils  d’AIiaca  , ayant  fait 
périr  Kai  Khosrou  III , fils  de  Kilidj 
Arsian  III , donna  le  titre  de  sulthan 
à Mas’oud , l’an  G8u  de  l’beg.  ( i a83 
de  J.  C.  ).  l^as’oud  soumit  plusienrs 
émvrs  turks  , qui  s’élaient  retirés 
dans  les  montagnes,  d’où  ils  faisaient 
des  courses  iimistincleracnt  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Moghols.  L’un  d'eux, 
Amer  Khan,  dont  les  états  situés  sur 
la  côte,  portaient  le  litre  de  roy'aume 
de  M.irinara  , alarmé  des  progrès  du 
sultliau  , implora  le  secours  des  Mo- 
ghols (pii  étaient  intéressés  à empê- 
cher le  rétablissement  de  l’empire 
des  Scldjoukides.  Mas’oud,  vaincu 
et  dépouillé  de  ses  états,  en  (>i)i 
( lîp'z)  par  Kandjatou  Khan,  se  réfu- 
gia à Constantinople  avec  sa  famille. 
De  1.1  il  sc  rendit  à Iléraclée  pour 
venir  trouver  rem]iercur  Andronic 
Palcologue  àNymphée  : mais  n’usant 
.se  lier  aux  Grecs  , dont  scs  ancêtres 
aviiient  si  souvent  éprouvé  la  per- 
fidie , il  rentra  dans  l’.Vnatolie , et 
leva  de  nouvelles  troupes.  .Amer 
Khan  intimidé  par  scs  menaces  , ou 
séduit  jwrscs  promesses,  cLint'venu 
«c  soumettre  à lui  avec  sept  de  scs 
fils , le  sulthan  les  fit  tous  cgorgM-. 
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Aly  , autre  fils  de  cet  énjyr,  sc  for- 
ma j|ti  parti  considérable,  et  atta- 
qua Mas'oud , qui  fut  tué  dans  une 
bataille,  l’an  fx)3  ( layî  ).  Avec 
ce  prince  finit  l’empire  Scidjoukidc 
d’Icunium  , suivant  l'opinion  com- 
mune. Quelques  auteurs  néanmoins , 
entre  autres  Iladjy  Khalfah , pro- 
longent la  duree  de  cette  dynastie  jus- 
qu’à l’an  "oo  de  l’hégire  ( i3oo  de 
J.-C.) , et  donnent  à Mas’oud  deux 
succc.sscurs , dont  le  dernier  fut 
Ala-eddyu  Ka’i-Kobad  H.  Ce  qii’il  y 
a de  certain , c’est  cpic  des  déluis  de 
cette  monarchie  sc  formèrent  plu- 
sieurs petites  principautés  , dont 
celle  de  Brousse, fondée  jiar  l’un  dos  ' 
émy’rs  des  sultans  8i'ldjoukidcs,a  été 
le  berceau  de  l’Empire  othoman 
Otu.iiax.  ) .A — T. 

M.AS’OUD  I®''.  (Azz-eddin),  5®. 
roi  de  Muussoid  , de  la  dynastie 
des  Atabeks  . était  fils  de  Cothb-ed- 
dyn  Maudoud  , et  jiefit-filsdu  fameux 
imad-eddyn  Zcnghy,(  r.  ZtKcnï). 

Il  succiila  l’aii  S-ü  de  l’hi-g.  ( i i8o 
de  J.-C.  ) .1  son  frère  Saïf  - eddyu 
(îhazy  II  ; et,  l’année  suivante  , à 
son  cousin  Saieh  I.smaël , fils  du 
grand  Nour-eddyn  , sur  le  trône 
(l’ilalcp.  Mas’oud  fut  reçu  avec  en-  ‘ 
thousiasmeà  Halep;  et  Damas  sem- 
blait aussi  disposée  à lui  ouvrir  ses 
portes  : mais  il  ne  voulut  pas  rom-  ^ 
pre  la  paix  avec  Baladin.  Bientôt 
les  insolentes  prétentions  des  émyrs 
d’Halep  l’ayant  dégoûté  du  séjour 
de  cette  ville , il  y laissa  son  fils 
ModhafTer  - eddyn  , et  reprit  le 
chemin  de  Moussoul.  Il  rencontra 
son  frère  Zenghy,  qui  osa  lui  de- 
mander Halep  en  échange  de  Siu- 
djar . et  le  menacer,  eu  cas  de  refus  , 
de  livrer  à Saladin  cette  dernière  * 
])lace.  Mas’oud , voyant  que  CaTmaz 
sou  vc/.yr  appuyait  arrogammei't 
cette  singulière  uemaude , consentit 
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inalgi-é  lui  à un  ccli.ir.ge  aus.«.i  <Icsa- 
vaiitapeux  . l’an  5'jb.  Zeugliy  prit 
posscs.sioii  d'Halrp,  l't  ne  sut  pa.<<  la 
conserver.  11  la  céda  lâcliemeiit , l'aii- 
ne'e  suivante,  à Saladiii , qui  lui  rendit 
Siudjar,  Baccali,  Nisibyn  , KLabour 
et  Saroiulj , qu’il  venait  d’enlever  au 
roi  de  Moussuul.  Ce  domiur  commit 
une  autre  faute  en  faisant  arrêter 
Caïmaz.  iniui.strc  ambitieux  et  piii.s* 
sant , aont,  les  talents  pouvaient 
seuls  cmpûclier  Saladin  de  cunsom- 
iiirr  la  ruine  des  Atalicks.  Dix  mois 
a|>rê.s,  il  le  rétablit  dans  scs  biens 
et  dans  ses  dignités;  mais  les  ré- 
voltes qui  avaient  éclaté  à l’occasion 
de  sa  disgrâce  , n’en  lirent  pas 
moins  de  progrès.  Ce  fut  pour  sou- 
tenir celle  du  prince  d’AiticIles , et 
pour  punir  Mas’ oud  de  scs  liaisons 
avec  les  cliréti 'iis  de  Syrie , que  Sa- 
ladin rentra  dans  la  Mésopotamie  , 
y prit  plusieurs  places,  et  assiégea 
JVIoussoid  pour  la  seconde  fuis.  I.’a- 
labek  essaya  vainement  de  le  llécliir, 
cil  lui  envoyant  sa  mère,  et  s»  tante, 
fille  de  Nour-eddyn.  S.ins  iiiaiiqiH-r 
aux  égards  dus  à ces  priuccssesj^le 
couquéraiit  futîWurdà  leursjiriéres. 
fais  habitants  de  Moussonl  indignés 
de  sou  ingratitude  envers  la  famille 
de  son  bienfaiteur  ( ê'.  Noub-ed- 
DY^•J  lui  opposèrent  la  plus  vive 
re.sistance.  Saladin  ayant  entrepris 
imitilcuieiit  de  détourner  le  cmif.s  du 
Tigre  , et  de  le  faire  im.sscr  du  cdté 
de  Ninive  ( faubourg  etc  Moiissoul  ), 
aflu  de  prendre  la  ville  par  fa- 
mine , accorda  la  paix,  l’an  5Bi  , à 
Mas’oiid , qui  recouvra  lanliis  grande 
partie  de  ses  états  , eu  s obligeant  à 
insérer  le  nom  du  sullhau  aans  la 
kuthb.ili  et  sur  les  monuaics  , et  à 
lui  fournir  des  troupes  dans  ses 
guerres  contre  les  Francs.  La  mort 
de  Saladin  , arrivée  deux  ans  après, 
«tTi-ait  aux  Alabeks  une  occasion 
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de  rétablir  leur  ancienne  pui.s.saiice. 
Mais  taudis  <pie  M is’oiid  négociait, 
avec  les  princes  de  sa  famille,  une 
ligue  eoiitre  les  Aïuiibiles  ( AIeuk 
El,  AUEE.),  il  nioiu-ut  le  u'j  schali.m 
.'iSij  [ -iZ  août  1 1 f)3) , après  avoir  , 
malgêé  l’opposition  de  sa  mère  et  de 
l’iiu  de  scs  frères  , déclaré  et  fait  re- 
connaître son  fils  Noue- cddyji  Ars- 
lau  .Scbali  pour  son  siicces.seur.  M.i- 
s’uud,qm,  avant  de  monter  sur  le 
troue,  avait  déplu  au  peuple  jiar  son 
caractère  dur  et  bautaiu  , changea 
tout-à-cüiip , et  devint  si  humilie  et  si 
modeste,  qu’il  ne  pariait  jamais  que 
les  veux  baissés.  Doux  , allable,  ué-  "■ 
iiereux  , toujunrs  prêt  à paitiminer, 
il  se  levait  souvent  la  mut  pour  va- 
quer à la  prière  dans  un  orafoiiv 
construit  à cet  effet  dans  son  palais. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  il  ne 
ces.sa  de  prier , et  de  faire  lire  le  Co- 
r.iu  auprès  delui.  Il  fur  enterré  dan» 
nu  coUl  V qu’il  avait  fait  Iritir  à 
Muussoitl.  -A — T. 

MA.S’OUDY,riin  des  plus  célèbre» 
et  des  plus  importants  htstorieus  que 
possède  la  littérature  arabe,  viv.iit  / 
dans  le  x®,  siècle  de  notre  ère.  Ijr 
jieii  que  nuits  avons  de  sis  écrii.s , - 
suffit  pour  donner  la  plus  haute  idée 
de  la  soliilité  et  de  retendue  «le  .se» 
connaissances;  et  nous  ne  craigiioas 
jws  de  dire  que  .sou  ’Monmdj-eddhe-' 
heb,  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
plupart  des  grandes  bibliothèques  de 
i’Eurugp,  est  lin  véritable  trésor  liis- 
toricpic  et  littéraire , spii  ne  peut  que 
nous  faire  bien  vivement  regretter 
qii’oii  ne  suit  pas  encore  parvenu  à 
recouvrer  les  noiubrcux  ouvrages  de 
cet  écrivain  : il  est  certain  que  la  pu- 
blication ou  scidement  la  traduction 
de  celui-ci , serait  un  service  sign.ilé 

Îiour  les  lettres,  et  pourrait  conlri- 
•iier  .i  changer  cousidérablemoiil  l’i- 
dée que  beaucoup  de  personnes  sc  for 
aî.. 
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meut  (le  la  littérature  arabe.  I./a  lûte 
des  ouvrages  que  Mas’uiidy  a consul- 
tés , et  qui , à peu  d exceptions  pics , 
nous  sont  tous  iiicoimus , sullirait 
seule  pour  faire  connaître  l’immen- 
site'  de  scs  rccbcrehes.  11  ne  sc  borne 
pas,  ainsi  que  le  vulunircdes  auteurs 
mustdinaus,  à cumpder  de  grossièix» 
légendes  sur  les  prophètes , ou  les  fa- 
bles invraisemblables  que  depuis  long- 
temps nous  sommes  accoutumés  à 
regarder  comme  l’hLstüirc  de  Perse, 
Rcion  les  Oiieulaux:  riiistoire  de  Ma- 
homet , de  ses  compaguons  et  de  ses 
premiers  successeurs,  n’est  pas,  com- 
me chez  eux , l’unique  objet  de  l’at- 
tention de  Mas’oudy.  Il  embrasse 
toutes  les  parties  des  connaissances 
historiques , qui  sont  chez  nous  l’oc- 
cupation des  savants  : il  examine,  et 
il  compare  les  opinions  des  anriens 
philosophes  grecs,  des  Indiens  et 
aes  Sabéens  ,'^ur  l’origine  du  monde, 
discute  les  divers  système,  chrono- 
iogiipies,  nés  de  la  dilTérencc  des 
texk^s  ou  des  versions  de  l’Écriturp , 
celui  des  Persans,  aussi  bien  que  les 
livpothcses  des  astronomes  et  des 
philosophes.  La  forme  et  les  dimen- 
sions de  notre  globe  l’occupent  en- 
suite ; et  les  systèmes  de  Marin  de  Tyr 
et  de  Ptolémce,  dont  il  avait  les  ou- 
vrages entre  les  mains  (i),  lui  four- 
nissent matière  à de  liiiuineuses  ob- 
servations : il  décrit  ensuite  toutes  les 
régions  célébrés  de  l'ancien  monde; 
fait  connaître  les  nations , li;^  villes , 
lcsmonl.igncs,  les  fleuves, etc.  qui  s’y 
trouvent  ; il  ne  néglige  rien  de  remar- 
quable depuis  le  pays  de  Djciaickali 
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( la  Cialice  ) . et  de  Ucskoiines  ( la 
Ciascoguc  ),  jusqu’au  vaste  empire 
de  1.1  Chine,  et  aux  grandes  îles  de 
l’oréan  Indien  qui  , de  sou  temps, 
étaient  fréquemment  visitées  par  les 
navigateurs  arabes , et  depuis  la  mer 
des  Varaiigcs  et  Noukirad  ou  Novo- 
gorod  la  Grande,  jusqu’à  Sof.'da , et  à 
rîle  de  Kambalou,  ou  M.idagascar , 
baignée  par  la  nier  de  Harbara  ( le 
Sinus  Barl’aricus  de  Ptolcmée  ).  La 
plupart  des  régions  qu’il  décrit,  il 
les  a vues.  Beaucoup  de  contrées, 
peu  ou  m;il  cuiiimcs  des  Kui'oJm.Vus  , 
lui  fournissent  le  sujet  de  longs 
chapitres  ; tels  sont  les  pays  mon- 
tagneux qui  avoisinent  les  rives  de 
l’indus,  le  SeAjestan,  le  Kaboiilistan , 
le  Zawelistan,  l’Ilestau  et  le  Tok- 
baristau  : la  existaient  de  son  temps 
une  foule  de  trünis  persanes  qui , 
pour  fuir  le  joug  et  rintoléiance  des 
Arabes,  étaient  allées  clicrcher  un 
asile  dans  ces  régions  sauvages  d’où, 
bien  des  siècles  auparavant,  elles 
ctaienrdoscciiducs  pour  donner  des 
lois  à l'Asie  et  au  reste  du  inonde. 
On  y trouve  aussi  d’intéressants  dé- 
tails sur  les  tribns^urques , sur  les 
peuplades  biundes  et  .sur  les  secta- 
teurs de  Maucs , habitant  les  ré- 
gions qui  séparent  la  Perse  de  la 
Chine.  Comme  les  historiens  rhi- 
iiois , il  fait  mention  de  l'ongine  ara- 
be des  souverains  du  Tibet.  La  des- 
cription du  Caucase  et  de  la  mer 
Caspienne  oflî irait  un  ample  sujet 
aux  conimentaii-cs  d’un  sav.iiit  éga- 
lement versé  dans  les  lettres  grecques 
et  orientales  ; il  connaît  les  Bulgares 
du  Danube , et  leurs  frères  du  Volga. 
Sa  description  de  l’empire  de  Cons- 
tantinople est  fort  curieuse  ; et  elle 
vaudrait  la  peine  d’être  comparée  à 
celle  de  l’empereur  Conslautiii  Por- 
phyrogénète : les  deux  auteurs  se 
prêteraient  mutuellement  de  grandes 
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lumières.  Quelle  abondante  moisson 
ne  trouverait-on  jias  dans  l’ouvrage 
de  Mas’oinly,  pour  la  coiiiiaissaiiec 
de  l’aiitiipic  histoire  des  religions , 
des  langues  , des  alphabets  cunéifor- 
mes ou  autres,  du  calendrier  et  des 
monuments  des  anciens  Persairs  ! 
Tout  ce  qu’il  rapporte  est  le  résultat 
de  ses  convcrsalions  avec  les  mobeds 
et  les  destours  les  plus  habiles , ou  de 
ce  qu’il  a trouve'  suit  dans  les  livi-es 
originaux  des  sectateurs  de  Zoroas- 
tit>,  soit  dans  les  ouvrages  qui  avaient 
été  traduits  en  arabe  , du  temps  des 
Omiuiades,  et  sous  les  premiers  kha- 
lifes Abbassidcs.  Un  chapitre  sur  un 
ancien  empire  Syrien  , autc'rieur  à 
celui  de  Ninive,  et  puise  dans  des 
livres  sabéeus  et  syriens  que  nous 
n’avons  plus,  pourrait  donner  lieu  à 
plus  d’une  observation  importante. 
Kn  faisant  l’iiistoirc  des  souverains 
de  Niiiive,  il  offre  le  re'cit  des  con- 
quêtes de  Scinirainis  ea  Arménie  ; 
ce  fait  ne  se  ^ouve  ]'.as  dans  les  au- 
teurs grecs  que  nous  possédons,  mais 
il  est  (raecoi-d  avec  ce  qu’on  lit 
dans  Mo'isede  Khorèn,  dont  lavera- 
it cite'  est  attestée  par  le  témoignage  des 

Arméniens  modernes  , qui  donnent 
encore  à l’antique  ville  de  Vau,  le 
nom -de  cité  de  Sémiramis^  et  celui 
de  ruisseau  de  Sémirainis  a un  tor- 
rent qui  coule  dans  le  voisinage. 
Mas’oiidy  n’est  pas  moins  exact , 
quand  il  traite  de  l’histoire  politique 
et  ecclésiastique  de  l'Empire  romain; 
il  parle  avec  connaissauee  de  cause 
des  conciles  et  des  hérésies  : il  n’est 
pas  jusqu’à  l’histoire  de  Clovis,  dont 
il  ne  fesse  mention  dans  sou  ouvra- 
ge , ainsi  que  dçs  sanglants  démêlés 
de  .ses  successeurs,  aussi  bien  que  des 
invasions  de  Charlemagne  et  de  son 
fils  1/Ouis  en  Espagne.  Ce  long  détail 
ne  donne  qu’une  Lieu  faible  idtir  de 
toutes  les  choses  intéressantes  qui  se 
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trouvent  dans  le  livre  de  Mas’oudy.  » , ^ 

Ce  savant  historien  se  nommait  .A-  • . 

bou’Ihasan  Aly;  son  père  s’ajipelait 
Housa'in  , et  son  aieiil  Aly.  De  (lui- 
gnes  lui  donue  le  surnom  de  Kotlib-  * 

eddyn  : nous  croyons  qu’il  se  trompe,  > 

car  nous  u’avou^  rencontré  cesurnoia  ^ 

dans  aucun  des  écrivains  orientaux 
oue  nous  avons  consultés;et  du  temps 
de  Mas’oudy,  l’usage  de  cette  soiicde 
.siimoui  ne  faisait  que  de  commencer  ' •' 

et  n’était  pas  encore  fort  réjiaudu  : 
d’ailleurs  , l’auteur  lui-même  ne  le 
prend  pas  dans  la  préface  de  son  ou-  * ■ 

vrage.  11  ap]>artenait  à une  famille  il- 
lustre chb/,  les  Arabes,  et  descendait  ^ 

d’un  ctl  bre  jurisconsulte  de  Médine, 
mort  eu  l’aii  io2  de  l’iiég.  ( de 

.f.-C.  ),  nommé  Obeld-Allah,  et  ap-  ’ , 

pelé  ordinairement  Ibn-Mas’oiKl , du 
uom  de  son  bisa'ieul , dont  le  fils  aî- 
né, Abd- Allah,  av;ail  été  l’un  des  • . ^ 

compagnons  du  Prophète,  Im^qu’il 
se  réfugia  de  la  Mecque  à miiline. 

Ce  Mas’oml  appartenait  à la  tribu  de 
Ilodza'il  ; et  c’est  de  lui  que  tous  ses  .. 

desceiidaiils  reçurent  le  surnom  de 
Mas’oiuly.  Notre  historien  naquit  à 
Baghdad  : nous  ignorons  eu  <{uelle  v 

amiét;;  mais  iiniis  savons  par  les  tc- 
raoignagesde  Mesihy  etd’Aliou’Iraa- 
hasem  , qu’il  n'alleignit  pas  un  âge 
avanré,  et  qii’il  mourut  eu  l’an  343  ^ 

de  l’hég.  ( r>.3Gde.I.-C.)  Les  circons- 
tances tic  sa  vie  ne  nous  sont  guère 
plus  connues  que  l’époque  de  sa  iiais- 
.s.'ince:  tout  ce  qu’on  eu  sait,  c’est  qu’il 
portait  1(!  titre  de  scheikh  ou  doc-  / , 

teur , et  qu’il  était  attaché  à la  doc- 
trine des  Motazales , ou  sectateurs  du 
lihre-arbifrc  , que  les  Musulmans  re- 
gardent comme  des  hérétiques.  Ce- 
pendant  on  peut  voir , par  un  grand 
iiumbrcdcpassagesdeses  écrits,  qu’il 
passa  la  jdus  grande  partie  de  .sa  vio  , 

en  voyages , ainsi  qu’il  le  dit  dans  la 
piéface  de  son  Kilah-allenbih , ca 
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s'appliq'iaiit  des  vers  du  po^tc  arabe 
iiüOu-Tcmam,  dont  le  sens  est  : « Je 
» me  suis  tellement  cloÎCTé  vers  le 
» couchant , «jue  j’ai  perdu  jusqu’au 
* souvenir  du  levant  ; et  mes  courses 

V se  sont  portées  si  loin  vers  le  le- 
B vaut,  que  j’ai  oubl^‘  jusqu’au  nom 
B du  coueliaut:  je  me  suis  vu  expose 
» à une  multitude  de  dangers , dont 
0 je  suis  sorti  couvert  de  blessures, 
» comme  si  j’eusse  été  reucontrë 

V par  des  cohortes  ennemies,  b 

ne  peut  guèi'e  douter  cirectivemeut 
rpi’il  n’ait  parcouni  toute  la  Perse, 
les  régions  limitrophes  de  l’iiide  cl  la 
Transoxaiie  ; qu’il  u’ail  été  chez  les 
Khazars , dans  le  Caucase , dans 
l’Arménie,  aussi  bien  que  dans  l’em- 
pire Grec  , eu  Espagne  , et  dans  di- 
verses portions  «le  l’Afriijue.  Il  est 
impossible  de  tracer  la  succ«ssiou  de 
sej5  voyages  , qui  ont  dû  commencer 
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â-|ieu  mvs  avec  le  quatrième  sieclcî 
derii<*re.  Eu  l’an  3o3  (91 5 et  91Ü 


d«;  J.-C.  ) , il  était  à Isthakhar  «îans 
le  Farsistan , où  U ^ it  un  livre  qui 
contenait  le  portrait  et  l’iiistoirade 
tous  les  rois  iiassanides.  Ce  bvre, 
sans  doute  très-précieux , avait  été 
composé  sur  des  matériaux  tirés  des 
archives  royales  , cl  traduit  du  per- 
san en  arabe,  en  l’an  1 13  de  l’iiég. 

( ■jS'i  ).  Le  même  ouvrage  est  fré- 

3ucinmeut  cité  par  l’auteur  anonyme 
u Modjmd-Altewurikh , livre  p«'r- 
saii  composé  vers  le  douzième  siècle 
de  notre  ère.  Il  parait  que,  peu  après, 
Alas’oudy  lit  un  voyage  sur  les  côtes 
orientales  de  l’Afrique  , et  a l’ile  de 
Madagascar  ; car , en  l’an  3o4  (9'^ 
et  91-  de  J. -G.  ),  il  parfit  de  ectio 
île,  qVil  nomme  Kambalou,  pour 
retourner  à Saudjar , capitale  du  pays 
d’Uman.  C’est  sans  doute  avant  son 
départ  jrour  l’Alrùjue  qu  il  se  lia  , à 
H;i5rah , avec  le  célèbre  kady  de  celte 
ville,  Abou-Kliiùifaii,  ainsi <i«fclat 


teste  Abon’lmahaseu  ^ ce  ne  put  pas 
être  plus  tard  ipie  l’époque  de  sou  re- 
tour d’ .Afrique  ; car  A)>ou  - Khalifah 
mourut  le  i3  de  reby  i".  de  l’an 
3o5  li'C  septembre  91-;):  c’était  un 
lioiume  fort  habile  dans  la  connaLs- 
sance  «les  g«ûiéalogics  arabes,  et  dans 
rbisloire  «les  anciens  poètes  arîtbes. 

11  était  important  pour  Mas’ondy , 
qui  ii’a  pas  négligé  cette  partie  inté- 
ressante de  la  littérature  et  de  l’bis- 
toire,  de  connaître  ce  savant  boinitxv 
Il  est  à oliservcr  que  dans  le  cours  do 
scs  voyages , Mas’oiuly  avait  «lonuc 
une  attention  particulière  aux  Juifs  , 
et  que  pifrtout  il  avait  cberché  à cou- 
nailiv  personucllcincnt  leurs  plus  ba- 
Lilcs  «locteurs,  soit  pour  s’iiistniiri^, 
soit  pour  les  combattre  : il  eu  fait 
connaître  uiigraiKl nombre;  il  parait 
qu’il  avait  été  dans  la  Palestine  avant 
1 an  3uo  de  l’bég.  ( 93u  de  J.  C.  ) , 
puisqu’il  y avait  vu  le  céli  bre  rabbiu 
de  Tibcriat^,  Jean  ; (ils  de  Zacharie. 
En  l’ail  33ft943  et  t^4  ) , »>  él»'*  •> 
Basrab , où  il  composa  son  Moroudj- 
eddheheb  ; et  il  avait  alors  terminé 
ses  grands  voyagcs.il  fi*a  ensuite  sou 
s«*jour  à BagluLid;  mais  p«'U  avant  sa 
mort  il  fut  üLligéil’abamloiuirr  celle 
ville  , qu’il  aimait , et  où  il  était  né. 
Au!isi , ay  l ès  eii  avoir  fait  l’éliigo  dans 
son  dernier  «nnrage,  il  dit,  avec  ■ 
amertume  î ««  Ce  pays  nous  est  «Ic- 
B venu  «fautant  plus  cher,  par  l’iii- 
8 fortune  qui  nous  a obligés  de  quitter 
B «:clte  capitale,  qui  nous  a vus  iiai- 
s tre,  où  nous  avons  été  élevés,  mais 
» dont  les  coups  dn  sort  nous  ont 
O éloignés.  » L’on  ignore  pour  «juel 
motif  il  fut  obligé  de  fuir  sa  pa- 
trie ; mais  il  est  à ejoire  «jnc  ce  fut  à 
cause  de  scs  opinions  rnlmieuscs.  11 
alla  chercher  un  asile  en  Egypte,  où 
il  mourut  à Fostath , au  mois  de 
djomuady  ‘z®.  de  l’an  345  ( scpieni- 
iiii-  ou  octobre  gSG  ).  Nous  alloua 
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maintenant  faire  cuniialtre  les  ouvra- 
ges de  rc  savant  liisturien  ; \.Akhbar~ 
t;zzaman,c\.c.,  ou  \' Histoire  des  siè- 
cles passés,  des  p<ruph's  anciens, 
des  générations  éteintes,  et  des 
royaumes  anéantis,  et  ipte  la  for- 
tune a fait  disparaître.  C’est  - là  le 
premier  «le  scs  ouvra[;cs;  et  c’est  cer- 
taiiienftiit  celui  dont  l’acquisition  est 
le  plus  à désirer.  Tous  les  ccrivàiiis 
ornuitaiix.  citent  avec  le  plus  grand 
elugo^tte  histoire  universelle  , qui 
doit  être  fort  cuusidcrahlc.  Selon  M. 
Hasniusscn , il  existe  dans  la  hiblio- 
tliéqiie  royale  de  Copenhague,  tui 
abrège  de  cct  ouvrage  : il  est  intitule 
A'itab  tarikh-aldjouman  f J'  mokh- 
tasar  akhbar - ezzaman  ; c’est-à- 
dire,  le  Li\>re  des  jHtrles  recueillies 
de  l'abrégé  de  l'histoire  des  siècles. 
Ce  livre  dont  il  existe  deux  exem- 
])laires , n°'.  fri  et  , dans  la 
Bibl.  ro^lcde  Paris,  a etc  composé 
dans  le  ix'.  siècle  de  l’hégire  par 
Schehab-eddin- Ahmed  almokri  de 
l'cz.  Nous  douions  cependant  beau- 
coup que  cet  ouvrage  que  nous  avons 
examiné,  soit  véritablement  un  abré- 
gé de  V Akhbar -ezzaman  de  Ma- 
s’oiidy.  11.  Aitad -alaousath  , ou  le 
Livre  moyen. Cclivrc,  qui  ne  fut  com- 
posé qu’après  le  précédent,  a aussi 
rapporta  i’histoire  ancienne;  et  il  est 
souvent  cité  dans  le  Moroudj-eddhe- 
hhb  , pailieulicrcmeut  pour  des  faits 
relatifs  aux  nations  turques  de  la 
Haute-Asie.  III.  Momudj-eddheheb, 
etc.,  ou  les  Prairies  d'or  et  les  Mines 
de  pierres  précieuses , présent  ojjert 
aut  rois  les  plus  illustres  et  aux 
hommes  instruits.  C’est  l’ouvrage 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé. 
I/auleur  eu  donna  deux  éditions  ; la 
première,  la  seule  connue  en  Eu- 
rope, fut  ce  ri  te , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , en  l’an  33'a  de  l’hé- 
gire. Elle  contient  l'tü  chapitres, 
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dont  65,  pour  l’histoire  ancienne  des 
Arabes  et  des  nations  étrangères  , et 
6 1 pour  celle  de  Mahomet  et  de  ses 
successonrs  : ces  chapitres  coulien- 
iieut  moins  une  histoire  suivie  qu'une 
collection  de  faits  intéressants , qui 
n’avaient  pas  pu  trouver  place  dans 
scs  grands  ouvrages  historiques  , ou 
(|u’il  avait  appris  postérieurement. 
La  lîibliothèque  royale  eu  iiossédait 
trois  manuscrits , n°‘.  5ç;8,  5gg  et 
■5gg  A,  tous  inipai-faits  en  plusieurs 
partie,s  ; mais  depuis  peu  on  a recou- 
vré un  manuscrit  en  deux  petits  volu- 
mes, d’une  écriture  très-serrée,  qui 
estfort  bon , et  qui  contient  l’ouvrage 
complet.  Dans  le  premier  volume  des 
jy'oliecs  et  extraits  des  manuscrits 
delà  liibl.du  roi,  Dr  Guignes  a donné 
une  notice  bien  insiidisaytc  de  rc  livre 
important.  Schultcns  en  avait  déjà 
tire  son  Histoire  des  Joctamdes , pu- 
IHiée  en  r ^4®  > Monumenta 
ai.tiifuissima  historiæ  Arabuni.  En 
l’an  343  i <)56  et  g >7  de  J. -G.  ) , Ma- 
s’oudy  donna  une  nouvelle  édition  de 
sou  Morottdj-eihlheheb qui  était , à 
ce  qu’il  dit,  plus  que  double  de  la  pre- 
mière , et  divisée  en  35o  chapitres. 
Ou  ne  connaît  aucun  manuscrit  de 
celte  ■i''.  édition  , qui  est  peut-être 
j)crduc depuis  long-temps.  IV  Aitab 
Fonoun-ahnaaril , etc.,  ouTraitede 
diverses  sortes  de  connaissances  et 
dc^  événements  arrivés  dans  le  siècle 
passe.  V.  Aitab  dekhàir  - aloloum  , 
etc. , ou  les  'Trésoys  des  sciences  , et 
ce  qui  s’est  passé  dans  les  âges  qui 
ontprc'ctàlé.  VI.  Aitah-alistidzakar, 
ou  Mémorial  de  ce  qui  est  arrivé 
dans  les,  temps  antérieurs.  Dans  tous 
ses  ouvrages  , Mas’oudy  ne  se  borne 
p;is  à donner  le  récit  matériel  de  la 
succession  des  empires  , ou  Icordes- 
criplion  géograpliiipir  ; il  se  livre  à 
des  cousidératioiis  .d’un  ordre  plus 
relevé , qu’on  ne  s’attendrait  pas  à 
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trouver  dans  un  écrivain  arabe , et 
qu’on  rencontre  cependant  aussi  sou- 
vent chez  eux  que  cliez  nous , à la  dif- 
férence seulement  que  les  bÜtorieus 
arabes  , bien  loin  de  consacrer  leurs 
talents  à propager  des  doctrines  suIj- 
versives  del’oid  re  social , ne  s’occu- 
pent que  de  dc'velojipcr  et  de  soiite- 
lÛP  ces  grandes  idws,  l)ascs  uniques 
delaprospe'rilc  des  états. -idées  qui  ne 
sont  pas  des  decouvertes  luiKlcrues, 
mais  quij  dans  tous  les  temps,  ont  etc 
professées  par  tous  les  houimcs  d’é- 
tat et  par  toics  les  savants  qui , doués 
d’un  esprit  droit  et  d un  ca-ur  pur  , 
ont  su  prévoir  de  .suite  toutes  les  con- 
séquences d’un  principK!,  et  ont  su 
s’allrancbir  de  tout  iiilerêl  temporel. 
« Nous  avons  aussi  parlé,  dit  Ma- 
» s’oiidy,  de*  divers  sysù  mes  de  gou- 
» verneraeiit,  soit  royal . soit  demo- 
» cratique  ; des  devoirs  ilii  roi , soit 
» envers  lui -même  , soit  envers  ses 
P sujets^  desdillé'rcntes  rnauicres  de 
» diviser  le  gouvernement  lempurel, 
P et  du  nombre  des  parties  dont  il 
P SC  compose.  Nous  avons  dit  pour 
P mclle  raison  la  royauté  a besoin 
P de  la  religion  , et  la  religion  de  la 
P royauté;...  comment  il  s’introduit, 
P daus  l’excrf  ice  de  l’autorité  sou- 
* vcraiuc , des  vices  qui  eaiiseut  la 
P chute  des  dynasties  , et  la  destruc- 
p tiondes  lois  et  des  religions:  quelles 
P sont  les  cau.ses  de  dcstriietiou  qui 
R naissent  dans  rinlérieiir  même  de 
» la  puissance  leiuporelle  et  de  la  reli- 
p gion , et  relies  qm  sont  extérieures, 
P et  provienuetitdedeliors;  quelle  est 
P la  manière  de  fortifier  la  puissance 
P temporelle  erta  religion;  comment 
P l’uue  de  ces  deux  choses  peut  .servir 
P au  rétahlisseiueiit  et  au  soutien  de 
» l’autre,  (piaiidelle  est  attaquée  par 
P des  raiises  de  deslnietiou , soit  in- 
p ternes  j soit  externe.S  ; <lc  quelle 
v inauierc  ou.  cuhLail  ce  remède,  et 
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P comment  on  en  fait  asage.  Nous 
P avons  itiditpié  les  signes  de  la  féli- 
u cité  d’un  empire;  le  régime  d’ad- 
p ministratioii  des  provinces  , des 
P religions  et  des  armées  , suivant 
P ses  diverses  variétés  , etc. , etc.  p 
\\\.  Nezhm-aldjaithar,  ou  Traité 
du  gouvernement  des  provi^iecs  et 
des  armées.  VIII.  Ailab-nt'zhni 
alrtalam , ou  les  Marques  indicati- 
ves des  rlogmes  fondaincnlaii^  dis- 
jto.sécs  dans  un  ordre  convBahIc. 
IX.  jVfc/mi  - nladilah  fj-  osoid-al- 
millet , ou  le.s  Fondements  de  la  Re- 
ligion, rangés  dans  un  ordre  metho- 
diijuc.  X.  hilab-alnutiaylwa  idilal 
fy  Imadhiihib  wa  almilul,  ou  l^htes- 
tions  et  dillicullcs  sur  les  sectes  et 
les  religions.  XI.  hilah-khezatn-nl- 
din  ii’rt  sir  r-alalemin,  ou  les  Tri- 
sors  de  la  Religion  , et  le  Secret  des 
.savants.  X I ] .Àlmekalnt  fy^osoul-al- 
di/inat , ou  Discours  sur  les  dogmes 
fundameutaiix  des  diverses  croyan- 
ces. X 1 1 1.  Kitab  iirrah  alha}  fih , ou 
le  Livre  du  secret  de  la  vie.  XW. 
Bisnlet-nlbe_)  an  J.)  iimai-ala^  mat, 
ou  T raitédes  noms  des  Imams  descen- 
dus d’Aly.  XV'.  .■llq/ihba’'-almas’ou- 
dyat , ou  Mas'oudiena.  XV  LAàrt^>- 
ouasl-alinadjali% , qui  traite  de  la 
conquête  de  l’Egypte  par  les  Arabes, 
et  (Je  la  .suectssiuii  des  souverains 
musulmans  de  ce  pays.  XVTI.  hitab- 
takallab  aldoul \va  taphayar-alara 
w-aahnilal , qui  est  relatif  à la  suc- 
cession des  dynasties  , et  aux  chan- 
gements qui  surviennent  dans  les  re- 
ligions. A VIII.  Kil ab-alnbanat  fy- 
osonl  - aldeyanat  , ou  üévr!op|>c- 
raeuts  des  dogmes  fondamentaux  de 
la  Religion.  XIX.  Aitah-moiikatil 
f'oursan  al  Âdjcm  , on  Comlwts  de.s 
cavaliers  d’eiilrc  les  Persans;  livre 
que  Ma.s’oudy  composa  pour  l’oppo- 
ser à un  autre  du  mêmegenre,  publié 
par  Abou  - Olja'idah  Maarnar,  fils 
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d’Alinotlianna,  et  intitiilé,  Combats 
fies0cavalicrs»  d’cnt  e les  Arubest 
XX.  lulab-allentiih  \ve  alischraf , 
ou  l’Iiulicatciir.  (m  I uirvra^^e,  dont  il 
se  truuvc  , à la  Uihliutlièque  du  Rui , 
un  c\rmpl.iirc  venant  de  l’anricnne 
abb.ijc  Saint  - Gerinain  - des  - Près  , 
n".  33t,  est  un  recueil  de  mélangés 
sur  tous  les  diHercnts  sujets  Iiisluri- 
ques , géograpliiques , scienliliipie.i  et 
phiiosopliiques  , qui  avaient  déjà 
exerrd  la  plume  de  l’auteur.  On  y 
trouve,  sur  les  anciens  Peitians,  une 
foule  do  renseigneuiens  curieux  qu’on 
clierclier.ait  vainement  ailleurs.  Ce 
fut  - là  ccrtaiucincnt  le  dernier  ou- 
vrage de  Mas  uudy  ; car  dans  le  ma- 
nuscrit que  nous  jiussi'duns , on  lit 
«pi’il  en  acheva  la  réilaction  à Pos- 
tât, en  l’an  343  de  l’iiegire  »qui  est 
l’aunce  même  de  .sa  mort , sous  le 
klialil'at  de  Moty,  et  sou.s  le  règne  de 
rempeieurJesGrecs.Cünst.iulin,  fds 
de  Leon  , en  l’an  iuG8  de  l’èrcdes 
Selcucidcs.  Il  remarque  scnleinent 
qu’en  l’année  précédente,  344  ■ >1  avait 
déjà  donné  une  édition  du  même  li- 
vre , qui  n’était  guère  que  la  moitié 
de  celle-ci.  D.ins  le  8'^.  volume  des 
JVolices  et  extraits  des  manuscrits , 
.M.  Silvestre  de  Sacy  a publié  une 
excellente  notice  de  cet  important 
ouvrage.  S.  M. — s. 

MA.SQüEnt  FER 'L’uosime  au). 
C’est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
un  prisonnier  inconnu  , qui  a excité 
une  curiosité  d’autant  plus  vive,  qu’il 
parait  difli.''ile  qu’elle  soit  jamais 
coinpiètemeut  satisfaite.  Ce  prison- 
nier était  d'une  taille  aii-rlessns  de 
l’ordinaire , et  de  la  figure  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  ( Siècle  de  Louis 
Xiy , ch.  u.ü  ; il  fut  conduit,  vers 
ibtia  (i),  dans  le  plus  grand  secret, 


(1)  fU'll#  <La|r  r>t  aoitt^  '•  qnrttjun  riilicnItM  • 

S* *t«t  AImt*  m fol  MmiiM  |uuv«iiiriir  d«  Pignnul, 


MAS  3.)3 

au  château  de  Pignerol , dont  Saint- 
Mars  était  gouvenieiir:  il  portait  pen- 
dant la  route  un  masque  de  velours 
noir  ; un  avait  unlre  de  le  tuer  s'il  so 
découvrait.  11  fut  iiiieué  par  Saiut- 
Jlar.i , en  1 ü8(i,  à l’ile  de  Sainte- Mar- 
guerite; et  on  u.sa  , dans  le  trajet, 
des  mêmes  jirécautions  ip  e la  jire- 
miére  lois.  I,e  marqui.s  de  I.ouvois 
i^la  le  voir;  il  lui  parla  debout,  avec 
une  considération  qui  tenait  du  res- 
pect. C’était  le  gouverneur  qui  met- 
tait lui-même  les  plats  sur  la  table  ; 
et  il  se  relirait  eiusuite  , en  refermant 
la  porte  dont  il  gardait  la  clef.  Un 
jour , dit-on  le  prisonnier  écrivit  a- 
vec  un  contc.au  sur  une  assiette  d’ar- 
gent , et  jeta  l’a.ssicttc  p.ir  1 1 fenêtre 
vers  un  bateau  qai  était  amarré  j>rc.s- 
qu’au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur 
rainas.sa  l’assictrf,  et  la  rapporta  an 
gouverneur.  Celui-ci  étonné  (lemanda 
au  pêcheur  s’il  avait  lu  ce  qui  était 
sur  cette  assiette,  ou  si  quelqu’un  l’.a- 
vait  vue  entre  ses  mains,  ,1e  ne  sais 
pas  lire,  répondit  le  pêcheur,  jo 
viens  de  la  trouver  ; personne  ne  l’a 
vue.  Il  fut  cependant  retenu  quelques 
jours  ; et  le  gouverneur  lui  dit , eu  le 
renvoyant  : .Allez  , vous  êtes  bien 
heureux  de  ne  savoir  pas  lire  ( i ). 
Saint-Mars,  ayant  été  nommé  gou- 


que  lnr«  qu’uo  y atncita  KonqurI , dor.t  I’m  r*l  u'e^t 
du  d«r.  iN>4  ( <iu  P. 

Or'ffct , p«f.  I i(i  ) 

• ( I ) I.  {(■•(oirr  dr  rki'irll*  u*  •rr4i(««nr  iKWit  tm« 
d«i  rrllr  dr  U 

ti<*|(li^inairnl  , >ar  l•M|urlll•  Ir  «ta'I  «xnt 

d'OQ  btntl  4 , mt  qu  qnfr4li^  qm  rAp«*ryiit 

l4iit  «mit  U fcn«tr«  dr  crt  inttHMiu  |>t>rU  (••ul  'ir  «u't* 
A M.  dr  qui  l«  |ir  k«4  d«  <111 

d*rr  •’il  y In  qu<  dvlar  ’ M djr-*  *r»  dru-  jj#- 
l'uiu  t le  Ir4f«r  fut . d<  wi  juxMt  « (n>o«e  tt»ori 

ctiUu  M>i>  iiU  (.M  dcLiils,  et  ir«otrr*(  cviNrrimnl  lu 
M'jniir  du  mysirririit  |>r<.ft->nu«rr  A l'ilct  Mur- 

gu  f i(v  , Ittvrnt  d uinrs  rul>br  i'4pnii  .qui  Ti«.l4Crll(> 
U 1 trriiir  i-,*® . \fT  un  oHi  \ r du  I#  romp»- 
giiie  Frnnfrhe,  alof»  d«>  70  wm,  dont  la  plra  avait 
puiir  Kl iMiiiev  i'Iioiuiur  d>-  n>nlumc  de 

M.  d'  Saî  » .Han.rt  »\ail  fOiit  I le  »ar  • « le 

corpi  in  -rt  tiu  tl'tu;r<ti«|iie  uu  jiriautiitirr.  t I’u^mu, 
t/nt.^éir  Jt  Prorrnff,iytix.  tl , cl  •/ew/ZMi/ dd»  «a» 
rmntt,  lyyy,  drv.|*.  778.) 
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vtinciir  de  la  Bastille  en  1G98  , y 
amena  avec  lui  le  piisuunier , tou- 
jours masque.  Ou  lui  avait  prépare' 
un  a]>partcuieut  plus  cuuiiuude  et 
meuble  avec  plus  de  soin  que  ceux 
des  autres  malheureux  qui  habitaient 
ce  triste  séjour.  Il  ne  lui  était  pas 
permis  de  traverser  les  cours  ; et  il 
ne  jiouvait  pas  quitter  son  masque , 
même  devant  son  mcdeciii.Ou  lui  té- 
moignait d’ailleurs  les  plus  grands 
égaids;  et  ou  ne  lui  refusait  rien  de 
ce  qu’il  demandait.  11  aimait  le  linge 
lin  et  les  dent^llfs,  et  il  était  fort  re- 
« hcrché  sur  toute  sa  personne.  Son 
éducation  paraissait  avoir  été  soi- 
gnée; il  charmait  scs  eiinuis  par  la 
lecture,  et  en  jouant  de  la  guitare.  Le 
médecin  de  la  Bastille  rapporta  que 
cet  inconnu  était  admirableinentbieu 
tait , et  qu’il  avait  4a  peau  trcs-iiuc 
quoiqu’un  peu  brune.  Il  intéressait 
par  le  seul  son  de  sa  voix,  ne  sc  pl.ii- 
gnant  jamais  de  son  état , et  ne  lais- 
sant point  entrevoir  ce  qu’il  pouvait 
cliv.  Cet  inconnu  moprütde  i;)  no- 
vembre 1703,  sur  Igs  dix  heures  du 
soir,  .sans  avoir  eu  une  grande  ma- 
ladie. Il  fut  enterre'  le  lendemain , à 
quatre  benros  de  l’aprcs-midi , dans 
le  cimetière  de  l’église  Saint-Paul.  11 
était  âgé , dit-on , d’euviruu  60  ans  ; 
eependant  son  acte  de  décès  dans 
lequel  il  est  ifiscrit  sous  le  nom  de 
Marthioli  ne  lui  eu  donne  qu’<\-pcu- 
jircs  quarante-cinq.  Il  y eut  ordre  de 
bl^r  tout  ce  cpii  avait  été  à son  usa- 
ge; ou  fit  regr.illcr  et  blaoehir  les 
murailles  de  la  chambre  qu’il  avait 
occupée  ; QB  poussa  les  préc:uutious 
au  point  ^’en  défaire  les  carreaux , 
dans  la  crainte  qu’il  ue  Tes  eût  s-ulc- 
vés  pour  y caclicr  quelque  billet.  V ol- 
tairc  à qui  l’on  a emprunte li.plupart 
des  traits  qui  composent' ceitc  nonce, 
leimtrcpic  (pin  r<'püqneoîrl»])ri$on- 
jjicr  fut  ctiferme  , il  ne  disparut  de 
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l’Europe  aiieuii  lioinmc  considéra! 
Jde  ; et  cependant  op  ne  peii%  pas 
douter  qu’il  n’eu  fût  un.  Les  marques 
de  respect  que  Louyois  lui  acconlait , 
le  prom  eut  assez.  On  s’est  épuisé  en 
cüujectiircs  pour  deviuer  qui  était  ce 
personnage  mystérieux.  Labordc  , 
ineinicr  valet  de  chambre  de  Louis 
. X\’  cl  qui  avait  reçu  de  ce  prince 
bien  (les  preuves  de  confiance  ( 
BoRDt , V,  IJ7),  lui  t(-niüigua  le 
désir  de  le  connaître  ; et  le  roi  lui 
répondit;  ((  Je  le  plains , mais  sa  dé- 
tention ii’a  fait  de  tort  qn’à  lui  et 
a jirévcnn  de  grands  malheurs  ; tu  ue 
peux  pas  le  .savoir.  » Le  roi  lui-mê- 
me n’avait  appri.s  l’histoire  dit  Mas  • 
qiK  de  Fer  qu’a  sa  majorité,  et  il  u’en 
lit  jamais  eonfidenrc  à personne. 
L’auteur  des  Memoiivs  sea  ets  pour 
servir  à l’Instoire  de  Perse  ( Pec- 
quet  ) , est  le  premier  écrivain  qui  ait 
tentj  de  lever  le  voile  qui  couvre  le 
pri.sounier  incoiuHi  : dans  ce  livre, 
publié  eu  17  \'s,  il  prétend  que  c’est~ 
le  comte  de  Vermaudois  qui  fut  ar- 
reté , di.sait-on  , pour  avoir  donné 
un  soufllel  au  Graiid-Daupliiti;  mais 
ou  sait  que  le  comte  de  Vcrmaii- 
dois  mourut,  eu  1 CBS,  au  siège  de 
Counrai.  ( Fvjez  VERMAiVDois.  ) 
Lagrangc-Cliaiicel , dans  une  Lettre 
à Fréron  , essaie  de  démontrer  que 
le  prisounicr  est  le  duc  de  Beau- 
fort  ,^«t\qiic  c’csl^lhiiiiisemcnt  qu’on 
l’avaif  “dit  tué  au  ' Sége  de  Candie 
( T'oj-ez  Beaufort,  111,  (i'sG).  Sainl- 
Foix,  en  1768,  voulut  prouver  à 
sou  tour  que  c’était  le  duc  de  Mou- 
mouth  , que  l’ou  disait  décapité  à 
Londres , mais  qui  aurait  été  sous- 
trait au  supplice  ( F.  Mo^aIOl;^ll  et 
Saint-Foix).  Le  P.  Grifl'et,  qui  exer- 
ça remploi  de  coiifc.sseurdes  piLsoii- 
uiers  (le  la  Bastille  (depuis  le  3 dec.  * 
17^5  jusqu’en  17C4),  a examiné  ces 
dill'éieutes  opinions  dans  le  Traité 
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des  prem'es  qiù  sen-ÿil  « établir  la 
vérité  de  l’idstoirefchap.  xiy  ; 
il  ajoute  i|uc  toutes  les  jirobabilites 
sont  pour  le  comte  ilc  A ei  inaiidois. 
Voliau'e  a dcmoulrc'  {üict.  fhilo- 
Sifhiij. , art.  Asa  , Anecdotes)  , que 
le  prisonnier  inconuu  ne  pouvait  être 
aucuu  des  pcrso'uuages  (ju’on  vient  de 
citer,  mais  ne  dit  pas  qui  il  était.  « Ce- 
» lui  qui  écrit  cet  artielc,  » ajoute- 
t-il  , O eu  sait  peut-être  plus  que  le  P. 

» (irillét,  et  n’eu  dira  pas  davantage.» 
VolUiire  n’ignorait  saiw  doute  pas 
que  lebruit  avait  eouni  que  le  ])t  ison- 
nier  était  un  comte  (jirolarao  Magni 
C ou  Matti.ili  ) premier  mitii«re  du 
duc  Je  Maiilouc,  enlevé  de  Turin  en 
1(383,  ( on  plutôt  en  16-9)  par  or- 
dre du  cabinet  de  Aersailles,  parce 
Ujùii  craignait  que  son  habileté  ne 
id|n>uucr  les  négociations  entamées 
la  cour  de  Piémont  ; mais  ce 
bruit  a dû  lui  paraître  trop  invrai- 
semblable pour  qu'il  y douuat  la 
moindre  attention  : Dutens  l’a  iiMn- 
moins_reproduit , eu  i'j89,dans  sa 
Correspondance  iniercçylée  ( Lctt. 
(i  ).  et  de  nouveau  en  180G  dans  les 
Jtfémoires  d'un  voj'ageur  qui  se 
repose  (tome  ii , p.  uo4  *■■»•<>); 
et  deux  autres  écrivains , tu  1801  et 
1 3oa , ont  essayé  d’établir  ce  système 
avec  un  grand  appareil  de  pièces 
justificatives  ( i ).  tuOn  l’abbé  Sou- 


.1*  \ J\<$.  U»  Hti  et  t 

tui  U au  HuilfM  dt  j<r , ■ oà  rriM£(c«t  d** 

cetisunét  nir  et  priiennttr , v«i  /««•*• 
tuf  dtt  m^ttrùiujc  aatitefsli^ucs  , |uir  « 

pan*,  yaluie.  aa  IX.  de  e(U  f a 

eUfda  Vluttoirt  de  Vkomfie  mm  mHsqut  dt 
f*r,  tk  kt  . t-r'nirtia»l , 

' IbpprtiK^'t* , «ne  Mtr<>  Hcth,  au  gctt^r»’  Jotu« 

diMi,  diklM  de Toriit , la  lû/ ui  XI  ( 3l  d«^  iBax). 
L’anleui  , <jo«  I'jo  crwit  clr^  U*  b*f»»n  de  Sernirc*  , 
tse  cilr*  poiol  rou«T«(t«  de  Root  ' KkxtUac , atui^  il  a 
cfiùctO'itMil  |M.»«  aa*  u.«iuea  •onrcft*  . il  «is^io 
U/ImU  tint  nvairtii  4ii  pc>nAÎfr  , 

kurt-iOt  r«I«tUeâMitl  à Li  iwisonM  rl  ü U fjmiUtt 
Cm  HalhtMi^  ( Lcl-uU  • Aut«#ui>»  ) | wâ  « Rtilo|(.  • 
le  t^t.  d«c.  itiV  t rreii  d'tcleiu  m dtwlt  À l'uui- 
srisilc  Je  la  mcHM  titk,lc  lU'  itnl-  tt  mi 
Ijdr  de  ^u»>c«rt  otn  «"'priit-  • nt  >i4iru.  La 


lavic  , lédai  tcur  dw  Mémoires  du 
maréchal  de  iiichelieii , y a inséré 
( tome  ni , p.  73  ) une  Histoire  du 
Masque  de  Fer , écrite  par  son  goii- 
vemeiir.  (3ettc  jiicee  avait,  dit  on, 
été  remise  par  le  régent  à sa  fille, 
qui  la  communiqua  au  marérliab 
IVaprès  cette  Histoire  ( i ) , le  Mas- 
que de  fer  serait  un  frère  jumeau 
de  Louis  XIV.  Pendant  la  grossessu 
de  la  reine , deux  pâtres  étaient 
venus  annoncer  à Louis  Xlll,  que 
la  reùie  mettrait  au  monde  deux 
daujililns  , dont  la  naissance  oeca- 
sionnerait  une  guerre  civile , qui 
b^^verserait  toiit-lc-royaume  ; et 
ce^^inec  avait  pris  snr-le-cliamp 
la  risiolution  de  faire  disparaître 
celui  qui  naîtrait  le  second,  hIIii  de 
prihenir  les  troubles.  Dans  le  tome 
VI  des  mômes  Mémoires  , l’abbé 
Sonlavic  publia  de  tourelles  con- 
sidérations sur  le  Masque  île  d’or; 
il  s’y  attache  à démontrer  l’anthen- 
lieité  de  la  pièce  qu’on  vient  do 
citer,  et,  en  même  temps,  à réfuter 
l’opinion  qn’mi  certain  parti  eber- 
chait  à accréditer , que  le  prisonnier 
inconnu  était  le  fruit  d’un  commen  e 
criminel  de  la  reine  avec  le  duc  de 
Bnckiugbam.  Ce  dcniicr  système  a 
etc  réfuté  sullisammcnt  à l’art.  Annt 
D’AtTBiciiE , 11 , 198.  (Voyez  aussi 
le  Dict.  de  Prosper  Marebaud,  loin,  i , 
p.  1.43.  ) Lors  de  la  destruction  de  la 

ÏIus  amierutu  Je  •«■►u  !i  ' cl  de  c« 

’<  t^dk^Uiort  rxl  ihm»  nu--  iHInt  iuUcaoc  dente  de 
Muittwc,  en  ttiPt* , et  d>  ut  ruriniü*!  *m  Iruut»*  M.-» 
d»*  *■*»•  t r ioM  Sroar  de  Mci|t»n  Lue 
•Mlkettli<iuade  cHI*  Icnrr^pssfut,  »o  *7”®» 
Ua.»  le  Juuiial  rui  VAlu(iétUqu«  ( •Miûi . 
r|  1«  dau»  le  Jvurtul  (k:  P.r»r«fc  Mt’ilh*»l  «îquIm 

mio  celte  eueedolir  «•  irt»*»-*,  co  » d*i'»  1«»  pe* 
nier»  d»i  m-<rqu»  de  PHp,  ( Turin,  Un  •ftù.W  »i*»e 
<;  Ü.  O.  d«i>f  k Mt/ffttun  <nrrc^.  «k*  ifiuu  ( k».  •«». 
V I , /|7a-48î  ),  mn»oiio  cüC'  re,  & l'niitHii  d«tf  c • *>»• 
liinr  , Je  evti*Mlrr-tk»n*  ol  de» 

qui  petiVtul  f,Jrc 

(Otite  sb  letriMixe  timosU  Ctrtwt/ftmdmmer  dm 
Oiii<uu,t0(i><  XVI . p.  aJ  |;  »"*•*»*  y J.ltjiwlle  M 
rtf  «lâtiHiv criât  |iM'  LMKiidC}  d*»4*  le»  IMpKM  d*’ 
ritlibf  Ae  KKb<.ltm> 
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Baslillf  , en  juillet  1 789  ( V.  Lau- 
nfy),  il  ne  manmin  pas  de  curieux 
qui  ehciTlici'cnt,daiis  les  archives  de 
cette  l’urteresse,  à dccciivi  ir  quelques 
notices  qui  pussent  rc'pandre  du  jour 
sur  ce  problème  historique.  Dans  le 
dernier  iiunie'ro  du  jwirnal  intitule'  : 
Loisirs  d'un  patriote français  ( pag. 
386  ) date  du  1 3 août  1789,  on  cite 
nue  note  écrite  sur  « une  earle  qu’un 
» homme  curieux  de  voir  la  Bas- 
» tille,  prit  au  hasaid  avec  plusieurs 
» papiers.  La  carte  contient  le  n”. 
» <«4389000  (chiU'rc  inintelligible) 
» et  la  note  suivante  : Foucquet , 
» anivant  des  lies  Sainte-Mam^- 
» rite , avec  un  masque  dejer. 
» Ensuite  trois  x...x  ..  x...  et  au- 
» dessous  A ersrtd/on.i) Le  journaliste 
atteste  avoir  vu  la  carie,  et  cherche 
à prouver  la  vraisemblance  de  ce 
système.  Pour  compléter  la  biblio- 
graphie de  ce  prisonnier  inconnu  , 
nous  indiquerons  : Le  roman  de  M. 
Kegriault-Warin  , intitulé  Y Homme 
an  masque  de  fer,  en  iu-iu, 

pidilié  en  i8o4  ,etdont  la  quatrième 
édition  a pani  en  1816.  (le  roman 
est  précédé  d’une  dissertation  en  28 
pages,  où  l’auteur  essaie  de  prouver 
que  ce  personnage  mystérieux  était 
(ils  de  Buckingham  et  d’Anne  il’Au- 
tiichc.  Il  va  mèitie  jusqu’à  donner 
le  portrait  du  prisonnier.  — His- 
toire de  l’homme  an  masque  de  fer, 
tirée  du  Siècle  de  Louis  XIV  par 
f'oltaire,  1783,  in-io.  de  .3a  pag., 
eontenant  quelques  diûails  fournis 
par  Linguet. — J,e  véritable  Masque 
lie  fer,  d’après  les  archives  de  la 
Jiastille,  1789,  iu  - 8".  de  8 pag.  ; 
l’auteur  sent  que  le  prisonnier 
soit  Monraouth.  — Histoire  du  fils 
d'un  roi , prisonnier  à la  Bastille , 
trouvée  sous  les  débris  de  cette  for- 
teresse , 1 781)  , in  - 8".  de  16  |^ag.  ; 
.’aiilcur  dit  cpie  c’était  le  comte  de 
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Vermandois. -J  L’homme  au  mas~ 
'que  de  fer  dévoilé , d’apres  une  note 
trouvée  dans  les  pa;  iers  de  la  Bas- 
tille, 1789  , iu-8'».  de  7 pag.  ; l’au- 
teur croit  que  c’est  Fouquet  ( mais 
Fo,r.  FouguLT , XV , 07  ).  — Be- 
cneil  fidèle  de  plusieurs  marutscrits 
trouvés  à la  Bastille  , dont  un  con- 
cerne sjséciaîement  I’Ho.v.ve  au 
MASQUE  PE  EF.n , Ic  tout  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  trois  livrai- 
sons de  la  liastiile  dévoilée  , 178g, 
in-8‘’.  de  3u  pag.  ; ce  prisouncr  se- 
rait le  comte  de  Vermandois.  — Le 
véritable  homme  dit  au  masque  de 
fer , ouvrage  dans  lequel  on  fait 
connailre , sur  des  preuves  incontes- 
tables, d qui  ce  célébré  infortuné 
dut  le  jour,  quand  et  où  il  naquit , 
par  IM.  de  Saiat-Miiiiel , Strasbq|A^ 
in-8°. , 1790.  ( L’auteur  adopliP 
défend  assez  mal  le  .système  d’un 
mariage  secret  d’Anne  d’ .Autriche 
avec  le  cardinal  Mazarin , dont  le 
prisonnier  serait  le  fils.  ) — Mélan- 
ges d’histoire  et  de  littérature , 
Paris  , Gratiot,  1817  , in-8"|,>iky^ 
trouve  nue  Dissertation  sur^'^iti^ 
soiinier  au  masque  de  fer  ( p.  77  — 
i5(>)  : l’auteur  y discute  judicicuse- 
inent  U-s  divers  systèmes  miftwilî 
avant  jusqu’alors  , mime  celiltdü 
chevalier  dcT aulès,  consul  de  France 
eu  Syrie,  l’an  1771,  qui,  dans  un  Mé- 
moire manuscrit,  cherche  à prouver 
que  l’homme  au  masque  de  fer  était 
nu  patriarche  des  Arméniens  uon^- 
mé  ’Assediks  , enlevé  de  Constanti- 
nople à l’instigation  des  .lésiiites  , 
plusieurs  années  après  la  mort  du 
caidiiial  Mazarin.  Il  n’a  pas  de  peine 
à réfuter  cette  fable,  et  finit  par  dire: 
» Après  un  examen  impartial  et  avoir 
pe.sé  toutes  les  circonstances,  je  ne 
jmis  douter  qu’il  n’ait  été  le  fils 
d’.Aiinc  d’Autriche,  mais  .sans  pou- 
voir déterminer  à quelle  époque  il 
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ftait  tic.  » O volume  , au  surplus  , 
ilesliiié  à faire  suite  aux  trois  vol. 

I iii-S”.  ]mli!iès  eu  i8i.^,  n’est  guère 
qu’une  réimpression  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Mélanges  il’/iistuire , 
de  lUtéralare , etc.  //res  d'un  jnirte- 
feuille  ( par  M.  Crawfurd  ) , 1809 , 
in- J®.;  et  ce  vol.  iii-i®.  fait  suite  aux 
Essais  sur  la  littérature  française, 
publiés  en  i8o3,  u vol.  in  ^"-  Dau* 
rin-4’'.  de  1809,  ce  morecau  est 
précédé  par  cet  avertissement  : «J’ai 
» depi  écrit  sur  ce  prisonnier  un 
» article  en  anglais,  publié  en  1790; 
> mais  je  ne  connaissais  alors  ni 
« l’ouvrage  de  M.  de  ra7.illac,.ui  le 
» Mém.  ms.  de  Taules.  » — Eiiliii , 
jirndant  que  uoiis  imprimons  cet  ar- 
ticle, .M.  le  comte  de  V-l-i  a sous 
presse  un  ouvrage,  fruit  de  plusieurs 
années  de  travail, dans  lequel  il  es- 
père , d'après  des  pièces  originales  et 
inédites  , tirées  de  diverses  archives , 
résoudre  complètement  ce  jiroblèmc 
historique.  11  fera  voir  que  ce  fameux 
prisouiiier  était  , non  le  comte  Mat- 
tioli , eidcvé  efTectivemeut  en  1679  , 
et  conduit  à Fignerol  où  il  mourut 
quelque  temps  après  ; mais  don  Jean 
de  Gonxaguc , frère  naturel  de  Char- 
les-Feidinand  duc  de  Mautouc.  Dé- 
guisé et  coitTé  d'un  masque  de  velours 
noir,  il  accompagnait  .Matlioü  com- 
me pour  lui  servir  de  secrétaire,  fut 
CI  levé  avec  lui,  et  on  lereiint  parce 
ii’cn  le  rchichant  on  amait  craint 
c dévoiler  cette  violation  du  droit 
des  gens , qui  n’était  pourtant  qu’une 
rcprésaillc.  Une  lettre  de  Barbesieux, 
du  17  nov.  1Ü97, 1'^*"  dit 

à Saint  Marsi..  Sans  vous  expliquer 
à qui  que  ce  soit  de  ce  qu'a  fait 
votre  ancien  prisonnier,  semble  ren- 
verser tous  les  systèmes  suivant  les- 
quels cet  infortuné  n’aurait  dû  son 
malheur  qu’au  hasard  de  sa  nais- 
sance W — g. 

« 
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MASQUELIER  ( Ijouis-JosEnu) , 
graveur,  naquit  à Cisoing,  près  de 
Lille,  le  U I février  1741  .Son  talriitsc 
décela  dès  l’enfance,  et  le  fit  admet- 
tre f rcs-jeiinc  dans  l’école  de  Lebas  , 
alons  le  premier  des  professeurs  de 
gravure  de  Paris.  Plein  de  goût  et 
d’application , Masquclier  sut  rendre 
sa  pointe  en  même  temps  légère  , 
ferme  et  brillautc.  Ajirès  avoir  exé- 
cuté, sous  les  yeux  et  la  direction  de 
sou  maitre,  plushmrs  ouvrages , il  se 
livra  seul  à l'impulsion  de  sou  talent, 
et  se  fit  cobuaili-e  avantageusement 
du  public.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  citera  toujours  sa 
Marine , d’après  Veriiet,  et  sa  jolie 
gravure  d’un  fini  et  d’un  piipiaiit  par- 
fait , d’après  un  tableau  de  Diétriev. 
A.ssocié  avec  M.  Née,  son  ami,  aussi 
élève  de  Lebas , 011  vit  naître,  de  l’ac- 
coitl  de  leurs  talents,  les  ti-enl<--six 
premières  livrarious  des  Tableaux 
de  la  Suisse , k raison  de  six  gravures 
iu-fulio  par  livraison.  Bientôt  l’infa- 
tigahlc  Masquclier,  variant  et  multi- 
pliant sou  burin,  grava,  pour  son 
compte  particulier,  les  Garants  do 
la  félicité  publique , d’après  Saiut- 
Queutin , et  les  E aux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion , d’après  Mon- 
net. fa's  estampes  furent  aussitôt  sui- 
vies de  deux  grandes  Vuesd’Ostende, 
d’après  les  tableaux  de  Lemai,  et  de 
cinqaufrA  planches  jioiirle  Voyage 
de  la  Pérouse.  .Aucun  genre  de  gra- 
vure ne  fut  étrauger  à Masqiielicr  : 
un  des  premiers  il  essaya  de  graver  i 
l’imitation  du  lavis,  et  obtint  un  suc- 
cès couiphu.  Après  avoir  promené 
sou  burin  du  paysage  a l’histoire,  des 
batailles  aux  marines , on  le  vit  gra- 
ver, pour  s’amuser,  de  charmantes 
petites  planches  de  sa  comjiosition  , 
qui , dans  leur  exécution  brillante  et 
.facilement  empreintes  du  feu  du  gé- 
nie, ^^lis  ce  qui  mit  le  comble  à sa 
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repiitiiliou,  fiil  l’immcnsp  ciitirprif» 
lie  l:i  siipci  be  Galeiie  de  Florence , 
dont  il  prit  la  dii-pclion  ; ouvrage 
(l  ins  lc(jiicl  il  a li;i-mcmc  gravd  iiln- 
sicnrs  tableaux. , stutin»,  bas-roiiifs 
on  rani(k-s  , et  ipii  lui  valut  une  icc- 
ilailled’ur,  dcccruee  par  le  goiiverne- 
metit  en  i8ou,  lürsi|u’il  en  exposa 
li'.s  vingt-trois  premières  livraisons, 
(le  grand  monument  des  arts , un  des 
]ilns  eonsidcrables  de  la  librairie  , 
touchait  à sa  fin , lorsqu’une  apo- 
plexie vint  frapjser  Masquelier  , à 
i'.igr  de  soixantenlix  ans  , le  -iCt  fé- 
vrier l8i  I.  D — os. 

MASQUKIilKU  (NlcoI.As-FBA^- 
eois-JosEPM  , dit  le  jeune  ),  graveur , 
de  In  même  rainille  (|ue  le  prceixlcnt , 
liaipiit,  le  ao  diieeinbre  1780,  au 
Sars  , .à  cinq  lieues  de  Lille  : (ils  d’un 
simple  janlinier , il  eut  le  liunlicur 
de  trouver  dans  M.  Kourmestranx 
d’Hollebecqiic  un  protecteur  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  11  entra  ({ans 
l’école  gratuite  de  dessin  de  Lille,  et 
V reçut  les  leçonsdeGucretetdeWat- 
tenu.  Après  qu’il  eut  remporté  tous 
lc>-  prix  de  l’école,  les  magistrats  de 
la  ville  , de  concert  avec  M.  d’Holle- 
bectpic  , lui  fournirent  les  moyens 
d’aller  achever  son  éducation  à Paris. 
Il  n’avait  <(ue  vingt  ans  lorsqu’il  ar- 
riva dans  la  capitale  , où  il  fut  ac- 
cueilli par  Masqiulier  l’alué  , <pii  lui 
enseigna  les  principes  de  la  gravure. 
Convaincu  que  le  dessin  était  une  des 
jiarties  les  plus  essentielles  de  sou 
art , il  suivait  avec  assiduité  les  le- 
çons de  l’académie  de  Paris  , où  il 
obtint  plusieurs  distinctions  honora- 
bles. Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Un  intérieur  de  corps-de-garde 
hollanilais , d’après  Leduc.  IL  6’é- 
sar  jetant  des jleurs  sur  le  tombeau 
d’ Alexandre , d’après  Séb.  Bour- 
don. III.  Uertn'me-onclir^,  d’a- 
près Jouvenet.  IV.  Un  Christ  à la 


colonne,  d’après  un  tableau  de  Vpiiel, 
faussement  attribué  a Lesueur.  Cc-4, 
quatre  planches  font  partie  du  Mu-eo 
français  , jmblié  par  Kùbillard  et 
Laurent.  Il  avait  gravé  les  eaii\-foi  tes 
lie  dilléiTUtes  jdauclies  de  ce  llecui  il, 
ainsi  que  plusieurs  bas-reliefs  et  ca- 
mées pour  la  Galerie  de  l'Iorence.  Il 
était  üceujté  à graver,  pour  cette  der- 
«ière  collection,  un  Uibleau  de  Piètre 
deCortonc,  représentant  \aChasteia 
de  Joseph,  lorsqu’il  succomba , le  30 
juin  1809,  aux  suites  d’une  phthiMe 
pulmonaire.  C’est  h cet  artiste  que 
M.  Lescallier  avait  confié  l’exécutitiii 
d’une  partie  des  planches  de  son 
Dictionnaire  de  marine.  Les  estam- 
pes que  Masquelier  le  jeune  a exe'- 
cvitées  pour  le  Musée  français , ne 
peuvent  être  mises  au  premier  rang 
des  gravures  de  ce  bel  ouvrage  : la 
touche  en  est  molle , le  burin  sanS  pré- 
cision et  sans  netletc;  et  l’on  v désire- 
rait plusdccoulcur.  — s. 

MASSA  (Kic8t.As),  ccichre  mé- 
decin du  seizième  siècle  , était  ne 
à Venise",  ou  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  y enseigna 
aussi  l’anatomie  ; et  le  traité  qu’il  a 
laissé  sur  cette  .science,  quoique  ren- 
fermant plusieurs  graves  erreurs , ne 
lui  en  a pas  moins  mérité  une  plart: 
parmi  les  plus  grands  anatomistes. 
Il  s’appliqua  ifti  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes;  et,  .n  l’exemple 
de  Bérenger  de  Carpi  ( /'.  Jacques 
BtRENCEn),  il  y employa  niilemcut 
les  frictions  mercurielles.  Il  parvint 
à un  ,dge  fort  avancé, fut  affligé  dans 
sa  vieillesse  par  la  perle  de  la  vue,  et 
supporta  celte  privation  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  résignation. 
Il  mourut  eu  i .‘563 , ou  , selon  d’au- 
tres, en  1 56i)  ; cette  dernière  date 
est  celle  de  l’érection  du  toinbc.iii 
que  sa  fille  lui  fit  élever  dans  l'é- 
gliM  5aiut  - Bomimque.  Riulau  et 
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quelques  aiilres  iiudiuiuistes  ont  at- 
tribue à Massa  la  (ieoouvcile  des 
muscles  pyramidaux  ; mais  Éloy 
( Dict.  tù  Médecine  ) croit  que  le 
seul  qu’il  ait  trouve,  est  le  muscle 
cremaslar.  11  a décrit  le  premier  , 
avec  exactitude,  la  cloison  <lu  scro- 
tum, et  les  ranaux  des  caroncules  au 
travers  desquels  les  urines  sont  lil- 
trées.  Il  a pousse  plus  loin  que  tous 
ses  prédécesseurs  les  reclicn  lies  sur 
la  vessie  ; mais  il  était  réservé  à 
LieuUud  de  donner  une  exacte  des- 
cription de  cet  organe  (Voy.  Y llist. 
de  V.dnal.  par  M.  Portai).  Massa  a 
découvert  que  la  langue  est  muscu- 
leuse, et  cbuvertc  d’une  double  en- 
veloppe; enfin  il  s’est  attaché  parti- 
culièrement à observer  et  à décrire 
les  divers  accidents  produits  par  le 
mal  vénérien  , ayant  disséqué  à cet 
eflet  les  cadavres  d’un  grand  nom- 
bre d’inclividus  morts  de  cette  af- 
freuse maladie.  On  a de  lui  : 1.  Li- 
ber de  morbo  gallico,  Venise,  1 53a, 
lïJg,  in-4''.  ; Lyon,  i534,  iiidi®. ; 
nouvelle  éd.  augmentée  d’un  traite; 
De  Potestate  ligni  Indici,  etc.,  Ve- 
nise, i5()3  , in-4“.  C’est  un  ouvrage 
trës-inle'ressant.  Luvigiiii  l’a  inséré 
dans  son  Kecueil  des  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  même  matière,  tom. 
i'*’.,  p.  3G;  et  il.a  dédié  cette  col- 
lection à Massa  lui-même,  comme  à 
l’homme  qui  avait  reiMu  le  plus  de 
services  , en  contribuant  h diminuer 
les  effets  de  ce  rcjmilabic  fléau. 

{ r.  Luncmi  , XXV,  4G3.)  H. 
AmUomice  liber  iiUroductorius,\e~ 
iiisc,  i53G,  i53<),  iSSq,  in-4'’. 
On  y trouve,  entre  autres  choses  neu- 
ves, le  détail  de  l’opération  césa- 
rienne, qui  ne  fut  pratiquée  en  Fran- 
ce que  près  de  cinquante  ans  plus 
tard.  III.  De ^ebrepestilentinli,pete- 
chiis , morbtllis variolis  el  apos- 
temalibus  pestilcntiaîibus , ac  eo- 
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rimi  ohmium  cwiitiorie , etc. , ibid. 
i54o,  i55G , iii-4".  IV.  Epislohe 
médicinales , ibid. , ir<4;»  , loin,  se- 
cond , i55o,  in-4°.  : I^yon,  i557  , 
in-fol.  ; Venise , i ü58,  in-4‘’.  V. 
Examen  de  vente  sectione  el  san- 
guinis  misiione  in  j'ebribus  ex  hu- 
morum  putredine  ortis,  etc.,  ibid. , 

1 56o  , 1 3G8 , in-4'’  J'*  Portai  a 
consacré  à Massa  , dans  le  tom.  i*'. 
de  son  Histoire  de  l'anatomie , un 
article  fort  curieux  , dans  lequel  il 
signal^  scs  erreurs , et  fait  l’énumé- 
ration lie  scs  principales  découyerles. 

W— s. 

MASSAC  ( Pierre  - Lorrt  de  ) , 
agronome,  né  en  I7'r8,  à Hunct , 
village  pri-s  de  Tonnciiis  , dans  l’A- 
genois  , vint  achever  ses  études  h 
l’aris , et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Il  renonça  au  Imrreau 
pour  partager  son  temps  entre  l’agri- 
cnllurc  et  le  travail  du  cabinet,  il 
mourut , au  plus  tard , en  1 779  f i ; ; _ 
il  était  membrede l’académie dcTon- 
lonse  et  de  la  société  d’agriculture  do 
Limoges.  On  a de  lui  : 1.  Discuurs 
relatif  à V agriculture , Paris,  '753, 
in-i‘i.  Ou  trouve  à la  suite  un»jl/é- 
moire,  par  M.  Sélebran  l’aînc,  sur 
l’utilité  de  l’établissement  d’un  prix 
d’encouragement  dans  chaque  pa- 
roisse du  royaume.  II.  fieetteil  d’ins- 
tructions et  d’amuientents  littérai- 
res, Amsterdam  ( Paris  ) , 1 7G5 , in- 
lu.  III.  Mémoire  sur  la  manière 
de  goueemer  les  abeilles,  dans  les 
nouvelles  ruches  de  bois , ibid. , 
176G,  in  - i‘i.  IV.  Mémoire  sur 
la  qualité  et  V emploi  des  engrais, 
ibin. , >7f>7»  in- 12.  — I.a  société 
d’agriculture  de  Berne  lui  décerna 
une  médaille  d’or,  en  l’invitant  à 
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étendre  son  travail;  mais  l’autenr 
étant  mon  , re  fut  son  frère,  Rai- 
inoml  Dt  M ASSAC , receveur  de  rentes 
à Paris,  cjui  juililia  la  nouvelle  édi- 
tion , à la  suite  de  laquelle  il  joigiii; 
l’ouvrage  précédent , sous  ce  litre  : 
Recueil  d'iiutruclions  èconoiniijues, 
•779'  •"•^“-  0“  doit  encore  à eeder- 
nier  un  .}/tmu‘l  des  renies  , Paris  , 
i’]’]’] , iu-ia,  et  un  'J'railé  desim~ 
matiirules,  ibid. , , in-ü°.  — 

Un  autre  Raimond  ul  Massac  , dons 
le  XVI®.  siècle  , a publié  : Da  ly  m- 
phis  Pugeacis  Poëina,  ifjoo,  in- 
8®.;  rais  en  vers  français  , sous  ce 
titre  : <Les  Fontaines  de  Fougues, 
pÿr  Ch.  de  Massac  , Paris  , iGoj  , 
in-8».  \V— s. 

MASSALA  on  MKSSA  - llAL- 
LACIl.  F.  Mach A-Au,An. 

MASSAREÜO.  F.  Mazarredo. 

MASSARIA  (Alexandre),  Pun 
des  médecins  les  plus  savants  de  son 
temps,  né,  vers  i5io,  à Viceuce, 
d*une  famille  lioimcle,  eut  pour  pré- 
cepteur un  habile  gramniairieu,  qui 
lui  fit  faire  des  progrès  rapides  dans 
les  langues  et  la  littérature  anciennes: 
il  eqetinua  ses  études  à runiversité 
de  Padoue  ;et , après  avoir  achevé  ses 
cours  de  philosophie,  il  s’applupia 
tout  cnlicr  à la  nudeciiie  et  à l’aua- 
tomie , sciences  dans  lesquelles  il  eut 
loiir  maîtres  l'racautianiis  et  le  cé- 
èbre  Fallupc.  Dès  qu’il  eut  reçu  le 
laurier  doctoral,  il  revint  à Vicence, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup 
de  succès.  Admis  à l’acadéniic  olym- 
pique de  ce: te  ville,  il  se  chargea 
d'y  expliquer  ran.iloinie,  et  le  traité 
des  yVétédrcsd’Aristote.  Après  avoir 
secouni  sa  ville  natale,  dans  l’horri- 
ble cuutagiou  qui  la  désola  en  1 57G , 
et  ipii  enleva  les  deux  tiers  des  habi- 
lauls,  il  fut  appelé  à Venise  eu  1378, 
et  céda  aux  instances  de  mielques 
amb,  peut-être  aussi  au  désir  ac  paraî- 
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(re  sur  un  plus  grand  théAtre:  il  y ac  ' 
quit  bientôt  une  réputation  brillante, 
et , quoique  fort  ilésintéressé,  amassa 
des  richesses  dont  il  sut  faire  un  no- 
ble usage.  Il  fut  nommé , eu  1 587 , à 
la  chaire  de  médecine  de  l’université 
dcPaduuequ’avait  résignée  le  fameux 
Mercoriali , et  se  montra  digne  de 
lui  succédeç.  Sa  maison  était  cons- 
tamment ouverte  aux  savants,  et  il 
leur  en  faisait  les  honneurs  avec 
beaucoup  de  politesse:  il  était  cepen- 
dant d’un  caractère  vif,  même  em- 
porté ; on  racüute , qu’environ  deux 
aus  avaut  sa  mort,  un  de  ses  élèves 
qui  l’avait  interrompu  plusieurs  fois 
pendant  sa  leçon  , rayant  accompa- 
pagné  à la  sortie  de  la  classe  avec  les 
antres  élèves  , il  prit  un  bâton  qui  lui 
tomba  par  hasam  sous  la  main  , et 
l’eu  frappa  rudement.  Massaria  mou- 
rut subitement,  le  18  octobre  1 3()8  , 
dans  un  âge  avancé.  11  avait  eu  plu- 
sieurs querelles  avec  ses  confrères  ; 
mais  elles  ne  lui  furent  pas  toutes  rga- 
iemeut  honorables.  C'était  un  grand 
partisan  de  Galieu  , et  ibrépétait  sou- 
vent : a J’aime  mieux  avoir  tort 
» avec  lui  que  d’avoir  rabon  av«c 
» les  modernes.  » Ses  (cuvrc^(  Opé- 
ra niedica)  ont  été  recueillies,  Franc- 
fort , iGo8,  in-fol. , et  réimprimées 
plusieurs  fob  à Lyon , même  format. 
Ou  y dbtingue  : 1.  Tract  a tus  de 
peste,  libri  duo,  Venbe,  1579,  in- 
4®.  ; ouvrage  iniuortant,  et  fe  pre- 
mier dans  lemiel  cette  formid.ible 
maladie  ait  été  bien  décrite.  ( F.  l’art. 
Peste , par  iVP.  Foderé,  dans  le  Dict. 
des  sciences  médicales,  tom.  xli, 
pag.  81.)  11.  JHsputationes  duie 
quorum  prima  de  scopis  millendi 
sanguinem  ia  febribus  ; altéra  de 
piirgatione  in  inorborum  principio , 
Viceuce , 1 598  ; avec  des  additions , 
Lyon  , 162a  , in  4®.  Le  traité  de  la 
saignée  est  regardé  comme  un  chef- 
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«l’œuvre.  L’auteur  y discute  trës-sa- 
vaniiueiit  les  diflerciits  cas  uù  elle 
]>eut  être  utile  ou  nuisible , et  appuie 
tous  ses  raisonnenieuts  de  l’observa- 
tiou.  (Voy.  Y llisl.  de  l'aMlomie, 
par  M.  Portai,  tum.  ii,  |)ag.  i3i.) 

1 1 1.  Practica  iiiedica  , seu  Prcelec- 
tiones  academicce  , continentes  me- 
thoduin  ac  ratiunem  cognoscendi  et 
curaiidi  tutius  humant  corporis  mor- 
bos , etc.  IV.  Tractatus  de  morbis 
mulieruin.  Ce  u'est  guère  qu’un  ex- 
trait des  lectures  de  l’auteur  ; et  l’ou- 
vrage est  j»eu  iutcressaiit.  V.  Trac- 
talus  tfualuor  utilissiini , de  peste, 
de  alj'ectibus  renum  et  vesicce , de 
puLibus  et  urinis,  Francfort,  itiuS, 
iii-4'’.  IV.  Liber  responsorum  et  con- 
sultationum  medicinaUun , Venise, 
i(3 1 3 , in-foL  Iticcoboni , l’ami  et  le 
coufrère  de  Massaria  , a publié  une 
Notice  sur  sa  Vie;  maison  eu  trou- 
vera une  plus  éteudue  et  plus  exacte 
daus  les  Scrittori  Ficeniini , [>ar  le 
P.  .\ugiol  Gabriello  di  S.  Maria , 
tora.  V,  pag.  S'i.  W — 'S. 

MASSÉ  ( JEAN-BArribTt  ),  pein- 
treetgravcur.i l’eau-forte,  iiéà  Paris, 
k Uf)  décembre  itiS"]  , entreprit  de 
fain-  graver  les  tableaux  que  Lebrun 
avait  exécutés  pour  la  galerie  de  Ver- 
sailles. Il  en  dessiiu  la  maieure  par- 
tie ; eu  dirigea  lui-méme  toutes  les 
gravures  , et  ne  fut  arreté  ni  par  les 
dilliciiltés , ni*  par  les  dépenses  d’une 
aussi  vaste  entreprise.  Il  les  publia  en 
l’jS'i,  en  un  volume  grand  in-fol. 
ayant  pour  titre  ; La  grande  galerie 
de  Persaillcs  et  les  deux  salons 

Sut  T accompagnent . Massé  aban- 
onna  la  gravure , pour  se  livrer  à 
la  miniature  ; et  l’ou  ne  connaît  que 
trois  estampes  exécutées  par  lui  : 
1.  Le  Po'trait  d‘  A Moine  Cojrpel , 
qu’il  gravacn  1717  pour  sa  réception 
à l’académie.  II.  Le  Portrait  de 
Marie  de  Médicis , d’apro  Rukeus, 
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111.  Mercure  enroj'ê  vers  Didon 
pour  la  disposer  en  faveur  d'Enée, 
d’après  Golelle.  Massé  était  protes- 
tant; re  qui  ne  rempcclia  pas  d’ètrc 
conseiller  daPac^idémie,  et  d'obtauir 
de  I.ouis  XV  le  titre  de  peintre  du 
roi,  et  conservateur  de  scs  tableajtÿ. 
Sa  faiblesse  était  dg,ne  point  vouloir 
qu’on  le 'crût  vieux";  il  pcusa^inème 
un  jour  se  fàcber  conti^o  Gnaflier, 
qui  lui  cousiVlait  de  se  servir  d’une 
canne,  parce  que  peu  de  temps  au- 
paravant il  avait  fait  une  chute  dan- 
gereuse. Il  mounit  à Paris,  le 
septembre  1767.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondrcavecCbarlcsMscÉou  Ma- 
cÉE  , graveur  à l’eau-forte  , né  à 
Paris  , en  i63i  , et  qui  fut  employé 
par  Jabach  à dessiner  et  à gravera 
l’eau-forte  les  plus  beaux  paysages 
de  sou  cabinet.  Cette  collection,  qui 
contient  u85  estampes,  fut  gravô:  par 
Macé,  Corneille,  Rousseau  et Pesne. 
Les  épreuves  en  furent  distribuées  du 
vivant  de  Jabach , mais  sans  numéro 
et  sans  lettres;  elle  fut  réimprimée  par 
la  suite,  et  publiée  im  un  vol.  in-fol. 
en  travers.  On  doit  encore  à Macé 
une  Smle  de  douze  grands pajr sages 
tirés  de  T Ecriture,  d’après  le  Casti- 
glioue.  P — s. 

MASSELIN  ( Jea."«  ) , olEcial  de 
Rouen  , député  de  la  Normandie  aux 
états-généraux  assemblés  à Tours , 
en  1 484  , s’y  distingua  par  sou  élo- 
quence et  la  fermeté  de  son  caractère , 
et  y exerça  la  plus  grande  influence. 
Ges  états  , dont  la  convocation  avait 
été  provoquée  pendan^la  minoritéde 
Charles  VIll , par  les  princes  fran- 
çais , et  surtout  par  le  duc  d’Orléans 
(depuis  Loiib  XII),  suivirent  ou 
])lusieiirs  points  les  errements  de  ceux 
de  i355;  mais  ils  surent,  à la  dill'é- 
reucc  de  leurs  prédécesseurs  , se  dé- 
fendre d’une  teiubince  f.iclieusc  : on 
les  YÙ  attentifs  à respecter  la  préro- 
a(i 
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gative  royale,  alors  qu’elle  ëtait  com- 
promise entre  les  mains  d’un  sourc- 
raiu  en  bas  âge;  on  les  vit  refuser 
l’appui  que  leur  offraieut  des  princes 
que  l’ambition  poussait  à s’écarter  de 
la  cause  du  trône  , et  soutenir  , avec 
qu  succès  incomplet , il  est  vrai , mais 
avec  chaleur  et  persévérance,  les  in- 
térêts qui  leur  avaient  été  coudés. 
Massefin  se  mit  au  premier  rang  par 
son  courage;  et,  poury>rixde.ses  ef- 
forts, souveut  peu  mesurés,  en  fa- 
veur de  ses  commettants,  il  s’attira 
la  haine  de  la  cour.  Choisi  dans  toutes 
les  circonstanci-s  par  scs  collègues 
pour  être  leur  organe  auprès  du  roi 
et  de  scs  délégués,  il  a retracé,  dans 
une  ample  narration,  les  opérations 
auxquelles  il  eut  tant  de  part.  Notre 
historien  Garnier  a donné  une  longue 
analyse  de  cette  relation  précieuse , 
conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Les  cahiers  des 
députés,  qui  s’y  trouvent  rapportés, 
attestent  leur  ardeur  à demander  le 
rétablissement  de  la  Pragmatique , et 
leur  aversion  pour  les  jugements  par 
commissaires.  Ou  v pui.se  des  lumiè- 
res ur  le  faible  dévclopjiement  du 
commerce  , et  .sur  l’état  déplorable 
du  tiers-état , que  l’excès  de  sa  iniscro 
enhardissait  à élever  la  voix  contre 
ses  persécuteurs.  On  y apprend  com- 
bien jicu  l’abaissement  des  grands 
avait  profité  au  peuple  ; et  le  règne 
de  Louis  XI  y est  flétri  jwr  la  recoii- 
nais.sance  pour  les  bienfaits  de  l’ad- 
ministration de  Charles  VII.  Mais  les 
documents  de  M.issclin  sont  surtout 
rem;irqiiablrs  par  le  tableau  d’une 
assemblée  nationale  don  les  éléments 
se  rapprochent  beaucoup  de  celle 
que  nous  avons  eue  en  1789.  Cepen- 
dant les  députés  se  gardèrent  bien  de 
s’immiscer  dans  radminlstration;  ils 
se  contentèrent  de  poser  des  bases 
importantes  de  droit  public , sans 
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empiéter  sur  le  pouvoir  exécutif.  Tl 
s’éleva  parmi  eux  quelques  voix  qui 
osèrent  insister  sur  la  nécessité  de 
réformer  le  gouvernement.  René  Pot, 
député  de  la  noblesse  de  Bourgogne, 
et  surtout  Massclin  , dévelojipèreut 
des  idées  hardies , et  supérieures  aux 
lumières  de  leur  siècle  : aussi  leur 
langage  ne  parut-il  que  téméraire  à 
la  majorité.  Les  états  de  Tours , sans 
comprendre  dans  toute  sou  étendue 
le  rôle  d’une  assemblée  nationale  , 
allèrent  plus  loin  que  celles  qui  les 
avaient  précédés,;  mais  l’ordre  de 
choses  qu’ils  es.sàyèrcnt  d’établir  fut 
de  courte  durée  ; et  Masselin , qui 
avait  fait  preuve  d’un  esprit  éminem- 
ment propre  aux  aflaircs,  rentra  dans 
l’obscurité.  F — t. 

MASSENA,  (Le  maréchal  Armât) 
prince  d’Essling , né  à Nice,  le  S 
mai  1 708  , était  fils  d’un  marchand 
de  vin  : il  s’enrôla  fort  jeune  dans  un 
régiment  piéinontais , puis  dans  le 
régiment  royal-ilalien  au  service  de 
France , où  il  parvint  au  grade  de 
sous-uflicier.  'Retiré  dans  la  petite 
ville  d’Antibes , il  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution , devint  chef 
du  3‘..batailloii  des  volontaires  na- 
tionaux du  Var , fit  partie,  eu  1 792 , 
de  l’armée  du  midi  cummaiidcé  par 
Anselme , et  fut  utile  à ce  général 
lors  de  l’invasion  du  comté  de  Nice 
uu’il  connaissait  parfaitement  ; il  se  ’ 
distingua  l’année  suivante  dans  les 
Alpes  maritimes  par  un  coup-d’œil 
sur,  beaucoup  d’activité  et  d’intelli- 
gence. Biron,  qui  avait  succédé  au 
général  .\nsclme,  ayant  fait  à la  Con- 
vention l’éloge  de  la  conduite  de  Mas- 
sena  dans  divers  combats,  il  fut  élevé 
rapidement  au  grade  d’ollicier  supé- 
rieur et  de  général  de  brigade.  En 
1794  il  battit  l’ennemi  à Ponte  de 
Nave  sur  le  Tanaro,  se  rendit  maître 
d’Ormea , et  concourut  à la  prise  de 
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geWral  do  divi- 
*iün  , ii  cumm.inda  , eu  i7<)'>,  l’-iile 
droite  de  l’arnicc  d’Italie  dans  le 
jiap  de  Gènes,  repoussa  les  Ansfro- 
Sardes  dans  les  positions  de  Vado  , 
et  montra  de  véritables  taicnis.  Scliê- 
rcr,  qui  prit  ensuite  le  eomiDande- 
lacnt , le  rliargea  de  rédiger  un  plan 
general  d’attaque.  iMassena  forma  un 
t hardi , et  demanda  à eu  diriger 
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loi-même  retceiiliou.  Il  prit  le  com- 
niandenl^it  di-s  divisions  du  centre, 
et , le  u3  iioveinhrc,  emporta  à deux 
reprises  les  fortes  positions  défen- 
dues par  le  gênerai  .nitricliien  Argen- 
teaii;  puis  menaçant  son  mie  gauche 
par  une  inauceuvre  de  flanc,  tandis 
que  Seliêi'cr  attaquait  de  front , il 
(Uderiniiia  le  gain  de  la  bataille  de 
Loano,  qui  dura  deux  jours.  Les 
résultats  en  furent  décisifs.  Outre 
rocciipation  de  Savone  et  le  rêta- 
Llisseiiient  des  cuiumnnicatioiis  avec 
Gènes  , ils  préparèrent  les  grands 
snecès  que  remporta  le  général  üuo- 
’ uaparte  , successeur  de  Schcrer  , 
dès  rouvertiirc  de  la  canijiagne  sui- 
vante; succès  qui  changèrent  le  sort 
de  l’Italie.  Masseiia  y cuntrihua  és- 
.sentiellement.  Il  décida  la  victoire  de 
Miilesiiuo,  eut  part  à celle  de  Dego  , 
et  ou  le  vit  à Lodi  se  |>rccipiterà  la 
tète  des  bataillons  victorieux.  Le  a4 
uaî  il  entra  tlans  Milan,  et  le 
ufi  dans  Vérone;  il  se  porta  ensuite 
en  avant  par  Rovéredo , et , après  un 
cumbattrès-vif,  repoussa  la  première 
ligné  de  lieaulicn.  Ce  fut  après  cette 
journée  que  Buonaparte  le  siirnom- 
lua  l’enfant  chéri  de  la  victoire.  Il 
flirigea  , le  G juillet , l’attaque  sur  les 
lignes  aiitricliieiioes,  entre  le  lac  de 
Garde  et  l’.Adige  , et  vint  à bout  de 
les  enfoncer,  üloiiis  heureux  le  ur), 
il  perdit  le  poste  de  la  Corona  , et 
fut  repoussé  le  fx  août  h Lonado  ; 
loais  prenant  sa  revanche  peu  de 


jours  apres,  il  força  Icc.qinp  refran- 
clié  de  IVschicra,  et  reprit  les  postes 
de  la  ('.orona,  de  MonlcLaldo  et  de 
Rivoli.  Le  4 sepicinbre  il  .se  distin- 
gua encore  à la  h itaiile  de  Uoveredo , 
puis  à la  bataille  d’Arcole  le  i5 
novembre,  étendu  à cellede  Rivoli, 
le  1 !)  janvier  i7;>7  , ce  qui  lui  valut , 
dans  la  suite , le  litre  de  duc  de  Ri- 
voli. Il  pénétra  au  mois  d’avril  jus- 
qu’en Carintliie  avec  sa  division,  et 
remporta  île  nouveaux  avantages  à 
Tarvisetà  Clagenfurtii.  Buonaparte 
le  diqiècha  successivement  à Vienne 
et  auprès  de  l’aixhidnc  Charles , avec 
une  mission  relative  à la  J)aix;  il 
l’envoya  ensuite  à Paris  chercher  la 
ratification  des  préliminaires  de  Léo- 
ben , et  présenter  au  Directoire  les 
drajieaux  enlevés  aux  .Autrichiens. 
Ma.ssena  fut  reçn  avec  éclat  dans  la 
capit.'dc;  et  le  iB  mai  les  prinripales 
autoritcè;  de  la  république  lui  donnè- 
rent une  fête  uiagiiidquc  dans  la  salle 
de  rOdéon.  A peine  était-il  de  retour 
à larméc , que  sa  division  fut  une 
de  celles  qui  envovèrent  au  Direc- 
toire les  adresses  les  plus  violentes 
contre  la  majorité  des  conseils  si- 
gnalée comme  royaü.ste,  .Après  la 
crise  du  i K fructidor  ( 4 scp*<*<nb.  ) , 
il  fut  un  des  candidats  portés  sur  les 
listes  p9nr  remplacer  au  Directoire 
Barthélemy  et  Carnot.  En  février 
i7})8,  on  lui  déféra  le  coiumande- 
ineut  du  corps  d’armée  chargé  de 
rcpublicani.scr  Rome  et  l’État  de 
l’Eglise,  .A  cet  cITct , il  donna  une 
proclam.-uiun  comme  général  en 
chef.  Mais , accusé  de  dilapidations 
pai*  sa  propre  armée,  il  vit  nn  sou- 
lèvement militaire  éclater  contre  lui 
le  a4  février  , à son  arrivée  à Rome. 
Coutranit  de  se  retirer,  voici  comme 
il  s’exprima  sur  cet  événement  dans 
une  lettre  adressée  à Buonaparte  ; 
« Que  vais-je  devenir,  mon  général.’ 
a6.. 
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- » Je  l’ipnorc.  J’ai  reroiirs  h vos  bon- 
«tés:  i'aUoiids  toul  de  vous;  une 
i>  ambassade  mVpar^uomit  le  desa- 
» grcuicnt  de  rtiitrer  en  France  de 
» quelque  temps.  Je  ne  dois  plus  scr- 
V vir  : je  n’ai  rien  à me  reprocher  , 

» il  est  vrai  ; mais  l’opinion  publi- 

„ que Enfin  je  me  jette  dans  vos 

» bras  (!).»  — « Massena  , ni  moi , 

B écrivait  aussi  Kcrthicr  à la  meme 
» époque  ( 3 mars  ),  n’avons  {dus  la 
n couüonce  de  l’armée.  » Ea  solde 
étant  arriérée,  cette  armée  se  trou- 
vait dans  une  grande  pénurie  , tan- 
dis  *iue  des  generaux,  déprédateurs 
étaient  dans  l’abondance  de  toutes 
choses.  Des -lors  on  accusa  ouver- 
tement M-a.sscna  d’avarice  et  _ de 
* cupidité.  11  publia  un  Mémoire  jiLs- 
lilicatif;  mais  tous  les  militaires 
qu’on  avait  mis  en  jugement  comme 
auteurs  de  rinsurrection  exntce 
contre  lui,  furent  acquittés.  Massena 
resta  plus  d’un  an  sans  emploi. 
Enfin  bi  giierre  s’etant  ralliimM  en 
tyW)  lé'Dit^t'Iot'’'^ conféra  le 
coiumandeinent  en  chef  de  l armée 
d’ilelvétie.  On  lui  refusait  générale- 
ment alors  retendue  et  rensemlde 
di^  vues  nécessaires  pour  conduire 
mir  griindc  arinee  ^ pu  avouant  tou- 
tefois  qu’il  avait  montré  d^rands 
talents  comme  général  divisionnaire. 
Cette  campagne,  qu’il  teiiniua  d une 
manière  si  liri'.l  nte,  prouva  qu’il 
possédait  tous  les  talents  d’un  géné- 
ral eu  cln  f.  Il  péiiétr.1  d’abonl  dans 
le  jiays  des  Grisons  , prit  Coire  , fit 
. prisonnier  le  (général  Aufenberg  ; 
mais  il  eut  en.snile  de  grands  obsla- 
clesà  vaincre, et  un  adversaire  redou- 
table à coraliatlre:  l’archiduc  Charles. 
Repoussé  du  Vorarlberg,  et  iiutriiit 
de  la  retraite  de  Jourdan,  qfti  avait 
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écboiié  sur  le  Danube,  il  évacua 
tonte  la  partie  orientale  de  la  Siûsse, 
et  occupa  la  posilioii  retranchée  de 
Zurich.  A la  suite  d’un  combat  san- 
glant que  lui  livra  l’areliidnc.il  quitta 
M position , et  en  prit  une  meilleu- 
re entre  la  Renss  et  la  Eimath. 
Une  longue  inaction  des  armées  op- 
posées en  Suisse,  laissa  le  temps  aux 
Russes  d’arriver  pour  remplacer  les 
Autricliiens , que Varchiduc  ramena 
vers  la  Soimbe,  menacée  alnb  d’une 
invasion.  Toutefois  Massena  ri-sta  en- 
core immobile  par  suite  des  intrigues 
du  parti  rcpnblieaiii,  qui  cherchait 
à s^ctayer  de  ce  général.  Lui,  de 
son  «ôté , ne  voulait  pas  compro- 
mctlre-sa  réputation  .au  hasard  d une 
bataille , à la  veille  d’une  crise  qu’il 
espérait  faire  tourner  an  profit  de 
son  ambition.  Mais  le  Directoire  , 
mécontent  de  son  inaction  inexpli- 
cable , étant  à la  veille  de  lui  ôter  le 
commandement,  il  prit  enfin  le  parti 
d'attaquer  les  Russes  devant  Zurich.  ^ 
11  força  d’abord  le  passage  de  la 
Limalh , et  mit  ensuite  en  pleine  dé- 
route l’année  russe  aux  ordres-  de 
Kors.-ikow.  C’était  la  premirre  dé- 
faite en  bataille  rangée  que  les  Kusscs 
essuyaient  depuis'  iin  siècle.  Suwa- 
row,  qui  accourait  an  sccoius  des 
siens.,  u’arriva  (pic  pour  cITeftucr 
pnsfjue  aussitôt  sa  retraite  , et  ajo*i- 
ter  à la  gloire  de  Massena , ipii  re'- 
diii.sit  ainsi  les  Russes  à l'impuissance 
de  rien  entreprendre.  Les  militaires 
consommés  hii  rrproclicrent  deux 
fautes  essentielles  : i“.  d’avoir  at- 
tatpié  trop  tard  , c'cst-à-<brc,  ipiaiid 
Suwarow  était  déjà  en  mouvement 
pour  venir  au  secours  de  Korsakovy  ; 
•1°.  de  n’avoir  laissé  h son  ailedroite 
(pie  des  forc(^  insuffisantes,  llt'ii  ré- 
sulta qu’au  lieu  de  tirer  de  .sa  vic- 
toire ravanlage  de  la  conq'i'.te  entière 
de  la  Suisse,  il  fut  obligé  de  rétro- 


MAS 

UraJerpour  s’opposer  au  mloutable 
Siiwarow  , et  que  l’al^uil)Ii^scIncat 
Uc  son  aile  droite  mit  les  Russes  à 
meme  de  s’emparer  du  Saint- (îo- 
tliard,  oii  ils  auraient  pu  être  arrêtes, 
Oiioi  qu’il  en  soit , la  victoire  de 
Zurich  préserva  la  France  d’une  in- 
vasion dont  elle  était  meuace'e , et  fit 
cclater  entre  les  Rilssos  et  les  Aulri- 
eliiens  une  telle  animosité , qu’elle 
entraîna  la  dissolution  de  la  coali- 
tion. Mais  ce  fut  Biionapartc  qui , à 
son  retour  d’É^ypte,  profita  de  tous 
ces  avantages.  Dès  qu’il  eut  saisi  l'aii- 
torilê , il  ôta  le  commandement  de 
l’armee  d’Helvétie  et  du  Danube  à 
Masseiia,  et  l’envoya  commander  les 
débris  de  l’arrace  d’Italie,  qui,  après 
la  perte  dcGoni , venaient  d’être  reje- 
tés dans  les  Apennins.  Masseua  y lit, 
avec  une  poignée  de  soldats,  man- 
quant d’argent,  de  vivresÆt  de  mu- 
nitions , tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre du  plus  habile  cajùtaine.  Sé- 
paré desun.iilu  gauche  qui  fut  rejetée 
ficrricre  le  Var  , et  n’ayant  pu  réta- 
bli r sescominunieations  avec  Sa  voue, 
il  se  renferma  daas  Gènes  , et  s’ini- 
mortalisa  par  sa  défense  active  <les 
ouvrages  extérieurs  de  cette  ville  , 
qui  étaient  pour  lui  un  immense  cam  p 
retranché.  Après  avoir  pcnlii  les 
deux  tiers  de  ses  forces,  il  repous- 
sait encore  l’ennemi  ,^contenait  une 

fiopulation  nombreuse/,  dévorée  par 
a misère  et  par  la  faim , et  tenait 
dans  la  discipline  des  soldats  accab'cs 
de  travaux  et  de  privations.  Le  blo- 
cus ayant  été  de  plus  en  plus  res- 
serré , la  mortalité  se  mit  d.ins  la 
ville  , qui  renfermait  plus  de  cent 
mille  habitants  livres  au  désespoir. 
Kôluit  à cinq  à six  mille  hommes  de 
troupes,  Massena  réprimait  des  sé- 
ditioiLs  menaçantes,  et  se  défendait 
encore  contre  des  ennemis  tenaces  et 
nombreux.  Dans  cette  cruelle  extré- 
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mité,  il  reçut  la  lettre  suivante  du 
général  Mêlas:  « La  fortune  n’a  point 
» secondé  votre  valeur , qui  seule 
» vous  rend  digne  de  l’estime  dé  l’u- 
» nivers  entier.  .Avec  un  très-petit 
» nombre  d’hommes  , vous  dévies  ' 
» succomber  sous  mes  efforts  , et 
» vous  y succomberez,  avec  hon- 

» neur mais  .sacrifiez  la  gloire  de 

» vous  défendre  jusqu’à  la  deniière 
» gouttede  votre  sang,  à l'humanité 
» et  à l’admiration  que  personne  ne 
1)  peut  vous  ôter;  je  vous  oUre  la 
» plus  honorable  capitulation , etc.  » 
Ne  pouvant  plus  tenir,  Massena  entra 
eu  ncgociutioD  le  4 juin  , et  il  évacua 
la  ville  par  une  convention  militaire. 
Ck‘tte  belle  défense  , en  occupant  la 
plus  grande  partie  des  troupes  de 
Mêlas , favorisa  l’irruption  de  Biio- 
naparte  parle  Saint-Bernard,  et  par 
suite  sa  victoire  décisive  de  Marengrf. 
Après  cette  journée  qui  le  remit  en 
possession  de  presque  toute  rilalie^ 
il  lai.ssa  le  coramaiidement  en  chef 
de  rarmée  à Masseua  : mais  l’année 
suivante  il  eu  investit  Brune,  soif, 
comme  on  le  dit  dans  le  temjis,  qu'il 
fût  irrité  des  déprédations  de  Mas- 
seua, soit  qu’il  eût  appris,  par  scs 
émissaires , que  ce  général  n'était  nul- 
lement son  partisan.  En  effet,  Mas- 
sena, qui  entra  au  corps  législatif,  fai- 
.sait  partie  alors  des  répiiLlicaitis  mé- 
contents , et  ne  fut  pas  étranger  à di- 
vers complots  dont  Fouebé  arrêta 
rexplusiuii.  Le  lusé  ministre  sut  met- 
tre Massena  a couvert , cl  le  fil  même 
rentrer  en  gràceaprès  le  prorèsdeMo- 
reau,  quand  Biioiiaparte  rut  ceint  le 
bandeau  impérial.  Mas.scna  futiium- 
incmarécbaldcl’Empirc(mai  i8o4), 

Suis  graud  • officier  de  la  légion- 
’houueiir.  L’année  suivante  , lors 
de.  la  reprise  des  hostilités  , il  obtint 
le  commandement  eu  chef  de  l’année 
d’Italie  , ouvrit  la  campagne  par  U 
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pri.scdcVeroneaiimowdesepfemLre, 
essuya  quelques  échecs  sous  les  re- 
doutes de  Caldiero,  poursuivit  nc.m- 
moins  avec  vijjueur  l’arriJ?rc-gardc 
du  prince  Charles  , ol>lij»é  de  se  re- 
tirer à cause  des  reveis  de  l’Autriche 
en  Allemagne  , passa  la  l’iave  et  le 
Tagliameuto  , et  fit  sa  jonction  avec 
la  grande  armée  au  mois  de  novem- 
bre. .Après  la  signature  du  traité  de 
Presbourg,  il  retourna  en  «italie  , et 
dirigea  la  marche  de  l’armée  fran- 
çaise dans  le  royaume  de  Naples , 
dont  Joseph  Buona parte  alla  prendre 
possession.  Il  se  mit  à la  poursuite 
des  rebellés  de  la  Calabre  , et  les 
battit  à plusieurs  reprises  en  iBoü. 
11  prit , en  1807  , le  commandement 
du  cinquième  corps  d’armée,  fit  la 
campagne  de  1809  contre  l'Autriche, 
rt,  le  ‘ja  mai,  saura  en  quelque  sorte 
la  grande  armée  à Ëssliug  , par  sa 
fermeté.  11  contribua  également  au 
gain  de  la  bataille  de  Wagram  ; et 
Buonapahc , reconnaissant , le  créa 
prince d’Essling,  et  le  combla  d’hon- 
neurs et  de  ricLcsscs.  V uulant  chasser 
les  Anglais  du  Portugal,  où  Juiiot  et 
Souk  avaient  échoué  , il  choisit , en 
iBto,  Massena  , considéré  comme 
le  plus  haidi  et  le  jilus  heureux  de  scs 
lieutenants.  11  lui  confia  uncarmcc'de 
quatru-s  ingt  raille  liorames.  On  croit 
même  ipi’il  lui  montra  en  pci-spcc- 
tive  la  couronne  de  Portugal , comme 
le  prix  de  sa  conquête.  M issena  in- 
Veslit  d’abord  la  place  de  Ciiidad- 
Hodiigo  , dont,  il  s’empara  ; il  as- 
siégea ensuite  Alraoida  , dont  il  ne 
put  se  rendre  maître  qu’a  la  lui- 
septcmhre.  Il  pénétra  aussitôt  en 
Portugal  par  nue  marche  déjà  trop 
retardée.  Le  -afi  il  trouva  l’armée  au- 
glaisc  commandée  par  Wellington  , 
postée  sur  les  hauteurs  de  Biisaco.  Au 
lieu  de  la  tourner,  il  n’hésita  pas  à 
l’attaquer  de  Irout,  perdit  deux  mille 
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hommes  , eut  quatre  à cinq  mille 
hhsses:  ainsi  son  début  fut  marqué 
par  une  faute.  Ayant  enfin  tourné 
cette  position  , d’après  les  avis  d’un 
laysau,  il  marcha  sur  Lisbonne,  et 
A ellingUiii  se  retira  devant  lui.  Mas- 
sena crut  qu’il  allait  se  rembarquer; 
mais  a la  vue  des  lignes  formidables 
de  Torrvs  - Vidras  qui  couvraient 
Lisbonuc,  il  fut  frappé  d’étonnement, 
et  n’osa  pas  les  attaquer:  eefte  hési- 
tation lij  fit  manquer  la  campagne. 
Toutes  scs  ejHTafions  , toutes  scs 
dispersions  échouèrent  contre  le  sang- 
froid  et  la  fermeté  de  sou  adversaire. 
Le  pays  était  dévasté  ; et  l’armée 
française,  dévorée  par  la  famine  et 
la  misère,  était  environnée  d’insiir- 
rectioiis.  Le  soldat  murmurait  contre 
son  général  eu  chef , qui , suivi  par 
sa  niaîliesse,  à cheval,  et  par  un 
brillant  etat-major,  faisait  ravager 
le  pays  pour  satisfaire  sa  cupidité. 
Kiiliu  , après  avoir  passé  cinq  mois 

{ii'èsdel.isbonne.  oll'rani  iniitifenieiit 
I batailic  à Wellington  dans  les  jtosî- 
tiuns  les  plus  désavantagenses,  le  ma- 
réchal qui  voyait  ses  forces  désorga- 
nisées cl  .à  deuii-épuisces, commença, 
vers  la  fin  de  février,  scs  dispositions 
de  retraite.  Cette  retraite  fut  digne 
de  la  haute  réputation  de  nos  trou- 
pes ; et  Massena,  liii-iiumr,  ne  se 
laissant  point  ahaltre  , y retrouva 
sa  fermeté  et  l’énergie  de  son  talent. 
II  l'epoussa  plusieurs  fois  l’ennemi , 
cl  gagna  ainsi  la  frontière  du  Portu- 
gal , api ès  lies  marches  très-pénibles, 
pendant  lesquelles  la  nicsiiilelligcn- 
cc  qui  régnait  entre  lui  et  le  maré- 
chal Ney  , coininandaiit  son  arrière- 
garde,  dégénéra  en  animosité  per- 
sonnelle. Cette  campagne  où  renne- 
mi  no  lui  avait  opposé  tpie  de  froides 
roniIjiiiaLsous,  une  force  d’inertie  et 
des  obstacles  puisés  dans  les  localités, 
lui  coûta  plus  de  vingt  mille  houi- 
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mes.  n s’attendait  peu , au  moment 
cNison  armÿ  recomposée , renforcée 
et  encore  formidable  , prenait  sur  la 
frontière  de  bonnes  positions  , de 
trouver  tuut-à-<'.oup  son  prudent  au- 
* tauoniste  transforme'  en  audacieux 
arlversaire.  Son  orfpicii  blessé  de 
voir  Wellinglou,  apres  l’avoir  pour- 
suivi , investir  la  place  d’Alinéiua , et 
lui  enlever,  sous  ses  yeux  ,sa  propre 
conquête , le  porta  à livrer , pour 
ainsi  dire  , deux  assauts  meiirtners 
A l’armée  an-'Ulsc  postée  à Fitfntès 
de  Honor  : il  n’y  fut  pas  plitsHieu- 
reux  qu’à  Busaco  ; et  abandonnant 
tout-à-fait  le  Portugal  et  sa  frontière, 
il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Napo- 
léon , qui  lui  donna  un  successeur 
moias  habile  ou  plus  malheureux. 
Soit  qti’il  fût  découragé  et  mécontent , 
soit  (jiie  Napoléon  qui  l’avait  mal 
accueilli  de  tint  à l’écart , Massena 
ne  fut  pas  employé  pendant  les  fa- 
•meuses  campagnes  de  1 8 1 u et  1 8 1 3 ; 
et  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
porta  à se  rendre  à Nice  sou  pays 
natal.  Après  la  bataille  de  Leipzig  , 
Buonaparte  , qui  connaissait  et  qui 
craignait  scs  liaisons  avec  Fouché  , 
le  tint  tout-à-fait  éloigné  de  Paris  , 
en  lui  Conférant  le  commandement 
de  la  huitième  division  militaire.  Le 
tto  avril  i8i4,  Massena  arbora  la 
cocarde  iilanchc  à Toulon  , et  fit  re- 
connaître Louis  XV 111  avec  beau- 
coup de  pompe.  Le  roi  lui  laissa  son 
commaudement , sous  le  titre  de  gou- 
verneur de  la  buitième  division , et  le 
nomma  successivement  chevalier  et 
commandeur  de  Saint-Louis.  Il  fut 
aussi  naturalisé  jftr  le  roi  et  par  la 
chambre  des  pairs.  Sa  conduite  fut 
très -équivoque  au  de'barquenient  de 
Napoléon  (mars  1 8 1 5 ) : il  demeura 
immobile  au  milieu  de  l’agitation 
générale , rrca  des  obstacles  , j<er- 
«uada  aux  Marseillais  de  léster  oaus 
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l’inaction , et  laissa  le  temps  à l’usur- 
patcur , qti’i!  aurait  pu  arrêter  à Sis- 
tcroii,  d’arriversous  ic.s  murs  de  Gre- 
noble. Enfin , ou  vit  ce  même  marc’- 
chal , qui,  danssa  prorlamation  pu- 
bliée à Marseille , jurait  fidélité  au 
roi  légitime , et  déclarait  qu’il  était 
prêt  à verser  son  sang  pour  le  sou- 
tien de  son  trône  , samer  , le  i o 
avril  suivant , le  grand  Napoléon, 
et,  dans  un  rapport  qu’il  lui  adressa 
le  i4  , avouer  qu’il  avait  tout  fait 
pour  le  servir.  Toutefois  après  la  ba- 
taille de  Waterloo , il  se  rallia  à Fou- 
ché , dans  la  capitale  , et  servit 
puissamment  sou  parti , qui  était-à-la 
fois  contraire  à Buonaparte  et  aux 
Bourbons.  Le  gouvernement  provi- 
soire l’avant  nomme,  le  u3  juin,  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  natio- 
nale , il  préserva  celte  capitale  des  ^ 
fureurs  dont  la  menaçaient  les  fédé- 
rés et  les  buonapartistes.  11  ne  fut  ni 
inquiété,  ni  recherche,  au  second  re- 
tour du  roi.  Nommé  membre  du 
conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
Ney,  il  se  récusa  eonime  les  autres 
maréchaux.  Le  16  février  1816,  les 
habitants  des  Buucbrs-<iu-Rhôuc  le  ^ 
dénoncèrent  à la  chambre  des  dépu- 
tés pour  sa  conduite  , à l’époque  du 
ao  mars  précédent  : « Signalez , » di- 
saient-ils , U à la  haine  de  la  France , 

» au  mépris  de  l’Europe , à l’hor- 
» reur  de  la  postérité , le  gouverneur 
» de  la  huitième  division  militaire; 

» il  est  né  hors  du  solde  la  France, 

B et  a prouvé  qu’il  n’était  pas  digne 
B d’y  avoir  vu  le  jour.  Ses  rapines  I ui 
B ont  acquis  une  honteuse  célébri- 
B té.»  Cette  dénonciation, écartée  par 
le  parti  ministériel  , ii’eut  aucune 
suite.  Le  maréchal  publia  un  mé- 
moire justificatif  , écrit  avec  mo- 
dération , et  qui  fut  rcTuté  par  un 
autre  écrit  intitulé  : lettre  d'un, 
Marseillais  au  maréchal  Massena, 
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qu’on  attribua  au  maire  cIc  Mar-  véritable  service  à la  science; et Tcm- 
seille.  La  carrière  du  vieux  guerrier  pressemcnt  avec  lequel  l(^pul)Iic  ac- 
toucbait  à son  terme;  il  mourut  à cueillit  son  travail,  prouve  moins  le 
Paris,  le  4 avili  1817  , dans  un  état  mérite  de  l’auteur,  que  l’intérêt  du 
d’èpniscmcnt  et  de  décomposition  , sujet.  Il  y joignit  un  Précis  géogra- 
i'ruit  d’un  penchant  tardif  pour  la  phique  de  la  Normandie  ( Rouen  , 
volupté.  Scs  obsèques  furent  célé-  , 3 vol.  in-ia  ).  On  n’y  trouve 

brées  par  un  grand  nombre  de  mili-  qu’une  stérile  nomenclature  de  tous 
taires  et  de  généraux.  Le  général  les  bourgs  et  villages  de  chaque  dio- 
Thiebault  prononça  son  éloge  fuuè-  cèse.  Masseville  mourut  à Valogne  en 
bre  ( inséré  dans  le  Mercure  du  13  1733 , époque  à laquelle  fut  publiée 


nous  n'avous  pas  dissimulé  que  la  ré-  un  esprit  d’humilitécxcessif  lui  fit  je- 
{Mitation  de  Masseua  , illastréc  par  ter  au  feu  son  maniLserit.  G — t — b. 
singt<hnéesd’actionséclatantes,était  MASSIAC  (Gabbill  de  ),  histo- 
obscurcic  par  quelques  taches.  L’im-  rien,  néa  Narbonne  en  1G57,  d'une 
partialitédcriiistoire  nousfait  iindc-  famille  noble,  embrassa  la  profes- 
voir  de  citer  un  trait  qui  l’honore.  Il  sion  des  armes , et  obtint  une  lieute- 
a-était  au  plus  haut  point  de  .sa  haute  nance  dans  les  grenadiers  du  régi- 
fortune  quand  un  homme,  jadis,  ment  de  la  Reine.  Il  fit  toutes  les  cam- 
comnie  lui,  sous-otBcierau  régiment  pagnes  (le  Flandre  et  d’Allemagne 
royal-italicn , mais  rpii  avait  professé  depuis  1 088  jusqu’à  la  paix  de  Rys-  • 
d’autres  opinions  et  suivi  une  car-  ssick , et  ayant  reçu  la  croixdcSaint- 
rière  opposée , se  présente  à ses  yeux  Louis , se  1 etira  dans  les  environs  de 
dans  un  état  misérable,  en  lui  disant  : Toulouse,  où  il  mourut  en  i7'^7. 

a Je  suis  Barbiéri,  votre  aneien  ca-  On  connaît  de  lui  : I.  Mémoires  de 
» marade.n  Le  maréchal  sejette  dans  tout  cc  qui  s’est  passé  de  plus  coti- 
ses bras , lui  fait  donner  de  l’aigent  et  sidérahlc  pendant  la  guerre , depuis 
des  vêtements,  le  pri'senteà  sa  fem-  i(i88  jusqu’en  ifijjH,  Paris  , in- 13. 
me,  et  exige  qu’il  partage  sa  demeure  L’auteur  a été  le  témoin  oculaire  de 
et  sa|^ble.  Barbiéri  vécut  ainsi  peu-  tous  les  faits  qu’il  rapporte;  et  il  ne 
dant  cinq  ans  dans  l’abondance;  et  la  néglige  rien  pour  justifier  la  con- 
ihort  seule  l’éloigna  de  son  vieux  ca-  fiance  des  lecteurs.  IL  Faits  mémo- 
roarade.  B—?.  râbles  des  guerres  et  des  révolu- 

MASSEVII.LE  (LoiiisLevavas-  tions  de  l’Europe,  depuis  1673  jus- 
. 8EUR  de),  ecclesiastique,  né  à Ju-  qu’eu  1731  , Toulouse,  in  8". 
ganville  près  Valogne  en  1G17  , W — s. 

publia  , à Rouen , une  Histoire  som-  MASSIEü  ( Gmu.AViviE  ) , littc- 
inaire  de  la  Normandie,  1G98  , rateur , naquit  à f^rn  , lc*i3  avril 
SIX  vol.  in- ta.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  iGGâ.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
négligencc  et  inexactitude,  fait  re-  raières  études,  il  vint  à Paris  faire 
grciter  qu’une  province  aussi  impor-  son  cours  de  ])hiiosophie  sous  les  Jé- 
tante  n’ait  nas  trouvé  un  historien  suites  , qui , lui  ayant  reconnu  d’heu- 
’plus  digne  d’elle.  CcpcmJant  Masse-  reuses  dispositions  , le  pressèrent 
ville,  en  le  composant,  rendit  un  d’entrer  dans  la  Société.  Il  fut  cliar- 


avril  1817  , et  im 
iu-8".  ) La  Biogra 
tant  pas  destinée 


prime  séparément , la  troisième  etlilion  de  son  ouvrage  ; 
phie  universelle  ii’é-  mais  .suivant  d’autres , il  mourut  en 
aux  panégyriques,  1 733.Ilavaitcomposé  un  nobiliaire  : 
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cc  dVa^figncr  les  luimanitcs  au  col- 
lée de  Rennes  , et  revint  ensuite  à 
Paris  étudier  lui-nictnc  la  théologie. 
Ses  supérieurs  jugèrent  fpi’il  pour- 
rait être  un  excellent  théologien , et 
ils  exigèrent  qu’il  renonçât  à toute 
.autre  étude.  Mais  son  goût  pour  les 
lettres  s’accrut  par  la  defense  qu’on 
lui  faisait  dp  s’f  lisTCr;  et  il  quitta  les 
Jésuites  pour  rentrer  dans  h-  mon- 
de. Ses  talents  l’y  avaient  déjà  si- 
gnalé d’une  manière  avantageuse. 
Sacy  , le  traducteur  de  Pline,  lui 
ronlia  l’éducation  de  son  fils;  et  vers 
le  meme  temps,  il  se  lia  intimement 
avec  l’abbé  Tourreil , écrivain  mé- 
diocre, mats  ami  tri^s-dévoué,  qui  L> 
préscu(|i,  comme  clève,  en  1705,  à 
l’académie  des  inscriptions.  Cinq 
au|^ après,  Massicu  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langue  grecque  au  collège 
de  France  ; il  y expliquait , avec  le 
plus  grand  succès,  Homère,  Pin- 
darc,  Thcocritfct  Démoslhcne,  seS 
auteurs  favoris  ; et  sa  réputation 
d’homme  d’esprit  était  si  bien  éta- 
blie , que,  quoiqu’il  n’eût  encore  rien 
publié,  il  fut  élu,  en  1714?  mem- 
bre de  l’académie  française  : il  y 
.Succédait  à Clérembault  (1);  mais 
dans  son  discours  de  réception , il 
sut  amener  l’éloge  de  Tourreil,  et 
paya  un  juste  tribut  de  r.-connais- 
•sance  à la  mémoire  de  son  ami. 
Massicu,  dopé  d’une  grgndc  modé- 
ration, avait  fait  quelques  écono- 
mies , qui  devaient  mettre  sa  vieil- 
lesse à l'abrj  du  besoin  ; elles  lui  fu- 
rent enlevées  par  une  faillite:  il  crut 
alors  devoir  accepter  l’asile  que  lui 
offrait  M.  de  Berci , gendre  du  con- 
trôleur-général des  finances;  et  de  là 
il  vit  des  fortunes  s’élever,  d’autres 
s’évanouir,  avec  toute  l’indilférence 
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d’un  véritable  philosophe.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  éprou- 
va un  accident  plus  ditlicile  a sup- 
porter que  la  perte  de  la  fortune  : il  _ 
(ftvint  aveugle.  Il  ne  cessa  pas  ce- 
pendant  d’etre  assidu  aux  séances  des 
académies  : quand  on  crut  pouvoir 
lui  faire  sûrement  l’opération  de 
la  cataracte  , il  se  contenta  d’avoir 
recouvré  un  mil , disant  qu’il  tenait 
le,  second  en  réserve  et  comme  uno 
ressource  contre  de  nouveaux  mal- 
hrurs.  Quelque  tein|>s  après,  il  tom-. 
ba  en  paralysie;  et,  comme  il  se  flaN 
tait  d’être  hors  de  danger,  il  éprou- 
va une  attaque  d’apoplexie,  qui  l’eii- 
leya,  le  7(1  septembre  172a,  à l’âge 
de  rin(|ii.-inU>-huit  ans.  Ou  a de  Mas- 
sicu : I.  Des  fliaserlalionSyAam  le 
Recueil  de  l’aeadémic  des  inscrip- 
tions , sur  les  boucliers  votifs  ; sur 
les  serments  des  anciens  ; sur  les  • 
(irâces  (1  j;  sur  les  llespérides,  sur 
lcH|.Gorgoiies  , sur  les  jeux  isllimi- 
fjiie.<,  etr.  Parallèle  d’Homère  et  de 
Platon  ; Défense  di-  la  poé^ie  ; Ré- 
flexions eriliqiiés  suc  Pindare,  et  six 
odes  de  ce  poète,  trad.  en  franç.iis  , 
avec  des  remarques.  II.  l'Histoire 
'le  la yoésie  française , Paris,  1734, 
in-ia.  Celte  histoire  s’arrête  au  rè- 
gne de  François  F'r.  Sary,  son  élève, 
qui  en  fut  l’éditeur,  annonçait  le  dess 
sein  de  la  conlimier,  Klle  est  érrile 
d’nnc  manière  agréable;  mais  elle 
abonde  en  assertions  hasardées  ou 
gratuites  , trop  som-enf  cojiiées  par 
ceux  qui  ont  trouvé  plus  commode 
de  prendre  pour  guide  une  brochure 
superficielle , que  d’aflronter  les  li- 
vres originaux  , oi\  il  faut  chercher 
les  décombres  de  notre  vieille  litfé-  . 
rature.  Par  exemple,  il  s’avise  de  ‘ 
dire  que , dès  le  tem]>s  des  premières 
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croisades  , les  poètes  français  pa- 
raissaient sortir  en  Joule  de  ilessous 
terre  aussi  bien  que  les  armées. 
^ Tant  d’ignorance  de  l’fftat  de  la  lan- 
gue , pouvait  convenir  à un  benéfi- 
cier , mais  non  à un  membre  de  l’aca- 
demie des  inscriptions.  Ce  livre  est 
préedde  de  la  Défense  de  la  poé- 
, qui  en  forme  comme  l’intro- 
duction. 111.  Caffæum..  cannen;  il 
a etc  inscrc  parVabbe  d’OIivct  dans 
le  Recueil  intitule  ; Poëtanim  ex 
ocademid  ^allicd  cannina  select  a, 
c<  dans  les  Puémata  didascalica 
totn.  icr.  ( fr  a’OLivET  ).  Ce  jietit 
poème  est  écrit  avec  beaucoup  d’elê- 
gance.  On  doit  encore  à Massieu  une 
^iliun  très -correcte  du  J\ouveau 
Testament  en  grec,  Paris,  1715, 
a vol.  in-ia,  et  une  édition  mue 
avec  soin  de  la  traduction  des  //a- 
rangucs  de  Demosthène,  par  Toiii-- 
ml.  ( /yrocuREii,.)  Il  a laisse  en 
manuscrit  une  Traduction  complète 
des  üiies  de  Piud.irc,  avec  des  re- 
marques que  l’abbé  Sallier  promet- 
tait de  continuer , et  dont  Vauvil- 
liers  a su  proliter  pour  la  rédaction 
UC  sou  teSSdi  da  trtiiluctîon  du 
iu4me  poète.  {P.  Vauviluers.  ) On 
ne  doit  pas  regretter  celle  de  Mas- 
siuu  , <|ui , .1  en  juger  parce  qu’il  en 
avait  déjà  fait  paraître,  n’avait  pas 
mieux  re'ussi  que  ses  devancici-s  à 
donner  une  idée  du  mérite  d’un 
IHicte  dont  les  personnes  étrangères 
la  langue  grecque  , ne  peuvent 
sexpliipier  la  réputation.  Ou  jieiit 
consulter  V Éloge  de  Massieu  , par 
de  Boze , dins  le  Recueil  de  l’acad. 
des  inscriptions,  tom.  v,p.  49.1  ; 
un  autre,  dans  le  discours  tte  récep- 
tion dtil’abbé  Houtcville,  qui  fut  son 
successeur  à l’acadcinie  française;  les 
Mémoires  de  Niccron , tom.  viit,  et 
\JIistoir,;  du  collège  de  France,  par 
l’abbé  Cioujet.  W s. 
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M.ASSIEU  ( Jtii.’i-BaPTtsTi:  ) , 
wèque  constitutionnel  de  l’Oise,  né 
à Veriion,  en  Picardie,  était curéde 
> lorsqu’il  fut  nommé  député 
du  clergé  du  bailliage  de  Senlis  aux 
état.s.géneraux  : il  fut  un  des  premiers 
curés  qui  se  réunirent  au  ticivétat , 
et  il  siégea  toujours  depuis  au  côté 
gauche.  II  fut  secrctaih:  de  l’assem- 
blée en  décembre  1 789 , et  prêta  ser- 
ment à la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé.  En  février  1791  , on  l’élut 
évêque  constitutionnel  de  l’Oise , et 
il  fut  sacré,  en  celte  qualité,  le  G 
mars  suivant.  Nommé  député  du 
même  département  à la  Convcnüon 
nationale  en  ijgS,  il  fut  un  des  juges 
de  Louis  XV I,  et  déclara  ce  jirince 
coup.ible;  il  rejeta  ensuite  l’apjicl  au 
peuple  et  le  sursis,  et  vota  la  mort. 
Iæ  II  novembre  1793,  il  écrivit'à' 
la  (ionvention  qu’il  renonçait  à scs 
fonctions,  et  qu’il  allait  se  marier; 
et , en  clîèt , il  épotusa , peu  apres , la 
fdle  du  maire  de  Givet.  .Massieu  était 
alors  eu  mission  dans  les  Ardennes. 
On  lit  dans  les  Annales  de  la  reli- 
gion , nàligées  par  ses  confrères  , 
tom.  i«c. , pag.  iGG,  ipie  le  17  no- 
vembre 1793  , il  SC  joignit  aux  clu- 
bistes  de  Mé?.ièrcs  et  de  Cliaricville, 
pour  promener  un  manequin  repré- 
■sentant  le  pape  avec  ses  habits  pon- 
tificaux et  ])orté  sur  un  .îne.  Cette 
mascarade  finie , on  se  rendit  dans 
les  i^Iises,  où  l’on  mit  tout  au  pillage.  * 
Un  papier  couvert  d’inscriptions  in- 
décentes fut  placé  dans  le  soleil  au 
lieu  de  l’hostie  .sainte,  et  on  fit  reten- 
tir l’élise  de  dérisions  et  de  blas- 
phémés. Une  orgie  succéda  à ces 
scandales;  on  en  voit  les  détails  dans 
le  Journal  des  constitutionnels,  au 
même  endroit.  Massieu  se  vauta  lui- 
même,  dans  une  lettre  à l’Assemblée, 
le  1 1 mars  1 794 , qu’il  avait  pro- 
liottcé , dans  l’élise  de  Beauvais  j 
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>m  discours  contre  le  fanatisme.  Sa 
mission  duniia  lieu  à de  vives  plaintes 
contre  lui  après  la  terreur.  En  1 7<p , 
les  lial)itant.s  de  llums  raccu.sêreut 
d’avoir  excite  d.ans  leur  ville  au 
meurtre  et  au  pillage  , et  d’avoir 
eoirtrilMic  à la  condamnation  de  la 
miuii('ipàlitcdeS<'dan.  Ceux  de  Beiiu-. 
vais  le  dénoncèrent  conune  ayant 
formé  inic  troupe  de  brigands  pour 
persécuter  et  faire  périr  les  habitants; 
et  ceux  de  Vitry-siir-Mariic  le  pei- 
gnirent , dans  une  lettre  , coiniucuu 
apostat  furieux.  A la  .suite  de  ces 
accusations  , la  Convention  le  lit 
arrêter,  le  9 août,  pour  avoir  abu- 
sé de  sou  autorité , exercé  des  ven- 
geances particulières  et  fait  a.ssas- 
siner  les  meilleurs  citoyens.  Il  fut 
ensuite  amnistie  par  la  loi  du  4 bru- 
maire ( octobre  1795  ).  Il  avait  été 
long-temps  membre  du  comité  d’ins- 
truction pifblique  formé  dans  le  sein 
de  la  Couveiitiou  , et  fut  depuis  ar- 
chiviste au  burcati  de  la  guerre^  En, 
1797  ou  lui  donua  une  cliaire  à l’é- 
cole centrale  de  Versailles.  Frappé 
comme  régicide  par  la  lui  du  ra 
janvier  iSiü  , il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  , et  se  retira  dans  la  Belgi- 
que. On  ne  connaît  de  lui  d'autre 
oiis'rage  que  sa  traduction  de  Lucien, 
Paris  , (ivol.  in-ia;  elle  pas.se  pour 
être  mieux  écrite  que  celle  de  Belin 
de  fiallu , à laquelle  clic  est  d’ailleurs 
très-inféricurg , sous  le  rapport  de 
l’exactitude  et  de  l’érudition.  Les 
trois  premiers  vuliinics  , publiés  en 
1781  , eurent  quelque  succès  : sa  ver- 
sion parut  très-supérieure  à celle  de 
d’.Ablancourt;  on  y trouva  du  feu  et 
de  l’élévation,  mais  un  style  ora- 
toire, qui  s’éloignait  trop  du  ton  du 
dialogue.  Le  traducteur  change  les 
mœurs  greeapics  pour  prêter  aux 
personnages  de  Lucien  la  politesse 
cl  les  luauières  fraujfaiscs,  Les  trois 
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derniers  volumes,  publiés  en  ociu- 
bre  1787  , furent  plus  mal  reçus.  En 
\oulant  éviter  le  ton  ampoulé  et  dc- 
clamateur , Massicu  avait  rendu  son 
style  trivial  et  languissant.  Les  con- 
tre-sens y sont  encore  pins  nombreux 
que  dans  les  premiers  volumes.  On 
s’aperçut  que  cette  traduction  était 
évidemment  faite  sur  la  version  La- 
tine de  Gessner;  que  le  curé  de  Sergy 
n’avait  consulté  aucun  manuscrit , 
et  que  les  notes  étaient  traduites  de 
celles  d’Hcmstcrhuys  , de  Gessner, 
de  Diisonl , ou  simplement  tirées  de 
la  géographie  ancienne  de  d’.Anvillc, 
ou  du  petit  Dictionnaire  deCliom  pré. 
Massicu , dans  ses  dernières  années  , 
s’occupait  de  traduire  l’/yistoire  de 
la  Hollande,  par  Hugues  Grotius, 
et  son  travail  était  presque  achevé , 
lorsqu’il  mourut  à Bru.xclles  e le  ü 
juin  1818,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  {Annal,  enejel. , iv , i3o.  ) 

P — c — T. 

MASSILLON(  jEAn-BxpTisTK*), 

le  premier  des  orateurs  de  la  chaire 
daus  le  genre  pathétique , naquit  le 
'j4  juin  i(i(i3,  de  François  Massil- 
lou , notaire  à liières  en  Provence.  11 
entra  fort  jeune  au  collège  de  l’Ora- 
toire de  cette  ville.  Son  amuseincnt 
favori  était  de  rassembler  autour  de 
lui  ses  camarades  pour  leur  répéter 
ce  qu’il  avait  entendu  au  sermon  de 
plus  frappant,  et  il  le  déclamait  d’un 
tou  agréable  et  animé.  Destiné  par 
sou  père  à l’état  de  notaire,  on  le  re- 
tira du  collège  avant  qu’il  eût  achevé 
ses  humauités  : mais,  comme  il  ne 
cessait  d’y  retourner  dans  ses  loisirs, 
les  supérieurs , ayant  remarqué  ses 
dispositions,  firent  pour  se  l’attacher 
des  sollicitations  auprès  du  {>èrc;  et 
le  fils  entra  , en  1601  , dans  la  cou- 
grégation  , où  il  étudia  la  théologie 
sous  le  P.  de  Beanjeu  , depuis  évêque 
de  Castres.  11  lut  les  sumous  du  P. 
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Lpjciinc,  qiiî  lui  pliireut.  11  fit  lui- 
même  quelques  essais , qu’on  trouva 
heureux, mais  qui  ne  satisfirent  jias 
sou  propre  goût.  Il  mandait , en 
au  P.  AbeldeSaiute-Martlic, 
general  de  l’Oratoire,  que,  comme 
son  talent  et  son  inrliiiatioti  l’clui- 
gnaient  de  la  chaire,  il  croyait  qu’imc 
philosophie  ou  une  théologie  lui  con- 
viendrait mieux.  Cependant , ayant 
été  ordonné  prêtre,  quelques  panégy- 
riques qu’il  prêcha,  où  l’instruction 
est  heureusement  mêlée  à l’éloge  , 
déterminèrent  ses  supérieurs  à l’ap- 
pliquer au  ministère  de  la  chaire. 
Mais  craignant , disait-il , le  démon 
de  l’orgueil,  il  crut  pouvoir  échap- 
per aux  séductions  de  l’amour-pro- 
pre, eu  SC  vouant  à la  retraite.  C’était 
une  tradition  dans  l’Oratoire , recueil- 
lie par  d’Aleinbcrt,  dont  l’éloge  à cet 
égard  n’est  point  suspect , qu’il  alla 
s’ensevelir  dans  le  monasti-re  de  Sept- 
Fonts  , dont  il  prit  l’habit  ; mais 
i’ablié  Payant  chargé  de  répondre  au 
cardinal  de  Noailtes , qui  lui  avait 
adressé  un  mandement , 1a  surprise 
du  cardinal  en  recevant  de  cette 
Thcbaideunerépofisedes  plus  polies, 
attira  des  compliments  à Vabbé  : ce- 
lui-ci nomma  le  jeune  nos’ice  au 

iirélat , qui  ne  voulut  pa^  qu’un  si 
leau  talent  demeurât  enfoui  ; et  Mas- 
sillon  fut  rendu  à l’Oratoire.  Après 
avoir  professé  les  belles-lettres  et  la 
théologie  à Pézenas  , à Montbrison  , 
à V ienne , et  fait  quelques  oraisons 
funèbres , qui  ne  furent  pas  les  pre- 
miers discours  qu’il  prononça  (com- 
me l’assure  son  neveu  ),  puisque  Mas- 
sillon  lui-même  dit  le  contraire  dans 
l’Oraison  de  M.  de  Villars,  il  fut  ap- 
pelé en  lügQ  à Paris , où  il  était 
déjà  connu  ô ) > pour  y diriger  le  se- 

( Vo;r«  U Lettre  d'AmaoM  4 Bnilnm  , du  lo 
«Trfl  ( ) , dam  les  OLnvre*  d«  Doileao  ( i>ditioa 
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minaire  de  Saint  - Magloire.  C’est  là 
que  Massillon  composa  ses  premiè- 
res conférences  ecclésiastiques;  Quoi- 
que leur  ton , assez  simple , soit  dif- 
férent de  celui  de  ses  sermons,  elles 
ne  manquent  point  de  vivacité , lors- 
u’il  peint  les  suites  du  désordre  ou 
e l’ignorance  des  clercs.  Elles  sont 
aussi  plus  analogues  au  genre  aima- 
ble de  son  éloquuicc , que  les  confé- 
rences plus  sévères  qu’il  fit  dans  un 
âge  avancé.  Ces  exercices  prépara- 
toires développaient  et  fixaient  son 
talent.  Aussi  le  P.  de  I.atour  lui  de- 
mandant ce  qu’il  pensait  des  prédi- 
cateurs de  la  capitale  , il  répondit  : 
« Je  leur  trouve  bien  de  l’esprit  et 
» du  talent;  mais  si  je  prêche,  je  ne 
» prêcherai  pas  comme  eux.  » Il  ad- 
mirait trop  ilounlaloue  pour  le  con- 
fondre avec  ceux  qui  étaient  alors 
suivis.  Mais  il  ne  le  prit  pas  en  tout 
pour  modèle,  et  il  voulut  Aiuvrir  une 
nouvelle  route.  Le  pathétique  fondé 
iiur  1«  sentiment  et  la  connaissance 
intime  de  soi-même,  manquait  à l’é- 
loquence de  la  chaire.  On  eu  avait 
banni  le  mélange  des  maximes  pro- 
fanes et  sacrées  : mais  le- mysticisme 
subtil,  et  les  métaphores  outrées,  n’a- 
vaient pas  encore  cédé  à la  haute 
raison  et  à l’cloqiience  aiStère  de 
Bourdaloué.  Massillon  observa  qu'on 
s’occupait  trop  aussi  des  mônirs  ex- 
térieures et  des  moralités  vagues  et 
générales;  il  chercha  dans  le  cœur 
de  TTioramc  les  intérêts  secrets  des 
passions  , pour  en  découvrir  les  mo- 
tifs, et  combattre  les  illusions  de  l’a- 
mour-propre par  la  raison  et  le  sen- 
timent , comme  par  l’attrait  du  bon- 
heur uni  à la  religion.  Tel  fut  le 
caractère  distinctif  de  son  éloquence. 
On  le  chargea  d’une  mission,  à l’épo- 
que des  controverses  qui  avaient  lieu 
par  ordre  de  Louis  XIV.  Il  alla  prê- 
cher le  carême  en  1698,  à Mont- 
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pelUer  , cl  y fut  vivement  arcueilli  , 
quoi((ii’on  n’y  eût  pas  oublie'  Boiirda- 
lüue.  lies  sermons  ilu  P.  Lejeune,  ap- 
]>ele  le  niissioiiiiairc  de  l'Oratûirc, 
étaient,  selon  lui  , une  mine  dont  il 
avait  f.iit , disait-il,  son  ])rofit.  Sans 
doute  il  put  y puiser  des  iJe'es  : mais 
il  fallait  qu’i^fût  doue  d’une  grande 
facilite  pour  composer  ces  sermons 
si  riches  en  de'veloppements  , aux- 
quels il  se  livrait  peut-être  trop, 
mais  qui  semblaient  naître  les  uns 
des  autres  , et  provenir  d'un  seul  jet. 
Huit  ou  dix  jours  au  plus  lui  siiHi- 
saient  pour  scs  compositions,  si  plei- 
nes de  raison  cl  d’onction.  Il  ne  put 
désormais  fuir  sa  renommée,  qui  le 
rappelait  daii\la  capitale.  Ce  fut  en 
, qu’il  prêcha  le  carême  à Pa- 
ris , dans  l’e'glise  de  l’Oratoire.  Le 
triomphe  qu'il  obtint,  eût  enivré  un 
prédicateur  qui  se  fût  moins  connu. 
Mais  félicité  par  un  de  scs  confrères 
sur  la  manière  admirable  dont  il  ve- 
nait de  prêcher:  o F.h  ! laissez,  mon 
Père,  » lui  dit-il;  «le  Diable  mcl'adé- 
« jà  dit  plus  éluqiiemmcntuiie  vous.» 
Massillon  prêcha  bientôt  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Le  P.  Boiirdaloue 
étant  ailé  rentendre , en  fut  si  satis- 
fait , que  le  voyant  descendre  de 
chaire , et  le  moiitraiit  à ceux  de  scs 
confrères  qui  lui  demandaient  son 
avis  , il'  leur  répondit , comme  le 
Précurseur  au  sujet  du  Messie:  Ifunc 
oportet  crescere  , me  mUern  mùuii. 
C’était , de  la  part  d’un  tel  juge,  un 
humble  aveu  fie  rcxcellcncc  du  mé- 
rite qui  éclatait  à travers  le  maintien 
modeste  de  l’orateur.  Massillon  pa- 
raissait en  chaire , non  les  yeux 
fermés  comme  le  célèbre  jésuite  , 
mais  les  yeux  baissés , sans  geste  et 
tans  éclat.  Cependant , lorsque  son 
accent  s’animait , son  regard  et  son 
geste  tlcveuaient  si  expressifs,  qu’à 
l’epoquc  où  les  orateurs  sacrés  ser- 
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raient  encore  de  modèles  aux  décla- 
ma leurs  de  la  scène , le  fameux  ac- 
teur Baron,  étaut  venu  i’euteudre, 
frappé  de  la  vérité  de  son  accent , 
dit  .à  niidesescamarades  : « Mon  ami, 
9 voilà  un  orateur  ; et  nous  , nous  ne 
» sommes  que  des  comédiens.  » Le 
comédien  ne  pouvait  qu’admirer  sans 
être  touché.  Mais  voici  un  trait  qui 
va  plus  au  fond,  l.aharpc  raconte 
qu’un  homme  de  la  cour  , allant  à 
un  opéra  nouveau  , vit  son  carrosse 
arrêté  par  une  double  lilc  de  voi- 
tures , dont  les  unes  étaient  pour 
l’Opéra,  et  les  autres  pour  les  Quinze- 
Vingts,  où  prêchait  Massillon.  Im- 
patient, il  entre  dans  l’église  |iar  cu- 
riosité, cl  prend  pour  lui-mcnic  l’a- 
postrophe, Tu  es  ille  vir,  du  sermon 
sur  la  Parole  de  Dieu.  L’Iiouinie 
du  monde  écouta  l’orateur  jusqu'au 
bout , et  SC  sentit  en  sortant  loi  t 
autre  qu’il  ii’élait  entré.  On  desira  en- 
tendre Massillon  à Versailles.  Nommé 
prédicateur'àla  cour  pour  l’aveut  de 
iGi)9,  le  Père  de  l’Oratoire  y |>arut 
sans  orgueil  comme  sans  timidité,  il 
choisit , comme  Fléchier  l’avait  fait 
en  pareil  cas,  pour  texte  de  son  pre- 
mier sermon,  au  jour  de  la  Tuiu- 
saint , devant  une  cour  qui  ne  s’ei.- 
tretenait  que  de  la  gloire  du  roi  : 
Beatiqui  lugent  ( Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  ) ! Mais  avec  quel  art , 
en  einpiovaiit  le  dialogue  comme 
rapostrophe,  il  met  l’éloge  dans  une 
autre  bouche  que  1a  leçon , par  ce 
tour  adroit  : « Si  le  nrionde  parlait 
» ici  à la  place  de  Jésus-Christ.... 
«Heureux,  dirait  le  iponde,  heu- 
» reux  le  Prince  qui  n’a  jamais  com- 
» battu  que  pour  vaincre.. .Mais  Sire, 
» Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme 
»*lc  monde....  »Cc  fut  après  ce  pre- 
mier avent , que  Louis  XIV  lui 
adressa, en  présence  de  toute  la  cour, 
ces  mots  caractéristitlucs  si  connus  ; 
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« Mon  Père,  j'ai  entendu  pliisicnrs 
» grands  orateurs,  j’en  ai  été'  con- 
» lent  ; pour  vous  , tontes  les  fois 
» que  je  vous  entends  , je  suis  très- 
» mécontent  de  inoi  mêine.  » Mas- 
sillon  réussit  à Versailles  comme  à 
Paris.  La  cour  de  Louis  XIV  , com- 
posée d’iiorames  spintucis  et  polis , 
avait  plutôt  besoin  d'ôtre  touchée 
qne  convaincue.  Massilloii , en  pei- 
gnant les  pissions  avec  cette  vérité 
qui  détniit  rilinsion,  pouvait  se  con- 
tenter d’opposer  aux  séductions  du 
vice  le  tablean  d’une  morale  qu’il  sa- 
vait rendre  aimable  et  intéressante 
pour  cenx-mémes  dont  il  dévoilait 
les  penehants.  Dans  la  capitale,  la  li- 
cencen’allait  pas  au  pointde  secouer 
les  principes  pour  ne  plus  rougir  des 
excès.  Enfin , le  langage  de  Mas- 
sillon  , quoique  noble  , n’était  pas 
moins  simple  et  à la  portée  du  vul- 
gaire; tant  il  est  naturel  et  vrai,  sans 
recherche  et  sansairectation  : témoin 
ce  mot  d’une  femme  du  peuple  , qui 
se  trouvant  pressée  par  la  foule  en 
entrant  à Notre-Dame,  où  prêchait 
le  même  orateur  , s’écria  dans  son 
parler  et  avec  humeur  : « Ce  diable 
» de  Massillon  .quand  il  prêche,  re- 
» mue  tout  Paris.  » La  première  fois 
qu’il  prononça  son  célèbre  sermon 
sur  le  Petit  nombre  des  Élus , ce  fut  à 
Saint-Eustache.  Dans  .sa  péroraison  , 
l’orateur,  s’adres.sant  toul-à  coup  à 
l’assemblée  elle-même  : « Je  sup- 
» jwse  , mes  frères,  dit-il , que  c’est 
» votre  dernière  hetirc,  et  la  (in  de 
» l’univers  ; que  Jésus-Christ  va  pa- 
« raître  dans  sa  gloire,  au  milieu  de 

» ce  temple,  poumons  juger 

» Croyex-vous  qu’il  s’y  trouv.it  scu- 
» Icment  dix  justes  ?...' Paraisses  : où 
» êtes-vous  ? Restes  d’Israël , pa.ssez 
» à la  droite...  0 Dieu  ! où  sont  vo.s 
» élus  ? et  que  reste-t-il  pour  votre 
» partage  ? » Ce*  paroles  proJui- 
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sirent  un  mouvement  soudain  ; tout 
l’auditoire  se  leva. . transporté  et 
saisi.  I.1C  même  trait , dans  la  cha- 
pelle do  Versailles  , excita  la  même 
com  inolion,  que  partagea  Louis  XIV, 
et  l’on  vit  Mas.'-illou  cou  vrir  sou  front 
de  ses  mains,  et  rester  muet  pendant 
quelques  instants.  Celle  presopopée , 
qui  étonne  encore  à la  lecture , est 
le  morceau  môme  qu’a  choisi  pour 
exemple  Voltaire,  dans  l’article  Elo- 
quence de  l’Encyclopédie,  comme 
présentant  a la  figure  la  plus  hardie  et 
» l’un  des  plus  beaux  traits  d’élo- 
» qiicnec  qu’on  puisse  lire  chez  le* 
» anciens  cl  les  modernes.  » L’im- 
pression produite  par  le  pathétique 
des  discours  , commejiar  le  charme 
des  sentiments  dont  l’orateur  parais- 
sait pénétré,  et  qui  se  répandait  dan.s 
tout  son  auditoire  , lui  attirail  da 
nombreux  prosélytes.  Ou  venait  de 
toute  part  ,se  mettre  sous  sa  direction. 
Un  exemple  remarquable  est  celui 
du  comte  de  Rosemberg,  neveu  du 
cardinal  Forbin  de  Janson  , qui  fut 
bic.ssé  à la  bataille  de  Marsaillc. 
Attaqué  d’une  maladie  grave  qu'il 
eut  à la  suite  de  cette  blessure , il 
recourut  à un  directeur  , et  n’ap- 
pcla  pas  en  vain  le  P.  Massillon. 
Après  son  rctablisscmeut , il  devint 
un  modèle  de  vertus  , et  il  mena 
dans  la  retraite  une  vie  exemplaire 
et  des  pins  édifiantes  ( F.  Hosem- 
Btno  ).  En  170},  époque  qui  vit 
enlcvpr  â-la-fois  Bossuet  et  Bourda- 
loiic  , Massillon  prêcha  uii  second 
carême  à la  cour  , et  avec  un  tel 
succès,  qne  Louis  XIV  lui  dit  qu’il 
voulait  l’enleiidrc  tous  les  Jeux  ans. 
Mais , quoique  désormais  saps  .égal  , 
soit  que  la'  médiocrité  jalouje  , soit 
que  l'intrigue  rivale  ccartJt  l’ora- 
teur , il  ne  reparut  ]>lus  dan»  la 
chaire  de  Ver.saillcs , durant  les  der- 
nières années  du  règne  Je  Louis  XIV, 
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dont  il  ct.iit  destine  à faire  l’oraison 
’*  ■ funèbre.  En  170Q,  Massillon  pro- 
nonça celle  du  prince  de  Conii , dans 
l’église  de  Saint-André-dcs-Arcs.  Ce 
discours,  fort  applaudi  danslacliairc, 
fut  critiipie'  à riinpre.ssion  ; et  c’est  le 
, seul  qu'il  ait  rendu  public.  Peuaprès, 
dans  son  sermon  sur  W'iumûne  prê- 
ché à Notre-Dame  de  Paris  , le  ta- 
bleau qu’il  fit  de  la  disette  de  1709 
émut  jusqu’aux  larmes , et  excita 
une  commisération  qui  ne  fut  point 
stérile.  Une  anecdote  qui  peint  bien 
encore  l’elfct  de  l'impression  causée 
par  ce  grand  |)rcdicateur,  est  celle-ci. 
Le  pieux  llollin  conduisait  les  pen- 
sionnaires du  collège  de  Beauvais  à 
Saint-Leu,  où  Massillon  devait  prê- 
cher sur  ViSaintelé  lUt  chrétien.  Ces 
enfants  , en  l’écoutant  , oublient  la 
légèreté  de  leur  âge  : ils  retournent  à 
leur  école  dans  un  profond  silence , 
et  plusieurs  se  condamnent  à des 
privations  dont  leur  bon  maître  fut 
obligé  d’adoucir  la  rigiujur.  Après  la 
mort  de  Fléchier  (en  1710),  Mas- 
sillon  resté  le  dernier  des  orateurs  du 
grand  siècle,  fut  appelé  .à  prononcer 
a la  Sainte-Chapelle  l’oraison  funèbre 
du  Dauphin , où  figurent  dans  le 
même  tableau  les  portraits  de  Mon- 
tausier  et  de  Bossuetj,  les  instituteurs 
de  ce  prince.  Il  y rendit  de  sembla- 
bles devoirs  à la  mémoire  de  Louis 
XIV  , en  1715.  Prenant  pour  texte 
de  l’oraison  funèbre  de  Louis- le- 
Grand  ces  paroles  de  Salomon  : 
£cce  magnus  ejjeclus  sum  ( Je  surs 
devenu  grand  , etc.  ) , il  prononça 
d’abord  lentement  ces  paroles  , et  se 
recueillit  ; puis  scs  yeux  se  fixèrent 
sur  l’assemblée  eu  deuil  ; il  pro- 
mena ensuite  ses  regards  autour  de 
l’enceinte  funèbre;  enfin,  les  ra- 
menant sur  le  mausolée  élevé  au  mi- 
'lieu  du  temple  , après  quelques  mo- 
ments de  silence , il  s’écria  ; Dieu 
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seul  est  grand,  mes  frères!  Ce 
mot , digne  de  Bossuet , était  plus 
qu’un  beau  mut  ; c’était  un  trait  pro- 
fond et  (>énélrant,  qui  frappait  de 
néant  les  grandeurs  et  les  vanités 
humaines.  Après  plus  de  vingt  an- 
nées de  pi’édication  , nommé  par  le 
régent  à l’évêché  de  Clermont , en 
1717,  Massillon  fut  chargé  de  prê- 
cher, devant  le  roi,  un  nouveau  ca- 
rême : ce  fut  sou  dernier,  et  son  chef- 
d’œuvre.  Racine  avait  plus  de  5o  ans, 
lorsqu’il  produisit  Athalie  ; Massil- 
lon en  avait  près  de  55  loisqu’il  com- 
posa son  Petit-Carême , qui  lui  fit 
donner  le  nom  du  Racine  de  la 
chaire.  Ce  fut  dans  la  retraite,  à la 
maison  de  campagne  de  l’Oratoire, 
qu’il  acheva  en  six  semaines  les  dix 
sermons  qui  forment  la  station  de  la 
cour,  réduite  à une  simple  domini- 
cale, à cause  de  l’âge  du  monar- 
que. Quoiqu’il  eût  en  vue  l’instruc- 
tion du  prince  et  des  grands,  c’é- 
tait plutôt  le  titre  de  père  que  ce- 
lui de  maître  qu’il  envisageait.  L’hu- 
manité, la  tendresse,  la  bouté,  sont  - 
les  motifs  qui  régnent  en  général 
dans  les  sermons  de  Massillon  ; et  il 
y ramène  toujours,  eu  jK'iguaut  de 
couleurs  si  vives  les  qualités  oppo- 
sées. C’est  ce  qui  semblait  devoir  cir- 
conscrire son  éloquence  dans  la  partie 
morale,  et  l’exposer  <à  des  redites  : 
heureusement , la  variété  et  la  ri- 
chesse des  expressions  agrandis- 
saient le  champ  de  scs  discours  ; et  la 
grandeur  des  mouvements  en  ren- 
dait l’éloquence  plus  large,  la-s 
mêmes  motifs,  et  surtout  celui  de 
l’humanité,  dominent  dans  le  Petit- 
Carême  ; mais  des  Vues  fuies  et  des 
moralités  délicates  remplacent,  par 
l’élégance  et  la  grâce  de  l’expression, 
les  hardiesses  et  le  pathétique  du 
style.  Une  éloquence  plus  douce  et 
plus  insinuante,  destinée  à servir  de 
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Icçou  au  jeune  priacc,  fait  ainsi  dn 
Petit -Carême  une  création  nouvelle 
par  rouctiüu  d’une  éloquence  pater- 
iicllc  qu’aulorisatil  la  ni  ilurile  uc 
l’orateur,  et  que  permettait  l’à^e  de 
l’enfant-roi,  qui  ne  pouvait  s’offen- 
ser de  CCS  leçons.  Le  maréchal  de 
Villeroiayanulemaudcdc  la  part  dn 
roi  le  manuscrit  à l’orateur,  Louis 
XVapprit  les  plus  beaux  morceaux 
de  ces  sermons , les  premiers  qu^ 
eût  entendus.  Plusieurs  passages  dn 
discours,  entre  autres,  sur  1 llumti- 
nilé  des  f'rMnils,  offrent,  suivant 
\ ollaire , des  réminiscences  des  vers 
de  Racine,  que  iVLosillon  savait, 
dit-uu,  par  cœur  : mais  les  imlla- 
lious  sont  si  originales,  que  A ül- 
tairc  Ini-mème  n’a  fait  plus  d’une 
fois  qu’en  embellir  scs  vers.  Il  cul 
toujours  sur  son  pupitre  le  Petit- 
Ciirrine,  comme  un  des  racilleui'i 
moilèles  de  l’éloquence  de  la  pipse» 
llutlon,  dans  son  discours  sur  le 
Mylc,  en  portait  le  même  jugenient. 
Des  peintures  de  mœurs  si  vives , si 
u.iturelles,  puisées  dans  le  cœui  lui- 
maiii  , ne  demandaient  <[u  à être 
exprimées  pour  être  senties.  Lors- 
qu’on <!essa-d’eutcudre  Massilloii , on 
le  lut,  ou  le  goûta;  et  l’abondance 
des  expressiO»,  rendue  plus  seu- 
.siblc  à la  lecture,  n’en  a point  affai- 
bli la  vivacité,  [wree  qu’elle  est  à- 
la-fois  l’effusion  du  .senliraeut  et 
l’expression  pure  de  la  raison,  of- 
frant, h la  plus  belle  époque  de  la 
lillératurcfrançaise , un  l.ingaM  per- 
fectionné, devenu  cbissique  dans  le 
Pctit-Carè.-nfe , comme  celui  de  Ra- 
cine dans  Athalic,  et  de  Fénélou 

dans  Télémaque.*  Massillon  , doiié, 
comme  Bouidaloue,  d une  mémoire 
ingrate,  mais  dont  l’cloquencc  était 
plus  dans  le  piithéliquc  de  l'cxprcs- 
siou  que  dans  la  force  des  raisonne- 
ments , n’aurait  eu  besoin  que  de  lire 


scs  sermons,  pour  toucher  et  atlcn- 
drir.  Une  fois,  U resta  court  dcv.uit 
Louis  XIV,  qui  lui  dit  gracieuse- 
luciitj  qu’il  clüit  juslc  <lc  le 

temps  aux  auditeurs  de  goûter  de  si 
belles  choses.  11  ne  récitait  imper- 
Im  bablemenl  que  les  iliscours  duJil  il  ^ 
étau  le  plus  pénétré  ; ce  «pii  explique 
pourquoi  loisqu’ou  lui  dciuauda 
quel  était  son  meilleur  seimou,  il 
répondit  : « C’est  celui  que  je  sais 
U le  mieux.  » Ce  graud  orateur  ii  a- 
vait  été  récompense,  sous  Louis  XIV, 
que  par  les  mots  honorables  dont 
le  prince  avait  payé  son  éloquence. 

Promu  enlin  pour  son  talent  éminent 
à l’évêché  de  Clermont , cl  n ayant 
^de  quoi  payer  scs  bulles , ce  l*l 
le  régeid  qui  s’eu  chargea.  Le  car- 
dinal do  Fleurv  le  sacra  devant  le 
roi.  Eu  1^19,  *1  bit  reçu  I acadé- 
mie française.  U ne  lit  qn  y paraî- 
tre. Ces  divers  bonucurs  ne  purent 
réblouir.  Dans  sa  réponse  au  dis  J 
cours  de  l’abbé  Fleury,  qui  repre'- 
lait  que  les  devoirs  de  répiscoj.,t 
l’üldigcasscut  à la  rcsidcucc,lc  réci- 
pieudairc  montra  qu’il  se  l’était  déjà 
imposée  a lui  - meme.  Comme  qn 
avait  été  surpris  d’eutendre  à la  cour 
uu  süliuirc  parler  avec  une  si  giaudo 
connaissance  du  monde , on  fut  éton- 
né, lorsqu’on  entendit  son  discours  de 
léception , de  trouver  dans  un  botn- 
m«  de  communauté, dit^"*'.  de  Fcn~ 
ciii , un  bon  goût,  un  bon  ton , une 
bonne  grâce  dont  n’approchait  poiut 
le  langage  des  be.iux-esprils  les  plus 
distingués.  Massillon  partit  hientiH 
pour  sou  diocèse,  d’où  il  ne  sortit 
que  pour  venir  prononcer  à Saiul- 
Dciiis,  en  17Ü,  l’oraison  fuuèbrc 
de  Madame , duchesse  d’Orléans  , 
doue’e  d’une  aiue  sensible,  et  qui  ap- 
pelait Massillon  son  bon  ami.  Mas- 
sillon UC  crut  pas  ipie  le  siège  épis- 
copal, quoiqu’acquis  à scs  longs  ira- 
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Tans  par  ses  succès  d.nis  la  cliaire, 
le  dispensât  de  mouler  à U tri- 
bune pour  instruire  scs  diocésains: 
seulement  il  se  burnaii  à leur  faire 
des  cshortations  familières,  (jni  n’c- 
taieni  que  pour  les  simples  fidèles , 
et  que  toute  la  ville  venait  entendre. 
Quant  à scs  sermons  si  éloquents,  il 
avouait  au  cardinal  de  la  Kochefoii- 
cauld,  son  me'tropolitain,  que  l in- 
gratiiude  de  sa  mémoire  lui  ayant 
lait  négliger  de  les  nrcclier,  il  les 
avait  entièrement  oublies.  Le  cardi- 
nal ne  put  que  l’exhorter  à les  revoir 
pour  y mettre  la  dernière  main,  et 
a composer  des  iuslriicdons  pour 
les  pasteurs  de  sou  diocèse.  L’évetpie 
de  Clcniiont  suivit  ce  conseil  ; et  il 
prêcha,  ou  plutôt  lut  ces  Conféren- 
ces qu’on  peut  nommer  épiscopales 
si  pleiues  à-la-fuis  de  sévéi  ité  cl  d’onc- 
tion, ou  il  déploie,  maigre'  son  â-e 
et  le  çenre  connu  de  son  éloquence, 
une  chaleur  et  une  force  que  l’aiito- 
cité-rcl  le  xèle  pastoral  seuls  pou- 
YStïnl  leur  donner.  Scs  Discours sj'- 
nod.Mi  et  scs  Maniements  étaient 
d’un  aiilrecôlé,  des  instructions  d’un 
ton  grave  comme  le  sujet,  et  d’nne 
élégance  simple  cl  naturelle.  Un  Hi- 
tuel,  s;ige  et  utile , réunissait  ainple- 
nicnl  tous  les  usages  cl  toutes  les 
prali(|ucs  nécessaires  aux  curés  de 
sou  diocèse  pour  les  fonctions  de 
leur  ministère.  Sa  conduite,  comme 
pasteur  et  coinine  évc-jiic,  répondait 
à sou  zije.  Massillun  abolit  ces  pro- 
cessions indécentes  que  les  siècles 
d ignoiancc  avaient  j)erpétiiées  jus- 
qu’alors parmi  le  peuple,  et  cer- 
tains usages  siijKrstitieui  dont  il  est 
parlé  dans  les  O.igines  de  Cler- 
uioiil.  Au  sujet  de  la  bidic  Uni- 
genilHs,  en  respectant  les  libellés 
de  I église  gallicane,  il  prcscris'ait, 
pour  le  bien  de  la  paix,  l’accepta- 
tion de  cette  bulle,  et  désapprou- 
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vait  l’appel  comme  contraire  .i  l’.nis 
de  la  majorité  des  évêques.  Il  avait 
écarté  seulement  les  reappelaiils  obs- 
tinés , ramené  ainsi  à la  soumission 

10  reste  des  appelants,  et  jiaeiflé  son 
diocèse.  Il  chercha  aussi,  mais  v»ine- 
luent,  h ramener  son  confrèie  l’érê- 
qiie  de  Senez,  dans  plusieurs  lettres 
qu’il  lui  écrivit  en  1728.  Une  sage 
et  aimable  modération  était  son  ca- 
raetèredoininant.  Use  plaisait  à ras- 
semblçr  des  oraforiens  et  des  jé- 
suites à sa  maison  de  campa"ne,  et 
à leur  voir  jouer  ciiscmMe  une  par- 
tie d’erhecs  : il  les  engageait  à ne  se 
faire  jamais  de  guerre  plus  séi  iciise. 
Le  lèle  de  sa  charité  ne  fut  pas 
moins  efficace  que  son  lèlc  reli'’ieii\. 

11  secourait  les  indigents  de  son  cré- 
dit et  de  sa  plume.  Ses  lettres,  i ce 
sujet , égalent  les  plus  touchants  de 
scs  discours,  par  les  moiivemcnti 
d humanité  et  les  résultats  généreux 
qu’elles  produisirent.  On  sait  qu’il 
adressa,  plus  d’une  fois,  des  récla- 
iiiations  énergiques  au  cardinal  de 
Henry.  Cependant  son  respect  pour 
les  cünveiianccs  ne  permet  jias  de 
I>enscr  qu’il  ait  fait,  dans  une  lettre 
que  n’a  jm  produire  d'Alcmhcrt, 
des  remoiitranees  sur  riiijiisliee  de 
la  guerre  de  17.',  i.  Sfais  on  connaît 
celle  qu’il  adressa  au  ministre,  sur 
l’excès  des  impôts  dans  la  |>rovince 
d’Auvergne,  pour  laquelle  il  obtint 
mie  diminution.  Un  irait  délicat 
de  sa  charité  éjiiscopale,  achèvera 
de  peiud.c  l’ame  sensible  et  ver- 
tueuse de  Massillon.  Un  couvent  de 
religieiisis  était  sans  pain , manquant 
de  tout,  et  n’osant  se  plaindre,  de 
peur  d'être  supprimé,  l/évêijue  le 
sut.  Pour  ne  pas  paraître  instruit  de 
leur  état,  il  leur  envoya  sccièlcincnt 
une  soiiinic  (jiii  pourMit  à leurs  be- 
soins, jusqu  à te  qu’il  eût  assure 
leur  subsistance  ; et  ce  ne  fut  qu’a- 
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Ïirc5  sa  mort  , qu'elles  connurent 
eue  bienraiteiir.  Massillon , à inc> 
sure  qu’il  avait  de  l’argent,  le  distri- 
buait à rindigencc  rcligieusc.Ou  voit, 
ar  ses  parajilirascs  touchantes  des 
sagraes  , qu’il  préparait  un  pieux 
aliment  pour  ceux  qui , comme  lui , 
étaient  désabusés  du  monde;  et  il  re- 
grettait, dans  ce  studieux  exercice, 
sa  solitude  de  Sept-Fonts.  Il  n’eut 
pas  le  temps  de  finir  ce  travail.  En- 
levé par  les  suites  d’une  apoplexie , 
le  i8  septembre  , il  mourut 
dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété , et,  comme  il  avait  vécu . sans 
argent  et  sans  dettes.  Il  avait  iusli- 
tiié  l’hôlel  - dieu  de  Clermont  son 
légittairc  universel , sans  toutefois 
priver  sa  famille  de  ce  qui  pouvait 
lui  revenir  de  sa  succession  ; et  il 
avait  légué  sa  bibliothèque  à sa  ca- 
thédrale. I.ies  réclamations  relatives 
au  testament,  attaqué  sous  un  pré- 
texte spécieux  par  la  famille , furent 
repoussées , mais  suivies  d’une  tran- 
saction des  parties.  Ses  manuscrits 
avaient  été  laisses  à son  neveu , le  P. 
Joseph Massillon  (i),  prêtre  del’O- 
raloirc,  et  préfet  du  collège  de  Riom. 
Mais  à la  iport  de  l’oncle,  M.  Boyer, 
évêque  de  Mirepoix , les  ayant  fait 
saisir,  ce  ne  fut  qu’à  force  de  sol- 
licitations que  le  neveu  put  recou- 
vrer ces  discours  précieux  dont  il 
a enrichi  le  pul.lic , en  y ajoutant 
des  préfaces  et  des  analyses.  Les  ser- 
mons publiés  à Trévoux  en  iqoS, 
170(1  et  1714,  en  4,  5 et  ü vol. 
in  -tu,  furent  désavoués  publique- 
ment , comme  contenant  des  pièces 
tronquées , ou  même  faussement  at- 


i 1)  Ntf  k Bi«re*y  <n  1704»  mort  à P*ri«  m 
•niuoae  |>rêlrv  l cleràtunl  « imu*  kmi  rmeir , il  a rom- 
mtffl  aotrr*  , no  Mémoire  franraia 
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Mfiil  .X/^.  imprima  rtt  1774*  rWituslu  et 

MO»  le  litre  «le  ÏMlts*  à mm  sur  le»  re- 
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tribuées  à l’auteur  ; plusieurs  , en 
ellct , ont  été  revendiquées  par  M, 
Poncet  de  la  Rivière , et  par  l’édi- 
teur des  sermons  du  P.  Breton- 
neau. La  collection  des  Œuvres  de 
l’évêque  de  Clermont , donnée  par 
son  neveu  , est  réellement  la  pre- 
mière. Elle  contient  : I.  Sermons, 
au  nombre  de  près  de  cent  : le 
Petil-Carême  , mis  en  tête,  quoique 
le  dernier  en  date,  précédé  d’une 
préface  générale  ( par  le  P.  Jaunart , 
bibliothécaire  de  l'Oratoire  ),  i vol.; 
Vy^fent , I vol.  ; le  Carême , 4 vol. 
— Mystères,  Panégyriques  ci  Orai- 
sons funèbres  , 3 vol. , 1 745  , in-ia. 
Le  manuscrit  autographe  du  Petit- 
Carême  est  conservé  à la  Bibliothè- 
que du  roi.  II.  Conférences  ecclé- 
siastiques , Mandements  et  Discours 
synodaux,  1746,  iqSd,  3vol.  in- 
I a.  la»  Conférences  du  séminaire 
de  Saint-Magloire,  forment  le  i"'. 
volume  ; et  les  Conférences  de  Qer- 
mont,  avec  les  Mandements,  etc.,  for- 
ment le  second.  III.  Sentiments  d’une 
aine , etc.  , ou  Paraphrase  île  plu- 
sieurs psaumes ( au  nombre  de  3i  ) 
en  forme  de  prières  , a vol.  in- 1 u , 
1747.  Ou  eu  trouve  quelques  extraits 
détachés  dans  la  Bibliothèque  des 
Dames  chrétiennes,  publiée  en  1 8uo, 
iu-3a.  IV.  Pensées  sur  différents 
sujets  de  morale  et  de  piété , tirées 
des  ouvrages  de  Massillon,  et  rangées 
soas  difTércuts  litres  ( par  M.  l'abbé 
de  Laporte),  i vol.  in-ia,  1748. 
On  a réimprimé  la  collection  des  Ser- 
mons et  autres  œuvres  de  Massillou  , 
Paris,  1 781,  i3vol.in-8'>. , etLyon, 
Leroy  et  Rii.sand , i5  vol.  in  - la. 
Line  belle  édition  des  mêmes  Œu- 
vres , donnée  par  Renouanl , est  sor- 
tie des  jiresses  de  Crapelet , Paris  , 
1810,  i3  vol.  iu-8®.  : malgré  la 
police  ombrageuse  du  temps , il  n’a 
été  fait  aucun  relranchciucut  au  texte 
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flc  cette  édition.  — Enfin  Bcancé  en 
a dumté , en  1 8 1 ^ , une  édition  com- 
pacte, en  4 vol.  in-8®.  ; et  Méqui- 
aîné,  en  1818,  une  autre 
édition  en  i5  vol.  iii-i'i.  Une  notice 
anonyme  en  tête  de  ces  éditions  , im- 
pute à Massiilon , encore  novice,  des 
écarts  de  jeunesse  dont  il  n’aurait 
obtenu  son  pardon  qu’eu  composant 
pour  son  début  l’oraison  funèbre  de 
M.  de  Villars.  Ces  assertions  sont 
d’autant  moins  fondées , que  Massil- 
lou  , déjà  prà|re,  avait  fait  ses  preu- 
ves oratoire,“devaiif  le  prélat  lui- 
Biêmc , qui  l’houorait  de  son  csli- 
ïne.  <■  Orais.  fun. , p.  a , 1 3 et  34.  ) 
— Ou  a aussi  reproduit  séparément  : 
Le  ^V/it-Care'me,  Paris,  f785,  in- 
la;  idem,  pour  l’éducation  du  Dau- 
phin , Paris , Didot  ,1789,  iu-4<>.  ; 
id.  in  - 8“. , dans  la  collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  • id. 
iu-8“. , avec  un  commentaire  par 
Croft.  — Les  Oraisons  funèbres 
Paris , 1 759  , in- 1 a.  Celle  du  prince 
de  Couti  avait  été  publiée  par  l’au- 
teur, eu  1 709 , in-4“.  On  peut  ajou- 
ter à ses  œuvres  : V.  Discours  inédit 
sur  le  dunser  des  mau\foises  lectu- 
res, suivi  de  diverses  Pièces  , et  des 
Principaux  jugemenisportés  sur  cet 
oratcurcélebre , avec  un  choix  de  ré- 
flexions  pour  ceux  qui  se  destinent  à 
la  chaire  ( par  M.  l’abbé d’Hesmivy 
d’ Auribeau);  ce  recueil,  où  se  trouvent 
quelques  traits  ou  anecdotes  peu  con- 
nus dont  ou  a fait  usage  dans  cet  ar- 
ticle, termine  l’édition  compacte, et 
forme  aussi  un  volume  in-i  i,  pour 
être  joint  aux  éilitioiis  du  même  for- 
mat. VI.  Fragment  autographe  con- 
servé a la  Bibiiotlièqiie  royale,  du 
sermon  prononcé  aux  Quinze-Vingts, 
en  préscncedc  la  duclicssc d’Orléans,’ 
faisant  partie  des  Morceaux  choisis 
de  Massiilon  , ou  Feeueil  de  ce 
que  ses  écrits  ont  de  plus  parfait 
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tous  le  rapport  du  style  et  de 
l'éloquence,  publié  par  Renouard  , 
Paris , 181». , in-i8.  VII.  Itituel  du 
diocèse  de  Clermont , renouvelé  et 
augmenté,  acrmout,  1734,  x vol. 
in-4«.  Les  instructions  et  les  détails 
renslent  ce  rituel  non-seulement  utile , 
mais  curieux  tjour  les  diverses  par- 
ticularités qu’il  renferme  , et  qui  ont 
été  inconnues  à Lebrun  Desmarettes 
auteur  du  Voyagç  lituipque  de  Fran- 
ce. V 1 1 1 . Lettres,  au  nombre  de  hui  t , 
comprenant  les  deux  adressées  à M.’ 
de  Soanen  , recueillies  par  M.  d’Au- 
nbeau , qui  annonce  qu’d  s’occiij)» 
de  rci'herclicrlcs  lettres  de  Massiilon 
dont  il  se  propose  de  donner  une  édi- 
tion. Plusieurs  des  ouvrages  de  Mas- 
siilon ont  été  traduits  eu  difTcreutes 
jan^ies  ; mais  ces  traductions , trop 
inférieures  à l’original , sont  restées 
ipiorées.  L'abbéGoiijet  témoigne  que 
l’on  conservait  le  manuscrit  d’une  vie 
du  Corrége  de  la  composition  do  ce 
grand  écrivain.  Les  Mémoires  de  la 
minoritéde  LoiiisXV,  Paris,  1791 , 
180 5',  in-8“. , donnés  sous  le  nom 
de  M.issillon,  par  l’abbé  Soulavie, 
passent  généralement  pour  un  ou- 
vrage supposé;  ils  offrent  des  traits 
hasardés  et  des  expre.ssioiis  inconve- 
nantes, non  moins  indignes  de  l’ora- 
teur «pie  du  prélat.  Les  Maximes  sur 
le  ministère  de  la  chaire  ( par  le  P. 
Gaicliiés  de  l’Oratoire  ) , méritèrent 
dans  le  terapsd’être  attribuées  à M.is- 
-sillon,  qui  montra,  en  les  approuvant, 
qu’il  u’en  était  point  l’auteiir.C  T,  G.u- 
tniEs.  ) Eloge  de  Massiilon,  par 
d Alembcrt,  lu  a I académie  française 
en  1774,  et  imprimé, dansle  i®r.  vol. 
derbistoiredei’acailémiren  1 779, fut 
communique’  jiar  l’auteur  en  manus- 
crit aux  Pères  de  l’Oratoire  , sauf 
toutefois  les  notes  ajoutées  à l’im- 
iression  , et  dont  quelques-unes  , où 
e caractère  du  vertueux  évêque  sein 
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Me  taxé  (le  failj|cssc/j)tuvcnl  être 
suspectes  de  partialité.  Sans  pi  cteii- 
dre  jiistilicr  l’acte  de  coudescoulaiice 
de  l’c»(|ue  de  (Jcrmoiit  si^aiit  une 
formule  d'atte.staliou  en  layeur  du 
rarcLual  Dubois  , et  assistant  à son 
sacre,  le  motif  de  l'autorité  du  ré- 
Kent  et  de  la  rcKtonuaissancc  du  pré- 
lat peuvent  fournir  du  moins  une  ex- 
cuse plaiLsible,  si  l’on  considère  le 
raractère  de  bonté  cl  do  sagcAse  qui 
le  distinguait  ( i ).  Après  l’A/ogc  fait 
parle  pbilosopliccncydoj>cdiste,  ou 
indiquera  seulement  les  Principes  et 
r Essai  sur  l 'élo<juence  de  la  l 'haiiv, 
par  l’abbé  Maiiry , qui  apprécie  Mas- 
sillon  en  orateur  habile,  mais  plus 
que  sévère , et  le  Cours  de  littéra- 
ture de  La  bai  pe,  qui  le  juge  en  cri- 
ti(|uc  aussi  sage  qn’cclairé.(  T.dans  la 
biographie  umverselle  le  Parallèle 
terminant  la  citationdn  jugement  du 
Quintilien  français , à l’article  Bour- 
Dst.ouE  }.  Marniüiitcl  a tracé,  dans 
scs  Mémoires , un  portrait  du  véné- 
rable prélat,  qu’il  avait  vu  à Beaiirc- 
ganl , maison  de  plaisance  de  l’és  ê- 
ebéde  Qermont.  On  trouve  un  por- 
trait gravé  de  Massillon  , représenté 
en  jière  de  l’Oratoire  , à la  tète  des 
éditions  de  llcnouaid  et  de  Beaucc, 
I.a  ville  d’Ilières,  sa  patrie,  a dé- 
cerné à ce  grand  orateur  une  statue 
«•  *817.  G— CE. 

M.VSSINGER  (Puilippe),  poète- 
dramatique  ain;lais,  na(|uil  eu  i584, 
à Salisbury,  ou  son  père  était  au  ser- 
vice du  comte  de  Pembroke.  Poussé 
jur  le  dégoût  des  études  scolasti- 
ques, il  quiliaruniversîiéd’Oxford, 
avant  d’avoir  pris  scs  degrés.  Il  jia- 
r.iît  qu’il  avait  embrassé  la  ndigion 
catholique,  lorsqu’il  vint  à Londres, 
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où  ses  talents  cl  scs  meeurs  douces  lui 
assurèrent  des  succès  dans  le  monde 
cl  parmi  les  gens  de  lettres.  Ses  piè- 
ces de  théâtre,  remarquables  par  la 
conduite  de  rintriguect  parla  pureté 
du  style , lui  firent  bientôt  iinc  répu- 
tation. Une  circonstance  qui  jiarle 
beaucoup  en  sa  faveur,  c’est  qu’il  vé- 
cut dans  la  meilleupe  intelligence  avec 
tous  les  poètes  contemporains,  quoi- 
qu’à  l’excepliou  de  Ben  Johnson,  il 
ne  fût.  peut-être,  par  scs  talents,  in- 
ferieur à 'aimniL  d’ciix^dusiciirs  se 
sont  associés  à lui  daiMa  composi- 
tion de  leurs  ouvrages,  ctpaiticiilic- 
rcmcnl  Decker,  Field  et  Fletclier. 
IjCs  pièces  imprimées  qu’il  a écrites 
seul , SüiH  au  nombre  de  qiialorEe , 
dont  nous  ne  citerons  que  deux  ; lo 
Duc  de  Milan,  tragéd.,et  la  comédie 
du  7 uteur.  Ses  œuvres  ont  été  jiii- 
bliécs  en  17G1  , 4 vol.  in-8^ , et 
réimprimées  en  i77<>,  G vol  in-8“. , 
>ar  les  soins  de  W.  Masun  : la  meil- 
curc  édition  est  celle  de  180  ),  4 
vol.  in-8“. , donnée  par  W.  Gill’oni , 
réimprimée  en  181 3.  Massinger  fut 
trouvé  mort  dates  son  lit  , le  iH 
mars  1G40,  N.  S.  Il  menait  une  vie 
si  retirée,  que  les  registres  de  sa  j»a- 
roissc  ne  font  mention  de  lui  (pic  par 
cette  formule  laconique  : /.c  ao  ma-s 
iG3(j-4o  , a été  enterré  Philippe 
Massinger,  étranger!’  l,c  docteur 
John  F erriar  a donné,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  (le  Manclicsti  r 
(tom.  lit , jiag.  ia3),  un  Essai  sur 
les  écrits  dramatiques  de  Massin- 
e,er.  ' L. 

IMASSI.NI  (CiisM.is-  Ir.wic.r.  ), 
prêtre  de  l’Oratoire,  était  né  à Gésèini 
le  iG  mai  170a.  Il  .suivit  'd’abord 
la  carrière  de  la  jiirisprudenre,  i t 
fut  auditeur  du  cardinal  George  Spi- 
nclaylégat  de  Bologne;  mais  ensuite 
il  résolut  de  se  consacrer  à Dieu 
dans  l’état  ecclésiastique , quoique 
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»ri  parents  n’citssenl  pas  d’antre 
«ils;  et  en  173/,,  il  entra  dans  la 
cungn^ation  de  l’Oratoire  i Home. 
(,)n  sailqneret  institut,  rurinedans le 
«eixiènic siècle  par  S.  Pliilippe  Neri, 
a donne  à l’Église  et  an\  lettres  des 
sujets  distingués.  Massini  marcha 
sur  leurs  traces  , étudia  rÉcrilure- 
S.iinte,  les  ouvrages  des  Pères,  la 
théologie  et  l’histoire  ecclésiastique, 
et  fit  à -la -fuis  de  grands  progrès 
dans  les  connaissances  de  son  état 
et  dans  la  piété.  Il  devint  as’cugle 
vingt-cinq  ans  avant  sa  mort , souf- 
frit cette  infirmité  avec.  Iieanconp  de 
patience,  et  mourut  le  ‘j3  mars  1 791. 
&s  principaux  ouvrages  sont , deux 
hecueils  de  Fies  des  Saints,  qui  pa- 
rurent à Rome , en  1 7<)3  et  eu  1 7Ü7  , 
chicuncn  i3  vol.in-ia.  Le  P.  André 
Michcli,  de  la  même  congrégation, 
coopéra  au  dernier  de  ces  recueils. 
Lun  et  l’autre  ont  été  réimprimés 
fréquemment  en  Italie,  et  sont  fort 
estimés;  Massini  depuis  y joignit  les 
Fies  des  Saints  de  l' Ancien-Testa- 
ment, Rome,  178G,  G vol.  in-8®.; 
réimprimées  (paiement  à Venise,  à 
'lurin  et  à Naples.  Il  avait  préludé 
à ces  grands  ouvrages  par  la  Fie  de 
A.  S.  J.-C.  extraite  des  Tieangiles, 
Rome,  IJ 59;  la  Fie  de  M arien 
Sozzini,  de  l’Oratoire,  Rome,  1747  ; 
des  Méditations  siîr  la  Fussion  : 
on  lui  doit  aussi  une  traduction  de 

V Imitation.  P c t 

MASSINLS.SA.  F.  Masimssa! 
MA.SSüN  ( Je.ax-Papire  ) (i)  , 
historien  , qui  a joui  d’iine  assez 
grande  réputation , mais  dont  les  ou- 
vrages sont  aujourd'hui  reliques  dans 
les  bibliothèques , naquit  en  i544  à 
8aint-(iermain-Laval , bourg  du  Ko- 
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rez.  Sa  mère , restée  veuve  de  bonne 
heure,  ne  négligea  rien  pour  Féilu- 
cation  de  ses  enfants.  Pajiire,  confié 
aux  soins  d’un  oncle  , clianéine  de 
Saint-Étienne  , acheva  ses  études  au 
collège  de  IJillom  , dirigé  par  les  Jé- 
suites. Ayant  formé  le  dessein  d’en- 
trer dans  la  Société  , il  se  rendit  .i 
Rome  , avec  un  de  ses  condisciples 
qui  se  sentait  la  iticnie  vocation  , et 
ils  y reçurent  l’habit  le  même  jour. 
Papirc  se  fit  bientôt  connaître  d’une 
manière  avantagèiise;  et  il  fut  chargé 
de  prononcer  l’oraison  funèbre  d’un 
canliiial  , en  présence  du  sacré  col- 
lège ; il  enseigna  ensuite  à Naples , 
jiendaut  deux  ans.  De  retour  en  Fran- 
ce , il  professa  les  humanités  et  I.a 
philosophie  a Toiimon  , puis  a Pa- 
ris. Il  céda  aux  sollicitations  qui  lui 
furent  faites  de  sortir  de  la  Société, 
pour  occuper  une  chaire  au  collige 
du  Plessis;  mais,  dans  le  discours 
d’ouverture  de  scs  leçons  , loin  de  se 
livrer,  comme  on  s’y  attendait,  à 
la  cen.siirc  de  ses  confrères,  il  en  fit 
l’éloge  le  plus  complet.  Il  renonça  , 
en  1570,  â renseignement,  pour 
s’appliquer  à l’étude  du  droit,  et  sui- 
vit à Angers  les  leçons  de  Fr.  Bau- 
douin. A sou  retour,  le  chancelier 
Phil.  deChiveruy  lui  confia  la  garde 
de  sa  riche  bibliothèque , où  il  trouva 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
se  livrer  à l’histoire.  Masson  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement , eu 
"157G  ; il  plaida  nneseule  cause  qu’il 
gagna,  et  renonça  au  barre.iu.  IJ  fut 
nommé  référendaire  de  la  chancel- 
lerie, et  ensuite  substitut  du  procu- 
l'iuir-général , jdacc  qu’il  remplit  avec 
honneur  jiisqu’.i  sa  mort , arrivée  le  9 
janvier  iGi  1.  Il  fut  enterré  dans  l’é- 
glise des  Billcitcs,  où  l’on  voyait  son 
épitaphe  composée  par  lui-même.  P. 
Masson  était  d’un  caractère  gai  , 
serviable,  et  il  se  ntbntrait  plus  gc- 
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némix  qiie  sa  furtune  ne  le  lui  per- 
inetuif.  Il  eut  une  dispute  ti-cs-vive 
avec  Fr.  Ilotman  , au  sujet  de  l’ou- 
vrage intitulé:  Franao-GalUa , dont 
les  priuri]>es  lui  parurent  dangereux 
( F.  F.  lIoTMAN  ).  Ou  se  contentera 
d’iudiquer  ici  scs  otivrages  les  plus 
reman|ual»lrs  (i)  : I.  Annaliumli- 
bri  ly  , qttihus  res  gestœ  Franco- 
nim  explicanlur , Paris  , < 5^7  , in- 
; seconde  édition  augmentée  , 
ilâd. , 1 5g8 , in-4®.  G:tte  histoire  est 
assez  exacte , mais  superiicielle , et 
on  ne  la  lit  plus.  II.  lÀbri  n de 
episcopis  urbis  , Paris  , 1 58C , in- 
4°.  ; inséré  par  Muratori  dans  les 
iierum  UdUcar.  scriptor. , tome  iii , 
part.  □.  Perrault  est  tombé  dans 
une  singulière  méprise , en  imaginant 
ue  c’clait  une  Histoire  des  évêques 
e Paris.  U].Aotitia  episcopatuum 
Galliæ  qitæ  Francia  est , il).,  i tk)6  ; 
avec  des  additions  , 1610  , in-8“.; 
insérée  dans  le  tome  i"".  des  Fran- 
cor.  scriptor.,  par  Duche.sue.  IV. 
Historia  calamilatum  GalUæ  , 
quas  sub  aliquot  prinripibus  chris- 
iianis  invita  pertulit  à Constantino 
Co'S.usque  ad  Majorianum;  in.séréc 
par  Ducliesnc  dans  le  meme  volume; 
il  y a des  choses  assez  rurieu.ses  dans 
cette  compilation.  V.  Pescriptio 
fluminum  GaUùf , Paris,  i(ii8; 
'avec  les  notes  de  Baudrand  , ibid.  , 
_i678,in-i2;  iGHâ,  in-8".  Valois 

(1^  La  lût«  i]ur  Vi'crrmi  donnA  6m  OQ,ra];n  ie 
Papirv  KImkhi  , cantirul  9(i  artkiM  , et  or  |ms 

cmupl^lr  : un  caUlocitr  liMorônp  ptiu  Roipir . dfr^» 
|Mt-  MKi  frerr  J.  B.  Mamoii  , rt  iurrre  cUii«  W 
moir**  d*  l'rivoux  ( tiiar*  I7n5,rag. 

«Hrllnit  U phtparl  riscirr  turoîH , rt  qor  M.  Kl* 

Ici  <)r  F*A'i<Tc  ••  |Kop«M<t  rfr  |*tiblirr.  Ijt  plu*  im- 
porUnl  rlail  unr  Ihilptrt  , rn  fr^nç»**  rf 

ro  Utin  J Mir  t•t|urllr  Macmi*  • etuncM^  «n* 

ttober  dauirir  f1<imhurf;itch«  p 

t.  1,  p.  48.  Parmi  . irma  iudiqurmoa  nt$~ 

torim  rommntt  «x  pmc/il  nd  PetpJtuntm  im» 

/ïnrrt/»#n*  De  *fnptc%ikus 

tphwr.9.  -»  Lu  vie  de*  èefoHtt  de  Poitier*.  Au  rralc 
ce  nialogtw  offrr  or*  dwiiplrt  rutpiui» . Ira  blrra  y 
•TMii  xHivruI  Mial  î«diuura»«lil  J mMiqiie  pitaàiwa 
<lc*  etimgei  itU«  p*9  oierrun. 
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a relevé  bien  des  inexartiludes  dam 
cet  ouvrage,  où  l’on  trouve  pourtant 
des  recherches  ( F.  Louis  Loirtow , 

X , 93  ).  VI.  Elogia  ducum  Sabau- 
diar,  Paris  , Quesuel , 1619,  in  8", 
VII.  Elogia,  Paris,  i638,  1 voL 
in-8’’.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  avaient  déjà  jiaru  sé- 
parément ; c’est  J.  Balcsdens  de  l’a- 
cadémie française  qui  les  réunit  : il  y 
joignit  la  vie  de  P.  Masson , extraite 
de  r//i.?toi>«  du  président  deThou, 
et  une  préface  ; mais  ce  recueil  ne 
renferme  pas  tous  les  éloges  publiés 
par  Masson  (i)  , et  l’on  y en  trouve 
deux  , celui  de  Calvin  , que  Diipuy 
attribue  à .lacq.  Gillot  (a) , et  celui 
de  Simon  Piètre,  que Colomîez croit 
de  Gui  Patin.  On  doit  encore  à Mas- 
son des  éditions  des  Lettres  de  Ger- 
bert  ( F.  SiLVESTBK  II  ) , des  OEu- 
vres  de  Loup  , abbé  de  Ferrières  , 
et  d’Agobai  d,  évêque  de  Lyon , qu’il 
sauva  d’une  destruction  inévitable  , 
en  rachetant  le  manuscrit  d’un  re- 
lieur ; ruais  toutes  ces  éditions  ont 
été  surpassées  par  celles  (|uc  Baluze 
a publiées  deptilv:  outre  la  A ie  de 
Masson , par  de  T h ou  , on  peut  con- 
sulter son  Éloge  dans  le  lîei  ueil  des 
Hommes  illustres  , par  Perrault,  et 
les  Mémoires  de  Nicerou  , tome  v , 
dont  l’article  a été  réimprimé  à la 
suite  du  tome  111  de  la  Hibl.  historiq. 
de  France.  Le,  portrait  de  P.  Mas- 
son , gravé  dans  dilféreuts  formats  , 
fait  partie  de  la  Collection  , in-4“. , 
de  Desrochers.  VV — s. 

M \SS()N  ( Je  Al»  ) , fr'  rc  cadet  du 
précédent , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  d’un  caiiouicat,  et 
devint  archidiacre  de  Ba'ieux  ; il  fut 


(1)  Oo  y cb«TW*i!  Ut  6e 

Clundc  Da^my  et  de  MicImI  MitrtKOl)  d'Kbnir  «u 
■ledecine. 

(«)  Beele  «réfolé  l'oiiiotOB  d*  Du|xij|  «laM  9em 
Dietionnmr». 
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•ppcié  à Paris , par  suu  frcre , auquel 
il  siiccdda  dans  la  place  de  référen- 
daire de  la  cbanccllcrie  : il  fut  noin- 
in^umùnier  du  roi,  et  mourut  vers 
i63u,  dans  un  âge  avance.  Lacroix 
du  Maine  nous  apprend  dans  sa  Bi- 
bliothèque, que  J.  Masson  a avait 
■B  ramasse  avec  beaucoup  de  peine  et 
9 de  diligence  par  plusieurs  endroits, 

P les  épitaphes , sépultures  et  autres 
P choses  très-digues  d’une  mémoire 
P perpétuelle,  p 11  A mis  au  jour 
(quelques-uns  des  ouvrages  que  sou 
irère  avait  laissés  en  manuscrit  ; et 
il  a tiré  de  sa  bibliothèque  la  f^ie  de 
Louis  11,  duc  de  Bourbon , par  un 
auteur  contemporain.  ( F.  Louis  11 , 
t.  XXV  , p.  u49.  ) Falcouet , dans 
ses  notes  sur  Lacroix  du  Maine  , dit 
que  J.  Masson  a publié  une  petite 
(idition  de  Quinle-Curce ; mais  il  né- 
glige d’en  indiquer  la  date  et  le  for- 
mat. On  connaît  encore  de  cet  écri- 
vain : I.  Descriptio  domtis  quœ  Con- 
Jlans  -indgà  appellatur  , in  conspecltt 
urbis  Parisioruin,  Paris  , tBoç),  iii- 
4“.  II.  Inauguratio  Ludovici  XIU, 
ibid.  , ifira  , in-8°.  111.  Histoire 
jnémorable  de  Jeanne-d' Arc , ap- 
pelée la  F ucelle, extraite  du  [irocèsde 
sa  condamnation,  etc. , ibid. , i(il3  , 
in-8".  Un  y trouve  des  détails  asseï 
exacts  ; mais  il  est  inutile  de  les  aller 
chercher  dans  un  ouvrage  rebutant 
et  fastidieux,  depuis  que  riiéroïne 
française  a trouvé  enfln  des  historiens 
dignes  d’elle  ( Jeakwe-d’Abc).  IV. 
La  Fie  de  Jean, comte  d'Angoulê- 
me , trad.  du  latin  de  P.  Masson, 
ibid.  iüi3,  in-8“.  V.  La  Fie  de 
saint  Exupére,  patron  de  la  ville  de 
Baieux , ibid. , lüu^,  iu^Jo.  \V — s. 

MASSON  ( Aktoire  ) , peintre 
et  graveur  , iié  à Louri  près  d’Or- 
léans , eu  IÜ3Û  , vint  £|rt  jeune  à 
Paris,  et  travailla  d’abonrehezunar- 
muricr-damosquincur.  Obligé  de  gra- 
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ver  sur  l’acier,  il  acquit  ainsi  iiim 
grande  pratique  du  burin;  mais  ja- 
loux de  posséder  toutes  les  parties  de 
son  art,  il  étudia  avec  zèle  le  dessin 
et  la  peinture.  Il  eût  peut-être  été 
sans  rival  roinme  graveur , si  la  pré- 
tention d’étonne/lc  vulgaire  par  des 
travaux  bizarres  n’avait  nui  quel- 
quefois à scs  plus  beaux  ouvrages. 
Son  portrait  de  Brisacier\o\iit  d’une 
estime  méritée  : ou  recounait  quel 
était  le  teint  de  l’original  ; sa  belle 
chevelure  grise  est  d’une  légèreté  ad- 
mirable, et  son  collet  est  véritable- 
ment de  la  dentelle.  Le  pot  l'ail  d'O- 
livier d' Ormesson  est  aussi  de  la  plus 
grande  lieaiité;  et  l’on  n’y  remarque 
un  peu  d’aflèrtation  que  (fans  les  che- 
veux. Mais  dans  le  portrait  de  Fré- 
déric Guillaume , électeur  de  Bran- 
debourg , ou  est  choqué  devoir  une 
taille  eu  forme  de  poire  faire  le  UfZ 
de  ce  prince,  et  une  taille  en  spirale, 
le  menton.  Le  portrait  de  Gui  Patin 
est  .étonnant  : le  travail  n’en  sauiqiit 
être  plus  bizarre  ; niais  l’elTcl  qu’il 
produit  est  admirable.  « Celui  da 
a Charles  Patin  , dit  Watclet , est 
a d’une  excellente  couleur,  et  respire 
B la  vie  ; on  voit  le  rire  moqueur  li» 
a ce  médecin  , moins  Siilirique  que 
a son  père  ; scs  yeux  bpllcut  de  iiia- 
a lice  ; rhcrin^edé  s^fournire  ,eSt 
♦a  en  mcine  temps  de  la  pins  grande 
a libcrtédctravail, etdcla plusaduii- 
a rablo  vérité  : mais  en  regardant  de 
a près  les  tailles  de  la  face , ou  trouve 
a fort  singulière  la  marche  que  siii- 
a vent  celles  (|ui  dessinent  le  wz  pour 
a aller  former  la  joue  ; ou  n’est  pas 
a moins  blessé  des  tailles  du  front,  et 
a l’on  est  étonné  ensuite  de  voir  i^ie 
a taille  ronde  former  le  menton,  a 
Dans  le  portrait  de  Gaspar  Char- 
rier, qu’il  a gravé  d’après  Blanchct,^ 
les  cheveux  indiquent  plutôt  les  pi- 
quants d’un  hérisson  que  la  cbcvcluro 
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d’un  homme  : m;iis  le  travail  de  la 
face  est  parfait;  les  yeux  surtout  sont 
gravés  ascc  le  senliiueiit  le  plus  rare. 
Il  alTectait  encore  quelquefois  de  rc- 
i)réseuter  des  cheveux  et  des  poils 
détachés,  et  en  quelque  sorte  volants; 
mais  cette  tentaliveiie  lui  réussit  pas 
toujours.  Aiasi,  dans  sa  fameuse  es- 
tampe des  Felurins  d'Emmaih , d’a- 
près le  Titien,  connue  sous  le  nom 
UC  la  Nappe  île  Masson , à cause  de 
la  parfaite  imitation  du  linge , le 
chien  , avec  ses  poils  hérissés  , (pic 
l’on  voit  sur  le  devant  du  tableau , 
semble,  quand  on  le  regarde  de  près, 
être  un  chien  de  paille  ; ce  qui  n'em- 
pècLe  pas  celte  estampe , malgré 
qiichpics  autres  bizarreries,  d'être  le 
chef-d’œuvre  de  Masson  pour  la  vé- 
rité et  riiarmonie  des  détails.  Il  est 
rare  d'ailleurs  que,  dans  les  ouvrages 
de  cet  qrtiste,  les  defauts  ne  soient 
pTis  que  compensés  par  les  beautés. 
Aucun  graveur  ii’a  mis  plus  de  va- 
riété dans  le  inaniement  de  son  outil , 
et  n’a  produit  plus  d’edèt.  Il  avait 
adopté  pour  les  gravures  de  petite  di- 
mension im  procédé  |>articulier.Chrz 
les  autres  graveurs,  c'est  ordinaire- 
loent  la  main  qui  agit  sur  la  planche, 
cf  qui  conduit  le  burin  , sefun  la  for- 
me du  trait  à exprimer  ; mais  lui , 
au  contraire , tênait  la  main  droite 
iixe,  et  avec  la  gaur.fe  il  faisait  agir 
sa  planche  suivant  le  sens  rpi'exigeait 
la  taille.  Il  a gravé  un  grand  nombre 
de  portraits  et  quelques  sujets  histo- 
ri(|ues.  Les  premiers  se  divisent  en 
trois  classes.  I.  Les  Poiirails  très- 
grands  in- folio , au  nombre  de  douze. 
On  y distingue  celui  du  comted’JJar- 
court , connu  sous  le  nom  de  Cadet 
à ta  perle.  C'est  en  ce  genre , le  chef- 
d’OBUvre  de  l’artiste.  11.  Les  Portraits 
grands  et  petits  in-Jolto  , au  nom- 
bre de  dix-sept , parmi  lesquels  ou 
('•time  principalement  celui  de  Gui 
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Patin.  III.  Les  Grands  portraits^ 
dont  les  têtes  sont  de  grandeur  natu- 
relle , au  nombre  de  douze.  Ce  sont 
les  moins  estimés  de  ses  ouvrages. 
Les  sujets  historiques  sont  bornes  à 
six,  dont  les  plus  célèbres  sont  la 
Nappe  dont  ou  a parlé,  et  l’.^ssoinp- 
tion  de  la  Pierge  ^ 'd’après  Rubens, 
très-grand  in-fuüo  sans  nom  de  gra- 
veur. On  peut  voir  le  détail  de  ses 
difl'érents  ouvrages  dans  le  Manuel 
des  .dmateurs'  Ca;t  habile  gravcui , 
membre  de  l’académie  royalede  pein- 
ture, mourut  à Paris,  en  1 70a. — .Ma- 
delèiic  Mzsson'sa  lille,  née  en 
fut  instruite  par  lui  dans  l’art  de  la 
gravure , et  sut  imiter  d’une  manière 
extrêmement  habile  la  manière  de  sou 
père.  On  connaît  d’elle  six  Poitrails , 
très-grands  in-folio,  savoir  : 1.  Elisa- 
beth Cha- lotte,  princesse  palatine , 
duchesse  d’Orléans.  II.  Élisabeth 
d’ Orléans,  ihichesse  d’.élencon.  III. 
La  reine  Marie-Thérèse.  LV.  Elisa- 
beth Marie- Joséphine  , infante.  V. 
Pictor  Âmédée  II , duc  de  Savo  e. 
VI  Et  Louis-Henri  de  Gondrin  de 
gravé  d’apri-s  un  por- 
trait [>cint  par  Antoine-Masson,  son 
l'œre.  P — s. 

MASSON  ( Inkocewt  i.k  ).  P. 
Lïmzssov. 

MAS.SON  ( .Irai»  ),  savant  distin- 
gué, mais  qu’on  ne  j>eut  citer  sans 
se  rappeler  aussitôt  sa  vanité , son 
pédantisme  et  ses  <pierellcs  conti- 
nuelles , était  né  en  France  vers  itiSo, 
d’une  famille  protestante  ; apres  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  , il  fut 
conduit  en  Angleterre , ou  il  acheva 
ses  études  avec  un  succès  (pii  lui  miî- 
rita  d’illustres  protecteurs;  il  visita 
ensuite  les  principaux  ét.vts  de  l’Eu- 
rope , et  ac(juit  deuonvelles  connais- 
sances dau^Ics  langues,  les  antiipii- 
tés  et  la  numismati(pie.  A son  retour, 
il  fut  promu  au  saint  ministère,  et 
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^urvu  de  riches  LcudCëes  ; il  re- 
iiassa  qiidqiie  temps  après  en  Hol- 
lauïle  , üù  il  publia  djüereiits  ou- 
vrages : mais  on  sait  cpi’il.  était  de 
retour  en  Angleterre  en  1709;  il  y 
mourut  vers  1750  , dans  un  âge 
avanéc.  KIcfeLer  lui  a donne'  une 
place  dans  la  liibliothique  dts  éru- 
dits précoces , et  le  loué  sans  aucune 
restriction.  Ou  cite  de  Jean  Mas.sou  : 
l.Jarütemplum  roeratuinscu  Trac- 
tutus  cluvnologico-histoiicus , etc. 
Aw.stcrd.,  i7ou*iu-8'’.  Il  y combat 
l’opinion  gcuéraleinent  admise  que 
le  monde  était  eu  paix  à la  nais- 
sance du  Sauveur.  11.  Lettres  criti- 
ques SW  la  dilliciillé  qui  se  trouve 
entre  MoLseetsaiutÉlieune,  relative- 
ment au  nombre  des  descendants  de 
Jacob  i^qiii  passèrent  de  Chanaan  en 
l'trtclit,  i7o.'j,  in-8".  Un 
anouyine (’l  hcutlorc  Leblanc,  minis- 
tre réfugié  de  la  Rochelle),  avait  pu- 
blié, raniiée  préeédeiite,  à Amster- 
dam , un  ouvrage  iiililulc  : Concilia- 
Uon  de  Mdise  avec  saint  Étienne  et 
avec Lii-méinc, etc.  Marolles,  pasteur 
réformé , adressa  deux  lettres  contre 
cet  écrit  A Masson  , qui  les  publia 
avec  ses  réponses.  111.  f^ita  Hnratii 
Flacci,  Lcyde,  1707  ou  1708,  in- 
t>”.  Il  annonce  dans  le  titre  meme, 
que  cette  vie  d'Horace  peut  être  re- 
gardée comme  un  commenuirc  de 
ses  ouvrages,  purgé  de  toutes  les  er- 
reurs des  plus  célèbres  interprètes , 
entre  autres  Tan.  la-fevre  et  llacier! 
Ce  trait  de  vanité,  si  ridicule  dans  un 
jeune  homme  pre.s(pie  inconnu  , ne 
ornait  rester  impuni.  Dacier  pu- 
lia  de  Nouveaux  éclaircissements 
sur  les  Œuvres  d'Horace  ( Paris 
I 708 , in-ia  ) , dans  lesquels  il  dé- 
montre que  Masson  n’a  fait  qué  le 
piller  dans  tout  ce  qu’il  dit  de  bien  ; 
mais  iiartoiit,  ajoutc:t-il,  où  il  m’ac- 
cuse de  m’étre  tromi>c , c’est  là  où  il 
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« trompe  lui-même  : .sa  critique  est , 
à coup  sûr  une  faute  ( i ).  Masson  né 
répondit^  à D.icier  que  plusieurs  an- 
néirs  après  , par  une  /.ettre  adressée 
a V.diucourt , et  iitséréc  dans  lé  tome 
i".de  Y Histoire  critiq.  delà  Répu- 
blique des  lettres.  IV.  f'ita  Ovidii 
Aasvnis,  Amsterdam,  1708,  petit 
in-8". , et  dans  le  iv«.  vol.  de  1 édi- 
tion d’CMde  par  Rurmanu.  V.Plinii 
Secundi  /''i/rt  , iliid. , 1709,  petit 
in-8“.  G^tfe  vie  as'ait  de'jà  paru  dans 
l’édition  des  OHàivresde  Pbne,  pu- 
bliée par  Hcanie,  Oxford,  1703-  et 
on  la  retrouve  avec  quelques  correc- 
tions, dans  l’édit,  de  GotlI.Oorte  et 
Paul-Dan.  Longueil  , Amsterdiin  , 
1734  , et  dans  celle  qii’Arntzenius  a 
donnée  du  Panésyrique  de  Traian 
Am.,terd.,  t Æl.  ^ristUil 
Fit  a , à la  tête  de  l’édit,  des  Discours 
de  ce  célèbre  rhéteur  , publiée  par 
J ebb , Oxford , 1 70U.  VII.  Des  Fotes 
sur  les  inscriptions  recueillies  par 
Grufer^  dans  I édition  de  Oraivius, 
Amsterdam,  1707,  4 vol.  iu- fol! 

VIII.  Des  mms  sur  les  médailles 
des  rois  de  la  Gomagène  dans  le  Te- 
snro  liritannico,  par  N.  Fr.  Ilaym. 

IX.  Une  lettre  contenant  de  nou- 
velles réflexions  sur  les  médailles 
de  Vaballatlms,  dons  la  Biblioth. 
raisonnée,  tom.  xiii.  X.  Des  lîe- 
ma'ques  sur  une  médaille  d’Anne 
Faustine,  Mém.  de  Tréi'ou.r , juil- 
let , 1 7 1 3.  XI.  jdnnus  Solaris  anti- 
quus....  naturali  suo  ontini  retti- 
tutus....  ex  Mediceis  prœscrtirp,  Cl. 
Ptolemœi  Mss.  aliisque....  tnonu- 
mentis,  marmoribusque  ac  nuni- 
tnis  maxitnam  partetn  it^necdotis , 
etc.,  in-fol.  Ouvrage  important,  mais 
dont  il  paraît  qu’on  n’a  publié  que  le 
prospectus.  ( F.  le  Journal  des  sa- 

, b).  I*  tIèfHint-  Ae  Dacifr  tm  rrtrmivr  lUna  tirai 
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vaut*  dr  1 1 , p.  543.  ) XII.  Plu- 
sieurs ouvrages  p(4èmi({iics  , entre 
autres , une  Dissertation  en  anglais  , 
dans  I.Kpielle  il  prouve  contre  Collins 
la  vérité  historique  du  Massacre  des 
Inuorents  , rtc.  ( Londres , i 7‘j8  , in- 
8". , de  54  pag.)  ( F.  Dav.  Martin.  ) 
— Des  Lettres  dans  les  journaux , et 
particulièrement  dans  Y Hist.  crit. 
de  la  Rép.  des  lettres,  dont  on  le  re- 
garde comme  le  principal  rédacteur , 
mais  à tort , puisqu’il  est  certain  qu’il 
n’habilait  point  la  Hollandc.C’cst  éga- 
lement par  erreur  qu’un  lui  attribue 
la  /‘'ie  de  Bayle,  publiée  sous  le 
nom  de  Lamonnoye;  elle  est  de  Du 
Revest , écrivain  réfugié.  ( le  Dic- 
tionn.  des  Anonymes , par  M.  Bar- 
bier. ) — Son  frère,  Samuel  Mas- 
son , ministre  de  l’église  anglaise  à 
Dordrecht , est  le  principal  auteur  de 
y Histoire  critique,  de  la  RêpuhUque 
des  lettres,  Utrecht , Amsterdam, 
1712-18,  i5vol.in-ia.  11  n’y  eut 
que  les  deux  premiers  yol.  d’impri- 
més à Utrccht;  les  .suivants  le  furent 
à .Amsterdam;  et  après  la  mort  du 
libraire  Desbordes,  l’ouvrage  cessa 
de  paraître , parce  qu’on  ne  put  Iroii- 
' ver  personne  qui  voulût  se  charger 
d’en  continuer-  l’impression.  On  ne 
peut  se  faire  iiçe.  juste  idée  de  la 
gro.ssièreté  avec  laquelle  les  ouvrages 
les  plus  e.stimables  y sont  traités. 
Saint-Hyacinthe  vengea  les  gens  de 
lettres , en  dédiant  au  rédacteur  de 
ce  journal  le  CheJ-d'œm’re  d'un  in- 
connu, satire  piquante  et  ingénieuse 
contre  les  pédants  ; et  il  acheva  de 
le  couvrir  de  ridicule  par  la  Déi- 
Jication  Au  docteur  Aristarchus 
Masso  , plaisanterie  qui  offre  des 
traits  dignes  de  Lucien.  ( F.  Saint- 
HvAciNTnE.  ) Jean  Masson  a fourni 
plu.sicurs  articles  au  Journal  de  son 
frère , ainsi  que  Philippe  Masson  , 
leur  cousin.  Prosjier  Marchand  nous 
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apprend  qu’on  les  nommait  , to«j 
trois  , les  maçons  et  les  manœuvres 
de  la'République  des  lettres  ( F.  son 
Dictionn.  critique,  tom.  11 , art.  Da- 
vid MÀRTifi).\.es  curieux  trouveront 
des  détails  piquants  sur  ce  Journal  , 
dans  la  seconde  partie  de  Y Histoire 
critique  des  Journaux  , par  Camu- 
lat  ( F.  I).  Fr.  Camusat  ).  On  sait 
que  Sam.  Masson  a publié  différents 
écrits  polémiques  , et  qu’il  vivait  en- 
core en  1735;  mais  on  n’a  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  W — s. 

MASSON  (François),  botaniste 
anglais  .c  naquit  en  , dans  la, 

ville  d’Aberdeen,  en  Ecosse,  de  pa- 
rents peu  riches.  Il  ne  fut  d’abord 
qu’un  simjile  jardinier;  mais  son 
zèle  pour  la  botanique  l’ayant  fait 
distinguer  par  le  célèbre  Aitop , il  fut 
envoyé  , en  1 77a,  au  ('.ap  de  Bonne- 
Eispérance  pour  y recueillir  des  grai- 
nes et  des  plantes.  Son  voyage  fut 
très-productif,  et  il  revint  en  Angle- 
terre en  1781 , après  avoir  visité  éga- 
lement les  Canaries,  les  AçoreSj  Ma- 
dère; quelques  jiarties  des  Antilles, 
et  surtout  Saint-Christophe  ; et  ses 
découvertes  contribuèrent  beaucoup 
à enrichir  le  jardin  de  Kew.  En  1 788, 
il  voyagea  en  Portugal,  et  retourn.i 
en  178(3  au  Cap  pour  y continuer  scs 
observations.  Il  revint  en  Angleterre , 
en  1795.  Enfin  deux  ans  après,  sou 
zèle  infatigable  lui  fit  entreprendre 
un  voyage  au  Canada.  On  s’en  pro- 
raett.titdcs  résultats  abondants, lors- 
que la  mort  vint  l’arrêter  au  milieu 
de  ses  travaux , à Montréal , vers 
la  fin  de  décembre  i8o5,  dans  la 
soixante-cinquième  année  de  son  âge. 
Cet  homme,  qui  a tant  observé,  tant 
recueilli  dans  plusieurs  parties  de 
l’histoire  naturelle,  n’a  publié  qu’un 
seul  ouvrage.  Ce  fut  en  1 796 , qu’il 
parut  sous  le  titre  de  Stapeücehovœ , 
etc.,  1 vol,  in-fol. , Londres,  com-. 
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prenant  quarantc-mie  espèces  , et  nn 
nombre  égal  de*q>lauches , avec  une 
dédicace  au  roi , et  une  préface  eu 
anglais.  Lès  Stapelia  paraissent  , 
ainsi  que  quelques  autres  genres  , 
alfeclionner  exclusivement  le  Sud  de 
l'Afriqiie.  Cependant , malgré  les  re- 
cherches des  savants  hollandais  , on 
n’en  connaissait  encore  que  deux  es- 
pèces. La  monographie  de  Masson  , 
est  une  des  plus  rcmanjuahles  de 
cette  époque.  Les  descriptions  en  la- 
tin sont  bonnes,  et  les  planches, gra- 
vées d’après  des  dessins  faits  sur  les 
lieux , sont  d’une  fort  belle  exécu- 
tion. Cet  ouvrage  neanmoins  est , 
sous  le  rapport  de  la  science , fort 
inférieur  à celui  de  Jacquin  , qui 
parut  dix  ans  plus  tard.  Celui-ci  con- 
tient trente  espèces , dont  deux  an- 
ciennes, treize  décrites  par  Masson  , 
et  quinze  nouvelles.  Les  planches  sont 
moins  belles  ; mais  les  descriptions 
sont  fort  supérieures,  étant  plus  com- 
plètes, et  exposant  surtout  les  carac- 
tères des  nectaires,  organe  si  remar- 
quable dans  les  Apocjrnées , et  d’où 
Jacquin  a tiré  de  bons  caractères 
spécifiques.  Ce  dernier , comme  il 
l’avoue  lui-même,  avait  sur  Masson 
l’avantage  de  pouvoir  observer  et 
faire  dessiner  à son  aise.  .Au  reste , 
un  des  mérites  des  dessins  de  Mas- 
son i est  de  présenter  les  plantes  dans 
l’état  sauvage;  et  l’on  peut  observer, 
sur  les  memes  espèces  dessinées  par 
Jacquin , les  dilTerencCE  produitesqiar 
la  culture.  Thunberg  a donné  le  nom 
de  Massonia  à un  genre  de  la  famille 
des  Asphodèles.  D — v. 

MASSON  ( François),  statuaire, 
naquit,  en  i'ÿ45,  à la  Vieille- Lyre 
en  Normandie  , où  un  bénédictin  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin.  Il  annonçait  des  dispositions 
si  extraordinaires  que  son  frère  aîné, 
qui  depuis  s’est  distingué  dans  la  car- 
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rière  des  Ponts-et.-c haussées,  résolut 
de  les  encourager,  et  le  mit  à l’ont- 
Audemer  chez  un  sculpteur , nummç 
Cousin  , élève  de  Nie.  (^oustou.  Sous 
ce  nouveau  maître,  Masson  fit  des 
progivs  rapides;  et  deux  portraits  en 
médaillon,  fort  ressemblants,  du  ma- 
réchal de  Brogliectde  son  frère  l’évê- 
que de  Noyon,  lui  valurent  la  protee- 
tiou  de  cette  famille,  qui  le  fit  venir 
à Paris , où  il  suivit  les  leçons  de 
Ouill.  Çoustou,  le  dernier  des  sculp- 
teurs de  ce  nom.  Au  bout  de  quatre 
ans  d’études,  le  jeune  artiste  fut  char- 
gé,- par  l’évêque  de  Noyon,  de  l’exé- 
cution d’un  monument  élevé  sur  la 
place  de  l’Évêché.  C’est  une  fontaine 
ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Il  mit  deux  ans  à la  termi- 
ner. Tof  prélat , satisfait  de  cet  ou- 
vrage, euvoya  l’artiste  à Rome  , et 
l’y  entretint  (K-ndant  cinq  ans.  C’est 
au  milieu  des  chefs-d’œuvre  de  l’an- 
tiquité que  Masson  dévelojma  son 
talent , plu^t  égaré  que  conduit  par 
les  leçons  des  maîtres  qu’il  avait 
suivis  jusqu’alors.  A peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  par  le 
maréchal  de  Broglie  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement,  qui 
s’élevait  alors  à Metz  sous  la  direc- 
tion de  Clérisseau.  Elle  coasistait  en 
un  bas-relief  de  pieds  de  long , 
en  figures  colossales,  et  en  trophées 
d’une  forte  dimension.  En  six  ans 
tout  fut  terminé  ; et  ces  ouvrages  ac- 
quirent à l’auteur  une  place  distin- 
guée parmi  les  sculpteiu-s  de  Son 
temps.  Mais  la  révolution  venait 
d’éclater.  Masson , n’ayant  ]>lus  de 
grands  travaux , s’adonna  au  genre 
du  portrait , et  exécuta , soit  en  mar- 
bre, suit  en  plâtre,  les  bustes  des 
personnages  les  plus  marquants  de 
l’.Assemblce  constituante.  Il  y fil 
preuve  d’un  talent  supérieur  : tous 
ses  porti’aits  sont  remanjuables  p.’^r 
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une'grande  ressemblance  , par  une 
expression  juste,  vive,  animee  , et 
par  une  exécution  habile  et  soicnée. 
Après  la  mort  du  conseiller- d’état 
Dufresne  , il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  faire  sou  buste  en  mar- 
bre ; et  il  le  fit  très-ressemblant , quoi- 
que de  mémoire.  En  1 79'i , il  exposa 
au  concours  deux  figures , représen- 
tant l’iine  le  Sommeil,  l’antre  Hector 
attache  au  char  d’Achille  ; et  il  exé- 
cuta, comme  prix  d’encouragement , 
le  groupe  allégorique  du  Dèvoümenl 
à la  patrie,  que  l’on  a vu  long-temps 
sous  le  péristyle  du  Panthéon.  Un 
lui  doit  aussi  l’un  des  bas-reliefs  qui 
ornent  la  voûte  de  cet  édifice.  En 
’797>  la  direction  de 

toute.5  les  sculptures  des  Tuileries  ; 
et  il  fit  alors,  par  ordre  du  Conseil 
des  anciens  , un  Monument  à la 
f’ioire  de  J.-J.  Housseau  , que  l’on  a 
vu  pendant  quelque  temps  à l’extré- 
mité de  la  terrasse  du  bord  de  l’eau  , 
dans  le  jardin  des  Tuilvies,  et  qui 
depuis  a été  transporté  dans  le  palais 
du  Luxembourg.  C’est  ungroujtede 
cinq  figures,  très-bien  composé,  d’uu 
bon  style  de  dessin  et  d’une  exécu- 
tion mâle  et  savante.  11  a fait , depuis , 
la  statue  de  Pêricles,  pour  la  cham- 
bre dès  pairs , et  celle  de  Cicéron  , 
pour  le  corps-législatif.  Il  exposa  , 
en  i8o5,  la  statue  du  général  Caf- 
farelli,  qui  lui  avait  été  ordonnée 
par  le  gouvernement.  On  a aussi  re- 
marqué les  bustes  des  généraux  Klé- 
ber et  Lasnc,  et  relui  du  chef  du 
gouvernement  , oii  il  n’avait  pu  évi- 
ter la  dureté  dej  l’ensemble  qu’en 
adoucissant  les  traits  auguleux  de  la 
pliysiopoinie.  Enfin  , un  lui  doit 
encore  les  sculptures  qui  décorent 
le  tombeau  que  le  corps  du  génie 
a fait  élt“ver  au  maréchal  de  Vau- 
ban  , dans  l’église  des  Invalides.  Ou- 
ti'c,  ces  travaux  publics  , Masson 
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avait  exécuté  plusieirrs  ouvrages  par- 
ticuliers, parmi  lesquels  on  citait  un 
groupe  de  Thétis  plongeant  Achille 
dans  le  Styx  ; une  bacchante  en- 
dormie ; une  Feuve  se  regardant 
dans  un  miroir,  et  surtout' une  char- 
mante figure  en  marbre  représentant 
Flore  ou  la  Jeunesse,  qui  joignait 
au  mérite  d’une  pensée  pleine  de 
simplicité  et  de  grâce,  une  exécution  • 
parfaite.  Cette  statue  fut  acquise 
apiès  sa  motl  par  le  gouverueinent. 
Masson,  dans  tous  ses  ouvrages,  a 
eu  le  grand  mérite  de  ne  copier  per- 
sonne. S’il  a conservé  quelques-uns 
des  défauts  de  sa  première  éducation  , 
des  méditations  profondes  sur  sou 
art , le  désir  d’être  original , quoique 
vrai , un  travail  assidu  , un  cou)>- 
d’œil  juste , et  un  sentiment  vifVt  in- 
time des  beautés  de  la  nature , lui  si- 
gnalèrent les  écueils  dont  était  semée 
sa  carrière , et  il  parvint  à les  éviter 
resque  tous.  Il  mourut  le  1 4 décem- 
re  1807.  M.  Régnault,  membre  de 
riustitnt,  a publié  une  Notice  his- 
torique sur  Fr.  Masson , in-8®.  de 
8 pag.  P — s. 

MAS.SON  ( CnAni.ES-Fnà.vjiois- 
Puti.iDERT),  littérateur  auquel  h n’a 
peut-être  manqitéquedes  circonstan- 
ces plus  favorables  pour  obtenir  une 
réputation  durable,  était  né  en  ijüa, 
à Blaïuont, château-fort  dans larran- 
che-Comté.  Son  père,  greffier  de  la 
seigneurie  de  Blamont,  charge  dont 
le  produit  lui  founiissait  à peine  les 
moyens  d’elever  sa  famille,  le  mit 
en  apjirentissage  cher  un  horloger  à 
MontbelLard.  Après  yavoir  demeuré 
quelques  années,  le  jeune  Masson 
alla  en  Suisse  se  perfectionner  dans 
l’exercice  de  son  état  ; mais  tour- 
menté par  le.  démon  de  la  poésie  , 
il  s’éHiappait  souvent  de  son  atelier 
pour  vi.siter  les  bords  du  lac  de 
lliennc.  Dans  scs  promenades  soU- 
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tâires  , il  relisait  les  ouTrai;es  de  nos 
j;rands  poètes , ou  bien  il  étudiait 
l’art  de  décrire  eu  vers  les  paj'sages 
c|u’il  avait  sous  les  veux.  \^iMereure 
heL’êlique  de  rauiicc  l roiitieiit 
les  premiers  ç^ais  de  sa  muse  : 
le  rboix  do  sei  sdjets,  ainsi  que  la 
manière  dont  il  les  avait  traites , 
lui  mc'ritcreiit  des  eucouragemciits. 
Uicntùt  ajM’ès  , appelé  à l’étersboui  g 
]>ar  son  frère  aine,  officier  au  ser- 
vice de  Russie,  il  y fut  admis,  vers 
la  (in  de  i^BG,  comme  sons-ol]ieicr 
dans  le  corps  des  cadits  de  l’artilIcric, 
et  sut  se  concilier  la  birnveillaiire  de 
scs  chefs,  en  particulier  celle  du 
gc'nèral  MeiissinUjf  I sur  la  recom- 
raandatiun  du(|{|^'l^  comte  Soliy- 
kolT,  miui.stre.de  la  pierre , choisit 
Masson , pour  .starv^lller  l'éducation 
de  ses  fds , et  se  chargea  de  son 
avancement.  IL  lui. fit  ulrtenir,  en 
17BÇ),  le  bttÿ'gti  de  capitaine  de 
dragons , prit  pour  aidc-de-cam p, 
et  le  fit  passi^-jiuclque  temps  après, 
comme  major  en  second  dans  un  dçs 
régiments  de  la  garde.  Sa  douceur , sa 
politesse  et  les  agréibents  de  son  es- 
prit lui  avaient  ouvert  l’entrée  de 
uciques-uncs  des  premièn^  maisons 
e Pétersbourg,où  depuis  long  temps 
son  frère  était  accueilli  avec  diftinc- 
tion  ; et  l’habitude  de  la  bonne  com- 
pagnie contribua  .sans  doute  à perfec- 
tionner son  talent  littéraire.  Il  époii.sa 
en  1 79')  la  baronne  Rosen  , d’une  fa- 
mille livonicnne  très  estimée;  et  ce 
mariage  avantageux  |ianit  devdir  le 
Axer  à la  cour  de  Russie.  L’impé- 


M.  M ■tiir , ciiltMcl  d'ail  r*»|t'inmt  riu*^ . 
**«^**^V**^  do  KPurral  MrliMÎno;  ü luiltiu 

•ujcmrd'btu  ( avrU  ifl^o  ),  anc  iu»i*  >u  de  iaiu|i«KTie 
dsiii  M rpvtmiM  de  lW<  i(h  ; tl  nt  cotmo  ilem  le  lit- 
Icrettire  |.ar  m pnhue  cpiqiM  do«4  ChtrUi  M^trUrl 
< »l  le  béroe.  ruivraee,  errêtr  p^'ixlaal  pltuîrura  eii- 
, DOT  U t tiitprriele  de  Fr«nce,qui  r»i- 
(eqil  dri  •ap)Me«.oae  Muquellei  l’autrur  ne  voulait 
|iM  ••  aouuiettre,  • pin»  à Slrtaboorg , ca  »3it> , s 
Tol  ûh30.  ' 


M.AS  4'-I9 

ralrice  Catherine  le  chargea  d’aller^ 
eu  Allemagne  annoncer  aux  princes* 
de  sa  famille  la  nais.sance  d’une 
fille  du  grand  - duc  Paul.  A sou  re- 
tour, il  fut  nommé  premier  major 
des  grenadiers  du  grand-duc  Alexan- 
dre, qui  se  l’attacha  comme  secré- 
taire.' L’avénement  de  Paul  l'r.  au 
troue  fut  le  terme  de  la  fortune  de 
Masson.  Ce  priucc  l’éloigna  de  la 
cour,  et  disposa  de  ses  emplois. 
Bientôt  après,  accusé  de  s’etre  rqoui 
du  succès  des  armées  françaises, 
Masson  fut  arrêté,  au  mois  de  dé- 
ccmhre  179Ü,  avec  son  frère,  et 
conduit  à la  frontière  sous  escorte, 
la:  comte  de  Lehndorf,  son  pro- 
tecteur, lui  offrit  un  asile  eu  Po- 
logne; et  et  fut  dans  cette  retraite 
qu’il  rédigea  scs  Mémoires  sur  la 
Bussie , ouvrage  qui  ne  se  ressent 
que  trop  de  la  situation  où  était 
r.iutenr  en  le  composant.  OhKgé 
enCn  de  songer  aux  luoy^is  de 
procurer  à sa  famille  des  ressources 
contre  le  besoin  qui  commençait  à 
•SC  faire  sentir , il  vint  demeurer  à 
Barcitb , et  sollicita  la  permission 
de  rentrer  en  Fraupc,  d on  il  était 
repoussé  par  une  application  très- 
injuste  des  lois  contre  les  émigrés. 
Ca  lie  fut  qu’a  près  une  attente  de  deux 
années  qu’il  obtint  des  passeports; 
et  il  arriva,  en  1799,3  Blamont. 
Effrayé  dés  traces  qu’avait  laissées 
dans  son  pays  une  révolution  qu'il 
avait  mal  jugée,  il  résolut  de  ne 
rendre  aucune  iiart  aux  affaires  pu- 
liques  ; cependant  il  vint  à Paris  , 
et  fut  nommé,  quelque  temps  après, 
sccrctairc-général  de  la  préfecture  de 
Rhiu-et-Mosellc.  Sa  santé  affaiblie 
par  les  vicissitudes  ncnibles  qu’il 
avait  éprouvées,  déclinait  rapidc- 
ineht  ; il  alla  toutefois  prendre  po.s- 
session  de  l’emploi  qui  lui  avait  été 
accordé.  Les  ucvoiis  de  sa  place  et 
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Ja  cidtrtre  des  Ictlres  remplirent  le 
^stc  de  sa  vie  ; cl  il  mourut  à 
Cobleiitz , le  3 juin  1807.  Il  était 
jiieinhre  associé  de  l'Institut  de 
France,  de  celui  de  Milan,  de  l’a- 
cadémie celtique , etc.  A beaucoup 
d'esprit  et  d’imagination , Masson 
joignait  des  connaissances  assez  éten- 
dues. Dans  ses  dernières  années , le 
milheur  avait  aigri  son  caractère  : 
il  s’irritait  des  moindres  contradic- 
tions, et  repoussait  les  critiques  les 
^>bts  modérées  avec  une  amertume 
qu’il  se  reprochait  bientôt;  mais  il 
n’était  pas  maître  de  scs  premiers 
mouvements.  On  a de  lui  : I.  Cours 
memorial  de  géographie,  if  l’usage 
du  corps  des  cadets  d’artillerie,  Ber- 
lin , 1787;  Féters|}ourg  , 1789, 
i79o,in-8“.  II.  Elinine,  ou  lajieur 
ipii  ne  se Jlétrit  jamais,  conte  mo- 
ral , Berlin,  «790,  in-8*.  ; inséré 
dans  le  Journal  encyclopcdiuue , 
mème^nnéc,  tome  vin  , et  dans 
l’i'lsprit  des  journaux;  et  traduit  en 
allemand  par  Meyer.  lilmine  est 
un  diminutif  du  nom  de  la  princesse 
Willii  lmine  de  Courlande,  pour  qui 
ce  conte  a été  c;pmposé.  111.  Afc- 
moires  secrets  sur  la  Russie,  et 
articulicremenl  sur  la  lin  du  règne 
e Oalhcrinc  II  et  le  commencement 
de  celui  de  Paul  l'"". , Amsterdam 
( Paris  ),  1800  - i8o3,  4 vol.  in-8“. 
Cet  ouvrage  n-Jiferme  beaucoup  de 
déclamations  et  de  principes  révo- 
lutionnaires , que  l’auteur  a ensuite 
désavoués  : il  est  convenu  lui-mème 
u’on  y trouve  des  exagérations , 
es  jugements  hasardés  cl  plusieurs 
anecdotes  qui  n’ont  aucun  caractère 
d’authenticité.  Le  fameux  Kotzebue 
le  critiqua  sans  ménagement  dans  le 
livre  intitulé  : L'Année  la  pkis  rv- 
marifuahle  de  ma  vie.  Masson 
poudit  par  une  série  de  lettres  qui 
furent  publiées  d’abord  eu  allemand  ; 
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il  les  traduisit  depuis  en  françaii , et 
les  ajouta  aux  Mémoires  dont  elles 
forment  le  4*-  vol.  op  le  supplément 
et  le  correctif.  On  trouve  à la  suite  : 
Un  .Vota  l’auteur  de  V Examen  de 
trois  ouvragessw  la  flussie ( M.  For- 
tia  de  Piles),  et  le  Récit  détaillé  de 
la  déportation  de  Masson , morceau 
qui  devait  sennrd’introduction  à .ses 
Mémoires,  mais  que  des  raisons  de 
convenance  l'avaient  empêché,  de 
faire  paraître  alors.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  et  enallcmatad. 
IV.  Les  Helvétiens,  poème  en  dix 
chants  , dont  le  sujet  e.st  la  lutte  mé- 
morable des  Suis-ses  contre  Gharles- 
le-Téméraire  . Paris  , 1800,  in-iz  , 
avec  des  notes  historiques.  M.  le 
comte  François  de  Ncjufchateau  an- 
nonça ce  poème  à l’Institut  comme 
un  phénomène  en  poésie  et  en  poli- 
tique: c’en  était  un  sons  le  rapport 
littéraire  J en  ce  que  pour  la  première 
fois  un  peuple  entier  était  pris  pour 
héros  d’une  épopée  , ‘et  qu’aucune 
figure  principale  ne  dominait  le  ta- 
bleau. Cette  conception  était  peu  sus- 
ceptible d’intérêf;  des  inventions  ac- 
cessoires dont  la  couleur  était  plus 
romanesque  qu’historiquc  , des  pro- 
saïsmes fn^uents  , une  versilication 
rocaiBeuse qui  rapi>ellc  presque  Cha- 
pelain , n’étaient  pas  propres  d’ail- 
leurs à soutenir  la  vogue  que  vuidu- 
reiit  donner  à cette  teatativc  poé- 
tique , quelques  enthousiastes  des 
formes  républicaines,  o L’auteur , 
dit  Chénier  dans  son  Tableau  de  la 
littérature , chap.  vu  , a cru  qu« 
des  événements  modernes  repous- 
saient le  merveilleux  ; mais  l’absence 
du  merveilleux  fait  du  poème  épique 
une  histoire  eu  vers....  On  y trouve 
en  abondance  deS  idées  fortes;....  ou 
y remarque  souvent  du  nerf  et  de  la 
franchise  dans  l’expression  ; quel- 
ques narrations  rapides,  quelques  dis- 
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tows  pleins  de  verve  y brillent  par 
întcrv'allcs  r*  mais  on  y desire  près* 
<}iie  toujours  la  douceur , l'iiariuouie , 
1 eicçance,  tout  ce  qui  fait  le  cLar- 
me  du  style.  » V.  Ode  sur  la  fonda- 
tion de  la  République , qui  a rem- 
porte le  prix  de  poesie  eu  i8oi  , Pa- 
ris, in-8“.,  et  a e'tê  insérée  dans  dilTé- 
rents  recueils.  VI.  La  nouvelle  As- 
trêe,  ou  Les  aventures  romantiques 
rfu  temps  passé,  Met/,  i8o5,  a vol. 
in-ra.  C’est  une  produrtiou  de  la 
jeunesse  de  I auteur  ; il  la  eomposa 
au r'd  anciennes  traditions  du  pays 
de  Montbelliard.  Les  descriptions 
locales  , et  entre  autres  celles  du  joli 
val  de  Glez , où  se  passe  l’action , 
sont  d’une  vérité  frappante.  VII. 
Le  roj  ageur,  l’un  des  cinquante- 
deux  poèmes  flétris  par  le  rapport 
lu  dans  la  séance  publique  de  l’rf- 
cadémie  française  uu  premier  avril 
1807  , par  son  sécretaire  perpé- 
tuel ( M.  Suard  ) , Paris , i8oa*,  in- 
8®.  : ou  y trouve  quelques  Geaux 
vers  ; mais  cette  pièce  est  inférieure 
ù celle  de  Milicvoyequi  fut  couron- 
née. VIII.  Observations  adressées  à 
l académie  celtique  sur  le  rapport 
de  M.  y olnejr  sur  l’ouvrage  de  Pal- 
las  intitulé  X Vocabulaires  compa- 
tes  des  langues  de  toute  la  terre  ; et 
sur  l'Alphabet  russe,  insérées  dans 
les  Mémoires  de  cette  académie  , 
tome  1 , page  36a.  IX.  Mémoire  sta- 
tistique du  département  de  Rhin-et- 
3/ose/fe,  Coblcnt/. , petit  in  fol.,  et 
diflereiiu  morceaux  iLns  la  Décade. 
Masson  a laissé  inédite  une  li  iiduction 
en  vers  français  de  la  Description 
des  jardins  de  Tsarskoé  Celo , ]>ar 
M.  6ambourski,  et  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  littérature 
russe.  ( f.  la  Notice  nécrologicpie 
que  lui  a consacrée  M.  Beuchot  dans 
la  Bérade  philosophique,  tome  54, 
p.  565.  J W— s. 
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MASSON  DE  MORVII.LIERS 
(Nicolas),  né  vers  1740,8  Morvil- 
liers,  villajîe  de  Lorraine,  vint  ache- 
ver ses  études  à Paris , et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  Il  ne  fré- 
quenta cependant  point  le  barreau  , 
et  partagea  son  temps  entre  la  cul- 
ture de  r histoire  et  celle  de  la  poésie. 
M.  le  duc  d’Harcourt,  gouverneur  de 
Normandie,  le  choisit  pour  secré- 
taire-général ; et  cet  emploi  lui  faci- 
lita son  admission  dans  les  meilleures 
sociétés.  Il  réussissait  particulière- 
ment dans  l’épigramme  ; et  il'en  a 
composé  quelques  - unes  que  La- 
harpe  a trouvées  assez  bonnes  pour 
les  insérer  dans  sa  Correspondance 
littéraire:  ou  en  trouve  d’autres  non 
moins  piquantes  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm.  Masson  de  Mor- 
villiers  mourut  à Paris , le  aç)  sci>- 
teinbre  1789.  On  a de  lui  : Abrégé 
élémentaire  de  la  géographie  uni-‘ 
verselle  de  la  France , Pa  ris , 1774, 
a vol.  in- 1 a ; — de  l'Italie , 1 -1-4  ’ 
in-ia  J — de  l'Espagne  et  du  îor- 
tugal,  1 778»io-ia.Ces  trois  Abrégés 
eurent  quelque  supcès  ; et  l’auteur 
devint  peu  "de  temps  après  l’un  des 

collaboratcursdcl’JEiiic^'c/opéifie  mé- 
thodique, et  fut  charge,  avec  Ro- 
bert , delà  rédaction  du  Dictionnaire 
de  la  géographie  moderne.  Il  v re- 
fondit ce  qu’il  avait  déjà  pulilié  sur 
l’Espagne  ; mais  on  lui  fit  voir  qu’il 
avait  trop  déprécié  la  littérature  de 
Cepays.(f'  •CAVANILlESetDEM’SA.) 
Il  aonna  , quelques  mois  avant  sa 
mort , un  volume  d’ OEuvres  mêlées 
en  vers  et  en  prose , 1789,  in-8“. 
C’est  le  Recueil  des  Pièces  fugitives 
qu’il  avait  insérées  dans  l'Almanach 
des  Muses  , et  dans  queh|urs  autres 
collections  littéraires.  Toutes  ne  sont 
pas  tj*alemcnt  bonnes  ; mais,  outre  les 
épigrainmes,  on  y distinguequclques 
épîtres  écrites  avec  beaucoup  de  verve 
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rtdc  facilité.  Ou  a publié  en  1810, 
un  Choix  des  poésies  de  Massuii , 
précédé  d’iiiie  Nuticcsiir  sa  vie,  à 
la  suite  de  celles  de  Bai  tlie , etc. , 
Paris,  iii- 18.  VV — s. 

MASSOMOouMAUSON10(Sal- 
VAïon),  littérateur  iiapulitaiu , lié  en 
1 5 5 i , à Aquila  , petite  ville  de  l’A- 
bru/.ze  , d’iuic  famille  palrieienue  , 
cultiva  toul-à  la-fois la  poésie,  l’his- 
toire et  la  méilociiie:  il  s’attacha  sur- 
tout à recueillir. 1rs  antiquités  de  sa 
ville  natale,  et  en  publia  un  volume 
qui  obtint  le  suirrage  de  ses  compa- 
triotes. Il  mourut  à Naples,  le  i5 
avril  i(5u4  , et  fut  inhume  dans  l’é- 
glise de  Sainte-Marie  di  Paganica  , 
où  son  (ils  lui  éleva  un  tombeau  avec 
une  épitaphe  rapportée  parleToppi, 
dans  sa  Bibliolh. , p.  Ou  cite 
de  lui  : I.  Dialogo  dell’  origine  délia 
ciltà  dell'  Aquila,  con  Vaggiunla 
di  alcimi  uoinini  celebri  per  dot- 
trina  , Aquila,  l5()4,  111-4'.; 
vrage  curieux  et  peu  commun.  II. 
Corana  di  xm  sonetii  alla  regina 
del  mondo  , ibid.  , i5g7  , in-4“. 
III.  CoTonadi  xii  sonelti  in  morte 
di  Fiiippo  tt  re  âi  Spagna,  Chieti, 
i6ot  , in  -4'’-  IV.  Archidipno 
owero  deW  insalata  ( la  salade  ) e 
delusodiessa  , Venise,  16117  , in- 
4°.  ; traité  rare , et  qui  contieut  des 
observations  singulières.  V.  Pella 
maravigliosa  vita , gloriose  atlioni 
’e  felice  passagio  al  cielo  del  B. 
(tiov.  di  Capistrano , etc. , il). , 1 
in-4°.  W — s. 

MASSOUÎ.IÉ  ( Ai>to?(i>'  ) , né  à 
Toulouse,  en  ifi-lu,  se  fit  domiiii- 
caiu  en  i64;-H  possédait  toutes  les 
langues  savantes  , et  se  distingua  par 
sa  piété  comme  par  son  évuditiou. 
Pénétré  d’un  grand  zèle  pour  la  pro- 
]>acation  de  la  foi , il  refusa  un  évê- 
ché que  le  grand-duc  de  Toscane  lui 
otfrait,  en  recomiaissaucc  du  service 
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qu’il  avait  rendu  à la  religion  , en 
couvertissaut  un  fameux  rabbin , lu.  - 
mière  des  synagogues  de  Toscane. 
On  couservait  eucorc  avant  la  révo- 
lution , à Toulouse,  un  superbe  reli- 
quaire contenant  un  bras  de  saint 
Guillaume  , duc  d’Aquitaine  , que  le 
grand-duc  le  força  d’accepter.  Mas- 
soulié  mourut  à Rome  , en  1706  , 
après  avoir  été  provincial  de  Tou- 
louse , prieur  du  noviciat  général  à 
Paris  , visiteur  , vicaire-général  de 
son  ordre  , inquisiteur  de  la  fui  à 
Toulouse  , consiilleur  du  Saint-Ol- 
(ice  à Rome,  etc.  Sun  principal  ou- 
vrage est  eu  deux  volumes  in-folio , 
intitulé  : D.  Thomas  sut  interpres 
de  molione  divind  et  libertale,cre* 
atd,  etc.,  qu’il  dédia  au  pape  Inno- 
cent Ml  ; il  le  composa  pour  prou- 
ver que  les  sentimeuts  de  l’école  des 
Duiniiiicains , sur  la  prémotion  phy- 
sique, sur  la  grâce  et  sur  la  prédesth- 
nation,  sont  véritablement  ceux^de 
saint  Thomas,  etc.  Il  publia  encore^ 
à Toulouse , en  1(178,  un  livre  de 
Méditations  sur  la  vie  purgative  , 
ilLiminalive  et  un  tive  , pour  les 
exercices  dos  retraites  de  dix  jours  , 
dont  la  plupart  des  j)ensées  sont  pui- 
sées dans  les  Opuscules  de  saint  '1  bo- 
rnas ; enfin,  il  dunn.i , eu  lügget 
1705  , deux  ouvrages  , pour  com- 
battre , par  les  jtrincipes  de  saint 
Thomas  , les  erreurs  des  Quiétbtes, 
touchant  les  oraisons  et  l’amour  de 
Dieu.  Z.,> 

MASSUET  (René),  savant  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  en  itiülj,  à Saint-Onen, 
péès  de  Bernai,  en  Normandie,  em- 
brassa la  vie  religieuse  à l'âge  de 
seize  ans , et , apri-s  avoir  terminé  ses 
études , fut  cliai'gé  d’enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie  , dans 
diircrentes  maisons  de  l’ordre.  Pen- 
dant un  séjour  qu’il  fit  à Caen,  il  ob- 
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tint  de  ses  siiiulrirurs  l.i  permission 
defri^Ufnlcilcs  cours  de  l’uuiversitc, 
et  V reçut  le  grade  de  licencie' eu  droit. 
11  fut  envoyé  à Uuih-u  , en  i JO'i,  et 
s’y  appliqua  surtout  à rétiKlcdu  grec: 
l’année  suivante,  il  vint  a l’aLbaye 
de  Saint'Gerinaiu-des-Prés,  où  il 
continua  de  partager  son  temps  entre 
l’étmle  et  ses  devoirs.  Apres  la  mort 
Je  I).  Ituinart,  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer les  .4nrudes  deV ordre  de  SaJnt- 
Jienoit  ; et  il  en  puitlia  le  ciiKpiicmc 
volume,  terminé  ]>ar  son  ]iredéces- 
seur,  auquel  il  ajouta  une  vie  abrégée 
de  ]).  Mabillon  et  de  1).  Iluinart 
ces  noms).  D’autres  occupations 
le  détournereut  de  ce  travail , ipii  fut 
confié  dans  la  suite  à I).  Martène, 
mais  qui  n’a  jamais  été  achevé.  Doni 
Massuet  mourut  d'apoplexie  a l’ab- 
baye de  Saint -Germain,  le  iç)  jan- 
vier I ' I ti.  Ou  lui  doit  une  excellente 
édition  des  OEuvres  de  saint  Ire'nee, 
Paris,  1710,  gr.  in  fol.,  enrichie  de 
préfaces , de  notes , et  de  dissertations 
tiés-curieiises  ( F.  Irl.vée,  XXI, 
aGo); — une  Lettre  au  P.  J.  H.  Lan- 
glois, jésuite,  en  rcponscaiVx  critiques 
qu’il  av:Kl  public^  de  l’édition  des 
OEuvres  de  Saint-Augustin  LA^- 
ci.nis,  XXI 11,  3Gu  );  — une  autre 
à l'evèque  de  Baieiix,  sur  son  man- 
dement portant  condamnation  de  plu- 
sieurs propositions  soutenues  à l’ab- 
baye UC  S.iint-Élienuc  de  Caen,  la 
Haye,  fJoH,  iu-iuj  — Cinq  lettres 
adressées  à U.  llcrn.  Per. , et  inséréi'S 
dans  les  Amoenitates  littera  -,  de 
Schelhoni,  tom.  xiii;  elles  coutien- 
iient  des  anecdotes  et  des  nouvelles 
littéraires.  Il  a laissé  en  manuscrit 
un  vol.  iu-fol.  intitulé  : ./ugustiniis 
griecus;  c’est  un  recueil  de  tous  les 
passages  de  saint  Chrysostome  tou- 
chant la  doctrine  de  la  grâce.  Ou 
«eut  consulter , pour  plus  de  détails  , 

’ Histoire  littéraire  de  ta  congré- 


MAS  433 

gntion  de  Sainl-Maur , par  Doiu 
Tassin.  VV — s. 

MASfiüET  (PitRne),  laborieux 
écrivain,  né  en  iG<tB,  à Moiizon- 
siir-Meuse  , juit  l’habit  de  Saiut- 
lienoît , ilans  l’abbaye  de  Saint-V  in- 
cent de  Metz;  mais  ayant  eproiné 
quelques  tracasseries  de  la  part  de 
scs  confrères , il  parvint  à s’évader,  et 
se  réfugia  en  Hollande,  où  il  fit  |)rofes- 
siondela  religion  réformée.  II  s’a  p|  ti- 
qua à l’étude  de  la  méilec  ne  sous  le  cé- 
lèbre Üoerhaave , et  reçut  le  doctorat 
à l’unis  ersité  de  I cyde,  eu  iÿu«)  : il 
prit , pour  sujet  de  sa  thèse,  l’exaineu 
des  divers  systèmes  sur  la  généra- 
tion, et  s’y  montra  p.irlisan  ilc  la-eu- 
wenhoech.  Massuet  était  fort  labo- 
rieux; il  partageait  son  temps  entre 
les  soins  qu'il  devait  à ses  malades, 
et  le  travail  du  cabinet.  Il  .n  quit,  du 
produit  dé  ses  épargnes,  l.i  s(  igneiirie 
de  Lankeren,  près  d’.\inersfort,  et 
y mourut  le  G octobre  J77G.  Il  est  le 
])rincipal  rwlactcur  de  la  Uiiliothè- 
que  raisonnée  des  ottvi  âges  des  sa 
vants  de  V Europe  , .Vmstenlam  , 
17U8-53,  5u  vol.  in-i-A.  Le§  deux 
derniers  volumes  contiennent  les  ta  - 
blés  générales  de  ce  journal,  au({uel 
travaillèreut  dis  humines  d’un  rare 
mérite,  tels  que’s  Gravesande,  Jau- 
couj  t,  Anuandde  la  Chapelle,  llar- 
beyrac,  Desmaiseaux,  Maty,  etc.  11 
a traduit  en  français  : \c  Manuel  des 
accouchements,  pa  r Deventer  ; — Ve 
V Amputation  à lambeau,  ou  Nou- 
velle méthode  d’amputer  les  mim- 
bres,  par  Vcrdiiiu  (Amstenl.,  1 7.5G); 
cette  tradui  tion  enrichied’unebumie 
jn  éfacc  et  de  notes,  est  préférée  à l’o- 
riginal; — -les  Tables  anatomiques  du 
corps  humain, par  Kulm; — \psEssais 
de  physique , de  P.  Miischenbrocck  ; 
— les  Annales  d' Espagne  et  de  Por- 
tugal, par  I).  Alvarèsde  Culmenar. 
Ou  a en  outre  de  Massuet  : I . lîecher- 
ud 
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ches  sur  Voriptie  cl  la  formation 
fies  vers  à liirait,  etc.,  Amsterd. , 
1733,  jwl.  iii-H’.,  avec  une  pl.  H. 
Histoire  des  rois  de  Poloç^nc , et  du 
gonvernrniciit  de  ce  royauiiie,  ibid. , 
i"33,  3 vol.  in-iii.  III.  Histoire 
de  la  puerre présente , ibid.,  1735, 
in-rj..  IV.  Histoire  de  ht  dernière 
guerre,  avec  la  Fie  du  prince  Eugène 
de  Saeoie,  ctç. , ibid. , i "30-37  * ^ 
vol.  iii-i  U.  V.  La  Fie  du  duc  de  Eip- 
perda , grand  d’Espagne,  ibid., 
1739,  a vol.  iu-ia.  VI.  Histoire  de 
Vein/iereur  Charles  Fl  ,ei  des  révo- 
lutions arrivées  d.ins  l’Empire  sous 
les  pi  iners  de  la  maison  d’Aulnrhc, 
ibid.,  174’^,  2 vol.  in-ia.  Tous  les 
otivrapes  historiques  de  Ma.ssuet  .sont 
Irés-médiocres , et  ou  ne  les  lit  plus 
depuis  long-temps.  VII.  Table  gêne'- 
raie  des  matières  contenues  dans 
V His'nire  et  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences  depuis  lOof)  j'^~ 
qu’en  1734, .Ain.sfcrd. , i74'.'t'*4'’-» 
ou  4 'ol-  in-ia.  ('jette  t.iulc  est  jilus 
complète,  plus  commode  et  mieux 
ordonnée  que  celle  qui  a été  faite  à 
Paris;  mais,  comme  elle  ne  remonte 
pas  pisqii’à  rél.nblisseraent  de  l’.Aca- 
iléniie,  et  que  d’ailleurs  elle  n’a  pas 
été  continuée,  on  donne  la  préférence 
aux  tables  rédigées  par  Godiis,  De- 
Mot'R.set  Cotte, Paris,  1734-1809, 
10  vol.  in-4".  ( F.  ces  noms  et  Ro- 
ziF.R.)Vni.  Eléments  de  philosophie 
moderne,  ibid. . 1 -Jrx  , a vol.  in-i  a ; 
c’est  un  traité  de  physique.  On  lui 
attribue  encore:  Anecdotes  du  règne 
lie  Pierre  7"'.  dit  le  Grand,  in-ia; 
et  une  édition  augmentée  de  la. 'trierme 
de  l’homme  de  cour,  par  Chevi- 
gnyet  Limiers (i),  Amsterd.,  175a, 
i8vol.  in-ia.  W — s. 


Of  oDvm|e  b’a  p>uit  iodiqit'-  a l'afiicla  lÀ- 
lit  Chavt|(ii5  n'nt,qup  le  maM)ur  ou  h-  |Kf le- 
itiira;  01a  • uuu»  avoua  i r^parr^  ouv  otmaaïuii  bien 
attCrwaul  iui|Kirtaolc.  A l'vl.  L*  Gallon  ( XVI  ^ 
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MASTALIER  (Ciuri.es),  firo- 
fes.seur  de  belles-lettres  à l’université 
de  V ienne  , né  dans  cette  ville  en 
1731  , y mourut  en  179.3.  11  avait 
embrassé  dans  sa  jeunesse  la  vie  reli- 
gieuse : après  la  suppression  des  Jé- 
suites , il  obtint  l.i  place  de  profes- 
seur à l’université.  Comme  auteur,  il 
déimia  par  les  panégyriques  de  saint 
Kiliau,  saint  LIric  , saint  François 
de  Sales , saint  Jean  Nopomiiccne  , et 
les  patrons  du  Tyrol  ; il  loua  ensuite 
as’cc  le  même  rcle  en  prose  et  en  vers 
les  souverains  et  les  grands  hommes. 
Ilcunipo.sa  des  épitbalaines,  des  orai- 
sons funèbres  , des  odes.  Parmi  ces 
pièces  de  circonstance,  on  cite  un 
Chant  d’un  luirassier  Autrichien 
après  la  revue  de  Hongrie,  1770,  et 
une  Cha  nson  d’un  cui  rassierimpérial 
du  régiment  de  l’archiduc  Léopold, 
Il  fit  aussi  des  vers  sur  la  mort  du 
inarLvhal  Daun  , et  du  poi-te  Gellert. 
Ses  ]M)csies  furent  imprimées  en 
1 77  4, et  elles  eurent  une  .seconde  édi- 
tion en  1 78a.  Il  a publié  sous  le  nom 
de  Wetzel^  plu.sieiirs  brochures  qui 
sont  tombées  dans  l’oubli.  Ou  attri- 
biieeiicore  à cet  cx-jésiiite  les  Lettres 
de  Berlin . sur  les  paradoxes  de  ce 
siècle , Berlin  et  Vienne,  1 784,  a vol. 
iii-8°.  MasUtliera  piisséqueupic  temps 
pou  nui  grand  poète,  et  pour  lui  digne 
émiiled’Horace;  mais  la  postérité  n’a 
pas  ratilié  ce  jugement  : le  seul  mé- 
rite de  ses  poésies  consiste  dans  la 
correction  , et  dans  une  imitation  as- 
sez heureuse  des  modèles  de  la  poésie 
moderne.  D — g. 


3^3  ) , copiile  de  Lumnee . on  • |»TDm»  pM  un  ren- 
voi t I Atmen,  de  citer  uu  plagiatre  encore  plu»  lienK. 
C‘e«  de  Limier»  qu't-ii  vuuUil  perler  : il  •*e»(  my 
pruurie  te  7’fwli  aej  plut  boU^i  hthUothts^uen  , per 
Lr  Orllot» , et  Te  iueere  fr*  M|u*tft*  cutirr  détic  X'iaèa 
/lénéroto  dei  ètadmi  , iiublirc  etm»  le  oom  de  CIm-vî* 
pty.  Amvtrrd. , CliaMxn,  cUu»  la 

.Vneaev  de  i*homme  de  c«wr,  èditino  ru  3 vn|.  iQ-ta. 
Vov.  le  Oici.  dei  mnonjrme»  , par  fVarliirr,  n^« 
3i>7,  tt  U Tehh  de»  atitcur» , au  mol  CAfvi|(np« 
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MASTELLKTTA.  F. Donducci. 

MAS TRICH  r ( PiERBF.  Van  ) , 
tliroinpen  prutcs'liint , ué  à Cologne 
en  iG3o,  c’tait  de  la  famille  Sconing, 
l’iuie  des  plus  distinguées  de  Mas- 
tricht , et  qui  avait  été  uhlige'e  de 
fuir  celte  ville  pour  se  soustraire 
au\  rigueurs  que  le  duc  d’Albe  dé- 
ployait contre  les  hérétiques.  Son 
père,  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée , le  destina  à suivre  la  carrière 
du  pastoral,  et  dirigea  son  éducation 
en  conséquence.  Après  avoir  desser- 
vi plusieurs  églises,  il  fut  nomme 
rofcsscur  de  théologie  et  de  langue 
eltraïqiieà l’académie  de  Francfort- 
siir -l’Oder  : il  passa,  en  16G9,  à 
Duisbourg,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie pendant  sept  ans  ; et  il  succé- 
da eniiii  à Gisbert  Voct  dans  la  chaire 
t|u’il  remplissait  à l’académie  d’U- 
trccht.  Il  mourut , en  cette  ville,  le 
ï O février  1706,  d’une  blessure  qu’il 
s’était  faite  en  tombant , et  où  se  mit 
la  gaugrène.  Scs  infirmités  l'avaient 
obligé  de  résigner  sa  chaire  depuis 
plusieurs  anuées.  Par  son  testament, 
il  légua  une  somme  de  vingt  mille 
florins  à l’academie,  pour  l’entretien 
d’un  ou  deux  étudiants  en  théologie. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  qui 
n’oirrent  aujourd'hui  que  peu  d’in- 
térêt , et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  Trajectum  eniditum,  de 
Jbirmaim  , et  dans  la  Bibliotheca 
Coloniensis,  de  Hartr.heim.  On  se 
contentera  de  citer  : I.  NovitaUim 
Cariesianarum  gangræna,  corporis 
theologici  nobiliores  plerasifue  par- 
les arroilcns , seu  Thenlnsiu  Carte- 
siana  détecta  , Amsterdam , 1678  , 
in-4“.  Descartes  n’est  point  ménagé 
dans  cet  ouvrage;  mais  le  bon  sens, 
dit-on,  y est  encore  plus  souvent 
insulté.  II.  Theologia  thenrelica 
praclica,  Amsterdam  , lüSa,  et 
L'trecbt , iGgy , a vol.  in*4“.  'L. 
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MASTIIOPETRO  on  MALIPIE- 
RO  ( Aureo  ),  doge  de  Venise,  avait 
été  nommé  à cette  dignité,  en  117a, 
par  le  choix  unanime  des  électeurs; 
mais  il  la  refusa  pour  la  di-férer  à Sé- 
bastien Ziani , qu’il  croyait  plus  pro- 
pre que  lui-mème  à gouverner  la  ré- 
publique dans  des  temps  orageux. 
Cependant  après  la  mort  de  Ziani, 
le  i3  avril  1 179,  il  fut  de  nouveau 
élu;  et  celte  fois  il  accepta  le  bon- 
net durai.  Mais  la  rébellion  de  Zara, 
qu’il  ne  put  soumettre,  et  les  mau- 
vais succès  des  croisés  dans  le  Le- 
vant , l’ayant  dégoêité des  alliiires  pu- 
bliques , il  se  retira , en  119'!,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Croix  à Ve- 
nise , où  il  revêtit  l’habit  de  moine. 
Henri  Dandolo  lui  fut  substitué,  le 
l'r.  janvier  de  l’année  suivante. 

S.  S— i. 

MASÜRES  ( Des  ) ou  MASÜ- 
RlüS.  V.  Desmssures. 

M AT.\L(J  EA.x),éniditdu  seizième 
siècle,  naquit  vers  i5t>.o,  à Poligui, 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  d’une  fa- 
mille considérée.  Apù^  voir  terminé 
ses  études , il  visita  I^BliJ^t  s’arrêta 
surtout  à Bologne , jfflBir  entendre 
les  leçons  du  célèbre  Alciat.  Il  s’ydia 
d’une  étroite  amitié  avec  deux  de  scs 
condisciples , Ant.  Augustin  et  Jé- 
rôme Osorio,  dont  il  reçut  depuis 
des  marques  multipliées  d’aflèction. 
Il  suivit  Augustin  à Rome,  à Venise, 
à Florence,  et  l’accompagna  eu  An- 
gleterre lorsque  ce  prélat  y fut  en- 
voyé commeambassadeurdu  roi  Phi- 
lippe Il  ( V.  Ant.  Airr.üSTi.x  ).  Eu 
quittant  l’.Augletcrre  , Matai  vint  en 
Flandre,ct  y séjourna  quelque  temps: 
il  alla  ensuite  se  fixer  à Augsbourg , 
où  il  mourut , eu  1 397  , dans  un  âge 
avance.  Il  avait  des  connaissances 
trè,s-étcndues  dans  la  jnrispnidcuce  , 
la  géographie,  l'histoire  et  les  anti- 
quités. Il  était  «n  correspondance 
u8.. 
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avec  la  plupart  dos  savants  de  son 
temps,  ( litre  autres  (jeur^c  ('.assaii- 
der.  Oiia  pul)lie(|iielqii(«  unes  des  let- 
tres (pi’il  lui  écrivait  ; elles  sont  assez 
cuneuses  ( f'oy.  Hajle,  art.  J.  Né- 
tel).  Gilbert  Cousin  , son  compa- 
triote , lui  a dédié  |)lusieurs  de  ses 
ouvrapi^  ; Ilenoît  Æ"ius  , de  Spo- 
lettc  , la  première  édition  de  la  Li- 
bliothècjue  d’Apollodorc  ( F . .\pol- 
LonoRt  ),  et  Bartliel.  Bodegera  , le 
traité  d’Osorio  de  Glmid  ( Cologne , 
15^7,  in-i'z),  dont  Matai  et  Aut. 
Augustin  sont  lesdeutt  interloeuteurs 
( y.  OsoRio  ).  On  a une  lettre  d’O- 
nuplire  Panviiii,  imprimée  au-devant 
delà  CJconitjue  de  Gérard  Mercator 
( 1 5G8  ) , dans  laipielle  il  déclare  (]uc 
c’est  Matai  (pii  lui  a insjiiré  le  goût 
de  l’antiquité  , et  que  c est  à sa  sol- 
licitation qu’il  a entrepris  les  Fastes 
romains^  /'.Panv  im  ).  Matalfut  l’iiu 
des  correcteurs  des  Pandectes  Flo- 
rentines ( F,  Lélio  Tobei.u  ) , et  des 
Inscriptions  étrusques , publiées  par 
Grut(  r.  On  a de  lui  : I.  Epistola  de 
Hieron.  Osoi^J^licaruin  rentm  his- 
toiid,  iS74t  Cette 

lettre,  adnl^  û Ant.  Augustin  , a 
étg  réimprimée  audevant  de  l’bis- 
toirc  d’Osorio  ; elle  est  bien  écrite , et 
pleine  de  détails  intéressants.  II.  Spé- 
culum orhis  terræ,  Cologne,  tGoo- 
lüovi,  4 part,  in-1'ol.  Ca-t  ouvrage 
est  orné  du  portrait  de  l’auteur  et  de 
cartes  gravées  sur  bois  ; il  est  très- 
rare.  On  en  doit  la  publication  à un 
des  aiuis  de  Matai , qu’il  avait  ins- 
titué son  exécuteur  testamentaire. 
111.  Des  Notes  sur  les  f ics  des 
hommes  illustres  de  Cornélius  Nc- 
j'os,  dans  l’édit,  de  Francfort,  1Ü09, 
in-fol.;  rare.  IV.  Quelques  Pièces 
de  vers  latins  et  des  Lettres , en  tète 
de  dilTérents  ouvrages  ou  dans  les 
Jlecueils  du  temps.  — Matal  ( Jac-* 
ques  ),  docteur  eu  tbéologic,  de  la 
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meme  famille  , a publié  ; Spéculum 
hierarchici  ordinis , Lyon,  i6oo. 
iu-»«.  W— s. 

M.\TANI  ( Antoihe  ) , médeein 
et  inatbeniaticicn,  na(piit,  à Pistoic , 
le  ^7  juillet  1780.  Après  avoir  fait 
.ses  humanités  au  collège  de  cette 
ville , il  entra  au  séminaire  épLseo- 

})al,  0(1  il  étudia  la  philosophie  et 
es  mathématiques  avec  de  tm  pro- 
grès , qu’il  fut  choisi  au  bout  de  trois 
aies  pour  y enseigner  la  géométrie. 
Cette  science  ne  pouvant  encore  le 
fixer , il  résolut  de  s’adonner  à la 
médecine,  et  .se  rendit,  en  1750  , à 
Pi.se,  où  il  suivit  av(*c  tant  d’ardeur 
les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs , qu’il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur le  3i  mai  1754.  Bieutût  il  par- 
tit pour  Florence,  où  son  savoir,  sa 
vie  studieuse , et  les  observations  cu- 
rieiLses  ipi’il  publia  sur  diverses  ma- 
ladies , le  firent  agréger  au  college 
des  médecins  de  cette  ville.  L’emjie- 
rcur  François  lui  donna,  en  iqlM  , 
une  chaire  de  philosophie  daus  l’u- 
niversité de  Pise  ; et  il  y enseigna  ei  - 
suite  la  imdccine , ainsi  que  l’anato- 
micà  l’hôpital  de  Pistoic.  llentrcprit, 
en  t7(io,  un  voyage  daus  les  mon- 
tagnes des  environs,  et  il  en  rappor- 
ta jtbtsieurs  obseiTations  importan- 
tes. Outre  les  langues  grecque , latine 
et  italienne , il  .s.ivait  encore  le  français 
et  l’anglais.  Membre  correspondant 
des  sociétés  royalesde  Londres,  Got- 
tinguc,  Montpellier,  de  celle  des  Cu- 
rieux de  la  nature , de  lasociélé  écono- 
mique de  Berne,  et  d’autres;  il  contri- 
bua par  scs  travaiixausuccèsdes  Jour- 
naux de  mcdccinc  et  d’histuire  natu- 
relle, imprimés  à Venise.  II  fournit 
des  articles  intéressants  au  J ournal  de 
Pise,  et  à celui  de  la  littérature  géné- 
rale de  l’Europe  et  surtout  d’Italie, 
également  imprimé  à Venise.  II  pro- 
jetait de  donner  une  histoire  littc- 
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Hoivnce,  1^36  ; Livoiiriif  , rctir.i  l'nsiiitcd.ins  un  crinitacc,  pris 

U.  Helwdon  Lansiœi  capita  Opti-  de  Fducon  : mais  !.■,  fr^,. entes 
contm  græce  conscripta  et  Lninè  visites  qu’il  recevait,  le  <leteriuinè- 
-edetita , Pistoïc  , 1758.  Ia>  texte  est  relit  à quitter  cette  solitude;  et  il  se 
'.eu  correct,  et  la  traduction  peu  reiMÜt  à Paris  pour  etudier  la  iheo- 
figura  deU'iTe,^^^  Ingic,  science  dans  laquelle  il  lit  des 
Fistoie,  17(10.  IV.  Z>e/fepn)rf«:ioru  proercs  renia rqiiables.  Ses  maîtres 
del  temtono  Phtoiese,  ib. , l’obliRcrent  de  recevoir  le  bonnet  de 
I7()a,  111-4».  a**  pig-,  avec  a docteur;  et  quelque  temps  après  il 
p^.  et  une  carte.  V.  De  plulosop/dds  fut  lionorc  du  sacerdoce.  Ce  fut  le 
Pistoriensium  studiis  disseriatio  , jour  où  il  célébra  le  divin  sacrtlice 
Aiigsbonrg,  1 7(1.4,  in-4°.  de  3a  pag.;  poiirla  première  fois,  qu’il  forma  la 
termine  jiar  un  catalogue  alphabcti-  résolution  de  .se  dévouer  au  rachat 
que  de  tous  les  auteurs  de  Pistoic  qui  des  captifs  : il  lit  ji.irt  de  ce  iirojet  à 
ont  eerit  sur  des  matières  philoso-  un  pieux  ermite,  noiuiué  Félix  de 
pliiqiies  , au  nombre  deniiatre-vingt-  Valois  , ipii  habitait  la  foret  de  Gan- 
ilix,  mais  dont  idus  de  la  moitié  delu,  au  diocèse  de  Meaux;  et  ils 
étaient  encore  luédifs.  VI.  F.lugio  sc  mirent  en  route  tous  les  deux, 
di  morts  M.  A G iacornelU,  PLse,  [lenilant  l’hiver  de  l’année  ii<)7, 
177J:  Matani  (luiiiia  en  btin  la  j^iir  aller  Aollicitrr  l'appruhaliuB 
du  incrae  prélat , dans  l’cMition  qu’il  du  Saint-Siège.  Innocent  III,  qui 
publi.i , deux  ans  apres,  des  Prolo-  occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
gués  sur  1 ereiicc  et  Plaute  ( Gia-  Pierre,  les  reçut  avec  bonté,  leur  ac- 
coMEi.u  ).  VII.  De  nnsocomiontm  corda  un  logement  dans  son  palais, 
regimine  commenlarius  epistoLiiis,  et  voulut  entendre  de  leur  bouehè 
«Lins  la  Auova  Haccoltadc  (iilogcrà,  tous  les  details  des  plans  qu’il  avaient 
^doge  dans  les  médités.  Il  donna  au  nouvel  institiitle 
riova  acta  Acad.  nat.  ctirios. , tom.  nom  de  la  Sainte-Trinité,  et  chargea 
vil,  Append.  p.  -a  u) , et  dans  le  G/or-  l’éveque  de  Paris  et  l’abbé  de  Saint- 
nale  dei  letterati,  tom.  xxxvi,  p.  Victor  d’en  dresser  les  statuts,  qui 
u5o,Pise,  1779.  C.  T — Y.  furent  approuvés  en  1198.  L’ordre 

M.\  rERNllS.  F" . Fihmicl's.  futd’aboni  établi  en  France,  par  la 

MATHA  (St.  Jeav  de  ) , fonda-  protection  du  roi  Philippe- Auguste , 
tciir  de  1 ordre  des  Trinifaices,  était  et  de  (laueher  III,  seigneur  de  Chi- 
né à Faucüii , eu^  Provence , l’an  tillon  , qui  abandonna  an  pieux 
I 1(19,  le  ‘a4  juin,  jour  où  l’égii.secé-  loudateiir  un  lieu  noininé  Ceriroid, 
lèbre  la  fetc  de  saint  Jean,  dont  il  dans  la  Prie,  pourvbitii'  un  moiias- 
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1ère,  regardé  comme  le  cliefdieu  de 
i'iustitiil.  Jean  adressa  quelqiies-uiis 
ile  se^  disciples  aux  comtes  ue  Flan- 
dre et  de  8lois  , partant  pour  la 
Palestine;  et  il  alla  lui -même  ru 
laou  à Tunis,  d’où  il  ramena  un 
grand  nombrede  chrelicns  qu’il  avait 
racbelt^  ; il  y lit  un  second  sosaue 
en  lUio,  et  eut  le  bonliciir  de  briser 
encore  les  fers  de  plusieurs  captifs  ; 
mais  les  fatigues  delà  traverser  allai' 
blirent  scs  forces,  déjà  minées  par 
les  austérités.  I.e  vaisseau  qu'il  mon- 
tait ayant  att--ri  à Ostic,  il  .se  rendit  à 
Rome,  oii  il  continua  il  exercer  les 
oeuvres  de  cbarité,  jusqu  à ce  ipi  en- 
iiii , succombant  sous  le  poids  de  .ses 
travaux,  il  s’endormit  au  Seigneur, 
le  -ai  dérembre  !■>. i3.  On  voit  en- 
core le  tombi*au  de  saint  Jean  de 
IMatliadans  régliscdeSaiiil-1  bornas  ; 
mais  son  corps  a été  transporté  en 
lispagne.  l.’iyise  célèbre  .sa  fête  le 
H février.  Les  T rinilaires|>ortaientcn 
France  le  nom  de  Matburins  ( f qv. 
Feux  de  Vai.ois,  XIV,  Le 
P.  J.  B. de  U Conception,  mort  en 
odeur  de  sainteté , en  iüi3,  intro- 
duisit nue  réformetres  sévère  d.ins  les 
relisons  de  cet  oixlre , en  Hspagne. 
On  peut  consulter,  pour  les  détails , 
V Histoire  des  onlres  monaslù/iies, 
par  le  P.  Helyot,  11,  3io  - 33a. 

* W— s. 

M.Vni.ATl  AS.  r.  JuD.ss  Mac- 

CBABEE. 

M AT  H E N EZ  ( .1  e aw  - Fbédé- 
Bic),  appelé  en  latin  Matenesiits  ou 
Mat/ieriesius , professeur  d’histoire 
et  de  langue  grecque,  à Cologne, 
où  il  naquit  vers  lan  i^'^o,  fut 
chanoine  et  cure  de  l’église  de 
Saint-Cunibert , et  mourut  victime 
de  la  charité  chrétienne,  en  admi- 
nistrant les  secours  nligieux  aux 
pestiférés , le  u4  août  i()'AA.  Ce  pro- 
fesseur , dans  scs  écrits , s’est  txcr- 
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ec  de  préférence  sur  des  sujets 
bizarres,  qu’il  n’a  pas  manqué  de 
traiter  avec  la  prolixité  fastidieuse 
des  savants  de  sa  nation  : aussi  son 
nom  paraît  avoir  été  le  tyj)c  de  rehd 
du  fameux  Afalhanasius,  àqoi  Saint- 
Hyacinthe  a jugé  à pro|H)S  d’attri- 
buer le  commentaire  .sur  le  Chef- 
d'œiivre  d’un  inconnu  ( f.  SAl^‘^- 
llYAti>TiiE  ).  Ceux  qui  sont  avi- 
des des  priKluctions  d’une  érudi- 
tion fantasque,  autant  que  d autres 
le  sont,  en  matière  de  goût,  des  ou- 
vrages qui  SC  recommandent  par 
leur  originalité,  trouveront  à se  sa- 
tisfaire dajis  les  livres  de  Maténésius. 
Ceux  ani  pensent,  au  rontraire,  que 
les  badinages  de  l’esprit  sont  étouffés 
sous  line  érudition  trop  |iesante , et 
que  le  savoir  est  dégradé  sans  profit 
pour  l’agrément,  lorsqu’il  sert  gra- 
vement d’enveloppe  à des  futilités  , 
se  borneront  à 1 énumération  que 
nous  allons  donner  des  écrits  du  cjia- 
noine  allemand.  Le  jdiis  connu  est  in- 
titulé : Critices  Christianœ  lihri  a , 
de  Hilu  hibendi  super  sanilale  pon- 
tificum , Cæsarum , principum , du- 
cum,  amicorum  amicammque  , Co- 
logne, itili,  in-8°.  On  voit  que 
l’auteur  n’a  point  parlé  des  toasts 
que  réclame  la  politique , et  qui , s’il 
eût  écrit  plus  tard  , eussent  occupe' 
une  place  notable  dans  la  matière 
qu’il  embrasse.  Parmi  les  autres  dis- 
sertations de  Maténésius  , dont  les 
titres  ne  sont  pas  toujours  bien  clairs, 
nous  indiquerons  : I.  Sj  ntaema 
crilicum  de  somno , potuque  chris- 
tianommsomnifero.  Cologne,  1 6oa, 
in-8”’.  IL  Àra  Busiridis , s ve  n- 
tagnia  criticum  de  hnspitaliUite  et 
cvntesscratioiw  quoruindttm  cbris~ 

tianorum  inhnspitali,CAi\of,ne,i(il  i , 

in-8“.  111.  Piscursus  4o  ur  liuu  et 
nbusu  vestiuni  nostri  teinporis  , 
iGia,  in-8®.  IV.  Jleriiiutliena  orit- 
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tionum  misceüaneamm  theologiæ , 
philosophiæ  , eloquentiœ , hitturia- 
rumque cognilione  in.itructa , iüi3, 
in  8“.  V.  Sceptnint  regale  et  impe- 
ralorium  domiis  ^ustnacæ,  ibid. , 
1 6 1 Q,  V 1.  Peripatelicui  chris- 

tianus  ; Theophoria  sacra  Ubene  et 
imperialis  civitatis  Coloniensis , ab 
hareiicorum  calumniis  vindicalce , 
ifiif),  iii-S®.  Vil.  De  parenteld , 
eUctiime  et  coronatiime  Ferdinan- 
di  II,  i(iii , in-4“,  VIII.  Detriplici 
coronatione  Gennanicd , Loinbar- 
dicdel  Romand,  in-4“. 

F — T et  W — s. 

MA  TH  ER  ( CoTTON  ),  savant 
theulopcn  de  l’cgiwe  anglicane,  en 
Amérique  , naquit  à Boston  , le  lu 
février  i(i63.  Il  apprit  dans  sa  jeu- 
nesse le  grec  , le  latin  et  l’Iicbreu  , et 
fit  des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques.  A l’âge  de  vingt 
et  un  ans , il  fut  admis  au  saint-iui- 
nistcrc  ; et  cpioiipi’il  remplit  les  fonc- 
tions de  son  état  avec  beaucoup  de 
ïéle  et  d’.issidiiilé,  il  trouva  ce|)cn- 
dant  le  loisir  de  continuer  ses  études. 
Il  acquit  la  connaissance  des  langues 
modernes  les  plus  répandues  en 
Amérique,  et  se  rendit  familier  l’idio- 
me des  Iroquois , dans  lequel  il  com- 
posa des  instructions  sur  les  piiiici- 
pales  vérités  du  ebristianisme.  Ma- 
tbern’avait  eu  vue,  dans  ses  travaux, 
que  l’utilité  publique  ; il  fonda  plu- 
sieurs sociétés  destinées  à l’améliora-® 
tion  du  sort  de  scs  compatriotes , soit 
en  les  éloignant  du  vice  , soit  en  leur 
procurant  les  luoyensd’ccartcrja  mi- 
sère,  qui  n’est  pas  toujours  le  résultat 
de  rim|)révoy-ancc  ou  de  l’iucon- 
duite.  Il  établit  aussi  une  caisse  qu’il 
nomma  le  trésor  évangélique,  dont 
le  produit  était  consacré  à bâtir  dre 
temples,  à distribuer  «les  livres  de 
piété,  et  enfin  à secourir  les  ecclé- 
siastiques inalliturcux.  Les  vertus  dç 
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Matber  le  rendirent  un  objet  de  vé- 
nération pour  ses  compatriotes  ; et 
les  magistrats  n’entreprenaient  rien 
sans  le  consulter  ; scs  talents  l’avaient 
fait  agreger  à l’imiversilé  de  New- 
Cimbridge;  mais  sa  réputation  s’é- 
tendit bientôt  jusqu’en  Europe.  L’a- 
cadémie de  Glascow  lui  expédia , en 
1710,  des  Ictlresdeductcurentbéo- 
logic  ; et  la  société  royale  de  Londres 
le  nomma  , en  1714,  l’un  de  ses 
associes.  Il  avait  une  correspondance 
suivie  avec  un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction , entreaulrre 
le  cliancelicr  King,  et  la-iisden  , <(ui 
lui  dédia  son  Psautier  hébreu  et  an- 
glais. Matber,  ajirès  une  vie  rem- 
plicde  bonnes  oeuvres  et  d’utiles  tra- 
vaux , mourut  le  1 3 février  17^8,  âgé 
de  soixante- cinq  ans  et  un  jour.  Outre 
un  grand  nomurc  de  scrmoas  , de 
dissertations  , de  programmes  et 
d’essais  , pn  cite  de  lui  : 1.  Magna- 
lia  Christi  americana , ou  Ilistoiic 
ecclésiastique  de  la  Nouvelle  Angbv 
terre,  de  l’an  iGao  à i(3f)8  (eu” 
anglais  ) , in-fol.  II.  The  Christian 
Philosopher , c’esl-à-dire,  le  Philo- 
sophe chrétien,  Londres,  1721, 
in-8“.  ; c’est  un  recueil  de  preuves  de 
l’existence  de  Dieu  , tirées  des  mer- 
veilles de  la  Nature.  111.  Ratio  disci- 
plina fralrum  Noo  - -dnglorum.  IV. 
Directions , etc.  ( Règles  de  conduite 
pourun  eamlidatau  saint-rainistere.  ) 
V.  American  psalter,  etc.  ( Le  Psau- 
tier américain.  ) Mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Matber  , le  plus  remar- 
quable est  celui  qu’il  a composé,  à 
l’exempledc  Jos.Glanvill(  P.Olan- 
v 1 LL,  XV 1 1 , 4Q2  ) , pour  étabi  ir  l’e  vis- 
tenee  des  sorciers,  et  leur  funeste  in- 
II  ucuce  sur  les  météores;  il  est  intitulé  : 
The  IP onrZers,  etc.  (I.es  Merveilles  du 
Monde  invisible,  tirées  de  l’analyse 
des  procès  de  différents  sorciers , exé- 
cutés récciuiucut  dans  la  Nouvelle- 
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Aiif;!plcrre.)  Crt  Ouvrage  fut  imprimé 
à Boston  , par  l’ordre  spécial  du 
gouverneur  de  Massacliuset , et  réim- 
primé à Londres,  ibi)3  , in-4". 

\V  s. 

MATIIESOX.  r.  Mattiiiso.'». 

Mathias  ( Saim  ),  rnn  des 

douze  apôtres , était  uii  des  soixante- 
douze  disciples  choisis  par  le  Sauveur 
lui-même  (i):  on  est  du  moins  cer- 
tain qu’il  eut  le  lionlietir  !e  s’attacher 
à J.  C. , peu  de  temps  apres  son  bap- 
tême, et  qu’il  ne  le  quitta  plus  pen- 
dant toute  sa  vie  moi  telle.  Les  dis- 
ciples étant  réunis  dans  le  cénacle, 
pour  y attendre  l’Esprit-Saint  que 
Jésus  leur  avait  annoncé,  saint  Pierre 
leur  dit  qu’il  fallait  élire  un  douzième 
apôtiT,  à la  place  de  Judas  Isca- 
riote , afin  que  les  paroles  des  Ecri- 
tures fussent  accomplies.  Mathias, 
et  Joseph  appelé  Bars.ibas,  que  sa 
piété  avait  fait  surnommer  le  Juste , 

Îiarurent  également  dignes  de  cet 
lonneur  : les  deux  noms  furent  pla- 
cés dans  une  urne  , et  celui  de  Ma- 
thias étant  sorti  le  pi-emier,  les  fi- 
dèles ne  doutèrent  pasipie  le  Seigneur 
lui-même  ne  l’eût  uésigné.  Les  J. ivres 
.saints  nous  laissent  ignorer  les  par- 
ticularités de  la  vie  de  cet  apôtre  ; 
mais  unctr.a.lition  qui  s’est  conservée 
chez  les  fîrees  , nous  .apprend  qu’il 
prêcha  l’Évangile  vts  latiappadoce 
et  le  Pont-Euxiu  , et  qu’il  scella  la  foi 
de  son  sang  dans  la  Colchidc.  L’É- 
glise célèbre  sa  fête  le  a.J  février. 
L’£eangi7e  qui  porte  le  nom  de  saint 
Mathias,  et  le  Livre  des  traditions 
attribué  à ce  saiul  apôtre  , ont  été 
déclarés  apocryphes.  Le  savant  P. 
Hensciicnius  a publié,  dansie  recueil 
des  Bollaiidistes,  une  Dissertation  sur 
saint  Mathias  , dans  laquelle  il  exa- 


( T«i  fut  <ln  moiit*  Ir  «c-ulimritt  <îe  mÎiU  détseut 
4’.4i««a»i<lrie  y*r£tr»«Lc  miuI  Jvrùtar  , 


mine  quels  sont  les  lieux  qui  peuvent 
se  llatter  de  posséder  scs  jirccieuses 
reliques.  W — s. 

AIATHI.AS,  empereur,  naquit  le 
a4  février  1 55o,  derenipereur  Maxi- 
milien II,  Pt  de  Marie,  lillcelc  Cliar- 
les-ljnint.  Son  éducation  fut  confiée 
au  célèbre  Busbcck,  sous  lequel  il  fit 
de  grands  progrès  dans  la  littérature, 
et  acipiit  une  connaissance  générale 
des  sciences  et  des  arts;  mais  sa  pas- 
sion dominante  était  la  guerre,  et  il 
excellait  dans  tous  les  exercices  mi- 
litaires. Son  savant  instituteur , qui 
as'ait  résidé  long-temps  à Constanti- 
nople , l’instruisit  des  mœurs  et  de 
la  tactique  des  Turks  ; ce  qui  lui  fut 
par  la  suite  d’une  grande  utilité.  .Son 
esprit  actif  et  ambitieux  lui  faisait 
rechercher  tout  ce  qui  pouvait  le  met- 
tre hors  de  la  dépendance  de  l’em- 

Îiefeiir  Rodolphe  II,  son  frère,  dont 
e caractère  était  si  différent  du  sien  : 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crète avec  les  provinces  belgiques, 
alors  soulevées  contre  le  roi  d’Es-^ 
pagne,  Philippe  II, -et  il  en  accepta 
le  gouvernement  ( 1577  ).  Mais  son 
pouvoir  dura  peu  ; loi-sque  les  états 
qui  l’avaient  app-lédans  l’espoir  de 
recevoir  des  secours  , virent  qu’il 
n’était  soutenu  ni  par  l’empereur, 
ni  par  l’Empire,  ils  conférèrent  la 
souveraineté  à François,  duc  d’An- 
jjoii , frère  du  roi  de  France  ( 1 58o  ). 
Ne  pouvant  retourner  en  Antriclic, 
Mathias  lit  demander  l’évêché  de 
Liège;  il  n’obtint  qu’avec  peine  une 
pensitm  , qui  fut  mal  pavée  , et 
qu’on  lui  retira  bientôt.  Sa  mère 
lui  lit  ensuite  accorder  la  permission 
de  rentrer  en  Autriche  ( i58i  );  mais 
ii’avaiit  pu  être  admis  en  la  présence 
de  l’empereur,  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer à Lintz , où  il  vécut  dans  le  be- 
soin. Il  en  fut  .si  accablé,  qu’il  olfrit 
de  renoncer , pour  la  petite  seigneu- 
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rie  de  Stoyer , à tous  scs  droits  lié- 
rcditaircs  sur  les  états  aiilricliiciis.  A 
la  mort  d’Étieiiuc  Bathori , il  se  mit 
sur  les  rangs  pour  la  couronne  de 
Pologne  ( mais  rcinpcrcnr 

appuya  Maximilien,  son  autre  frère. 
Cependant,  plus  tard,  les  embarras 
où  se  trouva  Rodolphe  11 , le  forcè- 
rent de  réclamer  les  services  d’un 
prince  qu’il  avait  tant  humilié  ; il 
nomma  Mathias  gouverneur  de  l’Au- 
triche , et  le  ctiargea  du  comuian- 
deineut  de  son  armée  de  Hongrie 
( tôij’i  ),  où  celui-ci  se  signala  dans 
plusieurs  rencontres.  En  i5y5,  il 
devint,  par  la  mort  d’Ernest,  son 
frère , héritier  pré,somptif  de  la  cou- 
ronne; et  d parait  que,  depuis  cette 
époque , l’empereur  lui  donna  des 
postes  de  confiance.  Cc]>ciKlant  les 
soupçons  que  Rodolphe  avait  conçus 
de  bonne  heure  contre  lui , ne  s’clfa- 
cèrent  jamais  entièrement  de  .son  es- 
prit; et  l’éloignement  que  Mathias 
éprouvait  pour  un  frère  imprudent 
et  faible,  s’accrut  par  le  refus  que 
fit  celui-ci  de  lui  accorder  un  établis- 
sement et  la  permission  de  se  ma- 
rier. Il  supporta  néanmoins  ces  dé- 
sagréments avec  plus  de  patience 
qu’on  ne  devait  en  attendre.  Comme 
administrateur  de  l’Autriche  et  gou- 
verneur de  la  Hongrie , il  rendit  les 
services  les  plus  essentiels  à Rodol- 
]>he;  et  il  travailla  autant  à se  con- 
cilier l’alTection  de  ses  proches  , que 
la  conliance  des  catholiques  et  l.i 
bienveillance  des  protest  mts.  Ainsi , 
Mathias  voyait  s accroifre  sa  popu- 
larité, à mesure  que  R ;dolphc  tom- 
bait dans  le  discrédit  ( F.  Rodol- 
phe Il  );  et  lorsque  la  maison  d’.Au- 
triche  panit  menacée  d’une  ruine 
absolue,  tous  les  rcganls  se  portè- 
rent vers  lui.  En  iiio'i,  il  lit  se- 
crètement , avec  Maximilien,  son 
frère , et  avec  ses  cousins  Fcrdi- 
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nand  et  Ernest , princes  de  la  li- 
gne Styrieniie,  un  pacte  par  lequel 
ceux-ci  le  reconnurent  pour  chef  de 
leur  maison , et  s’engagèrent  à l’ap- 
puyer dans  la  prochaine  élection  d’un 
roi  des  Romains.  Pour  n’avoir  rien  à 
craindre  du  côtéde  la  Traicssylvanie, 
M.ithias  conclut  avec  ButsLai(  iGu6) 
un  traite,  en  vertu  duquel  cet  étal 
devait  retourner  à la  maison  d’Au- 
triche, si  ce  prince  mourait  sans  en- 
fants. L’archiduc  traita  ensuite  avec 
le  grand-seigneur;  et  une  trêve  de 
vingt  ans  fut  signée  à Vienne  ( no- 
vembre i6ü(î  ).  Cette  négociation  fit 
honneur  à Mathias  ; car  elle  mit  fin 
au  tribut  honteux  que  les  deux  der- 
niers mon.fnpies  autrichiens  avaient 

fiayé  ; et  ce  fut  la  première  fois  que 
e siilthan  consentit  de  traiter  d’égal 
à égal  avec  l’era[>ercur.  Cependant 
Rodolphe  refusa  de  ratifier  le  traité; 
et  il  convoqua  une  diète  de  l’Empire 
pour  réclamer  des  secours  et  conti- 
nuer la  guerre.  Ce  fut  vers  le  meme 
temps  que,  Botskai  étant  mort,  les 
Transsylvaiiis  voulurent  se  sous- 
traire an  joug  des  .Autrichiens  , et 
qu’ils  élurent  pour  prince  Sigis- 
mond  Kagotsky,  qui  était  protégé 
par  les  Turks.  Un  parti  de  Hongrois , 
résolu  de  prévenir  l’incorporation  à 
laTrans.sylvanie.de  plusieurs  comtés 
qui  lui  avaient  été  cédés  par  le  der- 
nier traité  , fournit  alors  à Matliia.s 
un  prétexte  pour  faire  des  levées  do 
troupes.  Mais  Rodolphe  avait  eu 
connaissance  du  pacte  de  famille;  et 
tous  les  projets  de  son  frère  lui  étaient 
dévoilés.  l)'un  autre  côté,  la  cour 
d'Espagne  qui  n’oubliait  pas  la  con- 
duite de  Mathias  dans  les  Pays-Bas, 
saisit  cette  occasion  d’engager  l’cm- 
pereur  à désigucr  pour  son  succes- 
seur Ferdinand,  son  cousin  : ce  prin- 
ce fut  chargé  de  présider  la  diète  de 
llatisbonnc;  et  il  publia  contre  Ma- 
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ihi.is  un  rcscript  Irès-^olent.  Les 
ai'cliidiics  eux-mêmes  pruiestcrent 
contre  les  projets  ilc  celui  - ci , et 
renoucèrent  hautement  aux  ciigage- 
raeuts  qu'il  leur  avait  fait  preudre. 
Aitisi , il  ne  lui  resta  plus  qu’à  se 
soumettre  franehcmcul  ou  à résister 
par  la  force  des  armes.  Ce  dernier 
parti  lui  sembla  le  meilleur  : toute- 
fois il  sut  donner  à sa  révolte  l’ap- 
parence du  zèle  à exécuter  un  traité 
conclu  au  uom  de  rempereur.  Il  ga- 
gna les  Hongrois  rcligionnaires,  en 
leur  promettant  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  en  leur  faisant  d’autres 
concessions.  l,es  états  de  Hongrie 
( I üo8  ) , et  ceux  de  l’Autriclic , sous- 
crivirent  au  traité  de  Vienne,  et  for- 
mèrent ensemble  une  confédération, 
à l.iquelle  accéda  aussi  la  Moravie. 
Mathias  leva  des  trou|)cs  de  tous 
côtes;  et  l’empereur  ell'rayé  lui  of- 
frit de  ratifier  le  traité  de  Vienne,  à 
condition  que  la  ligue  serait  dissou- 
te , et  le  pacte  de  famille  annulé.  La 
réponse  de  Mathi.is  fut  évasive;  il 
.sortit  de  Vienne  à la  tète  de  dix  mille 
hommes,  et  publia  une  justification 
de  sa  conduite,  par  laquelle  il  invitait 
les  états  de  liohème  à se  rassembler 
à Czaslau,  où  il  devait  se  rendre  eu 
jicrsonue.  I,orsqn’il  fut  arrivé  à 
4uàim  , les  états  de  la  proviuco  le 
reçurent  avec  de  gr.iudes  acclama- 
tions. Il  s’arrêta  quelques  jours  dans 
cette  ville  ; et  son  armée  se  trouvant 
forte  de  vingt-cinq  raille  hommes  , 
il  entra  dans  la  Bohème.  Une  dépu- 
tation des  états  vint  lui  demander 
une  déclaration  positive  de  scs  iiir 
tentions.  Mathias  répondit  laconi- 
quement qu’il  réglerait  tout  à Gzas- 
lau , où  il  arriva  le  lo  mai  iCioB. 
N’y  trouvant  point  les  états,  il  réi- 
téra la  convocation , à laquelle  obéi- 
rent tous  ceux  dont  les  terres  étaient 
voisines , et  que  sa  présence  cucuu- 
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rageait  à sc  déclarer.  Mathias  leur 
annonça  qu’il  avait  résolu  de  deman- 
der les  gouvernements  de  Hongrie  , 
d’Autriche  et  de  Bohème,  ainsi  qu’u- 
ne garantie dcscs droits  héréditaires; 
et  il  s’avança  rapidement  vers  Pra- 
gue. Rodolphe  y avait  aussi  rassem- 
blé les  états  de  la  Bohème , qui , pro- 
litantdc  sa  détresse,  lui  arrachèrent 
diflerciitcs  concessions.  Ses  troupes 
arrivèrent  ensuite  de  toutes  parts  ; et 
eu  peu  de  jours  l’empereur  eut  à ses 
ordres  une  armée  de  trente-six  mille 
hommes.  Les  Bohémiens , furieux 
contre  les  Hongrois  elles  Autrichiens 
(lui  avaient  commis  de  grands  désor- 
dres sur  leur  passage , voulurent 
(lu’on  repous.s.àt  Mathias  parla  force 
des  armes  : mais  les  archiducs  Fer- 
dinand et  Maximilien,  le  nonce  du 
]>a|>e  cl  les  princes  allemands,  deman- 
dèrent qu’on  entrât  en  négociation. 
Rodolphe  , dont  l’esprit  succombait 
sous  le  poids  des  revers , y consentit. 
Ses  envoyés  rencontrèrent  ceux  do 
Mathias  entre  Prague  et  le  camp  do 
ce  prince.  Comme  la  confirmation 
de  ses  droits  éventuels  à la  couronne 
de  Bohème,  était  diunandée  en  son 
nom,  et  qu'on  insistait  pour  que  l’ad- 
ministration du  royaume  lui  fût  re- 
mise à l’instant , les  conférences  fu- 
rent rompues;  et  Mathias  se  porta  en 
avant.  A son  approche,  les  citQycns 
de  Prague  prirent  les  armes  ; les 
troupes  réglées  occupèrent  les  hau- 
teurs, et  les  deux  armées  allaient  en- 
gager une  action, lorsqu’on  fit  de  nou- 
velles ouvertures.  ,A.près  une  courte 
négociation,  il  fut  convenu  que  Ro- 
dolphe céderait  la  Hongrie  , l’Au- 
triche et  la  Moravie  ; qu’il  rati- 
fierait le  traité  de  Vienne , et  (ju’à 
sa  propre  demande , les  états  de  Bo- 
hème déclareraient  Mathias  sou  suc. 
cesseur.  La  couronne  et  le  scep- 
tre de  Hongrie  furent,  par  ordr« 
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df  Roilolplic,  remis  en  grande  pom- 
pe à son  frère,  qui  les  reçut  à la 
tète  de  son  armée.  Mais  Matliius  ne 
tanL'i  pas  à reeunnaitre  qu’il  était 
plus  facile  d’arracher  des  couronnes 
à un  prince  faille , que  de  satisfaire 
feux  que  des  promesses  avaient  por- 
tés à la  révolte.  Les  meuiLies  pro- 
testants des  états  d’Autriche , qui 
étaient  les  plus  nombreux , refusè- 
rent de  lui  prêter  serment , jusqu’à 
ce  que  les  privilèges  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  , leur  eussent  été  ren- 
dus. Ils  levèrent  des  troupes  , firent 
occuper  plusieurs  forteresses  ; et 
bientôt  cet  exemple  fut  suivi  jiar  les 
états  dellongiie.  (]e  fut  en  vain  que 
Mathias  fit  porter  devant  lui  l.i  cou- 
ronne de  Saint-Étienne,  que  révèrent 
an  plus  haut  degré  les  Hongrois  , et 
dont  ils  étaient  priv«è>  depuis  soixan- 
te et  dix  ans  : il  fallut  consentir  à 
tout  ; et  ce  n’est  que  lorsqu’il  eut 
signé  une  espèce  de  cajiilniation , 
qu’il  fut  couronné  roi  de  Hongrie. 
Les  états  d'Autriche  ne  se  inuntrè- 
reiit  pas  moins  exigeants  ; et  ce 
fut  à des  conditions  à-peu-près  sem- 
blables qu’ils  lui  prêtèrent  serment. 
A peine  ces  dilFicnltés  étaient-elles 
aplanies  , que  Mathias  fut  appelé 
en  liohème  par  les  états  soulevés 
contre  son  frère;  il  consentit  envers 
eux  à toutes  les  concessions  : Rodol- 
phe se  vit  obligé  d’abdiquer  ; et  sa 
seconde  coiu'onne  passa  sur  la  tête 
de  son  frère.  Mathias  se  rendit  en- 
suite dans  la  Silésie  et  la  Lusace , 
pour  y recevoir  le  serment  des  habi- 
tants. Revenu  à Vienne , il  épon.sa 
sa  cousine,  Anne,  lillede  Feixlinand, 
comte  de  Tyrol.  Rodolphe  ne  sur- 
vécut pas  un  an  à sa  dernière  abdi- 
cation. Comme  il  n’y  avait  point  de 
roi  des  Romains  élu , Mathias  se  mit 
sur  les  rangs  pour  être  encore  sou 
successeur  à l’Empire.  Les  électeurs 
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catholiques , dont  il  s’était  aliéné  les 
espi  its  par  sa  complaisance  pour  les 
lirotestants  , oirrircnt  la  dignité  à 
l’archidiic  Albert.  Les  électeurs  Pa- 
latin et  de  Braiidebi  urg  proposèrent 
Maximilien  , autre  frère  de  Mathias  : 
mais  les  deux  archiducs  , agissant 
avec  autaut  de  modération  que  de 
politique,  refusèrent  l’ülfrc  qui  leur 
était  faite , et  sollicitèrent  la  cou- 
roiiiic  impériale  en  faveur  du  chef 
de  leur  maison,  qui,  en  conséqueiice, 
fut  élu  à runaniinité  , le  l 'S  juin 
itiia.  On  lui  lit  signer  une  capitula- 
tion , dont  la  clause  la  plus  impor- 
tante avait  pour  objet  d’cmpèi  lier 
la  dignité  impériale  de  devenir  héré- 
ditaire dans  la  maison  d’Autriche. 
Se  reposant  toutefois  sur  runaniinité 
avec  laipielle  son  élection  s’était  faite, 
il  se  flattait  de  conduire  la  diète  avec, 
la  même  facilité  que  l'avait  fait 
Maximilien  H , son  père;  mais  il  fut 
bi<  ntot  désabusé  par  le  refus,  que  fi- 
rent les  protestants , de  lui  donner 
des  secours  pour  forcer  les  Turks  à 
exécuter  le  traité  de  Vienne.  Les  états 
de  Hongrie  , ceux  d’Autriche  et  de. 
Bohème,  auxquels  il  adressa  succes- 
sivement une  pareille  demande , in- 
sistèrent aussi  sur  la  nécessité  de 
maintenir  la  paix  ; et  Mathias  se  vit 
obligé  de  renoncer  à son  dessein, 
Une  arabas.sadc  tnrke , qui  vint  le 
trouver  à Vienne,  lui  fournit  un  pré- 
texte honorable  pour  négocier.  La 
trêve  entre  les  deux  Empires  fut  re- 
nouvelée jionr  vingt  ans.  Mathias  et 
scs  deux  frères  , Albert  et  Maximi- 
lien , étant  déjà  avancés  en  âge , et 
n’ayant  point  d'enfants , tout  l’espoir 
de  la  branche  autrichienne  d’.Alle- 
magne  reposait  sur  la  ligne.  ,Sty- 
rienne , dont  Ferdinand  était  le  chef. 
Ce  prince  avait  deux  fils  : il  était 
de  la  plus  grande  importance  du 
lui  faire  obtenir  la  couronne  iiu- 
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periale  avec  la  succession  aux  e'taU 
ne'rédilaires  , que  le  roi  d’Espagne , 
Philippe  III,  aurait  pu  réclamer; 
ce  qui  aurait  occasiotnic  les  contes- 
tations les  plus  fâcheuses  , et  peut- 
être  la  ruine  de  la  maison  d’Autri- 
che. L’archiduc  Maximilien  oflrit 
de  céder  ses  droits  à Feixlinand  , et 
porta  l’archiduc  Albert  à eu  faire 
autant.  Mais  Mathias  détestait  les 
successeurs  qu’on  vouhiit  lui  don- 
ner : il  chercha  à gagner  du  temps , 
et  demanda  , pour  comlitions  préa- 
lables, la  renonciation  positive  de 
scs  deux  frères,  et  le  consentement 
de  la  cour  de  Madrid.  Maximilien , 
travaillant  arec  plus  d’ardeur  encore 
h faire  réussir  son  projet , obtint  la 
renonciation  d’Albert,  et  s’adressa 
ensuite  à Philip(>e  III.  Ce  monarque 
desirait  de  prévenir  des  di.sciissions 
entre  les  deux  branches  de  sa  mai- 
son ; et  d’ailleurs  il  était  favorable- 
ment disposé  pour  Ferdinand  : mais, 
trop  sensible  à ses  intérêts  pour  sui- 
vre son  inclination,  il  exigea  de  tous 
les  princes  de  la  branche  allemande 
une  déclaratiou  publique,  portant 
qu’en  cas  d’extinction  de  la  ligne 
luascidinc,  la  succession  appartien- 
drait aux  femmes  de  la  branche 
d’Espagne  ; et  il  fit  signer  en  secret , 
à Ferdinand  , un  acte,  par  lequel  ce 
prince  lui  promettait  la  cession  éven- 
tuelle du  Tyrol  et  des  autres  pro- 
vinces extérieures  de  r.^utnehe.  .Ma- 
thias , craignant  que  trop  de  len- 
teur ne  fit  perdre  à sa  famille , 
non  - seulement  la  couronne  impé- 
riale que  les  protestants  voulaient 
porter  dans  une  autre  maison , mais 
aussi  les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  suivit,  avec  toute  l’ar- 
deur qui  le  caractérisait,  l’exécution 
du  ]>rojet  conçu  par  son  frère.  Il  .se 
rendit  à Prague  avec  Ferdinand,  qu’il 
lit  couronner,  le  i<j  juin  lüiü.  11 
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n’éprouva  pas  plus  de  difficulté  en 
Hongrie  ; et  Ferdinand  y fut  déclaré 
son  successeur  sans  aucune  opposi- 
tion. Mais  des  troubles  religieux  ne 
tardèrent  pas  à s’élever  dans  la  Bo- 
hème après  le  couronnement  de  Fei- 
dinand , qui  s’y  montrait  fort  into- 
lérant envers  les  protestants.  Ils  se 
révoltèrent  ; et,  dans  leur  fureur,  ils 
allèrent  jusqu’à  jeter  par  les  fenêtres 
du  palais,  Martinetz,  Slavata  et  Fa- 
briciiis,  membres  et  secrétaires  du 
conseil  de  régence.  Après  de  tels 
excès , les  chefs  de  la  révolte  écrivi- 
rent insolemment  à l’empereur  : ils 
prétendaient  excuser,  sur  une  an- 
cienne coutume  du  ]>ays,  l’attentat 
qu’ils  avaient  commis.  «Cette  cou. 
tiimc»,  poursuivaient-ils,  « est  jus- 
» tiliée  sur  ce  que  .lézabel  avait  été 
» punie  de  mort , pour  avoir  jiersé- 
» cuté  le  peuple  de  Dieu , et  sur  ce 
N qu’un  pareil  usage  existait  aussi 
U chez  lesRomains, qui  précipitaient, 
» du  haut  des  rochers,  les  traîtres  et 
» les  |icrturbateurs  de  la  tranquillité 
» publique.  » A cette  nouvelle,  Ma- 
thias fut  pénétre  de  douleur  ; et  il 
fit  aussitôt  marcher  ses  troupes  con- 
tre les  rebelles.  Unissant  la  pruden- 
ce à la  force  , il  envoya  deux  de  .ses 
ministres  à Prague,  pour  gagner  les 
chefs  de  l’insurrection  ; et  il  montra 
le  plus  vif  désir  d’entrer  en  accom- 
modement. Le  caractère  et  les  prin- 
cipes de  Ferdinand  empêchèrent  les 
protestants  de  Bohème  d’accepter 
les  conditions  qui  leur  étaient  of- 
fertes ; et  sa  conduite  justifia  leurs 
ciaiiites.  Furieux  de  voir  enchaîner 
sa  vengeance,  ce  prince  tourna  son 
ressentiment  contre  Klésel , aux  con- 
seils et  à la  douceur  duquel  il  attri- 
buait la  clémence  de  rcmpereiir. 
As'cr  la  partici|iatioii  de  l'archiduc 
Maximilien,  que  le  cardinal  avait 
également  mcconienté,  Ferdinand 


MAT 

le  fait  arrêter  (ao  juillet  i6i8)  dans 
le  palais  même , et  conduire  sons 
escorte  dans  une  place -forte  du 
Tyrol  ( I ).  Ferdinand  va  ensuite 
trouver  Matliias,  que  la  goutte  re- 
tenait dans  son  lit  ; il  lui  reprc'sente 
Kléscl  comme  nn  perfide,  dont  les 
projets  ne  tendaient  qu’à  la  ruine  et 
à la  division  de  la  maison  d’Antri- 
clie.  L’émotion  de  l’empereur  fut  si 
forte,  qu’il  ne  put  proférer  une  seule 
parole  ; mais,  accablé  par  l’àge  et 
les  infirmités  , reconnaissant  qu’il 
s’était  donné  un  maître,  et  craignant 
d’être,  à son  tour,  renversé  du  trône, 
il  dévora  cet  alTront. Cependant  l’em- 
ploi de  la  force , à l’égard  des  insiir- 
gents,  n’assura  pas  le  triomphe  de 
Ferdinand  : les  Autrichiens  et  les 
Espagnols  furent  repoussés.  Ma- 
thias, ayant  convoqué  les  états  de 
l’archiduchépour  leur  demander  des 
secours , ils  fui  répondirent  par  nn 
mémoire  où  étaient  exprimés  leurs 
propres  griefs;  et  ils  lui  reprochè- 
rent de  ne  les  avoir  pas  consultés 
avant  de  déclarer  la  guerre  aux  Bo- 
hémiens. Il  ne  fut  pas  plus  hetireux 
auprès  des  cathobqiies  de  l’Empire, 
qui , craignant  le  renonvellement  de 
la  guerre  civile,  se  réunirctit  aux 
protestants  pour  inviter  l’empereur 
à se  prêter  à un  accommodement. 
Mathias  , qui  n’avait  point  d’antre 
parti  à prendre,  soumit  l’afTaire  à 
l'arbitrage  des  électeurs  de  Bavière 
et  de  Maïcnce  , auxquels  furent  ad 
joints  celui  de  Saxe  et  l’électeur  Pa- 
latin. On  triompha  de  la  répugnance 
de  Ferdinand  ; et  les  chefs  des  in- 
siirgents  furent  eonlcnus  par  un  par- 
ti puissant  , qui  craignait  que  la 
guerre  n’cûl  des  suites  fiîchcuses. 


(0  drmeura  pruoiiuW  itmiu'm  que 
Irâ  ia*Uui««  rciUiM  du  lui  Irai  rendra  U 
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Après  Iwauronp  de  diflîcidlés  et  de 
débats  , le  congres  s’ouvrit  à Égra  , 
le  i4  avril  itii9s  moment 

où  les  partis  divers  se  montraient 
disposés  à nn  arrangement , la  mort 
de  Mathias  fit  échouer  tous  les  ef- 
forts pour  rétablir  la  paix.  La  santé 
de  ce  prince,  qui  s’altérait  depuis 
long-temps , avait  reçu  un  coiqi  ter- 
rible par  renlèvenient  de  son  minis- 
tre. La  conduite  imjiérieuse  de  Fer- 
dinand , jointe  aux  troubles  de  la 
Bohème,  affecta  profondément  son 
ame  . et  le  jeta  dans  l’abattement. 
La  mort  de  l’impératrice,  son  éjioii- 
se  ( i5  décembre  iGi8),  qu’il  aimait 
tendrement,  ne  l’aflccta  pas  moins; 
et  il  mourut,  le  ao  mars  1Ü19,  dé- 
plorant le  traitement  qu’il  avait  fait 
éprouver  à Kodolpbe  11  , son  frère, 
gémissant  de  l’ingratitude  de  Ferdi- 
nand, et  prévoyant  les  malheurs  iné- 
vitables qui  allaient  fondre  sur  ses 
états.  H-nr. 

MATHIAS-CORVIN.  F. 

CoBVI!». 

MATHIEU.  V.  MATTHIEU. 
MATHILDE  ou  MECHTILDE 
( Saipcte),  reine  de  la  (îernianie, 
était  fille  du  comte  de  Ringclheim  , 
seigneur  .saxon , l’un  des  descendants 
du  fameux  W'itikind.  Élevée  au  mo- 
nastère d’Erfurd  , dans  la  Wi  stpha- 
lie,  par  son  aïeule,  qui  lui  inspira 
le  goût  de  la  lecture  et  des  occupa- 
tions sérieu.ses,  elle  fut  mariée  fort 
jeune  à Henri  I*r. , surnommé  l’ Oi- 
seleur, qui  devint , quelques  années 
après,  roi  de  la  Germanie  ( f^.IlEisni 
i"'.,  XX,  73).  Parvenue  au  faite  des 
grandeurs, Mathilde  ne  changea  rien 
à sa  vie  simple  et  pieuse.  Elle  vaquait 
chaque  jour  à la  prière,  à la  médita- 
tion ; et  souvent  elle  quittait  en  secret 
son  palais  pour  dLstribuer  aux  pau- 
vres le  fruit  de  scs  économies.  Après 
la  mort  de  son  époux  ( y30  ) , ses 
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deux  fils,  Othon  et  Henri  fi),  se 
disputèrent  le  trône;  Mathilde,  par 
nue  prédilection  trop  marquée  pour 
Henri , contribua , sans  le  vouloir,  à 
entretenir  la  division  entre  les  deux 
frères  (a).  En  faisant  la  paix,  ils  sc 
re'unirent  contre  leur  mère , et  la  de'- 
])ouillèreut  même  de  son  douaire  , 
sous  le  pre'texte  qu’elle  avait  dissipe, 
par  scs  aumônes , les  trésors  de  l’é- 
tat : ils  rougirent  enfin  de  cette  con- 
duite, et  restituèrent  tous  ces  biens  à 
Mathilde,  qui  leur  pardonna  sincè- 
rement. Cette  princesse  fonda  plu- 
sieurs monastères , entre  autres  ce- 
lui de  Quedlinbourg , où  elle  se  reti- 
rait souvent  pour  goûter  les  charmes 
de  la  solitude;  elle  y mourut  dans  de 
grands  sentimens  de  piété,  en  q08, 
le  i4  mars,  jour  ou  l’Église  honore 
sa  mémoire.  La  Vie  de  sainte  Ma- 
liiilde,  écrite  par  ordre  de  l’empe- 
reur Henri  II,  son  arrière-petit-lils, 
a été  imprimée  dans  le  Recueil  des 
Rollarulistes , avec  îles  notes  du 
P.  Henscheniiis.  \V — s. 

MATHILDE  (Sainte  ),  reine 
d’Angleterre,  (illc  de  Malcolm,  roi 
d’Écosse,  et  de  Marguerite,  prin- 
cesse rpie  l’Église  honore  d’un  culte 
particulier,  fut  élevée  dans  un  cou- 
vent, et  vêtue  comme  une  simple  re- 
ligieuse; mais  elle  ne  prononça  ja- 
mais des  vœux  qui  lui  auraient  in- 
terdit le  retour  au  monde.  Elle  fut 
mariée,  l’an  iaoo,à  Henri  l'r.,  roi 
d’Angleterre,  qui  voulut  alTermirson 


^1^  Hfnri  I»*'.,  f XX,*4  )•  tfoiîT© 

Je*  r>s>uu  ürv  aiilrra  ettrutf»  or  MüiUiMc.  Adoidr,  Ha- 
UfTti  e no  Hrtlwige  . l’une  de  m.-*  fîllc»  , fol  U toire 
de  ItujçtU't  Caiseif  cberde  U Iroietime  race  d«  cm)« 

r-il  (>U  racoole  que  M«tlitld«  «^Je  l«i  lOti  éj  ons  , 
siiivwt  de  ce  ||irdM<tit  U coiiti- 

iMcnvr  le»  jour«  luarqs^  pTrEgSwfi— l le  i«ûi»e.  Ce- 
iiiLint  lUi  jeudi  «*iot  , liruri  •T»el  pr>»  un  um  p|u« 
vin  i|u'»rortlinaire,  obli|(ea  U reine  2i  violer  ci  t 
Il  nat]uit  de  crtic  cirroi  »tanc«  un  KC'Xid  fiij, 
noiiinte  Ilruri.  jMinrlrqiKl  Melkildc  tut  ti>itioiira  ud« 
jiTiMÉiivi  iioii  «lu^uH^re.  M— U j 
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trône,  ct>gagner  l’alTection  de  ses 
sujets  , en  épousant  une  princesse 
du  sang  des  anciens  sous'erains.  I.« 
peuple  vit  cette  union  avec  joie; 
mais  Henri , craignant  que  le  sé- 
jour de  Mathilde  dans  un  couvent 
où  elle  avait  porté  le  voile  , ne 
laiss.àt  quelque  prétexte  pour  atta- 
quer son  maiiagc,  fit  convoquer  un 
concile  dont  la  décision  fut  con- 
forme à ses  vœux.  Mathilde  imita 
les  vertus  de  sa  mère  : elle  joignit  à 
une  rare  piété  une  conduite  exem- 
plaire, et  beaucoup  de  charité  envers 
les  pauvres.  Elle  fonda  et  dota  ri- 
chement les  hôpitaux  de  Christ  et  de 
Saint  - (iilles  à Lombes.  Cette  prin- 
cesse mourut  à Westminster  en  i a 1 8, 
le  3o  avril , jour  où  l’on  célèbre  sa 
fête,  et  fut  inhumée  près  de  saint 
Édouard  le  confesseur.  Elle  avait  eu 
de  son  mariage  un  fils  nommé  Guil- 
laume, qui  périt  malheureusement, 
à la  vue  des  côtes  d’Angleterre  ( V. 
Hknbi  l'f.,  XX  , iiG  ) , et  une  fille 
dont  l’article  suit.  W — s. 

MATHILDE,  reine  d’Angleterre , 
fille  de  Henri  L',,  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  sa  pieuse  mère,  qui  ne  né- 
gligea rien  jiour  lui  inspirer  l’amour 
des  vertus  c hréticnnes.  Elle  fut  mariée 
l’an  1 1 1 1 , à rcmpcreiu-  Henri  V ; et 
si  l’on  en  croit  les  historiens  con- 
temporains , elle  lui  porta  en  dot  une 
somme  cpii  reviendrait  à plus  de 
vingt  millions  de  nos  francs  ( i ) s 
mais  les  écrivains  de  ce  temps -là 

manquent  tous  d’exactitude.  Devenue 
veuve  en  lia5,  Mathilde  épousa, 
deux  ans  après.  Geo  ITroiPlantagenet, 
comte  d’Anjou.  Ce  mariage  sur  lequel 
les  barons  anglais  n’avaient  point  été' 


(i")  L«  roi,  pour  pa^trU  dot  d»  l'ifnpontnc», 
îni(mM  («tv  tir  trois  Mrbcliint*  |wu'  < k<*qa«*  hyde 
fie  (erre  : t'outiuor  uuuvellr  «*t  uiie-mur  , qui  lut  »»»-> 
Kuruwiorut  observer  en  pareilir  occasion  (ur  les  ruU 
MS  Kuccrmari  (/4ri  da  virifitr  Ut  data*,  tons.  i*». . 
p.  H.„  ' ' 
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eoJisiiIl«,  leur  déplut,  et  ils  parais- 
saient d spuscs  à se  soulever;  mais  la 
couraclicta  la  paix  par  des  sarriliccs. 
Henri,  en  mourant,  institua  sa  fille, 
son  héritière  , et  la  fit  reconnaître  en 
cette  qualité  par  les  grands  de  l’ètat. 
Mais  Étienne,  comte  de  Boulogne, 
et  neveu  de  Henri,  prétciHlit  que  le' 
trône  ne  pouvait  appartenir  à une 
femme;  et  quoiqu’il  eût  le  premier 
prêté  serment  de  fidelité  à Mathilde, 
il  se  hâta  de  passer  en  Angleterre, 
gagna  le  clergé  par  ses  largesses,  et 
se  lit  couronner  roi,  le  U7  décembre 
1 135.  David,  roi  d’Écossc , leva  aus- 
sitôt des  troupes  pour  soutenir  les 
droits  de  Mathilde,  sa  nicee;  mais, 
battu  par  Étienne,  il  accepta  les 
<à  conditions  que  le  vainqueur  lui  oflrit 
pour  avoir  la  paix.  r,es  sacrifices 
cnormes  qu’Étienne  avait  faits  pour 
s’attacher  le  clergé  et  la  noblesse  | 
rendirent  son  autorité  chancelante  : 
il  voulut  tenter  de  la  rafléi  mir;  mais 
les  moyens  qu’il  mit  en  usage  ache- 
vèrent d’aigrir  les  esprits.  I.e  clergé 
surtout  dont  il  attaquait  les  préro- 
gatives , se  déclara  contre  lui  , et 
prêcha  hautement  la  révolte.  I/oc- 
casion  devenait  favorable  pour  Ma- 
thilde; elle  rentra  dans  le  rovaume, 
accompagnée  j)ar  le  comte  de  Glo- 
cester,  son  frère  naturel,  (pii  Iwitit 
l’armée  royale  et  lit  Étienne  prison- 
nier. Peu  de  jours  après , elle  fut  cou- 
ronnée par  i’archevêfpie  de  Cantor- 
béri  {1141):  mais  bientôt  le  carac- 
tère altier  delà  nouvelle  reine  mécon- 
tenta .ses  partisans  ; et  le  clergé  qui 
1 avait  élev’ée  sur  le  trône,  la  força 
d’en  descendre.  Assi(^éc  par  les  re- 
belles dans  Winchester  , et  trahie 
par  le  légat  >|ui  feignait  d’être  resté 
dans  ses  intérêts,  elle  s’estima  fort 
bciircuse  de  pouvoir  échapper  par  la 
ruse  à ses  ennemis.  La  fortune  qui 
l’avait  d’abord  favorisée, *s«  déclara 


T^IAT  44^ 

contre  elle;  le  comte  de  Gloccster 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat, 
et  elle  l’échangea  contre  Étienne,  qi.i 
vint  aussitôt  l’assi^er  dans  Oxford. 
Tant  qu’elle  fut  soutenue  par  Glo- 
cester,  son  parti  ne  parut  pas  entière- 
ment abattu;  mais  ee  prince  étant 
* mort  en  1 1 47,  ellerepas.sa  en  France, 
ou  elle  mourut  deux  ans  ajirès,  lais- 
sant de  son  .second  mariage  un  fils  qui 
it^ia  gloricu.s(  ment  sur  l’Angleterre 
sous  le  nom  de  Henri  II.  U s. 

M.-Vl  HILDl'i  (La  comtcs.se) , sou- 
V'erainc  de  la  Toscane  et  d’une  par- 
tie de  la  Lombardie,  naquit  en  1 046. 
(k-tte  héroïne  du  moyen  âge  était  née 
de  Bouiface  III,  marquis  de  Tos- 
cane, et  de  Béatrix  sa  femme.  Une 
autre  fille  et  un  fils  de  Boniface  étaient 
morts  en  ba.s-âge  ; en  sorte  que  Ma- 
thilde,  à la  mort  de  son  père,  ru 
I o54  , demeura  héritière  d’un  de  s 
plus  puissants  états  d’Italie.  La  Tos- 
cane , Lucqiies  , Modène , Bq;gio  , 
Mantouc,  Ferra re,  et  peut-être  Panne 
et  Plaisance,  lui  furent  soumis;  et  Ma- 
thilde avait  une  force  de  caractère 
un  courage  et  des  talents  propres  à’ 
faire  de  ses  grands  moyens  le  plus 
grancl  usage,  A la  mort  de  son  perc, 
elle  n’entra  point  immédiatement  en 
ptissession  du  vaste  heïitagc  qu’il  lui 
laissait  ; elle  n’était  alors  ,1gée  que  de 
huit  ans.  Sa  mere  Béatrix  conserva 
l’adminUlration  de  ses  états.^tla 
pa  rtagea  même  avec  son  second  ma  ri, 
Güdcfroi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine. 
Celui-ci  mourut  en  1070,  et  Béatrix 
en  1076  : Mathilde  alors  ri^na  sans 
partage.  Désormais  , toute  son  exis- 
tence n’eut  (ju’un  but , celui  d’aug- 
menter la  jiuissance  du  Saint-Siège  : 
elle  consacra  , pendant  sa  vie , ses 
forces  à servir  les  papes;  et  lors- 
qu’elle mourut , elle  Ic^ua  ses  biens  à 
la  chaire  de  .saint  Pierre,  f^ioiqn’elle 
se  fût  mariée  deux  fois , elle  se  sé- 
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para  de  ses  deux  epoux  , qu’elle 
ne  trouva  point  assez  dévoues  au 
Saint-Siège  , et  elle  sc  consacra  tout 
eiilicre  à la  défense  di'S  souverains 
]>ontife.s.  Le  premier  mari  de  Ma- 
tiiildc,  Gadefroi  le  Barbu,  duc  de 
Lorraine,  était  lils  de  son  beau-père, 
Guilefroi  le  Barbu  , inaii  de  Beatrix. 
Godeiroi  avait  épousé  Mathilde  des 
l'an  io03.  11  exerça  , au  nom  de  sa 
femme , quelque  autorité  en  Toscane , 
et  dans  les  pays  de  sa  domination  : 
cependant  un  assure  que  Mathilde 
avait  fait  voeu  de  conserser  le  célibat 
dans  le  mariage;  et  les  deux  époux 
ne  vécurent  pas  long-temps  ensem- 
ble. Godefroi  fut  tonjonrs  dévoué  à 
l’empereur  Henri  IV.  Son  ennemi 
Robert , comte  de  Flandre , le  lit  as- 
■sassiner  au  mois  de  février  lo^ti. 
Deux  mois  après,  Mathilde  jMTilif 
aussi  sa  mère;  et  dès -lors  l’admi- 
nistration ne  reposant  plus  que  sur 
elle,  ou  la  vit  eu  meme  temps  orner 
scs  états  par  des  édifices  magnifi- 
ques , des  temples , des  châteaux  , 
des  ponts  d’une  architecture  hardie 
et  singulière,  ctolTrirsa  protection 
puissante  à Grégoire  Vil,  qui  était 
alors  dans  le  plus  fort  de  scs  démêlés 
avec  Henri  IV.  Elle  reçut  ce  pape 
dans  sa  forteresse  inexpugnable  de 
fianossa  , près  de  Reggio  ; et  c’est  là 
que  , le  u5  janvier  1077  , Henri  se 
souiyit  à cette  pénitence  fameuse  qui 
n’a  pas  fait  moins  de  tort  à la  mé- 
moire de  Grégoire  VII  , qu’à  la 
sienne.  L’ame  courageuse  de  la  grande 
comtesse  ne  sc  laissait  point  ébranler 
par  les  disgrâces  : l’armée  qu’elle 
avait  levé  , pour  chasser  l’antipape 
de  Ravenne,  fut  défaite  le  i5  octobre 
1 080 , à la  Volta , dans  le  Mautoiian. 
L’année  suivante,  Lucques  , alors  la 
ville  la  plus  considérable  de  Toscane, 
SV  révolta  contre  Mathilde.  Sienne 
suivit  cet  exemple  : en  io8u,  Hcm'i 
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déva.sta  le  Modéuais,  et  assiégea  itgi* 
tilement  les  châteaux  - forts  que  la 
comtesse  possédait  dans  cet  état. 
Gependaut , au  milieu  de  orage , 
Mathilde  continuait  à faire  |^ser 
des  secours  d’iiommcs  et  d’argent 
au  pape  Grégoire  , consaci'aut  à 
cette  guerre  religieuse  les  trésors  dia 
églises  , qu’elle  rachetait  par  des 
concessions  de  fiefs.  A son  tour,  elle 
remporta  quelques  avantages  sur 
l’armée  impériale  , la  surprit  à Sor- 
bara  dans  le  Modénais , au  mois  de 
juillet  1 084 , et  la  mit  en  déroute  : 
ensuite  , pour  fortifier  son  parti , 
elle  épousa  , en  1 089  , Guelfe  V , 
duc  de  Bavière,  et  peiitdils  du  mar- 
quis d’Este  , unissant  ainsi  contre 
Henri  les  deux  jilus  puissantes  mai-i^ 
sons  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne.  A 
cette  époque  , Grégoire  VU  ne  vi- 
vait plus  ; les  ennemis  de  ce  pape  et 
de  la  cumte.s.se  ont  préteudu  que  l’u- 
nion  intime  qui  régnait  entre  eux 
était  de  l'amour.  Dans  l’ame  exaltée 
d’une  femme,  les  sentiments  les  plus 
religieux  se  confondent  quelquefois 
avec  un  enthousiasme  plus  humain. 
Mais  quels  que  fussent  les  sentiments 
de  Mathilde,  il  n’est  pas  justcd’ûiter- 
préter  sa  conduite,  d’après  les  asser- 
tions de  scs  ennemis.  D’un  autre 
côté  , ses  partisans  ont  assuré  que  , 
dans  ce  nouveau  mariage  'comme 
dans  le  précédent  , elle  avail  voulu 
observer  la  continence.  Cependant 
Henri  IV , irrité  de  celte  union , porta 
la  guerre , soit  eu  Bavière , soit  dans 
les  états  de  la  comtesse.  H assiégea 
Mantouc  en  1090,  et  s’en  rendit 
mailrc  le  l'i  avril  1091.  D.111S  cette 
année  et  la  suivante  , il  prit  toutes 
les  forteresses  que  la  comtesse  pos- 
sédait au  nord  du  Pô  ; et  il  porta  en- 
suite la  guerre,  avec  un  égal  succès  , 
entre  le  Pô  et  les  A(>enniu$.  Dans 
une  diète  Convoquée  par  la  comtessa 
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à Carpincto  , presque  tous  scs  th^ 
Ioniens  et  tous  soi  barons  t’exhur* 
ti-rent  à faire  la  paix  ; mais  un  moiuc 
(le  Caiiussa  luiiprojiiii  les  secours  du 
ciel , si  elle  perjcviîrait  dans  celte 
{'lierre  sainte;  cl  Matiiilde  imposa  si- 
lence à scs  tiiiii.les  c-mscillcis.  L’em- 
pereur fut  en  elTet  ublij^é  de  porter 
ses  armes  d’un  antre  côte  ; et  la 
craude  comtesse  recouvra  liientôt 
les  placcs-fortes  qu'elleavatt  perdues. 
Dès  l’annce  1077,  MitliilUe  avait 
fait  une  donation  de  tous  ses  biens  à 
l'Église  romaine  ; ce  qui  n’avait  pas 
empcclié<|u’elie  ne  les  assujàt  ensuite 
à Guelfe  V , par  sou  mariage.  Mais 
lorsque  Matiiilde  n’eut  plus  besoin 
des  secours  de  son  mari,  depuis  les 
défaites  et  la  rctraite..de  Henri  IV  , 
elle  reproduisit  cette  douation,  en 
disputant  à Guelfe  les  prérogatives 
qu’elle  lui  avait  accordées.  Guelfe  , 
indigné  , se  sépara  de  sa  femme,  en 
109Î.  Sou  père  et  lui  embrassèrent 
alors  le  parti  de  Henri , et  rendirent 
à cet  cm|iereur  de  signaliis  services. 
Matiiilde  cependant  avait  pris  la  dé- 
fense de  Conrad  , le  (ils  rclielle  de 
l’cmpenMir,  et  elle  lui  donna  la  cou- 
ronne d’Italie;  mais  ne-sacliant  souf- 
frir aiieun  partage  dans  l'exercice  du 
pouvoir  , ebeliii  fil  sentir dureiiieiit 
sa  dépendance.  Le  jeune  roi  vint  en 
Toscane  , avec  riulentioii  de  se  ven- 
ger de  Matiiilde;  et  peut-être  la  guerre 
nllait-ellc  éclater  entre  eux , lorsqu’il 
inoiinit  subitement  à l'iurenec,  au 
mois  de  juillet  1101.  Les  ennemis  de 
la  comtesse  raccasèreiit  de  l’avoir 
fait  empoLsonner  jiar  son  rmslecin. 
L’acte  de  la  preniiére  donatiiiirqiie 
Itlatliilde  avait  faite  de  ses  biens  à 
l’Église  romaine , du  vivant  de  Gré- 
goire , s’éliit  égaré;  elle  le  rtiiou- 
vêla  dans  sa  f meressc  de  Canossa . le 
17  iiovouibre  iio'i.  Calfe  iloiialion 
quia  scrs-idc  titre  à l’Église  romaine 
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^dans  ses  préteiitioas  sur  la  Lombar- 
die , n’avait  poiu-  objet  que  les  biens 
allodiaux  : ainsi , elle  étiil  absolu- 
meut  illégale,  les  fiefs  de  l'Fjujiire 
ne  pouvant  être  donnés  par  le  feiida- 
tairc  , surtout  à cette  époque  reculée, 
où  la  succession  des  enfants  ertx- 
mêmes  ét  <it  stibordoniiée  au  bon 
plaisir  de  l’empereur.  La  dépositiou 
et  la  mort  de  lleiiri  JV  jiarureut  dé-, 
livrer  Mathilde  de  toiitg  crainte  de 
la  part  des  Alicinands  : Henri  V lui 
tc^uignait  1111  grand  respect  ; ce- 
pendant, loi-sipie  cet  einjicreur  passa 
en  Italie  en  ino,  elle  ne  voulut 
loiiit  se  rendre  à sa  cour  ; mais  elle 
ni  envoya  des  ambassadeurs,  qui  lui 
jurèrent,  au  nom  de  la  comtesse, 
fideliteenvers  et  cont  rc  tous , le  S lint- 
Siége  Seul  excepté.  lîii  i 1 ii  , Henri 
lui  rendit  une  vLite  dans  sa  forte- 
resse de  Bibiauello  , jirès  de  Keggio  ; 
et  il?  s’enü-etiureut  ensemble  en  alle- 
mand, car  la  comtesse  parlait  fres- 
bien  cetté  langue,  ainsi  que  ji'usienrs 
autres.  Cependant  elle  avait  reemvré 
les  villes  et  les  cliiteaux  jierdus  pen- 
dant les  précédentes  guerres;  et  Fer- 
rare  était  reutiée  en  son  pouvoir  , 
dès  l’an  iio-à.  Klle  reprit  Mantouc 
en  I 1 1 4 : mais  ce  fut  le  dernier  de 
.ses  hauts  fûts.  Cette  princc.sse  mou- 
rut le  'i4  juillet  1 1 15  ; et  son  corps 
fut  eiisevcli  flans  le  couvent  deSai.  t- 
Benoît  de  Polirone,  pri-s  dé  Man- 
touc, qu’elle  s’etait  plu  à combler 
de  bienfai's.  Ku  le  pape  Ur- 

bain VIII  le  fit  transporter  k Home, 
datiS  la  basilique  du  Vatic.in.  ( f'oy, 
Maiisi , Memorie  dellu  Grun-eon- 
tes  a MnliLla  , da  Fr.  .>/.  Fio'^en- 
tino , rtL'l.  il , cnn  molli dofwnenli , 
Lucca,  i7*)6,  in-4“.  ) S.  S — 1. 

M \THILDl'’  { CsROLütE  ) , reine 
de  Danemark,  que  ses  malheurs  ont 
rendue  si  célèbre  , était  le  iieuvièine 
et  dernier  enfant  de  Frédéric- Louis, 
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rince  de  Galles  (i),  ])èrc  de  Ge«r{^  • 
II  , roi  d’Aiiglclerre.  Kllc  siiit  au 
monde,  le  i i juillet  ipi  , quaüc 
mois  après  la  mort  de  son  père.  A 
l’ilgc  de  qi\in7.c  ans  , elle  e'poiisa 
Clirisliaii  Vil,  roi  de  Danemark, 
son  cousin-germain  (u)  , et  parut  à 
la  cour  de  Cupcnliague  , en 
avec  tous  les  avantages  de  la  beauté 
et  de  réducation  fa  plus  soignée  : 
ses  manières  afl'ables  et  enjouées  lui 
gagnèrent  tous  les  rreurs.  I.a  reine 
donairiere  , Julie -Marie,  sa  belle- 
mère,  lui  montra  seule  bcaueonp  de 
froideur.  Cette  princesse  avait  espéré 
que  le  roi,  dont  la  constitution  était 
faible  et  délirate , ne  se  marierait  ja- 
ra.ais  , et  qu’il  laisserait  sa  couronne 
au  prince  Frédéric,  seul  enfant  qu’elle 
eût  du  second  mariage  de  FrtMé- 
ric  V . Elli-  vil  donc  avec  un  secret  dé- 
pit l’arrivée  de  Mathilde  qui,  en  lui 
faisant  craindre  pour  l’avenir  un  hé- 
ritier du  trône , allait  détiaiirc  l’iii- 
fluence  qu’elle  avait  exercée  jusqii’à 
ce  moment  sur  les  volontés  de  Cbris- 
tian.  De  là  cette  profonde  haine  qui 
s’augmenta  encore  en  17Gb,  par  la 
naissance  du  prince  royal  ( Frédé- 
ric VI,  roi  actuel  de  Danemark  ).  I,a 
jeune  reine  était  à peine  accouchée, 
que  son  époux  la  quitta  pour  voya- 
ger dans  dilTérenles.  parties  de  l’Éu- 
rope  (3).  Pendant  six  mois  que  dura 
son  absence,  Mathilde  vécut  très- 
retirée  ; résidant  au  château  de  Fri- 


(1^  M«lktM«‘*Car>>ltm‘  élail  ^ rinfnrli»- 

fW«  «In  7.(11  ( DlkUIlSWICIk* 

LDüctouiia-ZEi.L.  VI , ). 

(sY  l'Irritlivi  Vil  èl»i|  tx  do  |irrnii(r  n»ri»|(r  da 
1* rr<l*nc  V,  rwi  d*  OMirtnark  . . (îllr  fi(t 

0*or|t>'  Il  , rui  J'Aajilrtrrre'.  rr««l/r*c  V «vail  rftou* 
M m JuHe-MarIf . Hltr  d*  Fi  rdiuatid* 

Alltrtt , duedr  Bntnns'rk-Wolfndiutrl  . il  eu  eut  an 
•riil  bb.  ooiuMir  l'rrJrric 

( YY  Uo  liotnttir  tdxciir  était  à la  tiiitr  de  Cliristian  : 
cMeil  ,Slrum»tce , que  l«*  raMtlr  de  Kaohtau  a\ait 
|d«<  < anprr»  de  lui  comme  «mt  médecin  onliuatre , c| 
4^(1 1 rumiantça  , par  son  e«|»r't  et  |i  <r  « alIrntiooSf  k 
»sii«uiuar  d«.i»U  ctfttC*u«e  à,  •uii)rutte  maître. 
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dft-icLsborg , où  elle  se  conduisit 
d’une  manière  irréprochable.  Uni- 
quement occupée  de  son  enfant , elle 
se  tint  éloignée  des  iWrigues,  et  ne 
montra  aucun  désir  de  se  mêler  des 
affaires  de  l’État  ( 1 ).  Christian  de  re- 
tour dans  sa  capitale  (janvier  i^Gç)) 
négligea  Mathilde , et  abandonna  les 
rênes  du  gouvernement  au  comte  de 
Bcrnstorll’,  et  aux  dnix  comtes  de 
Hoick.  I,a  jeune  reine,  sensible  et 
lière,  éprouva  un  ressentiment  très- 
vif  de  ert  abandon  ; cependant  elle 
dissimula , et  fitious  ses  efforts  pour 
regagner  le  cceur  de  son  époux.  Sans 
cesse  occupée  de  ce  qui  pouvait  lui 
plaire  , et  s’étant  aperçue  de  quel- 
que ebangement  dans  sou  esprit  en- 
vers le  jciuie  comte  de  Iloick , son 
favori,  elle  crut  enfin  voir  qu’il  pré- 
férait Stnienséc;  et  dcs-lors  . elle  fit 
taire  les  préventions  qu’elle  avait 
d’abord  conçues  contre  ec  médecin  , 
et  lui  trouvant  de  l’esprit  et  de  la  pé- 
nétration f clic  vonliit  SC  l’attacher. 
Stnienséc, qui  joignait  à césdeuxqua- 
lités  une  très-belle  Ggiirc,  de  l’am- 
bition et  beaucoup  d’andacc,  alla  au 
devant  des  vo-ux  de  Mathilde.  I.a 
princesse  dotft  il  s’appliqua,! gagner 
les  bonnes  gr.îces . excitée  par  lui , 
osa  faire  l'essai  de  ses  forces  , et 
tenta  la  complaisance  de  Christian  , 
pour  le  projet  en  apjiarcncc  fort  in- 
diflcrciit  d'un  voyage  dans  le  lloLs- 
tein.Les  ministres  s’y  opposèrent , et 
Mathilde  l’emporta.  Sfruciiséc , qui , 
pour  éviter  de  se  rendre  suspect , 
alfertait  riiidiirérencc  et  l’amour  des 
plaisirs,  fut  de  ce  voyage.  Ils  avaient 
clicrcbé  à le  prévenir  en  éloignant 
ec  nouveau  favori , mais  il  déjoua 
leurs  intrigues  ; il  y prépara , avec 


il)  pour  iw  rrmbr  nerrabb  k la  nation , Matbtl^ 
aa  li\ra  .'i  l'rliKb  <b  U l«i)|i»a  daowiaa  | at  tB 
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Leaucoiip  d’a<lress<' , la  clmfc  drs 
niiiiislrus , et  profila  liabiicnient  de 
1 imiculalion  du  prince  roval  (i), 
pour  se  faire  nommer  conseiller  des 
conférences  et  lecteur  du  roi.  Lors- 
que la  cour  fut  revenue  à Copenha- 
gue on  s’aperçut  bientôt  de  l’in- 
fluencedeSlruensee : liraiidt,  soit  ami, 
obtint  la  place  de  dircclcur  des  spec- 
tacles de  la  cour;  et  le  comte  de 
Huick,  qui  l’occupait,  fut  ouverte- 
ment disgracié,  ainsi  que  sa  sœur 
et  d’autres  partisans  des  ministres. 
Quel,|ucs-uns  de  ces  derniers  furent 
aussi  remplacés;  et  l'année  1770, 
qui  les  vit  tous  di.sparaitrc  , se  ter- 
mina par  une  révolution  qui  chan- 
gea sans  secousse  la  forme  du  gou- 
vernement, délivra  la  jeune  reine  de 
l’inHueiice  de  ses  ennemis  , et  plaça 
toute  l’autorité  entre  ses  mains , ou 
plutôt  dans  celles  de  Strucnséefa). 
Ce  dernic#fut  anobli , reçut  le  litre 
de  comte,  et  fut  déclaré ininistre se- 
cret du  cabinet  ; litre  iiouvcao  qui 
lui  donnait  un  pouvoirsans  bonies(  3). 
Les  operations  de  Strueusée  dans  le 
gouvernement  furent  d’abord  neu- 
ves , étendues,  grandes  et  audacieu- 
ses ( f'.  Strüersée  ) ; mais  il  ne  sut 
pas  ménager  l’esprit  de  la  noblesse , 
et  tenir  une  conduite  assez  circons- 
pecte dans  scs  relations  avec  la  reine. 
Des  soupçons  furent  d’abord  adroi- 
tement semés  par  la  reine -douai- 
rière, qui  les  détestait  l’un  et  l’autre  ; 


(1)  Pr»(laat  to«t  le  Innp*  de  U da 

prince , 5krucit*e«  t>c  le  Cfitîlle  pat  uo  •««) 

Cumule  U reiof , qm  aimait  leudrement  «on  fUa , était 
toniuura  an  cbetri  tU  ^o  lit , ^Irueueee  |imtite  de 
cette urcB«i<m  ponr  «’tnaiiioer  de  pliu  ro  plut  daiu  In 
bo've»  friKr*  de  Matin  Ide. 

(O  MatKiUe  avait  obleiw  dn  roi  qu’ü  ne  tn^ 
▼aille. lit  pim  avec  Ira  «uuiatret.  Ibse  U^ienl  i 
•|*pcfrtrelenr«|an-te<niine«,  q«  leur  «Uient  eiieaite 
rendaaavec  U de«  iamti  do  inmMrqtie  «or  rlMOo#  a|>- 
|et  : et  celle  déciaion  eUit  l'mmaKe  de  Stroeuaee. 

(3)  Ce  pomrosr  était.  dil*«n*  . porte  an  point  qnc 
m\  ail  donne  l’urdred  obetr  eo  tont  à Slroro. 
aee  .aor  M tenle  fipnataT , qnaad  Um  m^e  la  licaue 
œ e'j  trouverait  paa. 
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et  la’  lilierté  indéfinie  de  la  presse 
que  Strueusée  avait  eu  l’imprudciire 
d’accorder  (1),  .servit  à les  propa- 
ger, et  h répandre  dans  le  public 
toutés  sortes  de  calomnies  sur  son 
intimité  avec  Mathilde,  et  sur  l’c.s- 
clavagc  dans  lequel  ou  tenait  le  roi. 
La  priideiirc  et  la  fcnneic , quf , dès 
IcdébitidcStrucnscc , avaient  accom- 
pagne tous  les  actes  de  son  ministère, 
parurent  l’abandonner  s'crs  la  fin 
soulèvements  partiels 
qu’il  eût  été  fadlc  de  réprimer,  ne 
furent  apaisés  qne  par  des  conces- 
sions qui  avilirent  l’autorité  royale  , 
et  firent  dès-lors  présager  la  chute 
de  cens  qui  en  étaient  les  dépositai- 
res. Aucune  des  précautions  que  la 
prudence  la  plus  commune  aurait  dû 
prescrire,  n’était  prise  pour  empê- 
cher les  elTcts  de  la  jalousie  et  des 
sentiments  haineux  ilc  la  reine  douai- 
rière. Cette  princesse  profitait  de 
toutes  les  farttes  de  Struen.so'c  et  do 
Mathilde  , pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans,  et  préparer  la 
mine  de  ses  ennemis.'  Dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1773,13  coiu-, 
qui  depuis  «pielqiie  temps  résidait  à 
la  campagne , se  rendit  dans  la  capi- 
tale. Ce  fut  le  17  de  ce  mois,  qii’.i  la 
suite  d’un  bal  inasqné  auquel  avait 
assisté  toute  la  famille  royale  , la 
reine -douairière,  accompagnée  dh 
prince  Frédéric  , du  comte  de  Raiit- 
zau , et  du  colonel  Kollcr,  dont  le  ré- 
giment montait  la  garde  au  château 
ce  jour-là , pénétra  dans  la  chambre 
du  roi,  le  réveilla  en  sursaut  , et  le 
força  de  signer  l’ordre  d’arrêter  Ma- 
ibihlc  et  Striienséc.  On  ne  parvint  à 
l’y  déterminer  qu’en  lui  persuadant 
que  sa  vie  n’était  pas  en  sûreté,,  et 
qu'on  voulait  le  forcer  d’abdiquer. 

(1)  Il  fit  l▼n^rc,  m un*  orflttmaiKv  r«*nlia 
U Hrt«tcv>  é*  !•  prvtt«:  mm«  c«l|#  tu««iirr  tardhw  !*• 
put  r^p*r«r  U tuai  qui  arait  «té  r*il. 
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Rantzau  so  rendit  dans  la  chambre 
de  la  reine,  vers  quatre  heures  du  ma- 
tin , pour  lui  signifier  l'ordre  de  sou 
arrestation.  Getie  princesse  était  en- 
core endormie  ; et  elle  eut  à peine  le 
temps  de  se  jeter  à 'bas  de  son  lit  : 
on  la  trouva  debout , les  pieds  nus 
et  n’ayant  qu’un  seul  juiioii  dont  elle 
s’était  enveloppée  à la  hâte.  Elle  re- 
fusa d’obéir  avant  d’avoir  vu  Chris- 
tian , et  fit  de  violents  efforts  pour 
sortir  de  son  appartement,  .^près  une 
vive  résistance . elle  est  transportée 
dans  un  carrosse, qui  la  conduisit  au 
château  de  Kronenbourg.  Pendant  la 
route  , elle  montra  une  grande  fer- 
meté , ne  versa  pas  une  larme , et 
ne  rompit  le  silence , que  pour  dire 
au  major  de  dragons  qui  était  dans' 
sa  voiture  l’épée  à la  main  : « Je  ne 
» crovais  pas  , Monsieur,  faire  con- 
» naissance  ayec  voils  de  cette' ma- 
» niëre.  » En  apercevant  Kronen- 
bourg , où  elle  avait'  été  plusieurs 
fois  se  promener,  elle  s’écria  : O Mon 
» roi  m’abandonne,  n Dès  qu’elle  fut 
arrivée , elle  se  promena  un  moment 
dans  la  chambi'e  qui  lui  avait  été 
destinée  , et  se  jeta  dans  un  fauteuil 
en  versant  un  torrent  de  larmes.  Pen- 
dant trois  jours , elle  refusa  de  pren- 
dre aucune  e^icre  de  nourriture , et 
ne  céda  qu’à  l’idée  qu’on  lui  présenta 
■qu’elle  devait  se  conserver  pour  ses 
enfants  ( i )'.  L’arrestation  de  la  reine , 
de  Struensée  et  de  leurs  partisans, 
avait  c'té  suivie  du  déplacement  de 
toutes  les  autorités  qui  leur  étaient 
dévouées. Un  nouveau  conseil  fut  or- 
ganisé ; et  bientôt  Julie-Marie  dispo- 
sa de  toute  la  puissance.  Elle  s’en  ser- 
vit pour  presser  le  jugement  de  ses 
adversaires  : Struensée  interrogé,  le 
s5  février,  par  une  commission  d'in- 


(t)  M»Chil4l«BTiit  aisau  omidc  use  priocciH  y k 
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qnisition,  hésita  long  - temps , et  fît 
enfin  des  déclarations  qu’on  inter- 
préta ensuite  contre  la  reine.  Celle-ci 
parut  à son  tour,  le  9 mars  , devant 
quatre  commissaires  nommés  par  le 
roi;  et  l’on  profita  des  aveux  arrachés 
à Struensée  pour  la  déterminer  à im- 
plorer la  clémencede  Christian.  Caitte 
scène  terrible  qni  dura  trois  heures , 
fit  nue  telle  impression  sur  l’infortu- 
née prisonnière,  qu’elle  s’évanouit  et 
tomba  dangereusement  malade  à la 
suite  de  l’interrogatoire.  Les  méde- 
cins crurent  devoir  la  faire  saigner; 
et  ses  ennemis  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  répandre  mille 
bruits  absurdes  sur  son  état.  La  pro- 
cédure contre  cette  princesse  fut 
tout-à-fait  distincte  de  celle  qui  s’ins- 
trùisaitcu  même  temps  contre  Brandt 
et  Struensée.  Afin  de  montrer  quel- 
uuc  impartialité,  les  ennemis  de  Ma- 
tbilde  formèrent,  le  l3^ars  177a, 
pour  prononcer  sur  .son  sort,  un 
consistoire  de  trente-cinq  jiersonncs 
choisies  dans  les  différents  ordres  de 
l’état  ; et  pour  leur  donner  plus  de 
liberté,  ces  juges , ainsi  que  les  avo- 
cats, furent  déliés  du  .serment  de  fidé- 
lité. L’avocat  du  roi , à la  .suite  d’un 
long  plaidoyer  , conclut  à ce  que  la 
reine  fût  déchue  de  son  mariage  , et 
que  le  roi  eût  la  faculté  d'en  con- 
tracter un  nouveau.  Le  défenseur  de 
Mathilde  ayant  demandé  du  teiiiiis 
pour  réunir  ses  moyens,  ne  put  ol>- 
tenir  que  dix  jours  ; et  lorsque  ce 
déhii  fut  expiré , il  présenta  sa  dé- 
fense ; la  grande  commission  , après 
plusieurs  .séances  fort  longues  , s’as- 
sembla de  nouveau  , le  ü avril  1 7"’2 , 
et,  au  bout  de  cinq  heures  de  délibé- 
ration , déclara  la  reine  coupable 
d’adultère,  et  prononça  le  divorce  , 
sans  la  priver,  toutefois,  du  titre 
de  reine  , ni  des  distinctions  qui  y 
sont  attachées.  Ce  jugeipcut , soumis 
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à l.t  sanction  du  roi,  fut  approuvé 
par  lui , et  sigiiitié  à Mathilde  , le  9 
avril , [ur  k chef  de  la  justice,  eu 

i»resence  du  gouverneur  de  Kroiien- 
)oiirg  (1).  La  conduite  du  minis- 
tère anglais  varia  beaucoup  pendant 
le  cours  de  ce  ce'icbre  et  scandaleux 
procès  : il  laissa  d'abord  entrevoir 
qu’il  ne  désapprouverait  pas  une  sé- 
paration de  corps  , mais  qu’il  ne 
voulait  point  de  aivorce.  Il  n’insista 
plus  ensuite  sur  ce  point  essentiel, 
et  se  borna  à demander  que  la  reine 
fût  traitée  avec  les  égards  dirs  à sà 
naissance , et  qu’on  lui  accordât  tous 
les  adoucissements  dont  sés  mak 
heurs  étaient  susceptibles.  Quoi  qu'il 
eu  soit , après  la  prononciation  du 
divorce  et  le  supplice  de  Brandt  et 
de,  Struenséc  ( avril  ) , on  adoucit 
uu  peu  les  rigueurs  de  la  détention 
de  Mathilde  : elle  obtint  la  permis- 
sion«dc  se  promener  dans  l'intérieur 
du  château  qui  lui  servait  de  prison , 
et  inèinet^r  les  remparts;  et  elle  put 
recevoir  la  visite  de  M.  Keith.  Ce 
ministre  d'Angleterre  lui  offrit , d'a- 
près l'ordre  lie  son  souverain , et 
avec  l’anturisation  du  roi  de  Dane- 
mark , une  retraite  honorable  dans 
l'électorat  d'Hanovre..Mathildc  s'em- 
Larqua,  d'Elseneiir , le  3o  mai  ; et  le 
5 du  mois  suivant , elle  ariiva  à 
Stade,  sous  l’escorte  de  deux  fréga- 
tes et  d’un  scnatit  anglais.  En  quittant 
le  Danemark  , cetlc  princesse  sentit 
qu’elle  s* *  séparait  pour  toujours 
de  ses  enfants  qu’elle  aimait  avec 
idolâtrie,  et  elle  pressa  long-temps 
sa  fille  sur  son  cœur  en  l’arro.sant  de 
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ses  larmes.  Elle  jeta  ensuite  un  cri 
donlonrcux  lorsqu’on  l'arracha  de 
ses  bras , et  demanda  â partir  sur- 
le-champ,  en  disant  d’une  voix 
émue  : a Je  n’ai  plus  rien  à faire 
B dans  ce  pays,  b isa  maison  danoise 
l’accompagna  jusqu’au  lieu  du  dé- 
barquement; et  là  elle  fut  remplacée 
jiar  les  gens  que  le  roi  d’ .Angleterre 
lui  avait  envoyés.  Par  les  ordres  de 
ce  prince , Mathilde  fut  traitée  comme 
une  reine  d’Angleterre,  pendant  tout 
le  temps  qu’elle  résida  dans  le  Ha- 
novre. Après  un  court  séjour  à Go- 
orde  , ancien  châte;iu  du  feu  roi 
George  l'f.,  elle  fut  conduite  à Zell , 
qui  aevint  sa  résidence , jusqu’à  sa 
mort , arrivée  dans  la  unit  du  i o au 
1 1 mai  1775,  à la  .suite  d’une  fièvre 
pourprée  , ..qui  l'enleva  à l’âge  de 
vingt-rjBlrc  ans,  après  une  maladie 
de  jlcu  de  jours  (i).  Pendant  son 
séjour  à Zell , Mathilde  employa  tout 
son  temps  à cultiver  les  arts  et  à sou- 
lager les  malheureux  ; aussi  était-elle 
adorée  de  tous  les  habitants.  \^ou- 
lant  consacrer  le  souvenir  des  .senti- 
ments qu’elle  leur  avait  inspirés , 
l’assemblée  des  Etats  adopta,  le  lO 
juin,  la  résolution  de  présenter  une 
requête  au  roi  d’Angleterre , pour 
obtenir  la  permission  d’ériger  un 
monument  en  son  honneur.  « Les 
B malheurs  non  mérités  sous  lesquels  / 
B cette  jeune  reine  succomba , di- 
» saicnt-ils  , ii’ont  servi  qii’à  la  reii- 
B dre  d’autant  plus  intéressante,  et 
B d’autant  plus  respectable.  » On 
ignore  si  cc  monument  a été  élevé. 
Belle  , jeune  et  sans  exfie'rience  , 
n’ayant  aucun  ;>uide  qui  pût  la  diri- 
ger au  milieu  d une  cour  corrompue 
et  livrée  à toutes  sortes  d’iulrigués  , 
Mathilde  ne  mit  pas  dans  scs  dé- 
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marches  toute  la  circonspection  que 
sa  positiuu  exigeait.  Dclaissce  par 
son  epoux , entourée  d’ciincniis  qui 
cherchaient  à lui  tendre  des  pièges  , 
elle  voulut  se  créer  uii  aj>pui  ; et  pour 
son  malheur  elle  jeta  les  yeux  sur 
Strucuscc,  qui  reutraina  au-delà  des 
bornes  que  la  prudence  et  le  soiu  de 
sa  propre  réputation  lui  coininau- 
daient.  8a  conduite  fut , saus  doute , 
légère  et  inconséquente  : mais  jieut 
on  assurer  quelle  ait  été  aussi  cou- 
pable que  ses  enuçiuis  ont  voulu  la 
représenter?  On  pourrait  en  douter 
eu  considérant  que  sou  mari  entrete- 
nait une  corresjiondauce  avec  elle  , 
pendant  qu’elle  était  retirée  à Zell , 
et  qu'il  paraîtrait  avoir  conçu  le  ]>ro- 
jet  de  la  rétablir  sur  le  trône , si  sa 
mort  ne  l’cn  eût  empêche^  K.  Ciiiiis- 
Tiiiv  vil , VTIl , 473  ).  {•mi  les 
ouvrages  où  l’oii  a parlé  des  mal- 
heurs de  cette  princesse  , nous  cite- 
rons : \. Mémoires  d'une  reine  infor- 
limée , etc. , d'abord  publics  en  an- 
glais, et  trad.  eu  franç. , I vol.  in- 1 a, 
J.oifdres,  17ÜÜ.  L’auteur  attiüiue  à 
Mathilde  une  liotice  sur  la  princesse 
Sophie  de  Z.  il,  sa  gr.ind’mère,  et 
des  apeiçus  sur  les  Anglais  , les  Da- 
nois et  les  Fl  .uçais.  L’authenticité 
en  est  fort  do.ileuse,  II.  Mémoires 
ititlh  ntiifueset  inu  ressniits^uu  His- 
teiredesGomtes^,irueiu-.i  ismndt, 
eiUtion  ftiile  sur  le  manuscril  tiré 
du  i>uriefeuille  d’au  ^nt’id,  l'opeii- 
hagiie  et  liruxelles  , 178(1,  I vol. 
in-8''.  , en  franv  lis.  111.  ^léuioires 
historiques  ci  inédits  si.’  les  rét'olu- 
tums  arri)/ées  en  Dunetnark  et  eu 
Suède,  pendaul  les  années  1770, 
1771  , 1771»,  etc  , par  Jeu  V ahhé 
fioman,  témoin  oculaire,  1 vol. 
iii-H'*. , Paris,  1807,  eu  français. 
IW.Les  Cours  du  Nord  ou  Mémoires 
vri’^inaux  sur  les  souverains  de  la 
Suède  et  du  Danemark  , depuis 
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1766,  en'  anglais , par  John  Brown  j 
trad.  efi  franç.  par  M. 

1 8 1 9, 3 vol.  iu‘^'’.Quoi(^et<^âMtra- 
gc  paraisse  n’avoir  été entixtpris  qiie 
dans  le  but  de  répandre  sur  plusietirs 
souverains  du  Word  de  grossière* 
calomnies , on  doit  convenir  qu’il 
renferme  quelques  faits  curieux  et 
vrais , et  que  l’auteur  a puisé  sou- 
vent daus  de  bonnes  sources.  Pres- 
que tous  les  journaux  français  én  ont 
parlé  avec  mépris  ; et  la  Gasette  sué- 
doise ( V.dnû  de  la  vérité)  a été  sup- 
priniéccn  mars  i8'ao,ponren  avoir 
rendu  compte , et  avoir  rapporté  des 
asscrtiotis  injuncuses  à la  reine  Ma- 
thilde. . .Z. 

MATllIOLE.  r.  MATTnioLE. 

MATHO.N  be  la  LODR  (Jac- 
QL  ES  ) , né  a Lvon  en  1712,  fut 
membre  de  l’académie  de  cette  ville, 
et  s’v  acipiit  une  ceilaine  réputation 
dans  les  mathématiques.  L’académie 
des  sciences  de  Paris  avait  propose' 
pour  le  sujet  du  prix  de  1753,  la 
({uestion  suivante  : Quelle  est  la 
maidere  la  plus  avantageuse  de 
sujrjdter  à l'action  du  vent  dans  les 
prends  vaisseaux  ? -Mathon  de  la 
Cour  ]>ariagea  l’accessit  avec  le  cé- 
liL.ixi  Euler:  le  prix  fut  remporté  par 
Daniel  lleruoulii.  L’académie  recon- 
nut daus  le  mémoire  de  Mathon  de  la 
Cour  des  vaies  ingénieuses  et  utiles , 
et  le  lit  insérer,  ainsi  que  celui  d'Eu- 
ler , dans  le  huitième  volume  du 
Recueil  des  pièci»  qui  ont  remporté 
les  prix.  En  1782,11  publia  scs  Elé- 
mens  de  dj  nautique  et  de  méca- 
mifue , qui,  à cette  épo<|ue , pou- 
vaient être  lus  avec  intérêt  après  la 
Dynamique  ded’Alenibertjvoiei  le  ju- 
gement qu’eu  portait  Foiitaiiio  dans 
une  lettre  qu’il  écrivait  à l’auteur  en 
1764  » K J’ai  lu  l’ouvrage  de  méca- 
> Aque  que  v'oiis  m’avez  fait  l’hon- 
« ncur  de  m’envoyer,  que  j 'ai  l rou vé 
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» très-bien  fait  ; vmis  verrez  que  j'ai 
» conçu  les  choses  d’uiic  autre  ina- 
» iiière  q>ie  vous  ; mais  je  les  ai  coii- 
» çues  aussi  dilleremineiit  de  N«-vv- 
» tou.  Oit  ne  s'égare  point  quand  on 
P a bien  dans  sa  tête  la  mcUpliy- 
p siqiie  du  sujet  que  l'oii  traite,  de 
P quelque  façon  qu'on  l'eiivLsaçc.  p 
Mathon  de  la  Cour  a aussi  publié  un 
plan  pour  l'intclligeuce  des  cha|)i- 
Ires  4'3  et  /|8  d’Ézéclûel,  accompa- 
gné d'un  Commentaire  littéral , im- 
prime dans  le  Journal  des  savants, 
août  1759.  Cet  ouvrage  est  un  com- 
mentaire sur  le  jiartage  de  la  Terre- 
Sainte,  dont  il  est  parlé  dans  le  pro- 
phète Ézéchiel.  Ménochius,  ü.  (ial- 
inet  et  autres  auteurs  ont  duiiué  sur 
ce  sujet  des  ]>lans  assez  peu  intelli- 
gibles ; celui  de  Mathon  de  la  Cour, 
plus  conforme  au  texte,  est  appuyé 
sur  beaucoup  de  recherches  hebraï- 
«pics.  Les  autres  ouvrages  de  cet  au- 
teur sont  : I.  Lettre  sur  le  Paral- 
lèle de  la  physique  de  Newton  et  de 
celle  de  Desçartas,  par  le  P.  Castel, 
et  autres  morceaux  ^imprimés  dans 
le  Journal  de  Trévoux,  de  17  44  et 
1745).  11.  Ess.iidu  calcul  dune 
machine  mue  par  la  réaction  de 
Veau  ( imprimé  dons  le  Journal  de 
physique , tomes  5 et  G }.  Mathon  de 
la  Cour  mourut  à Lyon  en  1770, 
fort  regretté  de  ses  amis,  et  des  sa- 
vants dont  sa  fortune  lui  donnait  les 
inoyeiis  d'être  le  protcetciir.  R-l-t. 

M ATHON  Dr.  i.A  COLR(Cuab- 
i.ES-JuscPB } , (ils  du  precedent,  et 
lieau-fn-rc  du  poète  Leinicrre  , né 
à Lyon  en  1738,  alb  terminer  ses 
études  à Paris , se  lia  avec  les  artistes 
les  plus  distingués,  et  apprit  dans 
leurs  ateliers  à juger  du  mérite  de 
leurs  produrtious.  Admis  dans  les 
cercles  les  plus  brillants  de  la  capi- 
tale, il  s'y  fit  remarquer  par  sa 
douceur,  sa  politesse,  et  la  variété 
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do  scs  ronnaissances«»Il  remporta, 
eu  i7G7,’uu  prix  à l'académie  des 
iu-scriptioiis,  par  un  Mémoire  sur  la 
législation  de  Lycurgue;  et  trois  ans 
après , l'académie  de.  Rouen  cou- 
ronna un  de  ses  discours,  La  moit 
de  son  père  rayant  obligé  de  revenir 
à Lyon,  il  s'occupa  de  réaliser  d if - 
férents  projets  qu'il  avait  forniô 
pour  y encourager  la  cidlure  des 
arts.  ( y.  Nonnotte.  ) 11  cherchait  à 
découvrir  les  jeunes  gens  qui  aimon- 
çaient  des  dispusitious  pour  le  des- 
sin , les  aillait  de  ses  conseils  et  de  sa 
biMirse,  et  leur  facilitait  les  moyens 
de  se  faire  connaitre,  en  leur  procu- 
rant un  local  convenable  pour  f 
expo'-cr  leurs  productions.  Mathon 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
philantropique  de  Lyon , et  il  établit , 
dans  cette  ville,  un  lycée  dans  lequel, 
à l’jinitatiou  de  l’athénée  de  Paris , 
d’habiles  professeurs  enseignaient  les 
langues  et  les  sciences.  La  fortune  de 
Mathon  appartenait  toute  entière  aux 
malheureux;  et  quand  ses  revenus  ne 
lui  siiinsaient  pas  , il  empruntait 
pour  domirr.  Pressentant  la  nécessité 
d’une  réforme  dans  l’administratioii 
des  finances  de  l’état,  il  indiqua  1rs 
moyens  de  l’o|)érer  .sans  secousse; 
et  aprè\la  convocation  des  états- 
généraux,  il  publia  quelques  écrits 
sur  les  ]>rineipaux  objets  dont  cette 
assemblée  devait  s’occuper.  Mais  la 
rapidité  des  événements  lui  moiitra 
que  tout  conseil  devenait  inutile,  et 
il  se  condamna  au  silence  le  pliEs 
absolu.  Il  ne  voulut  point  abandon- 
ner ses  concitoyens  , exposés  aux 
liorrcui's  d’un  siège,  et  partagea 
tous  leurs  dangers.  Après  la  prise 
de  Lyon,  il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal établi  pour  donner  aux  assas- 
sinats l'apparence  de  la  légalité. 
Dorfcuil,  qui  le  pn-siibit,  s’adres- 
sant à Mathon  , lui  dit  : a Tu  étais 
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» noble,  tu  n*as  pas  quitte'  Lyon  pen- 
» dant  le  sic|;e  : lis  le  décret  ; tu 
» peux  |)rot'uiii  cr  toi  même  sur  ton 
» sort.  — Il  est  sûr,  répondit  l'nû- 
» deiueut  Matlion , que  cette  l>  i m’at- 
« teint,  et  je  saiir.iL  mourir.  • Il 
luarcba  a IVchafaud  as’ec  le  calme 
de  riuuocence,  au  mois  d'ottobre 
17q3.  Ou  a de  lui  : I.  Ae/Ires  tur 
l'inconstance,  à l’occasiou  de  la  co- 
luêdie  de  Dupuis  et  Desronais  ( par 
Collé  , , Paris,  i^ü^,  in  ta.  11.  Lcl% 
1res  sur  les  peintures,  ^ulptures  et 
f^ravures  exposées  au  Salon , ibid. , 
17Ü3,  65  et  67,  trois  part,  in-ia. 
Elles  ofTreiit,  suivant  M.  Dclandiue, 
lê  modelé  d’une  critique  polie  et  judi- 
cieuse. III.  Orphée  et  Eurjrdce, 
opéra  irad.  de  l’italien  de  Cj<albigi , 
ibid.,  1765,  in-i'i.  IV.  Disserta- 
tion sur  lès  causes  et  les  progrès  de 
la  décadence  des  lois  de  Lj  curpse, 
ibid. , 1 76'j  , iu-8“.  ; couronnée  par 
l'acad.  des  lusrriptious.  a li*»t  sur- 
prenant, dit  Matlion,  que  personne 
n’ait  encore  entrepris  de  donner  une 
hUtoire  complète  des  Lacédémo- 
niens. Je  hasarderai  peut  être,  quel- 
que jour  d’en  publier  une,  et  j’ai 
commence  à en  rassembler  les  ma- 
tériaux.» Cet  ouvrage  n’a  point  pani. 

V.  Discours  sur  le  danger  de  la  lec- 
ture des  lis’oes  contre  la  Beligion  , 
ibkl. , 1770,  in-8®.;  couronne  par  l’.i- 
cadéniie  de  la  conception  à Rouen. 

VI.  Lettres  sur  les  Bosières,  1781, 
in-iu.  VIL  Testament  de  Fortiuié 
Bicard  , maître  d’arithmétique  , 
Paris,  1785  , iu-8®. , insère  dans  les 
Tahleites  d’un  curieux , tome  i''''., 
et  traduit  en  anglais;  badinage  ingé- 
nieux dans  lequel  l'auteur  a pour  but 
de  démontrer  que  les  plus  faibles 
économies  jieiivent  avoir  des  résul- 
tats extraordinaires  : on  l’a  comp.iré 
à la  Science  du  bonhomme  Birhard; 
mais  le  pamphlet  de  Franklin , qui 
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a d’ailleurs  le  mérite  de  l’originalité, 
c.st  bien  supérieur  ( f'.  Fb.sî»m.ii«). 
\111.  Discours  sur  les  meilleurs 
moyens  de  faire  naitre^et  d'en- 
c<  U ager  le  put  -iotisme  dans  une 
monarchie,  ibid..  1788,  in  8®.; 
coui  onne  par  l’académie  de  Cliàlons- 
sur  Marne.  Mathon  y distingue  l’a- 
monrde  la  patrie,  du  patriotisme. 
L’amour  de  la  patrien’rst,  s<-luc  lui, 
que  rattacheindil  .an  sol  où  l’on  est 
né  ; mais  le  patriuli.^mc  suppose 
l’abnégation  de  tout  intérêt  person- 
nel, et  la  voloiité  de  se  saeriiier  à 
l’intcrct  pt.blic.  IX.  Collection  des 
comptes  rendus  concernant  les  fi- 
nances de  France  depuis  17. 58  , 
Lausanne  ,•  1788,  in  -^4“-  Mathon 
fut  l’un  des  rédacteurs  de  V Almanach 
cl  ensuite  du  Journal  de  Lyon , qu’il 
a enrichi  d’une  grande  quantité  de 
recherches  intéressantes  « t de  pièces 
fugitives:  il  a été,  avec  Sahtnaii  de 
Marsv,  son  ami , l’un  des  premiers 
éditeurs  de  Y Almanach  des  Muses 
( F.  iSautreau  de  M absy  ) î il  a 
travaillé  pendant  quelque  temps  au 
Journal  de  musique,  depuis  piillet 
1764  jusqu’en  août  1708,  et  au 
Jownaldcs Dames.Yx.fxn  l’on  trou- 
ve beaucoup  de  pi--eès  decef  cstima- 
ble-écrivain,  dans  les  recueils  iramfs- 
crits  de  l’aeadémiede  Lvon.  dont  il 
a été  l’un  des  membres  les  plus  labo- 
rieux. VV — s. 

M VTHOS,  l’un  des  chefkdcs  mer- 
eenaires  révoltés  contre  (airthage  , 
Africain  d’origine  , .servit  d’abord 
en  Sicile  dans  les  troupes  carthagi- 
noi.ses.  K la  paix  qui  termina  la 

tircinicre  guerre  punique , il  excita 
es  mercenaires  à la  révolte  et  au 
pillage.  Peur  rendre  tout  accommo- 
dement impraticable,  cet  homme 
fit  massacrer  Gi.seon , que  le  .sénat 
avait  envoyé  en  députation  aux  re- 
belles pour  les  apaiser  ; il  remplit 
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rnsuite  les  troupes  de  fureur  contre 
fes  Cartluginois , ecrvers  qui  elles 
commirent  des  cruautés  inouies.  Ck;t 
in.sti"ateur  audacieux  cl  cruel  sc 
vit  bientôt  à la  tète  d’un  année  de 
soixante  dix  mille  hommes;  il  as- 
siégea Ulique  et  llippacra,  cotijoiu- 
teineirt  avec  S|)cu>lius  son  collègue, 
poussa  vigoureusement  ces  deux  siè- 
ges , s’empara  de  l'isthme  qui  joi- 
gnait au  continent  de  l’Afrique  la 
presqu’île  ou  Carthage  était  située  , 
et  fit  IwmLler  cette  capitale.  Ce  fut 
lui  qui  donna  l’ordre  de  crucifier, 
par  représailles,  Annihal,  général 
carthaginois,  qui  était  tombé  en  son 
pouvoir.  Mais  presse  par  Amilcar, 
et  attiré  dans  une  embuscade,  forcé 
de  hasarder  une  action  décisive  où 
son  armée  fut  taiHée  en  pièces , il 
SC  sauva  dans  une  ville  voisine  , 
fut  pris,  conduit  à Carthage,  servit 
d’ornement  au  triomphe  du  vain- 
qnciir,  et  expia,  par  une  mort  igno- 
minieuse et  cruelle  , ses  trahisons 
et  ses  forfaits  , l’an  'Jt38  av.  J.  C. 

B — P.  ' 

M.ATHÜLON,  méflecin,  né  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  xvii‘.  siècle, 
n’est  connu  que  par  sa  ridicule  pré- 
tention d’avoir  trouvé  la  quadrature 
du  cercle  et  le  mouvement  perpétuel. 
Il  annonça  cette  double  découverte 
dans  les  journaux  de  et  il  se 

croyait  si  sûr  de  son  fait,  qu’il  offrit 
de  parû-r  dix  mille  francs  que  per- 
sonne ne  viendrait  à bout  de  renver- 
ser ses  calculs  : il  avertit  en  meme 
temps  le  public  qu’il  avait  consigné 
mille  écus  chc*  im  notaire  pour  celui 
qui  démontrerait  qu’il  s’ctait  trompé. 
Fr.  Nicole,  de  i’ac.,adémie  des  scien- 
ces, n’eut  pas  de  peine  à lui  faire  voir 
son  erreur,  et  Mathulon  en  convint 
de  bonne  foi;  mais  il  chercha  à .se 
dispenser  de  payer  la  somme  qu’il 
avait  perdue,  et  que  Nicole  aban- 
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donnait  à l’hôtel-dicu  de  Lyon:  les 
atbniuistratenrs  le  poursuivirent,  et 
il  jat  condamné  à payer  iiiillc  écus 
aux  pauvres.  11  paraît  que  cette 
leçon  le  corrigea  , et  qu’il  renonça 
dès-lors  à faire  parler  de  lui.  On 
cite  de  ALithtdoii  : I.-  Explications 
nouvelles  des  mouvemens  de  l’uni- 
vers, accompagnées  de  démonstra- 
tions par  le  jeu  de  dijjérentes  ma- 
chines qui  les  imitent , Paris,  i7'a3, 
in-4“.  L’auteur  y "décrit  plu.sieiirs 
machines  A feu,  de  son  invention, 
aulqui'lles  il  donne  le  nom  de  Mou- 
vement perpétuel.  Il  présenta  cet 
ouvrage  à l’acadcinie  des  sciences, 
qui  en  onloiina  le  renvoi  à des  com- 
missaires. Dans  leur  rapport,  ces  der- 
niers secontenlèrentdefaire  quelques 
observations  très  - raodéréi's,  mais 
qui  choquèrent  un  homme  aussi  vain 
que  l’était  Mathulon;  il  publia  en 
conséquence  : II.  liéponses  aux  oh- 
se  valions  faites  sur  tlivers  endroits 
d’une  brocha  ’e  qui  a pour  titre  ; 
ExjdicalioDs  nouvelles,  etc.,  ibid. , 
I7‘jG,  in-4“.  III.  Essai  de  géomè- 
tre et  de  physique,  ibid.,  1726, 
in-4®.  C’est  dans  cette  brochure  qu’il 
annonce  la  double  découverte  dont 
on  a parlé.  Montucla,  dans  son  Hist. 
des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle,  ne  dit  que  deux  mots  de  la 
solution  de  Mathulon  ( p.  228  ) : 
mais  le  procès  (pi’clle  excita  , donna 
lieu  A Nicole  de  traiter  la  question 
d’une  manière  plus  générale;  et  il 
publia  sa  Méthode  pour  découvrir 
l’erreur  de  toutes  les  prétendues  so- 
lutions du  fameux  problème  de  la 
quadrature  du  cercle,  insérée  dans 
Y Ilist.  l tt,  de  l’Europe  ( nov.  1 727, 
p.  if)3-222),  d’après  le  Journal 
des  savants  ,Ae  no\.  1727.  W — s, 
M.ATHUSALKM,  l’un  des  pre- 
miers hommes  , dont  la  Clcnèse  ren- 
ferme Lricremeut  l’bistoirc , s’élève 


4 ’iS  MAT 

ail  milieu  dc5  patriarches  de  ces  an- 
ciens jours,  coiniueavant  reçu  le  don 
de  la  •vieillesse  la  plus  reriilw  ; et 
chez  tous  les  peuples  où  les  tra(Ti- 
lions  hililiqiies  sont  eu  honneur,  son 
nom  est  devenu  jiroverbial  pour  dé- 
signer une  longévité  remar<[uable.  Il 
était  (ils  d'IIéuocb,  et  fut  {>ère  de 
T.amerh  , qui  donna  le  jour  à Noé. 
Pendant  la  durée  de  sa  longue  car- 
Irierc,  il  vit  s'écouler  la  plupart  des 
siècles  antérieurs  au  déluge,  et  mou- 
rut environ  un  an  avant  l’époqne  h 
laquelle  on  rapporte  le  plus  généra- 
lement cette  catastrophe  , c'est-  à- 
dirc  , vers  l’an  du  monde  iü)(i 
( avant  .l.-C.  );  il  entrait  alors 
•lans  sa  90^)",  amuÙ!.  La  rcssi'tn- 
blance  des  noms  expose  à le  con- 
fondre avec  M illiusaèl,  qui  eut  aussi 
un  Lamerh  pour  fils  ; mais  il  serait 
«l’aulant  moins  excusable  d’être  in- 
duit en  erreur  par  celte  homonymie 
imparfaite,  que  Mathusaél  était  lui 
arriire-pctit-lils  de  Ca'in,  et  qu’au 
contraire  Mathusalem  appartenait  à 
la  racedcSclb,  qui,  comme  le  juste 
Ab<d , avait  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  F — T. 

MATIGNON  ( .Iacques  Goyo.v 
de),  maréchal  de  France,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  de  Itrelagiic, 
naifuit  à Lonlay  en  Normandie,  le 
n(i  septembre  i5a5.  Il  n’avait  que 
six  mois  lorsqu’il  perdit  sou  père  ; 
mais  Anne  de  Sdly , sa  mère,  femme 
d’un  rare  mérite , prit  soin  de  son 
éJucalion  , qui  fut  supérieure , sous 
le  rapport  des  études  , à celle  que  les 
gentilshommes  recevaient  alors.  Pla- 
ça: comme  enfant  d’honneur  près  du 
Dauphin,  depuis  Henri  II , il  fit  scs 
]iremièrcs  armes  sous  ce  prince  à la 
jirise  lies  Trois-Évéchés;  il  se  signala 
en  i55‘zaux  sièges  de  Muntmédi , 
de  Ruisemars  et  d'ivoy  , obtint  une 
compignic  de  cbevau  - légers,  avec 
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laquelle  il  se  jeta  dans  Metz,  assiégé 
jiar  les  lm{)ériaux  { f'.  FraiK.  duc 
de  Gcise  ) , et  parvint  à s’échapper 
de  Hesdin;  mais  moins  heureux  à la 
bataille  de  Saint-Quentin , où  il  com- 
lialtit  vaillamment,  il  resta  au  nom- 
bre des  jirisouniers  , et  ne  recouvra 
la  liberté  qu’après  la  paix  de  Cateau- 
Cambresis.  Tous  les  grands  étaient 
alors  partagés  entre  le  duc  de  Guise 
et  le  connétable  de  Montmorenci  ; 
Matignon  ne  voulut  se  déclarer  ni 
pour  run  , ni  pour  l’autre  : ij^  ne  vit 
jamais  en  France  que  le  roi,  u’eut 
d’autre  but  que  d’aflermir  son  auto- 
rité contre  les  factions  ; et  cette  con- 
duite , la  seule  qui  fût  digne  d'un 
homme  d’honneur , était  aussi  la 
plus  sage.  Elle  lui  mérita  plus  tard  la 
réputation  d’un  grand  politique.  La 
reine  Catherine  de  Médicis  lui  accor- 
da sa  confiance , et  le  fit  nommer 
lieutenant-général  de  la  Basse-Nor- 
mandie : il  eut  la  commission  d’exa- 
miner de  près  les  démarches  des  pro- 
testants dont  le  nombre  s'accroissait 
chaque  jour  ; et  il  les  maintint  cal- 
mes, en  accueillant  leurs  plaintes  et 
leur  rendant  une  exacte  justice.  Il 
contribua  , en  i56'a  , à la  prise  de 
Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers  : l’an- 
née suivante  , il  sauva  le  château 
de  Falaise  , vivement  jiressé  [«r  les 
Anglais  , qu’il  mit  en  déroute;  et  eu 
, il  eut  part  à la  réduction  de 
Ilouen.  La  même  année  il  empêcha 
d’Andelot  d’opérer  sa  jonction  avec 
le  prince  de  Condé , avant  la  ba- 
taille de  Saint-Denis,  et , par  cette 
manœuvre  , sauva  Paris  , dont  la 
prise  eût  pu  avoir  des  conséquences 
importantes.  11  sc  signala  encore 
en  i5(>9,  aux  combats  de  Janiac  , 
de  la  Ruche-Abeille  et  de  Muiicon-' 
toiir.  Non  moins  généreux  que  bra- 
ve , il  ne  voulut  point  laisser  as- 
sassiner les  protestants  qu'il  com- 
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battait  : ceux  d’Alençon  et  de  Saint- 
]<ô  lui  eurent  l’obliKation  d'cchap- 
per  aux  ordres  baruarcs  arraches 
à un  jeune  prince  ( CaUieriiie  de 
MÉDEaS  , CuAltLES  IX  , CoLIGNY,); 
et  il  mérita  ainsi  la  recuiinaissaiicc  de 
ses  ennemis.  Matienun  assiésca  , en 
malheureux  Mont(»oinmei-y 
dans  Douifront , le  fit  prisonnier  , 
le  traita  pendant  sa  captivité  arec 
beaucoup  d’ej^ards,  et  tenta  vaine- 
ment d'adoucir  la  reine,  qui  avait 
résolu  sa  mort.  ( f'.MuNTOOiiAii.RY.) 
Il  pacifia , sans  rtfpaudrc  une  gout- 
te de  .sang,  Li  Normandie,  soule- 
vée contre  la  régente;  Henri  III 
le  récoiupousa  de  ce  service  e'mi- 
iicnt,  en  le  confirmant  dans  la  place 
de  lieuteuant-gcnéral  ; il  fut  clevc  en 
i57<),  à la  dignité  de  marécha.,  et 
compris  dans  la  première  promotion 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  11  obtint,  l’année  suivante,  le 
roinmaiideinent  de  l'armée  en  Pie.ar- 
die , et  réduisit  cette  province  sous 
l'aiitoritc  royale.  Nommé,  en  i585, 
lieutcnant-géneral  dans  la  Giiicnne, 
il  s’cnipar  i , par  attifice,  du  chiteau 
Trompette , reuvpya  le  comman- 
dant , ligueur  détermine  , et,  par  ce 
moyen  , .sauva  llordeaux  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Il  continua 
de  faire  la  guerre  aux  protestants, 
et  leur  eiilev^  plusieurs  places  ; il 
secourut  Biouage;  et  il  eut  .sans 
doute  prévenu  la  défaite  de  Contras, 
si  le  duc  *dc  Joyeuse  l’eût  attendu 
pour  engager  le  combat,  (f’’.  Joyeu- 
se,XXlI,  8o.)llballit  encore  le  roi 
de  Navarre  à Nérac,en  i588,  et  il 
l'obligea  d’évacuer  le  Qucrci;  mais 
après  la  mort  de  Henri  III , Mati- 
gnon fiitriin  des  premiers  à recon- 
naître Henri  IV  pour  sou  souverain 
légitime  : il  lui  écrivit  pour  le  prc.s- 
scr  du  rentrer  dans  la  communion 
romaine  ; en  attendant  ce  moment 
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qu’il  hâtait  de  tons  ses  vœux , il  coii- 
traignit  une  flotte  espagnole  à s’é- 
loigner des  côtes  de  la  Gnicnne,  et 
conserva  cette  belle  province  sous 
l'autorité  royale.  Matignon  repré- 
senta le  coiinétahle  an  sacre  de  Hen- 
ri IV  ; et  il  outra  dans  Taris  avec, 
ce  prince , à la  tète  des  bandes 
suisses.  Cet  illustre  guerrier  ayant 
eu,  peu  8c  temps  après  , la  douleur 
de|)erdrcsuii  (ils aîné,  jeune  homme 
de  la  plus  grande  csjiéranre  ( i •) , 
il  SC  relira  dans  son  château  de 
Lesparre , où  il  mourut  le  ■x’j  juin 
1 5<)7,  à l’âge  de  suixantc-dou^e  ans. 
a 11  venait , dit  Brantôme , de  se 
mettre  à table  pour  soujier  ; et , 
mangeant  d’une  gelinotte , il  sc  ren- 
versa  tOut-à-coup  .sur  sa  chaise  tout 
roide  mort , sans  rien  remuer,  u Ses 
restes  fuient  transportés  dans  sa 
terre  de  Thorigiii , en  Normandie, 
où  l’on  voyait  son  tombeau  en  mar- 
bre. Il  avait  en,  de  son  mariage  avec 
une  dcmuisclic  de  la  maison  du 
Lude,  cinq  enfants,  dont  plusieurs 
occupèrent  des  emplois  di.sliiigiiés. 
( y.  sa  généalogie  dans  Moreii.  ) 
C’était,’  dit  encore  Brantôme,  a le 
» ca|iitaiuc  le  mieux  né  et  acquis  à 
».  U patience  que  j’aie  jamais  vu,  et 
» lÿès-habile.ll  est  mort  le  plus  riche 
s’geuiilhummc  de  France;  car  de 
U dix  mille  livres  de  rente  qu’il  avait 
» quand  il  alla  en  Guiciine,  il  en 
U acquit  cent  mille  en  doii7.e  ans  de 
» temps  qu’il  en  a clé  guiiverneiir,  » 
Comme  Âlatiguon  passait  pour  iin 
homme  d'une  probité  pai faite,  et 
qu’oii  ne  devinait  pas  la  suiirre  de 
ses  richesses , le  peuple  ei^  conclut 


(0  OorT  , coiutff  ^ THüllt6*(I,  au  du  nw- 
r<xhBl  de  Mati|(i»un , niuuriU  ic  ^ mhi(  \ Soi , » r«n«/ 
dr  36  ME«.  Il  s'rtail  i»o«  repnieliuu  hriüaute 

[wr  m »iàlr«tr  , et  nrcnp^tl  U nUctf  de  lieatmitnt-Ki^r- 
ral  dau  la  Nofiuaud».’.  >'icx>Lw  le  Roj  , rive  Oc  llar» 
urville,  l'aldia  mi  Di*rtmr*  ffmtbrt  iur  ta 
4‘Ofitt,  Tart»,  ia^Sû. 
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qu'il  avait  un  pacte  avec  le  diable,  descente  du  pre'tendant.en- Écosse  ; 
liiaiitôme  rapporte  à rrt  e’gard  des  mais  elle  n'eut  puplus  de  succès  que 
details  très-plaisants.  ( Voy.  les /«çs  la  première  ( A . Fobbih.  ) «Tout 
dci  grands  capitaines  français , dis-  » le  fruit  de  l’entreprise  fut  perdu, 
cours  84  , tome  i.\  , p.  1G7,  edit.  de  » Il  n’y  eut  que  Matignon  qui  y ga- 
17:40.)  On  peut  consulter  encore  » gna  : ayant  ouvert  les  ordres  de 
r//ûtoj>e  de  Jacques  de  Matignon,  » la  cour,  en__plcine  mer , il  y vit 
etc.,  par  de  Callièrc,  Paris , lütii  , » les  provisions  de  niare'èhal  .de 

iii-fol.,  et  sa'f'ie  par  d’Auvicuy  dans  » France;  récompense  de  ce  qu’il 
le  tome  xii  des  l'ies  dcFhommes  » voulut  et  (pi'il  sojNit  fîirt  ( Siè~ 
illustres  de  la  France.  Son  portrait  ” cle  de  Louis  XI r).  » 11  revint 
a été  gravépar  Lochou,i  titjo,  in-/'|“.  encore  en  Flandre,  et  assLsta  au 
Ou  le  trouve  aussi  dans  le  /icaieil  tombai  d’Oudenarde.  Ce  fut  le  terme 
d’OJieuvre.  W — s.  de  sa  carrière  militaire.  Retiré  à 

MATIGNON  (CiiAnLES-AfcusTE  Paris,  il  y mourut  le  (i  décembre 
nt),.  comte  de  Gacé,  maréchal  de  à l’àge  de  qu^re-vingt-trois 

France,  né  le  a8  mai  1G47  , était  le  ans.  Sou  Oraison  funèbre  , par 
sixième  fils  de  François  de  Mati-  Léon  d’Arger,  chanoine  de  la  Ro- 
gnon, et  fut  d’abord  connu  sous  le  chelle  , a été  imprimé  dai;s  cette 
nom  de  chevalier  de  Thorigni.  Il  lit  ville,  1731  , in  - 4°.  Le  dernier  re- 
la  campagne  de  1668  , en  Hollande,  jeton  mâle  des  Goyon  de  Matignon, 
et  suivit  le  duc  de  la  Feuillade  à la  comtes  de  Gacé , mourut  à Naples 
défense  de  Candie,  où  il  fut  blewé  en  1773,  11  ne  reste  plus  que  sa 
guèvement.  ( La  Fecillade.  ) veuve , fille  du  baron  de  Breteuil , et 
t ^ De  retour  en  France,  il  assista,  en  la  branche  des  Matignon  ducs  de 
' 11172,  aux  combats  de  Sintzheim  Valcntinois.  W — s. 

et  de  Turkheim  , et  à la  bataille  de  MATON  nr  la  V ARENNE  (P.  A, 
Trêves  : il  sc  trouva,  en  iÜ76,aux  L.),  homme  de  lettres,  né  à Paris  vers 
sièges  de  Coudé  et  de  Bouchain;  en  17G0, d’une familln,nobie,$erit  rccc- 
1 084,  au  siège  de  Luxembourg,  et  si-  voir  avocat  au  jiarlement  ; mais  ne 
gnalapartoiitsa  valeur,  llfut  nommé  frétpicnta  point  le  barreau,  et  suivit 
gouverneur  de  l’Aunis  , et , en  1689,  son  goût  pour  les  lettres,  qu’il  culti- 
élevé  au  grade  de  lieutenant-géné-  vait  avec  plus  de  zèle  que  de  succès, 
ral,  et  chargé  d’accompagner  le  pré-  L’opposition  courageuse  qu’il  mon- 
tendant  en  Irlande.  Cette  expédition  tra  aux  principes  de  la  révolution, 
e'choua  ; et  le  comte  de  Gacé  (c’est  lui  attira  la  haine  de  scs  jiarti.sans. 
le  nom  qu’il  portait  alors  ) revint  en  Le  10  août  >792,  il  voulut  sortir  de 
Flandre  , où  il  assista  aux  batailles  Paris  ; mais  reconnu  par  les  as- 
dc  Fleurus , de  Dunkerque , et  aux  sassins , et  désigné  à la  fureur  de  la 
siége.s  de  Mous  et  de  Namur.  La  populace,  il  rebroussa  chemin,  et  .se 
guerre  s’etant  rallumée  en  1 708  , il  tint  caché  iiendant  quelques  jours.  Il 
obliirt  le  commandement  de  l'infan-  fut  arreté  le  24  du  même  mois  , et 
terie,  sous  les  ordres  du  duc  de  envoyé  à la  prison  de  la  F'orce  ; 
Bourgogne,  et  eut  part  à tous  les  ce  fut  par  une  espèce  de  miracle 
évenemeus  qui  sc  passèrent  en  Aile-  qu’il  échappa  aux  massacres  de  sep- 
magiie.  Il  fut  chargé  , en  1708,  de  tembre.  Ayant  eu  le  bonheur  d’être 
l'cxpcdition  qui  devait  assurer  la  oublie  pendant  la  terreur,  il  fut  l'iu» 
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de»  premiers  c'erivaiu»  qui  signalé* 
rent , à rindignatioii  miblique , les 
crimes  de  cette  horiiblc  e'poque.  La 
journée  du  i8  fructidor  an  v (1797) 
l’obligea  une  seconde  fois  à se  tenir 
caché  ; ef  ce  fut  pendant  cette  re- 
tr.tife  forcée  qu’il  s’occupa  de  rédi- 
err  l’Iiistoirc  de  la  chute  du  trône. 
Il  mourut  presque  ignore,  à Fontai- 
nebleau , eu  18 iG.  Maton  de  la  Va- 
renne  , était  petit,  et  un  i)cu  contre- 
fait ; mais  il  était  doué  u’uu  carac- 
tère énergique  et  très  - courageux. 
On  cite  de  lui  : I.  Réjlexions  d'un 
citoj  en  sur  la  nécesaté  de  conser- 
ver la  vénalité  des  offices  infé- 
rieurs, 1790,  in-8“.  II.  Mémoires 
pour  les  exécuteurs  des  jugeirttnts 
criminels,  où  l’on  prouve  la  légi- 
timité de  leur  état,-  1790,  in-8“. 
III.  Mémtiire  adressé  à l’Assem- 
blée nationale , où  l’on  dénonce , 
entre  autres  choses,  les  vexations  de 
quelques  juges  duconscil, etc. , 1 790, 
in-8“.,  denx éditions.  IV.  Plai'loyer 
pour  Samson , exécuteur  des  juge- 
ments criminels  de  Paris  , contre 
Pnidhomme , Gorsas  , etc.,  1790, 
in-8“.  V.  Les  Crimes  de  Marat  et  des 
autres  égorgeurs , ou  ma  Résurrec- 
tion, i79‘>,  in-8®.  ; traduit  en  alle- 
mand. VI.  f^aldeuil,  ou  les  Habi- 
tants de  Saint-Domingue  , 179.5, 
in- 8°.  VII.  Camille  et  Formose , 
histoire  italienne,  1 795,  in- 1 a.  VTII. 
Histoire  particulière  îles  événements 
ifui  ont  eu  lieu  en  France  pendant 
tes  mois  de  juin , juillet , août  et 
septembre  1 79'^ , et  qtd  ont  opéré  la 
chute  du  trône,  i8oü,  in-8‘>.  On  j 
trouve  des  détails  intéressants  ; mais 
l'auteur  ne  passe  pas  pour  exact  ( 1 ) : 


C*)  ^”7^  ^ £.rfrmtit  dn  Jonrn*!  tit  Pw-ît,  1 la 
dti  /fictionnmjrr  Jet  «Honjmu  , M-  Barîtict , 
•i  la  f dra  atitrurt,  Ot  ouTmgr  , qui  rcoratru- 
laïC  fsnM  d«a  beaucoup  tro(>  vraie»  de» 

bommri  alur»  puitaaofi)  fut  lain  par  ordi«  d«  U 
poker. 
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il  annonce  dans  la  préface  , l’//is- 
toire  de  la  décailence  et  de  la 
chute  du  trône  royal  en  France;  ou- 
vrage pour  lequel  il  avait  réuni  de 
nombreux  matériaux  : il  n’a  point 
paru.  Maton  est  l’éditeur  du  Siècle 
de  Louis  XF,  par  Arnoux  Lafirey, 
son  ami,  I79<i,  t»  vol.  in-8".  ; et 
des  OEuvres  posthumes  du  comte 
de  Thiard  de  Bissy,  qu’il  a fait  pré- 
céderde  son  éloge  historique  ( 
Tuiard).  W — s. 

MA -TOUAN- LIN  , surnomme' 
Kouél-iu,  un  des  lettrés  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Chine,  ou  du  moins  l’un 
de  ceux  qui  sont  les  plus  connus  en 
Ëuro[ie,  naquit  à Lo-pliing,  dans  la 
province  de  Kiang-$i  .(  i ),  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle. Sun  ]>ère, 
nommé  Ma-tliing- louan  , exerçait 
uue  charge  considérable  à la  cour 
des  derniers  empereurs  de  la  dynas- 
tie des  Soung.  Il  envoya  Ma-tonan- 
lin  étudier  à l’école  de  Tcliou-hi,  le 
plus  illtistrcdes  interprètes  des  livres 
classiques  dans  les  temps  modernes. 
Après  avoir  fait,  sous  cet  excellent 
maître  , des  progri  s qui  annon- 
çaient ce  qu’il  devait-ètre  un  jour,  le 
jeune  Ma-touan-liii  obtint  uue  place 
u’il  quitta  bientôt.  La  chute  de  la 
ynastie  des  Soung,  et  la  conquête  de 
la  Chine  par  les  Àlongols,  le  décida 
à renoncer  à la  carrière  de  l’tidmi- 
nistration  pour  se  livrer  tout  entier 
.à  des  travaux  historiques  et  littérai- 
res. Il  publia  sous  le  titre  de  Taï-hio- 
tsiéi-tchouan,  un  commentaire  sur 
le  Taï  - hio  , ou  livre  de  la  Grande 
étude,  traité  de  philosophie  morale 
par  Confucius.  Mais  son  principal 
ouvrage  est  son  Wcn-hian-thouu- 


{x)  I^pbiog  UD»  T'Ur  dn  ordre* , Hmm 

la  (Wprtidanca  dr  Tau-lcbrau  fmi.  Oo  app«IV  «ooTMit 
lKitr«  aulrnr  Ma-t(ma»lin  d«  l'bo-yaof;.  Pbu-vaog 
eU  taie  autre  tUIc  de  trui«4>in«  ofd^,  prf«  dc*l.o« 
Mir  le  lac  d«  Pbi»-7anf. 
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khao , ou  Fecherche  àprofondie  des 
anciens  monuments.  Il  mit  vingt 
ans  à l’aclicvcr  : la  préface  qu’il  a 
placée  au  commenceincntcst  nn  clicf- 
d'ccuvrc  de  raison  et  de  critique.  Ma- 
tonan-lin  examine  et  juge  avec  impar- 
tialité les  travaux  du  meme  genre  , 
qui  ont  été  faits  avant  lui  ; et  il  ex- 
pose les  motifs  qui  l’ont  dirigé  dans 
la  composition  de  son  ouvrage.  Le» 
liistoricns  < ui  ont  le  mieux  réussi  à 
tracer  le  tableau  des  révolutions  qui 
ont  causé  la  chute  ou  l’élévation  des 
dilTé^eules  dynasties,  laissent  beau- 
coup à desirer  sur  les  détails  des  évé- 
nement*, les  faits  relatifs  à la  littéra- 
ture, à riiistoire  physique  et  à celle 
des  mœurs  et  de  1 administration. 
Confucius  SC  plaignait  déjà  du  défaut 
de  monuments  authentiques  , qui 
rerapccliait  de  connaître  à fond  les 
lisages  des  deux  dynasties  de  flia  et 
de  Chang.  11  est  donc  Lien  important 
de  recueillir  ou  de  conserver  tous 
renx  que  le  tcinpsa  épargnes, et  dont 
la  substance  n’a  pu  entrer  en  entier 
dans  les  livres , et  les  mémoires  histo- 
riques des  difl'ércntes  dvnasties.  Par 
ces  considérations  que  Ma-touan-liii 
développe  (faussa  pn-face,  on  juge 
déj.à  de  quel  intérêt  doit  être  sa  col- 
lection; mais  il  faut  l’avoir  p.irconruc 
et  en  avoir  fait  usage  pour  appivcier 
le  plan  de  rauteur,  et  le  mérite  de 
rcxéculion.  Sons  le  rajiport  de  l’é- 
fcudiie,  du  nombre  et  de  la  diversi- 
todes  uiahères,  on  ne  saurait  mieux 
comparer  la  Fecherche  aprnfomlic, 
qu’avec  les  Mémoires  de  l’ac.-idémie 
des  inscriptions.  Mais  on  v trouve 
de  plus  un  ordre  et  une  méthode  que 
ne  comporte  pas  la  nature  de  nos 
collerlions  académiipies.  En  cllét , 
l’aiileur  y a réuni,  suivant  l’ordre 
des  matières,  une  suite  d’extraits  des 
livres  les  plus  curieux  sur  toutes 
sortes  de  snj>.  ts  , des  nnàuoircs,  des 
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dissertations  dans  lesipielles  l’autenf 
a conservé,  autant  que  cela  lui  a été' 
possible,  les  termes  mêmes  des  écri- 
vains originaux  , et  par-dessus  tout, 
la  bibliographie  la  plus  exacte ’ct  la 
plus  étendue.  Le  incritedeceplan  est 
rap]iorté  par  Ma-touan-l;ii,  à l’auteur 
du  Tboimg  - tian  , nommé  Thou- 
yeon  , lequel  écrivait  au  huitième 
siècle  ; et  quelques  autres  auteurs 
avaient  déjà  essayé  de  le  remplir. 
Thou-yeou  avait  traité,  dans  autant 
de  parties  séparées,  des  contributions 
et  redevances  des  terres,  des  mon- 
naies métalliques  et  ûctives  (papiers- 
monnaies),  de  la  population,  de  l’ad- 
miiiLstration  civile,  de  la.iu^tiçe ,‘des 
foires,  et  du  commerce  des  grains, 
des  tribiit.s  payés  par  chatptc  pro- 
vince, de  l’emploi  des  fonds  publics, 
du  choix  et  de  l’avanecmênt  des  ma- 
gistrats, des  études  et  des  examens, 
des  attributions  de  tuns  les  ofliciers 
del’État , des  sacrificesct  rites  solen- 
nels en  l’honneur  des  d ieux , du  culte 
des  ancêtres  d&s  dynasties  impériales, 
des  lites  delà  cour,  de  la  musique, 
de  la  guerre,  des  supplices,  de  la 
géographie  et  des  diU^érentes  divi- 
sions et  subdivisionÆjb  territoire 
impérial , de  la  géi^K^ic  et  de 
riiistoire  des  peuples  étraitge^Mais 
ce  bel  ourr.age  finissait  à l’an  ’jSè. 
Ma-toiiaii-liii  entreprit  de  le  revoir, 
de  le  eorriger,  de  l’amplifier,  de  le 
compléter  pour  l’esp.icc  de  temps 
qu’il  embrassait,  et  ne  le  continuer 
pour  toutes  les  parties  dout  il  était 
formé , jusqu’en  l ^'^4  : de  sorte  qu’il 
enferma  tout  ce  (pii  est  relatif  k ces 
difiTeTonts  sujets , depuis  Yao  et  Chiin , 
ju.squ’à  la  dynastie  des  Soiing  méri- 
dionaiix,c’cst-a-dirc, depuis  le  viiigt- 
quatrième  sicrlc  avant  J.-€.  jusqu’au 
douzième  siècle  de  notre  ère.  Non 
conicnt  dcccla,  il  y ajouta,  d’après 
Icmêmc  plan,  et  poiirlc meme  espace 
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de  temps,  une  .série  complit^d’cx- 
traits  et  de  indinoircs  sur  les  livres 
classiques  etaiitfes,  sur  la  suecciftiun 
et  la  gcne'aloçie  des  empereurs,  sur 
l’insliliitiun  des  principautés  et  des 
terres  féodales , sur  les  pliéiioinèiies 
célestes, et  sur  les  singularités  remar- 
quables de  toute  espèce.  Avec  cette 
additipnrouvrage  forme  vingt-quatre 
classes , précédées  d'autant  (le  (lisser- 
talions,  ou  préfaces  particulières  à 
cbaque  classe,  et  3,'|8  livres , qui  sont 
reliés  en  loo  volumes,  dans  les 
deux  exemplaires  que  possède  la  Ri- 
Lliotlièqae  du  Koi.  Lâ  lecture  des 
titres  de  ces  Livres,  est  seule  un  ob- 
jet d’admiration,  et  inspire  le  plus 
vif  intérêt.  Il  serait  trop  long  de  les 
rapporter  ici:  et  l’on  aime  mieux 
renvoyer  k latable  sommaire,  qui  en 
a été  donnée  ( I ).  Il  faut  .seidcincnt 
observer  (pie  l’aiTangemeut  des  ma- 
tières n'est  pas  le  seul  au(|ucl  l’auteur 
SC  soit  attache,  et  qu’il  ne  suit  pas 
avec  moins  de  rigueur  l’ordre  des 
temjis  pour  toutes  les  parties  ; de  sorte 
(|u’on  est  certain  de  trouver,  sous 
chaque  matière, les  faits  qni  y sont  re- 
latifs , disposés  chronologiipiement, 
.suivant  l’ordie  des  dynasties  et  des 
règnes,  année  par  année  et  jour  par 

{"our.  On  ne  peut  se  lasser  d’admirer 
’immciisité  des  recherches  rpi’il  a 
fallu  à l’auteur  pour  recueillir  tous 
ces  matériaux,  la  sagacité  qu’il  a 
mise  â le.s  classer,  la  clarté  et  la  pré- 
cision avec  lesipielles  il  a su  présen- 
ter cette  multitude  d’objets  dans  tout 
leur  jour.  On  peut  dire  que  cet  excel- 
lent ouvrage  vaut  à lui  seul  toute  une 
bibliothèque,  et  que  quaml  la  litté- 
rature chinoise  n’en  uffiirait  pas 
d’autre,  il  vaudrait  la  peine  qu'on 
apprît  le  chinois  pour  le  lire.  Ce 


(i)  «ur  )«*!  lirres  csomU  de  Bd>li»Uw- 
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n'est  pas  la  Chine  seule,  (pi’on  ap- 
prendrait à y bien  connaître,  mais 
une  très-grande  partie  de  l’Asie,  sous 
tous  les  rapports  les  plus  important.% 
et  dans  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
religions,  à la  législation , à l’écono- 
inic  riiralcet  politiciue,  aucoinraerce, 
à l’agriculture,  à l’iiistoirc  iiaturelle, 
à l’histoire,  â la  géographie  physique 
et  à l’ethnographie.  On  n’a  qu’4  choi- 
sir le  sujet  qu’oii  veut  étudier , et 
traduire  ce  qu’en  dit  Ma-toiian-lin. 
Tousicsfaitssont  rapportés  et  classés, 
toutes  les  sources  indi(iuées,  toutes 
les  autorités  citées  et  (liscutces.  On 
jwut  juger  de  l’importance  des  mé- 
moires ([ui  y sont  conteuns,  par  di- 
vers échantillons  qui  en  ont  été  tirés. 
Ce  livre  est  un  de  ceux  sur  lrs(mcls 
le  |)ctit  nombre  d’Kiiropcens  (piî.  .se 
sont  occupés  de  la  Chine,  ont  le  jiius 
travaillé.  Visdeluu  y a pris  les  no- 
tices sur  dillérenLs  peuples  de  la  Tar- 
taric,  lesquelles  font  partie  du  Sup- 
plément à la  Bibliothèque  orientale-, 
et  c'est  aussi  l’ouvrage  qui  a fourni  à 
Deguignes  le  plus  grand  nombre  drs 
matériaux  (pi’il  a mis  en  œuvre  dans 
son  Histoire  des  Huns,  On  a tir(*de 
la  même  source,  le  catalogtie  des 
comètes  observées  à la  Chine , cpic 
Pingré  a inséré  dans  sa  Comélogni- 
phie,'ct-]w  des  bolides  et  des  aéro- 
lithes'^  Jounial  de  physi(pic,  de  mai 
i8i()|,  et  beaucoup  d’autres  doeii- 
ments  précicux.Lcs  mi.ssionnaircs  1rs 
plus  instruits  y ont  puisé  abondam- 
ment ; et  quelques-uns,  tels  que  !e 
P.  Cibot , se  sont  donné  rapparenre 
d’une  érudition  prodigieuse  en  fut 
de  livres  chinois,  seulement  en  rap- 
portant les  noms  des  auteurs  , et  les 
titres  des  ouvrages  quccitcMa-touan- 
lin,  et  en  oubliant  de  le  nommer  : de 
sorte  qu’à  vrai  dire,  c’est  à ce  lettré 
seul  qu’on  doit  rapporter  l’origine  ("e 
la  jilupart  des  connaissances  positi- 
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vcs,  qu’on  a , en  Europe,  sur  l’aiiti- 
quite’  chinoise;  et  l'on  ne  saurait  trop 
regretter  qu’au  lieu  de  tiiitde  recher- 
ches mal  diiigees,  entreprises  par 
des  écrivains  malhatiles,  de  tant  de' 
compilatiuns  où  les  notions  les  plus 
oiseuses  sont  rwetces  jusqu'à  satiété, 
de  tant  de  relations  iiisiguilianles, 
tellés  que  sont  la  plupart  de  celles 
qui  ont  la  Chine  pour  objet,  on  ne 
se  soit  pas  encore  occupe  d'exploiter 
cette  mine  précieuse^  où  toutes  les 
questions  qui  peuvent  concerner  l’A- 
sie orientale  , trouveraient  les  ré- 
ponses les  plus  satisfaisantes.  Il  y a 
même  beaucoup  de  parties  du  tra- 
vail de  Ma-touan-lin  , qui  mérite- 
raient d’être  traduites  en  cntier,et  qui 
fourniraient  des  notions  très-impor- 
tantes pour  les  sciences  historiques 
et  naturelles.  I.e  Wen-hian-thoung- 
khao  fut  oflfert  à l’empcrcnr  Jiii- 
tsong,  à la  septième  lune  de  la  qua- 
trième année  yan-yeou  (i3i7).  On 
le  lit  examiner  par  les  plus  habiles 
lettrés;  et  sur  le  rapport  qui  en  fut 
fait  à l’empereur,  l’ouvrage,  revêtu 
de  l’approbation  des  Han-lin  , parut 
soiisrautoritcimpcriale,  la  deuxième 
anne'e  tchi-tchi  ( 1 3x  i ) , à la  si.\ième 
lune.  Peu  de  temps  après.  Lieou- 
meng-yan , qui  avait  servi  les  der- 
uiep 'empereurs  des  Soung  avec  Ma- 
thing-louan  , père  de  Ma-touan-lin  , 
ayant  été  nommé  président  duimuis- 
tère  des  ofliceset  magistratures,  vou- 
lut donner  une  charge  à Ma-toiian- 
lin  ; tuais  celui-ci , qui  déjà  était  âgé, 
la  refusa.  Vers  le  même  temps  son 
père  Ma-tbing-louan  étant  venu  à 
mourir  dans  une  vieillesse  très-avan- 
cée, Ma-touan-lin  accepta  des  fonc- 
tions littéraires,  qu’il  quitta  bientôt 
après,  pour  venir  mourir  dans  sa 
maison.  On  ne  marque  précisément 
les  dates  ni  de  sa  naissance  ni  de  sa 
mort.  Il  est  probable  qu’il  était  né 
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vers  I a4^>et  qu’il  mourut  tfvant  1 3a  s. 
On  trquve  une  notice  sur  Ma-toua»' 
lin  dans  le  trente -quatrième  livre 
du  Son  houng-kian-dou,  pag.  H et 
suivantes.  Fourmonta  mal  traduit  le 
titre  de  son  livre  dans  le  Catalogue 
des  livres  ebinois  de  la  Bibliothèque 
royale.  On  fera  bien  deicoiuparer  ce 
qu’il  en  ilit  avec  le  Mémoire  sur  les 
livres  chinois,  auquel  on  a déjà  ren- 
voyé. Les  deux  exemplaires  du  Wen- 
hidu-thoiing-khao,  qui  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  royale,  sont  d’une 
édition  impéiiale,  donnée  eu  I7‘a4> 
par  ordre  des  empereurs  de  la  dynas- 
tie régnante.  Ou  a fait  à la  Chine, 
sous  le  titre  de  Sou-wen-hian-thoung- 
khao,  un  Supplément  à la  Recherche 
aprofondie , une  continuation  , qui 
eu  pousse  les  differentes  parties  jus- 
qu’à nos  jours.  De  tous  les  livres 
chinois  qui  manquent  à la  Bibliothè- 
que du  Büi , c’est  peut-être  nu  de  ceux 
qu’il  sèrait  le  plus  intéressant  de  se 
procurer.  A.  R — t. 

MAT.SKO(JEAN-MATTaiEu),  as- 
tronome et  mathéinalicieu  , né  le  5 
décembre  i7'ii  , à Presbourg  en 
Hongrie,  professa  les  mathémati- 
ques à Thorn  et  à Rinteln  : il  fut  a{>- 
pellé , en  1768,3  Càssel , par  le  land- 
grave Frédéric  II , qui  le  nomma 
l’un  de  ses  conseillers  ; et  il  mourut 
à Cassel  le  19  nov.  1796.  Ona<le 
lui  : l.Generaliores  meditaliones  de 
machinishydruuhcis,  Ia;mgo,  1761, 
in-4®.  II.  Theoriajactiis  filo/xirum 
igniariorum,  Berlin,  1 76 1 . 11 1.  Exa- 
men quœstionis  : Utnim  leges  m<^- 
chanicce  motus  , ve  itates  sont  ne- 
cessariœ  an  cuntinpentes  , Rinteln  , 
IV.  Theoria  viiium  quas 
mechanica  considérât , ib. , 1 7t>5. 
V.  Methodus  radires  æqualionum 
inveniendi , ib. , 17GG.  VI.  Griin- 
de,  etc.  (Fondement  du  calcul  diffé- 
rentiel), Cassel , 1768.  VIL  Anzei- 
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de. , ( Annonce  Jii  pasMge  pro- 
ch;iiiide  Venus  sur  le  Soleil),  jfciV/. , 
VIII.  Obseivationes  nslro- 
notnicæ,  ib. , iTjo.  I\.  Program- 
ma lie  pictu-d  lineari  qtiam  pers- 
pectivaia  lUcunt , ib. , 177VI,  in-4“. 
X.  De  mold  in  usas  fabricœ  vaso- 
^ rum  porcellitiiontm  exUucld , '^b. , 
177'1  , ili-4“.  XI.  Programma  qiio 
prostaphæreds  iiwentori  sUo  Chriit. 
hothmanno  l'indicaiur,  ib. , 1781 , 
in-4°.  XII.  Nachridu  , etc.  (Notice 
s?ur  une  grande  romaine,  conservée 
dans  l'arsenal  Je  Casse!  ),  1781, 
i«-4“.  XlII..://n/enAe/i , ctc,  ( Cotn- 
incmoration  des  mérités  de  Frédé- 
ric II,  landgrave  de  Hessc-Cassel , 
envers  l’astronomie  , ibid. , 17884 
in-4“.Matskocst  l'éditeur  des  Opus- 
cules mathématiques  de  Rog.  Cotes, 
l.emgo,  i7t)8(  Cotes,  X,üÜ). 
Oi.a  encore  de  hri  des  Obsen’ations 
astronomiques  dans  le  Mecueil  de 
l’academie  de  Aiassei  , et  dans  les 
£phemérides  àe  Berlin  » etdiflerents 
articles  dans  les  Journaux  scientifi- 
ques de  Rintebi  et  de  Casscl.  W — s. 

MATSYS  (Qi;i"iti!«).  f'.  Messis. 
M vri’K-LAFAVEUR  ( Séess- 
TiEv),  cliiniiste  du  dix -septième 
siècle  , publia  , en  1Ü71  , un  ou- 
vrage fort  estime,  fcous  le  litre  de 
Pratique  de  chimie , et  fut  nomme 
à la  |uace  de  démonstrateur  de  ebi- 
niic,  que  le  roi.créa  à IVfoiitpellicr 
en  1675.  A pcu'*près  dans  le  même 
temps,  Mattefut  cbargéd’cnsrMgncr 
la  chimie  à runiversile'  de  Paris;  et 
il  faisait  ainsi,  cbacpie  année,  deux 
cours  sur  cette  science  , l’un  à 
Montpellier , et  l'autre  dans  la  capi- 
tale. Il  remplit  cette  double  t.iciie 
environ  neuf  ans  de  suite , el  ii’y  re- 
nonça qu’en  1Ü84  . c|>oqucüû  un  âge 
avancé  et  des  infirmités  ne  lui  ]>er- 
niirent  plus  de  continuer. — Son  fils  , 
Jeau  Mstte  , né  à Mout|icllicr  eu 
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iCfio,  mourut  en  174'i.  I-e  roi  lui 
ayant  accorilc,  eu  tlkjs  , la  survi- 
vance de  la  place  de  son  fvte , il 
envisagea  particulièrement  la  chi- 
mie dans  scs  rapports  avec  la  méde- 
cine. Matte  devint  un  îles  membres 
les  plus  l.iboricns  de  la  société 
royale  des>»cirtices , lors  de  sa  créa- 
_ t^)ii  ; et  il  (lit  également  l’un  lies 
correspondants  les  pins  actifs  de  l’a- 
cadémie ro]jrale  des  scieneos  de  Pa- 
ris^ L’histoire  de  ces  deux  conipa- 
giiié^'iiferine  plittieurs  expériences 
etcobservations de  chimie,  qui  pré- 
sentaient alors  beaucoup  d’intérêt. 
Malte  mourut  à quatre  vingt-deux 
ans  ,,  laissant  la 'réputation  d’un  sa- 
vant iflile,  et  celle  d’un  homme  de 
Lien  . qui  avait  adiniiiislré  avec  im 
grand  r.ide , pendant  de  longues  an- 
nées, le  patrimoine  des  pauvres,  eu 
nualitéde  syndic  de  riiôpital-général 
de  MontpeUicr.  ( P',  son  Éloge  par 
de  Ratte.  ) D — r. — s. 

MATTEI  ( Loretto  ) ..ppète  ita- 
lien , et  l’un  des  premiers'inembres 
de  l’acadéaiie  des  Arcadiens  , était 
né  le  4 avril  lü-iu,  à Ricti , dans 
rOmbric,  d’une  famille  noble.  Il 
parvint,  dans  sa  patrie,  aux  pre- 
miers emplois  de  la  magistratnre  ; 
mais, ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  épouse , il  embrassa  l’état  ecclé- 
' siastique  ; et  son  mérite  l’aurait  élevé 
à la  dignité  épiscopale,  sr  le  pape 
Innocent  XI  ne  s’y  fût  opposé , uni- 
quement parce  qu'il  avait  été  marié. 
liOrcttu  cultivait  la  poésie  depuis  sa 
jeunesse  , avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  il  n’avait  pas  pu  se  préser- 
ver entièrement  du  mauvais  goût 
introduit  dans  la  littérature  par  Ma- 
rini et  scs  partisans.  Il  regretta  dans 
la  suite  de  n’avoir  pas  iiris  les  an- 
ciens pour  modèle  ; et  if  cherrha  à 
corriger  les  dcf.iuts  de  son  style  . 
mais  son  âge  avancé  ne  lui  permit 
du 
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pas  de  faire  de  grands  progrès  dans  fa 
noiiTelIc  roule  où  il  était  entré.  Il  fut 
admis  à l’acadénue  des  Arcadiens, 
en  mourut  le juin  i'o5, 

.1  Rome,  suivant  Tirabosrhi  ( Istor. 
délia  letleralura  ital.)  , mais  plus 
vraisemidahlemcnt  à Rieti.  On  a de 
liii:.l.  Il  Salmisla  Toscano,  Macc- 
rata,  1671;  a™',  édit,  corrigée , Bo- 
logne, 1683, et  souvent  réimprimée 
depuis  ; c’est  une  tra(Jiiclion  , ou 

iilulùt  nue  j)araphrasc  en  vers,  des 
’saumes  de  David.  Cet  ouvrage  fut 
critiqué  par  Dom.  l>artoli,qui.sc  ca- 
cha sous  le  nom  de  JVicodeino  Lib- 
sato  ( f'.  BAiiTOLi,IIl,4'j9).  Maltci, 
au  lieu  de  répondré  à son  censeur, 
profita  de  scs  avis  pour  corri|(er  son 
ouvrage.  H.  La  Cantica  dislribuila 
in  eglofthe,  Vienne,  ifitàü.  C’est  une 
]>araplirase  du  (ianlique  des  canti- 
cpies , partagée  en  huit  églogues,  in- 
titulées : Le  Désert,  la  (iampagne, 
la  Nuit , la  Dot,  le  Festin,  le  .lardin  , 
le  Triomphe  de  la  Beauté,  et  le  Para- 
dis de  l’Amour  divin.  III.  Innodia 
sacra  , parafrase  armonica  degli 
inni  dell  Breviario  romano,  Bolo- 
gne, 1689.  IV.  Metamorfosi  lirice 
di  Orazin  parafrasato  e moraliz- 
zath,  Rieti,  1 679, iii-8“.; Bologne, 
1681 , in  - Il  ; iLid.  , i(>8-i  , i()86  , 
in-8°.  ; Milan,  1714  , in  - 12.  V. 
V Jrle  poëtica  d’Orazio  parafra- 
sata  , Bologne , iü86,  in  - 8“.  \T. 
Teoria  del  ver>o  volgare  ; Pratica 
di  retta  pronunziatione , con  unn 
prohlemate  delle  lin^ua  lalina  e 
loscana  in  bilancia , Venise , 1 (>95 , 
iu- 1 -1 , ouvrage  c\iricux  et  peu  com- 
mun. Les  principaux  ouvrages  de 
Mattéi  ont  été  recueillis  à hUlan,  en 
1 7 1 5.  Il  a laissé  plusieurs  morceaux 
de  littérature  dont  on  trouve  les  titres 
dans  son  Eloge,  par  Jérome  Vincen- 
tini,  inséré  au  tome  ii  des  File  de- 
•gli  Arcadi  illnslri.  W — s. 
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MATTEI  ( .Vi.Ex.sNDKE  ),  cardi- 
nal , naquit  à Rome , le  10  février 
1744)  de  la  famille  dos  princes  de 
ce  nom.  Dès  sa  jeunesse , il  prit  le 
goût  et  l’hahitudc  des  exercices  de 
piété , entra  dans  la  prélature , et  de- 
vint chanoine  de  Saint-Pierre,  Il  se 
plaisait  dès- lors  à catéchiser  les  cn- 
lauls  flans  les  paroisses , à visiter  les 
malades  dans  les  hôpitaux,  et  à prê- 
cher dans  les  oratoires  et  les  cou- 
vents. Il  remplit,  avec  exactitude, 
plusieurs  chai ges  publiques, fut  nom- 
mé archevêque  de  Ferrare  en  1 777 , 
et  déclaré  cardinal  en  178a.  Non 
zèle  , sa  prudence  et  sa  charité  dans 
l’cxcrcicc  des  fonctions  épiscopales, 
lui  concilièrent  le  respect  et  l’atta- 
chement de  ses  diocésains.  Il  tint 
des  synodes  , établit  des  retraites  et 
des  conférences  ecclésiastiques  , et 
donna  l’exemple  de  la  régularité  et 
de  la  piété.  La  révolution  française 
av'ant  obligé  beaucoup  de  prêtres  à 
SC  retirer  en  Italie , le  cardinal  Mat- 
téi les  accueillit  en  grand  nombre  , 
et  excita,  en  leur  faveur,  la  géné- 
rosité de  son  clergé  et  des  habitants. 
Il  défrayait , à lui  seul , plus  de  trois 
cents  de  ces  honorables  proscrits; 
et  tout  prêtre  français  qui  arrivait  à 
Ferrare , devenait  l’objet  de  sa  solli- 
citude. Il  écrivit  k plusieurs  évêques 
pour  leur  offrir  un  asile.  Fin  1 797  , 
lorsque  fiuonaparte,  maître  île  la 
Haute-Italie,  marchait  sur  Rome,  le 
cardinal  Mattéi  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  lui  ; et  il  eut  part  au  traité 
de  Tolentino , qui  ne  sauva  Rome 
que  ]>our  bien  peu  de  temps.  (a;ttc 
capitale  ayant  été  envahie  l’auiiéc 
.suivante,  le  cardinal  Mattéi  .se  vit 
banni , cl  privé  de  scs  biens.  De  re- 
tour à Rome  , après  la  délivrance 
de  l’Italie,  il  passa  d.ins  l’ordre  des 
canlinaux-évêques,  et  devint  évri|ue 
de  Falcstrine , eu  conservant  jusqu’en 
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'H<ÏJ.l'«ilniiiiistralion  de  Fcrrare. 
Un  iW)  J , il  tint  à Palcslrinc  mi  sy- 
iimrc  dont  los  actes  ont  etc  inipri- 
tnes  ; il  renouvela  les  aiieiens  statuts 
du  tTiocJ  s'o , et  en  lit  de  nouveaux  : 
ce  recueil  forme  un  vol.  iu-4".,  qui 
parut  fa  même  année  à Rome.  Eu 
',8o<) , le  cardinal  fut  transfeTê  à 
I cvêclie  de  Porto,  auquel  estattaebe 
le  titre  de  sous-doyeu  du  sacré  col- 
lège. I.a  meme  année  on  le  forya  de 
veuir  en  Fraura:  avec  scs  collègues  : 
on  ne  le  laissa  ^as  tranquille  à Paris; 
et  Buonaparte  l'envoya  en  exil,  à 
Rbetel  , j)om  ne  s’être  pas  trouvé 
à la  cérémonie  de  son  mariage. 
Ou  le  priva  même  de  ses  bénéfices 
et  de  ses  revenus.  Ceux  qui  l’ont 
connu  en  France  , ont  pu  apprécier 
sa  douceur  et  sa  piété.  Il  était  eou- 
tiiruclleinent  applupié  aux  exercices 
de  religion.  Le  fruit  de  s.i  retraite 
fut  iin  livre  de  dévotion  intitulé  : 
MètUl allons  lies  vérité,  étemelles 
poàr  faire  les  exercices  spirituels 
suii'tutl  la  méthode  lie  suint  Ignace, 
distribuées  en  huit  jours  , qu’il  fit 
depuis  imprimer  .à  Rome,  1814, 
in- 1 U , mais  sans  y mettre  son  nom.’ 
La  lin  de  la  persécution  ayant  per- 
mis au  pa|)c  et  aux  cardinaux  de  re- 
tourner .à  Rome,  le  cardinal  Mattéi 
devint  évc'ipie  d’Ostie  et  doyen  du 
sacré  collège.  Il  tint  encore  un  sy- 
node à Vclletri , dont  le  siège  épis- 
copal est  uni  à celui  d’Ostic.  Son  âge 
et  sa  dignité  ne  l’crap’cliaient  pas  de 
visiter  les  malades , de  prêcher  dans 
quelques  congrégations , et  d’aller 
réciter  1 oflice  chez  les  religieux 
d’^ru  C(Pli , près  desquels  était  son 
palais.  Il  était  non-seulement  exact 
a toutes  les  cérémonies  auxquelles 
sa  place  I obligeait  de  se  trouver  ; il 
allectionnait  encore  des  dévotions 
particulières.  11 'assistait,  le  i(i  avril 
i8ao,  à l’oilice , dans  la  basilique  de 
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Saint-Pierre,  lorsqu’il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  'io  du  même  mois.  P c t. 

MAf  fElS  ( Paul  de’),  peintre 
napolitain,  mort  en  iGGa,iiit  un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  Mo- 
randi , et  peut  être  regardé  comme 
un  des  premiersartistesdeson  temps. 
Il  fut  appelé  en  France,  où  il  soutint 
sa  réputation  par  de  beaux  ouvrages. 
Rap|)clé  à Rome,  sous  le  pontificat 
de  Itctiuit  XIII,  il  fut  chargé  de 
|icimlrc  plusieurs  tableaux  à la  Mi- 
nerve, et  dans  l’églLse  d’.Ira  cæli. 
Plusieurs  villes  (rltalie  desiraient 
obtenir  quelques-unes  de  scs  prodiic- 
fions  ; Cl  Gènes  en  possèile  deux  ta- 
bleaux , dans  l'église  de  Saint  - Jé- 
rôme, qui  jouissent  d’une  grande  es- 
time. L’un  représente  le  Titulaire- 
apparaissant  en  songe  à S.  Fran- 
çois Xavier;  l’autre  est  une  Concep- 
tion lie  la  Cierge,  dans  laquelle  on 
voit  un  chœur  d’anges  d’une  grdee 
et  d’une  bcaiAqui  ne  le  cèdent  à 
aucun  autre  tableau  du  même  genre. 
>lais  c’est  à Naples , sa  patrie  et 
séjour  habitue^ (juc  l’on  peut  rcébn- 
naitre  jiisqu  où  s est  élevé  son  talent. 
11  a peint  dans  retic  ville,  tant  à 
fresque  qii  à I huile  , un  grand  nom- 
bre d’églises , de  galeries,  de  salles  , 
de  jilafonds,  remarquables  par  la 
fougue  de  l’exécution.  C'est  ainsi  que, 
par  une  facilité  .sans  exemple,  il  ne 
mit  que  soixante-six  jours  pour  jiein- 
dre  la  grande  eoiijmle  del  (lesù 
nuovo,  vaste  composition  qui  n’exis- 
le  plus  , l’église  où  elle  sc  trouvait 
ayant  été  démolie.  On  parlait  de  ca 
tour  de  force  à Sulimcne  , qui  ré- 
pondit froidement  que  l’ouvrage  le 
disait  assez  de  lui-inemc.  Grpendant 
on  y voyait  des  parties  d’une  telle 
b*»uté,  que  I.aufranc  ne  dédaigna 
lias  de  les  copier.  Mais  dans  les  ta- 
bleaux que  de’  Mattéis  a soignés  par-  ' 
3o.. 
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ticiilicremcnt , comme  ceux  «jiii  exis- 
tent dans  l’eglise  de  Pii  Op'eraj , et 
dans  la  galerie  Matalona,  il  ne  laisse 
rien  à désirer  pour  la  grâce  des  con- 
tours , la  beauté  des  tètes  , quoique 
peu  varices  , et  toutes  les  autres  qua- 
Utés.  11  imita  d’abord  le  coloris  du 
KÎofdano  ; mais  par  la  suite  il  donna 
plus  de  vigueur  à son  clair-obscur , 
sans  rien  perdre  de  la  délicatesse  de 
ses  demi-teintes.  C’est  surtout  dans 
ses  tableaux  de  Vierges  et  d’EnfaiiLs- 
Jésus  qu’il  montre  une  suavité  qui 
approche  de  celle  de  l’Albanc;  on  y 
remarque  aussi  quelque  chose  du 
style  de  l'école  romaine  , où  il  avait 
étudié.  Ce  jjciutrc  mourut  à Naplc* 
en  fjaS.  _ P — s. 

MATTEUCCI  ( Petbonio  ) , as- 
tronome de  l’institut  de  Bologne, 
observa , conjointement  avec  Za- 
notti  , la  comète  de  1^39,  puis 
celle  de  1744-  concert  avec  le 
même  astronome,  il^ri^gea  les  répa- 
rations du  gnomon  ^tiassini(Voy. 
la  Meridiana  del  tempio  di  San 
Pttronio  rinnwata  l'anno  I776  ). 
11  Aserva  le  passage  de  Mercure,  en 
1 786 , et  rendit  compte  de  cette  ob- 
servation dans  le  tome  vu  des  Mé- 
moires de  l’institut  de  Bologne.  En- 
fin , en  1 798 , il  publia  douze  années 
d’Éphémérides  ( Ephemerides  mo- 
tuum  cœleslium  ex  anno  1797  in 
annum  1810,  supputâtes  à Petro- 
nio  Matheucio  , i 798  ).  Matteucci 
monnit  en  déc.  i8io.  D — i, — e. 

MATTHÆl  ( Léonabd  ).  r. 
Léowabd  u’Udive  , XXIV  , i55. 

MATTHAEI  (CnRisTiAK-Fnf'nÉ- 
Bic) , savant  helléniste  saxon,  né  en 
I744t  à Grost  en  Thuringe,  reçut 
dans  sa  jeuucssc  les  leçons  du  célèbre 
Ernesii  ; et  scs  connaissances  philo- 
logiques annoncèrent  bientôt  qu’il 
était  digne  d’un  tel  maître.  La  Rus- 
lie,  où  l’on  s’empressa  de  l’attirer, 
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devint  le  théâtre  de  scs  non^fàa 
travaux;  et  la  chaire  de  bethl^  ^ 
lettres,  qu’il  occupait  à l’univcrsKiî,! 
de  Moscou , donna  une  impulsion 
nouvelle  à son  activité  littéraire.  De 
retour  eu  Alleinagne  , en  1785,  il 
mit  à profit  sou  séjour  pour  rechci- 
cher  les  manuscrits  qu’on  avait  ou- 
bliés on  négligés , et  pour  fouiller 
avec  fruit  dans  les  dépôts  publics  ou 
dans  les  bibliothèques  particulières. 
D’abord,  recteur  de  l’école  prinàère 
de  Mcissen , en  i ^89 , il  fut  pourvu 
d’une  chaire  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Wittenberg.  Maj^haii  ne 
s’était  éloigné  que  temporairement 
de  la  Russie  ; il  y rentra  chargé  de 
savantes  dépouilles  , et  y fixa  irrévo- 
cablement sa  retraite.  Onlc  nomma, 
en  i8o5,  conseiller  aulique,  et  pro- 
fesseur ordinaire  de  littérature  clas- 
sique à l’université  de  Moscou  ; il  est 
mort  en  cette  ville  le  uG  sejilcmbre 
181 1.  (.inqiiaiitc - trois  ouyrttcs, 
dont  Rotermuud  fait  mentiou^^Res- 
teut  le  zèle  infatigable  de  Mattha’L 
Lui-même  , à la  tête  d’un  opuscule 
sur  le  traité  de  Plutarque,  de  la 
Mauvaise  honte,  rappelle  la  plupart 
des  livres  grecs  dont  il  avait  pro- 
curé des  éditions.  Scs  droits  à la  re- 
connaissance des  lettres  seraient  suf- 
fisamment établis  par  la  découverte 
de  deux  morceaux  précieux,  moins 
par  leur  imjiortancc  réelle , que  pai  ce 
qu’ihs  se  rattachent,  comme  com- 
plément , aux  œuvivs  de  deux  des 
plus  grands  poètes  de  l’antiquité  : 
nous  voulons  parler  de  ÏMf  mne  à 
Cérès  ( I ) et  de  l’exposition  de  la  Cly- 
temnestre  de  Sophocle.  La  première 
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An  ces  productions  est  aujourd’hui 
attribuée  sans  didiculié  au  père  de 
l’épope'e  f les  criticpies  n’ont  point 
luge  qu  elle  tranchât , pour  la  cou- 
leur, avec  les  autres  hymnes  dont 
Homère  est  réputé  l’auteur,  ün  ne  lit 
point  uu  si  bon  accueil  au  fragment 
de  trois  cents  vers  que  Matthæiex- 
hiim?  d’un  manuscrit  de  la  bihlio- 
thcqiie  d’Augsbourg,  où  ce  fragment 
était  énonce  sous  le  nom  de  Sophocle, 
et  comme  faisant  partie  de  sa  tragé- 
die de  Glytemnestre , qui  ne  nous  est 
point  parvenue.  &«  morceau , qui 
coni  meuce  au  prologue  prononcé  par 
Tisiphone,  et  se  termine  par  uu 
chœur,  et  qjii  , par  sou  étendue, 
devait  remplir  tout  le  i®''.  acte  de  la 
pièce,  trouva  de  nombreux  incré- 
dules , disposes  à le  rejeter  comme 
formant  une  disparate  trop  frap- 
paute  avec  les  chefs  - d’œuvre  con- 
nus du  i)reinicr  tragique  d’Athènes  ; 
et  quelque  peu  fondé  que  soit  un  rai- 
sonnement qui  ne  paraît  point  sup- 
puscr  des  inégalités  dans  un  grand 
écrivain , beaucoup  de  lettrés  s’obs- 
tinent à regarder  comme  un  mala- 
droit pastiche  l’imparfait  c.incvas 
mis  au  jour  par  le  professeur  alle- 
mand. Nous  abrégerons  la  liste  des 
ouvrages  de  Matthœi , en  la  restiei- 
giiaut  aux  plus  importants.  Il  a pu- 
Wié  : 1.  Ckreslomathia  grteca.’seu 
cclogie  ex  aliquot  scriploribui  gne- 
ciï  , in  usuin  gymnaüomm  unieer- 
sîtalis  Mosquensis  , Moscou,  1773, 
iu-8“.  II.  Glossaria  gneca  minora 
et  alla  ancalota  græca,  ibid. 

> 77  V ".'77^’  a vol.  in-4®.  III.’ 
.Xifthilini  et  liadUi  macedonis  aU- 
qnut  oraliunesineditee , l’r-j, 
in- 4“.  IV.  /jocrrt'if  x,  Dem'Aru 
Cydone  ym,  et  Miv/iaelis  Gljy- 
cte  m epistol.e  , cum  oratinne 
Diotüs  Chrjsostomi , ibid. , 1 7’’t> , 
in  - 8 ’.  \ . éregorü  Tltessalom- 
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cens:s  X orationcs , cum  singulis 
Chrjsostomi  et  dmphilochii  , nec- 
nonfragmento  Joannis  Dumasceni, 
• ibid.,  1771;,  in^o,  yi.  JYotitia 
codicum  >fss.  grcpconim  bibliothe- 
carum  MosquensiurA  sanctiss.  sjr- 
nodi  ecclesiœ  græco  - russicæ , cum 
yatüs  anecdolis , tabulis  œneis  et 
indicibus  locupletissimis  , ibid.  , 

1 77C,  iu-fol.  Cette  première  édition, 
qui  ne  Contient  que  la  i«.  section  de 
la  ir«.  partie,  ne  décrit  que  5o  ma- 
nuscrits ; la  suite  fut  publiée  eu  1 780: 
mais  la  1'.  édition,  intitulée,  ^cc«- 
rala  coilicum  græcorurn  mss.  biblio- 
thecanun  Mosquemium  sanctissi- 

mac  sjnodi  Nolitia  et  Recensio 

editaa  Ch,  F* r ,de  jl/n/t/wei,r,eipzig, 
i8o(j,  ■!  vol.  in-8“. , eu  décrit  5ou. 
y II.  Plularchi  libelluf  de  supersti- 
tiune  , et  /Jemosthenis  oratio  fune- 
bris  in  laiidem  Atheniensium  qui 
pro  patrid  pugnamlo  cœsi  sunl  ad 
Charoneam,  grcecè  et  latiiiè,  avec 
les  notes  de  Rciske , Sallier,  Taylor, 
VVolf  et  Xylanderj  le  texte  révisé 
d’ajiriîs  trois  manuscrits , Moscou  , 
*779'  hi-ia.  VIII.  Animadversiones 
ad  Urigems  hei  apla,  ex  codice 
nodi  Mqsquensis  in-  fol.  eicerptæ, 
'779*  IX.  l\ectiones  Mos- 

tmenses,  Leipzig,  1779,  a vol.  in  8". 
X.  Gregorii  yazianzeni  orationes 
n "necè  et  latine,  avec  le  poème  de 
ce  Pere,de  Libris cammicis , des  va- 
riantes, et  un  double  commentaire, 
Moscou,  1780,  in- 40.  XI.  Fanœ 
lectiones  lecliones  Aquilep  , 

Rfinmachi,  Theodotionis , et  editio- 
nis  quintæ  et  srxtce  ad  Canticum 
canlicorum,  1785.  XII.  Theo- 
phaneCen-inea , Dresde,  1788,  in- 
4°-  de  lü  pages.  XIII.  De  Dionjrsio 
Halicarnassensi,  Wittenberg,  1 789. 
in-4“.  de  3o  p.  Il  n’y  est  questiou 
que  des  ouvrages  de  grammaire  de  cet 
ancien  historien.  XIV.  Scholiaine- 
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dita  ad  lUados  t , Dresde , 1 786 , 
in-4*.  XV.  Chrt  soiinmi  hotneliœ  ly, 
grœcè  et  latine,  Dresde , > 79'î  , 
vol.  in-8'>.  XVI.  No^èe  ex  Cluysos-  • 
tomo  eclogœ  ui,  græcè , ex  recen- 
sione  Montejcflconii,  et  cum  ejus,Sa- 
vilii  et  aliorum  amtnadversionihus , 
augmente  dcvarianlcs,  de  commen- 
taires et  de  corrections.  XVll.  No- 
vum  - Testamentum  i a tamis  dis- 
tinclum,  grœcè  et  latine  , Riga  , 

1 788  , in-8“.  Matthæi  de'vcloppc  , 
dans  un  titre  c'tcndu,  toius  les  avan- 
tages de  cette  fklition  , par  laq\irllc 
il  voulut  surpasser  les  travaux  de 
Mill,  Griesbacli , Bengcl,  Welstcin 
et  Kniltcl  ; elle  renferme  des  sclio- 
lics  grecques  inôlitcs  , un  choix  des 
scliolics  déjà  conuues,  des  vaiiantcs 
nombreuses  tirées  de  plus  de  cent 
manuscrits , les  principales  leçons 
des  Pères  grecs  et  latins  , et  des  re- 
marques particulières  de  l’éditeur. 
Tontes  les  parties  de  ce  grand  travail 
avaient  déjà  paru  sépart-ment  à Mos- 
cou cl  à Riga.  XVIII.  fetuslum  ec- 
clesias  græcæ  Constantinopolitanw 
evanseUarium , Leipzig,  1791  , in- 
8®.  C’est  un  monument  de  la  lilnr- 
gie  de  l’église  grecque  , tiré  de  la  l)i- 
niiotlièque  du  duc  de  Saxe-Collia. 

XIX.  Dissertatio,  adomandœ  edi- 
lionis  Ocelli  Lucani  ratio,  et  obser- 
vationum  maxime  criticarum  ad 
eum , Spécimen , Wiltcnbei  g,  1794. 

XX.  Notice  des  Manuscrits  grecs 
de  la  bibliothèque  de  Munich.  XXI. 
Cou'te  notice  de  i3  Manuscrits 
grecs  du  Nom  cau  Testament , con- 
servés à la  hiblinthrqiie  iT ehigs- 
hourg,  et  dont  7 seulement  avaient 
été  Collationnés  par  l’abbé  Bengel. 
Ces  deux  opusades  furent  ])ubiiés , 
en  1800,  en  allemand.  XXII.  Nou- 
veau-Testament grec,  VVittenberg , 
i8o3-i8o4,  in-8’.  XXIIl.  Neme- 
sius  de  naturd  hominis^  græcc  et 
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Ifltmè , Mngdebourg,  1801,10-8*, 
XXIV.  Edition  d'Euripide,  Leip- 
zig, i8i3-i8i4.  vo(.‘*in-8'’.  Le 

texte  est  rectifié  d’après  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Florence, 
Turin  , Augsbourg  et  Wulfenbuticl  ; 
les  scholics  grecques  sont  siTppléécs 
et  vérifiées  d’après  un  grand  nombre 
de  scholies  inÂIites,  aveedej' obser 
valions  particulières  de  l'érlitcur, 
des  variantes,  des  corrections,  et  la 
suite  complètcdes  fragmcttts'âccom- 
pagnés  de  notes  inédites  de  Valke- 
naer  et  antres. 

MATTHESON  (Jkan),  coraposi- 
sileur  et  diplomate,  né  en  i()8r , à 
Hambourg,  où  son  père  était  collec- 
teur des  taxes,  montra  dès  son  en- 
fance des  dispositions  extraordinai- 
ivs  pour  la  musique,  ainsi  que  pour 
les  lettres.  A l’âge  de  neuf  ans , il  se 
faisait  déjà  admirer  en  public  po4rr 
son  habileté  à toucher  de  rorguc  , 
et  pour  les  morceaux  de  chant  de  sa 
composition.  Dans  les  années  sui- 
vantes il  composa  de  la  musique  sa- 
crée, des  fiiguês  et  des  conlrepoints. 
Eu  ifM)7,  à l’àgc  de  seize  ans,  il 
était  premier  cb^inlcur  du  théâtre 
de  sa  ville  natale.(  celte  place,  celle 
d’organiste  de  plusieurs  églises,  et  les 
nombreuses  leçons  qu’il  donnait,  ne 
rcmpèchèrcnt  point  de  se  livrer  à 
d'autres  éludes  ; il  se  rendit  fami- 
lières les  principales  langues  de  l’Eu- 
rope, et  s’appliqua  même  a la  ju- 
risprudence. En  meme  temps  il 
composait  des  opéras  pour  son  théâ- 
tre, et  des  morceaux  détachés.  Il 
quitta  la  scène  en  >705,  à l’âge  où 
d’autres  commcucenl  seulement  ;i  y 
monter,  et  entra  chez  le  ministre 
anglais  h Ilanibourg;  celui-ci  lui 
confia  l’éducation  île  son  fils.  Deux 
ans  après,  le  ministre  voyant  que 
Mattheson  était  capable  d’occuper 
une  place  plus  impor^utc,  et  Tayaut 
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employé  dans  plusieurs  voyages,  en 
fit  son  secrétaire  de  'légation  ; place 
qu’il  garda  iiisqu’etî  1 74Ü.GC  fut  dans 
cet  intervalle,  qu’il  fit  paraître  cette 
quantité  d’ouvrages  de  toute  espèce, 
les  uns  utiles,  les  antres  singuliers, 
qui  lui  donnèrent  la  réputatioii^l’un 
des  auteurs  le^  plus  féconds  de  son 
temps.  11  est  vrai  que  beaucoup 
de  CCS  écrits  n’étaient  (juc  des  bro- 
chures. Quoiqu’il  ne  fit  plus  de  la 
musique  son  unique  profession  , il 
ne  la  cultivait  pas  avec  moins  d’ar- 
deur , tout  diplomate  qu’il  était  : 
il  dirigea  même  pendant  plusieurs 
années  la  musique  de  l’église  cathé- 
drale; mais  la  surdité  dont  il  fut 
aifligé  dès-lors  jusqu’à  ^ mort , le 
força,  eu  1 708,  d'y  renoncer.  Il  avait 
obtenu,  en  1 T 19,  '(acIiarglPde  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Holstein  ; en 
i74fi,  il  reçut  le  titre  tle  conseiller 
de  légation,  et  il  mourut  le  17  avril 
17G4  : un  ettécula  , à scs  obsèques, 
une  messequ’il  avait  composée  pen- 
dant sa. surdité.  11  avait  légué  à une 
des  églises  de  Hambourg 
marcs,  pour  un  orgue  qui  depuis  a 
été  construit  sur  le  plan  de  Matthe- 
son,  par  un  très-habile  facteur,  et 
que  l’on  peut  mettre  au  nombre  des 
_plns  beaux  instruments  de  ce  genre 
qu’il  y ait  en  Allemagiie.  On  cite  des 
faits  étonnants  de  l’activité  de  Mat- 
thesun  : il  traduisit  en  3 mois,  un 
ouvrage  anglais  de  aoo  feuilles,  et 
composa  en  i u heures  une  sérénade 
de  32  pages  in-folio.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  deux  cents  person- 
nes; il  a dit  plusieurs  fois  qiril  desi- 
rait laisser  aj>rès  sa  mort  autant 
d’ouvrages  qu’il  vivrait  d’années  : 
mais  il  futbicti  au-dela;  car  scs  écrits 
sur  la  musique,  et  ses  compositions 
qui  ont  vu  le  jour,  se  montent  déjà  à 
88:  il  en  a légué  autant  peut-être  en 
tnauuscrit  aux  etabUssements  pu- 
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bbcs  de  Hambourg.  Il  a compc.sé  20 
à 3o  oratorios  : sou  premier  ojicra  , 
les  Pléiades,  fut  fait,  à l’àgedcdi.x- 
sept  ans,  pour  le  théâtre  de  Ham- 
bourg. Quelques  aunées  après  il  com- 
posa pendant  un  voyage  à Bmnsw  icii, 
la  musique  d’tJjjbetit  opéra  fiançais 
le  Retour  d^Tci^e  d’or,  dont  la 
comtesse  de  I.œvvenhaupt  avait  fait 
les  paroles.  Mais  de  toutes  scs  coin.- 
positions  musicales,  aucuuc  n’a  eu 
une  vogue  durable.  Cejiendant  ou 
cite  comme  un  chef  - d’ieuvre  de 
ce  genre  V Epicetiium , qu’il  voni- 
posa  en  1 7 1 9 , à rbccasiuit  de  la 
mort  du  célèbre  Charles  XII,  roi  de 
Suède.  H s’était  lié  avec  Ilaeudel  : 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  com- 
parer ces  deux  virtuoses,  assurent 
qu  Ilaeudel  était  fort  sur  l’or- 
gue, mais  que  Mattrcson  le  surpas- 
sait au  piano.  Dans  scs  écrits  litté- 
raires, il  avait  uusiylc  très-négligé, 
et  s’exprimait  avec  beaucoup  d a- 
creté  à l’égard  de  ses  adversaires  ou 
de  ceux  dont  il  ue  jiartageait  pas  les 
opinions.  On  prétend  qu’indépen- 
damnient  de  ses  travaux  de  coiiijm- 
siteur,  d’auteur  et  de  diplomate,  il 
s’occupait  encore  de  coustructious 
do  bâtiments.  Nous  ne  pourrons  citer 
ici  que  les  urincipaiix  ouvrages  qu’il  a 

fnibliés  : I.  Sur  la  musique  , ou  sur 
’art  music.il  : Iæ  Nouvel  Orchestre, 
Hambourg , 1 7 1 3 , in- 1 1.  — L’ Or- 
chestre protégé,  ibid. , 1717.  — Ré- 
Jlexious  sur  l'éclaircissement  d’un 
problème  de  musiifue,  1 720  , iu-4“. 

( en  français.  ) — 1/  Orchestre  scru- 
tateur, ib.  1721.  — Criticc^musicu, 
U).,  tom.  I,  1722;  loiu.  Il,  1724  , 
in  - 4".  — Introduction  aux  varia- 
tions de  ta  basse  continue,  par  Nicdt, 
avec  des  notes  , 1 724.  — Ce  Nouvel 
Ephore  de  Gotlingue , jugeant  plus 
mal  que  celui  tle  6parle,  ib.,  1727 
( pamphlet  diiigc  contre  le  proies- 
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M'iir  Meyer }.  — Le  Patriote  musi- 
cien, 17U8,  — Le  Chantre 

savant , trad.  du  lalin , 1 730  , in-4“. 
— La  Grande  école  de  la  basse  con- 
tinue, 1731 , in  4‘*.  Jl  avait  fait  pa- 
raître cet  ouvrage  ^1 7 iÇ),  sous  im 
autre  titre,  J)c  erm^ione  jitusicà, 
ib.,  1 73’i,  in-4°. — I-a  Petite  école  de 
la  basse  continue,  ih.  , 173.5,  in-4®. 

— Pïby  an  des  sciences  mélodiques, 
1 737  ,iii-4°. — Le  Parjait  maître  de 
chapelle,  1 73<),  in-fol. — Fondement 
d'un  arc  de  tiiompke  sur  lequel  figu- 
reront les  meilleurs  compositeurs, 
maitrèsdechai>elle,etc..  1 74o,in-4'’. 
— Le  Concert  souterrain  des  rochers 
de  Notvége,  1740,  in  4“.  — Le  plus 
nouvel  examen  des  opé'os,  174  \- — 
Sur  les  cantiques,  174s.  — Défense 
de  lamudquefféleste,  1747,  iu-8“. 

— Aristoseni  jun.  Phthongologia 
systemaCcn,  17.48.  — Milhridate 
contre  le  poison  d'une  satire  ita- 
lienne, intitulée  Musica , 

Panacée  pour  guérir  les  détrac- 
teurs de  la  musique,  1 7 5io.  — fraie 
idée  de  la  vie  lutrmonique  , il)id. 

— Sept  dialogues  entre  la  Sages  e 
et  la  Musique,  1751.  — Nouv. aca- 
démie musicale , 1 part.,  1751  et 
175a.  — PlusuUra,  4 part.,  1754- 
17.5^.  Scs  opteras  sont  intitules  , les 
P le'iades , i6q8  I Porsenna  et  la 
mort  de  Pan,  170^;  Cléopâtre, 
1 704  ; le  HetourdeCdge  d'or,  1 705; 
Poris , 1 7 1 0 ; Henri  If  de  Castille , 
1 7 1 1 ; Prologue  du  roi  Louis  X f. 
Il  a publié  plusieurs  recueils  de  so- 
ralcs,  un  recueil  de  fugues  sous  le 
litre  do  la  Ijangue  des  doigts;  cl 
tin  Otleon  morale,  jucundum  et  vi- 
tale, dont  il  avait  fait  les  paroles 
cl  la  musique.  IL  Scs  travaux  litté- 
raires : ce  sont  pour  la  plupart  des 
Iraduelions  ou  des  brocliiires  peu  im- 
portantes. Il  a traduit  de  l’anglais, 
eu  17  i3  , les  Aventures  d’Alcxan- 
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dre  Selkirk , Kcos.sais  dont  rbisloire 
ji.Tr.iit  avoir  servi  de  type  au  roman 
de  l(('l>iusun;  V Histoire  de  la  cons- 
piration anglaise,  Oturage 

historique  de  l’évêque  Durnet,  1 7^17 , 
iu-^“.  ; nour.  cdii.  1735  à 1737; 
V Histoire  de  Marie  d' Feosse,  1 7UG; 
les  foj'agesde  C^-rus,  par  Hamsaj', 
17^8;  Pamela,  174’»>  4 vol.  Il  a 
traduit  de  l’italien  fa  comédie  d’A- 
sope,  I7‘i8,  et  plusieurs  opéras. 
Parmi  .scs-broefiures , nous  citerons 
les  suivantes  : Longitudes  indiquées 
par  l’automate  de  J.  Carte,  1708, 
in -4“.;  — les  Qualités  et  vertus  du 
noble  tabac , 1 7 1 vi  ; — Réjlexion  t sur 
les  opérations Jinanciéres  relatives 
auT  action»,  17U0;  — Aventures  de 
Moll  Flauder,  1 7^3  ; — Examen  de 
la  conduite  de  la  Graïule-Bretagne, 
1 727  ; — Remarques  sur  les  vues  de 
la  G ronde- Eret  a gne  dans  les  affai- 
res étrangères , I7*»();  — V Impor- 
tance de  la  riche- se  et  de  l’indus- 
trie delà  Grarule-Bretagne,  17^19; 
— Remarques  sur  l’histoire  de  Bur- 
net,  1737,10-4°.; — Remède  contre 
la  médisance,  1745;  — Selahexpli- 
qué , avec  des  notes  et  ndlcxions  édi- 
fiantes sur  la  louange  et  l’amour  , 
1745,  in-8“.  ; — ■ Jeu  philotog'que , 
loiir  servir  à l’histoire  critique  de 
a langue  allemande,  i7.5u,in-8".;  — 
Nouvelle  académie  de  la  joie,  3 
part.,  1751-1753.  D — G. 

lM.\rrHF.W  ( Tobif.  ) , né  à Ox- 
fort  en  1 578,  était  fils  de  'TobicMat- 
lliew,  arelievêqte  d’York, cl,  par  sa 
mère.  ]>etit-(ils  de  Rarlosv,  évêque  de 
(diichc.ster.  Il  voyagea  en  dUl'érentcs 
confrées  de  i’l'airü[)C , et  apprit  la 
plupart  des  langues  étrangcrc.s.  Ses 
relations  as'ec  les  .\iiglais  catholi- 
ques que  la  persécution  avait  fait 
sortir  de  leur  pays , l’engagèrent  à 
embrasser  la  religion  romaine.  \ 
sou  retour  dans  sa  patrie,  en  iGai, 
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Jacipies  I”*'.  l’attira  à sa  cour , et 
l’employa  dans  la  iir'gociatiou  du 
mariage  du  prince  de  Galles  avec 
rinfaiitc  d’Ëspague.  Quoiipie  divers 
obstacles  eussent  fait  manquer  ce 
mariage,  Jacques  fut  si  satisfait  de 
sa  Miidiiite  , qu’il  lui  donua  le  titre 
de  ciicvalicr.  Sous  Charles  1“''  , le 
comte  de  Slrallbrd  , ayant  etc'  nom- 
me' lonl-lieiiteuant  d’Irlande,  l’em- 
mena avec  lui  comme  un  homme 
dont  les  talents,  le  savoir  et  l'art  de 
manier  les  esprits  pourraient  lui 
être  utiles.  Ce  choix  déplut  à plu- 
sieurs membres  du  conseil  du  roi , 
à cause  des  principes  religieux  de 
Matthew  et  de  son  esprit  adroit  et 
insinuant.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata  en  Angleterre  ,t1  se  relira 
chez  les  Jésuites  de  Gand  , où  il  ter- 
mina scs  jours,  le  i3  octobre  iG55. 
On  a porté  divers  jugements  sur  son 
caractère.  Les  uns  le  rrprcscnlcnt 
comme  un  ru.se  poliliiiuc,  et  comme 
un  espion  pensionné  par  le  cardinal 
Harberiui;  les  autres,  comme  ayant 
formé  un  complot  avec  l’archcvcque 
deCanterbury,  pour  rétablir  la  reli- 
gion romaine , sous  prétexte  de  réu- 
nir les  deux  Églises.  VVood  fait  un 
éh)ge  honorable  de  ses  talents  , de 
son  esprit,  de  sou  savoir,  et  de  la 
douceur  de  ses  mœurs.  Sa  conduite 
d.ans  la  querelle  du  clergé  sérier  et 
régulier  le  fit  accuser  de  mauvaise 
foi,  parccqiie,  quoiqu’il  fût  jé.suite, 
il  n’était  pas,  dans  le  fond,  partisan 
des  réguliers.  Voici  le  titre  de  ses 
livres  : I.  Riche  cabinet  Je  précieux 
bijoux.  II.  Recueil  Je  lettres  à dif- 
férentes personnes,  Londres,  i6('o, 
in  8**.  111.  Diverses  Lettres  insérées 
dans  le  Cabala,  iG54,  et  dans  le 
Scrinia  sacra,  Londres,  lGG3.  IV. 
Becueil  de  Lettres , suivi  du  Carac- 
tère de  Lucie , comtesse  Je  Carlile, 
ibid. , lüGo,  iu-8“.  (Quoique  roma- 
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nesqiie  en  partie,  cet  ouvrage  ren- 
ferme des  anecdotes  curieuses.  V. 
Les  bons  ejjets  de  se  laver  la  tète 
chaque  matin  avec  Je  Veau  froide. 
\ 1.  La  Vie  Je  sainte  Thérèse  , 
iGu3,  in-8“.  V il.  Ix:  Bandit  péni- 
tent , ou  Histoire  de  la  conversion 
et  de  la  mort  tlu  très-illustre  lord, 
sigiwr  Troilo  Savelli,  baron  ro- 
main, iG-i5  cl  i()G3,  in-8".  YIII. 
T raduction  des  Conjessions  de  saint 
Augustin,  iGr4>  m-B".  IX.  Tra- 
duction italienne  des  Essais  de  Ba- 
con. X.  Une  Histoire  de  son-temps, 
imparfaite  et  inédite.  T — d. 

M.ATTHIiWS  ( Thomas)',  amiral 
anglais  . fds  d’un  gouverneur  des  îles 
sous-le-Vcnt  , naquit,  en  i68i. 
S’étant  livré  di'S  sa  |cuncsse  à In  ma- 
rine , il  SC  distingua  dans  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne,  en  1701, 
et  s’y  éleva  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  En  1778  il  coiuÊittit  dans 
l’escadre  de  l’amiral  Byng , et  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire  navale 
ne  les  Anglais  remportèrent  auprès 
U cap  Passaru  ; il  s’empara  , dans 
ce  combat,  du  vaisseau  le  Srm-Car- 
lo.  Ayant  obtenu  ensuite  le  coin  man- 
dement d’une  escadre , il  rejut  ordre 
de  SC  rendre  dans  l’Inde  pour  com- 
battre les  pirates  : après  une  traver- 
sée orageuse,  il  arriva  devant  Hom- 
bay , et  soutenu  des  Portugais  de 
Goa  , il  mit  le  siège  devant  la  ville 
d’.AIabtg , où  les  pirates  s’étaient 
fortifiés.  Pendant  ce  siège , il  reçut 
un  coup  dc'javclotà  la  cui.sse  ; mais 
il  retira  lui  - meme  cette  arme  de 
sa  blessure , et  poursuivit  le  sol- 
dat qui  l’avait  lancée.  Il  fut  obligé 
de  lever  le  blocus;  cependant  il  con- 
tinua de  croiser  avec  succès  .sur  les 
côtes  de  rindc.  En  I7'i4  revint 
dans  les  ports  d’.Angleterre  ; la  paix 
rendit  scs  talents  et  sa  bravonreiim- 
liies  à sa  patrie,  jusqu’en  1739:  U 
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guerre  ayant  alors  c'rlatc  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  , il  obtint  le 
grade  de  vire -amiral  de  l’csradrc 
Rouge,  et  le  couiroandcraent  des  for- 
ces Lrilaniiiuiics  dans  la  Méditei  raii- 
iice.  Il  emjiKlia  l’escadre  française 
ctespagnolede  sortirdu  porlet  delà 
rade  de  Toulon,  et  parut  devant  Na- 
ples, en  menaçant  de  bombarder  la 
ville,  si  dans  trois  bgures  de  temps  le 
roi  ne  sc  déclarait  nentre,  cl  s’il  ne 
donnait  sur-le-champ  l'ordre  à ses 
troupes  de  quitter  l’armee  espagnole. 
Cette  nnniaee,  qu’on  le  savait  birti  dé- 
terminé à^’&eeuter,produisit  son  rirel, 
et  le  goirvcrncmenl  des  l)eu\-,Siciles 
sc  hâta  desigiM'rsa  neutralité.  L’an- 
née suivante  , le  vice-amiral  parut 
au.ssi  devant  Ciènes  avec  sept  vais- 
.seaux  de  guerre , et  exigea  la  remise 
de  quinze  liâtimcuts  vcjius  de  Ma'ior- 
que  avec  des  munitions  pour  l’ar- 
jnee  espagnole.  Les  Génois  capitu- 
lèrent; et  jwr  l’intervention  du  mi- 
nistre anglais  dans  cette  ville  , il 
fut  convenu  que  l’ai  lillerie  et  les  mu- 
nitions ajiportées  par  ces  bàtimen.s  , 
restciÿient  en  dépôt  dans  l’ile  de 
Corse  jusqu’à  la  paix.  Ces  succès  et 
la  vigilance  continucilc  de  Mattliews 
pour  empêcher  le  passage  des  con- 
vois ennemis,  lui  nieriti  rent  une  i-c- 
conipense  de  .son  gouvernement  : il 
fut  eleve  au  rang  d’amiral  de  l’es- 
cadre lileue.  Dans  cette  qualité,  il 
fut,  en  1744  , obligé  de  livrer  com- 
bat, avec  vingt-neuf  vai.sscauxf  i)* 
de  ligne,  aux  escadres  ennemies , qui 
avaient  réussi  à sortir  de  Toulon, 
(a'ttc  flotte  combinée  se  composait 
de  douze  vaisseaux  espagnols  , sous 
les  ordres  de  Navarro  , et  de  qua- 
torze vaisseaux  français  , quatre  fré- 


(1^  Vollairr  dîl  , dtu«  fna  XieU  iU  /ùttu  Xf', 
«•M’  MalWit»  ar»it  4^  T*iM«atu , 5 frfititei  cl  4 
WviuU. 
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gatc.s  et  trois  brûlots,  commabdca 
par  Decourt.  On  sc  battit  avec  achar- 
nement , et  l’on  manœuvra  de  jiart 
et  d’autre  avec  beaucoup  d’babileté  ; 
les  Anglais  s’étaient  donué  l’avantage 
du  vent  ; mais  les  Français  et  les  Es- 
pagnols les  empêchèrent  d’en  pofi- 
ter  beaucoup.  Apres  de  grandes  per- 
les réciproques  et  de  nombreuses 
actions  de  bravoure , les  deux  flottes 
se  séparèrent , ou  ^ilutôt  se  dispersè- 
rent, sans  qu’il  fut  décidé  laquelle 
avait  gagne  la  victoire  ou  essuyé  le 
moins  de  pertes.  En  Angleterre  , on 
regarda  le  mauvais  succès  de  Mal- 
thewscommc  uuedéfaite  prononcée  ; 
et , en  effet , depuis  le  combat  do 
Toulon,  Ic.s  provisions  de  l’Espagne 
arrivèrent  fibrrment  sur  les  côtes  de 
Provence.  Ce])rndant  W.itlhews  s’é- 
fanl  bâte  de  réparer  son  echcc , vint 
bloquer  la  rade  de  Marseille  et  croi- 
.sertlans  les  parages  d’Hières,  pour 
iutcreepler  les  convois.  Sur  rcs  en- 
trefaites, la  cour  de  l’amirauté  ins- 
truisait le  procès  de  cet  amiral  au 
sujet  du  combat  de  Toulon  : il  fut 
rap|>cléducommandement,  et  obligé 
de  .se  dcTeiidre  en  |>crsonnc  devant 
ses  juges.  la;  prorès  dura  quelques 
années,  et,  ce  qu’il  y a de  singulier  , 
ou  n’en  eonnaît  point  l’issue.  Il  pa- 
rait lüiilcfois  qu’on  ne  trouva , ou 
qu’oi^ic  voulut  pas  trouver  Mat- 
tlicws  coupable , puisqu’on  le  laissa 
tranquillement  vivre  dans  sa  terre  de 
Harrow,  où  il  mourut  en  1751.  Il 
avait  été,  dans  ses  dernières  années , 
membre  la  chambre  des  (iominu- 
ncs.  D — G. 

MATniL'E  (Jean),  évêque  do 
Sirciiguès  en  Suède , précepteur  de 
Christine,  naquit,  en  i5t)-i,dans 
la  province  d’OsIrogolhic  , où  son 
père  était  pasteur.  Ayant  fait  .scs 
études  à U|).sal  et  en  Allemagne,  il 
professa  d’abord  les  belles-lettres.  ^ 
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rt  ensuite  l.i  thooloRÎe.  Kn  i63o, 
Gusiave- Adolphe  le  noiiim.i.soii  aii- 
inôiiicr.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  devint  précepteur  de  Ghrislinc, 
<jui  J eleva  ensuite  â la  dignité  dV- 
vèqnc  de  Strengnès.  On  voit , par 
plusieurs  lettres  de  la  rein»^  qu’elle 
eut  toujoup;  pour  Matthi*  la  plus 
haute  considération  ^el  qu’elle  recon- 
naissait les  ohligalioiis  qti'elle  avait 
a cet  huitiinc  non  moins  distingué 
par  scs  lumières  que  par  ses,  vertus. 
L’évé<(ue  de  Strengnès  était  pot  te, 
par  caractère  et  par  convietion  . à 
une  grande  tolérance.  L’écossais  I)u- 
ræus  étant  venu  en  .Suèile  pour  y 
prêcher  l i réunion  des  Imiiérieus 
cl  des  calvinistes  , trouva  en  lui  un 
partisan  lélé,  qui  appuya  de  tous 
•ses  moyens  un  systcinè  pacifique 
analogue  à ses  propres  piincijics. 
Mais  il  se  forma  bientôt,  dans  le 
clergé  suàiois,  une  puissante  op|iosi- 
tion;  et  1 éverpic  de  Strengnès  se  s'it 
exposé  h des  poursuites  dangereuses , 
auxquelles  il  ne  put  cchapperquepar 
la  protection  du  gous'criicmcnt.  Fa- 
tigué d’une  lutte  qui  était  contraire 
à son  goût  pour  la  paix  , il  résigna 
son  évMhéen  lG6^,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  mou- 
rut le  1 8 avril  1870,  laissant  plu- 
sieiujs  ouvrages  de  littéc.âturc  et.de 
théologie.  Les  plus  rcmanpiablcs 
sont  ; In  catéchisme  élémentaire 
en  cinq  langues ( Ai7ie//iis  p«e/i7ij  in 
(jiio  contiruntur  r primuria  capita 
doctrifiiV  chrislianu',,.  qiiinijue  Un- 
f’uis....  laûnd  , suelicà  , gallicà , 
germanied,  anglicd , omnia  «ç  sa- 
cra Scripiurd  desumpta  ) , Stock- 
holm, i0d),iii-8".  deti78  pag. — 
Une  Grammaire  latine  ^ l’usage  de 
Christine,  in-ia,  Stockholm,  i(î35, 
ifx)8  ; licyde  , iGjo,  et  un  traité 
relatif  a la  tolérance  religieuse , inti- 
tulé ; Jtarni  oUvie  septenlt iunalis , 
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i65(),  itîGi  ,in-iu.  Les  enfants  de 
Mattiiiæ  furent  anoblir  sous  le  nom 
à Uljeqitisis,  qui  veut  dire , rameau 
d’olivier. 

MATIHIAS.  y.  Matuias. 

MATTHIEU  ou  LEVI  ( Saint  ) , 
apôtre  et  évangéliste,  fils  d'AI|ihéc  , 
mais  non  fri-re  de  Jacques,  était  ga- 
liléeii  de  naissance  et  piiblicain  de 
profession  , c’est-a-dire  receveur  de 
tiibiit  pour  les  Koniâins.  Il  était  assis 
au  biirenii  des  impôts,  sur  le  boni  du 
lac  dcGéiiézareth,  (|handle  Sauveur 
du  Monde  1 appela , et  lui  ordonna  de 
le  suivre.  Mattliieu.se  leva,  et  le  suivit 
à 1 instant  niêrae.  Après  sa  conver- 
sion,'il  invita  Jesiis^^hristel  scs  di.s- 
ciplcs  .1  un  grand  ftstiii,  qu’il  donna 
ilaiis  sa  maison.  Il  y uvaitaiissi  invité 
des  Pidilic.aiiis  j ce  qui  excita  la  bile 
des  Pharisiens,  qui  reprochèrent  aux 
disciples  que  leur  maître  inangeait 
avec  des  pécheurs  et  des  gens  de  mau- 
vaise vie.  11  fut  mis  au  nombre  des 
douze  , lors  de  la  formation  du  col- 
lège apostolique.  Saint  Marc  et  saint 
l.iic  le  noiiinieiit  toujours  Les  i ' ipti 
est  joint  ),  pour  ne  pas  rappeler  son 
anciemie  profession , di.scnt  quelques 
Pères.  Pour  lui , il  se  nomme  Mat- 
thieu ( qtn  est  donné),  et  il  ajoute 
uiêmcsa  qimlitéde  piiblicain.  L’fliâ- 
tiire  nciiou5ap|>reiid  pas  autre  chose 
siir  sa  persuune.  Après  avoir  prêche' 

1 Evaiigi'cdans  la  .liidéc,  et  converti 
un  grand  nombre  de  Juifs  , il  alja  , 
selon  saint  Ambroise , dans  la  Perse , 
où  il  souffrit  le  martyre.  Riifin  ef 
Socrate  prétendent  qu’il  alla  dans 
l’Éthiopie.  Fortunat  fixe  le  lieu  de 
sa  mort  a Naddaver  , ville  de  cette 
rontree  ; mais  d’autres  écrivains  le 
font  voyager  et  mourir  chez  les 
Partîtes  ou  dans  la  Nubie,  Ses  reliipics 
ont  été  portées  en  occident.  En  loSu  , 
on  les  voyait  encore  à Salcrne,  dans 
une  église  qui  lui  était  dédiée.  L'É- 
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glisc  latine  ctlèbie  sa  fête  le  ai  sep- 
tembre. Avant  (le  partir  de  la  Jii- 
de'e , liiiit  ans  apres  l’ascension  de 
Jésus-Qirist  , suivant  rupiniuii  la 
pins  probaUe,  saint  Matthieu  écrivit 
son  Evangilc(/?(mne-iV()ui'e/ic)pour 
les  Juifs  , dans  la  langue  syru-clial- 
da'iqne,  qu’ils  p.irlaient  alors.  C'est  le 
sentiment  de  toute  l’antiquité  et  de 
la  plupart  des  modernes , dit  Krnesti, 
que  l’autographe  de  saint  Mathieu 
était  en  syro-chaldaïque.  (Voy.  Ins- 
titut, interpret.,  .Voe.  Test.)  Ceux 
qui  l’ont  attaque',  comme  Érasme, 
(ialvin  et  I.ightfoot,  allèguent  de  si 
pitoyables  raisons,  que  Vussius  ne 
veut  pas  qu’on  se  donne  la  |ieinc  de 
les  réfuter.  Colles  de  Huseiimuller  ne 
sont  pas  plus  solides.  I/uiigiiial  Ini- 
Lreu  n’est  pas  venu  jusipi’à  nous. 
Corrompu  de  bonne  lieure  par  les 
Eliiouites  et  les  Nazare'eiis , il  a etc' 
négligé  jicu-à-peu  , et  enfin  il  s’est 
peniu.  La  version  grecque  faite  sous 
I’'sycux  des  Apôtres  , suivant  saint 
Jérôme  et  saint  .Augustin,  et  ap- 

Frouvéc  par  eux  , lient  la  place  de 
original.  C’est  sur  cette  version  qu’a 
été  eompusée  la  chalda'ique  , impii- 
nie'ed’aboitlpar  les  suinsde  Munster, 
lîile,  i 5'i7,  in-fol. , et  ensinle  par 
cm  -Arbres  , Paris,  i55i , in-8“. , 
et  depuis  , un  grand  nombre  de  fois. 
L’Évangile  de  saint  Matthieua  vingt- 
liuit  chapitres.  Sur  dix  citations  de 
l’Ancien -Tcstaineut,  sept  sont,  litté- 
rafement  , suivant  le  texte  hébreu  , 
•et  les  trois  autres  ne  s’eu  éloignent 
jn  esque  point.  Lcstyfc  ne  diffère  pas 
de  celui  de  saint  jÛarc  et  de  saint 
Jean  ; mais  il  y a une  grande  dilfc- 
ronce  dans  la  manière  de  raconter 
iss  faits.  Il  semble  que  saint  Mat- 
thieu ait  compté  pour  rien  la  date 
des  événements.  Il  ne  se  fait  |)a$  scru- 
pule d’en  intervertir  l’ordre.  Il  réunit 
tous  les  discours.de  Jésus-Christ  eu 
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tin  corps  complet  de  morale.  TI 
groupe  également  les  paraboles  qui 
ont  pour  objet  l’instruction  de  ses 
disciples  , celles  qui  tendent  à jus- 
tifier sa  conduite  contre  les  accusa- 
tions des  Scribes  , et  même  les  mi- 
racles. 11  .s’attache  .à  mettre  les  prin- 
cipales actions  du  S.iuveur  dans  tout 
leur  jour  ; et  c’est  |iour  cela  (|ue  les 
Pères  ont  cru  qu’il  avait  été  désigne' 
par  l’animal  qui  avait,  comme  la 
jîgure  d’un  homme.  La  généalogie 
de  Jésns-Christ, qu’il  a mise  à la  tète 
de  son  Évangile , n’est  pas  la  nicrac 
que  celle  du  cliapitre  3 de  saint  Luc. 
Voyez  sur  cette  discordance  Millius , 
Louis  de  Dieu  , Vossius  , Luc  de 
Bruges  , (jalliard  et  la  Synopsis 
criticorinn.  Quant  aux  autras  diffi- 
cultés qui  jieuvcnt  s’élever  à l’occa- 
sion de  cet  Évangile , voyez  'fille- 
mont,  //isl.  ecc/és.,etc. , tom.  l'c., 
Itichard  Simon , /Jist.  crit.  ilu  te.i  te 
du  JYouveau  Teslament , et  Lardner 
Thecredibility  of  the  gospel history, 
deuxième  |>artie.  L — n — 

MA'rfHlKU  (PiKBBE  ),  poète  et 
historien,  né  à Pesme  eu  l'ranchc- 
Cumté  ( I ) le  lo  décembre  i363, 
aurait  mérité  une  place  dans  la  liste 
des  enfants  célèbres.  Sou  père , qui 
aimait  et  cidtivait  les  lettres  (’z) 
ne  négligea  rien  pour  son  éduea- 
tion  ; et  le  fils  répondit  si  bien*  scs 
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soins,  qu’avant  l’flge  de  qiiiriw  ans, 
il  possédait  le  latin  , le  grec  et  l’hé- 
breu. Il  fut  nomme  principal  du 
college  de  Vercel  ( i j;  et  il  employa 
scs  loisirs  à composer  une  tragédie 
(Eslhéf),  qui  fut  jouée,  à Besancon, 
avec  beaucoup  de  succhs.  Il  sentait 
néanmoins  la  nécessité  de  suppléer  h 
son  peu  de  fortune  , par  une  profes- 
sion plus  lucrative  que  ne  l’est 
ordinairement  celle  d’auteur.  Il  se 
rendit  donc  à Valence;  etapres  avoir 
fréquenté  quelque  temps  les  cours  de 
runiversité,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  en  Il  s’établit  ensuite  à 

I<yon  , et  y e\erça  la  profession  d’a- 
vocat :ilembrassa  avec  ardeurleparti 
de  la  Ligue , et  se  signala  par  son  atla- 
chenicnt  pour  les  Guises.  Cependant 
la  ville  de  Lyon  s’étant  soumise,  en 
1 593 , à l’autorité  royale , il  fut  l'un 
des  députés  envoyés  à Paris,  pour 
présenter  au  roi  l’iiommagc  de  la 
fidélité  des  habitants.  Dès  ce  mo- 
ment , Matthieu  devint  l’un  des  par- 
tisans les  plus  zélés  de  Henri  IV; 
et  il  se  chargea  de  diriger  toutes  les 
fêles  qui  eurent  lieu  a Lyon  , lors- 
que ce  prince  visita  celle  ville,  en 
iSq^î.  Le  roi  lui  témoigna  particu- 
lièrement Sa  satisfaction  des  soins 
qu’il  avait  pris,  et  lui  accorda  un 
privilège  pour  l’impression  de  scs 
ouvrages.  Matthieu  ne  tarda  ]ns  de 
se  rendre  à Paris,  où  , snr  la  recom- 
mandation du  président  Jeannin, 
Henri  IV  l’appela, pour  le  charger 
d’écrire  son  histoire.  Lo^n  roi,  dans 
ses  loisirs,  entretenait  lur-nièmc  Mat- 
thieu des  partiridaritcs  de  son  rè- 
gne: assuré  de  l’amour  et  du  respect 


(i^  V«* *rr«l  ni  un  • gro*  bourg  df  Fr»uclie- 

<â«*  IWMo  rrloi  <)•  Vm  rîl , ytifio  U - l’iriniMit , 
|i|iis  cmniiM*.  • îik1u*(  •ttn-is-iir  ^rMjn. 

* eux  oui  jwrU  ilr  cvlt«  riixtMUAlMtcu  u«  U trir  «V 
«I  ik  bioil  il  le  r«irc 

tl’uu  M*  JuJi«. 
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de  la  postérité,  il  invitait  surtout 
son  historien  à s’exprimer  avec  une 
entière  franchise  , à ne  se  permettre 
aucune  réticence.  « 11  faut,  disaitü  , 
» des  ombres  dans  un  tableau  pour 
» en  rehausser  les  vives  couleurs.  Si 
» l’on  ne  parlait  de  l’un , on  ferait 
» douter  de  l’autre  : la  flatterie  ren- 
» drait  la  vérité  suspecte.  » Matthieu 
remplaça  Duhaillan  dans  les  foue- 
ttions d’historiographe  , dont  il  avait 
déj.\  le  titre.  Après  la  mort  de  Henri, 
il  fut  également  attaché  à Loii  is  1 1 1 , 
qui  lui  témoigna  les  mêmes  bontés 
que  son  père.  Apnt  été  obligé,  |iar  sa 
charge,  de  suivre  ce  jiritjce  au  .siège 
de  Montauban  , il  fut  attaqué  de  la 
fièvre  d’armée  ; il  se  fit  transjiorier 
àToulousc,  où  il  mourut  le  ra  oc- 
tobre lOii  , à l’àgc  de  cinqnanfe- 
hnit  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  cloî- 
trcdela  cathédrale  de  Saint-Ktienne, 
avec  une  épitaphe  honorable.  Mat- 
thieu était  un  mauvais  écrivain , 
mais  un  honnête  homme  ; et  malgré 
les  défauts  de  son  style , bas  et  ram- 
pant, et  quelquefois  obsc'iret  alTecté, 
on  recherche  encore  qiielques-unsde 
scs  ouvrages  pour  les  faits  qu’ils  ren- 
ferment. On  en  trouvera  nue  bste 
assez  exacte  dans  la  Sibliolhrque  de 
Leclerc  (à  la  ftte  du  Dictionnaire 
de  llichclet),  et  dans  les  Mémoires 
dc  Niceron,  tom.  xxvi.  On  doit  .se 
borner  à citer  ici  les  principaux  : 
1.  Eslher , tCagêdie  en  cinq  actes  , 
sans  distinction  des  scènes  et  avec 
des  clururs , etc. , Lyon  , i , in- 
fa.On  lit,  h la  suite  de  celte  pièce, 
une  Pastorale  à deux  personnages, 
représentée , à Vercel , la  même  an- 
née: l’auteur,  .sous  le  nom  de  Pol- 
luK  , y raconte  ses  principales  aven- 
tures. Malgré  le  succès  (V Eslher , il 
se  repentit  de  l’avoir  publiée,  et  en 
détruisit  autant  qu’il  put  les  exem- 
plaires, eequi  l’a  rendue  extrememeut 
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rare.  Il  comjiosn  ensuite  deux  autres 
tr.ij’cdies  sur  le  luèinc  .sujet  : Vaslhi 
et  .-/mun,  toutes  deux  eu  5 actes. 
I.a  Cl)  terntwslre  est  peut-être  aa  pre- 
mière cumpositioudraniati(]ue,puis- 
<pi'il  dit,  dans  l'avis  au  lecteur ^ 
<pi'il  l'aclievu  sur  le  troisième  lustre 
de  son  âge.  Ces  trois  pièces  ont  été 
imprimées  à Tyon,  B.  Itigaud,  i58y, 
in-  l a ; rare.  11.  La  Guisiaâe  , tra- 
gédie nouvelle , en  Itujuelle , au 
■vrai  et  sans  passion,  est  représenté 
le  massacre  du  duc  de  Guise, 
Lyon,  i58g,  iu-8“.  Il  s'eu  fit  trois 
éditions  dans  la  même  année  : la 
troisième  contient  quelipies  augmen- 
tations. Ce  mauvais  drame,  de  plus 
de  deux  mille  vers  , a été  réimprimé 
avec  des  notes  dans  le  Journal  de 
Henri  III ( éd.  de  1 7/1}  ),  tom.  iii , 
p.  5 1() , et  l’on  en  a tiré  séparément 
ipiciques  exemplaires.  L’auteur  aii- 
nonçiiit  une  suite  à cette  tragédie , 
qu’il  aurait  iutittdée  : /.e  Sacrilège , 
jiarcc  qu’il  se  proposait  d’y  traiter 
du  nia.ssacre  du  cardinal  de  Guise; 
mais  elle  n’a  point  paru.  Voltaire, 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
fjue , au  mot  Hrt  dramatique , dit 
que  Matthieu  ne  faisait  pas  mal  des 
vers  pour  le  temps , et  que  Racine  a 
imité  plusieurs  passées  de  sa  pièce 
de  la  lÀgue  i mais  Voltaire  se  tromjjc 
en  lui  attrihuaut  le  Triomphe  de  la 
Ligue,  qui  est  de  R.  J.  Nerée,  poète 
contemporain,  mais  très -.supérieur 
à Matthieu  III.  Quatrains  de  la 
vanité  du  monde , ou  Tablettes  de 
la  vie  et  de  la  mort.  C’est  un  recueil 
de  a-j4  <|uatrains  moraux,  divisés  en 
trois  centuries,  et  qui  ont  servi  long- 
temps à la  première  instruction  de 
rcnfaiice.  Les  quatraius  de  Mat- 
thieu ont  été  traduits  en  latin  , et 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Eu- 
rope ; on  les  a souvent  réimprimés 
avoc  ccirx  de  FiLrac  cl  du  président 
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Favre  ( t ).  D.ins  une  des  coilicdies  de 
Molière  ( Sganarelle , sc.  ),  l’uii 
des  persouuagcs  conseille  de  lire  . 

Ijt»  <|iMlraii4  Pibrat-  «I  dartei 

Uu  eut  Kiil^  (»)  o^iwiifmdc  talrur. 

IV.  Histoire  des  derniers  troubles 
de  France,  sous  les  régnés  de  Hcnr- 
ri  III  et  de  Henri  IF , depuis  les 
premiers  moments  de  la  Ligue  jus- 
qu’à la  clôture  des  états  de  Mois 
en  1589,  Lyon,  i594,  in-8“.  C.et  ou- 
vrage, qui  eut  une  grande  vogue, 
n’est  divisé  qu’eu  quatre  livres.  Cl. 
Malingre  y eu  ajouta  uii  cinquième , 
« qu’on  ne  .saurait  lire , dit  Mathieu , 
» avec  fruit  et  sans  colère  ; tant  éloi- 
» gné  de  mon  humeur  et  de  mon 
» style,  qu’il  n’y  a |>ersonueqni  ii’cn 
» connaisse  la  diflcrencc.  » V.  His- 
toire véritable  des  guerres  entre  les 
deux  maisons  de  Fiance  et  d’ Es- 
pagne (de  i5i5  à i5f)8),  Rouen  , 
1 599,  iii-8".  VI.  Histoire  de  France 
et  des  choses  mémorables  advenues 
ès  provinces  étrangères,  durant 
sept  années  de  paix  (de  i5i)8  à 
i(io4  ),  Paris,  1G06  ,.  a vol.  in-8®. 
Elle  a été  réimprimée  plusieurs  fois 
et  traduite  en  italien.  VIL  Histoire 
de  Louis  XI,  et  des  choses  mémo- 
rables arrivées  en  Europe  pendant 
son  règne,  ibid.,  i6io,*iu-fol.;  ib.. 


( t)  la  |ilu»  rdcMte  «at  crlle  l'afaltd 

IV).irocbr  a il>  voie  •>ta«  cc  titr?  : fielte 

ou  l>  ■ Amnent  ^nmtrmÎHt  Jet  umrt  de  Pthme  ^ />« 
h'tutr  H Paria,  174^,  i»*ia  , avr«>  d'acnpUi 

cuDimetiUir«».  Il  rat  n iiiBfi[— lili  ttur  iVdilour  n'tt 
fsai  COURU  Ir  i»om  du  prv^idriit  Farrr,  qu'il  apuell* 
dtn  Faut.  Il  dt«  . XV  II  dr  m {srrfjcr  : • Il  «at 
m errUin  qtir  rr  prdvUml  du  Panr  riati  de  û 
I»  iiiaiMio  du  Kaor,  G07  de  Pihn»r  rat  nsrti. 
I»  Maia  de  »>vuir  eu  }n*tr  «juel  H était , c'rat  «or  qnftà 
R il  «'rat  aiar  de  pmitoucrr./  Ciotqrf  ^dana  b 
SuppUment  de  Morm  , 17^5 , neait . par  tasse  bretac 
tiru  plua  rtnnfM , fait  dra  deux  iiuiUlrora  dr  Ptitruc, 
un  aeu)  |MTa<«aRaKe  qu'il  •omiiir  IdtUthsrn  F*mr  , 
/néiideMt . M de  $ef  paremtf  (tism.  t , p.  .|4t  «Ma 
il  ae  corri|tr«  , du  tuoiiw  en  partir  , dana  tr  Su|q>l^ 
HiTMt  de  »7ifi(  FAviii,XIV,»ao,*t  CoRDiea, 
XVIII.  119, Rot.  ) CM.  P. 

(a)  Mnliirc  d'>ti0el^  M>*t1:irQle  litre  de  ç^seiiUr  , 
parer  qu'il  a«  iuifuatt  tiuijourt  ^ «vlui  d'bûturî^ 
gruj'be. 
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i6'i8,  in- 4®.  Ce  morceau  d’hisloirc, 
où  l’auteur  était  appuyé  sur  Comi- 
iies  , est  celui  qu’il  a le  plus  soigné  ; 
il  a été  traAuii  en  italien  et  en  an- 
glais. VllI.  Histoire  ik  la  mort  de- 
plorable  du  roi  Henri  - le- Grand , 
avec  un  poème,  un  panégyrique  et 
une  oraison  funèbre  en  sou  hon- 
neur, ibid. , i6i  I , in-fol.  ; tüia  , 
in-B“.  Péréfixe  a fait'oublicr  ce  li- 
vre, où  , cependant,  on  trouve  des 
particularités  que  l’on  chercherait 
vaiuenfcnt  ailleurs.  En  rcnilant  hom- 
mage .'i  la  reconnaissance  qui  lit  choi- 
sir à Matthieu  toutes  les  formes  dans 
lesquelles  il  pouvait  célébrer  son 
bienfaiteur,  on  désirerait  qu’il  eût 
donné  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments sur  la  Gu  tragique  de  ce  prince. 
IX.  Histoire  de  saint  Louis,  ibid., 
iGi8.  X.  ÆUus  Sejanits , histoire 
romaine  , recueillie  de  dwers  au- 
teurs. — Les  Prospérités  malheu- 
reuses d’une  Femme  cathen  ise , 
grande  sénéchale  de  Naples. — Re- 
marquas sur  la  vie  de  f 'illeroy , 
Rouen,  i(ii8,  ifîao,  in-ia;  ibid  ,, 
i()4'*-  C’histoire  d’Æliiis  Sejanus, 
et  celle  de  la  sénéchale  de  Naples , 
sont  une  allusiou  continuelle  au  ma- 
réchal d’Ancre  et  à sa  femme  ( F. 
Anchk).  Les  remarques  sur  Villcrov 
avaient  déjà  paru  séparément  , et 
avaient  été  traduites  en  latin  , en  ita- 
lien et  en  espagnol,  en  ilamand  et 
en  anglais.  XI.  Histoire  de  France 
(de  François  l'^  à Louis  XIII), 
Paris,  iG3l  , -x  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  puli^l  par  J. -B.  Mat- 
thieu, l’un  des  (ils  de  l’auteur,  qui 
continua  l'histoire  <lu  règne  de 
Louis  XllI.  Le  St  vie  en  est  biche, 
prolixe  , sans  noblesse  , et  défiguré 
jiar  un  vaiu  étalage  d’erujiliou  ; 
mais  on  y trouve  beaucoup  de  faits 
singuliers  et  peu  connus  , que  Mat- 
thieu savait  d'original.  Il  avait  eu 
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de  son  mariage,  avec  Louise  de  la 
■Crochère  , d’une  famille  noble  de 
Florence , deux  (ils  et  une  fille. 
Celle-ci  se  fit  religieuse  dans  le  tiers- 
ordre  de  Saint-François  , et  vécut 
d’une  manière  édifiante.  L.t  Fie  de 
la  vénérable  mère  Matthieu  , a été 
publiée  par  le  P.  .Alexandre  de 
Lyon  , récolict,  iGgi  , iu-8”. 

W— s. 

MATTHIEU  CANTACLZÈNE. 

Camtacvz.Èwe  (Jean). 

MATnilEU  DE  .Avri.iCTis.  F. 

•Aïfmtto. 

M AFTHIEU  de  KROKOV,  cardi- 
nal et  fameux  théologien  que  la  phi- 
part  des  biographes  supposent  né 
à Cracovic,  et  par  conséquent  Polo- 
nais, avait  pris  naissance  au  château 
de  Krokov,  dans  la  Poméranie,  verk 
le  milieu  du  quatorzième  siècle.  .Après 
avoir  fait  ses  études  à Prague,  il  y 
obtint  une  chaire  de  théologie,  et 
fut  honoré  du  titre  de  chancelier  de 
rnniversité.  Obligé  de  fuir  de  cette 
ville , dans  le  temps  de  la  guerre  des 
liiissites,  il  se  réfugia  à Paris,  où, 
suivant  Trithèine,  il  donna  qiiehpie 
temps  des  leçons  publiques.  11  vint 
ensuite  à Heidelberg,  et  il  s’y  acquit 
une  grande  réputation  en  professant 
à l’académie  de  celte  ville.  Nommé 
chancelier  de  l’empereur  Robert  de 
R.ivière  , ce  prince  lui  procura,  en 
I 40I,  l’évèché  de  Worms,  et  l’en- 
voya comme  amlwssadeur  à Rome. 
Matthieu  .se  rendit  agréable  au  pa{>c, 
qui  le  créa  cardinal;  il  revint  dans 
son  diocè.sc,  où  il  mourut  le  !i  de 
mars  i4>“,  comme  on  l’apprend 
par  son  épitaphe,  placée  dans  le 
chœur  delà  cathédrale  de  Worms. 
On  cite  de  ce  prélat  ; 1.  Scrmo  de 
einendatione  morum  et  cleri.  Ce 
discours  fut  prononcé  an  .synode  de 
Prague,  en  1 384.  II.  Liber  de  squar 
lore  curix  Romanœ,  Bâle,  i55t  ’, 
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et  dans  le  tom.  i du  Farciculus  re- 
ruin  expetendur.  ( F.  sur  cc  rmicil 
Bbown,  VI,  53).  lU-  celebra- 
tione  Missæ,  sive confliclus  rattnnis 
et  conscienliœ  de  sumendo  vel  abs- 
tinendo  corjiore  Christi , Mtrauiin- 
gen.  1 494.  C'estun  ouvrage  sur 
f’ulililc  cl  l’abus  de  la  frc^jiieiitccom- 
luuiiiou.  IV.  Rutionale  diuinoruifi 
operuin.  — Dialogus  Patris  et  Filii 
de  prœdestinatione , et  qubd  Deiis 
omnia  benè  fccerit.  — Libri  yii,de 
contractibiis.  — Epistolœ  ad  diver- 
ios.- — Sermoneset  collationes.  Tous 
CCS  ouvrages  sont  conservés  parmi 
les  Mss.  de  la  bibliolli.  de  l’empereur 
à Vienne  (Voy.  Oudin,  VeScriptor. 
ecclesiast.yt.  iii,  p.  1 1 lo).  M.  Bar- 
bier lui  altriline  encore  l’y/r.t  morien- 
di,  ptit  in-fol.,  grav.  en  bois;  ou- 
vrage très-rare  sur  lequel  ou  peut 
consulter  Heineken  , Idee  d une  col- 
lection d’estampes,  pag.  3gç),  La- 
serua-Santander , Diclionn.  bildiop. 
tora.  Il , pag.  lorj , et  le  Manuel  du 
libraire  par  Brunet , ele.  On  a con- 
fondu le  cardinal  de  Krokov  , avec 
un  autre  MirmiEU,  qui  eut  de  fre- 
quentes disputes  avec  .lean  Huss  : 
informeque  les  partisans  de  cet  héré- 
siarque avaient  le  projet  de  l’assas- 
siner, il  s’enfuit  de  Prague,  et  se  ré- 
fugia dans  nu  couvent  de  la  Misnie, 
où  il  prit  riiabil  de  Cîleaux.,  et  cx- 
jiliqua  les  Saintes-Éerilnres.  On  a de 
lui  : Eipositio  in  Canticum  cantico- 
runi;  in  Ecclesiasten;  in  D,  Mat- 
thici  evangeliuin  ; in  Epistolam  D. 
Pauli  ad  lionianos  , etc.  Les  ou- 
vrages de  ce  religieux  sont  consers-és 
dans  la  bibliolli.  Pauline  de  laripzig 
(/'.  Oudin,  III,  au4“).  ^ — *• 

MATrHIEü  DE  VENDOME, 
ainsi  iioininé  du  lieu  de  sa  naissance, 
était  cadet  d’une  illustn'  famille,  al- 
liée à la  inaison  de  Bourbon.  11  em- 
brassa la  vie  icligieiisc,  et  fut  pour* 
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TU,  en  laSfl,  de  l’abliaye  de  .SaiiiN 
Denis.  Louis  IX  , ayant  résolu  de 
retourner  en  Afrique,  le  nomma  ré- 
gent du  royaume;  et  parmi  les  ins- 
tructions qu’il  donna  à son  succes- 
seur , il  lui  recommanda  Matthieu 
pour  son  premier  ministre.  Philippe 
suivit  les  conseils  de  son  père:  Mat- 
thieu UC  quitta  la  régence  que  pour 
passer  au  ministère , et  il  se  montra 
digue  de  ce  poste  important  par  son 
zèle  et  scs  lumières.  11  eut  la  douleur 
de  partager  la  cunliauce  du  roi  avec. 
Pierre  de  La  Brosse  ; mais  il  la  ix> 
convra  tout  entière  après  la  chute 
de  l'indigne  favori  ( F.  La  Brosse  , 
VI,  uB).  Philipjic,  partant  pour  sou 
expédition  contre  Pierre  d’Aragon, 
le  nomma  régent.  Matthieu  mourut 
peu  de  temps  apres , le  a5  sejitem- 
bre  i'aBG,  dans  un  âge  avancé.  Il  fut 
inhumé  à Saint-Denis  sous  une  tombe 
de  cuivre  que  l'on  voyait  encore  il  y a 
quelques  années.  On  trouve  quelques 
Icttres-de  Matthieu  dans  le  Spicilêge 
de  D.  d’Achery.  — L’abbé  de  Saint-* 
Denis  a été  confondu  avec  Matthieu 
de  V’endôme  ( Matthaus  Fimloci- 
nensis  ) , poète  qui  llorissait  à la  Gu 
du  douzième  siècle.  Celui-ci  est  l’au- 
teur d’une  Paraphrase  de  l’histoire 
de  Tobie  en  vers  elégiaques  ( i ).  D’ Au- 
vigny  dit  qu’il  ne  nous  reste  rien  do 
cet  ouvrage  ( Fies  des  hommes  illus- 
tres de  la  France,  t.  l'r, , p.  1^9); 
cependant  il  y a au  moins  cinq  édi- 
tions de  la  Tobiade.  (Voy.  la  Bi- 
blioth.  mediæ  et  infimæ  latinitat. 
de  Fabricius,  ton#  V,  p.  54,  édit. 
in-4“.  ) La  plus  récente  est  celle  de 
Bri-me,  ifi  j'i  (’^)>  in-8°.,  publiée 
]>ar  les  soins  de  Hering,’  qui  ne 

(l)  11  Tarait  Il  Tarriirv^ttr  dr  To«r«  . Bar» 
ihrlrMii  . 4ui  occu|m  cr  »ir|^  clrputa  Tau  ti** 


(9^  El  nrm  • rtrnimr  Ir  dit  par  < 

Amnt  U iWrMarc  ediUon  da  Z/tcliwiwMt/t  o«  MuriÂ 
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croyait  pas  avoir  clé  prccc<lc  dans 
cc  travail.  On  cite  encore  lic  Mattliieii 
«n  tr.iitc  De  Æqwvacis  $eu  tlcSj  no- 
njmis,  dont  un  cuii.servc  tm  iiiamis- 
ciit  à la  biLliütlièi|nc  du  Roi.  et  im 
autre  De doctritui  versijicaiuli , coa- 
ser.vc  à Os  fn  ni . VV — 

M.VTTHIICÜ  DF.  WESTMINS- 
TER, rliruni(|neur  aiif^lai.s,  (luns- 
sait  autreir.ièiue siècle;  il  prit  l’iialtit 
(le  Saint-Benoit  dans  l’alibave  dont 
il  porte  le  nom , et  mourut  l'an  1 307 , 
ou  peu  apres;  e.ar  c’est  à celle  année 
([lie  se  termine  son  onvraa;e.  Ou  a de 
lui  une  chronique  intitulée  : flores 
historiaruni  (1).  Elle  est  divisée  en 
trois  livres  : le  premier  linit  à la 
naissance  de  , et  le  serond  à 
l’invasion  de  l’Anj;lctciTe  par  les  Al- 
leiuauds.  Le  troisième  contient  les 
événements  les  plus  importants  qui 
se  soient  passés  en  .Angleterre  depiùs 
cette  mémorable  époque  jusqu’à  la 
mort  d'Édouard  l"'.  Otte  chronique 
a été  continuée  ]>ar  dill'ércnts  auteurs 
anonymes,  ju.squ’à  l’an  1 377.  Matth. 
Parker  l’a  piibliécà  Londres,  >3(37, 
in-rol.  ; et  il  en  a paru  une  seconde 
édition,  pins  correcte,  Francfort, 
1 Go  I ,.  meme  format.  Matthieu  n’a 
(;i|ère  fait  que  compiler  et  abrej’cr  des 
chroniques  (ilus  anciennes,  surtout 
celle  de  Matthieu  Paris;  et  son  ou- 
vrage n’est  intéressant  (pie  jiar  les 
faits  ipi’il  raconte  comme  témoin 
oculaire.  Ou  lui  attribue  encore  les 
CUroniijiies  des  monastères  de  West- 
Aiiinstcr,  de  Saint-Edmond  , etc. 

W— s. 

M.VTHIEU  OÜRHAIErSI, c’est- 
à-dire  d’Édc.s,sc,  historien  aniiénicn , 
vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 


^ 11  n*  • rrçH  \*  ii-Hh  d#  FUrtgent*  , pt»r  li'fTiw‘1 

•1  r«l  (ir«4snr  ch***!#*  rcrivaitJi  t'Ot’Ieta- 

par*  La  Cfuvmiefue  Jr  \|«tüi<ru  ê clé  H«'it 

^ fitîtammJrfir.  nnum  Srrif/t0itt  vilutUPm , rtc., 
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Tout  ce  (pt’on  sait  de  loi,  c’est  qu’il 
naquit  à Éle.sse,  ou  dan.s  le  terri- 
toire de  celle  ville , qu’il  était  moine, 
car  les  Ai'inéniens  lui  donnent  sou- 
vent les  surnoms  de  /‘'ana^on  et  de 
anerets.  et  qu’il  périt  dans  un  ,1j>e 
fort  av,aiiré,en  l’an  1 14  lors  de  la 
prise  d’Edc.sse  par  lesiilthan  Emad- 
eddin-Zoïiki.  linons  reite  de  lui  luie 
histoire  où  les  événements  sont  ran- 
gés scion  l’ordre  des  années,  et  qui 
coiilienl  le  récit  de  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé, de  son  temps  et  un  siècle  avant 
lui,  dan.s  l’Arménie,  la  Syrie  et  les 
régions  limitrophes.  Il  commença  la 
composition  de  cet  ouvrage  en  l’an 
Sindel’cre  arménienne  (loüi  et 
I oG'i  de  J -G.  ) ; d’oii  il  résulte  qu’il 
avait  environ  rent  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. Cette  histoire  commence  en  l’an 
401  de  l’ère  arménienne  ( ç)5a  et 
(|53dc  J. -G.  ) Les  exemplaires  com- 
plets sont  fort  rares.  La  bibliothèque 
(lu  Roi  en  possède  deux  , et  tuas 
deux  imjiarfaits , le  premier  ^ u°.  Ç)  > 
des  Mss.  ariuéu.  ) ne  s’étend  pas  jus- 
qu’au temps  des  croisades;  l’ânlre 
{ n®.  99)  va  jusqu’à  l’an  1 1 ta.  La 
bibliothèque  des  Mekhilharistes  de 
Venise  en  contient  un  qui  va  ju.s<pi’à 
l’an  58o  de  l'èrc  arm.  ( 1 1 3 1 , et  3a 
de  J.-C.)  Il  paraît  qiie  c’est  à cette 
époque  que  se  termine  le  travail  de 
Mathieu  d'É  Ic.s.sc. Gette  histoire, qui 
est  écrite  d'un  style  as.sez  méniocrc, 
et  qui  n'a  jamais  été  imprimée,  ne 
laisse  pas  cependant  d’être  intéres- 
sante ; elle  cuniieot  un  grand  nombre 
de  faits  curieux,  qu’un  clierrhcrait 
vainement  ailleurs  (i).  M.  Giibicd  a 
donné  une  no  ire  de  cet  oiivr.igcdans 
le  XI'.  volume  dciVot.  et  Etir.  des 


(1)  Unr  Dole  tiua,  du  P,  Diro*iid  ,K.  c*  i»o»o.  XlP, 

f 0004  r|ur  le  P Sitlr  d»  Vr«oul  , c»« 
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Manuscrits  de  la  Dibliothcqne  du 
Hui,  et  il  y a joint  le  texte  et  la  Ira- 
diirtion  ae  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  croisades.  M,  Ciibictl  a négligé 
d’obsencr  que,  dans  les  doux  manus- 
crits de  Matliicu  d’Édesse  qui  sont 
conserves  à la  Libliothèqne  du  Roi , 
il  se  trouve,  dans  l’oidrc  des  dates, 
un  bouleversement  tel,  (|ue  Leaitteup 
de  faits  sont  placés  à plus  de  cin- 
qiiantc  ans  de  leur  véritable  époque. 
Ge  désordre  existe  dans  plus  du  tiers 
dfe  l’ouvrage;  et  il  eût  été  bien  im- 

K'  it  de  le  signaler.  L’Histoire  de 
ieu  d’Édesse  a été  continuée 
jusqu’à  l’an  i lüi,  par  un  de  ses  dis- 
ciple nommé  Grégoire,  qui  était  prê- 
tre de  K’iicsoun,  dans  la  Syrie  sep- 
tentrionale. S.  M — N. 

MATIHIEU  paris,  célèbre 
chroniqiictir  anglais , était  né  au 
commencement  du  treizième  siècle; 
il  prit,  en  1217,  l’habit  religieux, 
au  monastère  de  Saint- Alban,  ordre 
de  Cluni.  Poète  , orateur  et  théolo- 
gien J il  avait  des  connaissances  en 
peinflirc  et  en  architecture,  et  passait 
]>our  fort  li.abilc  dans  la  mécjinique. 
C’était  d’ailleurs  nu  homme  d’une 
rare  probité , très-attaché  à son  pays, 
dont  il  prit  la  défense  avec  nn  zèle  qui 
le  rend  parfois  injuste  pour  tout  ce 
qui  n’est  pas  Anglais.il  fut  chargé  par 
le  Saiut- Siège  d’aller  en  Norvège, 
établir  la  réforme  dans  div  ers  mo- 
nastères; et  il  y réussit , moins  par 
l’autorité  que  par  l'exemple  et  la 
persuasion.  Matthieu  jouis.sait  de 
toute  la  faveur  du  roi  Henri  111  ; et 
il  eu  prolita  pour  obtenir  la  conces- 
sion de  plusieurs  privilèges  à runi- 
versité  d’Oxford.  Il  mourut  en  1 25g. 
Le  plus  connu  de  tous  ses  ouvrages 
est  la  chronique  intitulée  ; I/istoria 
major  yéngliai , etc.  Hic  s’étend  de- 
puis la  descente  de  Guillaume  le  con- 
qué^nt  (10G6),  jusqu’à  la  quaran- 
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te  - troisième  année  du  régné  Së 
Henri  111,  ( i25Q  ).  Le  manuscrit 
présenté  à ce  prince  par  l’auteur 
hii-mômc,  se  conserve  encore  au 
Muséum  britannique.  Matthieu  Pi- 
ris  n’a  guère  fait  que  co]>ier  la  Chro- 
ni<^  de  Roger  de  Wciidovcr,  jus-‘ 
qu’à  l'année  i‘j35.  Guillaume  de 
Kishnnger  a continué  le  travail  de 
Paris  jusqu’à  1 1^3.  Cttte  Chronique 
a été  publiée  par  Matth.  Parker  j** 
archevêque  de  Canterbnry,  Londres, 
1571,  in-fol.  ; et  elle  a été  réimpri- 
mée sans  aucun  changement , Zu- 
rich, tüo6,  in-fol.  Gnill.  Wats  c* 
a donné  une  meilleure  édition , Lon- 
dres, i64o  , in-fol.  ; réimprimée  à 
Paris,  it)44,  Londres,  1684  , 
même  format.  Le  savant  éditeur  s’eat 
servi , pour  la  correction  du  texte, 
de  manuscrits  inconnus  à Parker; il- 
y a joint  différents  morceaux  inédits , 
et  un  Glossaire  des  mots  barbares  | 
fort  utile  à tous  ceux  qui  idont  pas 
fait  une  étude  spéciale  du  latin  du 
moyen  âge.  La  Chronique  de  Pàri.s 
est  très-estimée  en  .Angleterre;  mais 
elle  l’e.st  beaucoup  moins  en  France: 
on  en  a déjà  dit  la  raison.  Paris  en 
rédigea  lui-même  un  abrégé  qu’il  in- 
titula ./Tiatorirt  minor,  par  opposi- 
tion au  titre  de  sa  grande  histoire. 
On  a encore  de  lui  des  /'tes  de 
])lusieurs  abbés  du  monastère  de 
Sainl-Alban  ; Wats  en  a inséré  quel- 
ques unes  dans  son  érlilion.  Oudin  a 
consacré  à Matthieu  Paris  un  article 
très-étendu  dans  les  Scriptor.  ec- 
cles,  tome  ni,  204-17.  cmi6u*. 
peuvent  le  consulter  avec  'fruit. 

W-A 

MATTHIOLE  ( Pif.bre-  AnnaÉ 
Mattioli,  plus  connu  sous  le  nom. 
de),  médecin  et  botaniste  italien, 
naquit  à Sienne , le  23  mars  1 joo. 
D’aliord  livré  à l’étude  du  droit , il  la 
quitta  bientôt  pour  s’adomicr  à ccUe- 
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}c  la  mcdfrinl!  c-t  de  l’iiisloirc  iiatii- 
rollc.  11  iTÇr.t  le  buiiiict  dedoclciirà 
Padoue  ; et  il  cjor<;!i  la  médecine  siic- 
oc>.sivc  iiieiil  dans  les  villes  de  Sienne 
et  de  Rome.  I.es  niallicnrs  de  la 
guerre  le  furcèrent , en  i5'i7  , de 
clieiclier  nn  asile  dans  le  val  Ana- 
iiia  , près  de  Trente,  et  il  y séjonrua 
treize  ans  , jnstiii’en  i54o  , où  il  s'e’- 
tahlit  à ('lorice.  Il  acquit , dans  ces 
diiréreiitcs  villes,  une  grande  rcpti- 
talion  , et  s’y  fit  singuiicrcinent  ai- 
mer. On  en  r.icontc  nii  cïcinple  re- 
ciarq-’able.  Pendant  son  séjour  à 
Coriee,  tout  son  nioliili<-r  fut  détruit 
par  un  incendie  : le  lendemain,  on 
se  porta  en  foule  cliez  Ini  pm  r loi 
ofl’rir  des  meubles  et  de  l’argent , en 
telle  quantité,  qu'il  se  trouva  plus 
lielic  (pi’anparavant  ; et  les  magis- 
trats lui  firent  l’avance  d’une  ani.ée 
de  scs  appointements.  Apres  avoir 
passe  douze  ans  ii  (lorire,  il  fut  ap- 
pelé à Prague,  par  Ferdinand  1 , 

qui  le  nomma  médecin  de  son  fils 
l’arcliiduc  Ferdinand  ; et  il  reçut , 
quelque  temps  apres , le  titre  de 
conseiller  aniiqne.  Il  entra  ensuite 
au  .service  de  Maximilien  11,  en  qua- 
lité de  l'c.  médecin  ; mais  son  âge  et 
ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas 
(l’en  remplir  long-temps  les  fonctions. 
Il  se  relira  à Trente  pour  y passer 
en  repos  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  il  y mourut  de  la  peste,  en 
1577.  Malthiole  n’est  guère  connu 
que  par  ses  Commentaires  sur  Dios- 
coride.  G-t  ouvrage  est  nn  répertoire 
immense,  qui  renferme  à-peu-près 
toute  l’érudition  bolanico-  médicale 
de  cette  époque.  Pour  l’apprécier  à 
sa  juste  valeur,  il  faut  .sc^  rappeler 
t|u’il  n’existait  alors  rien  de  complet 
sur  la  matière  médicale.  Fiicfis  , 
Ruelle,  et  particulièrement  Gessner, 
avaient  décrit  un  grand  nombre  de 
plantes.  Ce  dernier  surtout  s’était  for 
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tement  occupé  de  leurs  propriétés  , 
et  avait  ajouté  ses  propres  obsci  va- 
lions à celles  des  auteurs  anoiens. 
La  traduction  de  Uioscoride , par 
Ruelle,  avait  déjà  rendu  de  grands 
services.  Néanmoins  les  travaux  de 
CCS  savants  dans  ce  genre  avaient 
peu  d’autorité.  Celui  de  Malthiole 
fut  doue  une  pul  lication  très-utile.  11 
raconte  lui- même,  fort  en  détail, 
combien  il  fut  secondé  dans  cette 
entreprise.  La  longue  liste  de  ses 
bienfaiteurs  comprend  rnnj»ercur 
Ferdinand,  les  archiducs  ses  fils,  et 
presque  tous  les  princes  ecclésiasti- 
ques et  I.V1CS  de  l’Allemagne.  Il  se 
loue  aussi  beaucoup  de  plusieurs  sa- 
vants, surtout  du  célèbre  Aldrovaudi: 
mais  le  secours  littéraire  le  plus  pré- 
cieux qu’il  reçut,  fut  la  communica- 
tion de  deux  manuscrits  de  Dio.sco- 
ridc,  apportés  de  Constantinople 
par  Busbeck,  anibas.sa(1eur  de  Fer- 
dinand auprès  de  Soliman  II;  ce 
qui  lui  donna  les  moyens  de  rétablir 
le  texte  de  son  auteur,  altéré  dans 
queltptes  éditions,  et  de  faire  à la 
version  de  Ruelle  des  corrections  uti- 
les. A la  traduction  de  Dioscoridc , 
Matthiolc  joignit  la  description  d’uu 
assez  grand  nombre  de  plantes , d’a- 
nimaux, ou  de  substances  des  trois 
règnes,  qu'il  avait  découverts  dans 
ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
ou  qui  lui  avaient  été  envoyés. 
Ce  savant  infalig.vble  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie  à reWiger  et 

ficrfectionuer  son  travail.  11  adopta 
a version  de  Ruelle,  non  qu’il  la 
trouvât  parfaite , mais  parce  qu’elle 
était  la  plus  répandue , et  qu’elle  pas- 
sait généralement,  surtout  au  juge- 
mentdes  médecins,  pour  la  meilleure. 
L’ouvrage  fut  publié  d’abord  en  ita- 
lien , Venise,  Bascariui,  i544<  >0- 
foL;  et  avec  quelques  augmentation, 
ibid.,  Valgrisf,  i548  et  49»  in-4“. , 
3i- 


484  mat 

sans  figures.  L'auteur  prefifra  cette 
langue,  parce (|uc  la  plupart  des  phar- 
maciens , auxquels  il  l’avait  prin- 
cipalement destine',  n’entendaient  pas 
le  latin.  Mais,  en  i554>  *1  ‘^on- 

na  nue  édition  latine , .sons  le  titre 
de  Commentai  ii  insex  lihros Pedaeü 
Dioscoridis,  et  c. , V cuise,  iu-fol .,  avec 
de  petites  planches  . représentant 
des  plantes,  des  animaux,  etc.  11 
en  parut  successivement  plusieurs 
éditions  ; et  il  fut  plusieurs  fois  tra- 
duit en  allemand,  (entre  autres,  par 
Rod.  J.  Ciimerarius  ) ; en  français 
(par  A.  Du  l'inet  et  J.  Dcsmon!ins)ct 
en  d’autres  langues  d’Ruropc.  Enfin , 
«n  en  compte  près  de  trente  éditions 
dans  ces  dilfércntcs  langues.  La  meil- 
leure édition  latine  est  celle  de  Val- 
grisi , Venise,  i5(i5,  accompagnée 
des  privilèges  de  Pie  IV , Ferdi- 
nand !*'■.,  Charles  IX,  et  Cosme  de 
Médicis.  Elle  contient  un  grand  nom- 
bre d’objets  nouveaux  des  trois  rè- 
gnes , et  au-delà  de  trois  cents  ligures 
de  plus  que  les  àHtions  précéden- 
tes j ce  qui  en  porte  le  total  à près 
de  raille.  Enfin  , les  figures  sont  plus 
grandes  de  moitié  et  micox  soignées. 
Le  travail  de  Matthioleest  loin  d’etre 
sans  défauts.  Un  des  printypaux  est 
d’avoir  adopté  non  - seulement  les 
récits  de  vertus  exagérées  ,.  mais 
cAcore  bien  des  fables  indignes  d’un 
homme  éclairé.  Son  épître  dédica- 
toire  de  l’étlition  de  i505  , entre  au- 
tres, contient  des  assertions  curieu- 
ses dans  ce  genre.  On  y voit  que  les 
nOcclions  à la  rate  se  guérissent  par 
le  contact  d’une  espece  de  fougère 
( hemiunitis  ) ; l’épilepsie,  par  un 
collier  de  racme  de  pivoine  ; an 
reste,  Mathiole  prétend  avoir  guéri 
ini-mème  un  enfant  par  ce  moven 
( C.  p.  giG)  ; la  jaunisse,  par  l’é- 
clairc  on  la  bourse-à-pasteur,  portée 
sous  les  pieds,  etc.  : il  parle  meme  des 
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plantes  qui  faisaient  tomber  les  fen 
des  chevaux  lorsqu’ils  piarchaietlt 
dessus  ; enfin,  de  quelques  autres  qui 
ressuscitaient  les  mofts.  Il  cite,  daiw 
celte  même  épitre,  Circé  et  Mcdée-, 
comme  devant  à la  connai.ssauce  et  à 
l’usage  des  plantes  une  partie  de  leur 
célcErité.  On  est  cho(|ué  de  trouver 
dans  un  homme  d’un  si  grand  savoir 
aussi  peu  de  méthode  : il  n’était  pas 
en  son  pouvoir  de  changer  l’ordre 
de  son  auteur  ; mais  il  rilt  pu  eu 
adopter  uu  pour  scs  additions.  Enfin , 
il  est  impossible  d’excuser  l’inrouve- 
nanlc  âpreté  avec  laquelle  il  parle  de 
ceux  dont  il  eut  à se  plaindre,  leur 
prodiguant  les  épithètes  et  les  qualifi- 
cations les  plus  injurieuses  et  les  plus 
grossières.  Tous  ces  défauts  n’ont 
pas  empêché  son  ouvrage  d’avoir 
une  très-grande  vogue  lors  de  sa  pu- 
blication, et  d’être  consulté,  pendant 
long-lMu}>s,  comme  le  recueil  le  plus 
utile  de  matière  médicale  ; et  quoi- 
que rcxpérieuce  nous  ait  fort  éclai- 
rés souscc  rapport , on  trouve  encore 
dans  Matthiolc  beaucoup  d’avis  uti- 
les, et  d’indications  qu’il  serait  inté- 
ressant de  vérifier.  D’ailleurs , il  a 
pour  nous  un  grand  intérêt  histori- 
(jue , eu  ce  qu’il  nous  présente  l’état 
de  la  science  à celte  ymque.  Il  faut 
avouer  que  jusqu’au  commeuccment 
du  siècle  dernier,  on  n’avait  pas  dé- 
passe d&  beaucoup  le  cercle  que 
Matthiolc  avait  tracé.  G.  Bauhiii  eu 
donna  une  nouvelle  édition  à Bâle  eu 
i5g8:  elle  contient  environ  quatorze 
cents  figures;  mais  elles  sont  de 
moitié  j)lus  petites  que  celles  de  l’é- 
dition de  i5G7,  à laquelle  du  reste 
les  additious  et  les  observations  ds 
l’édilcur  la  rendent  supérieure.  Joa- 
chim Camérarius  a publié,  avec  de» 
augmentations  , un  ouvrage  de  Mal- 
thiolc  {Enitome  de  Plantis),  Franc- 
fort , i586,  in-4".  ( (liaiLiuRifs, 
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IV,  601.  ) On  a encore  dp  Maltliiole  par  la  science  du  dessin.  Dans  le 
im  recueil,  imprimé  à Fraiiciort,  temps  qu’avec  ses  coiiilisciples  il 
même  format  et  même  aiiue'e  que  travaillait  au  Vatiran , il  conçut 
l’édilion  de  G.  B.iuliiu  , à la(iuclle  une  si  ('randc  ulleclion  pour  l’ulv- 
il  est  joint  ; il  ronlient  : I.  xijiolo-  dore  de  Caravage  , alors  simple 
^ia  ad\>ersns  Amatkiim  lusitanum , garçon  d’atelier,  qu’il  voulut  lui 
opnscide  de  quarante  pages  , dans  le-  scrxir  de  majtrc.  11  lui  lit  faire  des 
<IMcl  il  répond  à plusieurs  critiques,  progrès  tclicnicut  rapides,  qu’il  rc'- 
II.  “Epislolarummedicinalium  Ubri  solut  de  ne  plus  s’eu  séparer,  et  ils 
qiiiruiue.  Ces  lettres  sont  éi  ritcs  par  travaillèrent  ensemble  depuis  , l’iiii 
Malthiolc.i  des  savants  ou  des  amis,  terminant  ou  corrigeant  les  ouvrages 
ou  bien  adressées  à Mattbiole  lui-  de  l’a|itre.  Comme  ils  s’aperçurent 
jneme.  Elles  sont  comme  le  corn-  qu’ils  étaient  inférieurs  à leurs  con- 
plémciit  de  scs  commentaires,  et  disciples  sous  le  rapport  du  coloris , 
renferment  un  grand  nombre  de  des-  ils  s’appliquèrent  ciclusivemetit  au 
criptions  et  d’observations  nouvelles,  dessin,  et  rcsulurciit  de  ne  peindre 
Plusieurs  savants  v sont , comme  qu’en  clair-obscur  ou  monochrome. 

Amatus  dans  V Apologie,  fort  mal-  Ils  parvinrent  ainsi  aune  gralide  per- 

trailcs,  entre  autres,  Guilaudimis  , fcctiin , c^b  exécutèrent  un  grand 

qui  au  reste  avait  été  l’agresseur,  uoninre  dHbblcaux  à fresque  et  à 

en  accompagnant  d’invectives  gros-  l’Iinile.  G’ étaient,  en  géucr.al,  des 

.sières  dey  reproches  souvent  fondés,  iniiiations  de  l’antique.  Leurs  ouvra- 

illA)c morii gallici curaïuU ratione  ges  sont  trop  nombreux,  pour  pou- 

dialogus.  Parmi  les  autres  ouvrages  voir  les  citer  tous.  Les  plus  remar- 

de  Mattlifolc,  nous  crox'ons  devoir  qiiablcs  sont  : Le  Triomphe  de  Ca- 

mcntiomierson  poème  italien, en  45o  nu7/e , qu’ils  avaient  pt  int  près  de 

ortaves  , en  l’honneur  du  cardinal  \a  tonr  àc  ÎSoua.',  \e  Supplice  de  Pe- 

Clesio  , prince  - évêque  de  Trente,  rillus  enfermé  tlaiir  le  lautviiit  d'ai- 

sous  ce  titre:  Il  magno palazzo  del  ruin  de  Phitluris  , jncs  le  cli.'ilcaii 

cari/inulede  Trente, VeniaCfMartü-  Saint-Ange,  et  plusieurs  Batailles 

Uni,  i53ç),  in-4“.;  et  sa  traduction  très  belles  sur  la  place  de  la  Douane. 

it.ilicuiie  de  la  Géographie  de  Pto-  Lemieux  conservé  de  tous  ceux  ipi’ils 

lémée , V'enise  , lû  jB  , iu-8'>.  , fig.  avaient  peints,  et  qui  jiassait  pour  ^ ^ 

C’est  la  première  version  de  cet  ou-  leur  rbef-d’œovrc , étjil  Y Histoire  ne 

vrage  qui  ait  pani  dans  celte  langue.  Niobé.  Chéndùno  .Ajiicrli  et  Saiite- 

Plumicradonnélenoni  de  Malthiola  Bartoli  ont  gravé  la  plupart  de  ceux 

à lin  genre  de  la  famille  des  Rubia-  que  le  temps  ou  la  barbarie  ont  . 

cées.  Voyez  la  Fita  di  P.  A.  Mat.  tparguc.s.  Le  .s.ic  de  Rome,  arrivé 

tinli,raccolta  delle  sue  opéré  da  un  en  lû  tq,  put  seul  séparer  les  deux 

nccademivo  Rozzo  di Siena,  amis.  Polydore  s’enfuit  à Kaples  ; 

tom.  ‘.i , pag.  ifig-ao.u  des  Memorie  Maiurino , atteint  de  la  peste,  et  sue- 

istoriche  per  servire  alla  vita  di  combant  aux  désastres  qu’il  avait 

piu  uomini  illuslri  délia  Toscana  , essuyés  pendant  le  siège  , mourut 

Livourne,  , in- 4”.  D — u.  quelipic  temps  après.  P — s. 

MATÜRTWO  DE  FLORENCE,  M.VTY  (.M.irrr.iEu'l , habile  mé- 
né  \rrs  la  Ira  du  quiiizicnie  siècle,  dccin,  ne  en  Montlort , pre» 

ftu  clcYc  de  B. 'iphact , et  SC  distingua  d*L’liechi,  clait  fils  d’un  minijU  c 
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reïiijîié,  à qui  ses  disputes  avec  scs 
confrères,  on!  procuiè  une  cc'lèJjrilê 
cphcracrc  (i).  Après  avoir  termine' 
scs  cours, il  pjrit  sesdegrc's  à TunivcA- 
site'dc  Lcyde,  et  devint  bientôt  après 
l’iin  des  collaborateurs  de  la  Biblio- 
thèque britannique  (u),  journal  re'- 
digé  sur  le  plan  adopte'  par  Bayle. 
I-es  tracasseries  quVprouvait  son 
père , le  de'lermioèrcirt  à cliercber  un 
asile  en  Angirtérrc:  Maty  l'y  accom- 
pagna en  1740;  et  il  y reçut  un  ac- 
cueil distingue  du  cc'lèbwlord  fdies- 
terfield,  qui  ne  négligea  rien  pour 
lui  rendre  agréable  le  se'jourde  Lon- 
dres. Il  fut  attaché  comme  sous-bi- 
bliothécaire au  Muséum  britannique, 
en  1753,  lors  de  la  création  de 
cet  établissement , dont  le  docteur 
Knight  avait  été  nomro^iÿiblt^é- 
cairc  en  chef.  La  Sociéttf^Dvalc  lui 
ouvrit  ses  portes  eu  17385  ri  il  en 
ftrt  élu  le  secrétaire  perpétuel  , en 
1765.  Maty  joignait  à des  connais-' 
•sanccs  aussi  étendues  que  variées  , 
beaucoup  de  complaisance  et  de  po- 
litesse ; il  accueillait  les  étrangers  , 
et  .satisfaisait  leur  curiosité  avccrcm- 
pressement  le  plus  obligeant  ( V. 
Londret,  par  Groslev,  tom.  11,  p. 
0.74  ).  Il  était  en  correspondance 


(1)  PiM»I  M.atY  pcr«  <!«■  V tlliim , tnitiUfrr  rp* 
fur|^r.  vUit  i»e  f«i  , & Rcaulurt  en  Ppsneuer.  Il 
a «(tielifuen  ouvrafi  » }K>lCiijK)ite« , qui  n ’uot 

j)liu  SIU4UU  uit  rêi , tuüis  dont  «>u  lrs*u%rra  les  e«lr«s 
«laa»  la  Irmiive  /ii/ern4^,  ett  de  Hriie»  mf  en- 
tre düiu»ar  «.r  U diepii'le  de  P Miilv, 

•»ec  le*  ftasleni'.s  de  ri'nlisr  Wnllmtr  d l.<  tliâve,  ju 
•«jet  d’noc  umiveUe  r\|dicaliuii  du  inv»t«.-(e  de  U 
S»ttite-Tnoi(e  ( Voy.  Ir  lum.  jee.  .ie  u-t  MtmotrrM^ 

n.  lyi  et  vuitr  ) Juid>*n  le  vil  & I^vde , mi  il 

rouva  sumltrc  el  rêveur.  « Il  parlé  trè»-|ira  . dil  il, 
M mcii ns  qu’on  uetciu  lteiinr  lecbapître  de  ses  af- 
faires . il  a clé  eii'utmuuiii*.  ItlUrane^ 

(a)  Ij»  l^r7>«RRi^ne  nu  Flisluire  drs 

aavanlsdeb  (Frande-lireta^çoe  . la  Hâve, 
aà  vol.  in.8®.  l.Vsl  uue  Cs)Wiim;àhoo  de’  1a  R.tlodbfr- 
qiie  anftlsit  ' , i-oimuenoe  m 17»^,  jmr  Mirli.  I rU  la 
liuchc.  Les  buteius,  dit  Joi\lan  (îoyofi,  littéf.  , p. 

) I *Oi  t K«i»s  de  uuirtie  , et  qui  ‘ciilendenl  loua 
parfaiteineul  Vanglais  ; mais  i)  a négligé  de  faire  con- 
li  -ilre  U-ut«  uorn»,  que  ^1.  lUrLirr  u n pos  dicouvcils 
d «ns  ÿuii  tMct.  :Ieji 


avec  la  plupart  des  savants  de  i'Eii- 
ro|)C,  parmi  Icsr^ncls  on  doit  distin- 
guer La  Condatnitic, dont  il  partagea 
rcutliousiasme  pour  la  découverte 
de  l’inoculation.  Maty  fut  l’un  des 
pins  zélés  propagateurs  de  celte 
méthode  : quelques  méderinsdeLon- 
dres  ayant  soutenu  qu’elle  ne  pré- 
servait pas  du  retour  de  la  variole, 
il  s’inocula  lui-même  à l'insu  de  .sa 
famille,  et  tint  iiu  journal  détaillé 
delà  maladicet  de  scsdilTéreiites  pha- 
ses, afin  de  pouvoir  répondre  par 
des  faits  aux  déclamations  de  scs 
antagonistes.  Il  devint,  en  177^., 
bibliothécaire  en  chef  du  Muséum  , 
après  la  mort  du  docteur  Knight  ; 
mais  il  était  déjà  atteint  d'une  mala- 
die de  langueur,  qui  l'enleva  aux 
lettres  et  à l'amitié,  en  177(5,  à l’âge 
de  cinquante-huit  ans  ( i ).  Matv  était 
membre  de  la  société  rovalc  de 
Berlin.  On  connaît  de  lui  : 1.  Essai 
sur  nsa f^e.  Virer \a,  174*.  in-iu. 
II.  Essai  sur  le  caractère  du  qrand 
médecin,  ou  Eloge  ci'ili<|iic  d’ilenu. 
Boerhaave,  Cologne,  I747>  in-8“. 
Boci  baavc  y est  apprécié  avec  une 
rare  impartialité.  111.  Journal  bri- 
tannique, la  Haye,  1730-.35,  21 
vol.  gr.  in-i2.  Il  n’y  a île  Maty  que 
les  dix-huit  premiers  volumes;  les 
trois  autres  ont  été  rédigés  par  Mau- 
viiis  : le  succès  de  cct  excclleut  jo«M«- 
nal  engagea  de  Joncourt  à en  publier 
une  continuation  sous  le  titre  de  Aoi/- 
velle  Bib'iothèq.  anglaise.  IV.  Des 
Mémoires  (en  anglais),  sur  la  vie  de 
lordChesterfield,  à la  tcledes  Oeu- 
vres mêlées  de  l’illustre  lord.  Lon- 
dres, 1777,  a vol.  in-4".;  ils  soot 
l.ien  écrits  et  fort  intéressants  {f'. 


niMl.vdltv  tivAnf  m»i- 

giilis'i'a,  <Mi  in  tiçHinA  qu«*  m>«i  utivrrl  , 

&»  uiiTt  ; vt  Ton  y ürcutivnt  iMflimlarît»'* 
r qi»r  !«•  o iibrr  do«l, 
l’untvr  lr«  uccx'i^U  iLéU»  ka  Tr.‘tnsncUui*% 

O7. 
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.Cnr.sTEHFiEi.u,  VIII,  3ô/j).  Ce  fut 
Jiist.iinoiid,  habile  cliirur^ica,  ren- 
dre de  Maty,(|iii  en  surveilla  lim- 
jirc-sion.  V.  D.-s  Notices  dans  la 
Libliolhcifue  nüsortiiee  (/^.  P.  Mas- 
suet),  dans  les  Transactions  philo- 
sophiijues,  etdans  d’autres  journaux. 
On  a aussi  de  lui  quelques  vers  fran- 
çais sur  la  mort  du  comte  de  Gisors, 
dans  le  {ienllcman’s  Magazine  de 
ir'tQ,  J).  435.  Une  lettre  qu'il  eVri- 
vaitàLaGundaniincsur  la  découverte 
des  géants  Patagon^  et  qui  fut  insc- 
rce  dans  le  Journal  encvclojiédique, 
fournit  à l’abbc'Coyer,  le  sujet  d’une 
Lettre  an  docteur  Matj- , qui  con- 
tient des  traits  assez  plaisants  ( F. 
CoYta,  X,  i.'içj).  Prosp.  Marchand 
(lui  n’aimait  point  Maty,  lui  attribue 
lies  poésies  licencieuses  ; et  des  com- 
mentaires sur  Rabelais  , non  moius 
obscènes  que  ceux  de  Le  Motlcux  ( F. 

. son  üict.  histor.  art.  Dav.  Mauti.v.  ) 
Le  portrait  de  Maty  fut  grave  apres 
sa  ,jnort  par  Bartolozzi,  pour  être 
distribue  à sbsamis,euexc'cution  de 
scs  dernières  volontés  : ou  n’en  tira 
que  cent  épreuves,  et  la  planche  fut 
brisée.  \V — s. 

Maty  ( Paul-Heisiu  ) , littéra- 
teur , (ils  du  precedent , né  à Lon- 
dres en  I y 4^ , fut  d’abord  destiné  au 
saint  ministère:  il  devint,  en  1775, 
* chapelain  de  lord  Storraoiid  , am- 
bassadeur d’Augleterre  à la  cour  de 
France  ;)nais  il  résigna  cet  emploi 
apres  la  mort  de  son  père,  auqiielil 
succéda  dans  la  place  de  bibliothé- 
caire du  Muséum  britannique.  Il  fut 
admi.<T,  dans  le  même  lemjis.à  la  so- 
ciété royale  de  Luudres , et  il  en  fut 
élu  secrétaire  en  1778;  mais  quel- 
ques contrariétés  l’ayant  obligé  de 
résigner  cette  place,  en  178^,  il 
fut  ré.luit  à donner  des  leçons  de 
langues.  Il  entreprit  im  journal  sons 
la  titre  de  Beview  ( la  Revue  ),  des- 
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tiné  particulièroinent  à faire  con- 
naître aux  Anglais  les  productions 
des  écrivains  étrangers  j il  y mit 
pour  éjiigraphc  cc.s  mots  : Seipiitur 
palrc:n  non  passibus  æqids  ( 1 ) ; ce 
journal,  dont  il  p.iraissait  un  numéro 
chaque  mois  , a été  continué  depuis 
1 7HU  jusqu’en  septembre  1 78!).  Matv 
a traduit  en  anglais  les  Fojra^es  de 
Riesbeck;  et  quelques  bibliographes 
lui  attribuent  la  traduction  française 
du  texte  du  Genimw  marlburienses 
( Londres,  i78o-()i  ,a  vol.  iii-foL), 
réiligc  eu  latin,  par  Jacq.  Bryant  : 
mais  son  travail  doit  s’étre  borné  au 
premier  volume  ; on  sait  que  le  se- 
cond est  de  Louis  Dulens  ( F.  le  Ma- 
micl  du  libraire , par  M.  Brunet , t. 
Il  , jvag.  18  ).  Griium  nous  apprend, 
dans  sa  Correspomlance , que  Maty 
avait  le  projet  de  publier  une  traduc- 
tion française  des  OEuvres  de  lord 
Chc.strr(ield  ; mais  on  n’a  j>  ss  jm  dé- 
couvrir si  c’est  lui  qui  a traduit  les 
Lettres  de  cet  écrivain , Amsterdam , 
1J7G,  4 vol.  iu-ii;  Paris,  i8i-a. 
M.'ity  mourut  à Londres  , le  ifi  jan- 
vier 1787  , a l’Jgc  de  quarante-deux 
ans,  d’un  asthme  qui  le  fatiguait  de- 
puis long  temps.  On  a publié,  depuis 
sa  mort,  un  volume  de  ses  Sermons, 
parmi  lesquels  l’éditeur  en  a inséré, 
par  inadvertance,  quelques-jins  ilc 
prédicateurs  connus  , et  que  Matv 
avait  transcrits  pour  son  losage.  — 
Maty  (Charles),  oncle  de  Matthieu, 
a publié  un  Diclioruiairo  géo,ni.i- 
ph'tjite  universel,  tiré  do  celui  de 
Baudi  and  et  autres  géographes , Ams- 
terdam , 1701;  ibid. , i7'i3,in-4“. 
Ce  dictionnaire  a été  long-temps  re- 
cherché. Th.  Corneille  ai  a beau- 
coup profité  pour  la  rédaction  de  sou 
Dictionnaire  universel.  W — s. 

CrtU  rspjtrtté  celle 

Luitie  Uaciur  ; 

Ll  iMM  , lUfe  UM.'OUMU  4'uu  û (lortetts  p«r«. 
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MAUBERT  DF.  «OU  VEIST  ( Jkah- 
Hfnri  ) est  moiii.s  comiii  l>ÿnr  scs 
ouvrages  qiie  j).ir  la  siiigiil.ii  itc  de 
scs  avciitiii'cs  , qui  fuiit  de  sa  vie 
une  surte  de  roman.  Ne  à Rouen , en 
17U1 , d’une  famille  honnête  , après 
.avoir  termine'  scs  éludes,  il  entra 
dans  l’ordre  des  Capucins  ; mais 
ayant  Lientùt  reconnu  ipi’il  s’e'lail 
trompe  sur  sa  vocation,  il  s'échappa 
de  son  couvent  en  1 7 '(5  , et  se  réfu- 
gia eu  Hollande,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  l’abhc  de  La 
Ville,  alors  ministre  de  France  a la 
Haye.  Il  obtint  un  passeport  pour 
r.Alleinagnc,  prit  du  service  comme 
volontaire  dans  rarnie'c  .saxonne , et 
se  trouva  à la  bataille  de  Dresde,  où 
il  montra  lieaucoup  île  prcsenccd’cs- 
prit  et  de  sang-froid.  Un  avis  im- 
portant qu’il  donna  au  eointe  Hii- 
tüwski  , lui  mérita  le  grade d’oiiicicr 
d’artillerie;  mais,  a la  paix,  il  aban- 
dooiia  l’état  mililaiie  ]>our  se  char- 
S?'  de  l’cdncation  du  lils  de  son  gé- 
néral. Les  connaissances  qu’il  possé- 
dait sur  les  iulércis  et  les  ressources 
des  diliéreiiLs  étals  de  l’Europe  , lui 
avaient  ouvert  les  bureaux  du  mi- 
nistère ; mais  la  libel  le'  arec  laquelle 
il  parlait  des  niaiiè-res  les  plus  déli- 
cates, ne  tanla  p is  a dépiaiic  ; scs 
ennemis  le  rcuitiroiit  suspect  au  roi 
( I );  et  M,iiibcrt,ai rèlé  par  ror.lrede 
ce  prince,  fut  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Koenigstciii , où  il  rcila 
jusqu’au  un  mai  i-jj  t.  .Sa  détention 
fut  adoucie  jiar  toutes  sortes  d’é- 
gards ; on  lui  fournit  des  livres  , des 
j'tiimcs,  de  rcnerc  et  du  papier,  et 
il  eut  la  facilité  de  sc  livrer  a toutes 
ses  spcculatioiis  |)olitiques.  Il  dut  sa 
liberté  à riiilcrvcntnm  du  nonce 
apostoli'pic  qu’on  avait  intéressé  en 
sa  faveur  : mais  il  sc  vit  obligé  de 

L « Lclew  4r  «U«t  rut  «k  Pstio^uc. 
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consentir  i reprendre  l’habit  de  ca- 
pucin ; et  il  partit  pour  Rome  , per- 
suadé qu'il  y obtiendrait  facilement 
*1.1  dissolution  de  scs  vieux.  Ses  es- 
pérances , à cet  égard  , s’evanonireut 
bientôt;  et  forcé  de  dissimuler  son 
chagrin  , il  n’atteudit  que  roccasioa 
de  quitter  une  seconde  fois  le  cloître. 
Aiu'ès  quelques  mois  d’épreuves,  il 
fut  renvoyé  en  France  : arrivé  à 
M.îcon,  il  prit  la  route  de  Genève, 
et  s’arrêta  quelque  temps  à Lausanne 
où  il  chercha  a4ircr  parti  de  scs  ta- 
lents et  de  son  industrie.  Il  y publia  , 
eu  17.03*,  le  Teilamenl poliuque  du 
l'ardinal  Albcroni  : .soit  qu’il  fût 
l’auteur  de  ce  livre  , soit  qu’il  en  eût 
acheté  le  manuscrit , comme  on  l« 
croit  assez  généralement  ( /'.Di  Ri.r 
DR  IVIoRSAM  , XII , 378),  le  succès 
qu’obtint  celte  production  lui  valut 
des  oüres  de  services , et  la  visite  , 
dans  son  grenier,  de  plusieurs  per- 
sonnes de  distiiietioii.  Ce  fut  alors 
qu’il  embras.sa  ouvertement  le  cal- 
vinisme : peu  de  temps’ après  , il  fit 
paraître  les  jircraier.s  volumes  de 
V Histoire  jiolilitjiie  du  siècle.  Col 
ouvrage  conteiiail  des  passages  qui 
choquè'i'cnt  .Al.  de  Chavigny,  ain- 
liass.idenr  de  France.  .Maiihcrt  alla 
trouver  le  ministre  , et  réu.ssit  à 
se  disculper  ; iinfis  il  ne  put  obte- 
nir l.i  reslitulion  des  exemplaires  de  “ 
son  ouvrage  qu’on  avait  saisis,  ni  la 
l>ermi.s.sioii  de  le  conliuiler.  Une 
«Picrellc  qu'il  eut , dans  le  mémo 
temps  , avec  les  théologiens  de  Lau- 
saiino,  acheva  de  le  déterminer  à 
passer  eu  Aiiglelerrc,  ou  .sa  réputa- 
tion av.iil  |H.iictrc.  11  jiril  sa  route 
par  rAIlcm.igue  et  la  ilullaiidc.  .Ar- 
rivé à Londres  , il  iei,ut  uii  ac- 
cueil très-llaUeuc  de  lord  Boliiig- 
hruke , qui , eharmé  de  sou  K.s.sai  sur 
l’histoire  politique  du  siècle  , lo 
picssa  de  continuer  ce  grand  oif< 
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Yrage.  Pondant  qu’il  y travaillait , 
il  rencontra  dans  les  rues  de  Lon- 
dres nu  iniscrabic  charge  d'une 
femme  et  d'im  enfant  ; et  tuuclie  de 
compassion  , il  lui  oflrit  un  asüe 
dans  la  maison  qu'il  habitait.  Au 
bout  de  quelques  mois  le  raalbenreux 
disparut , et  passa  en  Hollande,  où 
il  eut  rimpndcucc  d’aller  , sons  le 
nom  de  Maubert , ofl'rir  de  bonteux. 
services  à un  ministre  etranger.  Per- 
sonne ne  songea  pour  lors  à éclaircir 
la  vérité;  et  Maubert, regardécomme 
espion , fut  exclus  des  bureaux  du 
ministère,  sans  pouvoir  deviner  ce 
qui  l’avait  rendu  suspect.  F.itigiié 
des  méliancesduut  oif  t'environnait, 
il  quitta  l'.Angleterre,  et  alla  débar- 
quer à Rotteidara  le  dernier  jour  de 
l'année  i^â^.Cîenc  fut  qu’au  font  de 
quelques  mois  qu'il  parvint  à décou- 
vrir l'abus  qu’un  scélérat  avait  fait 
de  son  nom;  il  le  dénonça  sur-le- 
champ  aux  magistrats  : mais  le 
fourbe  eut  le  temps  de  se  sauver  à 
Hambourg,  où  il  publia  contre  son 
bienraiteur  un  libelle  affreux,  qui  a 
,*rvi  de  texte  à toutes  les  ca'omuies 
dont  Maubert  n’a  plus  cesse  d'être 
la  victime.  Cependant  Maubert  avait 
recouvré  depuis  long-temps  la  con- 
riaiire  du  ministère  saxon  ; il  olli'it 
sa  plume  au  comte  de  lirnhl  , dans 
les  iliscussions  qu’il  avait  à soutenir 
contre  la  Prusse  : mais  les  brochures 
qu'il  publia  déplurent  .assez  au  grand 
Frédéric  |)uur  qu'il  demandât  .sou 
bannissement  de  la  Hollande.  Mau- 
bert chercha  un  a.sile  à Bruxelles  , 
où  scs  écrits  furent  sa  seule  recom- 
mandation |>ris  du  cnmte  de  Go- 
bentzcl,  qui  ,e  gratifia  d’une  pension 
de  .six  cents  ducats,  et  lui  accorda  , 
eu  même  temps,  le  privilège  de  la 
gazette,  et  la  direction  de  l’impri- 
inerio  royale.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  retour  de  fortune.  Les 
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tracasseries  qu’il  eut  à essuyer  d«vla 
paît  des  personnes  qui  ne  voyaient 
en  lui  qu  un  moine  apostat , le  dé- 
termioèr.'iit  à rentrer  eu  France  , où 
il  avait  , dit-on , l’assurance  d’être 
employé  parle  maréchal  de  Belle-Ile: 
la  mort  de  ce  minLstre  ayant  fajt 
évaiioiiir  scs  espérances  , il  retourna 
en  Allemagne,  et  parvint  à obtenir 
la  direction  des  comédiens  français 
ni  devaient  jouer  à Fr.dticïort  pen- 
ant  les  fêles  du  couronnemeut  de 
l’ctn perçu r.  Mais  arrêté,  le  iG  fé- 
vrier comme  moine  fugitif 

et  vng-’.iioiid , il  fut  jeté  dans  un 
raebut  où  il  rcsl.i  onze  mois.  Un 
ami  lui  ayant  jtrociirélcs  moyens  de 
s’évader , il  parût  pour  .Amsterdam, 
où,  deux  jours  apr's  son  'arrivée, 
il  fut  remis  eu  prison  , à la  requête 
d’un  libraire  de  la  Hâve.  Il  y passa 
deux  ans,  gagna  son  procès  contre 
le  libr.i  ire  , et  repartit  aussitôt  pour 
se  rendre  dans  une  cour  du  Nord  , 
où  il  était , dis.iit-il  , appelé.  Mais 
il  inournlen(-liemin,à  Alloua,  d’une 
goutte  remontée,  le  tii  novembre 
17(57,  à l’.àgt  de  quaraiflc  six  ans. 
Ou  est  étonné  que  d.ins  inic  vie  si 
courte  et  si  pleine  de  inverses  , 
Maubert  ait  eu  le  loisir  de  piddicr 
un  si  grand  nombre  d’écrits.  On  en 
trouvera  la  liste  danj  l.i  France  Ut- 
lêraire,  édit,  de  I7thj,ct  dans  le 
Diciionnairr  des  anonymes  de  M. 
Birbier.  Les  principaux  sont  ; 1.  Le 
Testament  polititjne  du  cardinal 
.dlheroni  , par  le  C.  de  R.  B.  M , 
Lau.sanne,  17.'53,  in-ia.  Ou  ne  peut 
le  lire,  dit  S.ibalbicr,  sans  rendre 
justice  a la  profondeur  des  vues , à 
la  finesse  des  obscrv.itions , et  à l.i 
justesse  tles  rai.somieincnl.s.  Le  style 
ne  répond  pas  toujours  au  caractère 
des  idées  ; il  est  quelquefois  peu  cor- 
rect, diffus,  mais  toujours  lumineux 
et  expressif.  II.  U Ami  de  la  For- 
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liuu; , ou  Mémoires  du  marquis  de 
S.’A.,  Londies  (Lau^iic) , 1754, 
1 vol.  in-iü.  III.  U //istoire politi- 
que du  siècle,  etc. , ibid.,  i'j54,  a 
vol.  in-ia.  C’est  une  espèce  de  som- 
maire de  l’ouvrage  qu’il  publia  sous 
le  même  litre,  Londres,  i75'j,in-4‘’. 
Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru. 

IV.  Ae  Temps  perdu , ou  les  Ecoles 
publiques  ; coiisi  Je'ratiun.s  sur  l’èdii- 
eatioii  de  la  première,  jeuucsse  eu 
France^  Amsterdam,  , 17Ü5. 

V.  Le  Testament  pùLiique  du  che- 
valier de  H'alpole  , Amsterdam  , 
17G7,  a vol.  iii-ia.  Ccl  ouvrage 
qu’il  composa  peudaiit  sa  dernière 
raptivitc  , est  inferieur  au  Testament 
d’Alberoni.  VI.  Lettres  du  chevalù  r 
de  Talbot,  ibid.,  17G8,  3 vol. 
in- 13.  \J Histoire  de  l'anarchie  de 
Pologne  , publiée  par  Uhulières,  a 
passé  pour  cire  l’ouvrage  de  Maii- 
l>erl;  mais  une  commLssion  nommée, 
à cet  elTet,  par  l'Institut,  à l’oc- 
rosion  des  prix  décennaux  , déchira 
qu’il  n’v  avait  aucun  rapport  eutre 
le  style  Je  ect  ouvrage  cl  celui  des  au- 
tres productions  de  l'cx- capucin. 
Voltaire  a imputé  à cet  aveuturier 
défroqué,  une  f-iLsilIcation  détestable 
de  son  manuscrit  de  la  Pucelle , qui 
parut  en  Hollande;  falsification  d’au- 
tant plus  coupable , que  des  lam- 
beaux de  plaisanteries  grossières 
étaient  substitues  de  temps  en  temps 
aux  jolis  vers  de  l’original.  Ces  misé- 
rables intercalations , dignes  en  tout 
du  cocher  de  Vertamont , dit  Vol- 
taire , trouvèrent  néanmoins  des  du- 
pes. Faut-il  s’en  étonner,  lorsque 
Favart  lui-méme  croyait  rccoimaîtrc 
la  touche  du  chantre  de  Jeanne,  dans 
\a.  Cltandelled’  Arras,  et  diverses  rap- 
sodies  anonymes  de  Dulaureiis  , au- 
tre moine  apostat?  V Eloge  de  Mau- 
brrt , inséré  dans  le  Nécrologe  des 
lioiiimes  célébrés  de  France , anu. 
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1769  , est  un  panégyrique  continuel. 
La  Fie  de  Maubert  ( par  Chevrier  ), 
Londres,  17Ü1,  in-H“. , i7G3,in- 
13,  est,  au  contraire,  une  satire, 
qui  dégénère  parfois  en  libelle.  W-s. 

MALiBUUNE  ( Jean  ) , abbé 
de  Livry,  écrivain  ascétique,  né  à 
Bruxelles  vers  t46o , apprit  d’abord 
la  grammaire,  le  rituel  et  le  chant, 
dans  l'école  de  la  calhcdrale  d’U- 
treclit , d'nii  il  passa  probablement 
au  collège  de  Devenlcr.  Il  entra  en- 
suite dans  la  maison  des  chanoines 
réguliers  du  Mont  Sainte-Agnès,  y 
lit  profc.ssion,  y remplit  divers  em- 
plois, et  s’acquit  une  réputation  |>ar 
de  ] ieux  écrits.  On  sait  que  dans 
l’Iiistoirc  de  la  contestation  sur  l’au- 
teur de  V Imitation  de  J.  - C. , le  té- 
moignage tiré  des  écrits  de  Manburne 
a été  invoqué  comme  celui  d’un  con- 
frère et  d’un  commen.sal  de  Kcinpis  : 
il  est  doue  à propos  de  fixer  l’époque 
de' .son  cutnie  dans  cette  maison,  f.a 
Chronique  du  Münl-Sainte-Agnès])ar 
Kempis  lui-même,  qui  n’omet  aucune 
admission  depuis  le  prieur  jusqu’au 
dernier  des  frères-lais,  ne  fait  aucune 
mcutiondeM.uiburne,  ou  du  nom  de 
Jean  Temporalis,  v-jnecc  religieux  au- 
rait adopte  suivant  Valère-.André.  Le 
continuateur  de  cette  chronique , de- 
puis l’année  14?  > u»  mourut  Kem- 
pls,  juscpi’en  1477  où  elle  finit,  n’en 
parle  pas  non  plus.  .Ainsi  la  prise 
d’habit  de  Maunurne  a dû  être  pos- 
térieure. à cette  dernière  époque.  En 
effet , les  auteurs  du  Gallia  chris- 
tiana  disent  seidement  qu'il  eut  pour 
maître  de  novices  leson.s-prieur  Rey- 
nier , entré  fort  jeune  dans  celte  mai- 
son eu  i4G5  : c’était  six  ans  seti- 
lemeut  avant  la  mort  de  Kempis , 
q;:i , parvenu  ju«(|u’à  l’.àge  de  quatre- 
vingt -douïc  ans  , avait  survécu  à 
tous  scs  anciens  confrères , si  l’oii 
excepte  son  couliuualeur , le  seul  t»- 
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iTioiu  direct  , mais  qui  ne  lui  est 
point  favorable,  et  qui  eût  pu  cclai- 
KT  Maubiirue , s’il  eût  été  encore  vi- 
vant lors  de  l’entrée  en  rclieiun  de 
ce  dernier.  3Iauburnc  n’a  donc  vu 
ni  Keinpis , ni  aucun  de  ses  con- 
frères du  mcioc  temps.  Il  u’a  pu 
connaître  que  rcxeniplairc  de  l'Imi- 
tation transcrit  de. sa  main,  et  une 
copie  de  la  Cbrnniqne  de  l’oixlrc  de 
Wiudcsbcini , où  , à l’occasion  de  ce 
manuscrit , il  est  parlé  incidemment 
de  Kempis  comme  auteur  de  l'Imi- 
tation, ( r.  Kcupis.)  Cepemlant  l'ou- 
vrage principal  de  Manburne  , im- 
primé a Bf'de  des  i4<)>  > quoique 
non  avoué  par  l’auteur , sc  répan- 
dait. Nicidas  de  Ilaeqiievillc  , eha- 
noine  de  l’église  de  Paris  , et  pre- 
mier président  de  la  cour  de  parle- 
mçnt,  bomme  zélé  pour  la  discipline 
religieuse  , ayant  lu  le  Rosetum  spi- 
rituale  de  Mauburuc,  et  connu  l’es- 
prit régulier  des  chanoines  de  cette 
maison  , fit  demander  , et  sollicita 
lui -meme,  du  inonastcrc  de  l’or- 
dre de  Windesbeim,  l’envoi  de  Mau- 
burneelde  quelques-uns  de  ses  con- 
frères , pour  la  réformcMe  plusieurs 
maisons  en  France.  Soit  que  Maii- 
hnrue  fût  venu  avec  sou  sous  priuur 
Ueynier,  par  suite  de  cette  demande, 
en  I 4<I7  > soit  qu’il  eût  déjà  com- 
mence l’œuvre  de  la  réforme,  et  en- 
trepris son  vovage  dès  i4i)5  , il  ré- 
forma d’aboril  l’abbaye  de  ('isoing , 
dudiocèsede  Tournai,  ensuite  l’ab- 
baye de  Saint-Séverin  , près  de  Cb.à- 
teau-Landuu  , et  le  prieuré  de  Saint- 
Sauveur  de  Melun , au  diocèse  de 
Sens  , puis  les  abbayes  de  Saiut- 
.Évurce  d’Orléans  , et  de  Sainl- 
Martin  de  Nevers.  Mais  il  donna 
surtout  ses  soins  à la  réforme  de 
l’abba^c  de  Livry  , dont  il  fut  uom- 
ihé  prieur,  en  i5oo.  Par  la  cession 
volontaire  de  la  coiumende , que  lin 
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Cl  le  meme  de  Ilacqiieville,  Maii- 
burne  en  devint  abbé  régulier.  Pion- 
sciilcmcnt  il  s’occupa  de  refor- 
mes , mais  il  prit  pjirt  à plusieurs 
institutions;  et  il  composa’,  pour 
l’bonneiir  de  son  urdie,  comme  en 
faveur  de  la  religion,  plnfienrs  opus- 
cules restés  maniisci  ils.  1 1 était  lié 
et  conespendait  avec  François  de 
Paule  , le  fondateur  des  Minimes  , 
(îcoüroi  Boussanl  f ebancelier  de 
l'église  de  Paris  , Pierre  de  Bruges  , 
recteur  dii  collège  de  Sainte-Barbe , 
et  son  ancien  confrère , et  peut-être 
son  condisciple  , Eiasinc,  qui  lui 
adressa  jilii.sieurs  lettres.  Les  fati- 
gues eausées  par  son  zèle  religieux  , 
lui  ayant  occasionné  une  maladie 
grave,  il  fut  transporté  k Paris,  où 
il  010111111  eu  i5ou.  Suivant  les  au- 
teurs du  , Gallia  chrislinna , qui  ci- 
tent une  Vie  de  Mauburne,  extraite 
d’mi  inamuscrît  de  la  bililiutbèqucd« 
Saint  Grrmaiii-dcs-Prés,ct  conservii; 
à la  maison  deSaiiite-ricucvièvc, il  eut 
pour  .successeur,  à l’abbaye  de  Livry, 
son  ancien  maître*  et  confrère  Rey- 
nier. Parmi  .ses  écrits,  détaillés  dans 
F'oppensrtdÿis  Fabricins,  on  citera 
principalement  : I.  Itosetum  exer- 
citioriiin  spirilualium  et  saernrum 
meditalionum  ,hà\r  , i4l)i-  Mait- 
taire  eu  indique  une  édition  de  i40h 
l’une  et  l’autre  anonymes,  publiées  à 
l’insu  ou  ^ns  l’aveu  de  l’auteur , le- 
quel se  plaint  de  ces  éditions  infor- 
mes ( et  nicine  du  titre  qui  est  de  la 
façon  des  éditeurs) , dans  le  prologue 
de  riiliiionpostliume, donnée  d’après 
lui  dans  un  meilleur  ordre,  à Bâle, 
eu  i5o4.  Une  édition,  avec  le  nom 
de  l’auteur,  publiée  eu  1 5 1 o in-fol., 
de  l’imprimerie  de  Radias  , a été 
minutieusement  décrite  par  F'rcytag. 
Deux  autres  edilioas  du  Roselum. 
parurent  encore  , l’une  à Milan , 
iüo3  , corrigée  ; l'autre  revue,  a 
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Duurti , iC'-!0  , in-fol.  Ccf  nnvr.ige 
est  (Sans  eu  cxc('])tcr  celui  tic  (icy- 
1er  ) le  premier  eu  date , imprime  et 
aiitlientiqiie,  oïLalcs  passjj^es  ilc  l’o- 
mit titt'on  aient  été  rajiportés , et  don- 
nés sous  le  nom  de  Kempis.  Mais  le 
livre  IV  y est  cité  {«mme  étant  le 
ni'"',  d'apres  l’ordre  on  les  livres, 
comineautant  de  traités  particuliers, 
se  trouvent  transcrits  d.ais  l’exein- 
j'iaire  de  Ktmpft  , de  i 4'|  i ; ce  qui 
prouve  que  Maiibume  n'avait  point 
connu  les  manuscrits  plus  anciens 
■ dans  lesquels  le  i v">'.  livre  manque , 
ou  bien  est  ajouté  aux  trois  autres  : 
tel  est  le  nianuscritde  la  bibliothèque 
du  Iloi , dont  on  a parle  a l’article 
Mabillon,  et  qui  parait  cire  le  recueil 
d’où  Kempis  a extrait  le  sien;  mais 
ce  recueil  prototyjie  est  anonyme. 
On  peut  attribuer  principalement  au 
succès  du  lioictitm , rujiinion  intro- 
duite ou  accréditée  en  r rance , d’a- 
près laquelle  les  éditeurs  ont  réclamé 
Vlinitalion  en  faveur  de  Kempis, 
quoiqu’appnyée  sur  un  seul  maims- 
ci  it,  purement  ii^<ogi'aplie.  II.  De 
vi'is  illustribus  sut  ordinis,  xett  f'e- 
natorium  canon:cnm>n,rcgtdariuiii. 
Cette  chronique,  restée  mannscrileù 
St.-Martiu  de  Louvain  , semble  être 
nu  abrégé  de  la  Chronique  de  Rns- 
ehiiis  , qui  se  trouvait  dans  la  même 
maison,  mais  qui  n’est  point  auto- 
graphe ; elle  attribue , ilansles  memes 
termes  , à Kempis,  le  livre  : Qui  se~ 
qivturtne  ( de  Imitatione  Christi  ) ; 
toutefoisen  mcutionnautrattrilmtion 
générale  et  ancienne  de  ce  livre  à 
maître  Jean  Gerson.  ( F.  fe  nom.) 
11  en  résulte  que  le  témoignage  de 
Alauburne  n’.i|oute  rien  à celui  qu’on 
a prêté  à Buschius,  et  que  la  déno- 
mination de  maître  ,Ican  Gerson  re- 
poussetout  autre  personuage  du  nom 
de  Gerven, désigné  ainsi  dans  Moré- 
ri,  à l’iirt.  Maubur/ie.  G — ct£. 
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MAUCOMRLK  ( Jr.as-FrA.vroif- 
Diki’uoisvk  ) , litlcrateur  , né  en 
1735  , était  (ils  du  trésorier  des 
ponts-et-cbaiissces  de  la  généralité 
de  Aletz.  Il  embrassa  la  profession 
des  armes  ; mais  la  délicatesse  de  fa 
santé  l’obligea  bientôt  d’y  renoncer, 
et  il  cliercba  dans  la  culture  des  let- 
tres un  utile  délassement  et  des  con- 
solations. Quelques  pièces  de  vers 
qu’il  eut  le  bon  es]>rit  de  supprimer 
plus  tard  , furent  assez  bien  accueil- 
lies dans  les  sociétés  qu’il  fréquentait  : 
il  osa  cn.suile  cntreprcnilre  de  tr.aiter 
pourlascènelesnjeld’y/(ti7«,  manqué 
par  Corneille  ; mais  il  fut  as.sez  sage 
pour  g.ttder  cet  e.ssai  dans  son  porte- 
feuille. La  lecture  de  la  nouvelle  Poé- 
tique de  Diderot  lui  donna  l'itlée  d’é- 
crire un  drame;  et  il  publia  en 
les  Anuuits  dêsci/ierés  ou  la  Com- 
tesse d’ Olinval  ; c’est  l’histoire  de 
l’infortunée  marquise  de  Ganges  , 
qu'il  a rendue  encore  plus  horrible 
et  plus  révoltante,  en  en  disposant 
les  événements  pour  le  théthre  ( F. 
Gsvces,  XVI  , ^uo).  Des  études 
d’un  genre  plus  agréable  l’occupè- 
rent quelque  temps  ; et  il  venait  de 
s’essayer  avec  succès  dans  l’iiistoirc, 
lorsqu’une  maladie  de  poitrine  l’en- 
leva aux  lettres  et  à l’amitié , le  la 
novembre  i^fiS.On  a de  lui  : I.  Ai- 
tophar  , anecdote  bah}  Ionienne  , 
Paris,  17(18,  in- 1 3.  C’est  une  imi- 
tation des  romans  pbilosophitpies 
de  Voltaire; et  qiioiipi’inférieurcanx 
modèles,  elle  n’est  p.is  .sans  mérite. 

II.  \' Histoire  de  . d' Emesdlle , 
écrite  pw  elle-même , ibid. , i7(>H, 
•1  vol.  in  - l'i;  roman  intéressant, 
mais  éciit  d’nu  .*tvlc  trop  négligé. 

III.  Abrégé  de  l’histoire  de  Aimes, 
.avec  la  description  de  scs  antiquités, 

Am.sterdara  (Paris),  1767 , 3 part. , 
in-8".  üg.  ; ouvrage  superficiel  où  , 
parmi  quelques  details  curieux,  ou 
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trouve di‘S  anecdotes  suspectes.  L’au- 
teur s’_v  montre  évidemment  trop  fa- 
vorable à la  caiLsc  des  calvinistes; 
et  les  désagréments  que  cet  ouvrage 
manqua  de  lui  attirer  , le  firent  re- 
noncer à son  projet  d’ettfeuter  pour 
l’histoire  de  plusieurs  autres  villes 
du  royaume,  ce  qu’il  avait  tente'  pour 
celle  de  Nîmes.  V.  ['Éloge  de  Mau- 
comble  dans  le  Nécrologe  des  hom- 
mes célèbres,  pour  l’aimw  1770. 

MAUCROIX  (Fr.sxçois  de)  , na- 
qiiit  à Noyon,  le  7 janvicc  tOiy.  Scs 
pareAis  qui  lui  reconnurent  des  dis- 
jiositions  natnrelles,  l’amenèrent  fqf  t 

Ieuiie  à Paris.  Il  y fit  des  études  bril- 
aiites  , et  montra  d'abord  de  l'in- 
rlination  pour  la  poésie  ; mais  son 
goût  pour  le  monde  et  les  jilaisirs 
nuisirent  à ses  progrès.  Au  sortir  du 
colle'ge,  la  situation  de  sa  famille  le 
détermina  , un  peu  malgré  lui , à .se 
faire  recevoir  avocat , et  il  suivit 
d’abord  cette  bonorablc  profession. 
Il  plaida  cinq  ou  six  causes  avec  un 
talent  remarquable  et  un  succès  com- 
plet. Il  avait  dans  le  débit  une  gr.lee 
inlinie  ; mais  une  timidité  qn  il  ne 
pouvait  vaincre,  formait  obsU^Ie  au 
dévelop|>cment  de  son  éloquence.  Ce 
motif  , joint  à son  horreur  pour  la 
chicane,  lui  inspira  du  dégoût  pour 
l’état  qu’il  avait  embrasse  ; et  une 
passion  qui  fut  la  cause  ^e  .scs  plai- 
sirs les  plus  vifs , comitie  de  scs 
plus  grandes  douleurs , le  força  bien- 
tôt à renoncer  au  barreau.  Son  père 
l’avait  introduit  chez  M.  tic  J ayense , 
alors  lieutenant  de  roi  au  gouverne- 
ment de  Champagne  ; et  la  Mlle  de 
celui  - ci , Henriette  - Charlotte  de 
Joyeuse,  devint  épenlumeut  amou- 
reuse du  jeune  Maueroix  , qui  , 
sans  considérer  quelles  pouvaient  en 
être  les  suites  , abandor.ua  son  reenr 
à celle  qui  lui  livrait  tout  entier  le 


sien.  La  dinVrcnce  des  rangs , et  l’iné- 
galité des  fortunes  , mettaient  un 
obstacle  invincible  à l’uiiiou  des  deux 
amants.  M”''.  de  Joyeuse , d'aboi  J 
liaucée  au  marqub  de  Lenoncourt , 
fut  cnGu  mariée  à Ticrcelin  mar- 
quis de  Brosses.  Maueroix  ayant  vu 
s’évqpouir  le  bonheur  de  .sa  vie , 
voulut  au  moins  en  assurer  la  tran- 
quillité. 11  s’était  fait  un  grand  nom- 
bre d’amis  parmi  les  gens  de  lettres 
et  les  gens  du  monne.  Celui  qu  il 
chérissait  le  plus , fut  le  doux  et  bon 
La  Fontaine.  Maueroix  comptait  en- 
core, dans  le  nombre  de  scs  plus  iu- 
times  liaisons  , Racine  et  Bqilcau. 
U’.Ablancourt,  Courart,  Patru.Pel- 
lisson , estimaient  ses  talents , et  clié- 
rissaient  sa  personne.  Le  surinteu- 
daut  Fouquet , alors  toutqiui.ssaitt , 
M'"'.  de  Rambouillet , céli  bre  par 
son  esprit  , Brûlart  de  Sillcry  , 
évêque  de  Soissons  et  metnbre  de 
l’académie  française  , ainsi  que  beau- 
coup d’autres  jiersonnagcs  célèbres 
par  leur  rang  ou  leur  nais.sance , ac- 
cucilla  ient  Maueroix  et  rcchcnhaient 
sa  société.  Par  la  protection  de  quel- 
ques-uns d’entre  eux,  il  obtint  un 
canonicat  de  l’église  de  Reims  ; et 
ce  bénéfice  , bientôt  suivi  d’un  an- 
tre , lui  procura  une  fortune  indé- 
pendante , qui  suflisait  à la  sagesse 
fie  scs.  goûts  gt  à la  modération  de 
scs  désirs.  Comme  la  ntarqui.se  de 
Brosses  demeurait  à Reims  , Maii- 
(Toix  saisit  une  occasion  de  s’éloigner 
d’elle.  11  quitta  la  France  , et  .se  ren- 
dit .à  Rome , où  Fompiet  l’envoy.i 
pour  une  alDiire  qui  exigeait  un  né- 
gociateur habile  et  di.scrct.  A son 
retour  eu  France,  Maueroix  revit 
encore  la  marquise  de  Brosses  : ccite 
dame,  persc'eutée  et  ensuite  abandon- 
née par  sou  mari , fut  atteinte  d’une 
maladicde  langueur, ipii  la  cnndnisrt 
au  tombeau,  ^iaucroix  la  soigna  et 
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l'assista  dans  scs  (Icriiiçrs  moments  ; 
il  parut  inconsolable  de  sa  perle. 
Apres  l’aToir  plcurce  pendant  quatre 
ans,  il  trouva  dans  la  religion  une 
consolation  à ses  peines  ; et  depuis  , 
ses  senlitnents  et  sa  coiidnite  furent 
conformes  h l’elat  qu’il  avait  em- 
brasse. Le  reste  de  sa  longue  fie  fut 
calme  et  hcurcuv  ; il  la  passa  dans  la 
culture  des  lettres  cl  de  l’amiticall 
écrivait  à Boileau  mi’il  était  tente  de 
«sortir  de  ses  habihides  de  tradiiet<‘ur, 
pour  écrire  l’iiistoirc  dcqnciqu’un  de 
nos  rois  delà  d*-'.  race;  mais  pour 
accomplir  ce  projet , il  fallait  ras- 
sembler des  matériaux  à Paris,  et  y 
pisseren  conscqnenee  quelques  mois, 
et  rindolcnec  du  elianoinc  de  Reims 
s’eflraya  de  ees  arrangements.  Ce  qui 
nous  reste  à dire  de  lui,  se  réduit 
presque  à rénumératiou  de  ses  ou- 
vrages , qui  sont  assez  nombreux,  et 
qui  consistent  presque  tous  en  tra- 
ductions; I.  HoméUes  de  saint  Chrj  - 
sostome  au  peu/ile  d' Antiuche  , Pa- 
ris , itiyi  , in-B".  ; seconde  édition, 
i68f) , in-8".  11.  Histoire  du  schisme 
d'Angleterre  , traduite  du  latin  de 
Sanderus  (Saundérs) , Paris  , i6';5, 
2 vol, in  - 12  ; réimprimée  en  Hol- 
, lande  en  i(j83.  Cet  ous'rage  a eu 
trois  éditions.  III,  f'ie  des  cardi- 
naux Polus  { Pôle  ) et  Campège , 
lü'j'j.  Ces  vies  font  sittte  à l’Histoire 
du  schisme  d’Angleterre  ; l’uue  est 
traduite  du  latin  de  Beeatrili  , et 
l’autre  du  latin  de  Sigoiiiiis.  IV.  De 
la  mort  desjiersèciitcurs  de  V Eglise, 
traduit  de  Laelanec,  Paris,  1879, 
in  - lu;  Lyon,  1899.  V.  Abrégé 
chrdnologiijue  de  l’histoire  univer- 
selle , iG83.  Ce  livre  titile,  tiré  en 
grande  partie  du  Ralioharium  tem- 
pvrum  du  P.  Petaii  ;tfut  réimprimé 
à Bruxelles  en  1G90 , et  à Paris  en 
iqSo,  avec  une  continuation  jusqu’à 
1701 , par  Cl.  Deiisle.  VI.  Ouvrages 
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de  prose  et  de  poésie  des  sieius  de 
Jdaucroix  et  de  La  Eon'aine  , u 
vol.  in- 12,  Paris,  i88d;  reiinprir 
mes  en  Hollande  eu  1888.  Le  second 
.volume seul  est  doMaucroix , et  ren- 
ferme la  traduction  des  Philippiques 
de  Demostliènc,  d’iinc  des  f'erri- 
nés  de  Cicéron  , de  V Eutiphron  ; de 
V Ilippias  et  dcl’/in/A.)  deinus  de  Pla- 
ton. Ces  trois  de.  niers  moreeaux  sont 
précédés  d’un  avertissement  sur  Pla- 
ton , éci'ft  avec  élégance  et  discerne- 
ment par  La  Fontaine.  VIL  Ifomé- 
Ues  morales  , traduites  d’Aslériiis  , 
évêque  d’.Aïua'ée,  i<k).5.  VllI.  OEu- 
vfes  poslhuincs  de  F.  de  Maucroix  , 
Paris,  17IU  , in- 12.  Ce  vnliiinc  est 
précisé  d’une  préface  de  D'OIivet  , 
qui  contient  quelques  détails  sur  la 
vie  de  Maucroix.  Ces  œuvres  posthu- 
mes SC  composent  des  traductions  du 
Dialogue  des  orrttwrsdeQninti'ien, 
des  Philippiijues(\eT)cnioslhinc,  des 
C atiUnaires  de  Cicéron.  Le  litre  de 
cet  ouvrage  a été  changé  eil  j 7 1 2 , 
et  poitc:  Traduct  ons  diverses  pour 
former  le  goût  de  l’éloquence  sur 
les  modèles  del’antirptité.  C’«;.st  sous 
ce  dernier  titre  que  ce  volume  a été 
réimprimé  en  Hollande.  Boileau  a 
revu  avec  soin  cet  ouvrage  de  sou 
ami.  Nouvelles  OEuvres  di- 
verses de  l’abbé  de  Maucroix  , 
1728.  Ces  nouvelles  œuvres  ont  etc 
publiées  pSr  la  comtesse  de  Mont- 
martin  , fille  du  marquis  de  Pui- 
sieux  , et  belle  - sœur  de  l’évêque 
de  Grenoble , à laquelle  Maucroix 
avait  inspiré  le  goût  de  la  belle  lit- 
térature et  appris  le  latin  et  l’italien 
( Journal  de  Verdun  , sept.  1708  , 
p.  23 1 );  elles  contiennent  la  tra- 
duction des  Satires,  des  Epi  très  , 
et  de  l’Art  poétique  d’Horace , et 
aussi  celle  de  la  première  Tuscu- 
lane  et  des  Traités  de  l’amitié  et  de 
la  vieillesse  de  Cicéron.  X.  Poésies. 
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D.  ChauJon  , dans  la  huiliôine  édi- 
tion de  son  Diciionnairc , avait  dit 
à tort  que  les  Nouvelles  oeuvres  di- 
verses de  Maiicroix  contenaient  quel- 
ques-unes de  ses  |H)ésics  : elles  n’ont 
élé  publiées  qu’en  i8io  , par  l’au- 
teur de  cet  article  , à la  suile  des 
Nouvelle  s ^ OEuvres  diverses  de  Jean 
f <*  l'ontaine.  Eu  tète  de  ces 
poésies  est  une  V ic  de  Maiieroix  , 
dont  cet  article  est  un  extrait.  Les 
polies  de  Maiicroix  prouvent  de  la 
facilite  et  de  l’esprit  , et  montrent 
quelquefois  des  traces  d’un  talent 
poétique;  mais  la  plupartsont  faibles 
et  prosaïques.  Ses  traductions  furent 
long-temps  les  meilleures  de  celles 
qui  existaient  en  français  ; et  elles 
ont  contribué  à former  et  enrieliir 
notre  langue,  en  l’habituant  à s’a|>- 
propricr  les  formescnergiqiies,  graves 
et  mairstiicuses  de  l’antiquité;  mais 
aujourd'liui  que  la  pigpart  des  au- 
teurs sur  lesquels  Maitcroix  avait 
travaillé , ont  été  traduits  de  nou- 
veau^ et  avec  plus  de  sucrés  , sa  célé- 
brité est  jiartieulirreincnt  fondée  sur 
ses  liaisons  avec  les  grands  hommes 
de  son  siècle,  et  surtout  avec  La 
Lontaine.  fout  était  pareil  entre  ces 
deux  bommes  excellents  ; dans  leur 
jeunesse  , meme  goût  pour  les  plai- 
sirs , même  inclination  pour  la  poc- 
.sie  ; et  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie,inerac  dédain  pourics  richesses, 
même  sensiliilué  de  cceiir , même 
franchise  de  caractère , même  cha- 
leur daus  1 amitié  : aussi  leur  atta- 
cbcineiit  qui  avait  roramcncé  pres- 
que au  sortir  de  l’enfance,  n’éprouva 
pas  , durant  leur  longue  carriè*re , 
le  moindre  nuage.  Maucroix  obtint 
et  conserva  toujours  le  cilicc  que  son 
ami  avait  porté  par  pénitence  dans 
les  derniers  jours  de  .sa  vie.  Il  le 
montrait  avec  attendrissement  et  vé- 
nération ; et  il  répétait  souvent  qu’il 
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n’y  avait  jamais  eu  d’ame  plus  sin- 
cère et  .plus  caïufide  que  celle  de  U 
Fontaine.  11  lui  survécut  treize  ans  , 
et  mourut  à Reims  le  9 août  1708 
ûgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  W-n! 

M AUDOL'D  (CoTiiB  El.  MofLoru. 

ScOEUSB  ED  DAlEsa  AboCI.  FE* 
th.sh),  sixième  ou  septième  siilthan 
de  la  dynastie  des  Ghaïnevides, 
faisait  la  guerre  aux  Scldjoukides, 
accoté  dellalkh,  lorsqu’il  apprit 
la  bn  tragique  de  son  père  {r.  Ma- 
soiD,  XXVII,  3"9).  Quoique  Mo- 
hammed fût  véritablement  innocent 
de  la  mort  de  ce  prince,  et  qu’il  eu 
eut  témoigné  autant  de  douleur  que 

d indignation,  Maudoiid,  inexorable 

malgré  les  Icttm-s  et  les  excuses  de 
son  otffclc , accourut  .i  Ghazna  ,yfut 
reconnu  sulthan-,  aux  acclumaUons 
unis  ersclles , en  .\3i  de  l’hég.  (i  o4 1 
de  J. -G.),  et  marcha  aussitôt  contre 
Mohammed.  Ge  dernier,  laissant  A 
son  nis  Namy,  le  soin  de  défendre' 
Moultan  et  Péichour,  s’avança  vers 
les  bords  du  Sind,  au-devant  de  son 
neveu.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  la  forêt  de  D.tiuer;  et 
la  victoire  se  déclara  en  faveur’de 
M.imioud.  MuluKimed  et  scs  fils 
étant  touillés  en  son  pouvoir,  il 
les  lit  jiérir  ainsi  que  tous  les.  com- 
plices de  la  mort  <Ie  son  père,  et 
surtout  l’eunuque  Anoiisch  Teghyn 
principal  auteur  de  la  dernière  révo- 
lution. Juste  néanmoins  dans  sa  ven- 
geance, il  épargna  Abdel  R.-him, 
un  de  ses  cousins,  qui,  étant  allé  vi- 
siter .Mas  oud  dans  sa  prison , accom- 
pagné de  son  frère  .Abdel  Rabinaii 
avait  hautement  bIJmé  celui-ci  d’a- 
voir oiitracé  son  oncle  en  faisant 
tomber  sa  tliiare,  et  l’avait  replacée 
avec  resjicct  sur  la  tête  de  ce  mal- 
heureux prince.  Maudoud  , après 
avoir  fondé  Feth  (la  ville  de 
la  Victoire),  sur  le  champ  de  bataille 
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où  il  venait  de  triompher,  ronduisit 
à (ludliih  le  corps  rtc  son  père,  avec 
ceu\  (les  ülu'trcs  victimes  iiumolees 
à ses  inùncs,  et  les  Héposa  ll•■lora- 
blejiient  dans  le  toinbeaii  de  sa  fa- 
niille.  La  d^ailc  et  la  mort  de  son 
cotisiu  Namv  (il  rentrer  le  Munituii 
sous  sou  olicissanre.  M Ls  un  enne- 
mi pins  redoutable  lui  restait  encore: 
son  propre  frère  Abdel  Ma  Ijid  re- 
fusait de  lui  céder  It;  tronc,  et  s et  .it 
empare  de  toutes  les  p ovinccs  de- 
puis rindus  jusqu'aux  environs  de 
Delily.  Maudoud  traversa  ce  fleuve; 
mais  lorsqu'il  rularrivcà  l.alior,  scs 
troupes,  cllrayées  à rasj)ert  de  ‘a 
nombreuse  aroie'c  de  son  rival,  fu- 
rent nu  moment  de  prendre  la  L ite, 
ctunp^partie  passa  du  ctile  de  l’enne- 
mi. La'fortune  ou  |H.’uI-èlre  une  per- 
fidie sauva  Mauiloud  danscepéiil  im- 
minent. La  vcdtc  d’une  bat.iiilc  dont 
l’issnc  ne  ]>0((vait  qu’être  favdr.ablc 
à Abdel  Madjid,  ce  prince  et  son 
vesyr,  furent  trouvés  morts,  cbaeuii 
dans  sa  tente,  sans  aucune  iraçod'as- 
s.tssinat.  Resté  seul  inaiiic  de  l’em- 
pire, Maudoud  fit  renfermer  tous 
les  antres  princes  de  .sa  famille,  afin 
de  n’avoir  plus  à craindre  de  compé- 
titeurs; mais  tandis  (in’il  recevait 
les  Iromraaue^n  roi  an  M.ivsar  el 
îîabr,  el  qn’ildispiilait  le  Klioraçan 
aux  Seldjonkidcs,  rindoustan  était 
encore  sur  le  point  de  lui  erbap- 
pcr.  f-c  radjah  de  Dcbly,  à la  Ictc 
d’iine  coalition  de  plusieurs  princes 
idolâtres , jugeant  la  circonstance 
propice  pour  secouer  le  joug  d(ÿ> 
.^lusul inans,  leur  enleva  la  forte  pla- 
ce de  N.igarkot  et  mi  grand  nombre 
d’antres  villes,  l'an  rétablit 

partout  les  pagodes,  el  s’avança  jus- 
qu’à Lalior:  mais  après  un  siège  de 
cinq  mois,  la  garnison  dcmiéc  de 
tout  .secours,  et  réduite  au  ddsespoir, 
fit  une  , sortie  génériJc  , et  mit  en 
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déroute  l'arincc  des  Imlons.  Dans  le 
même  temps,  le  hailjfb  .Ar-Tegliyn 
battait  les  SelJjunki  les,  cl  les  chas- 
sait de  Balkb  : piivé  neanmoins  de 
renforts,  el  ne  pouvant  ni  ponrsiiivi-c 
ses  avantages,  ni  conserver  .sa  con(|uô- 
te,  il  ri  vint  à Cibazna,  où  Mai.doud 
eut  la  faiblesse  de  le  sacrifier  aux 
ria'mriirs  publiques.  Tbogrnl , .suc- 
ces.scur  de  ce  général  dans  le  poste 
de  badjeb,  et  fier  de  qiielipies  succès 
oblenussiirlesSel  joiikiilcsà  Bust  et  ^ 
à Candahar,  se  révolta  rentre  sou 
maître,  en  438-  L’approelie  des 
troupes  du  su'than  dissijia  le  parti 
du  rebelle,  qui  fut  oblige  de  sc  ca- 
rlier.  Il  reparut  dans  la  suite  , et 
jiorta  des  coups  pins  sûrs  aux  (Ibaz- 
iicvides.  M nduiid  ncui.inqnait  ni  de 
courage,  ni  d'activité;  mais  jeune,  iii- 
ronstaiitet  rrc^ulc.e.sclave  de  ses  pas- 
sions et  de  ses  plai.sirs,  cliangeant  fré- 
qiirminciit  dè  jézyrs  et  de  généraux , 
injuste  et  ingrat  envers  ses  jdus  lidè- 
lc.s  serviteurs,  il  lit  lieaiiconpde  iné- 
conteiils,  et  donna  lieu  à plusieurs 
révoltes.  En  4>"i  envoya  dans 
rindoustan,  se.silenx  fils  aînés, Mah- 
moud cl  Mansonr,  pour  relever  l'is- 
lamisme, et  arrêier  les  progrès  des 
idolâtres:  il  deeura  res  jeunes  prin- 
ces de  tons  les  alti  ibiitsde  la  rovanlc, 
cl  chargea  l’émyr  Abon^ly  de  gui- 
der leur  incspériencc,  et  de  com- 
mander en  leur  nom.  Ahou  Aly  avait 
déjà  ohlenii  des  avantages  L'iipor- 
tants,  et  rétabli  la  paix  jusqn'a  Pc't- 
cbonr,  lorsqu'une  intrigue  le  rap- 
jicla  à la  cour.  Il  y fut  .arrête,  et  mis 
entre  les  mains  de  Mirek,  son  enne- 
mi secret,  (pii,  voulant  .s’emparer  de 
ses  trésors,  le  lit  appliquer  a la  tor- 
ture, et  mettre  à mort  peu  de  jours 
après  , à l'insu  du  snitlian.  Crai- 
guaiit  toulrfois  que  Maudoud  ne  lui 
rcdcmaiidâl  son  prisonnier,  il  enga- 
gea la  sultbaue  l'avonlc  à distraire 
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ce  prince  par  quelque  entreprise  mi- 
iitairc.  M.iudüuJ  partit  en  ell'ct  pour 
le  Klioraraii;  mais  atteint  d’une  ma- 
ladie de  foie,  il  fut  obligé' de  se 
faire  reporter  en  litière  à C'diaziiali , 
laissant  son  vc/.yr  Abd-cl  Riz/.ak,  à 
la  tête  de  l'armcc,  pour  s’opposer 
auxSeldjotiUides,  qui  avaient  envahi 
le  Séistaii.  Arrive  dans  sa  capitale, 
il  voulut  voir  Aboii  Aly;  mais  le 
perfnie  Mirek.  sut  éluder  toute  ex- 
plication au  sujet  de  cet  infortuné, 
prévoyant  la  lin  prochaine  du  sul- 
than,  qui  expira,  au  mois  de  rcdjeb 
44 1 (décembre  lo4t)),'  âgé  de  'ip 
ans , dans  la  neuvième  attnéc  de  son 
règhe.  L’absence  de  scs  deux  fils  aî- 
nés, qui  comltattaient  avec  avantage 
les  infidèles  de  l’Indoustan,  et  celle 
du  vc7.yr  occupe  coutre  les  Sel  Ijou- 
kides,  excitèrent  de  nouvelles  rilvo- 
lutions , et  partagèreut  l’état  eu  deux 
factions.  L une  mit  sur  le  trône  Ma- 
s'oud  II,  fils  de  Matidoud,  enfant 
de  quatre  ans;  l’autre  détrôna  ce 
ieune  piiiice , au  bout  de  (i  jours,  et 
fit  reconnaître  pour  sulthan  sou  oncle 
Abou’l  liaçan  Aly,  remplacé  cl  em- 
poisonne deux  ans  après  par  Abd-el 
JKaschid,  frère  de  Mas’oud  , le- 
quel fiit  massacré  avec  presque 
toute  la  famdic  royale,  l’an  444 
(loàti),  par  le  rebelle  Thognil , 
auquel  il  avait  pardonne  et  confié 
le  gouvernement  du  Séistan.  L’usur- 
pateur ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  sou  crime;  et  sa  mort  réta- 
blit rcmpMteGhazncvide,  qui  respira 
enfin  sous  les  règnes  heureux  de  l'e- 
vokh/.  id,  d’ibrahim  et  de  Mas’otid 
111  [V.  Mas’oud  lit , XXV II,  3H'a). 

A — T. 

M.AL'DOÜD  ( SenERVF  eddau- 
LAU  ),  fameux  capitaine  tiirk,  fils 
d’.\ltoun-Tasch  , et  probablement 
neveu  du  fameux  Korbouga  ( F.  ce 
nom  au  Supphfment) , fut  fait  roi  de 
xxvii. 
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Moussoul.  parMühâmmed,  sulthan 
seldjoukide  de  Perse,  après  la  mort 
de  Djukarmisch  , l’an  5oo  de  l’hég. 
( 1 1 o(i  de  J.-C.  )Mais  Moussoul  éta  it 
tombé  au  pouvoir  du  sulthan  d’ico- 
niitin,  kilidj  .Ar.-,lau  jjoui 

au  Supplément  ),  puis  de  l’émYr  Dja- 
waly,  qui  avait  précrMemment  fait 
.périr  üjokarmiseh.  Maudoud  fut 
obligé  de  venir  assiéger  celte  ville, 
l’uu  5oa  ( t io8  ) , avec  les  troupes 
qim  lui  fournil  le  sulthan  de  Perse  ; 
et  il  s’eu  rendit  maître  ajtrès  une 
courte  résistance.  Djawaly  eu  était 
sorti  avant  son  arrivée,  et  s'était 
rendu  auprès  du  sulthan , qui  lui  par- 
donna , et  le  nomma  gouverneur  du 
Farsislan.  Cependant  la  prise  de  Tri- 
poli , de  Beyrouth,  de  Sidon,  et  de 
quelques  autres  villes  de  Syrie,  par 
les  Francs  qui  avaient  conquis  le 
royaume  de  Jérusalciii,  ayant  ra- 
nime le  zèle  des  Mnsidmaiis  ; tons 
les  éiijyrs  turks  vassaux  du  sulthan 
Mohammed,  acroiirureiit  eu  foule 
pour  premlrc  jiart  h celte  guerre  de 
religion  ; et  MauJoud , l’iui  d’eux,  re- 
çut de  ce  prince  le  commandcmcul 
en  chef  de  rarniéc,  forte  de  deux  cent 
mille  hommes,  l’an  5o5  ( iiii  ). 
Il  ravagea  d’abord  la  Mésopotande, 
tua  un  grand  nombre  de  clirciiens  , 
leur  prit  plusieurs  ch.àtcaux,  ctassié- 
<gca  en  même  temps  Élesse  , dont  la 
garde  était  confiée  à Tancrede,  ré- 
gent d’.Aiitioclio.,  pendant  la  capli- 
viié  de  Baudouin  du  Bourg,  et  Tell- 
Baschcr,  ou.losseliu  i”''.  s’était  ren- 
fermé. Furec  de  lever  le  siège  d’K- 
desse,  où  Taiiei  èdc  et  le  roi  de  Jérusa- 
lem avaient  jeté  des  secours,  il  évita 
une  bataille,  surprit  ces  deux  prin- 
ces , tandis  qu’ils  repassaient  l’Eii- 
phrate,  et  leur  fit  beaucoup  de  pri- 
sa imiers.  Il  éoboiia  neanmoins  devant 
Tell-Ba.scher,  et  fut  poursuivi  dans 
sa  reli'aile  par  Josselin.  La  moitié  Ue 
3 a 
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.son  .'trinpc  ayjni  ri'piis  alors  le  clic- 
iniii  lie  rOi  ient , Mamioiid  traversa 
riùiplirale  , cl  viut  à llalcp  , où  le 
Miltliaii  Rcdwaii , pour  ne  pas  violer 
la  pail  qu'il  avait  conclue  avec  Tan- 
cicdc,  ferma  scs  portes  aux  Musul- 
mans , et  refusa  de  leur  fournir  des 
troupes  et  même  de  recevoir  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  D’un  autre 
cote,  Toph-Teghyn  , usurpateur  du 
trôuc  de  Damas  sur  les  Scldjoukides , 
craignant  que  Maudoud  n’eût  ordre 
delede'pouillcrde  sesc'tats^  lit  la  paix 
avec  les  Francs.  Celte  défection  des 
deux  plus  puissants  princes  maho  ' 
niélans  de  Syrie  , nuisit  aux  projets 
du  roi  de  Moussoul.  Vainement  il 
menaça  Antioche,  et  assie'gca  Maara 
cl  iS'oiitnau  prés  de  Pancas  ; vaine- 
ineiil  il  sut  re.-ister  avec  avantage  aux 
forces  réunies  de  tous  les  j)rinces 
croises  : oblige'  enfin  d’abandonner 
la  Syrie  , il  licencia  son  arme'e  , et 
revint  à Moussoul.  L’année  suivante, 
il  fut  chargé  par  le  sulthan  de  Perse 
eraller  dans  l’Asie  mineure,  que  les 
Gi  •CCS,  depuis  la  mort  de  Kilidj-.Ars- 
lan,  s’clloi'çaicnt  de  recouvrer  sur  les 
Scldjoukides.  Maudoud  prit  d'assaut 
la  ville  de  Stamiric,  qu’il  livra  au 
jnllagc  , et  lit  périr  ou  réduisit  en 
esclavage  un  nombre  infini  de  pèle- 
rins chrétiens  ipii  revenaient  de  Jé- 
rusalem , et  dont  sept  mille  seule» 
meut  se  sauvèrent  dans  File  de  Cy- 
pre.  .Au  retour  de  cette  expédition, 
il  ravagea  les  environs  d’Édesse  et  de 
Saroudj  ; mais  il  fut  surpris  par 
Josselin , qui  pilla  ses  bagages , et  lui 
enleva  une  grande  partie  de  ses  che- 
vaux. Maudoud  prit  bientôt  sa  re- 
vanche. Dans  le  dessein  de  s’empa- 
rer de  Jérusalem,  il  joignit  ses  trou- 
pes a celles  du  roi  de  Damas  , vint 
camper  .sur  les  bords  du  Jourdain  , 
occupa  le  Thabor  , assiégea  ïilié- 
riade , et  dévasta  tous  les  environs. 
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Attaqué  dans  cette  position  par  Jos- 
selin et  par  le  roi  de  Jérusalem , 
il  les  attira  dans  une  embuscade , et 
remporta  sur  eux  une  victoire  signa- 
lée , le  i3  moliarrem  5o-j  ( 3o  juin 
1 1 1 3 ).  Mais  les  secours  que  le  prince 
d'Antioche  et  le  comte  de  Tripoli 
amenèrent  à Uaudouiu  , arrêtèrent  à 
Naplousc  Ic-s  succès  de  Maudoud.  Les 
chaleurs  excessives  Payant  obligé  de 
.suspendre  les  hostilités  , il  se  retira 
à Damas.  Il  revenait  un  vendredi  de 
la  prière  publique  , et  sc  promenait 
a vec  T ogli-Tcgli  y n sous  I c péri  <^yle  de 
la  grande  mosquée,  lorsqu’un  liatbé- 
nieu  ou  Ismaélien  le  blessa  mortelle- 
ment d’iin  coup  de  poignard.  L’as- 
sassin , que  l’on  croit  généralcineiit 
avoir  été  l’instrument  de  la  déliance 
et  de  la  haine  du  roi  de  Damas  , fut 
à Wnstanl  massacré.  Oi>  porta  Mau- 
doud dans  le  palais  de  son  ennemi  ; 
on  lui  prodigua  tous  les  soins  : mais 
son  refus  obstiné  de  rompre  le  jeûne 
prescrit  ce  jonr-là  par  la  religion  , 
épuisa  scs  forces  et  liJta  sa  fin.  Il 
mourut  au  mois  de  raby  i"'.  ( sep- 
tembre de  la  meme  année  ) , cl  fut 
enterré  à Damas,  puis  transporte 
à Baghd.id  et  enfin  à Ispahau.  Ce 
prince  , dont  les  auteurs  orientau.x 
vantent  la  justice  et  la  probité,  fut  un 
des  plus  actifs  et  des  plus  dangereux 
ennemis  des  chrétiens.  Il  est  connu, 
chez  les  historiens  grecs  et  latins  des 
croisades,  sous  les  noms  corrompus 
de  MenJuc  , Maiduc  , Maledoctus 
et  Mandulfe.  • A — t. 

Maudoud  ( Corno  EDom'  ), 

3^  roi  de  Moussoul , de  la  dynastie 
des  Atabeks,  succéda  a sou  frère 
Saïf  eddyn  Ghazy  l'c.  , l’an  de 
l’hi^.  544  ( • '49  iJc  J.  -C.  ) , par  le 
crédit  du  grand  vczyr  Djcmal  ed- 
dyn Mohammed  et  du  généralissime 
Zeiu  eddyn  Alv.  Quelques-uns  des 
émyrs , jaloux  de  l’auforitc  des  deux 
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itumstres,  mirent  la  division  entre 
!e  roi  de  Motissoul , et  son  frère 
Nour  eddyn,  roi  d’Ualep,  qui,  ap- 
pelé par  erix , alla  s’emparer  de  Sind- 
jar  eu  Mésopotamie  , et  ne  rendit 
cette  place  qu’en  recevant  en  échan- 
ge les  villes  d’Emesse  en  Syrie,  et 
de  Rahbaii  sur  l’Enphrate.  Maiidoud 
_ ne  prit  tpi’une  part  indirecte  aux 
guerres  de  Nonr  eddyn  contre  les 
chrétiens  , et  ne  sc  trouva  qu’aux 
sièges  de  Harem  et  de  Patiéas.  ûa 
seule  expédition  qu’on  lui  attribue, 
fut  contre  las  ville  de  Djezireh  ben 
Omar,  qu’il  reprit  sur  nu  rebelle  l’an 
55u.  Secoudéparscs  deux  ministres, 
Maiidoud  rendit  ses  étals  florissants 
par  scs  vertus  pacifiques.  Indulgent 
envers  ses  officiers,  il  prenait  soin 
de  leur  fortune  .afin  qu’ils  ne  fussent 
pas  tentés  de  s’enrichir  aux  dépens 
peuple.  On  peut  juger  de  leur 
opulence  par  les  libéralités  vraiment 
royales  du  véryr  Djemal  eddyn  %t 
par  les  travaux  immenses  qu’il  fit 
exécuter  à ses  frais.  Outre  les  édifices 
dont  il  embellit  les  villes  de  Mous- 
soûl , de  Sindjar  et  de  Nisibvn , il  bd- 
tit  sur  le  Tigre,à  Djer.ireh  ben  Omar, 
un  beau  pont,  dont  les  pierres  étaient 
liées  avec  du  fer  et  du  plomb.  Il  fit 
élever  une  mosquée  sur  le  mont  Ara- 
fath , près  de  la  Mckkc , et  construire 
un  aqueduc  (pii  amenait  l’eau  dans 
les  bassins  de  cette  mosquée.  Enfin 
il  environna  de  murailles  la  ville  de 
Wedinc,  exposée  aux  incursions  des 
Arabes.  Chaque  jour,  à la  porte  de 
son  palais  , on  distribuait  aux  pau- 
vres loo  dinars  d’or,  et  souvent  il 
vendit  s<!s  habits  pour  les  soulager. 
Ce  ministre , l’un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle,  qui  avait 
conservé  aux  enfants  de  Zenghy  les 
royaumes  d’Halep  et  de  Moussoul , 
et  qui  gouvernait  avec  un  pouvoir 
absolu , ne  put  échapper  aux  traits 


de  l’envie.  Arrêté  par  ordre  de 
Maudoud  l’aii  5 j8,  il  finit  ses  jours 
en  prison , l’année  suivante.  Sa 
mort,  cl  surtout  la  doideur  publique 
qui  honora  ses  funérailles  jusqu’à 
Mi-dine,  où  son  corps  fut  enterré 
près  du  tombeau  de  Mahomet, 
durent  donner  des  regrets  à Mau- 
doud. Quatre  ans  après,  ce  prince 
perdit  Zeiti  eddyn  Aly  , homme 
sage,  éclaire',  généreux,  et  unique- 
ment occupé  du  bien  jiuhlic.  Devenu 
sourd  (;l  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
ce  ministre  avait  rendu  les  villes  d(j 
Sindjar,  de  Ikirran  et  les  autres 
apanages  qu’il  tenait  de  son  .sou- 
verain , ne  se  réservant  qu’.Arbcllcs , 
où  il  mourut  l’an  563,  et  qu’il 
transmit  à son  fils.  A peine  Jgé  de 
quarante  ans , et  après  un  règne  de 
vingfim  ans  et  demi,  Cothb  eddyn 

Maiidond  mourut  aussi  sur  la  fin  de 
1 an  565  ( ii^o),  pleure  de  tous 
ses  sujets , qu’il  avait  traités,  grands 
et  petits,  avec  la  même  bontif,  avec 
ime  égalé  justice.  Toujours  porté 
à la  cléraencc , toujours  prévenant 
les  besoins  des  malheureux  , il  ne 
mettait  aucune  borne  à sa  bienfai- 
sance,^ et  répondait  à ceux  qui  l’eu 
blâmaient , «.  que  celle  vertu  était  la 
première  obligation  des  rois.»Cc  bon 
prince  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, son  fils  aîné,  Imad  cddvti 
Zenghy  , gendre  de  Nour  eddyn  ; 
mais  ses  dernières  volontés  ne  furent 
pa.s  respectées.  Dès  le  lendemain,  la 
reine-mère , et  le  vézyr  Fakhreddyii 
.\bdcl  Masih  , convoquèrent  le  (li- 
van , et  placèrent  sur  le  trône  Saif 
eddyn  Gnazy  II , son  second  fils. 

\ .J. 

MAUDürr  ( Michel  ),  pieux  et 
.savant  théologien,  né  en  i644  à 
Vire  en  Normandie,  entra  jeune 
clans  la  congrégation  de  l’Oratoire  , 
où  il  professa  lon^emps  les  huma- 
3-1.. 
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uitcs  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
s’appliqua  ensuite  n la  prédication, 
et  sc  dévoua  en  particulier  à l’ins- 
trui  tiun  du  peuple  des  campagnes. 
I/àfjc  ne  lui  permettant  plus  de 
soutenir  le  poids  des  travaux  apos- 
toliques, il  se  retira  dans  la  maison 
de  l’Oratoire^  Paris,  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l’ètude 
des  saintes  Écritures.  11  y mourut 
le  U)  janvier  1709.  C’était  un  hom- 
me de  mœurs  simples  et  pures, 
cachant  son  savoir  avec  soin  ; il 
pos.sedait  à fond  le  grec  , le  latin 
et  l’hcbreu,  et  avait  d’ailleurs  des 
connaissances  très-varices.  Dans  sa 
ieiuie.s.se  , il  avait  cultive  la  littéra- 
ture, et  remporte  plusieurs  prix  aux 
academies  de  Kouen  et  de  Caen. 
On  a de  lui  : I.  Mélanges  de  di- 
verses poésies , divisés  en  quatre 
livres,  Lyon,  it»8i  ,in-iu.  Dans  la 
préface  qui  est  fort  bien  faite , il 
traite  du  bon  usage  de  la  poésie  , et 
du  danger  des  poésies  galantes. 

II.  Les  Psaumes  de  David  , tra- 
duits en  vers  français,  is-i'i. 

III.  Dissertation  sur  la  goutte, 

où  l’cn  en  découvre  la  véritable 
origim;  justpriei  inconuuc , et  le 
moyen  des’en  garantir, Paris,  1G87; 
.seconde  édition,  ib8;),  in-ra.  IV. 
Traité  de  la  religion  contre  les 
alliées,  les  déistes  et  les  nouveaux 
pj  rrhoniens  , ibid.  , , in-ia; 

nouv.  éd.  augment.  i(mj8  ,iii-  ta. 
V.  Anal^yse  de  l'Evangile,  selon 
l’ordre  histoiipic  de  la  Concorde, 
avec  des  di.sscrtutions  sur  les  en- 
droits diPiiciles;  — des  Actes  des 
Apôtres  ; — des  Epitres  de  Saint 
Paul  et  de.s  Epitres  canoniques  ; 
ibid.  iOi)tetaun.  suiv.  7 vol.  in-ia. 
Cet  ouvrage , qui  est  estimé , a été 
réiiu])rimc'  avec  des  additions  qui 

Portent  à huit  le  nombre  des  vol. 
■’aualysc  de  l’Apocalypse  est  restée 
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en  manuscrit.  V I.  Méditations  pour 
une  retraite  ecclésiastique  de  dix 
jours , \u-i‘i , plusieurs  édit.  1.Æ  P. 
Maudiiit  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Traduction  complète  du  Nou- 
veau- Testament.  Il  avait  aussi  com- 
posé un  ouvrage  snr  la  célèbre  dis- 
pute du  quiétisme  , dans  les  princi- 
jK-s  de  liossnet , et  il  l’avait  soumis 
h ce  prélat.  Comme  c’était  à l’époque 
où  la  (piercllc  était  près  de  sc  ter- 
miner par  le  jugement  qui  intervint 
peu  de  mois  après,  ce  livre  ne  fut 
point  imjirimé  : le  M».  existe  par- 
mi ceux  de  l’évêrjuc  de  Meaux.  ( E. 
son  Eloge  dans  le  Mercure,  mai 
1709.  ) W — s. 

]\i;VL'DL’IT  ( A>toinf.  - René  ), 
néà  Paris,  le  17  janvier  1731,  fut 
successivement  professeur  de  mathé- 
matiques .i  l’école  des  ponts -et - 
cliatis.sées , et  professeur  de  géomé- 
trie au  collège  de  France.  Lors  de 
rmganisation  des  écoles  centrales, il 
y remplit  une  chaire  de  mathéma- 
tiques. Il  était  de  la  société  des 
sciences  et  arts  de  Metz  ; et  nous 
croyons  que  c’est  la  seule  académie 
dont  il  fût  membre.  11  aurait  pu 
parvenir  à l'académie  des  sciencci, 
si  sa  causticité  n’y  eût  été  un  pui.ssant 
obstacle.  Lalande  le  proclame  l’un 
des  meilleurs  professeurs  qu’on  eût 
vus  dans  cette  capitale.  Cependant 
Mauduit  s’élait  prononcé  contre  toute 
révolution  dans  les  sciences:  ilavait 
acquis  le  droit  de  déclamer,  sans 
qu’on  y fît  attention  , contre  tout  ce 
qin  se  découvrait  de  nouveau.  Il  sui- 
vit le  même  .système  lors  de  la  révo- 
lulioucoramciicéc  en  1 78e), et  parlait 
tellement  à tort  et  à travers  snr  les 
événeniMits,  qu’il  avait  le  privilège 
de  tout  «lire  sans  danger  ; car  on  ne 
l’écoutait  pas.  Il  ne  rcmplis.sait  plus 
scs  fonctions  de  professeur  au  collège 
de  France,  lorsqu’il  mourut  le(i  mars 
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i8i  5.  On  a de  lui  : t.  Eléments  des 
sertinns  coniques  démontrées  parl  t 
sy  nthèse,  in-8“.  ; excellent 

ouvrage  , au  jugement  de  Lalan- 
de. II.  Introduction  aux  Eléments 
des  sections  coniques,  1761.  III. 
Fÿncipes  d’astronomie  sphérique, 
ou  Traité  complet  de  trigOFiométrie 
sphérique , 1 765 , in-8".  ; trailuit  en 
anglais  jwr  Crukelt,  en  17(18.  IV\ 
Leçons  de  géométrie  théorique  et 
pratique,  177J  , in-8''.;  1790, 
in-8”.;  1809,  u vol.  in-8®.  V.  Le- 
çons élémentaires  d’ arithmétique  , 
1 780,  in-8”.  ; 1 804 , iu-8”.  : c’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  sur  celte  matière.  \l.  Psaumes 
produits  en  vers  français  ( 1814  )> 
in- 1 'J  de  ta  pages.  C’est  un  essai  (|ui 
ne  contient  que  neuf  psaumes  ou 
cantiques  paraphrases  avec  beau- 
coup de  cha'eur,  et  choisis  parmi 
ceux  qui  prctcut  à des  allusions  au 
despotisme  et  à la  tyrannie.  I/auteur 
en  avait  traduit  ou  plutôt  paraphrase 
un  bien  plus  grand  nombre;  mais 
c’est  tout  ce  qu’il  a public.  Des  per- 
sonnes qui  eu  ont  entendu  lire  d’au- 
tres fragments  demeures  iueJits , les 
ont  jugés  d'une  grande  beauté  , et 
comparables  à ce  que  nous  avons  de 
mieux  en  ce  genre.  On  lui  a quelquc- 
foLs  attribue  une  édition,  avec  ad- 
ditions et  corrections  , du  Cours  de 
mathématiques  de  Belidor,  1759, 
in-8".  Ce  volume  nous  est  inconnu. 
( Voy.  le  Journal  de  la  librairie,  du 
9 septembre  iS'io.  ) A.  B — ’r. 

MAÜDLIIT- DUPLESSIS  ( Tuo- 
M AS- Antoine  , chevalier  de  ) , colo- 
nel du  régiment  du  Port-au-Prince, 
naquit  le  la  septembre  1753,0  Hcn- 
neboD , d’une  famille  noble  et  distiu- 
gucc  daus  les  armes.  11  était  à peine 
âgé  de  lu  ans  , lorsqu’enthousiasmé 
des  actions  des  grands  capitaines  de 
la  Grèce,  et  brûlant  d’aller  visiter  les 
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champs  de  Marathon  , les  Thenuo- 
phylcs  , etc.  , il  quille  furtivement 
son  collège  avec  deux  de  ses  cama- 
rades qu’il  enflamme  de  la  meme 
ardeur,  se  rend  à pied  .à  Marseille, 
et  s’embarque  avec  eux  , comme 
mousse  , sur  un  bâtiment  destiné 
pour  le  Levant.  Ces  jeunes  vovagenrs 
satisfont  leur  noble  curiosité , et  so 
trouvent  à Alexandrie  (en  Egypte) , 
après  avoir  épuLsé  leurs  faibles 
moyens.  Là  , sans  ressource  , ils 
sont  attaqués  de  la  peste,  et  forces 
d’entrerdans  un  hôpital.  Maudiiitala 
douleur  de  voir  mourir  scs  deux  a mis 
à ses  côtés.  Resté  seul , dans  une  si- 
tuation si  |)énible  , il  s’embarque 
pour  Constantinople  , se  présente 
chez  rambassadeur  de  Franco,  lui 
confesse  sa  faute  , implore  auprès 
de  scs  parents  la  méaiation  de  ce 
ministre,  qui  lui  (ionne  les  moyens 
de  retourner  dans  sa  famille.  Maa- 
duit  repasse  en  France  , et  court  se 
jeter  aux  genoux  de  son  père,  auqiirl 
il  présente , pour  excuse  , les  plans , 
dessinés  de  sa  m.iin  , des  endroits 
les  plus  fameux  qu’il  a parcourus. 
(Quelque  temps  après,  il  entra  dans 
l’arme  de  l’artillerie , à l.iquclle  le 
goût  de  l’étude  , scs  connaissances , 
et  la  vivacité  de  son  esprit,  le  ren- 
daient propre.  Lors  de  la  guerre 
d’Ainéritpic  , il  y servit  avec  la  plus 
grande  distinction  , dans  l’armée  de 
Uochambeau  ; scs  talents  et  son  cou- 
rage l’élevèrent  bientôt  au  grade  de 
major  ; et  Washington  lui  donna  des 
marques  de  cunsidgration  particu- 
lières. Aprcas’ètrc  couvert  de  gloire 
dans  plusieurs  occasions  , notam- 
ment à la  prise  de  New-York,  il 
reçut  la  décoration  dcCincinnatus  , 
puis  la  croix  de  8aiiit-Louis.  Lors 
qu’il  fut  de  retour  eu  France  , on  le 
nomma  , vers  la  même  époque,  ma- 
jor du  régiment  des  chasseurs  des 
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V^o'ges;  cl  en  i -87 , il  passa  au  com- 
niandcment  du  icgiincnt  du  Port- 
au-Prince.  Sous  un  pareil  chef,  ce 
l’cgimcnt  fut  bienlôt  renomme  pour 
sa  discipline,  son  instruction  et  son 
d(\üiiciucnt  ; et  il  devint,  à Saiut- 
Dominguc,  lors  des  prcjriiers  trou- 
bles , l'appui  des  gens  de  bien.  Par 
son  activité  et  l’inflexibilité  de  ses 
opinions  , Alauduit  sut  empêcher 
long-temps  les  progrès  de l'cpidcmie 
révolutionnaire  : avec  une  jeunesse 
animée  des  meilleurs  sentiments,  il 
forma  des  compagnies  de  volontaires 
royaux  , connus  sous  le  nom  de 
Pompons  blancs.  Le  comité  de 
l’Ouest  , qui  correspondait  avec 
l’assemblée  séditieuse  de  Saint-Marc, 
troublait  l’ordre  public  par  scs  réu- 
nions clandestines.  Dans  la  nuit  du 
3o  au  3i  juillet  1790,  Mandnit  va 
le  dissoudre  à main  armée  ; et  il 
s’empare  des  drapeaux  destinés  à 
une  nouvelle  garde  nationale  que  les 
factieux  voulaient  organiser  : il  mar- 
che ensuite  sur  Saint-Marc,  pour 
concourir  avec  M.  de  Vincent, com- 
mandant de  la  province  du  Nord  , à 
la  dissolution  de  celte  assemblée  qui 
méconnaissait  l’autorité  rovale.  F.n- 
fln,  ce  brave  colonel  se  portait  sur 
tons  les  points  où  il  y avait  des 
émeutes  à dissiper  ; et  partout  il 
était  l’eflrroi  des  révolutionnaires.  Ces 
misérables,  n’osant  l’attaquer  ouver- 
tement. ne  ressaient  de  le  calom- 
nier ; et  l’arrivée  de  nouvelles  trou- 
pes vint  .seconder  leur  projet.  Les 
balaillous  d’Artois  cl  de  Normandie 
ijui  débarquèrent  au  Port-au-Prince , 
le  '»  mars  1791  , étaient  infectés  de 
l'espnl  révolutionnaire  : c’était  de 
lîrest  qu’ils  étaient  partis.  Dès  qu’ils 
parurent , une  insurrection  générale 
se  déclara  parmi  les  matelots  et  la 
jiopulacc  : ils  se  répandent  en  injures , 
eu  menaces  contre  le  colonel  Mau- 
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duit  ; et  bientôt  ils  |)ersttadent  aux 
soldats  de  son  régiment,  qu’il  abuse 
de  leur  connaiice  , qu’il  a fabriqué 
de  faux  décrets  de  l’Assemblée  natio- 
nale, et  mille  antres  absurdités  du 
même  genre.  Au  milieu  de  ces  désor- 
dres , ce  brave  ofllcicr  est  sourd  aux 
solbcitatiuus  de  ses  amis , qui  te  con- 
jurent de  se  soustraire , en  s’éloi- 
gnant , à une  mort  incvil.ablc  : inac- 
cessible à la  crainte  , il  ne  songe 
it’au  salut  du  gouverneur,  le  comte 
e Blancbclande,  et  il  le  détermine 
à se  mettre  en  sûreté  dans  une  habi- 
tation voisine.  Rassuré  par  son  dé- 
part , il  rentre  dans  .son  hôtel.  Ses 
soldats,  entraînés  par  les  séditieux  , 
l’obligeut  de  .se  rendre  aux  casemem 
J<es  membres  de  l’ancieu  comité  qu’il 
avait  dissous  , donnent  l’ordre  de 
l’en  arracber,  et  de  le  conduire  dans 
la  maison  où  ils  tenaient  leurs  séan- 
ces. Dans  ce  moment,  les  jirisons 
s’ouvrent  ; et  tout  ce  qu’elles  renfer- 
ment d’impur  vient  accroître  la  rage 
de  la  populace.  Que  pouvait  une 
poignée  de  fidèles  oDiciers  contre 
celte  multitude  de  forcenés  ? Plusieurs 
versèrent  en  vain  leur  sang  pour  la 
défense  de  leur  colonel , entre  autres 
les  jennesfrères  d’Angladc.  Maiidtiit, 
au  milieu  des  vociférations  et  des  in- 
jures les  pins  atroces , se  voit  en- 
traîné loin  d’eux,  et  il  n’est  plusru- 
loiiré  que  de  rebelles  et  d’assassins  : 
on  lui  ordonne  de  se  mettre  à ge- 
noux, il  répoiiil  par  un  regard  d’in- 
dignation. Son  inébranlable  enurag» 
redouble  heur  furie.  Un  grenadier  lui 
fait  au  visage  une  large  blessure.  — 
« Tu  donnes  bien  mal  un  coup  de 
» sabre,  pour  un  grenadier»,  dit 
Maiiduil , et  découvrant  sa  poitrine , 
il  s’écrie  : « C’est  ici  qu’il  fallait 
» fra])j(cr.  » Aussitôt  vingt  baion- 
nette  sont  dirigées  contre  son  cœur, 
et  il  succombe  le  4 mars  179t.  I-w 
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assassiiiü  lui  coupèrent  la  tête,  et  ils 
la  portèrent  en  triomphe  sur  une  pi- 
que ; enfin  ils  se  montrèrent,  en  tout, 
les  dignes  imitateurs  des  révolution- 
naires de  la  raclropole.  ( V,  Y Élo^e 
Mst.  du  che^.  Mauduit- Duplessis , 
par  M.  Delafossc  de  Rouville  , Seii- 
lis,  1818,  in-S”.)  Z. 

MAUGARD  ( .Amtoi.ve  ) , ne  à 
Cliàteauvouc , diocèse  de  MeU , le 
17  août  1739  , consacra  une  partie 
de  sa  vie  à la  géométrie , à la  juris- 
prudence et  à la  recherche  des  an- 
ciennes chartes.  Il  vint  à Paris  çn 
1767  , pour  achever  son  droit , et 
après  son  retour  en  Lorr.iine  (1774)» 
il  fut  employé  comme  commissaire 
du  roi  pour  là  rechcrclic  ef  la  véiili- 
cation  des  anciens  monuments  de 
droit  et  d’histoire  ; place  qu’il  con- 
serva jusqu’en  1785  : il  eut  aussi  le 
titre  de  généalogiste  de  l’ordre  de 
Saint- Hubert  de  Bar  et  de  plusieurs 
chapitres.  11  revint  à Paris  en  1787. 
Lors  de  la  révolution  , ses  intérêts 
et  ses  liaisons  décidèrent  de  scs  opi- 
nions; et  il  publia  un  journal  qui 
n’eut  qu’une  existence  éphémère.  Il 
resta  obscur  pendant  les  années  1 790 
et  suivantes  , et  il  «consacra  son 
temps  à des  travaux  sur  les  langues. 
La  Convention  nationalclecomprit, 
en  1 795 , au  nombre  des  gens  de  let- 
tres ayant  droit  aux  récompenses 
nationales.  Zélé  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse  , il  forma  gratuite- 
ment plusieurs  élèves.  Après  bien  des 
obstacles  , il  venait  d’obtenir  de  l’u- 
niversité la  permission  d’ouvrir  une 
école  latine , lorsqu’il  mourut  le  -a-a 
novembre  1817.  On  a de  lui  ; I. 
Remarques  sur  la  noblesse , dédiées 
aux  assemblées  provinciales,  1787, 
in-8®".  ; nouvelle  éditiom  très-aug- 
meniée,  1788,111-8“.  II.  Lettre  à 
Jd,  Ckérin , sur  son  Mréf^é  chro- 
nologique d’édits  concernant  le  fait 
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de  la  noblesse  , 1 788  , in-8“.  ( 
CuKitiN,  Vlll,  338.)  On  y peut 

{'oindre  une  brochure  qu'il  publia 
’aiinée  suivanle,  en  réponse  à une 
Lettre  de  Chériu.  111.  Code  de  la 
noblesse,  1789,  iu  -*8“.  ; ouvrage 
publié  dans  un  temps  peu  opportun, 
puisque  moins  de  deux  ans  a|irès  . 
l’abolition  de  la  noblesse  en  France 
fut  décrétée  le  19  juin  1791.  IV. 
Correspondance  d’un  homme  d'élat 
avec  un  publiciste  , 1 781) , in-8".  V . 
Annales  de  France , 1790  , -a  vol. 
ia-8“.  Ce  journal  a coiumencé  eu 
janvier  >790,  et  a cessé  de  p.'jraîlrc 
en  avril  de  la  même  année.  VI.  Dis- 
cours relatif  à l’instruction  publi- 
que , prononcé  à la  barre  de  la 
Convention , imprimé  dans  le  :Ver- 
cure  du  9 novembre  1 793.  VII.  Dis- 
cours sur  l’utilité  île  la  langue  la- 
tine , contenant  l'exposé  de  la  mé- 
thode la  plus  simple  et  la  plus 
prompte  d’enseigner  cette  langue, 
avec  la  française,  1808,  iu-8“. 
VIII.  Remarques  sur  la  gram- 
maire latine  de  Lhomoiul , i8u8, 
iu-8°.  IX.  Cours  de  langues  fran- 
çaise et  latine,  in-8“.,  181.'),  di- 
visé en  cinq  sections.  Cet  ouvrage 
n’a  pas  été  entièrement  publié.  I,a 
première  section  , embrassant  les 
principes  généraux , se  compose  d’un 
volume,  dans  lequel  ou  retrouve  les 
deux  opuscules  précédents.  La  'a®, 
section  , consacrée  à la  langue  fran- 
çaise , a deux  volumes.  La  3'.  sec- 
tion ( langue  latine)  devait  avoir  4 
volumes  ; il  n’en  a été  publié  (juc  la 
première  partie  du  tome  1“'". , et  les 
tomes  II  et  iii  en  entier.  La  4'.  sec- 
tion , comprenant  les  traductions 
inteiiinéaires  , a deux  parties  : la 
I contient  le  Cornclius  - JVepos  ; 
la  seconde , le  Phèdre.  F.nlin  , In 
einqiiièine  section  devait  avoir  deux 
volumes,  intitulés  : Textes  latins. 
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Il  ii’en  a paru  qu’im  , en  Ü94  PSK*®» 
qui  termine  les  Éléments  de  la  lan- 
gue latine.  I.e  texte  latin  du  Come- 
lius-Nepns  et  du  Phèdre  , publics 
l’un  en  1810,  et  l’autre  en  i8ia, 
funt  partie  de  ce  volume.  Cet  ouvrage 
de  Maugard  , qui  manque  d'ordre , 
surtout  la  section  de  la  laugue  latine,, 
mais  qui  e.-.t  riche  en  exemples , tirés 
exclusivement  des  bons  auteurs  , a 
obtenu  d’honorables  siifliages.  X. 
Conseils  à M.  Bellard  , / our  le 
di'iger  dans  la  réimpression  indis- 
pensalle  de  la  grammaire  latine 
et  de  la  grammait e française  qu'il 
-vient  de  pid/lier  , i8fj  , iii  - 8°. 
\I.  Traité  delà  prosodie  française 
de  V aldié  d' Olivet , nouvelle  édition 
avec  remarques  , 181  U,  in-8".  XII. 
Lettre  à M.  Dussault  , l’un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  de  l’empire  , 
1 8 1 1 , in-8“.  C’est  une  réponse  à un 
artirledii  1 7 .septembre  181 1.  XIII. 
Mémoire  des  travaux  faits  pour 
l'utilité  publique , tant  avant  que 
pendant  les  malheurs  delà  France, 
Paris , Patris , in-4".  de  deux  reuilles, 
sans  date,-ayaut  chacune  sa  pagina- 
tion particulière  ; la  seconde  feuille 
contient  les  pièces  justificatives.  XI V. 
Recueil  de  tout  ce  qui  a été  écrit  sur 
le  cours  de  langue  française  et  de 
langue  latine  comparées  , Paris  , 
Beraud  , 1 8 1 , iu-8“.  de  48  pages , 
public  par  M.  Joyant.  A.  B — t. 

MAUGER  , connu  dans  l’histoire 
de  la  révolution  , par  le  prénom  de 
Marat , qu’d  avait  substitué  à celui 
de  so«  patron  , reçu  au  baptême  , 
était  au  moins  aussi  laid  que  Marat 
lui-meme,  et  d’u'iic  taille  encore  plus 
petite.  Il  fut  envoyé  , en  1 7f)3  , par 
le  comité  de  salut  public,  à 'Proyes  et 
à Nanti; et  il  se  mit,  dans  ces  deux 
villes,  h la  tèled’unc  troupe  de  bri- 
gands forince  en  club,  qui  portèrent 
partout  l’efiroi  cl  la  désolation.  Quel- 
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que  sanguinaires  et  cnielles  qne  fus- 
sent ses  instructions,  il  alla  encore - 
plus  loin  que  le  terrible  comité  ne 
l’avait  prescrit  ; et  les  autorités  du 
pays  furent  obligées  de  fermer  son 
club.  Sur  leurs  plaintes  , le  comité 
de  salut  public  ordonna  son  arres- 
tation ; et  Maral-Mauger  fut  amené 
h Paris,  et  enfermé  à la  Concieigerie."' 
L’auteur  de  cet  article  l’a  vu  dans 
cette  prison,  en  même  temps  qu’un 
nommé  Schneider,  autre  révolution- 
naiie  , dont  les  habitants  de  l’Al- 
sace ne  se  rappellent  le  nom  qu’avec^ 
cfl'roi.  Ils  avaient  l’air  assex  embar- 
rassés l'im  et  l’autre  au  milieu  des 
royalistes,  qui  cherchaient  à les  voir 
comme  des  animaux  curieux.  Ce- 
[tendant  ils  parlaient  encore  de  leur 
patriotisme  et  de  l’injustice  de  leurs 
persécuteurs  ; mais  relTroi  du  sup- 
plice fit  prendre  à Manger  un  ton 
bien  différent.  Une  fièvre  violente 
s’empara  de  lui , et  il  fut  transporté 
à rinlirmcrie  de  la  pri.son  ; triste  ré- 
duit où  les  malheureux  étaient  alors 
plongés  dans  le  plus  affreux  dénù- 
ment,  en  attendant  la  mort.  Manger 
sentant  sa  fin  , changea  tout-à-fait  de 
langage , et  celle  sombre  terreur  qu'il 
avait  répandue  autour  de  lui , se  sai- 
sit de  sa  personne , avec  un  caractère 
bien  plus  hideux  encore;  dans  son 
délire  , il  ne  voyait  plus  autour  de 
lui  que  des  spectres  et  des  ombres 
sanglantes  : a Voyex-vous  dans  l’om- 
» bre  de  celle  voûte  la  main  de  mon 
» frère  , s’écriait-il  ; elle  écrit  : Mal- 
» heureux , tu  as  mérité  la  mort.  » 
1!  répétait  sans  cesse  ces  mots  , et 
plusieurs  autres  semblables.  Il  mou- 
rut dans  les  plus  horribles  convul- 
sions , sur  la  lin  de  novembre  1 793. 
Il  avait  environ  trente  ans  , et  s’ex- 
primait avec  facilité  , parais.sant 
avoir  de  l’instruction  et  meme  quel- 
que talent.  B — u. 
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MAÜGERARD  ,(D.  Jean,-Bai*- 

TiSTE  ) , né  , en  lÿjo,  à Auzcvillc 
(en  Lorraine  ),  d’une  famille  pau- 
vre, alla  , grâce  à un  de  scs  oncles, 
faire  ses  •études  dans  l’abbaye  de 
Beaulieu  ; il  s’y  distingua  , et , dès 
l’âge  de  div-buit  ans  , prit  l’habit  de 
saint  Benoît  , dans  la  congrégation 
de  Saint- Vannes.  On  l’envoya  pro- 
fesser au  collège  de  Saiiit-Syniplio- 
rieu  à Aletz.  L’evêque  de  cette  vdle, 
Montmorenci  - Laval  ( depuis  car- 
dinal ) , lui  confia  T’éducation  de  scs 
quatre  neveux,  et  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire. D.  Mangcrard  avait  le 
* litrededoycn  derabbaycdcChiniai, 
et  de  secrétaire  perpétuel  de  l’acadé- 
mie de  Metz  : il  fut  aussi  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  publique  de 
l’abbaye  de  Saint-Arnoiil.  Il  consa- 
crait tout  son  temps  .i  l’étude  , et 
spécialement  à celle  des  antiquités 
et  de  la  topographie  de  Metz  ; il 
avait  mémo  fait  graver,  sur  ces  deux 
objets  , beaucoup  de  planches  , qui 
sont  perdues.  Maugerard  émigra  en 
i^Qi  , avec  le  cardinal  de  Moutmo- 
rcnci , et  habita  quelque  temps  Er- 
furt  ; mais  il  rentra  eu  France  deux 
ans  après , fut  chanoine  honoraire 
de  Metz , depuis  le  concordat , et 
commissaire  du  gouvernement  pour 
les  objets  d’art,  dans  les  quatre  dé- 
partements de  la’  rive  gauche  du 
Rhin.  11  est  mort  à Metz,  le  i~> 
juillet  i8i5.  En  Allemagne  comme 
dans  sa  patrie , il  s’occupa  de  re- 
cherches littéraires  : il  passait  sa  vie 
dans  les  bibliothèques,  ou  les  maga- 
sins de  librairie , et  était  fort  curieux 
d’éditions  rares.  Nous  ne  connais- 
sons d'imprimé  de  lui  que  deux 
morceaux  insérés  d’abonl  dans  le 
Journal  encyclopédique;  l’im  est 
line  Lettre  sur  une  édition  de  Té- 
rence , qui  a rc]>aru  dans  V Esprit  des 
journaux  , janvier  178g  ; l’autre  , 
xxvii. 
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une  Notice  de  Védilion  originale 
des  OEuvres  de  Ilrosvile , reprodui- 
te aussi  dans  {'Esprit  des  journaux. 
( Voyez  Hbosvite,  tome  XXI,  page 
I".)  A.  B — T. 

MAULÉON  (L  OYSEAU  de).  V, 
LoisEsr. 

MAUTiTROT(GABRiEi.-NicoiAs), 
juri.sconsullc  et  canoniste,  né  h Pa- 
ris en  1714»  entra  fort  jeune  an 
barreau , et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  iqSS;  c’était  à 
l’époque  des  démêlés  de  la  magis- 
trature avec  le  clergé;  et  l’ordre  des 
avocats  y avait  pris  une  assez  gran- 
de part.  Maulirot  adopta  les  prin- 
cipes qu’il  voyait  dominer  parmi  scs 
confrères,  et  qui  tendaient  à leur 
donner  plus  d’importance.  11$  pu- 
bliaient alors  lieaucoup  de  mémoires 
et  de  consultations  sur  les  contesta- 
tions qui  nouaient  dans  l'Église;  et 
l’on  invoquait  souvent  leur  ministère 
contre  l’autorité  ecclésiastique  et 
contre  scs  jugements.  Maultrot,  en 
SC  hvraut  au  droit  canonique,  l’étu- 
dia donc  avec  l’esiiritiqui  prévalait 
dans  son  corps.  Il  plaida  peu;  et 
il  dut  uniquement  sa  réputation  .A 
scs  nombreux  écrits.  Nous  ne  cite- 
rons que  scs  mémoires  les  plus 
intéressants , et  ses  ouvrages  .sur 
des  matières  de  religion  , de  droit 
canonique  et  de  jurispnidcuce.  La 
liste  en  sera  encore  la  plus  complète 
qui  ait  paru.  T.  Apologie  des  juge- 
inents  rendus  en  France  contre 
le  schisme  par  les  tribunaux  sécu- 
liers, 1752,  a vol.  in-i  A,  et  1753, 
■3  vol.  in- 12.  Il  n’y  a que  la  deuxiè- 
me partie  qui  soit  de  Maultrot;  la 
première  est  de  l’abbé  Mcy,  son 
ami.  Il  y a contre  V Apologie  un  bref 
de  Benoît  XIV , du  20  novembre 
II.  Consultation  pour  MM. 
de  la  Chalotais  J datée  du  iBjuin 
1778,111-4®.  Cette  Consultation  ne 
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roule  que  sur  un  point  de  procédure, 
et  non  sur  le  fond  de  l'affaire,  lli. 
Maximes  du  droit  public  français. 
C’est  l’abbé  Mey  qui  est  le  premier 
auteur  de  cet  ouvrage,  publié  d’a- 
bord en  177a,  avol.  in-ia.Htfaultrot 
et  Blonde  l’augmentèrent,  et  le  firent 
paraître  en  1 775,  a vol.  in-4®.,  on  (i 
vol.  iu-ia.  Le  frontispice  porte  le 
titre  à’ Amsterdam,  chez  M.  M. 
Rejf.  Ce  livre  est  assez  bardi , cl 
n’est  pas  exempt  de  déclamations. 
Au  lieu  d’offrir  une  discussion  subs- 
tancielle  et  aprofuudie,  les  auteurs 
s’y  bornent  le  plus  souvent  à ras- 
sembler des  opinions.  IV.  Consul- 
tation pour  les  curés  du  diocèse  de 
Lisieux,  contre  des  Mandements 
de  leur  évêque , 1774,  vol.  in-ia; 
elle  est  signée,  outre  Manltrot,  par 
les  avocats  Vaucquetiu,  Viard  et 
Camus  , et  fut  supprimée  par  un 
arrêt  du  conseil  du  roi , du  aO  no- 
vembre «775.  V.  Dissertation  sur 
le  Formulaire,  1776,  gros  vol. 
in-ia;  Manltrot  s’y  déclare  haute- 
ment contre  la  signature  du  formu- 
laire, quoique  prescrite  avec  le  con- 
cours de  deux  autorités.  VI.  Lettre 
du  i5  novembre  1774.  <*  A/,  de 
Beauvais,  sur  son  Oraison  funèbre 
de  Louis  XF,  1775,  brocli.  in-ia  ; 
c’est  luie  critique  assez  aigre  de  ce 
discours.  Vil.  Les  Droits  de  la 
Puissance  temporelle  , défendus 
contre  la  a®,  partie  des  Actes  de 
l’assemblée  du  Clergé  de  1 76:1  , 
1777,  broch.  in-ia.  tVtte  assem- 
blée, et  le  clergé  eu  général , y sont 
traités  d’une  manière  très  défavo- 
rable. VIII.  Mémoire  sur  la  nature 
et  l'autorité  des  assemblées  du 
Clergpde France,  1777, vol.  in-ia, 
où  il  prétend  réduire  ces  assemblées 
inc  prononcer  que  sur  des  olqets  tem- 
porris.  IX.  U Institution  divine  des 
Curés,  et  leur  droit  au  gouveme- 
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ment  général  de  l’Lglise,  1778,  a 
vol.  in  - I a.  Dans  cet  ouvrage,  et 
dans  plusieurs  des  suivants,  Maullrot 
exalte  beaucoup  les  prérogatives  des 
curés  et  des  prêtres  ; et  c’est  ce  qui 
lui  a valu  le  suniom  A’ avocat  du  Ât;- 
cond  ordre.  X.  Les  Droits  du  Second 
ordre  déferulus  contre  les  apologis- 
tes de  ta  Domination  épiscopale  , 
>775),  a vol.  in  - la.  Cet  écrit  et  lo 
précédent  ont  encore  pour  objet  de 
soutenir  les  curés  du  diocèse  de  Li- 
sieux , contre  leur  évêque.  XI.  Le 
Droit  des  Prêtres  dans  le  synode 
ou  concile  diocésain,  avec  un  re- 
cueil de  synodes  , 1779,  a vol.  in- 
la.  XII.  Les  Prêtres  juges  de  là 
foi , ou  Réfutation  du  Mémoire 
dogmatique  et  historique  de  l'abbé 
Corgne  , touchant  les  juges  de  la 
foi,  1780  , a parties  in  - la  ( i ). 
XIII.  Les  Prêtres  juges  dans  les 
Conciles , et  avec  les  évêques  , ou 
Réfutation  du  traité  des  Conciles 
en  général,  de  Vahbé  Ladvocat  , 
1780,  3 vol.  in-ia.  XIV.  Disserta- 
tion sur  les  Interdits  arbitraires  de 
la  célébivtion  de  la  Messe  aux  jiré- 
tres  qui  ne  sont  pas  du  diocese , 
1781  , vol.  in-ia.  l/antenr  y traite 
aussi  du  propre  évêque , et  de  la 

(1)  PifTr«  yduclrur  Aa  N«v«rr«  , Hitoiwr 

, t>é  « GoHly  « (lioc^M  QuitOfMT  f • 
publié  : 1.  Ointru^an  ihiolo^ijiut  sur  la  duptUt 
ettin  U taisu  EtUnaç  «i  total  Cfpn^o  * 1 , 
10*11.  II.  Dittftiotien  tmr  U popo  t.ihir* , i"ati  , 
ÎH-ii.  III.  Pt*ntfté4iom  mtifuo  ti  thmtLfftfuo  mut 
U eoneilé  da  Bimini  , , io-ii.  IV.  Pttiorioiiaa 

rriii^oc«f  thiélo^toué  tut  U monoOt^rn*  , 174I  . 

Y.  M^aire  tLtgmtotûfuo  «l  lutlantfao  tauâhmkt 

droits  dot  Mtfuet  daoi  CÉglUto  , 176}  « « iuL> 

Pirrrv  Conio«  moorot  vart  U ne  faut  W 

< Qor<io<lrt  arec  Jruwllartiflte'vi^nri  1r  Corgnt  4c 
, ckipoôif  4m  Pari*  , 4«ct*ar  et  prolcwnir 
de  Sorbouoe  , i1<bc  de  VUnun,  it  phnirar*  (ots 
di^uoté  cal  astniihl^r»  dn  cocofioaa  i 

Amfiic  ons  prioçipaUt  o*;ecf(c>i  contorntmi  dons 
VÉxom«n  der  Leront de phjtiqme df  .V.df  MoUiPÊtf 
1*41, «»<ii  ; — Prmripos  dm  fjtUme  dot  petUt  tmt- 
^tUont,  ^^1,10-9*  ; — A la  LoHrt  d*nm  dme- 
teytr  dr  Mrlfonoe  , 1769  , in-ii  ; — fio^oxioMt  tirr 
PExomtom  d*  U do 

P^itrcpoi  tmr  im  demsiimo  crdro  , A/6c  , t»*ac. 
«I  naoft  ••  «n*!  ld«4- 
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promesjed’obcissance  qu’on  lui  fait. 
XV.  Dissertation  sur  l'approbation 
des  Prédicateurs,  , a vol. 

îpi-ia;  eUf  esl  encore  dirigée  contre 
l’ouvrage  de  l’abbé  Curgne.  XVI. 
Jj  Approbation  des  Confesseurs , in- 
troduite par  le  Concile  de  Trente  , 
1783,  2 vol.  iii-i2.  XVII.  Disser- 
tation sur  l’approbation  des  Con- 
fesseurs, 1784,  vol.  iu-12.  XVllI. 
Examen  du  décret  du  Concile  de 
Trente  sur  l’approbation  des  Con- 
fesseurs, 1784, 2 vol.  iu-12.  XIX. 
Juridiction  ordinaire  immédiate  sur 
les  Paroisses , 1784,  vol.  in- 12. 
Maulirut  veut  y prouver  qu’au  curé 
.«icul  appartient  la  juridiction  pour 
toutes  les  fonctions  qui  ne  sont  pas 
evpre.ssémcnt  réservées  au  caractère 
épiscopal.  XX.  Traité  des  cas  ré- 
srrs'ésau  Pape,  1785, 2 vol.  in- 12. 

XXI.  Traité  des  cas  réservés  aux 
Evêques,  1781),  2 vol.  in  - 12. 

XXII.  Traité  de  la  confession  des 
Moniales  (ou  Religieuses),  1786, 

2 vol.  in- 12.  XXIll.  Défense  du 
Second  ordre  contre  les  Conférences 
ecclésiastiques  d'Anpers , 1787, 

3 vol.  in-i2.  XXIV.  Véritable  na- 
ture du  Mariape  ; droit  exclusif 
des  princes  d’jp  opposer  des  empê- 
chements dirimants,  1788,  2 vol. 
in- 12.  X.XV.  ]/ Usure,  relative- 
ment au  droit  naturel  ( 1 ) , 1 787  , 

4 vol.  in- 1 2 , dont  les  deux  derniers 
sont  contre  le  livre  de  l'abbé  Beur- 
rl*y.  XXVI.  Exposition  des  droits 
des  Souverains  sur  les  empêchements 
dirimants  du  Mariape , et  sur  leurs 
dispenses,  1787,  vol. in-12.  XXVII. 
Examen  des  décrets  Jfi  Concile  de 
Trente , et  de  la  Jurisprudence 
fl-ancaise  sur  le  mariape  en  Fran- 


(0  E»  ip«, , Maitlirc.1  m.|  j„|nt  «u  li.n-  ir 

Lt  nifrmtHr  air  t’usun  eonfonda  , 

ttuRtritpl  d*o$dmnmatH-0t  ##  mtrilt 

fontn  l usure,  lail  U tl#o*ièmr  |Mt  U 4u  v..îui«r. 
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,ce  , 1788 , 2 vol.  in- 12.  XXVIII. 
Examen  îles  principes  du  Pastoral 
de  Paris  , 1 787  cl  1 788  ; il  en  jia- 
rul  successivement  quatre  parties, 
sur  le  sacrement  de  l’Ordre,  sur  la 
Pénitence , .sur  les  Censures  et  sur  le 
M, triage.  XXIX.  Dissertation  sur 
les  Dispenses  matrimoniales,  i nHg, 
iu-12.  XXX.  Défense  du  dro't  des 
Prêtres  dans  le  sjnode  contre  les 
Conférences  d’Angers , 1 789,  in-12. 
On  voit  assci , par  le  nombre  et  le 
litre  de  ces  ouvrages,  quelles  étaient 
les  opinions  et  la  fécondité  de  l’au- 
teur. Préoccupé  de  son  .système,  il 
fronde  tout  ce  qui  s’y  oppose  ; et 
l’autorité  meme  du  Concile  de  Trente 
ne  lui  en  impose  pas.  H est  un  de 
ceux  qui  ont  coinracncé  dans  l’Église 
à s’écarter  du  respect  dû  à un  con- 
cile écuménique , et  il  a trouvé  dans 
ces  derniers  temps  des  imitateurs. 
XXXI.  Consultation  sur  l’emploi 
de  l’arpent  en  effets  royaux  paya- 
blesàterme,  1 78s) , in-B®.  XXXII. 
Disciplinede  TE  pli  se  sur  le  mariape 
lies  Prêtres,  1790,  iu-8“.  ; c’est  une 
réponse  au  livre  de  (iaiidiu,  intitulé  : 
Jrwonvéruent  du  célibat  dés  Prêtres, 
dont  il  avait  paru  une  nouvelle  édi- 
tion eu  1790.  XXXllI.  Origine  et 
justes  bornes  de  la  Puissance  tem- 
porelle, suivatif  les  Livres  saints  et 
la  tradition  : trois  parties,  dont  la 
prémiire  parut  en  1789,  et  les  deux 
autres  l’année  .suivante;  chaque  par- 
tie fait  un  vol.  in-12  là  date  de  cet 
ouvrage  explique  les  opinions  de 
l’auteur;  il  y combat  celte  maxime 
que  la  puissance  des  rois  vient  de 
Dieu  : selon  lui,  c’est  du  peuple  que 
la  souveraineté  émane,  et  il  peut  la 
donner  ou  l’ôtcr.  Les  cnnscipicnccs 
d’un  tel  système  ne  l’ellraient  p.is 
plus  que  la  doctrine  de  Bo.ssuet  et 
d’.Arnauld  ne  l’arrête.  H .secoue  leur 
aulüi  ilé,  et  ne  les  réfute  que  par  de.s 


jiaialogisincs.  CVst  peut-être  une 
choscasscr  remarquable,  qu’un  parti 
qui  avait  mis  l’autorité  de  l'Eglise 
,eutrc  les  mains  des  princes  , ait  fini 
par  mettre  l'a  puissance  des  princes 
entre  les  mains  des  peuples.  On 
dit  que  Maultrot  avait  voulu  depuis 
donner  une  deuxième  édition  de  son 
livre;  mais  que  la  mort  l’a  prévenu. 
Le  spectacle  de  la  révolution  l’a- 
vait-il  ramené  à d’autres  sentiments? 
C’est  ce  qu’on  semble  fondé  à con- 
jecturer d’après  le  parti  qu’il  prit 
sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Cet  avocat  zélé  du  Second  ordre , 
devint  tout  - à - coup  un  ardent  dé- 
fenseur des  droits  de  l’épiscopat  et 
de'  l’Église  ; et  ses  derniers  travaux 
furent  entièrement  consacrés  à cette 
cause.  Au  premier  bruit  des  projets 
d’innovation  de  l’Assemblée  consti- 
tuante, deux  évêques  avaient  chargé 
quelques  canonistes  de  rédiger  un 
mémoire  pour  montrer  l’incompé- 
tence de  la  puissance  civile  sur  l’é- 
rection cl  la  suppression  des  siè- 
ges épiscojwux.  Jabineau  dressa, 
le  1 5 mars  i ~ç)0  , une  Consulta- 
tion ( i),  qui  fit  aVtrs  assez  de  bmit. 

(l)  «#u  wr  truu^r  ÎDai* 

daiu  r-irlirlf  dv  3t~, 

•imi  qov  <|wlqur»  «utrr»  t-rrit»  de  JaLiitriiit . *ur  fa 
niali(T« , timu  ooua^  avt^  ottti*  d'àiutn  « « crits 
qni  nor»<f»«ul  de  lui , savoir  initie  <ie  .V.  Ja.  , 
«b  m.  iVa.,.,  »Nr  Xf.  C'ufmui , irj  |uifi 

t7<)o,  in-8®.  de  A l\tu- 

teur  d'une  mohon  pour  U mnnu^r  dei  ptéiret 
( Cotmuiticl  ) , 1790  » p'g.  iii-Ne.  ; la  f'r-iie  eont- 
^mlion  devotUe  , to  août  1790  , . t>5  paj.  ; le 

/^anali'ftu  tle  l'icnomnce  confltndn , <hi  t\ipcnst  à 
V.-tpola^ic  det  tiicrett  , pnr  0-  prre  l.tttmnde , d« 
/’Omliwre,  in-8®.  da  ^9  P*H' i Orux  tttoti  »u  jjère 
Luldinde  , ou  Suit*  dit  f'anaéttme  fOi^ontiu  ^ b mai 
1791,  in-Mo  , p«)!*  • Obseructiom  »«r  U*  éents 

Jei  nouveaux  doetfurt , et  en  partiruUer  iur  deux 
oHvraf’tt  tU  M.  GruUen  , in4><». , -3|  pag.  ; [implique 
it  Ut  t^ionte  faite  p*r  M-  Chnrner  A<-  ta  Boehe  à 
^auhiot,  ««r  le  décret  du  i3  o«-ri/  1790,  1 

75  ; f.ettre  à l’uuteur  du  Piétetvnltf  contre  le 

tehume , 8 juin  1791  , in-Re. , 4’>  p 'It*  i e|  R f ponte  n 
l'êv/que  d-*  Putoie  , 1»  jniUet  1791  , iu-Ro  , ï j |*ajr. 
I)atu  l’artii  le  Jabineau  , on  lui  ailribue  la  Réplique 
au  Déveicpi>cment  de.  Comut  ^ que  dent  l'artHle 

MauUiot,  notxt  diaaviua  b retm^ei.  lin  gênerai , il  ( il 

difficile  de  Uirti  tlialin^ui  r le*  êrrlfs  de  «T.i  dent  uvo> 
cal*  qui  élaieut  . et  qni  travailUrcut  touteul 

«a*«iabi<  daus  ccUe  coolrovrrw. 


Elle  fut  signée  de  Maultrot , Mey , 
Daléas,  Meunier,  Vancquclin,  Man- 
der , Blonde  cl  Bayard,  et  appuyée 
surcessivement  parmi  grand  nombre 
d’ouvrages  , parmi  lesquels  nous  ne 
riierons  que  eciix  de  Maultrot» 
XXXIV.  Observations  sur  le  projet 
de  suj/primer  en  France  un  grand 
nombre  d'évêchés  (i),  3a  pages. 
XXXV.  Deux  Lettres  àM.  Faure, 
avocat , qui , dans  une  Consulta- 
tion du -J -J  mai  1790,  avait  pré- 
tendu réfuter  celle  du  1 5 mars  pré- 
cédent, iu3  pag.  XXXVI.  Deux 
Lettres  h Jabineau  sur  l’opinion 
de  Camus,  touchant  la  constitu- 
tion du  Clergé,  i;ï5  pag.  XXXVII. 
Deux  Lettres  à un  ami  sur  le  rap- 
port de  Martineau , et  une  autre  sur 
l’opinion  de  Treilhard , 'ii 5 pag. 
XXXVIIl.  Preuves  de  l’incompé- 
tence de  la  Puis.\ance  temporelle 
dans  l’établissement  de  la  constitu- 
tion civile  du  Clergé , avec  une 
suite,  71  pag.  X.XXlX.  Réplique 
au  développement  de  Camus,  38p. 
XL.  Comparais'  n de  la  réforme  de 
France  avec  celle  d’Angleterre , 
sous  Henri  FUI,  73  pag.  XLI. 
Explication  du  Canon  xru  du  con- 
cile de  Chalcédoinc , (iG  pag.  XLII. 
Eclaircissement  d’im  fait  tiré  de  la 
Fie  de  saint  Jean  - Ùhri  soslome , 
G9  pag.  XLllI.  Lettres  à M.  Char- 
rier de  la  Roche ,-  il  y a quatre  let- 
tres qui  forment  en  tout  a33  pages. 
XI.IV.  F ains  efforts  des  défenseurs 
du  Serment  , ou  Réplique  à M. 
l’abbé  Raillet,  47  pag-  XLV.  h’ In- 
dépendance de  la  Puissance  spiri- 
tuelle dé fenttue contre  le  Préserva- 
tif ( de  Éarrièrc^ , 1 3G  pag.  Xl.\  T. 
Examen  de  l’Ecrit  intitulé  : llt^ 


( 1)  Tnu*  le*  écriti  qui  ruitcut  »ont  in-8*. , cl  otii 
éir  ioM’rime*  ro  179»,  I79t  et  i7u»»  L-^lere', 
ou  Dufr«j«t 
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Inatum  à M.'V évêque  de  Nanci , 
par  Berlholio.  Cet  Examen  est  en 
trois  parties^  qui  forment  uçjG  pag. 
Bertliulio  était  un  avocat  qui  avait 
essayé  de  réfuter  l’oirvrage  de  M.  de 
la  Fare  : Quelle  doit  être  l'ii^lucnce 
ile  l’assemblée  nationale  sur  tes 
matières  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses Maultrot  comliat  les  faux 
principes  et  les  faux  raisonnements 
de  son  coufrire.  XI-VII.  Histoire 
de  saint  Ignace  et  de  Photius , 97  p.^ 
X 1 A 1 1 1 . / 'érit  ahle  idée  du  schisme , 
contre  les  faux  jirinêipes  de  M.  Ca- 
mus , et  des  Pasteurs  constitution- 
nels , 80  pag.  XI, IX.  Doctrine  de 
stiint  Cj-prien  sur  l’unité  de  l’Egli- 
se , et  sur  le  schisme,  appliquée  au 
temps  présent  , 1 1 1 pag.  L.  His- 
toire du  schisme  de  l'Eglise  d’Hn- 
tioche , -ïi-,  pag.  IJ.  Les  vrais  Prin- 
cipes de  l’Eglise , de  la  morale  et 
de  la  raison  , sur  la  constitution 
civile  du  Clergé,  renversés  paries 
faux  évêtjues  des  départements , 
membres  de  V Assemblée  nationale 
prétendue  constituante,  pag. 
C’est  une  réponse  à V Accord  des 
vrais  Principes  qii’avaieut  publié 
«lix  - liiiit  évêques  con.stitiitionnels. 
LIT.  Comparaisotêlde  la  constitution 
de  V Eglise  catholique  avec  la  cons- 
titution de  la  nouvelle  église  de 
France,  3o  i pag.  1,111.  Défense  de 
la  f'érilable  idée  du  schisme , con- 
tre l’auteur  des  anciennes  JVou- 
velles  ecclésiastiques  , fiq  j)ages. 
lÀV, h’ Autorité  de  V Eglise  et  de  ses 
ministres , dé  fendue  contre  la  Suite 
du  Préren'atiJ'{i\e  La:  licre),  ’lHq  p. 
D'.uitrcs  croient  pouvoir  encore  at- 
tribuer à Maultrot  sur  les  mêmes 
controverses  ; LV.  Ke/lexions  som- 
maires sur  le  Serment  civique,  bro- 
ebure.  I,VI.  Preuves  de  l’intrusion 
des  Pasteurs  constitutionnels.  LV  11. 
La  Constitution  de  l’Eglise , ven- 
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gée  contre  la  réponse  de  l’évêque 
de  Pistoie,  et  contre  les  nouvelles 
erreurs  de  l’auteur  du  Préservatif 
contre  le  schisme , 97  pag.  LVIll. 
V Incompétence  de  Li  Puissance 
civile  dans  l'érection  des  Métropo- 
les et  des  E-véchés , démontrée  de 
nouveau  par  un  capitidaire  de 
Charlemagne , brocli.  LIX.  Exa- 
men des  principes  sur  l’Intrusion  , 
posés  par  M.  Larrière  , dans  la 
Suite  du  Présen-atif  contre  le 
schisme,  uSgpag.  LX.  Examen  des 
Principes  ^ur  le  schisme , jiosés  par 
le  même,  et  Nouvelle  Défense  de 
la  véritable  idée  du  Schisme  , ■js.JO 
pages.  Ce  grand  nombre  d'écrits  , 
sur  ufc  même  matière,  paraîtra  d’au- 
tant plus  étonnant  que  Maultrot  av.iit 
alors  plus  de  soixante-seize  ans;  et 
l’on  a peine  à imaginer  qu’il  ait  pu 
accumider  tant  de  volumes  dans  i’es- 
])ace  de  deux  années.  Ce  qui  aug- 
jnentera  la  surprise , c’est  qu’il  était 
alors  aveugle , ayanf  tot.deinent 
perdu  la  vue  seize  ans  avant  sa  mort. 
11  die  ta  donc,  tous  ces  derniers  écrits  ; 
et  sa  mémoire  était  si  sûre,  qu’il  in- 
diquait , de  la  manière  la  plus  pré- 
cise, à son  secrétaire,  les  livres  et 
les  passages  dont  ilavaitbcsoiu.il  y a 
lieu  de  croire  aussi  qu’il  fut  aidé  dans 
la  composition  d’un  si  gr.and  nombre 
de  volumes,  par  ses  amis  Jabincau, 
Mey , Blonde.  Meunier,  qui  parla- 
geaientses  upinions;et  il  paraît  qu’ils 
ont  eu  part  surtout  aux  brochures  in- 
di(piées  ci-dessus, n“‘.  LV  et  suis’auts. 
Nous  avons  renvové  ici , pour  ne  pas 
interrompre  l’ordre  des  matières  , 
l’ouvrage  qui  suit  : LXl.  Défense 
de  Hicher,  chimere  du  Pdehérisme , 
1790,  iu-8“.;  c’est  une  réponse  à 
l’écrit  de  l’abbé  Harruel  : Décou- 
verte importante  sur  le  vrai  Sys- 
tème de  la  constitution  du  Clergé. 
En  I 7q5  , le  Père  Lambert  avait  pn- 
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blie  quatre  lettres  aux  Ministres  de 
la  ci  ■ devant  Eglise  cunstitution- 
nelle.  Maultrot  eu  ajouta  une  cin- 
quième l'année  suivante  ; il  concou- 
rut, avec  ses  confrères  Jabiucau  et 
Blonde,  à ta  rédaction  des  Nouvelles 
ecclésiastiques , ou  Mémoires  pour 
scivir  à V Histoire  de  la  Constitu- 
tion civile  du  Clergé  ; Journal  qui 
commença  le  1 5 septembre  1791,  et 
qui  ne  dura  qu’euviron  une  année  : 
Maultrot  y remplaça  Jabineaii,  après 
la  mort  de  celui  ci.  La  révolution  lui 
fit  perdre  une  partie  de  sa  fortune, 
qui  était  placée  eu  rcnlc^  sur  l’Elat. 
Il  fut  obligé  de  vendre  sa  bibiiotliè- 
que  ; et  pour  comble  de  malheur , 
l'huissier  - priseur , chargé  Je  la 
vente  , lit  banqueroute,  et  lui  em- 
porta le  prix  de  ses  livres  : il  soutint 
cette  perte  avec  courage,  et  trouva 
ensuite  des  ressouiT.es  qui  le  soutin- 
rent dans  sa  vieillesse  ; il  mourut  le 
i-a  mars  i8o3,  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Cet  écrivain  était  ins- 
truit dons  le  droit  canonique  : mais 
il  est  loui-d  et  diffus  ; et  il  n’avait  pas 
l'art  de  rendre  attrayants  les  sys- 
tèmes , d’ailleurs  assez  bizarres  et 
même  hétérodoxes,  qu’il as'ait  adop- 
tés sur  les  droits  du  Second  ordre,  et 
sur  le  com  iledeTreule.  P — c — r. 

MAUN'DRELL  ( Ht.vr.i  ) , voya- 
geur anglais  , était  depuis  un  an 
chajielaiude  la  luge  anglaise  d’Alcp, 
lorsqu’au  commencement  de  1(097  > 
quatorze  de  scs  compatriotes  ayant 
formé  le  projet  d’aller  visiter  les 
Saints-Lieux  pendant  les  fêtes  de 
Pâques , il  se  mit  de  leur  compa- 
gnie. On  partit  le  aG  février  ; on 
agna  Tripoli , et  l’on  suivit  la  côte 
e la  mer  jusqu’à  Saint-Jean  d’Acrc , 
où  l’on  s'enfonça  dans  l’intérieur. 
Après  avoir  vu  Jérusalem  , le  Jour- 
dain , la  mer  Morte  et  Bethléem , 
ou  revint  par  Nazareth  , Napiouse, 
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le  mont  Tabor  , Damas,  Balbek.,  le 
mont  Liban  et  Tripoli.  La  relation 
de  rctlc  course  panit  eu  anglais  sous 
ce  titre  : Voyage  d'Alep  à Jérusa- 
lem , à Pâques  de  l'année  i G97  , 
suivi  du  voyage  de  l’auteur  à Bir 
jJr  les  bords  de  l' Euphrate,  et  en 
Mésopotamie  .Oilord,  iGytl,  hi-8“. 
avec  figures.  Cette  relation  fut  tra- 
duite en  français,  Ulrccht,  \’}o5  • 
Paris,  1706,  in-ia  avec  figures;  et 
du  français  en  allemand , par  Louis- 
Fr.  Vischcr , Hambourg,  1737, 
in-8®.  avec  figures.  On  la  trouve 
dans  différents  recueils.  Maundrcll 
était  un  homme  judicieux  , bon  ob- 
servateur, instruit  dans  l’histoire  et 
les  langues  anciennes.  On  lit  sa  rela- 
tion avec  fruit  et  avec  plaisir.  On  â 
cité  souvent  scs  descriptions  et  ses 
observations  , notamment  ce  qu’il 
dit  des  cèdres  du  mont  Liban  : il 
n’en  vit  plus  que  seize  très-grands  ; 
mais  il  ajoute  que  Içs  petits  sont  en 
fort  grand  nombre.  Son  manuscrit 
contenait  une  très-grande  quantité 
de  figures  ; mais  les  éditeurs  se  bor- 
nèrent à publier  celles  qui  ne  se  trou- 
vaient ni  dans  l’ouvrage  de  Corneille 
le  Bruyn,  ni  dans  celui  de  Saudys  : 
elles  sont  exacte#.  Le  Voyage  à Bir 
n’a  pas  été  traduit  en  français;  c’est 
une  relation  fort  sèche.  Druramond 
pense  qu’elle  n’c.st  pas  deMauudrell, 
et  qu’elle  a été  ajoutée  à son  récit 
par  une  surperchcrie  de  libraire  : 
elle  offre  des  erreurs  grossières. 
Maiindrell  était  trop  instruit  pour 
prendre  les  ruines  d’un  palais  pour 
une  cathédrale.  E — s 

MAÜNOm  (LeP.  JuLiEiv),  jé- 
suite , né , en  1 GoG , au  bourg  de 
Saint-George-de-Haintambaut , dio- 
cèse de  Rennes  , fut  destiné  par  ses 
parents  à l’état  ecclésiastique  , et  se 
distingua  bientôt  des  autres  enfants 
desouàge,  parsa  douceur,  sa  piété, 
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sa  modestie , et  sa  charité  envers  les 
pauvres.  Après  avoir  achevé  scs  pre- 
mières études  , il  fut  admis  dans  la 
Société  , en  itiuG,  et  chargé  de  ré- 
genter les  basses  classes  au  college 
de  Quimper.  Ayant  formé  le  dessein 
de  se  consacrer  a l’instruction  des 
habitants  de  h campagne,  il  ajiprit 
le  bas-breton  ; et  quoique  l’étude  de 
cette  langue  présente  beaucoup  de 
dilUcidtés  , il  y mit  une  telle  appli- 
•cation,  qu’au  bout  de  deux  mois 
il  fut  en  état  de  prêcher  et  de  ca- 
téchiser. Il  obtint  ensuite  de  .scs 
supérieurs  la  permission  dé  com- 
mencer sa  carrière  apostolique  ; et , 
depuis  l'année  iG4o  , il  ne  cessa  de 
parcourir  jusqu'à  sa  mort  les  divers 
cantolis  delà  Bretagne  , distribuant 
le  pain  de  la  parole  a ceux  qui  accou- 
uient  sur  sou  passage  , les  aidant 
UC  scs  conseils,  et  les  édi liant  par  ses 
exemples.  Cette  province  lui  dut 
un  grand  nombre  d'étafclissemcnts 
pieux , de  petits  séminaires , des 
maisons  de  retraite  , etc.  ; enfin  , 
épuise  de  fatigues,  le  P.  Maunoir 
tomba  malade  à Plcvin , où  il  mourut 
le  u8  janvier  iG83,  en  odeur  de  sain- 
teté. Sa  Fie  a été  publiée  par  le  P.  Bos- 
chet,son  confrère,  sous  ce  titre  : Le 
Parlait  tnisiionnaire , Paris , i G<)7 , 
in-i'u.  Le  style  en  est  lâche  et  dill’us; 
et  le  manque  de  critique  s’y  fait  sou- 
vent sentir.  Outre  plusieurs  livres 
ascétiques,  écrits  en  langue  bretonne, 
le  Chemin  de  la  pénitence , l'a- 
brégé de  la  science  du  salut , un 
Traité  de  l’Oraison  mentale  , des 
Cantiques  spirituels,  etc.,  on  a du 
P.  Matinoir  : I.  Le  Sacré  collège  de 
la  Société  de  Jésus , divisé  en  cinq 
classes,  où  Ton  enseigne,  en  langue 
armorique,  les  Leçons  chrétiennes  ; 
ou  Grammaire,  Syntaxe , Diction- 
naire et  Catéchisme  en  langue  ar- 
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moriiyi/e.  Quimper,  tGSg.in-S®.  (i); 
volume  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. II.  Fita  S.  Corentini,  Quim- 
per, iG85,  in  - lu.  Le  savant  P. 
Heiischenius  dit  qu’on  ne  sait  rien 
de  ce  saint  que  son  établissement  en 
Bretagne,  et  que  tout  le  reste  est  fa’- 
buleux.  W — s. 

MAUP.4S  ( Charles  Csucnotv 
DE  ) . conseillcr-d’état  sous  le  règne 
de  Henri  IV , naquit  à Reims  en 
1 5GG  : son  jière  avait  été  grand  fau- 
connier de  ce  prince,  et  l’un  des 
principaux  gentilshommes  de  sa 
cour  , lorsqu’il  ne  possédait  que  le 
royaume  de  Navarre.  Les  premières 
années  de  sa^jvic  furent  consacrées  h 
l’étude  des  lettres  ; mais  la  mort  de 
son  frère  aîné  l’obligea  d’y  renoncer 
pour  prendre  le  parti  des  armes. 
Jeune  encore,  il  fut  nommé  conseil- 
ler d’état,  et  capitaine  d’une  compa- 
gnie de  chevau  - légers  sons  Henri 
IV.  i!  SC  distingua , en  t5ç)8,  au 
siège  d’Amiens , où  , en  présence  du 
roi , seul  à la  tête  de  vingt  cava- 
liers , il  attaqua  un  gros  de  cent 
hommes  des  mieux  montés,  pénétra 
au  milieu  de  l’esc.idron  , et  blessa  le 
commandant , après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  A ce  meme 
siège  , le  roi  l’avant  chargé  d’aller 
reconnaître  la  place  jusque  sous  les 
remparts  , malgré  le  feu  de  la  mous- 
qaeterie,  il  se  logea  sur  la  contres- 
carpe , examina  tout,  et  revint  ren- 
dre compte  à son  maître.  11  prouva  , 
pendant  la  p-iix  , qu’il  savait  allier 
les  vertus  civiles  à la  vafeur.  La 
douceur  de  scs  mœurs , son  affabi- 
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litc,  et  les  avantages  qu’il  sut  pre- 
curer  , par  son  crédit , à la  ville  de 
Reims  , doivent  rendre  sa  mémoire 
cliérc  aux  habitants  de  cette  ville.  Ce 
fut  par  la  bienveillance  de  Henri  IV 
q ii'i  1 épousa , eu  1 600,  An  ne  île  Gondi . 
Envoyé  deux  fois  en  ambassade  au- 
près de  Jacques  I"'. , roi  d’Angleterre, 
il  s’acquitta  de  cet  emploi  avec  dis- 
tinction , et  se  lit  aimer  de  ce  prince , 
qui  lui  oflrit  en  vain  de  l’attacher  à 
son  service.  Quelques  années  après, 
il  occupa  le  même  poste  une  troisième 
fois  , pendant  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  ; et  il  rendit,  à cette  épo- 
que, un  service  signalé  à son  pays  , 
en  arrêtant  le  transpoilde  huit  mille 
Anglais  , qui  allaient  nre  embarqués 
pour  entretenir  les  troubles  en  France 
et  secourir  les  mécontents.  Désabusé 
des  grandeurs  d’une  cour  où  scs  ser- 
vices n’étaient  plus  appréciés,  Char- 
les de  Maiipas  se  retira  dans  son  châ- 
teau du  Cosson  , à deux  lieues  de 
Reims,  pourygoûter  les  charmes  de 
l’étude  et  de  la  retraite.  I.e  château , 
embelli  par.  ses  soins , offre  encore 
de  beaux  restes  de  son  goût  pour 
l’architecture.  Sa  réputation  décida 
le  duc  de  Vaudemont  à l’appeler  près 
de  lui  pour  l’approcher  du  jeune 
duc  son  fils.  Nommé  chef  du  con- 
seil de  Lorraine,  il  mourut,  revêtu 
de  cette  dignité,  le  u8  août  iG'ig,  et 
fut  enterre  aux  Capucins  de  Nant^, 
ou  une  épitaphe  atteste  son  rare  mé- 
rite et  ses  vertus.  Baussonnet  a con- 
servé quelques  pièces  qui  prouvent 
que  Maupas , son  contemporain , cul- 
tivait la  poésie  française.  Elles  ont 
été  imprimées  à Reiras  en  i638 , 
sous  ce  titre  : Beste  des  vers  de  la 
composition  de  feu  très-généreux 
seigneur,  messire  Charles  de  Mau- 
pas  , chevalier,  baron  du  Thour,  etc. 
Ces  vers  consistent  : 1°.  en  une  Pa- 
raphrase du  psaume  Super  Jlumina 
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Babj  lonis  ; a",  dans  une  autre  Pa- 
raphrase du  psaume  Judica  me, 
Deits  ; 3“.  une  OJc  sur  la  nativité  de 
J.-C.;  4®.  deux  Sonnets  spirituels  ; 
S",  un  Sonnet  en  réponse  à Jacques 
Dorât , chanoine  de  Reims.  — M.vu- 
PAS  DU  Tour  ( Henri  Cauchou  de  ) , 
delà  même  famille  que  le  pcécé  lent, 
naquit,  en  160G,  au  château  du  Cos- 
son, et  fut  tenu  siirles  fonts  deba|>- 
tême  par  Henri  IV,  et  non  par  Louis 
XIII,  eu  iGi  1 , comme  le  prétend 
rautciir  de  l'Almanach  historique  de 
Reims  (année  1770)  :il  fut  nommé 
en  iGiG,  à l’abbayc  de  Saint-Denis 
de  Reims.  Ce  fut  lui  qui  introduisit , 
en  iG3G,  dans  cette  abbaye,  la  nou. 
velle  réforme  de  la  congrégation  de 
Sainte  - Géneviève,  Il  devint  ensuite 
grand  - aumônier  de  la  reine  Anne 
d’Autriche.  Dès  iG34,  il  avait  «i(é 
proposé  pour  coadjuteur  de  l’arche- 
vêque de  Reims  , Henri  de  Lorraine; 
mais  le  due  de  Guise  y mit  obstacle. 
En  1G4  I , Maupas  fut  nommé  à l’é- 
vêché du  Puy,  en  Vélav,et  trans- 
féré, en  iGGi,  à celui  d’Évreux,  où 
il  mourut  le  la  août  i68o.  On  a son 
oraison  funèbre  par  Saint-Michel, 
prêtre  du  séminaire  de  Lisieux.  Henri 
de  Maupas  était  un  prélat  instruit, 
zélé  pour  la  discipline  : il  forma  , 
tant  au  Puy  qu’à  Évrenx  , des  sémi- 
naires et  divers  établissements  de 
charité  ; il  passait  aussi  pour  un  des 
bons  prédicateurs  de  son  temps.  Il 
a lais.sé  : I.  Discours  funebre  sur 
l'archevê-quc  de  Reims  , G.abricl  de 
Sainte-Marie  (ou  Guillaume  de  Gif- 
ford, mort  en  iG'iy),  Reims,  16x9, 
iii-8®.  II.  rie  de  M"‘.  de  Chantal, 
Paris,  1G44,  ''t-4"- 1 souvent  réim- 

firimée;  elle  a été  traduite  en  iialicq. 
IL  rie  de  S.  François  de  Sales , 
Paris,  1G57,  in-4°-,  orné  de  sept 
belles  gravures.  On  y ajoute  une 
sixième  partie , imprimée  en  iGü8, 


Dic 


Goo 


MAU 

tt  conlcnant  la  Inilic  de  la  canonisa- 
tion du  sailli.  Manpas  avait  etc  en- 
viiyc  à Rome  , en  liüii  , pour  .soüi- 
l iter  celte  camniisatioii.  IV.  Oraison 
f unèbre  de  saint  f 'incent  de  Paul , 
Paris,  i(')<ji , in-4'’-  V.  Statuts  sj  no^ 
danx  , lüviTiix,  i(5(j4.  diGl  , in-8''. 
On  croit  ipi’iis  furent  drcs,scs  par  le 
celebv  arcliidiacre  Rondon.  J — u. 

MALl’EÜU  ( Hhsit  Cn.sr.i.us  DK  ), 
vicc-cliancelicr  , naquit  à Paris  en 
i()88  : .son  jMTe,  issu  d’nn  trésorier 
de  la  ville  de  Bourges,  anobli  en 
1 .â8(),avaitélc  presidentd'unecliam- 
lirc  des  cinpiêlijj  an  pai  lenicnt  de  Pa- 
ris. Avocat  du  roi  an  Cliàtelet , en 
i-o8,  conseiller  au  parlement , en 
1^10,  Matipcoii  c'ponsa  en  1 7 i •!  Aniic- 
\icloire  de  Lamuignoli  , petitc-lilic 
de  M.  de  Basville,  devint  président 
à mortier  en  1717,  premier  presi- 
dent en  174^1,  SC  relira  en  1757,  et 
fut  rappelé'  en  17G3  pour  être  g^rde- 
dcs-sccanx  et  vice-chancelier.  Un 
aiitenr  contemporain  ( Gaillard , f ie 
de  Malesherhcs  ) le  ivprésenic  com- 
ble par  la  nature  de  tons  les  agré- 
ments extérieurs.  Une  taille  noble  et 
inajestnense,  une  ligure  superbe,  lui 
donnaient  de  grands  avantages  dans 
les  circonstances  où  il  fallait  repré- 
senter. Il  ava4  des  traits  heureux 
de  présence  d’esprit , et  de  tact  des 
convenances , toujes  les  fois  qu’il 
fallait  faire  rendre  à sa  compagnie 
ce  qui  lui  était  dû,  avec  un  ton  de 
hauteur  et  de  dignité  qui  le  faisait 
rçsjiecler  des  courtisans  et  imposait 
aux  ministres.  Du  reste,  assez,  bon, 
assez  facile  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  et  capable,  dans  l’oc- 
casion, de  procédés  honnêtes,  il  eût 
été  digne  des  plus  grands  e'ioges,  si 
les  qualités  de  l’homme  aimable 
n’eussenl  etc  ternies  ]iar  une  igno- 
• rance  peu  commutie  des  choses  de 
son  état.  Gaillard  prétend  que  le  pre- 
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inicr  président  Maupeon  n’entendait 
jircsque  jamais  les  causes  qu’il  avait 
à juger,  et  (pic  souvent  il  fallail  ré- 
former, coinnie  contraires  a la  ma- 
jorité, les  arrêts  qu’il  venait  de  pro- 
noncer. On  peut  bien  soupçonner  ici 
de  quelque  exagération  un  écrivain 
ami  des  Lamoignon  dont  on  connail 
rininiitic  pour  les  M.aupeon,  malgré 
l’alliance  <les  deux  ^iniilles.  Lamoi- 
gnon de  Blanc-iMesnil  avait  au  palais 
les  memes  succès  que  son  ]iai'ent  ob- 
tenait dans  la  société.  11  méprisait, 
comme  magi.strat  ignorant , IMau- 
peon , qui  le  dénigrait  à son  tour 
cumiue  inférieur  à lui  sous  d’antres 
raïqiorls.  En  1 743 , la  retraite  de  |.e 
Pelletier  laissa  vacante  la  prcniière 
jirésidence  du  parlement,  qu’ils  sc 
dispiitèrent,  étant  tous  deux  pré- 
sidents à mortier.  Maupeon,  plus 
connu  à la  cour,  y fut  mieux  servi, 
et  l’emporta.  Son  rival  eut  pour  dé- 
dommagement la  première , prési- 
dence de  la  cour  des  aides.  En  1 7,ûo , 
la  dénii.ssion  de  d’Aguesseau  ranima 
la  dispute  entre  les  deux  coneur- 
rciils;  mais  cette  fois,  Lamoignon 
fut  préféré.  Les  premières  années  de 
la  présidence  de  Maupeou  furent 
assez  paisibles.  Les  querelles  reli- 
gieuses au  sujet  de  la  Bulle  parais- 
saient a.ssonpics; c'était  le  beau  temps 
du  règne  de  Louis  XV.  Le  roi  avait 
acquis  le  titre  de  bien-uimê ,An  [léril 
de  sa  vie;  la  victoire  de  Fontenoi  avait 
été  gagnée  sous  scs  yeux.  Les  Saxe , 
les  Lowcndal,  soutenaient  partout  » 
l’honneur  du  nom  français.  An  mi- 
lieu du  bruit  des  armes,  la  magistra- 
ture joue  un  rôle  très-secondaire.  La 
cour  était  bien  obligée  de  demander 
quelquefois  an  parlement  des  .sub- 
sides , qu’il  accordait  a.ssez  facile- 
ment, parcc^ qu’on  ne  reliisc  goi’ie 
un  gouvernement  qui  remporte  des 
victoires  et  ijui  conclut  une  paix 
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liomiraLle  ( 174^^  )•  Si  l’on  cxcoptc 
CCS  occasions,  où  le  p.iilcmcut  se 
coiitcnlait  (le  faire  (|iiel‘|iies  lcf;crcs 
rcmuiitrances,  il  était  rciloit  à juger 
des  coiitestalions  parlictilÙTcs  ; en 
tout , c’ctail  un  monient  assez  favo- 
rable pour  un  chef  médiocre.  Mais 
«ne  jeunesse  avide  de  uoiivcaiitcs, 
impatiente  d’agitations,  s’ennuyait 
d’un  calme  trop  uuiforme,  et  dési- 
rait des  mouvemens  cpii  éclatèrent  en- 
fin au  grede  ses  vieux.  L’arclievè'jue 
de  Paris,  Christophe  de  Bcaumout , 
prélat  respectable,  et  digne,  par  ses 
vertus,  des  plus  beaux  siècles  de 
l'Église,  mais  auime  d’uu  zèle  trop 
ardent , peut  - être  , pour  celui  où  il 
vivait,  destitua,  en  la  supc-* 

ricure  et  l’économe  de  (’hùpital  géné- 
ral. Toutes  deux  avaient  été  mises 
en  place  par  les  administrateurs  tem- 
porels, qui  étaient  tous  des  magis- 
trats ; et  par-l.i  s’établit  le  conflit  en- 
tre les  jleux  autorités.  Le  parlement 
rit  feu.  Il  accusait  l’archevêque 
'usurper  les  droits  de  l’administra- 
tion civile:  l’archeveque  accusait  le 
parlement  de  mettre  la  main  à l’en- 
censoir. Le  public  se  partagea,  lycs 
conslitutionnaircs  et  les  appelants  et 
réappelants  se  retrouvèrent  en  pré- 
sence. Le  clergé  exigeait  des  billets 
de  confession , n’en  donnait  point 
aux  jansénistes , et  leur  refusait  les 
sacrements.  Le  roi  fit  défense  au 

farleracut  de  se  mêler  de  l’alTaire  de 
hôpital  général  , qu’il  évoqua  à 
son  conseil  (novembre  1751  ).  Le 
président  Maupcou  alla  porter  au 
roi  des  remontrances  de  sa  conijia- 
cnie,  qui  ne  furent  point  écoutées. 
Le  parlement  cessa  scs  fonctions , et 
les  avocats  fermèrent  leurs  cabinets. 
Ou  envoya  un  moicsquctaire  à cha- 
cun des  magistrats,  avec  ordre  de 
reprendre  son  service.  Ils  obéirent, 
et  se  rendirent  au  palais;  mais  les  , 
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avocats  ne  parurent  point.  La  cour 
ne  douta  point  que  ce  ne  fiit  l’clVcl 
d’une  intelligence  secrète  ; elle  me- 
naça de  nouveau  pour  faire  cesser  le 
scandale.  Les  avocats  consentirent  à 
plaider  ; et  ce  fut  un  moment  de  ré- 
mission dans  cette  querelle,  dont  le 
résultat  fit  quelque  honneur  à la  pru- 
dence du  premier  président  (raviil 
170'z).  Mais  l’archevêque  et  son 
clergé  con.stitutionnairc  ne  se  relâ- 
chaient point  de  la  sévérité  de  leur 
doctrine  ni  de  la  roideur  de  leur 
conduite.  De  nouveaux  refus  de  sa- 
crements ( 1753)  cxcÿèrent  de  nou- 
velles plaiutcs.  Le  roi  voulut  impo- 
ser silence  sur  les  ailàiies  rcligicu.ses. 
Le  parlement  n’obéit  pas,  et  fit  sai- 
sir le  temporel  de  l’archcvcque.  .Son 
arrêt  fut  ca.ssé,  et  il  ccs.sa  ses  fonc- 
tions. La  cour  se  décida  à punir  les 
deux  partis.  L’archevêque  fut  exilé 
à C^iflans  : le  parlement  subit  le 
même  sort  , excepté  d’abord  la 
grand’chambre,  qui  refusa  l'cxcep- 
tion , redoubla  de  rigueurs  contre  les 
constitntionnaires , et  fut  enfin  relé- 
guée à Pontoise.  Pour  la  remplacer  , 
on  créa,  sous  le  nom  de  enatubre 
royale,  une  cour  composée  de  (i  con- 
seillers-d’état  et  de  vingt-un  niaitres 
des  requêtes,  qui  siégea  d'abord  aux 
Angusiins,  puis  au  Louvre,  fut  in- 
sultée par  le  public  , et  ne  jugea  au- 
cune all'aire , excepté  celle  d’un 
pendu  , que  le  Châtelet  refusa  de 
faire  exécuter  (1).  Cependant,  le 


(1)  \â’»  inn^iktrAU  Hp  re  InlHinnl  rlAÎi  ni  1rs 

prrniùr»  ù nrr  Je  Irur  ('.rni  «lit  ixtris  iiirmi  ■ 

tu*  pua  iiiivfilrr*  plu*  raU'HiiMlJ- a.  lin  i*iH  , 

prtHUitt  üiM-iisiûurui  «ver  ir  Rs  pi-ti) . iU  «sAirut 

tUfliMtl  II*  J'iiu  iiinn'ri*ii  ilr  (KuiJiit  ri  il’u» 

\jT  buaJin  fui  coiKUnmr  mt  Irti  , * t l>*  lûtc-  « 
efrr  jtiuipii.  < t-'ra^mrrit  Je  ivtfte*  ofi’jjtriuirj  Je 
Chori-'it*  Je  linvtrie  , nirrr  clii  Krgrnt.  ) I-  » , 

Ir  tmijwili'l:»  <H-aa;uli«>o  dr  Irr^MTvire . 

)U)(r  Mir  le*  nriir*  «Ir  1>*  un  i ImI  * iiiitI  . r r rptt 
|Cn<r<*  pliia  hix.iri  r rpii*  tairr  rtnfrriiM*i>nrr  ^ 

. (|ill  ù JiMir»  < iin:a  , d«  ilPiTv-lrr 

lit*  CiirtM  (|ui  ubi'Uh«îvi>t  à Ifurs  «.-vtqbt-»  ; cl  eultu , d* 
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prcraicr  presulent  négociait  avec  la 
cour.  Mais  la  faibic.ssc  îles  talents 
(lu  ncgoi'ialetir  ii’ctait  guère  capaMe 
d’abréger  les  longueurs  d’un  tel 
Iraito.  Au  mois  d’août  1704  seule- 
inriit,  la  naissance  du  duc  de  Bcrri, 
()ui  fut  depidsTinfortutié  Louis  XVI, 
inspira  au  roi  l’idée  de  pardonner,  et 
de  rappeler  le  parlement.  Mau|>eou 
en  ap|)orla  la  nouvelle  à Paris,  et 
fut  reçu  avec  acela[natif)ii.  Celte 
seconde  trêve  ne  tarda  pas  à être 
rompue.  Le  silence  (pie  le  roi  avait 
ordonné  n’etait  gardé  par  personne  : 
les  .lan.sénistes  furent  inipiiélés  de 
nouveau  { inSV);  et  rarclicvèrpic 
fut  exile'  aux  confins  de  son  dio- 
cè.se,  et,  par  suite,  au  fond  du  Pé- 
rigord. Maupeou  ne  laissa  pas  d’in- 
fluer sur  ces  actes  de  rigueur.  Le  par- 
lement triomphait  : mais  le  clergé, 
qui  s’assembla  bientôt  (i7â()),  fit 
cclater  sa  douleur;  et  ses  vives  ré- 
clamations déterminèrent  la  cour  à 
juettre  nu  nouveau  frein  h la  qiuis- 
sance  du  parlement.  On  cumniciiça 
par  riniinilier,  en  favorisant  eer- 
taines  prétentions  du  grand-conseil, 
sou  éternel  rival  (1);  et  les  grandes 

■ ™ ■ ' ' ■ ' r—  .1  . 

vtmloir  fi»»rp  cfjmmuttti  r |wr  homirr.  Pmildiit  fotu 
ces  drltals,  t'adiiiinioIrJilioM  hsV'iUmt 
nisait,  Ir4  nupIfM-s  voUîritl  le»  itntim 

rie#  pattfrr*,  ut  mih  «ritoiini.  CV»t  «iNis 

l'//n/otre  duputtement,  p;tr  Voltairr,  qu'un  lit  tou> 
t«  rr*  eilmtfapmct^  ;cl  qiMiqnr  cil  ouvnpr  «rit  un 
tÎMU  «l'i-iMitraiiitftr*  peu  Uiiçtt*'*  de  la  gravite  du  *ujct, 

Ir  r«K'il  disfuilKV  rl'unp  grande  v*i  rtiluiic.  Ou  y 

wit  «vee  peiiwirl  «vilictcinent  de  rnntsifilc , tfH* 
da  gr^atioit  de  U iiH'rtle  , et  eiliiii  ce  melaii- 

gr  d’IptîTfiir  et  de  ridicule,  qui  fiiire  juger 

dv-^loryc«  que  serait  eu  France  une  reviilulion  qui 
attciodmil  le*  deniit  re*  rlMUiü  de  Lt  tucit^e. 

Le  grantl  i-nM’H'il,  iu«ttli>r  par  <’.liurlr«  VIH , 
el  msuile  rontinur  p;,r  Ftanruislr'  pour  vriller  '» 
IVfrcution  du  loncurdat  , revêtu  «ii<'<‘eAsivenient  de 
t^piouTniux  pnovnir^  p«r  les  njoiinrqne*  suivant.*,  était 
un  trduinal  d'exerption  , *aiu  territoire . *ans  jnh- 
d cfioo  fixe#  , et  ne  «alts  clnul  , punr  »•««  dire,  tque 
d’attribution*  enlever*  aux  cunr*  oniinaim  de  jus- 
tie*.  On  aenl  d^v.|nr*  cuiubii'ii  il  était  farile  t'.otir 
de  l'oppuser  au  Parlement , quand  rlle  «-taiffncron  . 
tente  de  eehii<i.  et  île  faire  )>rncber  U balaiire  , 
tantôt  d’tu»  c6|r  , taulot  de  l'Hiitre  , au  grê  de  »e»  in- 
tcfêli.  Le*  magisbatii  qui  le  ronqiiwaient  étaient 
égaux  cti  dignité  . eu  |>rer(^alivea  & cru»  du  Parle- 
'■eiat , mats  imo  pas  en  vuusidaratiuu  ümis  la  public- 
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mesures  furent  prises,  dans  un  lit  de 
justice  , tenu  le  i V de'cembrc,  pour 
i’cnregisticmcnt  d’iin  édit  de  disri- 
nlinc.  Knlrc  autres  dispositions,  il 
(imitait  la  jinidiclion  séculière  aux 
appels  comme  d’abus  ; il  statuait  (pie 
les  membres  du  parlement  n’aii- 
raieiit  qn’après  dix  ans  de  service, 
voix  délibérative  dans  les  asscmbléri 
des  cliambres  : celles-ci  furent  sou- 
mises à des  restrictions  qui  h's  ren- 
daient moins  fré(picnfes  ; enfin  on 
ordonnât  la  suppression  de  deux 
ebambres  des  cnqnèles.  I/exaspéra- 
tion  fut  an  comble  ; relit  q^Iatre■^  ingts 
dérai.ssions  furent  à l’inslant  oflèrtes 
et  acceptées.  Il  ne  resta  (pu-  dix  pré- 
sidents et  rpielques  ronsciliers  de  la 
grand’-rhambre.  Au  milieu  de  tous 
ces  débats,  le  premier  président,  si 
faiblcde  talent , jiliis  faibleencore  de 
caractère,  suivant  avec  timidité  les 
oscillations  de  la  cour  et  l’impulsion 
do  sa  compagnie,  « jésuite  et  eonr- 
» tisau  » ,(lit  Gaillard,  ((  (piand  il 
» travaillait  avec  le  P.  (îrilïï-t,  et 
» jaiiseùiistc  (piand  il  écoulait  l’abbé 
n de  la  Blctteric  »,  sc  rendait  sns- 
pcct  aux  deux  partis,  qiioiqiii- , dans 
fe  fait,  il  n’en  trahit  aiicim  (1).  Lors 
de  l’assassinat  du  roi , en  1 707  ( f '.‘ 
Damikns  , X,  4B4)>  Maupeou, 
reste  a la  tète  des  déhris  de  la  com- 
pagnie, fut  un  des  commissaires  de 
l’instriiclioD.  Dans  lindc.scs  interro- 
gatoires, il  demanda  trois  fois  k 
l’accusé,  s^il  croyait  nue  la  Religion 
permit  d’assassiner  les  rois  ; et  trois 
fois  Damiens  dit  qu’il  n’ayait  rien  à 
répondre.  (Voltaire,  Hist.  du  pari.). 
Ce  procès  terminé,  on  dut  s’occujier 


(1)  Cr  fut  nêaiirmiiiu  ccUr  opiititH»  qiit  dicls  Fuu 
dr*  rtiiipirtf  du  ftiRirui  dunt  voici  1«  iiti  : 

C*e*t  » fn»i,  dit  MMU}«^(ni . qu’rsl  b cbâiiccHcm  i 
<^ui  p<iiirr»it  rue  ladis^lcr? 

On  fait  que  ('«i,  |iuiir  . arluHcr , 

Vendu  lua  cooii>agiup. 
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de  la  situation  du  parlement.  La 
cour  avait  besoin  de  lui  pour  les  im- 
pôts que  la  guerre  d’alors  rendait 
ncrcssaircs  : elle  fut  donc  obligée  de 
plier.  Les  magistrats  exiles  ou  dé- 
mis reprirent  leurs  places;  mais  il 
fallait  un  gage  de  raccommodement: 
Maupeou  fut  sacrifié,  et  obligé  de  se 
démettre  de  la  première  présidence. 
On  lui  donna  des  lettres  d'honoraire. 
Six  années  se  passèrent  sans  qu’un 
parût  s’apercevoir  de  son  absence. 
En  1763,  le  chancelier  Lau)oignon 
avant  été  exilé,  parce  qu’il  déplai- 
sait surtout  à la  marquise  de  Pom- 
padour,  on  n’imagina  rien  de  mieux 
que  de  lui  donner  pour  successeur 
son  propre  ennemi;  et  Maupeou  eut 
la  place , sous  le  titre  de  vice-chan- 
celier, avec  les  sceaux.  Mais  sa  re- 
traite, en  ornant  sa  tète  d’une  belle 
chevelure  blanche,  n’avait  rien  mis 
de  plus  dans  son  esprit.  On  s’aper- 
çut bientôt  de  sa  faiblesse  dans  les 
conseils,  ou  plutôt  de  .sa  nullité. 
Peut-être  n’cût-il  pas  résisté  long- 
temps s’il  eût  été  seul.  La  faveur' tic 
son  fils  fut  son  égide.  Il  se  soutint 
passablement  en  place.  On  ne  sau- 
rait trop  assigner  quelle  part  il  prit 
aux  mesures  dirigées  contre  le  par- 
lement, telles  que  l’édit  de  discipline 
de  1 7()t).  Mais  on  lui  sut  quelque  gré 
d’avoir  choisi  des  commissaires  mo- 
dérés dans  l’afTairc  de  La  Chalolais 
(V.  CAi.oNrtt  et  Lenoiu  ),  Il  est 
vrai  que  c’était  un  moyeu  de  plaire 
au  duc  de  Choiscul , protecteur  de 
son  fils  ; et  cela  explique  tout.  Le  i ,'j 
septembre  171^,  Lamoignon ^yant 
ciilin  donné  sa  démission  expresse, 
Maupeou  fut  chancclierdc  France, 
pendant  vingt-tpiatre  heures,  au  bout 
desquelles  il  céda  la  place  à son  fils. 
Il  mourut  en  1 775,  âgé  de  87  ans, 
après  avoir  vu  l’exaltation  et  la  chute 
de  son  succcsscm-.  D — s. 
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MAUPEOU  ( René-NicolaS- 
Chafii.es-.AuüI'sti.«(  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1714-  La  nature 
lui  avait  refusé  les  avantages  exté- 
rieurs de  son  père  : sa  taille  était 
petite;  un  œil  vif  et  jun-çaut , mais 
dur,  un  sourcil  épais  et  très-noir, 
un  teint  bilieux,  donnaient  à sa  phy- 
sionomie un  air  de  malveillance  , 
qu’il  tâchait  cependant  d’adoucir  par 
des  manières  aü’ectueuses  pour  les 
gens  élevés  auxquels  il  voulait  plai- 
re , et  par  une  familiarité  d’asset 
mauvais  tou  envers  scs  égaux  ou 
ses  inférieurs , dont  il  espérait  .se 
faire  des  créatures  ( i ).  Plus  studieux 
et  moins  ignorant  que  le  vicc-chaii- 
cclicr,  son  fils  avait  acquis  celte  de- 
mi-instruction , qui  fait  qu’on  jiarlc 
un  peu  de  tout  dans  le  monde,  mais 
souvent  avec  beaucoup  de  légèreté 
et  de  maladresse  (a).  Du  reste,  il 
n’avait  que  la  capacité  d’un  juge  or- 
dinaire, rien  de  la  dignité  d'un  ina- 
istràt,  mais  beaucoup  de  manège 
c cour  , et  de  talent  d’intrigue.  Sa 
morale  et  scs  moyens  étaient  chcï 
lui  eu  harmonie  parfaite  avec  ime 
ambition  démesurée.  Exempt  de 
préjugés  et  meme  de  principes  .étran- 
ger à toute  sensibilité,  ou  n’.a^citc  de 
lui  aucun  trait  génércui<|  aucun  atta- 
chement de  cœur  ; et  jamais  on  ne 
lui  a connu  d’amis.  11  eut  quelques 
liaisons  qu’il  rompit  .sans  .scrupule, 
des  serviteurs  qu’il  abandonna  sans 
récom pen.se,  et  des  bienfaiteurs  ipi’il 

(t)  l<«  luIuicmrDl  <-tai|  *nn  Kaiti|ud«*  dr 
tiou , KiUs  fatr«  ■iirinr  irup  de  didcTrtirr  nitrr 
somws.  M-  Fcrraii'i , aujutini’lMii  patr  ds*  Franev  . lui 
fut  |>nr«Milir , cfti  RuDMiid 

xm  tmt  Itf , jmiir  oltlruir  uu  airrciu<>nl  de  r ru 

]>arlrmriil  : « Tri's^ulontim , dit  Ir  f.disnrfdur  m 
»>  jratvi- rKiiditliit  ; niaiktiuaikj  (tt  iirr'urrfti , tv  va  ]*Pt 
n prrit^i'  11**  coubipiU  09  (un  onrir  ^ qui  mi  % iru» 

I*  r4doIÇiir  ; il  li*  dira  qur  l«*  ch  ncrliiT  t*!»t  nn  ro- 
n quiu;  lu  iiVn  croirâ»  rtfii , r(  tu  cottliuurrtt»  dr  bwa 
w servir  ir  roi.  »> 

M^nisruii  lirhiturllctoctil  Ir  cluUK»' 

lier  avec  Ir  iirarqui)  dr  fhif/rfui,  savant 

^ Vie  de  MUcsUcrircs,  p«r  Gaillard 
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trahit  sans  honte.  Si  c’est  un  mdrite 
pour  un  ambitieux  que  de  bien  con- 
liaitrelcs  hommes  nuur  les  sacrifier 
n son  c'Icvation  , Maupeou  eut,  de 
bonue  heure,  celui  de  les  observer 
et  de  dcmcierceux  qui  pouvaient  lui 
être  utiles.  Il  les  ^udiait  surtout' 
diius  le  tumulte  de  la  socic'te',  dans 
sou  salon  ^ à sa  table,  dans  tous  ces 
moments  d’abandon  et  d’impre- 
voyance,où  rallrancbissemeiit  d'une 
certaine  contrainte  mêle  souvent  les 
dangers  de  l’indiscre'tion  aux  épan- 
chements de  la  eonfiancc.  Lui,  tou- 
jours  tempérant  et  sobre  sous  le  pré- 
texte d’ mie  sauté  délicate,  flattant  scs 
ennemis , sérieux  et  réservé  avec  r.âge 
mûr,  folâtrant  avec  la  jeunesse,  ne 
perdait  pas  un  mot , un  geste , un 
simple  mouvement  de  physionomie; 
et  .s’il  n’avait  pas  l’art  de  séduire,  il 
avait  quelquefois  du  moins  le  bon- 
heur de  tromper.  Il  y avait  dans 
son  caractère  asser.  de  cette  audace 
qui  jette  dans  les  grandes  entre- 
prises, mais  lieaueoup  plus  encore 
de  cette  dextérité  qui  préjaare  et  as- 
sure les  succès;  et  quoique  souvent  il 
annonçât  sesdesscins  avec  jactanec.il 
ne  négligeait  aucune  des  voies  souter- 
raines qui  pouvaient  le  faire  réussir. 
Sa  vanité  consistait  surtout  à se  don- 
ner un  air  de  nonrhalance , de  lais- 
ser  aller,  dans  les  choses  les  plus  ha- 
sardeuses. « Au  milieu  de  scs  rcu- 
» versements  »,  dit  Gaillard,  uct 
n tandis  qu'on  le  croyait  occupé 
» jour  et  nuit  de  ses  projets  , et  in- 
n quiet  de  leur  succès  , il  affectait  de 
» se  montrer  supérieur  aux  afl'aircs, 
» et  d’avoir  beaucoup  de  temps  à 
a perdre.  » Il  n’en  était  que  plus  dan- 
gereux. Insinuant  et  souple,  habile 
à [ireiidre  toutes  les  formes, à devi- 
ner tous  les  obstacles  ; quand  une 
fuis  il  avait  atteint  son  but , les  coups 
qu’il  portait,  étaient  frappés  avec  vi- 
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guenr,  et  conduits  avec  malignité. 
Tel  fut  l'honirac  fatal  qui  dirigea 
révéïicmenl  le  plus  considérable  du 
loua  reçue  de  Louis  XV,  la  dcstruc- 
lion  de  la  majjislralmc  parlementai- 
re.  Il  serait  mutile  d’examiner  ici 
par  quel  cncliaîiicmeiit  de  circons- 
tances politiques  le  parlemcut,  dan.s 
l’absence  des  etats-genéraux , était 
devenu  , vers  la  fin  du  seizième  .siè- 
cle, une  espèce  de  piiissaticc  d’oppo- 
sition, au  moyeu  de  la  formalité  de 
l’enregistrement,  sons  prétexte  de  vé- 
riliration  des  lois,  et  par  suite  delà 
permission  des  remontrances.  Ou 
sait  aussi,  comment  le  parlement  de 
Paris,  si  admirable  par  .sa  fidclilc  à 
la  dynastie  légitime  au  temps  de  la 
Ligue  , remuant  sous  la  régence  de 
M arie  de  Mcdicis,  devenu  factieux 
cl  rebelle  jieiidaut  la  Fronde,  traité 
avec  égards  par  Henri  IV,  lerra.ssé 
par  Richelieu,  soumis , mais  honoré 
p.tr  Louis  XIV,  avait  reconquis  scs 
di  oils,  ou  plutôt  ,sc.s  prétentions,  sous 
la  régenec  du  duc  d'Orléans , qui 
avait  eu  besoin  de  cette  autorité  jti- 
dîriairc  pour  faire  casser  le  te.sta- 
meiil  du  grand  roi.  .Mais  re  qu’il  est 
plus  iiiipoiiantdc  rap^xtler,  c’est  U 
conduite  respective  du  ministère  et  du 
partciucnl  pejulanl  le  cours  du  dix- 
iiiiitièinc  siècle.  Dès  l’année  1718,1e 
régent  éproiiva  combien  peu  il  de- 
vait compter  .sur  la  docililc  d’iiii 
corps  délibérant,  auquel  il  venait  do 
rendre,  sans  mesure,  d’importantes 
prérog.ilives.  Lcsy.èti  me  de  Law,  des 
querelles  avec  les  ducs  cl  pairs,  l’af- 
faire do  la  bulle  Lnigriiilus , iiéccs- 
sitèront  des  lits  de  justice,  l’exil  du 
parlement  à Pontoise  , et  le  recours 
au  grand-couscit , pour  l’enregistre- 
ment des  édits  ( F.  u’.Aculsskau  ). 
En  iT.èJi,  le.s  débats,  ranimés  an 
sujet  (les  querelles  religieuses  , dou- 
iiéreut  occasion  au  parlcmeul  de  re- 
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iiotivclcr  nu  système  d’opposition 
aUindouiie  depuis  loiiÿ-Icmjis , eu 
cessant  scs  fonctions  jatüciaiies,  cl 
eu  cflranl  des  dcinissiuus  coinbi- 
iiées.  Cette  icsulnliou , eu  inter- 
rompant le  cours  de  la  Justice, 
rendait  les  pciiides  vielinies  d’nne 
querelle  èlr.iuj;êre  à leurs  vcrilaLles 
intérêts.  Elle  constituait  les  magis- 
trats dans  uu  état  de  félonie , qu’un 
gouvernement  fort  aurait  puni  avec 
la  dernière  sévci  i le.  Le  paisible  Fleu- 
ry aima  mieux  attendre  et  négocier. 
Le  parlemcut  refusait  de  faire  exé- 
cuter les  édits  enregisirés  eu  lits  de 
justice.  Les  letti  es  de  jussiou  ne  pro- 
duisaient que  de  nouvelle  reuiou- 
trauces.  On  crut  obtenir  plus  de 
soumission , eu  exilant  qiiebpies-uns 
des  conseillers  les  plus  anleiits.  Ou 
essaya  ensuite  de  diviser  la  compa- 
gnie en  excluant  les  enquêtes  de  la 
délibération  des  cliambres  sur  les  af- 
faires publiques,  en  menaçant  d’aug- 
menter les  attributions  du  grand- 
conseil  ; tout  fut  inutile.  Les  lois  ne 
furent  ni  exécutées,  ni  révoquées; 
et  le  parlement  obtint  le  retour 
des  exilés,  et  rentra  dans  la  plé- 
nitude de  son  pouvoir.  En  i"5i , ce 
fut  encore  une  querelle  religieuse , 
aiiLsi  qu’on  l’a  vu  dans  l’article  pré- 
cèdent, qui  ralluma  la  discuitle  entre 
la  cour  et  le  parlement.  11  suflira  de 
remarquer  ici  que  l’on  employa,  de 
part  et  d’antre,  le  même  plan  d’atta- 
que et  de  defensy  : lits  de  justice , eii- 
gistremenls  forcés , lettres  de  jus- 
sion , remontrances  multipliées,  as- 
.scmblées  permaneJitcs  des  cbambres, 
cessation  des  fonctions  judiciaires  , 
démissions  combinées  , extension 
des  prérogatives  du  grand-conseil  , 
suppression  de  chambres  des  enquê- 
tes , exil  à Pontoise,  création  d’une 
chambre  royale  pour  suppléer  le 
parlemcut,  négociations , rapprochc- 
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ments;cnfin,  réintégration  des  mêmes 
personnes  dans  leur  état  antérieur, 
meme  incertitude  dans  l’état  iilte- 
ricnr  des  choses,  tel  fut  le  rcsuluitdes 
agitations  intérieures  qui  se  prolon- 
gèrent jnsqii’eu^  '7-^7  ’ événe- 

ments d’une  guerre  élrangèi-e  appe- 
lèrent ratlenlion  publicpicvei  s di-s  ob- 
jets d’une  antre  imporlanée.  L’oppo- 
sition du  parlement  de  Paris  n’el.iil 
lias  la  .seule  que  la  cour  eiit  à com- 
battre. Les  parlements  de  province 
qui,  jnsquc-la , avaient  été  à |>cinc  re- 
marques, voulurent  à leur  tour  jouer 
un  rôle , tantôt  en  agissant  isolé- 
ment, tantôt  en  .se  coalisant  avec  le 
parlement  de  Paris , sous  la  dénomi- 
nation de  classes,  ou  tout  autie signe 
d’unité  et  A’imlivisihilité.  Dès  i '■3'i, 
les  parlements  de  Bretagne,  de  iNIetz 
et  de  Bordeaux  , s'étaient  interjetés 
dans  les  all'aires  ecclesiastiques.  Fin 
1760,  i^G3  cl  le  parlement 

de  Besançon,  relui  de  Pan,  s’(3aicnt 
di\  isés  an  sujet  des  i inpôts.  Qiielq  ucs- 
nns  de  leurs  membres  s’étaient  fait 
exdcr  on  emprisonner  pour  avoir 
insulté  le  gonvernemeiit.  Les  parle- 
ments de  Tordonse  et  de  Rennes 
avaient  décrété  de  prise -de  - corps 
les  eommandaiils  militaires  de  leurs 
pmviiiecs;  enfin  , la  cour  des  aides, 
dans  scs  remoiitianees  éloquentes, 
et  trop  éloipientes  peut-être,  sc  li- 
vrait à des  satires  violentes  , <pic 
Voltaire  Ini-mcme  dés;q)|>rouvait. 
{F.  AÎAi.Esucr.nts.)  Ainsi,  l’autorité 
du  roi  était  attaquée  partout;  par- 
tout étaient  les  points  de  résistance: 
c’clait  l'iiydre  aux  cent  têtes  qu'il 
fallait  abattre,  cl  Manpeun  ne  crai- 
gnit pas  de  .s’en  charger;  mais  en 
homme  rusé,  il  se  donna  bien  de 
garde  d’annoncer  d’abord  scs  des- 
seins. Son  premier  soin  fut  de  recher- 
cher les  faveurs  de  l.i  cour,  et  de 
s’attacher  au  favori.  C’e'lait  le  duc  de 
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Choisoiil , alors  loiit-puissant  ; il  bais- 
sait les  Jésuites,  parce  qu’ils  étaient 
protèges  par  le  Oaiiplnn  et  j)ar  la 
famille  royale  : Maiipeoii  perscciila 
dune  les  Jésuites  pour  plaire  toiit-i- 
la-foLs  au  ministre,  et  à la  majoriléilii 
parlement.  Il  eu  fut  (le  même  à l’égard 
dumallieureu'cLally.  Maïqicou  le  mé- 
nagea, tant  que  le  iluc  sembla  le  cou- 
M'ir  de  quelque  interet;  mais  aussi- 
t(it  qu’il  vit  la  cour  abandonner  ce 
général  à la  justice  du  jiarlcment, 
comme  une  victime  expiatoire  des 
revers  de  nos  armes,  Matipeou  ren- 
chérit encore  sur  la  rigueur  de  l'ins- 
triietion  , et  contribua  beaucoup  :i  la 
barbarie  du  supplice  ( I.ai.i.ï  ). 
On  peut  croire  aussi  que  son  aseeii- 
dant  sur  le  viec-chancclicr,  son  père, 
avait  inüué  dans  les  ménagements 
qu’on  eut  pour  La  Chalutais,  dont  le 
sort  intéressait  le  ministre,  ennemi 
juré  du  duc  d’.Aignillon.  Maïqieou, 
pour  flatter  sa  compiguie,  avait  con- 
seillé au  duc  de  Choiscul  et  ,i  la  mar- 
quise de  Pompaduur,  de  tirer  le  mi- 
nistredeslinaucesdusein  delà  grand’ 
chambre;  et  L’.Averdy  , et,  depuis, 
l’abbc  l'erray,  avaient  été  nommés. 
Mais,  d’un  autre  ctité , on  n’avait 
point  vu  le  premier  président  oppo- 
ser une  résistance  bien  franche  aux 
att.aques  de  la  cour,  cl  surtout  à la 
fameuse  séance  royale  du  3 mars 
1 7Ü(),  appelée  la  flagellation , où  le 
roi  proscrivit  solennellement  toute 
confédération  entre  les  divers  parle- 
ments du  royaume,  sous  le  nom  de 
classes,  et  déclara  (fu  il  ne  tenait  sa 
couronne  que  de  J)ieu.  Ca-tte  con- 
duite équivoque  de  Maupeou  l’avait 
rendu  suspect  ( i)à  quelques-uns  des 
membres  de  son  corps , qui  voyaient 


(t)  Onr*ccviait  ftuaid'ane  miHiclilc  uotoire 
* le  recTiwnieiit  d«i  voix;  on  eeiireptuxil  î le  Mumrt- 
tre  pour  l'c  fait  aux  toercurial' a dr  U rentfce.  Mat* 
il  d«vU»l  viiauieiMrpi’iulaul  In  vacaucet» 
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déj.'i  les  approches  de  l’orage;  et  le 
duc  de  Choiscul,  persuadé  ipic  le 
premier  président  s’était  sacrifié  aux 
intérêts  cfu  roi , se  hâta  de  l’appeler 
à la  place  de  chancelier,  dont  La- 
moignon s’était  enfin  décidé  à se  dé- 
mettre ( a'i  septembre  l'fiS).  On 
prédit  au  ministre  qu’il  ferait  un  in- 
grat; et  l’ingrat  ne  tanbi  pas  à se 
déclarer  , par  un  motif  bien  capable 
de  le  déterminer.  Le  crédit  du  duc 
s’affaiblissait  de  jour  en  jour.  Une 
courtisane  ( F.  Di.'  Bap.iiy  ) avait  été 
élevée  au  rang  de  maîtresse  eu  titre 
du  roi.  Le  duc  de  Choiseiil  avait  re- 
poussé avec  une  noble  fierté  les  avan- 
ces ipi’elle  lui  avait  faites  : elle  devint 
son  ennemie.  Dès-lors,  le  duc  d’ Ai- 
guillon profita  de  cette  mésintelli- 
gence pour  s’établir  en  première  ligne 
dans  les  bonnes  gr.àccs  de  la  favorW. 
Maupeou  était  trop  habile  pour  ne 
pas  sentir  que  c’était  de  ce  côté-là 
que  souillait  le  veut  de  la  faveur,  et 
qu’il  fallait  diriger  sa  manœuvre. 
Mais  ce  fut  par  des  flatteries  igno- 
bles qu’il  obtint  une  protection  hon- 
teuse ( I ).  Persuadé  (pie  le  siieccs  jus- 
tifie tout , Maupeou  ne  perdit  jias  un 
moment  pour  exécuter  scs  desseins. 
En  assurant  Ictriomphechi  duc  d’ Ai- 
guillon , il  était  sûr  de  plaire  à la 
maîtresse  du  roi,  et  de  perdre  le  duc 
de  Choiscul  : il  attaquait  ensuite  le 
parlement  av<x  plus  d’àvaiilage,  soit 
qu’il  dût  se  borner  à restreindre  sa 

Imissancc,  soit  qu’il  .se  vît  forcé  de 
’aiiéaiitir  entièrement.  I.’afl'airc  de 
l’cx-commandaiit  dg  Bretagne , qui 


(1)  Î1  «pucî-iil  M*'.  Üo  B»rry,  fit  ronfr/t*,  *r  pr**- 
triiclwul  allie  dra  Btirti‘.Vote,ü  Irlandi*  Il  joiwtii  clirft 
elt'  cidiii-iiuiiUanl  en  liinarrr  . e(  folAlr^il  avec  fuu 
petit  tb  , /^luure  , piiur  Irtiuel  il  ki  lia,  dit -on  , 
dr^  prxivta>uii»dr  {CHtverticur  J*'  /.Nc/ennei  , 
de  plaisir  de  U-f^vueile.  CesIxniU'miteri-  i , »u 
etnieut  dnn*  le  du  cluiirrlirr,  qui  , 

uu  jour  qu’tl  d>>ito«it  4 tliuer  x '\|esaurur«  du  rutunl  , 
de  reg.»lvr  Mts  ^ruvea  vopvivvi  d«  la  Wucrue  utxÿi'iu* 
d»t>  nie». 
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.irait  ctp  cvoqiice  à la  cour  des  p.iirs, 
lut  doue  le  pcruiicr  ressort  qu’il  mit 
eu  cpuvrc  ( f'’.  Aiguii.lon  ).  Il  pr- 
suada  au  roi  que  le  meilleur  moyen 
de  faire  absoudre  l’cimeKii  de  l.aClia- 
lotais , était  de  présider  lui-mcine 
.son  parlement  dans  le  jiiaemeiit  du 
procès.  I.c  chancelier  coinplait  que 
la  présence  du  monarLjue  eliluitirait 
les  çens  dérobe,  et  enlèverait  les 
suflrages.  Il  croyait  d’ailleurs  avoir 
cunsen’e'  assez  d’amis  dans  le  sein 
de  la  comiiaguie,  pour  faire  pencher 
la  balance  à son  grè.  Eu  conséquence, 
je  roi  uiainla  son  parlement  k Ver- 
sailles, le  4 avril  1770.  Le  chance- 
lier ouvrit  la  .scaiice  par  un  discours 
très-bien  fait  (i),  ou  il  ne  manqua 
point  d’exalter  la  pènérosilc'  du  mo- 
narque, et  de  flatter  l’orgueil  des  ma- 
gistiats.  On  lut  les  informations  fai- 
te.s  par  le  parlement  de  BiTtagne;  on 
déclara  la  compétence;  enfin , ou  ar- 
rêta que  le  roi  serait  très  humble- 
ment remercie' d’avoir  consacré  .d’une 
in.iiiièrc  aussi  .solennelle , les  droits 
de  la  pairie.  loi  séance  du  7 fut  en- 
core plus  mcmiirablc.  On  y lut  la 
plainte  du  pcucurcur-gcuéral.  On  y 
décréta  la  .suite  des  infurmations. 
I.es  opinions  furent  émises  librement 
et  à hante  voix.  Le  roi  dit  : Je  suis 
dcl’ai'is  du  sie  tr  Michau  (2)  ; mais 
il  témoigna  de  la  réj)irgnanee  à join- 
lire  la  voie  des  moiiitoircs  à l’audi- 
tion des  témoins.  Tout  le  monde 
revint  à son  avis  par  un  omnes , 
c’est-à  dire,  par. icclamation.  Le  par- 
lement était  a^  comble  de  l’exalta- 
tion et  du  ravis.scincnl  : le  chancelier 


(1)  Ku  xétHTAl , ioiiü  V*  dtt  rlianrrU^, 

1rs  |jrrai>ttiulrti  «l'cJit  cit>  ir  lruj|M-U  rluiqil  re- 
lu9r({Uisitl<s  par  uu  (ou  «lu  tligjiiW  , rl  uitr  vk'Im’Sm'  Ur 
auxquels  Jvptiiii un  n'cUU  plt» at'> 
«.xiutuiuc.  Il  p.vi»r  puur  ccmInutqiK  cria  ^^rUil 
dr  lu  pliitrii.-  d’ttu  lilUT*t((Ur 
triir  <tr*  poèmrs  d'Hotnerr  r(  <tti  'iaeu»r. 

' t'i  M.  illCiMi  .MutUaUtn  , ir««- 


se  croyait  snr  de  la  vieloirc.  Tonies 
CC.S  belles  espéraiiecs  s’évanouirent. 
Le  ]kaiti  de  La  Chalotais  ne  s’était 
point  endormi  dans  une  f.iussc  sécu- 
rité. Le  duc  de  Choi.seul , qui  le  sou- 
tenait en  .serret , avait  repris  un  ino- 
mciil  de  faveur,  par  le  mari.ige  du 
UUuphin  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche , auquel  il  avait  pnis- 
samment  contribué.  Les  informa- 
tions préseiitiircnt  des  charges  tics- 
graves  contre  le  pair  mis  en  jiré» 
venlion.  On  l’accusait  de  suborna tiuii 
de  témoins  , d’abus  de  puuvoir  , de 
vexation  contre  les  magistrats  du 
patlcment  de  Rennes;  ou  allait  jus- 
qii’.i  mettre  en  avant  des  soup^ioiis 
d’cmpoisomicmeiTt  prémédite  contre 
la  jicrsouiic  des  deux  procurcurs- 
gonéranx.  Le  chancelier  vit  tout  le 
péril  que  courait  sou  prolc^é.  Il  n’y 
avait  (pi’uu  coup  de  force  qui  pût 
détourner  l’orage.  En  conséquence  , 
le  roi  appela  le  ]iarleincnl  dans  nu 
lit  de  justice . qui  sc  tint  à Versailles 
le  27  juin,  il  témoigna  son  indigna- 
tion de  voir  qu'on  se  permettait , 
dans  riusiruclion  du  procès , d’exa- 
miner et  de  discuter  des  ordres  qui 
devaient  rester  dans  le  secret  du 
cabinet  : il  se  plaignit  de  l’animo- 
sité,  delà  parli.ilitc que  l’on  mettait 
dans  cette  aflairc  ; enfin  il  déclara  sa 
volonté  d’arrêter  toute  procédure 
ultérieure,  et  imposa  un  .silence  al)- 
.solii  sur  toutes  les  parties  des  accu- 
sations. Le  monarque  défendit  .iiix 
princes  cl  pairs  d’assister  désormais 
a aucune  a.sscmblée  relative  à cette 
allaire , si  on  voulait  y donner  suite. 
Le  parlement  revint  furieux,  et, le  2 
juillet , rendit  oc  fameux  arrêt , qui 
déclarait  le  duc  d’Âiguiilun  entaché 
et  suspendu  des  droits  do  la  pairie, 
jusqu’à  ce  qu’il  .sc  fût  Idgalcmcut  jus- 
tifié. I.e  cliancelier,  déjoué  à sou 
tour  déchira  l’arrêt  de  dépit,  cl  ls« 
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fit  casser  par  un  arrêt  da  conseil , 
qui  décl.ira  l’accuse  rciuyo^  dans 
luus  ses  droits.  Le  parlen^Pmt  des 
rcinontrauccs  qu’on  u’êcoiita  point , 
et  prit  des  arrêtes  qu’on  fit  semblant 
de  dédaipucr.  Mais,  le  3 septembre, 
le  j-oi  vint.à  Paris  tenir  un  nouveau 
lit  de  justice , où  la  sêvaj  itc  des  me- 
sures prouva  qu’on  ne  voulait  plus 
s’en  tenir  à de  vaines  menaces.  Il  se 
fil  remettre  tous  les  arrêts  , toutes 
les  miimtesdii  procès  ; défendit , sous 
les  peines  les  plus  graves,  de  les  re- 
produire sous  quelque  forme  que  ce 
fût , renvoya  les  chambres  des  en- 
quêtes à leurs  services  respectifs, 
ne  permit  pas  qu’ou  osât  répliquer 
un  seul  mut,  et  sortit.  La  prompti- 
tude, la  vigueur  de  cet  acled'auto- 
ritc,  frappèrent  le  parlement  de  Slu-^ 

ÎX'ur  ; les  vacances  arrivèrent  , et 
aissl-reiit  au  cbancelicr  le  temps  de 
méditer  ses  vengeances  : l’opinion  pu- 
blique , dans  toutes  les  classes  de 
l’état,  loin  de  l’arrêter,  lui  sembla 
être  d’accord  avec  scs  projets.  La 
famille  royale  , toute  la  cour  , à 
l’exemple  du  maitre,  et  a l’exception 
du  parti  de  Cboiscul , ne  respirait 
que  l'humiliation  et  l’éloignement  de 
ces  robes  noires , auxiptclles  le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  légué  une 
haine  immortelle  dans  le  monument 
sa  dernière  volonté  et  de  sa  poli- 
tique. Des  ipierclles  très-vives  et  très- 
scandaleuses  , que  venait  naguère 
d’envenimer  l’expulsion  des  Jésuites, 
divisaient  depuis  plus  d’un  siècle  le 
clergé  et  la  magislralnrc.  La  hante 
noblesse  soutirait  impatiemment  de 
partager  avec  des  bourgeois  en  rotes 
les  hautes  fonctions  judiciaires  et 
législatives.  Le  peuple  voyait  indif- 
féremment le  danger  dont  étaient 
menacés  des  gens  qui  n’opposaient 
pas  assez  de  résistance  à la  surcharge 
deS  impôts  , et  qm  ne  s’écbaullàicnt 
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que  sur  ce  qtii  leur  était  personnel. 
Knflu,  les  philosophes, eiix-mêtncs, 
semblaient  applaudir  aux  projets 
destructeurs  qui  allaient  celore.  Dès 
17G7  , Voltaire,  leur  chef  et  leur 
oracle  , avait  écrit  à Marmontcl  : 
» Ou  s’est  trop  réjoui  de  la  deslruc- 
II  lion  des  Jésuites  ; je  savais  bien  que 
» les  Jansénistesprendraient  la  place 
a vacante  : eu  nous  délivrant  des  rc- 
a nards , on  nous  a livrés  aux  loups, 
a (Lettre  dit  7 août  i7<>7)(i).  » 
On  ne  pouvait  pas  désigner  plus 
clairement  les  parlementaires  , qui 
passaient  pour  être  les  ennemis 
acharnés  de  la  Société.  Un  [ictit 
nombre  de  gens  sages , étrangers  à 
tons  les  iwrlis , prévoyaient  pour 
l’avenir  une  révolution  funeste  dans 
CCS  mesurc4ntraordinaircs.  Mais  ils 
gardaient  le  silence  , et  Manpeon 
agissait:  les  hostilités  une  fuis  cora- 
incDcces , il  avoua,  tout  haut,  ses 
projets.  Le  G décembre  «770,  il  di- 
sait encore  : a Demain,  j’ouvrirai  la 
I)  tranchée  devant  le  parlement.  » 
En  eflTct , ce  fut  le  7 que  l'action 
s’engagea.  Le  roi  convoqua  le  parle- 
ment à Wrsailles,et  fit  promulguer, 
en  lit  de  justice , ce  fameux  édit  de 
discipline,  qui  n’était  que  l’accom- 
plissement des  menaces  si  souvent 
ré|>élées  depuis  le  commencement 
de  son  règne.  Il  <ctait  défendu  au 
parlement  de  s’unir  aux  autres  cours 
du  royaume,  qui  ne  devaient  pas 
être  considérées  comme  des  classes 
de  relie  de  Paris  ; les  délibérations  des 
chambres  n’étaient  permises  que  sous 
raiilorilé  du  premier  président  ; les 
cessations  de  service,  les  démissions 


(1)  V«4Utra , rUm  n IcUrr  à d’AIcmbcrt»  ci«  4 
ii>ai  «•ppi  t}.'  pacWuiCtil  de  Pan»  aiuit-  mca 
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tLer  le»  mnvruB  de  tou»  ouire>  »* 
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combinées  , étaient  egalement  pros- 
rrites , le  tout  sous  peine  de  perte  et 
de  privation  des  oflices  ; enllii  le  roi 
periiietlait  des  remontrances  ou  re- 
prcsentationsavaiit  l’enregistrement, 
mais  seulement  autant  de  fois  qu’il 
le  jugerait  convenable.  La  lecture  <lc 
l’cdit  fut  précédée  d’un  discours  du 
cliancelier  , remarquable  par  un  ton 
lier  et  menaçant  ; et  le  préambule  de 
la  lui  fut  la  satire  la  plus  aml-rc  de 
la  conduite  du  parlement  dans  toutes 
les  occasions.  C’e'tait  un  pie'ge  que 
Maupeou  lui  tendait , et  dans  lequel  le 
parlement  ne  manqua  pas  de  se  pren- 
dre. I,’amour-propre  iirite'  le  jeta 
dans  tous  les  excès  qu’on  avait  repro- 
ches à ses  pre'de'cessetirs,  et  qu’on  ve- 
nait de  défendre  parmi  acte  solennel. 
Assemblée  de  chambriti  permaneu- 
tes  , remontrances  multipliées  , ces- 
sation de  service,  menace  de  demis- 
tions  combinées,  rien  ne  fut  omis  de 
ce  qui  poinuiit  retracer  de  sinistres 
exemples.  .4insi  commença  ce  com- 
bat étrange,  « dans  lequel  le  roi 
» s’obstinait  à ne  pas  écouter  son 
» parlement  qu’il  n’eùt  repris  scs 
» fonctions  , cl  le  parlement  à ne  pas 
» reprendre  scs  fonctions  que  le  roi 
» ne  l’eût  écouté.  Déjà  depuis  quim'e 
» jours  durait  le  spectacle  incrova- 
» blc  d’un  monarque  .s’annonçant 
» comme  absolh  , exigeant  que  .sa 
» volonté  fit  loi . et  d’un  corps  de 
» magistrats,  résistant  quatre  fois  à 
» scs  ordres  , donnés  soit  par  écrit 
» de  sa  main  royale,  soit  de  sa  bou- 
» chc  , soit  par  des  lettres  de  jus- 
» sion  , sans  que  le  prince  eût  dé- 
» ployé  la  puissance  despotique  qu’il 
» s’ap(iropriait  et  qu’il  déclarait  ré- 
» sider  dans  son  essence.  » ( Fie  pri- 
vée île  Louis  Xf  \ ) Il  manquait  une 
chose  essentielle  aux  desseins  du 
chancelier  ; c’était  la  disgrâce  du 
duc  de  (Ihoiscul.  On  a cru  trop  légè- 
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rement  qu’elle  avait  été  l’elTet  de.s 
plaisautMries  puériles  que  la  favorite 
SC  |)cr(ietlait  en  jirésence  de  son 
roval  amant.  Le  chancelier  mit  en 
«eiivrc  un  moyen  plus  actif  et  plus 
perfide.  Il  altéra  le  .sens  de  quelques 
lelircs  du  duc,  qu’il  montra  au  roi. 
( I ) Le  venin  produisit  son  cllct , et 
le  duc  fut  disgracié  ( V.  linoisEUi.  ). 
Cependant  l’état  des  choses  ne  chan- 
geait point , et  l’inactivité  judiciaire 
du  pailement  était  toujours  la  meme. 
Il  feignit  de  reprendre  pendant  deux 
jours  scs  fouclions,  qui  cessèrent  de 
nouveau  , jusqu’au  19  janvier  1771. 
Dans  la  nuit,  deux  mousqucta.rcs 
sont  envoyés  au  domicile  de  chacun 
de  Messieurs  , à qui  ils  rcmellcutun 
ordre  du  roi  jiortanl  injonction  ex- 
, prPs.se  de  déclarer,  siuiiilcmenl  par 
oui  ou  par  non,  s’ils  entendaient  re- 
jirendrc  leur  service.  La  plupart  , 
surpris  dans  leur  premier  sommeil , 
n’hésilèrent  pis  cependant  à donner 
une  réponse  négative.  Trente- huit 
seulement  signèrent  un  oui , ou  bien 
obtinrent  d’exprimer  des  inodilica- 
lions  , ipii  donnaient  l’espoir  de 
l’obéissance.  Dans  la  journée  du  20, 
un  arrêt  du  conseil  supprime  et  con- 
fisque les  oflices  des  signataires  né- 
gatifs. Le  ?.  I , il  est  signiliéà  chacun 
d’eux;  et,  dans  la  nuit  même,  une 
lettre  de  cachet  les  exile  , .sans  Iciit 
permettre  de  eommuniquer  avec  per- 
sonne. La  rapidité  de  ces  opérations 
ne  permit  pas  au  chancelier  do  pren- 
dre d’anires  mesures  vis-à-vis  des 
trente- huit  acceptants,  et  lui  fit 


(1)  (V*  rt-*irul  pîmp!f^  hi'Hrl»  U 
(Ir  iJioWui  mi  |m*rmt*r  pr«pi<lrul , dum  l« 
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manquer  un  temps  essentiel  dans  son 
opénilioii.  Un  les  isolant  , et  les  ap- 

, pelant  aussitôt  auprès  du  roi . il 
pouvait  aclicvcr  de  les  séduire , et 
conserver  ainsi  ce  qu’il  appelait  lui- 
mcinc  un  noyau  de  parleinenl.  Il  ne 
le  fit  point,  et  perdit  ainsi  son  avan- 
tage, lies  trenlc-hnit,  instruits  dusort 
de  leurs  collègues,  eurent  le  temps  de 
se  reconnaître  ; ils  se  rassemMèrent 
dans  la  journée  du  ai  , et  rétractè- 
rent leur  espece  d’aceeptation.  .Ainsi 
le  refus  devint  gc'néral , et  la  punition 
n’cxccpta  personne.  Ce  fut  dans  ces 
cxc'cutions  que  se  déploya  toute  la 
malignité  du  cliancelier.  Les  lieux 
d’exil  furent  choisis  pour  tourmenter 
avec  plus  tle  rigueur  tous  ceux  qui 
lui  avaient  résisté  avec  plus  d’éner- 
gie. Le  président  Lamoignon  fut  en- 
voyé à Tisi  , près  I.yon  , sur  la 
pointe  d’un  rocher  , où  il  ne  put 
parvenir  qu'à  cheval,  cl  sa  femme 
en  chaise  a porteur.  Monhlain,  ra!- 
nacé  de  pidmoiiie  et  crachant  le 
sang,  eut  pour  retraite  rilc-Dieu, 
où  sa  poitrine  acheva  de  s’altérer. 
Un  conseiller  honoraire  , Clément 
de  Feuillet , qui  n’avait  d'autre  fort 
que  d’être  soupçonné  de  jansénisme , 
fut  e.xilé  à Croc  en  Cninbraillus.  Ce 
lieu  , enseveli  dans  les  neiges  de 
l’.Auvergnc  , ne  se  trouve  pas  sur 
la  plupart  des  cartes  de  géographie. 
On  n’y  mange  que  du  pain  d'avoine; 
et  riiiver  y est  souvent  aussi  rude 
que  celui  de  r^oi).  De  plus, le  chan- 
celier avait  eu  soin  , lorsqu’il  y avait 
plusieurs  magistrats  de  la  même  fa- 
mille, de  les  séparer  pardes  distances 
très-longues  et  très  dilîieilcs.  Au  mi- 
lieu de  tous  ceajUagcs,  il  consentit 
un  .sang  froidJ^Bégèreté, qui  irri- 
taient encore  lül^lcur  publique  ( i ), 

* {i)  C«  fut  dans  uo  de  cpa  tuninriil^ , que  te  in.iré- 

• tul  d*' Hrupilte , qui  voaUit  lai  |MrU-r  d'ime  eilUire 
trr»>ur;eu(e,  força  la  porte,  elj»è«élra  jussju’à  Im.  — 
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Il  fallait  cependant  songer  à rem- 
placer provisoirement  le  parlement 
dans  l'administralion  journalière  de 
la  justice.  Soit  que  le  chancelier  eût 
prévu  ou  non  une  défection  générale, 
elle  ne  parut  pas  arrêter  sa  marche. 

Il  comptait , sans  doute,  sur  le  con- 
seil du  roi , dont  on  avait  déjà  fait 
une  chambre  royale  en  1 75(i( l’ar-  • 
ticle  précédent)  ; ce  coi  ps  ,composéde 
magistrats  tenant  la  plup.art  au  par- 
lement par  des  liens  de  parenté  et 
d’opinions,  était  cependant  dans  une 
dcjiendanee  jilus  immédiate  du  roi 
et  du  chancelier.  Ils  obéirent , après 
quelques  diilicultés  , et  .sur  l’invita- 
tion formelle  que  le  roi  leur  lit  de 
sa  propre  bouche.  Le  24  janvier, 
le  chancelier,  en  vertu  d’une  com- 
mission rovalc,  exprimée  dans  des 
lettres-patentes,  vint  les  installera 
-Paris.  Cette  ojiération  ne  se  fit  pas 
.sans  trouble.  Des  murmures  , des 
menaces  violentes  , furent  entendus 
sur  le  passage  du  chancelier.  Il  en 
parut  un  moment  assez,  déconcerté  ; 
cependant  il  reprit  courage.  On  eut 
quelque  peine  à faire  évaeuer  la 
grand’chamhrc  dont  le  public  s’était 
emparé.  Unlin,  on  en  vint  à bout,  et 
l’inslallation  s’acheva  d'une  manière 
assez  paisible.  Ce  tribunal  transi- 
toire , qui  prenait  dans  ses  actes  le 
nom  de  Parlement,  parce  que  le  chan- 
celier prétendait  que  l’ancien  n’était 
pas  détruit,  quoique  les  anciens  niem- 
fcres  eu  fu.ssent  disjrersés  et  dépouil- 
lés de  leurs  oH'iccs,  fut  très-mal  vu 


« Pardtni , tuoUMi-ur  1«  cluucrlirr  . lui  d l-il  ni  <ni- 
«Irjiitfja  vou«  d>T«iigCi  Tu(u  d«-m  êlr«  furi  nn- 
H — Pm  plus  que  vous  , uk'iusîi  nr  le  marr- 

u cbol,  il  Ij  Irlr  d mur  » D'aulrr*  fuû . il  •sHVc'- 

l«it  , ucrv'tfitc,  uu  atr  dr  mrraca  de  ctilère. 
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du  public.  Les  nouveaux  magistrats 
étaient  accueillis  par  les  insultes  les 
jilus  vives,  quand  ils  montaient  sur 
leurs  sièges.  Au  surplus,  les  audien- 
ces ne  duraient  pas  dix  minutes.  .A 
chaque  caii.se  appelée,  un  procureur 
déclarait  qu’il  n’était  plus  chargé  , 
«Il  bien  que  les  parties  étaient  eu 
termes  d’arrangement.  .Aucun  avo- 
cat ne  se  présentait  pour  plaider. 

, A peine  trouvait-on  un  huissier  ou 
un  grcfEer  pour  faire  le  service: 
la  résistance  s’augmentait  encore 
j'iar  la  chaleur  des  propos  qui  re- 
tentissaient dans  l’intérieur  des  fa- 
milles. Un  sexe  aimable,  qui  est 
eu  possession  de  donner  en  franre 
le  mot  d’ordre  de  toutes  les  conve- 
nances politiques  et  sociales,  se  dis- 
tinguait surtout  par  la  violence  de 
.scs  opinions,  a Le  chancelier»  , di- 
» sait-ou  alors  , « obtiendrait  un 
O grand  succès , s'il  pouvait  faire 
» taire  les  femmes , et  parler  les 
» avocats.  » Le  u.î  février  , il  ap- 
|<orla  à Paris  l’édit  de  création  de 
six  conseils  supérieurs  qui  morce- 
laient l’immense  étendue  du  ressort 
de  l’ancien  parlement,  il  ne  manqua 

Jioiiit,  dans  son  discours,  d’exalter 
e bieufait  du  roi , et  d’en  attribuer 
le  retard  à la  malveillance  des  ma- 
gistrats, qui  venaient  d’être  desti- 
tués. Il  promit  l’abolition  de  la  vé- 
nalité des  charges  , des  réformes 
utiles  dans  la  procédure,  et  l’établis- 
sement de  la  justice  gratuite.  On 
croyait  faiblement  aux  Irelles  paroles 
du  chancelier;  mais  on  le  voyait  mar- 
cher avecjier.sévérancc  vers  son  luit, 
et  c'était  beaucoup  pour  soutenir  son 
crédit.  Cependant  les  oppositions 
Haussaient  de  toutes  paris.  Les  pairs, 
qui  avaient  en  défense  de  paraître 
aux  chamiircsÿ  voulurent  faire  en- 
tendre leurs  réclamations.  Les  prin-^ 
CCS  du  sang , à l’exception  du  comte 


de  la  Marche,  sigiièrcnl  une  adhe- 
sion à tous  les  arrêtés  de  l’ancien 

Îiaricmcnt , et  la  firent  présenter  par 
e duc  d’Orléams.  Les  autres  pairs 
déposèrent  des  proleslations  parti- 
culières chez  des  notaires,  et  conti- 
nuèrent de  paraître  à la  cour.  Les 
parlements  de  province  firent  por- 
ter au  pied  du  trône  les  plus  vives 
remontrances,  les  instances  les  plus 
fortes  en  faveur  de  leurs  collègues 
exilés,  mais  ne  cessèrent  point  leurs 
fonctions.  Le  chancelier  eut  l’air  de 
mépriser  tous  ces  obstacles.  Les  six 
conseils  supérieurs  , créés  dans  l’an- 
cien ressort  de  Pat-is , se  formaient 
pénibicmentf  mais  ils  se  formèrent 
enfin  avec  les  débris  des  tribimaux 
des  dilféreutcs  localités  , qui  furent 
supprimés.  Les  finances  étaient  dans 
un  désordre  affligeant  : il  fallut  y 
remédier  par  de  nouvelles  opéra- 
tions , pour  le  siircès  desquelles  le 
Fliancclier  comptait  sur  la  docilité 
de  messieurs  du  conseil.  Il  leur  fit 
présenter  onze  édits  bursaux  pour 
les  examiner;  mais  d’après  les  re- 
jiré.senlatioiis  de  M.  d’.Agiicsscau  sur 
les  difficultés  que  pourrait  éprouver 
l’eiiregistremeiit  , ces  édits  furent 
retirés  et  ajournés  à des  circonstan- 
ces plus  traiiquilll's.  Le  châtelet  et 
la  cour  des  aides  de  Paris  figuraient 
aussi  dans  le iiomlirc  des  corps  oppo- 
.sauts.  Celle-ci  était  trop  odieuse  au  ' 
chancelier  pour  qu'il  ne  se  hâtât  pas 
de  r.inéantir,  en  faisant  tomber  sur 
son  jircmier  president  , .Malcsher- 
bes  , tout  le  poids  d’un  res.sentiracnt 
qui  avait  sa  source  ilans  une  longue 
division  de  famille.  Ce  magistrat  fut 
diaboni  exilé;  ^^pendant  son  ab- 
.scDce,  le  lo  avdfl^t , La  suppres- 
.sion  de  la  cour  fi^exécutéc  par  le 
maréchal  de  Uichclicu,qui,à  l'exem- 
ple de  Cromwell,  se  fit  remettre  la  clef 
des  chambres , de  la  manière  la  plus 
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leste  et  la  plus  impe'rieuse.  Le  ter- 
rain ainsi  dcjjagé  des  débris  les  plus 
incommodes,  le  cbancelicr  présenta 
l’aclièveracnt  de  sou  iionvcl  edilice. 
Ses  iie');ucialiuus  avec  le  graud-con- 
scil  nVtaicut  pas  iiit^p>tnpncs;  mais 
on  lui  moiiU'ait  des  répugnanecs  , 
des  craintes , des  doutes,  qu’il  fallait 
dissiper,  en  employant  tour-à-tour 
le  ton  de  l’autorité' , les  prières,  les 
flatteries,  les  promesses.  La  veille 
du  grand  jour,  neuf  membres  de  la 
compagnie  seulement  étaient  dans  le 
secret  ; tous  avaient  reçu  des  lettres 
de  cacbc^pour  se  rendre  à Versailles. 
Ils  y passèrent  la  nuit  ; et  le  samedi, 
i3  avril,  ils  furent  appelés  au  lit  de 
justice, où  ils  connurent  irrévocable- 
raenf  leur  sort.  Ce  fut  en  ce  moment 
que  le  plan  du  cbancelicr  reçut  tout 
son  développement.  Trois  édits  prin- 
cipaux y furent  promulgués:  la  sup- 
pression déiinilive  dcsolüciersdc  l’an- 
cien parlement  de  Paris;  celle  de  la 
cour  des  aides  avec  liquidation  et 
rcmbour.scmcnt  des  charges  ; enfin  , 
transfusion  des  magistrats  du  grand- 
conseil  dans  le  nouveau  parlement , 
suppression  de  la  vénalité  des  olUces , 
attribution  de  traitement  aux  nou- 
veaux juges,  restriction  des  jiriviléges 
de  commiUimus  , projet  de  simplifî- 
c:«lion  dans  la  procédure , gratuité  de 
la  justice;  telles  furent  les  bases  d’un 
système  qui  a reçu  depuis  une  exécu- 
tion plus  étendue  dans  une  révolution 
d’un  autre  genre.  Les  princes  et  les 
pairs  avaient  été  convoqués  à celte 
séance. Les  paiVs  y parurent;  les  prin- 
ces s’absentèrent, excepté  le  comtede 
la  Marche,  à qui  le  roi  dit  : a Mon 
» cousin  , soyez  le  bien-venu,  nous 
U n’am'ons  pas  nos  parents.  « ('.eux- 
ci  eurent  ordre  le  lendemain  de  ne 
plus  venir  à la  cour.  Les  discours  du 
chancelier  se  soutinrent  à ce  tou  de 
hauteur  et  d’énergie  qu’il  avait  mon- 
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tré  précédemment.  Il  ne  maniju.a 
point  de  donner  à entendre  que  le 
{larlement  précédent  s’était  constam- 
ment opposé  aux  réformes  salutaires 
dont  le  roi  présentait  le  bienfait  il 
ses  peuples.  L’avocat  - général , Sé- 
guier,  rappelant  avec  éloquence  l’an- 
tique origine  et  les  services  du  par- 
lement, traça  le  tableau  le  plus  pa- 
thétique des  souffrances  des  exilés. 
Tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Le 
roi  l’écouta  avec  un  calme  imper- 
turbable. Après  l’enregistrement  des 
édits  , il  parla  en  ces  termes  : n Vous 
» venez  d’entendre  mes  volontés  ; je 
» vous  ordonne  de  vous  y confor- 
» mer , et  de  commencer  vos  fonc- 
» tiuns  dès  lundi.  Mon  chancelier 
» vous  installera  aujourd’hui.  Je  dé- 
» fends  toute  délibération  contraire 
» à mes  édits,  et  toute  démarche  au 
» sujet  des  anciens  ollicicrs  de  mou 
» parlement  : je  ne  thangerni  ja- 
n mais.  » L’accent  dont  le  roi  pro- 
nonça ces  paroles  et  surtout  le  der- 
nier mot,  relevé  par  la  majesté  de 
ses  traits  et  par  l’autorité  de  sou 
âge,  imprima  une  espèce  de  terreur 
dont  la  eOur  et  la  ville  ne  purent  se 
défendre.  Dans  le  premier  moment, 
jl  n’y  avait  point  à balancer  ; tout 
cela  s’opérait  par  une  e’spèce  d’eu- 
chantement  qui  prévenait  les  irréso- 
lutions. L’accueil  flatteur  que  les  ma- 
gistrats du  grand-con.seil  avaient  re- 
çu .i  la  cour,  l’appareil  de  la  puis- 
sance royale  déployé  dans  toute  sa 
magnificence , la  position  [wssive 
dans  laqucllî  ils  étaient  jilacés,  tout 
se  réunissait  jiour  Improviser  ums 
détermination  qui  eût  imùilé  d’être 
plus  rélléchie.  Le  chancelier  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Lu  sortant  du  lit  de  justice,  il 
les  retint  à dîner  chez  Liù  , et  les  me- 
na ensuite  à Paris,  où.  après  avoir 
reçu  leurs  scnnenls  ,il  les  installa;  et 
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le  lundi , leurs  fonctions  coniraencc- 
l'cnt  ( i).  Pcu-à-[)cu  , les  aÜ'aircs  re- 
rirent leur  cours;  le  nouveau  tri- 
unal , que  l'on  désigna  sous  la  dc- 
iioraiiiatiun  de  Parlement  Mau- 
■peou  , |)arut  désormais  sullisant , 
pour  statuer  sur  les  dillércuds  des 
parliculiers.  Des  avocats,  inêmcdes 
])lus  eclèbres  (u),  rejuirent  leurs 
plaidoiries  , et  la  tranquillité  pidrli- 
que  se  rétablit.  Le  cliancelier  était 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire  ; il 
SC  vantait  d’avoir  tiré  la  couronne 
de  la  poudre  du  greffe.  Il  recevait 
les  félicitations  de  la  cour  ; tous  les 
ministres  , surtout  celui  des  linan- 
ces  , l'abbé  Tcrray , et  celui  de  la 
iiiarinc , llourgeois  de  Boynes , lui 
étaient  soumis.  La  destruction  du 
parlement  était  ronsominée.  Des 
gens  de  lettres  eclèbres.  Voltaire 
entre  antres,  écrivaient  au  chance- 
lier , avec  une  espèce  d’admiration 
( \ oy.  sa  Corre.spundance  générale , 
ajiuées  1771,  177a  et  177a  ).  Le 
parlement  de  Rouen  avait  été  suppri- 
mé, et  partage  en  deux  conseils  su- 
'périems  , où  d’aneicus  magistrats 
avaient  accepté  des  places.  Les  autres 
cours  avaient  été  renouvelées  en  par- 
tie , et  compo.sces  de  sujets  disposés 
à fléchir.  Ces  apparences  de  succès, 
CCS  honneurs  du  triomphe,  ne  de- 
vaient pas  être  d'une  longue  durée. 
J/intérèt  qui  s’attache  au  malheur 
avait  fait  disparaitre  les  torts  des 
magistrats  exilés,  et  .se  fortifiait  de 
la  haine  contre  l’autoi  ilé  qui  s’était 
vengée  d’une  manière  aussi  rTgou- 
reusc.  Cette  h.iinc  ne  tarda  pas  à 


(1^  Sil  «vHMtMllrr't  il'i  lïr.rtid-cmwwiUr 

«Mllitr  de*  |tiir4Ur>*  MU  , rl  ('tir.-ltl  MtUM 

(|u>‘  le  M.  Au|ir<u<l>«]'Allcr«y.  P«Mtr 

1t9  rrniplarrr,  Iv  d.-it  ^ 

cour  di  a «l'dra  , cl  des  iivui:A!.s  qui  lui  i‘l«iroldc« 

(»)  <»*Tl>îcr,  Linj^uet,  , Cjitc  S»int- 

l’iMTC,  clc. 


MAU 

.s’exhaler  dans  des  pamphlets  éner- 
gi(|ues,  remplis  d’un  se!  attiipic  d’au- 
tant plus  piquant  , qu'il  relr.icait 
avec  une  veVité  parfaite,  le  ton  , ic,s 
moeurs  et  le  caractère  du  prini  ipal 
auteur  de  ce  ^augemciil.  Tels  fu- 
rent, entre  autWs , le  style  et  l’esprit* 
de  cette  fameuse  Correspondance  , 
dont  on  n’a  jamais  connu  les  vérita- 
bles auteurs,  mais  qui  occasionna 
un  procès  criminel  et  des  condam- 
nations sévères  contre  vingt  ou  trente 
malheureux  distriljutcurs  ( f'.  l’art. 
M.virodkbt  et  le  Journal  historique , 
février  et  mars  i"74)-  U*  grandes 
questions  de  droit  public  y étaient 
Irailécs  toiit-à-la-fois  avec  une  cer- 
taine profondeur  et  une  comiais.san- 
cc  exacte  de  nos  monuments  hiftori- 
qites  ( I '.  Pendanteetemps,  on  voyait 
les  tribunaux  modernes  se  prêter 
avec  docilité  à toutes  les  volontés  du 
ministic.  On/.e  édits  bursaux  furent 
portés,  en  un  seul  jour,  au  parle- 
ment Mau|)cou  , Cf  enregistrés  pres- 
que .sans  examen.  C’étaient  ceux  que 
le  conseil  avait  fait  ajourner.  On  sen- 
tit alors  plus  vivement  la  privation 
de  ces  grands  corps  de  magistrature, 
dont  l’immen.sc  autorité  judiciaire 
augmentait  l’autorité  politique  , et 
dans  lesquels  les  noms  de  ces  fa- 
milles antiques,  où  les  vertus  étaient 
héréditaires  comme  les  talents  , of- 
fraient au  monar(|ue  et  aux  sujets 
des  garanties  suihsanles  , .soit  que 
les  magistrats  donnassent  aux  peu- 
ples l’exemple  d’une  soumission 
éclairée  , soit  qu’ils  fissent  entendre 
de  respectueuses  réclamations  contre 
la  volonté  arbitraire  du  souverain. En 
un  mot , tel  était  l’esprit  du  temps, 
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que  l’on  invoquait  les  doctrines  et 
le  rclablisscmcnl  d’une  anticuue 
coiistitiilion  , parce  qu’on  croyait  en- 
core eu  avoir  une  , et  (jii’oii  était 
Lieu  éioiyne  de  4lesircr  une  révolii- 
liou  qui  lu'i^àt  avec  frara<  tous  les 
ressorts  de  la  inacliiiic  politique.  Le 
chancelier , il  faut  eu  convenir , était 
trop  éclaire'  sur  scs  véritables  inté- 
rêts , pour  ne  pas  sentir  la  justesse 
de  la  plupart  de  ces  réflexions.  Il  ne 
tenait  a ses  nouveaux  magistrats  que 
comme  iustrumeiUs.  Mais  il  aurait 
Lien  désiré  fléchir  ou  somnettre  les 
plus  estimables  ou  les  plus  honorés 
parmi  les  anciens  , pour  les  foudre 
dans  scs  nouvelles  compagnies,  en 
écartant  ceux  qui  s’étaient  montrés 
les  plus  rebelles.  C’est  pour  cela  ([u’a- 
près  les  avoir  menacés  <îe  la  confis- 
cation absolue  de  leurs  ollices  pour 
avoir  cessé  leurs  fonctions  , il  en 
avait  néanmoins  fait  ordonner  la  li- 
quidation et  le  miiboursemciit , en 
fixant  un  délai  fatal,  et  avait  ainsi 
oiiverr  une  ressource  aux  proprié- 
taires économes  , et  mie  espérance 
aux  ambitieux.  Le  premier  pas,  de 
la  part  des  magistrats,  pour  se  ré- 
concilier avec  la  cour,  était  donc  de 
sc  faire  liquider.  On  reconnaissait 
ainsi  , en  quebpie  sorte  , ranéiiitis- 
semeut  matériel  du  parlement  ; on 
obtenait  des  adoucissements  dans  la 
jicine  de  l’exil,  et  l’on  sc  mettait 
tlés-lors  en  position  d’écouter  des 
oflrcs  plus  séduisantes.  Lecbancclicr 
ne  s’était  pas  trompé  dans  une  partie 
de  ses  conjectures.  -\u  commence- 
ment de  1773,  quatre  présidents  à 
mortier,  et  vingt-cinq  conseillers  de 
Paris  , avaient  demandé  et  obtenu 
leur  liquiilation.  I.c  reste  p'ouvait 
être  entraîné  par  l’exemple.  La  santé 
du  roi  lui  promettait  encore  au 
moins  dix  ans  d’existence  : il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  consolider 
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le  système  nouvellement  adopté,  et 
le  nom  de  Maupeou  aurait  eu  cette 
célébrité  qui  s'allache  aux  succès. 

Il  est  bien  vrai  qu’alors  la  somme  des 
liquidations  eût  grevé  l'État  d’un  ca- 
])ilal  de  cent  millions  au  moins. 
Mais  avec  un  parlement  mieux  com- 
pose , et  cependant  flexible  s.ur  scs 
propres  intérêts  , cet  accroissement 
de  la  dette,  tout  énorme  qu’il  parais- 
sait alors, n’aurait  pas  été  un  obstacle. 
Un  autre  plan , qui  avait  ses  parti- 
sans à la  cour  , du  moins  parmi  les 
ministres  , avait  pour  objet  de  rap- 
peler le  parlement  en  totalité , et  de 
ruiner  ainsi  l’œuvre  et  le  crédit  du 
chancelier.  Il  importait  donc  au  mi- 
nistre de  soutenir  le  roi , en  le  défen- 
dant de  sa  propre  faiblesse;  et  pour 
cela  , son  principal  soin  était  de  sc 
maintenir  auprès  de  la  favorite.  Il  ne 
manqin^  point  de  saisir  les  occasions 
de  lui  jilairc.  Il  s’était  empressé  de  lui 
accorder  la  grâce  d’une  malheureuse 
fille  condamnée  à mort  pour  infan- 
ticide , et  qui  avait  trouve  moyeu 
de  ,sc  faire  protéger  par  la  femme  de  , 
France  la  plus  disposée  à rindul- 
gcnce  pour  île  pareils  torts.  M.iis, 
dansutieaulrc circonstance,  il  résista 
etdéjilut.  Il  s’agissait  d'exempter  de 
la  peine  du  carcan  un  caissier  de  la 
poste , nommé  Billard , convaincu 
d’escroqueries  et  de  plusieurs  faux. 
Ce  malheureux  était  parent  d’un  cer- 
tain Billard  du  ytonccau  , parrain 
de  I I comtesse.  Le  chancelier  ne  vou- 
lut pas  donner  un  tel  scandale  , et 
ce  refus  le  brouilla  avec  la  cour  de 
la  favorite  , où  le  duc  d’jViguillon 
jouait  le  premier  rôle  ; et  l.i , com- 
mencèrent entre  les  deux  ministres 
dos  divisions  q^ie  d’autres  incidents 
ne  firent  qu’envenimer.  Cependant 
Maupeou  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  parvenir  à ses  fins.  Persuade  qu’il 
obtiendrait  un  grand  avantage  s’d 
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pourail  mcltre  un  terme  à l’absence 
des  princes,  et  les  ramener  aux  pierls 
du  rui , ce  fut  sur  la  maison  de 
Condc  qu’il  dirigea  ses  premières 
batteries.  Il  s’entendit  à cet  effet  avec 
le  ministre  de  la  guerre,  Monteynard; 
et  la  négociation  eut  un  ])lein  succès. 
Le  priucc  de  Condc  , avec  beaucoup 
d’csjuit , d'instructiofi , et  d’eleva- 
tion  dans  l'ame  , mais  plus  homme 
de  guerre  que  de  rabinet , et  par  cette 
raison  le  plus  indidereut  de  tous  ses 
parents  sur  les  querelles  j)arlcmcn- 
taires , fit  sa  soumission  au  roi , et 
rentra  pleinement  en  gr.'icc.  Le  parti 
d’Aiguillon  sentit  combien  celte  vic- 
toire donnait  d'éclat  à la  puissance 
du  chancelier  , et  voulut  se  mettre 
de  niveau  en  obtenant  un  succès  égal 
auprès  du  duc  d’Orléans.  On  le  flatta 
de  l’espérance  d’engager  le  roi  m 
donner  son  approbation  .aiAnari-sge 
que  ce  prince  méilitait  avec  M™”. 
(le  Montesson.  I.c  duc  d’OHéans  re- 
vint donc,  sur  la  foi  de  cette  pro- 
messe, et  engagea  même  M'"'.  Du- 
barry  à entrer  dans  scs  intérêts.  Elle 
ne  donna  point  de  réponse  positive 
( i) , en  parla  ou  n’en  parla  point  au 
roi  ; mais  le  fait  est  que  Je  coiisentc- 
menl  n’eut  pas  lieu.  l.e  duc  d'Or- 
léans , sentant  combien  sa  position 
était  fausse,  ne  voulut  point  [laraître 
avoir  été  joué  par  une  courtisane  , 
ni  avoir  mis  à son  retour  un  prit 
aussi  frivole.  D’ailleurs  , attaché  de 
bonne  foi  aux  doctrines  parlemen- 
taires , et  désirant  mêler  plusd’hon- 
lieur.à  ce  que  les génssévcresauraieni 
appelcnine  défection,  il  se  mit  dans 
la  tète  de  solliciter  et  défaire  réussir 
le  rappel  des  anciens  magistrats.  11 
trouva  le  parti  d’.Aiguillon  prêt  à lui 
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donner  la  main.  Mais  c’était  toujours 
à la  favorite  qu'il  fallait  eu  revenir , 
pour  sonder  les  dispositions  du  roi. 
Elle  s'y  refusa  constaininent , gui- 
dée par  une  espece  d’instinct  qui 
l’avertissait  de  son  inhabileté  aux 
allaires  de  ce  genre , et  surtout  par 
les  conseils  du  comte  Jean,  son  beau- 
frère,  le  plus  corrompu,  le  plus  im- 
pudent des  hommes,  mais  aussi  le 
plus  habile  .i  maiuleiiir  sa  créature 
dans  la  position  brillante  oii  il  avait 
su  l’élever.  Louis  XV,  au  surplus  , 
ne  manquait  pas  une  occasion  de 
faire  entendre  cuuibieu  on  loi  déplai- 
rait de  lui  proposer  le  moindre  cuau- 
gcmeiit.Cctlc  intrigue  ayant  échoué , 
les  ennemis  du  chancelier  rnédilcrcnt 
un  autre  prp)ct  ; ce  fut  celui  de  van- 
ter scs  opérations  , mais  d’insinuer 
que  sa  l'crsonne  était  le  véritable 
obstacle  ipii  s'opposait  au  succès.  Le 
chancelier  vit  cct  orage , et  ne  sc  dé- 
concerta point.  Le  danger  était  pres- 
sant. Son  parlement  tombait  dans  le 
mépris  ; il  venait  d'être  avili' par  la 
honteuse  issue  du  procisdeGoczman 
contre  Beaumarchais.  Des  concilia- 
hnlcs  SC  tenaient  dans  le  voisinage  de 
la  capitale  , entre  les  confidents  des 
jirinces  et  quelques  membres  de  l’an- 
cien parlement.  Il  fallait  a Manpcou 
im  moyen  extrême  pour  subjuguer 
l’esprit  du  roi  , dont  les  désordres 
n’avaiciit  repeiidant  jamais  éteint  en 
lui  des  idées  religieuses , et  surtout 
un  grand  rcsjicct  pour  les  conve- 
nances. La  luaitrcssc,  avec  laquelle 
le  cbancclicr  en  était  aux  termes  de 
la  fiüideur,  ne  lui  étant  plus  bonne 
à rien  , il  résolut  de  la  sacrifier.  Dans 
ce  projet  , il  trouvait  de  puissants 
auxiliaires  , k la  tête  desquels  était 
Madame  Louise, qui,  par  zèle  pour  le 
salut  de  son  père,  avait  imaginé,  pour 
le  délivrer  Je  scs  liens  honteux  , de 
le  marier  avctc  mte  archiducLcssc 
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d’Aulrithe.  L’arc!ievc<]ne  de  Paris 
clail  dans  la  coidideurc.  Les  rir- 
cüiistances  paraissaient  favorables. 
On  était  aui  proiniers  mois  de  177}. 
la;  prc.liealeiirducarèuie . l’élmpuiit 
abbé  de  Beauvais , avait  fait  eiiteudre 
dans  la  cliai/e  e'van^c'liqiie  îles  ve’- 
rites  .se'vères , dont  le  lui  u'avait 
point  etc  chuipiè.  Dans  tout  cela  , 
le  cliaiitelier  vit  une  nouvelle  in- 
trigue, dont  il  voulut  prolifcr.  Pour 
s’en  rendre  digue  , il  alllcha  la  dé- 
votion , et  mit  ainsi  en  jeu  un  genre 
d’hypocrisie  nouveau  pour  lui.  La 
mort  imprévue  du  roi  vint  changer 
la  face  des  nlFiirirs.  La  suite  de  celle 
histoire  appariient  a l’article  M lu- 
RKPas.  Quant  à Manpcou , il  ne  douta 
pas  un  moment  du  sort  ipii  l’allcn- 
tendait.  « Une  fuis  cvilé,  dit  (àail- 
» lard  , il  ne  reparut  plus  ni  à la 
» vi  le  ni  à la  cour;  il  obtint  i{uelquc 
» estime  par  la  manière  dont  il  sou- 
» tint  sa  disgrarc , par  la  sagesse  et 
n la  tranquillité  avec  lesquelles  il 
n vécut  et  mourut  dans  sa  retraite,  u 
Il  termina  scs  jours,. ’igé de  soixante- 
dix-huit  ans,  au  Thuit , près  des 
Audclis,  le  ‘rt)  juillet  U avait 

vu  commencer  la  révolution  ;et  l’on 
n'entendait  plus  parler  de  lui , lors- 
qu’on apprit  qu'il  avait  fait  à l’État 
un  don  j)atrioliquc  de  huit  cent  mille 
francs,  ('.omme  il  était  riche  et  par- 
cimonieux, on  ne  fut  point  étounc  de 
rinimensilc  de  cette  éeunonlic  ; ou 
chercha  les  motifs  du  bienfait , qui 
furent  tout-à- la-fois  la  complète  iu- 
dilTércucc  que  lui  inspirait  sa  fa- 
mille, le  plaisir  d’appuyer  une  ré- 
volution qui  mortifiait  un  gouverne- 
ment dont  il  avait  à se  plaindre,  et, 
mieux  que  tout  cela  encore,  le  désir 
d'échapper  à la  haine  des  révolution- 
naires, qui  le  ménagèretit  en  elTct,  et 
le  laissèrent  mourir  paisiblement 
dans  sa  solitude.  D — s. 
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MAUPF.RTÜLS  ( Piedre-Lolis 
Moiu.xu  DK  ) , géomctie  ut  astro- 
nome , était  né  à Saint  M.ilo,  le  17 
jnitict  1G98.  Après  avoir  été  inous- 
qiR'tairc  et  quelque  temps  eapilaino 
de  dragons  , il  reiion^-a  au  set  vire  , 
pour  se  vouer  à l’etude  des  sciences 
et  tics  lettres.  Les  conseds  de  l'rcrct 
l'cugagèrent  dans  la  rarrière  de  U 
gooinét  rie  : a nié  des  leçons  de  Nicole , 
il  y lit  des  progrès  rapides,  et  entra 
k i'acadétnic  des  sciences  en  17^3. 
Il  V fut  l’un  des  premiers  à élever  la 
voix  eu  faveur  de  Newton  contre 
Descartes , avec  quelque  réserve  , 
d’alionl  , pour  ne  pas  heurter  les 
préjugés  de  plusieurs  confrères , mais 
avec  plus  d’assurance  par  la  suite, 
lorsque  la  mesui  ed’mi  degré  du  mé- 
ridien au  cercle  polaire  lui  eut  acquis 
une  plus  grande  célébrité.  S'il  est 
encore  cjié  souvent  dans  les  écrits 
des  mathéniaticiens  , c’est  princi|)a- 
lemeiil  pour  cette  opération.  Newton 
et  liuvgcns  avaient  fait  voir  <|ue  la 
terre  devait  être  apiaiie.  Les  degrés 
mesurés  en  France  , par  Dominique 
fl  Jacques  Csssini , iiidiqnaiciit  au 
contraire  un  alungement  très-sen- 
sible : les  savants  étaient  diviiàés  ; 
011  convenait  pourtant  que  des  de- 
grés contigus  ne  pouvaient  décider  la 
question  , parce  que  la  (lilléreucc  , 
qui  UC  |Muil  être  que  légère  , doit  sc 
perdre  dans  les  erreurs  iuévilahles 
de  l’obscrvatioii.  Un  degré  mesuré 
vers  l’équateur  ponv.iit  oil'rir , dans 
un  sens  comme  dans  l’autre , une 
diirérciicc  de  plusieurs  centaines  do 
toises  , et  procurer  aiusi  unc'coii- 
naissance  plus  exacte  et  plus  sûre  de 
l.i  véritable  ligure  tic  la  terre.  Gudiu , 
Bougurret  l.aiCondautiucfurentdoiiC 
envoyés  au  Pérou.  Leur  absence  lie 
louvait  manquer  d'étre  longue  ; et 
’on  lit  observer  qu’un  degré  me- 
suré vers  le  cercle  polaire  donnerait 
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une  solution  non  moins  certaine  c 
beaucoup  plus  prompte.  Maupcrtuis 
connu  dans  le  monde  par  son  esprit , 
par  sa  qualité  de  gconièlre  et  de  lit- 
térateur , enfin  par  quelques  talents 
agréables  , était  pour  ces  diverses 
raisons  accueilli  chez  les  ministres. 
L’académie , qui  desirait  que  l’opera- 
tion du  Nord  fût  ordonnée  , chargea 
Maujiertiiis  de  la  négociât  ion.  Maure- 
pas  consentit  de  fort  bonne  grâce , 
mais  à condition  que  Maupertuis 
consentirait  de  son  coté  a être  le  chef 
de  la  nouvelle  cxpétlilion.  Ce  savant 
en  craignait  les  fatigues  et  les  en- 
nuis ; on  dit  mciue  que  pour  en  être 
dispensé,  il  allégua  que  loin  d'être  en 
état  de  déterminer  la  figure  de  la 
terre , il  se  trouverait  fort  embar- 
rassé si  on  lui  demandait  la  figure 
exacte  de  sa  chambre.  Le  ministre 
insistant , Maupertuis  se  résigna.  Il 
partit  au  printemps  de  173(3,  ac- 
compagné de  Clairaut  , Camus  et  le 
Moniiier , membres  comme  lui  de 
l’académie  , auxquels  ou  adjoignit 
l’abbé  Outhier  , qui  depuis  lont 
temps  travaillait  à l’Observatouï 
( P',  Ou  rniER.)  L’astronome  suédois 
Celsius  vint  les  joindre  , et  leur  ap- 
porta de  Londres  des  instruments 
supérieurs  à tout  ce  quel’oti  connais- 
sait alors  : un  grand  .secteur  , une 
bonne  pendule  et  une  lunette  méri- 
dienne , ouvrages  du  célèbre  Gra- 
ham.  Arrivés  en  Suède,  ils  s’y  oc- 
cufièrent  d’abonl  du  choix  des  sta- 
tions , de  la  construction  des  signaux 
et  de  la  mesure  des  triangles.  Ces 
premières  operations  employèrent 
tout  l’été.  Eu  automne  , on  com- 
mença les  observations  astronomi- 
ques à l’extrémité  la  plus  boréale  ; et 
l’on  revint  les  achèvera  Tornéo.  En 
déceinbi'c  , le  fleuve  était  entière- 
ment gelé,  et  rarouvert  d’une  coiirhe 
de  neige  assez  épaisse  et  assez  dure 
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pour  que  l’on  pût  y commencer 
mesure  d’une  base  de  74^7  toises , 
la  seule  jusqu’aujourd’hui  qui  ait  été 
établie  sur  un  tlcurc.  L’opération  fut 
très-pénible.  Le  ai  décembre,  le  ther- 
momètre à mercure  était  à i8  degrés 
au-dessous  de  la  glace  : le  vin  meme 
ne  pouvait  se  conserver  li(}uide  un 
.seul  instant;  et  le  Monnier  buvant  un 
verre  d’cau  jc-vic , sa  langue  se 
colla  à la  ta  se  d’argent  , de  façon 
que  la  peauj  demeura.  Le  thermo- 
mètrerlesceiulitsuccessivcmcut  à ao, 
'i5  et  37  degrés.  Le  soir , les  obser- 
vateurs montaient  sur  des  traî- 
neaux , tout  en  sueur  de  la  fatigue 
du  mesurage , et  faisaient  ainsi 
deux  lieues  sans  action  , exposés  à 
un  froid  violera  qui  les  pénétrait , 
malgré  les  habits  de  peaux  dont  ils 
étaient  coimerts.  Aucun  d’eux  ce- 
pendant nen fut  considérablement 
incommodé  ; Maupertuis  eut  seule- 
ment quel  lues  doigts  du  pied  gelés. 

( Voyage  d’Oulhicr.  ) Pendant  cette 
mesure,  Maupertuis,  qiiiaimait  assci 
les  entreprises  extraordinaires,  ima- 
ina  de  SC  transporter  au  sommet 
’unc  montagne,  en  traîneau, pour 
faire  nue  observation  qu’on  avait 
oubliée  dans  le  temps,  et  dont  il 
avoue  qu’on  pouvait  très -bien  se 
passer.  Outliier,  qui  l’accompagna 
dans  cette  excursion  , raconte  que 
Maupertuis , peu  fait  à cette  manière 
de  voyager , vcr.sail  à chaque  ins- 
tant , et  qu’il  s’y  froissa  même  un 
bras.  Il  en  fut  dédommage  par  lo 
plaisir  de  sc  faire  peindre  , dans  la 
suite , en  habit  de  combat , c'csl-à- 
dire,  enveloppé  de  scs  foiirrnre.s, 
et  couché  dans  son  traîneau  tiré  par 
un  renne.  « Os  traîneaux  , qui  ne 
» peuvent  coiitenir  qu’un  seul  voya- 
» gcnr,soiiI  pointus  parl’avaiit,  et 
» posés  sur  une  quille  qui  n’a  jias 
1»  plus  de  a à 3 pouces  de  largeur. 
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» L.1  tlifliciilic  est  de  gardée  l’cqui- 
» libre;  car  ces  traîneaux n’ontgiièie 
i>  plus  d’assicltc  <jue  les  patins  dont 
» ou  SC  sert  en  France  pour  glisser. 
» L'a  Suédois  qui  les  accorapagnait , 
* gouvernait  si  bien  son  traîneau 
U avec  un  petit  bâton  qn'il  avait  à la 
»main,  qu’il  gardait  parlaitciiient 
» l'équilibre.  Mruqicrtuis  et  Onthier 
» versaient  continuellement  ; cl  s’ils 
» voul.rient  se  relever  d’iui  côte  avec 
• » leur  bâton  , ils  versaient  de  l’autre. 
» ( Outliicr , p.  I "i  I . ) i>  Les  obser- 
vations au  seetcur  exigeaient  deux 
astronomes  ; ils  observaient  cbacun 
il  leur  tour:  Maupertuis,  qui  n’en 
avait  aucune  babiîude  , manqua  en 
partie  deux  des  six  observations  aux- 
quelles il  coope’ra.  Maigre  l’accord 
sali.sfaisant  de  ces  observations  , les 
.astronomes  se  défièrent  du  résultat 
qu’elles  donnaient  pour  l’arc  céleste  ; 
ils  recommencèrent  avec  une  autre 
étoile,  qui  augmenta  cet  arc  de  trois 
.secondes  cl  demie.  Par  un  milieu 
entre  les  deux  déterminations , ils 
conclurent  un  degré  de  5' ^38  toises, 
plus  fort  par  consérpieut  de  3ia 
toises  que  le  degré  de  Paris.  Une 
pareille  diflerencc  ne  pouvait  pro- 
venir des  erreurs  de  l’observation: 
ainsi  la  question  était  décidée.  Les 
académiciens  étaient  de  retour  à Pa- 
ris , le  ao  août  1737,  après  seize 
mois  d’absq|ce.  I.e  a 1 , M.  de  Mau- 
repas  les  présenta  au  roi  ; et  Mau- 
pcrlnis  rendit  compté  du  succès  de 
l’opération.  Il  en  fit  l'bisluire  plus 
détaillée  dans  une  séance  publique  de 
l’ac-adémie  : il  se  fit  peindre,  aplatis- 
sant un  glolx!  ; et  Voltaire,  alors 
son  ami , mit  an  bas  du  portrait  un 
quatrain  où  il  disait  : 

Sxia  i*irt  csl  de  Girr  la  urc  du  moode , 

De  hii  ]>U-r«  et  de  ]*é<dairer. 

Plus  tard  le  poète . se inotpia  de  la  pré- 
tention un  peu  ridicule  qu’annonce  ce 
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portrait,  et  des  deux  Laponnes  que 
Maupertuis  avait  amenées  en  France. 
Ces  plaisanteries , au  reste , et  ces 
prétentions  , n’otent  rien  h l’opéra- 
tion qui  venait  d’être  exécutée , et 
dont  le  résultat  était  de  n.iture  à 
blesser  quelques  amours  - [iroprcs. 

« On  eberebait  à élever  des  doutes 
» sur  notre  mesure  , » dit  Mauper- 
liiis  dans  la  treizième  de  scs  lettres  ; 
n nous  la  soutînmes  peut- être  avec 
» un  peu  trop  d’ardeur.  Nous  atta- 
i>  (]uâmes  à noire  tour  les  mesures 
» qu’on  avait  faites  eu  France.  Les 
» disputes  s’élevèrent  ; cl  de  ns  dis- 
» putes  naquirent  des  injustices  et 
» des  inimitiés.  Revenus  les  pre- 
» raiers,  nous  voulions  avoir  résolu 
» le  problème;  ceux  qui  avaient  ré- 
» formé  leur  ancienne  mesure  vou- 
» lurent  partager riinnncnr  delà  so- 
» luliou  : les  matbématiciens  de  l’é- 
» quatciir  prétendirent  à leur  tour 
» que  la  solution  était  due  à leurs 
» travaux.  » Fn  avouant  ses  torts  , 
Maupertuis  n’est  pas  encore  parf.ii- 
tement  juste  : ceux  qui  annonçaient 
des  prétentions  exclusives  étaient  les 
seuls  qui  eussent  récileraeiit  des  torts. 
L’operation  du  Nord  et  celle  du 
Pérou,  prises  isolément,  n’auraient 
rien  appris  sur  la  figure  de  la  terre. 
Les  8 degrés  nouvellemeut  me.surés 
par  La  Caille,  et  gui  allaient  en 
décroissant  de  Dunkerque  à Perpi- 
gnan, suibsaient  pour  j)roiiver  un 
aplatissement  ; et  les  deux  autres 
mesures  rendaient  scnlemenl  celle 
vérité  plus  certaine  cl  plus  sensible. 

En  avouant  qu’il  (iHaqtta  les  me- 
sures anciennes  , Maupertuis  sem- 
ble reconnaître  ici  qu’il  est  l’auteur 
d’une  Lettre  d’un  horloger  de  Lan  , 
dres  à un  astronome  de  Pékin  , et 
d’un  Examen  désintéressé , où  il 
avait  vivement  criti(pié  l’ouvrage  de  ^ 
scs  prédécesseurs.  Ces  pamphlets 
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passaient  en  ellet  pour  être  de  lui  : 
il  avait  toute  raison  au  t'oiul;  mais 
il  se  donna  tort  par  la  l'urine.  Au  lieu 
d’attaquer  rancieime  mesure  par 
des  raisonuemeuts  astronomiques , il 
n’employa  guère  que  le  persitflage 
et  l’ironie  la  plus  amère  ; comme , 
lorsqu’cii  parlant  d’erreurs  qu’il 
croit,  et  qui  ne  sont  en  effet  que 
trop  rcclles  , pour  se  donner  l’air 
de  les  uier,  il  déclare  cpie  ces  erreurs 
énormes  ne  pourraient  échapper  à 
l’astronome  le  plus  maladroit , et 
qu'en  lui  supposant  la  plus  grande 
maladresse , il  faudrait , de  plus  , 
Là  supposer  encore  le  plus  grand 
malheur.  ( f.  la  pag.  3a  de  la  if'. 
partie  liistorique,  et  même  cet  Exa- 
men d’nu  bout  à l’autre,  (i).  La 
mesure  du  Nord  démontrait  l’apla- 
tissemeul  delà  terre  : ou  lu  a repro- 
che d’avoir  fait  cet  aplatissement 
beaucoup  trop  considèr;ible.  L’ope'- 
ratioii  recommencée  , en  iHoi  , par 
l’astronorac  suédois,  M.  Svanberg, 
a donné  une  ellipse  bien  moins  apla- 
tie ; et  du  nouveau  travail  il  paraî- 
trait résuUer  qu’il  a pu  se  glisser 
dans  relui  des  Français  une  er- 
reur de  10  à lu  " sur  l’arc  céleste, 
ce  qui  ferait  nneerreurde  uoo  toises 
environ  sur  ce  degré.  On  a repro- 
che au\  académiciens  français  d’a- 
voir , sous  des  prétextes  assez  frivo- 
les, néglige  aS  cercle  polaire  une 
vérification  essentielle,  que  depuis 
ils  n’ont  point  omise  pour  le  degré 
de  Paris  à Amiens  : on  convient  gé- 
néralement que  la  mesure  terrestre 
était  bonne,  et  qu’elle  s’accorde  fort 


( ï'  Ia-  lilre  rjninen  tUùntéretfé *Us  âifferenit 
iftu  uni  pour  ffilermintr  l-a  figurt 

de  ttt  lerte,  tiniiirmc  dr  T^i'iire 

it«i  AniAl«rd<nii , {t  , iii-Ho.  : la  (tn-mièrr  rili» 

lion  pmriil  «'tu*  la  rnbrir]iie  d‘i>ldruL<mi  | , <7iR,  iii- 
j » M-  B-iiUht  (Ihft  </e<  ofirfnni.,  iiu.  ««oH  ) at- 
tribut* (-•  li>  rc  *1  Coiut  - , de  U«è^  Tt  ; et  e»  eOct , ea 
L' lÎMiit,  un  il  peiuc  i sr  pcnuâdcr  qu'il  «uit  l'uuvrii^e 
d'mi  j'.um-lr*.  C>  M.  F. 


MAü 

bien  avec  celle  de  M.  Svanberg  ; 
tout  le  mal  viendrait  donc  des  obser- 
vations astronomiques.  Nous  avons 
dit  que  les  deux  étoiles  ne  s’accor- 
daient qu’à  3”  et  demie;  mais  il  ^ 
a loin  de  la  jusqu’à  lO  ou  i*  '. 
L’examen  le  plus  sévère  des  observa 
lions  de  i73(i,  et  de  rinslrument 
dans  son  état  actuel  , n’a  pu  expli- 
quer une  erreur  si  forte  ; ce  qui  per- 
met de  la  révoquer  en  doute,  c’est 
que  l’aslronoine  suédois,  n’ayaiit  • 
Joint  pris , pour  les  extrémités  de 
a mesure,  les  deux  memes  stations 
Ile  les  Français,  dont  il  a presque 
oubic  l’arc , on  ne  peut  conclui-e 
rigoureusement  de  ses  opérations 
qu’elles  prouvent  l’erreur  des  ancien- 
nes : la  dillërcnce  peut  se  partager 
entre  les  deux  mesures  pour  une  paît, 
et  s'attribuer  pour  le  reste  aux  irré- 
gularités de  la  terre.  On  a des  exem- 

ÎjIcs  d’irrégularités  aussi  fortes  dans 
es  degrés  mesurés  nouvellemeut  en 
Angleterre,  et  surtout  dans  les  opera- 
tions du  même  genre,  exécutées  plus 
récemraenf  encore  en  divers  points 
de  l’Italie.  Après  ces  détails  sur  la 
grande  opération  à laquelle  Maiiper- 
tuis  a attache  son  nom , revenons  à 
son  entrée  à l’académie  des  sciences, 
où  il  se  fit  connaître  par  plusieurs 
Mémoires  de  géométrie,  qui  mon- 
traient, à-la-fois,  delà  sagacité  et  de 
la  précisiou.  Pressé  du  désir  d’aug- 
menter scs  connaissanc*,  il  lit , en 
17U7  , un  voyage  à Londres,  y fut 
reçu  membre  de  la  société  rovale, 
et  en  rapporta  une  nouvelle  ai-dciir 
pourla  propagation  des  opinions  phi- 
losophiques de  Newton.  La  grande 
célébrité  de  Jean  Bernoulli,  l’enga- 
gea peu  après  à se  rendre  à Bàlc, 
accompagné  de  Clairant,  afin  d’ap- 
profondir, auprès  de  ce  savant  illus- 
tre, ce  qu’on  appclaitcncore  les  mj  s- 
tères  de  la  nouvelle  analyse.  A son 
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votonr,  il  sc  lia  étroitement  avec  La 
Coixiamiiie , dont  il  demeura  toujours 
1 iDtime  ami , et  ave<*  Voltaire,  qui 
étudiait, sous sesaiispices,  la  philoso- 
phie newtonienne , et  rorrespondait 
avec  lui  pour  sc  mettre  en  étal  d’en 
parler  dignement  dans  ses  lUtmenls 
de  la  philosophie  de  Newton,  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  dont  il 
s’occupait  alors.  Quaml  Maupertuis 
fut  revenu  de  son  voyage  au  cercle  po- 
laire , cette  liaison  prit  de  nouvelles 
foires  : Vol  taire  le  présenta  à madame 
du  Châtelet , et  le  conduisit  ,i  (jj-ey, 
où  ils  rcneoiitr.'  reut  hœnig  , géo- 
mètre LiloLs , qui  donnait  à la  mar- 
quise des  Icyons  ele  mathématiques 
et  de  philosophie  leibnitzienne.  Une 
grande  harmonie  régnait  alors  entre 
trois  hommes  qui  devaient  ensuite  sc 
déchirer  si  cruellement.  Cependant 
Mau|H'rtuis  , d un  caractère  i^uiet 
et  imocrieux , éloignait  de  lui  la  plii- 
I»arl  de  ses  confrères  : K-  séjour  de 
l’arisn  était  point  fait  poiirlui  ; trop 
de  réputations  y luttaient  avec  la 
sienne,  et  tendaient  à l’éclipser.  Le 
temps  II  était  plus  où.  rcremmenl 
arrivé  du  Nord,  il  était  l’ohjctde  l’eu- 
goùment  du  public,  et  en  recevait  ces 
hommages  qui  poussèrent  Helvétius 
dans  la  carrière  di*s  lettres.  I.e.s  sa- 
vants, scs  juges  naturels,  oominen- 
ccrent  à ne  plus  voir  en  lui  qu’un 
géomètre  du  deuxième  ordre.  Aussi 

3iiand  F réiléi  ie  1 1,  monté  sur  letrône 
e Prusse  (1740),  et  cherchant  à rc- 
orp^niser  l'académie  fomlée  à Iterliii 
par  Leibnitz  , eut  fait  proposer  à 
Maupertuis  de  se  rendre  auprès  de 
lui  pour  préparer  le  rciiouvcllemnit 
de  cette  société,  celui-ci  accepta-t-il 
avec  empressement  une  ofl're  aussi 
honorable.  Son  esprit  plut  au  mo- 
nanpie;  et  après  plusieurs  voyages 
fin  France  et  en  Allemagne, 'il  se 
«xa  décidément  à Berlin,  en  1745. 
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Il  y épou.sa , cette  année  meme , 
M**'.  de  Borck  , d’une  famille  poinc- 
ranieniic  très  distinguée  , et  fut,  dès 
174(1,  installé  comme  president  do 
la  nouvelle  aeadémic.  Honoré  de  l’a- 
initié  de  Fréiléric  , admis  dans  sa 
familiarité,  il  était  encore  comble 
des  lioiitM  de  Louis  XV  , qui , en  lui 
accordant  une  pension  de  4000  liv. , 
faisait  rétablir  sou  nom  sur  la  liste 
des  pensionnaires-vétérans  de  l’aca- 
demie de  Paris,  quoiqir’il  tût  en 
quelque  sorte  renoncé  .i  .sa  j'alrie.  Il 
eût  donc  été  très-heureux  , s’il  avait 
pu  l’être  : mais  son  caractère  iras- 
cible et  jaloux  remplit  sa  vie  d'amer- 
tume. li’arrivce  de  Voltaire  à Ber- 
lin, et  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  roi,  éteignirent  bien  vite  les 
restes  de  leur  ancienne  amitié  ; et 
lorsque  , dans  ’sa  misérable  querelle 
avec  Koeuig  , dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  eu  parlant  de  son  £ssai  de 
Cosmologie,  le  poète,  aussi  malin 
que  plaisant , eût  versé  sur  Mauper- 
tuis fc  ridiculeà  pleines  mains,  sa  fu- 
reur ne  connut  plus  de  bornes.  Aussi, 
depuis  cette  inalheiircuse  dispute,  et 
le  scandale  qu’elle  avait  causé,  sa 
santcalla  dé(K;ii.ssant  de  jour  en  jour: 
des  maux  de  poitrine  et  des  craclic- 
«nentsdesanglc  ramenèrent  en  France 
en  1 750;  et  après  divers  .séjours  à Sl.- 
Malo,  sa  patrie,  h Boideaux,  à 
Toulouse  et  .1  Ncufcbàtel,  il  inournl 
à B.âle,  le  uy  juillet  i75<),  chez 

MM.  Bernoulli,  (ils  de  Jean,  avec  le- 
qucls  il  avait  conservé  d’intimes  liai- 
sons, et  entre  les  bras  de  deux  reli- 
gieux. Depuis  quehpies  années  il  s’é- 
tait converti  siucèrement  à la  reli- 
gion; et  dès-lors  il  s’était  constam- 
ment montré,  quoique  dans  des  cir- 
constances assez  critiques,  fort  au- 
dessus  de  la  petite  manie  de  l’csprit- 
ftirt , et  des  froides  railleries  des  en- 
nemis de  la  révélation,  H a rendu 


Djgjtized  by  Googl 


53  i MAL' 

publics  les  motifs  de  sou  chanpe- 
inciit  : un  de  ses  principes  était  que 
la  vraie  rcli^iuii  devait  conduire 
riioininc  a son  plus  grand  bien  par 
les  plus  grands  moyens  possibles, 
et  que  la  religion  de  Jésus  - Christ 
avait  seule  ce  double  avantage.  A" 
la  mort  de  Maupertuis,  le  roi  de 
Prusse  , qui  avait  olî'eii  % d’Alem- 
bert  la  pré.sideucc  de  son  acadé- 
mie , ne  [a  donna  plus  à personne, 
ni  à Kidcr  ni  a Lagrange,  qu’il  char- 
gea successivement  de  la  direction 
de  la  classe  de  mathéinaliqucs.  Ces 
deux  grands  géomètres  quittèrent 
peu  leur  cabinet  , ne  parurent  que 
’.  areiuent  h la  cour , n’eurent  au- 
cune querelle  à soutenir  par  des 
movens  violents  , et  vécurent  tran- 
quilles et  considérés.  On  vil,  au  con- 
traire, .Maupertuis,  qui  avait  dû  .ses 
reiuiers  succès  à la  géométrie  , l’a- 
.indoniier  .sans  retour  , dès  qu'il  sc 
fut  constitué  coiirti.sau  do  Frédéric, 
et  SC  ndiiirc  à rappeler  sans  cesse 
.sou  operation  dn  cercle  polaire,  ou 
à composer  des  mélanges  philoso- 
jdiiqnes  , qui  pouvaient  être  lus  et 
entendus  par  le  prince,  mais  qui 
ii’ont  rien  ajouté  à la  réputation  qu’il 
.s’était  faite  par  d’autres  moyens. 
Dans  le  temps  où  il  cherchait  à plai^- 
à Frédéric , lors  de  son  premier 
voyageeu  Prusse  eu  1741  , il  s’olliit 
à suivre  le  roi  dans  sa  campagne  de 
Silésie  ; mais  ce  retour  a la  carrière 
qu’il  avait  d'abord  cinbras.sce,  ne 
fut  pas  couronné  par  le  succès.  .A 
la  bataille  de  Molhvilz,  entraîné  par 
la  fougue  de  son  cheval  dans  les 
rangs  enneniis  , il  fut  )>ris,  dépouillé 
de  tout  par  les  hu.ssaitls,  et  conduit 
à Vienne,  où  le  Irailemciit  le  plus 
honorable  lui  fit  bientôt  oublier  sa 
mésarcuture.  (în  en  jugera  par  le 
trait  suivant  : il  regrettait  principa- 
lement nue  montre  de  Graham , qui 
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lui  .servait , dit-on  , dans  des  okser- 
vations  astronomiq'ies , qu'il  n’» 
pourtant  jamais  faites.  L’empereur, 
dont  il  se  trouvait  le  prisonnier,  et 
qui  possédait  une  montre  du  même 
artiste,  richemeiit  entourée  de  dia- 
mants , la  lui  donna  quand  il  lui  fut 
j)résenté,  en  disant  : l'ous  croyez 
ai’uir  perdu  votre  montre , M.  de 
Maupertuis  ; mais  c’est  une  plai- 
santerie lie  mes  hussards  ; la  voilà , 
ils  m’ont  cha.  de  vous  la  rendre. 
Ce  fut  alors  encore , que  l'impera- 
trice  Marie-Thérèse , lui  demandant 
si  la  sœur  du  roi  de  Prusse  était 
en  effet  la  plus  belle  princesse  du 
monde .'  le  galaiit  plnlosophc  ré- 
pondit : Madame,  je  l’avais  cru 
jusqu’à  ce  moment. \\  montra,  datis 
CCS  circonstances,  qu’il  avait  l’espri 
et  le  courage  d’un  courtisan  français  ; 
inérjte  trop  commun  pour  recom- 
niaiiflcr  nu  savant  et  faire  vivre  sa 
mémoire.  C’est  dans  les  ouvrages 
qu’il  a lai.ssés  , qu’on  doit  examiner 
scs  titres  .i  l’estime  de  la  postérité.  Us 
sc  composent , pour  Maupertuis , de 
.ses  .VémoiVcj,  insérés  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  Paris,  où  l’un  l e'- 
marque , entre  autres  , sa  Balistique 
arithmétique  ( Aiin.  i^Si  ),  et  un 
Commentaire  élégant  sur  la  section 
XII  du  i'"".  livre  des  Principes  de 
Newton  ( Ann.  1 73u  ) ; cl  surtout  de 
la  collection  quipurtele  nom  d’ Œu- 
vres de  Maupertuis.  La  meilleure 
édition  (I.von  , 17Ü9)  contient,  en 
4 vol.  iii-8". , ceux  de  scs  autres  ou- 
vrages, auxquels  il  a mis  sou  nom. 
Le  premier  qu’on  y trouve , est  son 
Essai  de  Cosmologie,  publié  d’a- 
bord à Berlin  vers  1748  , et  qui  fut 
l’origine  de  sa  fameuse  dispute  avec 
Kcenig,  alors  profcs.seur  à la  Have  , 
et  associé  étranger  de  l’acadcmic  de 
Rei'liii.  Durant  un  vovage  qu’il  fil  dans 
cette  ville,  Kœuig , ayant  présenté 
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à Maupertiiis  quelques  rriliqiies  de 
CPl  ouvrage,  qui  fuient  mal  reçues, 
]>ril  le  parti  de  les  publier.  Il  y atla- 
qiuit  , surtout , ce  que  Maupertiiis 
appelait  le  Principe  de  la  moindre 
action  (i)  , duquel  il  déduisait  les 
luis  du  choc  pour  tous  les  corps, 
celles  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière , etc.  ; et  taudis  que  le  presi- 
dent de  l'acade'mie,  lier  de  la  de'- 
couverte  de  ce  prétendu  principe, 
l 'érigeait  eu  loi  de  l'imivers  , et  eu 
’ tirait  même  une  preuve  nouvelle 
de  l’existence  de  Dieu  , Kœnig  jrre- 
tendait  que  ce  principe  était  déjà 
consigné  dans  nue  lettre  de  I.eilr- 
nitz , qu'il  assurait  avoir  vue.  L’aca- 
démie somma  Koenig  de  produire 
cette  lettre;  et  Euler,  dévoué  à son 
président  Maupertuis , écrivit , eu 
faveur  du  principe  de  la  moindre 
quantité  d’action  , plusieurs  mémoi- 
res trcs-reuianpiabrcs,  et  bien  supé- 
ricuj's  à l’écrit  qu’il  défendait.  Caqien- 
ilaut  KœMg  éludant  de  répondre  à 
la  sommation  qui  lui  était  laite,  sou 
nom  fut  rayé  de  la  liste  des  acadé- 
miciens de  Berlin.  Voltaire  prit  alors 
parti  pour  Kœui"  , et  publia  sa  fa- 
meuse Diatribe ilu  docteur  yJkakia^ 
médecin  du  Pape  , où  il  tourna  eu 
ridicule  la  personne  de  Maupertuis  , 
sou  principe,  et  plusieurs  idées  singu- 
lières que  celui-ci  avait  mises  dans  ses 
divers  ouvrages.  Le  roi  de  Prusse , 
touché  de  l’état  violent  où  cette  que- 
relle avait  jeté  Maupertuis,  y inter- 
vint assez  vivement:  il  écrivit  même 

Ce  principe  , qa<>  Matiperluu  pretendait  de. 
datrr  pliUiMopÙqiuicncut  dr«  oimcs  (uailcf,  riait 

• lUM  dfMficr  par  lut  t La  qnaiitile  d action  occet* *«>r* 
poor  produire  un  cbaDgrmcot  daua  le  iQmiTCfarot 
ourp«,  rat  luuioura  un  «uiuauim.  J|  rulrndait  p*r 
d'aetitin  , te  produit  d’une  loniae  par  »a  vi. 
(r^  «t  pv  reapaca  au'ella  porcottri.  Il  faut  voir  ft  e« 
aujri  1rs  Princif/ti  4M  «I  du  moituement  , 

dr  Carsiot , dcuiicine  édit-  » t>.  i<t3  , «t  U Méemninum 
d«  La  Grancc,  d-nxi^rae  Mit..  I»  1.  C K.  La 
CUAN6i,iuU,t5S;. 
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en  sa  faveur,  et,  après  divers  inci- 
dents, moitié  sérieux,  moitié  comi- 
ques , réduisit  Yult.iirc  à quitter 
Berlin.  Maupertuis  montra  dans  cette 
aifaire  une  excessive  sensibilité,  et 
bien  peu  de  moelération.  fort  du 
sulTrage  et  de  l’appui  d’Euler , il 
aurait  pu  mépriser  les  attaques  d’un 
géomètre  bien  moins  connu.  De  plus, 
quand  le  jirincipc  eût  été  réellement 
énoncé  dans  une  lettre  de  I.eibuitz, 
kwuig  ne  prouvait  millcraent  que 
cette  lettre  eût  été  connue  de  Mau|>er- 
luis.  L’inculpation  dirigée  contre 
celui-ci , u’avait  donc  aucune  impor- 
tince  réelle.  La  peine  de  laVadiation 
infligée  à Kœuig,  et  rameitumc  des 
réponses  d’Euler,  il  faut  le  dire,  don- 
nèrent , au  contraire,  de  nombreux 
partisans  au  critique  maladroit  : le 
plus  redoutable  fut  Voltaire,  qui 
ne  cessa  de  harceler  Maupertuis , 
jus<]u’à  lui  faire  jicrdrc  toute  pa- 
tience, et  linit  par  SC  moquer  de  sa 
colère  et  de  sou  emportement,  en  le 
raillant  de  la  manière  la  plus  bouf- 
fonne ( f'.  la  Pie  de  Voltaire,  par 
Condorcet , et  dans  scs  OEuvres  les 
Facéties  et  la  Correspontlance  ). 
Dans  sou  Discours  sur  la  figure  des 
Astres,  publié  d’abord  en  fjSa,  et 
qui  suit  l’Essai  de  cosmologie , Mau- 
pertuis compare  les  priuci|>es  de 
Newton  et  ceux  de  Descartes,  et  se 
déclare  hautement  pour  le  premier. 
Après  une  courte  histoire  des  nébu- 
leuses , il  cherche  , dans  une  ma- 
tière fluide,  qui  se  meut  autour  d’un 
centre,  de  quoi  former  des  soleils, 
des  planùtcs  et  des  étoiles  aplaties 
en  forme  de  meules  , qui  p.'iraîtront 
oudisparaîtrout  à nos  yeux  par  inter- 
valles, selon  qu’elles  nous  montre- 
ront leur  disque  , ou  simplement 
leur  épaisseur  ; il  se  plaît  à s’ajie- 
santir  sur  les  sinisjrcsdTctsqui  pour- 
raient résulter  pour  nous  du  choc 
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d’une  comète  qui  vieiulraîl  à reiieou- 
Irrr  notre  terre  , bHsera:!  en 

mille  pièces  ; jniis,  pour  nous  con- 
soler un  peu  , il  nous  entretient  des 
aSMiiIages  non  inoiiis  rliiineri'jues 
q'ie  pourrait  nous  procurer  une 
coniète  qui  , sans  choquer  1 1 (erre  , 
eu  approcherait  pourtant  d'asscr. 
près.  Son  /i’.'.r.'i:'  ilc  pkilosiphie 
mor.ilc  a pour  but  de  prouver  ijue, 
dans  la  vie  ordinaire,  la  .somme  des 
maux  surpas.se  celle  des  biens,  et  de 
chercher  les  movens  propres  à ren- 
dre notre  coniüliou  meilleure.  Il  y 
montre  que  La  raor.de  ehréiicnue 
l’emporte  de  beaucoii]>  stir  celle 
même  des  .Sfbirietfs.  Ses  Réflexions 
philosophitpies  sur  Vorif^ine  des 
langues  et  lasipiification  des  mots, 
sont  exprimées  .souvent  en  langue 
algébrique.  Tur’ol,  encore  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonne,  eu  enlrepril  la 
réfutation , conservée  dans  le  a®.  voL 
de  scs  Oeuvres.  \jH  f 'értas  physique 
de  Maupertuis  est  l’exposition  du 
système  qn’il  s’était  fonne  sur  La 
génération  ; et  s.jn  Sj  sièine  de  la 
natu-e , puldié  .à  l’étranger , eu 
i"5i  , peut  être  considéré  comme 
nue  suite  de  l’ouvrage  précélent. 
I/avcrlissemcnt  ])l.icé  en  tète  des 
Lettres,  fait  allusion  à la  Via- 
tribe  du'  docteur  .dkakia  ; et  une 
note  nous  appiend  que  ce  libelle 
fut  bn'dé , le  'i.J  déreinbre  1 7 üa , par 
la  main  du  bourreau,  dans  toulc.s  les 
phares  publiqucsde  llerlin.  Ucs  Let- 
tres roulent  sur  divers  objets  philo- 
sophiques , sur  notre  amc  , celle  des 
bêtes,  les  .sv-Stèmes  philost>idiiques, 
sa  querelle  .avec  Knniig , la  méde- 
cine, la  m.aladic,  la  divination, 
l’art  de  prolonger  la  vie.  L’auteur 
n’est  p.is  éloigne'  de  croire  que  si 
l’on  trouv.alt  l’.art  de  ralentir  la  vé- 
gétation de  nos  c*rps,  on  parvicn- 
flrait  pcul-clrc  à augmenter  la  dni-éc 
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de  notre  vio.  11  traite  ensuite  de  14 
pierre  philosophale,  des  longitudes  , 
tin  mouvement  ]»er|>éluel,  et  de  la  qua- 
drature du  cercle  ipi’il  n’ose  pas  dé- 
clarer impossible.  La  dcrnièiv  lettre 
a pour  siqet  le  jirogrès  des  sciée  res  : 
c'est  l.i  (pi’il  parle  des  Vatngtins, 
dont  il  voudrait  qu’on  pût  étudier 
riiistoirc,  les  coiuiaissaoees  et  les 
idées;  il  pense  que  si  l’oii  disséejuait 
leurs  cerveaux,  on  pourrait  les  trou- 
ver a.sser  diiréreiits  des  nôtres  : mais 
on  ne  voit  p,is  que  relie  dissection 
ait  pour  olrjeldc  mieux  eonnaître  la 
nature  de  l’ame,  comme  Voltaire  le 
donne  à cutendre  pour  se  moquer  de 
lui.  Les  Eléments  de  géographie 
avaient  clé  publiés  .à Paris,  en 
ils  olfrcnt  principalement  un  ex- 
posé des  moyens  par  lesquels  on  par- 
vient .à  déterminer  la  ligure  de  la 
terre.  I.a  Rrlation  tVun  voyage  fait 
par  onlre  du  roi  au  cercle  polaire, 
imprimée  .à  P.iris  dès  1738,  n’est 
antre  chose  que  le  discour.s4u  l’aunée 
préetsleute  à la  rentrée  de  l’ac.adémie 
des  .seienecs.  Dans  la  préface,  il  se 
livre  à quelques  exagérations, quand 
il  explique  les  avautiges  que  l.i  na- 
vigation doit  retirer  de  la  figure 
mieux  eummede  la  terre.  La  Rela- 
tion d’un  vojage  au  fond  de  la  La- 
punie  , a- pour  objet  unique  de  nous 
faire  coniniltre  nue  inscription  pré- 
tendue, dont  il  donne  la  copie  exacte 
et  <pie  jrersonne  n’a  pu  lire.  La  co- 
mète qui  a paru  en  1 7 .4  * , est  le  sujet 
d’une  Lettre  qu’il  .adresse  à ime  dame; 
il  1^  commence  p.ar  un  petit  traité 
d’astronomie,  bien  superflu  pour  les 
savants,  mais  qui  pouvait  n'êtrc  pas 
sans  utilité  pour  une  partie  de  ses 
lecteurs.  De  ses  Discours  académi- 
ques , le  premier  est  celui  qu’il  pro- 
nonça le  jour  de  sa  réception  a l’aca- 
démie françai.sc,  cu>i7  j J:  il  ofl'i'c 
celte  particularité,  qii’ un  n’y  voill’é- 
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de  personne,  pns  meme  celui  de 
rac.’idémirieii  aisqitel  il  siiccciUit,  le 
fameux  alibede  S liut-l’icric  ; seiilc- 
inciit  un  V trouve  ([iicl<(iics  mots  de 
lou.ln^e  indirecte  pour  le  roi  , tpii 
avait  ordotine  lesopiÙMlions  dit  Nord 
cl  du  Pérou.  Irfs  autres  discinirs  ont 
etc  prononcé;  à l’acadc'inic  de  Ber- 
lin , daii.s  des  oerasions  .solcnnelle.s , 
on  bien  à 1 1 réce|ition  ou  .à  la  mort 
de  quelipie  .icadeinicien.  d,e  dernier 
est  tin  asser.  inédioerede  Atnn- 

teiqme'j.  Cm  vidiiine  liiiit  par  une 
dissertation  sur  lesdill'émits  moyens 
dont  ics  liommes  sc  sont  servis  pour 
exprimer  leurs  idées.  I.e  quatrième 
Tolume  commence  par  le  \fémoirc 
sur  la  moindre  quantité  d’action  , 
lnà racadémiedes.scicnces. en  1 7'i4- 
Ce  mémoire  , (jui  donna  lieu  à des 
déliais  si  déjdoralite.s  , e;;t  suivi  de 
son  Astronomie  nautique  , üiivratjc 
fort  vanté  dans  le  temps , et  très-peu 
In,  qnobpi'il  ait  été  iinpriiné  rienx 
fois  à l'impriinarie  royaic  (en  1143 
et  1751  ),  pour  être  envoyé  dans 
tons  les  porLs.  Ses  problèmes  , jioiir 
la  pbip  irl,  exigent  des  observations 
impossibles  à bien  faire,  surtout  sur 
tin  vais.scau  ; il  ne  donne,  de  pro- 
blèmes plus  iitiics  , que  lies  solu- 
tions iiéiiibles,  et  qui  n’ont  pas  tou- 
jours l’exiictiludc  dont  ils  seraient 
SHSceplibies.  On  ii'a  retenu  de  cet 
ouvrage  que  l'épigraphe , à cause  du 
jeu  Je  mots  qii  elle  renferme. 

Pr.r'fefif , acii4  f/>ecnLi  de  m»»  .4»»  !n  undnt 

D f<»ui.  Vitiâll..  Bucot.  ) 

Le  recueil  finit  par  un  discours  sur 
la  Pamlltixe  de  la  lime , cl  par  la 
Mesure  d i d.'^ré  du  yord.  Ccilci  - 
nier  ouvrage  sera  toujours  son  plus 
be.iu  titre  à la  cclébritc,  quoiqu’il 
n’y  ait  contribué  que  jioiir  un  ipiart 
tout  au  plus.  Il  quoique,  pour  un 
àsirouoine  appelé  à iceomnieihcr 
««Ite  mtsnrc  , il  suit  Lieu  moins  ru- 
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rienx  et  bien  moins  inslnictif  que 
celui  de  l'abbc  Oiitliier , connu  de 
peu  de  personnes.  Le  inoimment  que 
l.a  (ànidamnie  avait  fait  sculpter  eu 
rhonnciir  de  Minpertnis,  a long- 
temps été  vu  ilins  l égiise  Saint- 
Rücii , ;i  Paris.  Un  a son  FAo^e  par 
Fuuchy , dans  le  Hecueil  de  l’acadé- 
mie des  scienres  de  Paris  ( l’jüi), 
il.  p.  'aàij  ) ; — jtar  Tressan , Nanci , 

1 7(10  , iii  B“.  ; — par  l'orincy  , Ber- 
lin, 17Ü1,  in- ri,  et  dans  les  Mémoi- 
res lie  l’aradéinie  de  Berlin  f année 
1 7 '')i),  p.  4<>4  ).  D-i.-e  , et  M-k. 

MVUPUBTUY  ( Drovlt  nt  ). 

F.  Dboui;t. 

M.VUPIN  (M""'.,  eonnne  sons  le 
nom  lie  ),  était  fille  d’un  se- 
crétaire du  comte  il' Armagnac,  nom- 
mé d’.Aiibigny  : née  vers  1(173,  elle 
se  maria  très-jeune,  et  obtint  pour 
son  rnaii  nu  emploi  dans  les  aides  , ' 

en  province.  Pcnd.uit  son  absence, 
elle  fit  coiuiaissance  d’un  nominéSr- 
ranc,  prévôt  de  salle,  et  se  rendit 
avec  lui  à Marseille;  elle  avait  ap- 

Îiris  à faire  des  armes,  exercice  pour 
equel  elle  était  passionnée.  Mais  ce 
talent  et  celui  de  son  compagnon  de 
voyage  ne  snliisaut  pas  a leurs  be- 
soins, ils  .se  (iiTiil  coméilieiisetclian- 
lenrs  à Marseille  meme.  Le  lu.iître 
d’.irmes  fut  riinjilacé  d.ins  le  creitr 
de  Maii]iin  par  une  jeune  Mar- 
seillaise, que  .ses  parents  invovèrenl 
daiLs  un  coiApit  d’Avignon.  M**'. 
.Manpin  allas  y prtè.iniler  comme  no- 
vice : une  religieuse  éUiit  morte  peu 
après , notre  aventurière  porta  le  ca- 
davTedans  le  lit  de  son  auiie;ellcmil 
le  feu  il  la  chainlire,  et.  dans  le  fu- 
innllcqiic  c.’iiisa  l'iiicnidie , disparut 
avi*c  l’objet  de  scs  affect  ions,  i llefut 
coiidamiiée  au  fni  jiar  roiilumace. 
Après  avoir  eu  quelques  aventures  en 
province,  où  elle  était  toujours  habil- 
lée en  lioiuiue,  elle  vint  à Paru 
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suus  le  nom  de  'P*-.  Maiipin,  dchu- 
t.i  n rOpiir.i  ])ar  le  rôle  do  P.dlas 
dans  Cadiniii.  tlle  fut  Iros-applau- 
dio,  cl,  pour  remercier  le  publie, 
«Ile  se  leva  dans  sa  macliine  et  le 
salua  en  ôtant  son  casque.  Après  la 
retraite  de  KocLois , en  1Ü98 , 
elle  partagea  les  premiers  rôles  avec 
M'I'».  Uesmàtins  et  Moreau.  Ce  fut 
alors  qu'il  lui  arriva  une  aventure  as- 
sez singidière.  Elle  possédait , com- 
me on  l’a  dit,  le  talent  de  bien  faire 
des  armes.  Ayant  etc  insultée  par 
son  earaarade  Uuméni  ( f'.  Dl'mé- 
M,  Xll,  ‘233;,  elle  l’attendit  un 
soir , place  «les  Victoires , habillée 
en  homme,  et  lui  demanda  raison 
r«'])éeà  la  main.  Uuméni  refusant  do 
SC  battre,  Maupin  lui  donna  des 
coups  de  canne,  et  lui  prit  sa  mon- 
tre ainsi  que  sa  tabatière.  Le  lende- 
main , Duinéui  racontait  qu’attaqué 
par  trois  voleurs,  il  leur  avait  tenu 
Icte,  mais  que  cependant  ils  lui 
avaient  volé  sa  montre  et  sa  taba- 
tière. — tt  Tu  en  as  menti , » s’écrie 
Maupin , « tu  n’es  qu’un  lâche  j c’est 
» moi  seule  qui  t’ai  donné  des  coups 
» de  bâton,  et  pour  preuve  de  ce 
«ipiejedis,  voici  ta  montre  et  ta 
» tabatière  que  je  le  remis.» Théve- 
nard, autre  camarade  de  la  Maupin, 
l’ayant  aussi  oflèuséc,  et  craignant 
le  sort  de  Uuméni,  se  cacha  d’abord 
pendant  quelques  semaines , mais  fi- 
nit par  demander  parqua  l’actrice. 
Loin  d’avoir  réforme  ses  mœurs 
depuis  son  entrée  à l’Opéra , elle 
avait  vu  au  contraire  augmenter  ses 
goûts  infâmes , qui  lui  attirèrent  plus 
il’un  désagrément.  Par  suite  d’agace- 
ries indécentes  qu’elle  avait  faites  à 
une  dame,  il  lui  fallut  un  jour  se 
battre  contre  trois  hommes  qui  l’ac- 
compagnaient. EJlc  les  tua  tous  les 
trois,  et  rentra  tranquillement  dans 
la  salle  de  bal.  Elle  obtint , dit-on,  sa 
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gr.âce  : ce  serait  donc  pour  une  fem* 
me  de  mauvaise  vie  que  Louis-lc- 
Graud  se  serait  départi  de  la  sévcnic 
qu’il  mit  à rcséculiun  de  son  ordon- 
nance contre  les  duels!  Quoiqu’il  en 
soit,  la  Maupin  quitta  l’Opéra,  et 
partit  pour  Bruselles.  Elle  y fut  la 
maîtresse  de  l’électeur  de  Bavière, 
«pji  la  quitta  j>eu  de  temps  après  pour 
une  comtcsscd’Arcos.Gefut  le  comte 
d’Arcos  lui-même  qui  fut  charge  de. 

Sorter  à la  belle  délaissée  une  bourse 
e quarante  mille  francs,  La  Maupin 
lui  jeta  la  bourse  à la  tète,  en  loi  di- 
sant qu’elle  devait  être  le  prix  du  mé- 
tier qu’il  faisait.  Elle  revint  à Paris, 
et  rentra  même  à l’Opéra.  Apres  s’ê- 
tre raccommodée  avi-c  quelques  an- 
ciens amants , le  caprice  lui  prit  de 
SC  raccommoder  avec  sou  mari , 
qu’elle  rappela  de  sa  province.  On 
ajoute  qu’elle  vécut  avec  lui  dans 
uue  parfaite  union  jusqu’à  la  mort  do 
ce  dernier,  arrivée  en  l'joi.  En  1705, 
elle  s’était,  au  moius  pour  la  troi- 
sième fois , remise  avec  le  comte 
Albert  : elle  eut  même  la  fantaisie 
de  le  consulter  sur  le  projet  qu’elle 
avait  de  renoncer  au  monde.  Les 
Anecdotes  dramatiques  , tom.  iii  , 
pag.  33-2  , dùuuent  la  lettre  que  ré- 
jiondil  le  comte.  M’^'.  Maupin  exé- 
cuta sa  résolution , et  mourut  en 
1 707.  A.  B — T. 

MAUPIN  , écrivain  du  dix-hui- 
tième siècle  , avait  été  valet-de- 
chambre  de  la  reine.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Il  a attaché  son 
noiii  à un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  l’agriculture  : I.  Nouvelle  mé- 
thode de  cultiver  la  vigne  , 1 763  , 
iu-13.  11.  Lettre  à un  amateur  de 
V agrirtdture  , 176J  , in- 13.  III. 
La  réduction  économique  , ou  l’a- 
mélioration des  te'rres  , 17G7  , in- 
13.  IV.  Essai  sur  l’art  de  faire  le 
vin  rouge  , le  vin  blanc  et  le  cidre , 
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, in- 12.  V.  L’art  de  multi- 
plier le  -vin  par  l’eau  , sans  nuire 
à sa  qualité,  17(18,  in- 12.  VI.  Ex- 
périences sur  la  bonification  de  tous 
les  vins,  1770,  in-i2;  deuxième 
C'iüion  , revue  et  corrip;éc , 1771  , 
in-i'J.  Cet  ouvrage  a etc'  contrefait 
sons  ce  litre  : ]j’.drt  de  faire  le  vin, 

011  Expériences  sur  la  bonification , 
etc.,  Lausanne,  177a  , 1770,  in- 

12  ; Nencliatel  , 1783,  iii-8'.  Vil. 
Nouvelle  manière  de  faire  le  znn 
pour  toutes  les  années  , et  de  le 
rendre  meilleur  que  par  toute  autre 
méthode,  1773,  in-8“.  Vlll.  L'art 
de  faire  le  vin  rouge  , tome  i'-''.  , 
177’ï,  in-8®.  1\.  Cours  complet 
de  chimie  économico-pratique  sur  la 
manipulation  et  la  fermentation 
des  vins,  1779,  in-8™.  X.  f/art 
de  la  vigne,  177;),  in-8“.  de  100 
jiages  , anqnci  on  ajoute,  comme 
y faisant  suite  : i“.  Leçon  sur  la 
grappe,  iii-8".  de  1 5 [Wg.  • — 2".  Pro- 
blème sur  le  temps  juste  du  décu- 
vage ( 1780  ).  in-8".  de  6 pages  ; 
— 3'*.  Procédé  facile  et  complet.... 
pour  faire  et  améliorer  les  vins  , 
1780,  in-8“.  de  3o  pages.  XL  La 
richesse  des  vignobles , 1781,10-12. 
XII.  !,es  principales  bévues  des  vi- 
gnerons aut  environs  de  Paris  et 
partout,  1782,10-8''.  Xlll.  Théorie, 
011  Leçons  sur  le  temps  le  plus  pro- 
pre de  couver  la  vendange , 1 782  , 
in-S**.  XIV.  -4vis  et  leçons  à tous 
les  laboureurs  , cultivateurs , etc.  , 
1781  , in-8".  XV'.  Nouvelle  mé- 
thode non  encore  publiée  pour  plan- 
ter et  cultiver  la  vigne  , 1 782  , in- 
8".  XVI.  Théorie  et  nouveau  i pro- 
cédés pour  la  fermentation  des  vins 
blancs  et  des  cidres  , 1783  . in-8". 
XVII.  Eclaircissements  concernant 
plusieurs  points  de  la  théorie  et  de 
la  manipulation  des  vins  ; Lettre 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  , 
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1783 , in-8".  X\  III.  Moyen  certain 
et  fondé  sur  Texjiérience  générale , 
pour  assurer  la  durée  desvins,  1 7>3  j , 
iii-12.  Il  y a une  édition  de  1781, 
in-8".  de  24  pages.  XI.X.  Mes  expé- 
riences il  Sèvres  , près  Paris , et  en 
dernier  lien  a Bellcvillc  , banlieue  de 
Paris , pour  prouver  que  Ton  peut 
faire  (les  vins  dune  très-bonne  qua- 
lité danslcsenvironsde  Paris,  1 78 1, 
in-8”.  XX.  Suite  et  grand  succès  de 
mon  expérience  à Bell  ville , 1 783  , 
in-8”.  XXL  Supplément  nécessaire 
à la  science  des  acoilémies , ou  des 
phyAciens  et  chimistes  de  tous  les 
pays,  1784,  iu8*.  XXII.  Mon 
Afioligie,  nu  Essai  sur  les  obliga- 
tions des  talents  envers  la  société , 
1784  in-8".  XXllI.  .dvis  particu- 
lier sur  la  vigne , les  vins  et  les 
titres  , 1788,  in-ij".  XXIV.  Pro- 
jets d’exoériences publiques,  1 78G , 
in  8".  XXV.  Béponseà  .M.leC.D. , 

1 787,  in-8".  X.X\  I.  Les  vins  rouges, 
les  vins  blancs  et  les  cidres  , 1 787  , 
in  8",  XXVII.  I.a  plus  importante 
affaire  des  villes  et  des  campagnes , 
on  Avis  à la  nation  cl  à toutes  les 
nations  , sur  Terpérience  déjà  com- 
mencée dans  les  plus  mauvais  des  ' 
mauvais  sables  de  la  plaine  du  pont 
deSèvres, etc.,)  781), in-8".  XXVllI. 
Etrennes  , on  Nouvelles  conquêtes 
de  Bacchus , 1788,  in-8".  XXIX. 
Almanach  j un  Manuel  des  vigne- 
rons de  tous  les  pays , 1 78;) , iii-8". 
X.XX.  L'art  de  convertir  en  vins 
fins , et  d’une  he  tucouf  plus  grande 
valeur , par  des  procédés  particu- 
liers et  inconnus  , les  ^>ins  les  plus 
communs  , les  plus  mats  , les  plus 
é'/ais  et  les  plus  grossiers  , 1791, 
in-8".  XXXI.  La  seule  richesse  du 
peuple , en  forme  de  lettre,  à MM. 
les  Journalistes  de  la  capitale  , ou 
Moyen  certain , universel  et  invinci- 
blement démontré , de  prévenir  la 
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disette  dans  tous  les  pays,  et  de 
soulager  V agriculture  cl  le  peuple, 
de  deux  cent  trente  millions  par 
année  en  France  seulement , en  at- 
tendant plus,  1780.  I>a  Biblio- 

f\raphie  agronomique  ost  le  seul 
ivre  üii  nous  avons  trouve'  ret  ou- 
vrage inc'iitiomie  ; mais  die  n’en 
donne  que  le  titre.  Maupin  promet- 
tait, en  1781  ( dans  scs  et  Le- 
çons , 11».  XIV  ci-dessns  ) , de  puldier 
cet  eerit,  mais  ]ias  avant  le  mois 
de  deVimbre  178.)  { p.  (il  ) ; cepen- 
dant , dit-il  ( p.  G ) : « comme  cet 
ouvrage  est  si  neecssaiie,  qu’on  ne 
eut  rceiiler  d’une  seule  annee  l’eta- 
lisseinent  des  moyens  qu’on  v don- 
nera , sans  faire  |H'idre  à l'agrieid- 
lure,  et  à la  France  seule,  plus  de  cent 
iiiillions,  i>  il  .s’est  cm  oblige'  d’en 

Subi  ier  au  moins  les  priucipis  l'uli- 
amentaiix , dans  ses  Juds et  Leçons. 
(N".  XIV,  ci-dessus.)  On  a public 
ni  l'an  vu  ( i7y<)),  une  Méthode  de 
Maupin,  sur  lu  manière  de  cultiver 
la  vigne  et  l'art  de  faire  le  v n , 
nouvelle  nlitiun  revue  et  augnmitcc 
de  deux  Mciuoiresdebue’lio/.,  iu-ti‘*. 
de  pag.  avec  0.  jil.;  ce  qui  ferait 
• croirequ’alors  lllanpiu  n’existait  déjà 
l>Ins.  A.  B— T. 

MAUll  n’ANTINK.  r.  Uoti.se. 
MAüRAM)  d’iEiuiE),  fameux  Al- 
liigei  'is,  vivait  dans  le doiuièmc siè- 
cle. Sa  famille,  l’iine  des  plus  illus- 
tres de  Toulouse,  et  qui  fut  honorée 
qiiatrc-vingl-liuit  fois  du  eapitoulat , 
avait  la  pri^enliun  de  descendre  des 
anciens  princes  d’.Aqiiitainc  ; et  elle 
•s’cst  éleinlc  après  avoir  fourni  des 
liommes  recoin luaudables  eu  tout 
genre.  I.’lièrésie  des  .Albigeois  fai.sait 
lies  progrès  considérables  dans  les 
états  du  comte  de  Toulouse.  Maii- 
raiiil , qui  par  sa  naissance,  ses  ri- 
cbcvses  cl  ses  talents , aurait  dû  être 
au-dessus  de  p.ircillcs  séductions,  se 
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laissa  aveugler , cl  répandit  Ini-mcme 
dans  Toulou.se  le  poison  de  l’erreur, 
disant  qu’il  f.dlait  imiter  les  apôtres , 
prêchant  sans  cesse,  iiiarehaul  pieds 
nus , disant  que  l’aiimône  ne  vaut 
rien,  jiarce  que  personne  ne  devait 
rien  posséder , refusant  de  participer 
à la  sainte  commiinion , prétendant 
enlin  que  la  incs.se  était  inutile,  et 
priant  a genoux  sept  fois  par  jour, 
et  autant  la  nuit.  Ces  erreurs  sc  pro- 
]>ageanl,  Raymond  V,  comtede  'foii- 
louse,  voulut  les  arrêter;  il  deman- 
da,au  pape  Alexandre  III,  des  rom- 
missaires,  pour  en  venir  purger  .ses 
états  (1170  .Le  cardinal  de  Saiiit- 
Clirysogone  et  plusieurs  autres  pré- 
lats furent  choisis;  ils  sc  rendirent 
d'abord  à Toulouse , ou  les  hérétiques 
étaient  en  nonibrc  , le  peuple  et  le 
clergé  participant  aux  mêmes  opi- 
nions: aussi  dès  leur  entrée  furent-ils 
accueillis  par  des  buée.s.  On  les  apos- 
trophait, on  les  montrait  au  doigt, 
les  apjiclant  apostats,  hypocrites. 
I.e  légat  cl  ses  collègues  .se  reposè- 
rent plusieurs  jours;  puis  ils  com- 
mencèrent des  conférences,  où  ils  ilé- 
ployèreut  tant  d’cloqucnce , que  les 
béréliques  eoufondus  gardèrent  le 
silenee  et  dissiiiinlèrcnt.  Le  cardinal 
de  Saint  (dirysogoiie,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  engager  les  sectaires  à se 
montrer,  pour  les  convaincre  en 
public,  prit  le  jMU'ti  d’en  ordonner 
une  rechcrelic,  afin  de  les  amener 
par  force  à sc  représenter,  et  les 
contraindre  d’abjurer  leurs  crmii  s. 
Le  plus  opiniâtre  d’entre  tous,lVrre 
Mauraml,  leur  fut  désigné  comme 
le  l.i'ic  le  plus  considérable  par  sa 
forluue,  le  rang  qu'il  tenait  dans  la 
ville,  et  son  influence  sur  ses  con- 
citoyens: un  le  regardait  comme  le 
chef  de  la  secte;  son  extravagance 
allait  si  loin  que,  malgré  son  âge 
avancé , il  sc  disait.  Saint  Jean  l'cvAn- 
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pcnUte , prècliait  dans  les  assemblées 
de  la  secte,  les  pieds  nus  , et  revêtu 
d’une  espèce  de  daimatique.  Les  ras- 
semblements des  Albigeois  avaient 
lieu  tmir-a-tour  en  deu\  de  ses  cliâ- 
leau'c,  l’un  dans  renccinte  de  l'uu- 
lüitse,  raiitrc  à la  campai;ne; c’e'lait 
pendant  la  nuit  qu’avaient  lieu  ces 
wsserablements , où  présidait  PiçiTc 
Mauraiid  ; son  autorité  était  si  grande 
qu’il  avait  entraîné  une  grande  par- 
tie du  peuple  dans  l’hérésie.  Avant 
l’arrivée  des  commissaires,  il  divul- 
guait hautement  ses  ermirs;  mais  de- 
puis il  les  dissimulait  avec  un  soin 
evtrème.  Le  légat  pensa  qu’il  devait 
commencer  sou  ouvrage  par  lui,  et 
le  lit  citer  par  le  comte  de  Toulouse, 
.sou  souverain,  dont  il  ue  pouvait  dé- 
cliner l’autorité.  Maurand  , enflé  de 
sa  puissance,  comptant  d’ailleurs  les 
principaux  Toulousains  pour  scs  pa- 
rents on  ses  amis,  refusa  de  compa- 
raître. Raymond  V feignit  de  n’è- 
tre  pas  blessé  de  ce  maii  )uc  de  res- 
pect; il  l’engagea  par  caresses  et  par 
menaces  à se  représenter,  et  parvint 
n le  conduire  devant  le  légat  et  ses 
collègues,  l/nn  d’eux  l’interrogea 
en  ces  termes  : « Pierre,  vos  coiici- 
» toyens  vous  accusent  d'avoir  aban- 
» donné  la  foi,  pour  embrasser  l’hé- 
» résie  arienne,  et  d’être  tombé  ou 
B d’avoir  entraîné  les  autres  dans 
B une  infinité  d’erreurs,  b Maurand , 
alTcctant  un  maintien  modeste,  et 
poussant  des  soupirs,  repou.ssa  l’ac- 
cusation, la  taxant  de  fausseté;  on  le 
pressa  d’afllrmer  par  serment  la  pu- 
reté de  sa  croyance;  mais  il  se  h.ila 
de  le  refuser,  sous  prétexte  q'.i'étant 
bommed’houncur  ctdchautecxtrac- 
lion.  Ton  devairt'eu  rapporter  à sa 
seule  parole.  Les  commissaires  insis- 
t';rcnt  cependant  sur  ce  point,  et  lui 
s’y  refusa  obstinément  d’abord  ; car 
le  serment,  dans  son  idée,  loi  pa- 
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raissait  tm  crime  : cependant  pour 
mieux  tromper  le  légat,  il  promit 
de  le  faire,  si  on  le  jugeait  indispen- 
sable, répugnant,  dis.iit-il , à passer 
pour  lie’réliqiic.  A l'instant  même, 
pour  lui  ôter  le  temps  de  sc  dédire, 
on  apporta  les  saintes  reliques,  dé- 
posées dans  l’église  de  Saiiit-Seruin , 
et  un  ciitunua  une  hymne  an  Saint- 
Ksprit.  A la  vue  de  cette  cérémonie 
sacrée,  Maurand  sc  troubla,  et  son 
émotion  fut  visible;  neanmoins  trop 
avancé  pour  pouvoir  reculer,  il  jura 
et  répondit  sur  les  articles  de  la 
foi  : interrogé  sur  le  sacrement  de 
l’autel , il  répliqua  que  le  pain  con- 
sacré par  le  ministère  du  prêtre,  n’é- 
tait pas  le  corps  de  J.-C.  Les  mis- 
sionnaires, à ce  propos,  n’en  deman- 
dèrent pas  davautage;  ilr  versèrent 
des  larmes  h la  jwnsée  d’avoir  oui 
un  pareil  blasphème  : ils  se  levèrent 
donc,  et  allant  aux  opinions,  ils  ne 
tardèrent  pas  à le  déclarer  hérétique, 
tout  d’une  voix,  et  le  livrèrent  .iu 
comte  de  Toulouse  : celui-ci  le  lit 
renfermer  dans  les  prisons  publique.», 
sons  la  garde  de  ses  parciils  ; ses 
biens  furent  confisqués,  et  scs  clià- 
teaux  déiuulis  : ou  conserva  cepen- 
dant celui  qui  était  dans  la  ville;  il 
y existe  encore,  et  on  le  connaît  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  collège  de 
Périgord , et  le  sémin.iirc  y est  éta- 
bli. Maurand  accablé  par  la  rigueur 
do  sa  condamnation,  se  voyant  près 
de  subir  une  mort  douloureuse , dé- 
pouille de  tous  ses  domaines,  reuliM 
eu  lni-:nê:ne,  promit  satisfaction,  et 
demanda  à être  rcccmcilic  avec  l’Kgli- 
se.  Il  se  présenta  dépouillé  île  tons 
ses  vêtements,  avec  un  simple  cale- 
çuiP,dcvant  le  lég.it,  lui  demanda  par- 
don , reconnut  .ses  erreurs  , et  parut 
un  instant  de  bonne  foi  rentré  dans 
la  religion  catholique  ; il  promit  cn- 
Un  , par  serment  et  sous  caution,  au 


Di-,:  ' i , Cii  --=  «lie 


5', a MAU 

comte , aux  chevaliers  ^ aux  princi- 
paux habitants  de  Toulouse , qu'il  se 
soumettrait  à tous  les  ordres  du  car- 
dinal , et  les  cxc'culcrait  fidèlement. 
Ou  crut  que  ce  n’élait  pas  assez,  et 
qu'il  fallait  une  pénitence  aussi  publi- 
que que  l'hcrcsie.  I^c  lendemain  on 
rassembla  le  peuple  dans  la  vaste  ba- 
silique de  Saint-Scriiin  , pour  y être 
témoin  do  la  réconciliation  de  Mau- 
rand.  Le  concours  fut  si  grand  dans 
cette  église,  que  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  le  légat  put  y trouver  place 
pour  célébrer  la  mcssc.Pierrey  entra 
par  la  grande  porte, nu  et  sans  chaus- 
sure , conduit  par  l’évêque  de  Tou- 
louse et  par  l’abbé  de  St.-Scrniu,qui 
étaient  allés  le  prendre  dans  la  pri- 
«roii,  et  qui  no  cessèrent  de  le  fustiger 
avec  une  poignée  île  verges,  par  les 
mes  et  places  juiblicpies,  jusqu'aux 
degrés  de  l’autel.  Là  il  se  prosterna 
devant  le  légat,  lui  renouvela  son  ab- 
juration, demanda  un  entier  pardon, 
et  une  pénitence  proportionnée  à 
l’énormité  de  sa  faute.  Ou  lui  déclara 
la  confiscation  de  scs  biens  : il  reçut 
l 'ordre  de  partir  pour  la  Terre-Sainte 
dans  le  délai  tie  quarante  jours,  et 
de  demeurer  dans  Jérusalem  pendant 
trois  ans,  en  se  dévouant  au  servi- 
ce des  pauvres  ; on  lui  promit 
de  lui  restituer , après  ce  temps  , 
toutes  scs  richesses  , à la  réserve  de 
ses  châteaux  , qui  devaient  être  dé- 
molie. Enfin  tous  les  jours  jusqu’à 
son  départ,  il  dut  visiter  les  princi- 
pales églises  de  Toulouse,  nu-pieds 
et  se  donnant  la  discipline  sur  les 
e'pauies  nues,  restituer  le  bien  des 
églises  qu’il  avait  pu  ravir , payer  au 
comte  , |>ar  forme  d'amende  , cinq 
cents  livres  pesant  d’argent , rcHHrc 
les  usures  qu’il  avait  exigées  , et  ré- 
parer les  dommages  par  lui  causés 
aux  pauvres.  Mauraiid  s’engagea  à 
tout,  et  remplit  lidèlenisnt  scs  pro- 
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messes.  A son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  scs  biens  lui  furent  rendus; 
et  les  Toulousains  le  nommèrent  ca- 
piloul , l’an  1 1 83 , charge  qu’il  rem- 
jilit  encore  les  années  suivantes.  Il 
mourut  en  l’an  i l()y.  Z. 

MAURE  l’ainé,  marchand  épicier 
à Auxerre,  futdéputéàlaConvenlion 
pa^lc  département  de  r\onne,  en 
i"f)‘i  : il  n’y  fit  preuve  d'aucun  ta- 
lent dans  la  législation  la  plus  simple, 
pas  même  dans  ces  déelamations  or- 
dinaires aux  orateurs  de  ce  lemn.s-là. 
Ou  ne  le  remarqua  que  par  ses  fureurs 
révolutionnaires,  et  parsa  haine  con- 
tre Louis  X'VI,  dont  il  vota  la  mort, 
sans  appel  et  sans  sursis,  regrettant , 
ajouta-t-il , que  le  tyran  n’eût  ]ias 
mille  vies  pour  les  lui  ravir  toutes 
à-la-fois.  Maure  s’attacha  alicrnati- 
vcraciit  au  char  de  Roherspierre,  à 
celm  de  Danton  et  à relui  de  M.ii-at. 
Le  'aG  janvier  1 794  , à une  séanre  de 
la  société  des  Jaeobin.s  , il  se  féliriia 
de  ce  que  ce  dernier  l’appelait  .son 
fils  ; honneur  qu’il  méritait , dit-il , 
par  son  amour  pour  la  ré]iublique  et 
sou  dévouement  à ce  martyr  de  la 
liberté  et  de  l’égalité.  Fréron  lui  re- 
]>rucha  , dans  son  journal , après  la 
l'évolution  du  9 thermidor,  d’avoir 
dit  aux  Jacobins , que  du  lard  en- 
voyé , pour  le  service  des  armées  , 
par  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées , .servirait  à graisser  la  guillo- 
tine. Dénoncé  alors  par  la  ville 
d’ Auxerre  clle-mciiic,  comme  eoo- 
pable  , dans  son  propre  pays  , de 
cruautés  et  d’exactions  de  toute  es- 
pèce, Maure  fut  bientôt  mis  sous 
l’égide  de  l’amnistie  que  prononeè- 
rent  ses  collègues.  Mais  il  jirit  part 
à la  conspiration  dite  du  x praiiial. 
Poursuivi  parla  majorité  de  la  Con- 
vention , qui  resta  victorieuse  après 
une  lutte  teriiblc  , il  se  brûla  la  cer- 
velle, le  4 juin  t7p‘>-  C’était  uuecréa- 
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turc  de  Lcpelletier  de  SaiDt-Far(»eau  ; 
et  il  lui  montra  , jusqu’à  sa  mort , le 
dévouement  le  plus  absolu.  B — u. 

MAUREI’AS  ( JEAN-FnKDÉmc- 
Pbelippeaux  comte  de  ) , issu  d’iiiie 
famille  originaire  de  Blois,  reconnue 
comme  noble  depuis  i3ç)9,  était  fils 
de  Jérôme,  ministre  et  sécrétaire- 
d’état , petit-fils  du  chancelier  Pont- 
Chartraiii  , dont  le  père  et  l’aicul 
avaient  été  eus-inêmes  dans  le  raiiiis- 
tcrc;  en  sorte  qife  ces  places  restèrent 
dans  la  ineme  famille  pendant  cent 
soixante  et  onze  ans  ( depuis  itiio, 
jusqu’en  i^8i  ).  Le  comte  de  Mau- 
repas  , né  en  1701  , avait  été  cheva- 
lier de  Malte  de  minorité.  A l’âpe 
de  quatorze  ans,  il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  sccrétaire-d’état . à la  place 
de  son  père  qui  venait  de  donner  sa 
démission.  I.c  marquis  de  la  Vrillière 
fut  charge  d’exercer  la  charge,  et  de 
former  aux  détails  de  l’administra- 
tiou  ce  jeune  ministre,  son  paKnt, 
et,  peu  après,  son  gendre.  Lecomte 
de  Maurepas  perdit  son  beau -père  en 
et  c’est  alors  seulement  que 
• ''œmciiça  sou  ministère , qui  em- 
brassa plusieurs  grandes  jirovinces , 
Paris,  la  cour  et  la  marine.  Il  u’avait 
encore  que  vingt-quatre  ans  ; et  ce 
fut  alors  aussi  qu’il  développa  réelle- 
ment ce  caractère  léger  , insouciant 
et  frivole , dont  il  ne  se  corrigea  ni 
lar  les  leçons  de  la  disgrâce,  ni  ]iar 
a maturité'  de  l’aj^e  , dans  le  cours 
d’une  existence  brillante  que  la  na- 
ture et  la  fortune  prolongèrent  à 
l’envi  jusqu’à  une  époque  très-avan- 
cée. Un  de  ses  contemporains  le  dé- 
peint ainsi  : « Superliciel  et  incapa- 
»■  ble  d’une  application  sérieuse  et 
» profonde , maisdoué d’une  facilité 
» de  perception  et  d’une  intelligence 
V qui  démêlait  dans  un  instant  le 
» noeud  le  plus  compliqué  d’une  af- 
faire , il  suppléait  dans  les  conseils 
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» par  l’habitude  et  la  dextérité'  à ce 
i>  qui  lui  manquait  d’étude  et  de  mé- 
» ditation.  .Accueillant  et  doux,  sou- 
» pie  et  insinuant , flexible , fertile 
» en  ruses  pour  l’attaque,  en  adresse 
I)  pour  la  défense,  en  faux -fuyants 
» pour  éluder,  en  ilétoiirs  pour  don- 
» lier  le  change , en  bons  mots  pour 
» démonter  le  sérieux  par  la  pi.ii- 
» sauterie  , en  expédients  pour  se 
» tirer  d’un  pas  dillicilc  et  glissant  ; 
» un  œil  de  lynx  pour  sai.sir  le 
» faible  ou  le  ridicule  des  honinies, 
» un  art  imperceptible  pour  les  aiti- 
» rer  dans  le  piège , ou  les  amener  à 
«son  but,  un  art  plus  redoutable 
» encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du 
» mérite  même  quand  il  voulait  le 
» dépriser  , enfin  l’art  d’égaver,  de 
» simplifier  le  travail  du  cabiuet.  fai- 
» saieiit  de  Maurepas  le  plus  séilui- 
» saut  des  ministres  » ( Mémoirèî 
de  Marmontel).  Ce  portrait,  tracé 
par  un  de  nos  écrivains,  les  plus  élé- 
gants, et  peut-être  le  plus  probe, 
le  plus  véridique,  est  d’une  ressem- 
blance parfaite  ; mais  il  y manque 
un  trait  attesté  par  beaucoup  il’an- 
tres  contemporains,  et  qui  explique 
en  quelque  sorte  cette  indifférence, 
cette  sécheresse  d^  cœur  qu’on  a 
reprochée  à Maurepas  au  milieu  de 
toutes  les  ijualités  aimables  qu’on  ne 
lui  a jamais  contestées.  On  le  soiiji- 
çoiinait  de  manquer,  dans  son  orga- 
nisation particulière,  de  ce  ressort 
organique  qui  est  toujours  , chez  les 
autres  hommes,  le  germe  des  pas- 
sions les  plus  vives , et  quelquefois 
le  mobile  des  affections  généreuses 
et  des  actions  énergiques  (i).  Cepen- 
dant le  comte  de  Maurepas  fit,  com- 
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me  tous  les  gens  île  son  rang  et  de 
sou  âge:  il  se  maria,  mais  il  n'eut 
point  d'enfants. On  n’en  fiitpas  gr'ne> 
râlement  étonne , qnoiijue  eerlaincs 
personnes  lui  ntiribuassent  une  pa- 
ternité claudestine,  dont  lui  - iiièinc 
ne  cliercliait  ]<as  trop  à se  défen- 
dre , plutôt  dans  les  calculs  de  son 
amour  - propre  , que  dans  les  in- 
terets de  la  vèiile.  Le  double  dé- 
partement dont  le  comte  de  Mau*- 
repas  exei\ait  les  fonctions , lui 
donnait  un  pouvoir  immense  sur  des 
t>Ljets  bieu  diliereuts  ; le  luiuisti  re 
de  la  cour  et  de  Paris  était  conecutré 
dans  les  grâces  du  prince,  et  dans  la 
liaulc-poliee  de  la  ca|ùtale  , tandis 
que  relui  de  la  marine  s'étendait 
aux  extrémités  du  royaume.  Mais 
telles  éiaieni  les  formes  lUadminis- 
tration  établies  sous  Louis  XIY  , 
«}nc  les  traditions  des  bureaux,  qui 
avaient  encore  toute  leur  force  , 
pouvaient  suilire  aux  decisions  les 
plus  importantes,  même  iudépeu- 
dammenl  de  la  capacité  du  ministre  : 
celle  du  comte  de  Maurepas  était 
néanmoins  très-grande  dans  toutes 
les  |)ctitcs  aflâires  Je  cour.  Les  que- 
relles minutieuses  que  fout  naître 
les  droits  des  jdaecs,  le  réglement 
des  rangs,  la  distribution  des  hon- 
neurs, toutes  CCS  diÜicultés  d’éti- 
quettes, auxquelles  il  est  peut-être 
également  déraLsnnnable  d’attacher 
iK-aucoupd'iniportancc  ou  beaucoup 
de  dédain,  claicut  parfaitement  eu 
mesure  avec  les  talents  d’un  ministre 
élevé  au  milieu  du  grand  monde, 
dont  personne  ne  connaissait  mieux 
que  lui  le  tou,  les  intérêts,  et  les 
usages.  Il  savait  donner  à scs  égards, 
à sa  politesse,  ces  nuances  délicates 
ipi’exigc  le  mérite  des  personnes 
nu  rilliLstr^iou  dcsfainilles;  il  avait 
l’art  de  prévenir  les  cabales , les  mur- 
mures, ou  les  mécontentements  -.  (me 
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grâce  accordée  était  (oujonrs  re- 
levée par  le  motif  obligeant  d’une 
justiie  méritée,  ipii  en  doublait  le 
]>rix;  et  ramertumedu  refus  était 
adoucie  par  dus  jirotestatious  d’un 
dévouement  persoiiiicl,  et  par  un 
beureux  inclaiigc  de  raison  et  de 
plaisanterie,  qui  consolait  l’amour- 
propre,  r u ayant  l’air  de  la  conliauce 
et  de  l'abandon.  D'ailleurs,  toutes 
les  alfaircs  de  ce  genre  étaient  en 
grau'Ic  partie  du  domaine  de  M""', 
de  Maurepas,  à laquelle  son  epoux 
semblait  devoir,  en  crédit  et  en  au- 
torité; de  grands  dédommagements. 

Des  soins  d’un  genre  plus  grave  oc- 
cupèrent ce  iniuislrc,  relativement 
à lu  ville  de  Paris.  Ün  élargit  des 
quais,  on  construisit  des  foutaiues 
(i),  des  aqueducs,  et  des  égouts, 
qui  contribuèrent  partout  à l'cra- 
bellissemeiit  et  à la  salubrité.  Ces 
améliorations  n’avaient  pas  été  pro- 
jetâts  par  lui  ( Voyez  n’Ar.GtN- 
soN  et  TirBGor);  mais  il  eut  le  bon  , 
esprit  de  les  adopter,  et  d’en  assu- 
rer l’exécutiou.  Il  Ht  aussi  fermer 
les  maisons  de  jeu.  Le  département 
de  la  marine  était  sans  contredit  la 
partie  la  plus  importante  de  l'ad- 
ininistration  de  Maurepas;  mais  un 
sait  dans  quel  état  de  langueur  elle 
resta  sous  riulluencc  toute-puissante 
du  vieux  cardinal  de  Fleury.  La  tac- 
tique navale,  la  science  nautique , 
avaient  alors  peu  de  gloire  à espérer 
daus  un  .système  de  paix,  dénué  d’é- 
véneiDcuts  considérables.  Ce  vide  ne 
pouvait  être  compense  que  par  des 
études  théoriques.  Maurepas, qui  ve- 
nait d’être  reçu  membre  honoraire 
de  l’académie  (i^aâ),  sentit  parfai- 
tement qu’il  avait  un  double  devoir 
à remplir,  en  faisant  servir  la  loa- 
riue  aux  progrès  des  sciences,  et 
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les  sciences  au\  progrès  de  la  ma- 
rine : il  atlacha  des  astronomes  et 
des  géomètres  à son  departement; 
d autres  savants  furent  envoyés  sous 
i’èqiiaicur,  et  près  du  pôle  boréal  de 
notre  continent,  pour  mesurer  en 
même  temps  deux  degrés  du  méri- 
dien : et  c’est  ainsi  que  les  noms  de 
I>a  Condamine,  Buugucr,  Godin, 
Maupertuis,  Clairaiit  , Lemonnier, 
reçurent  de  lui  lés  premiers  titres 
de  leur  célébrité.  En  visitant  tous  les 
ports  duroyaume,  lcryiuisire  trouva 

I art  de  la  construction  borné  aux 
cléments  d’une  babilude  routinièie. 

II  comprit  tout  ce  que  cet  art  pou- 
vait devenir,  si  on  lui  donnait  pour 
base  les  calculs  exacts  de  l’étude  et 
de  la  science  : il  en  établit  une  école 
publique  k Paris,  où  les  talents 
d’Olivier  et  de  Duhamel  formerez 
d’excellents  élèves.  Il  ordonna  ^ 
nouvelles  cartes,  envoya  des  ofli- 
ciers  pour  examiner  les  côtes,  et  les 
positions  ||jicounues.  Les  Mémoires 
de  l’acad^^p.  ont  consacré  ces  tra- 
vaux, dans  lesquels  le  ministre  fut 
aidé  par  le  marquis  d’Albert,  auquel 
il  coiiHa  le  dépôt  de  la  marine,  et 
par  Buache,  qu’il  y avait  attaché 
comme  géographe.  Les  voyages  de 
long  cours,ellesdcpenscs  ncce*aires 
pour  les  exécuter,  sont  aussi  dans 
les  attributions  du  ministre  de  la 
niariuc;ct  Manrepas  ne  les  négligea 
point.  Sevin  et  Euurmonl  s’enfoncè- 
rent dans  la  Grèce  cl  dans  l’Orient; 
Otter  parcourut  la  Mésopotamie  et 
la  Perse;  enfin  Jos.  de  .fussieu  alla 
c'tudicr  les  piaules  du  Pérou.  La  li- 
berté du  commerce  fixa  également 
ratlention  du  ministre.  Il  ota  a la 
compagnie  des  Indes  le  monopole  du 
cafcetiiela  Iraifedesnègre.s;  cl  nos  co- 
lonies eu  vircntaccroilrc  leur  prospé- 
rité. Toutes  ces  opérations,  qui  sup- 
posaient d.ins  Maurepas  une  grande 
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ronnais.sancc  des  hommes  et  des  af- 
faires , l’auraient  sans  doute  élevé  k 
la  célébrité  de  l’homme  d’état , -si 
l'incroyable  légèreté  de  son  carac- 
tère ne  I avait  rendu  absolument  in- 
capable d’aprofondir  tout  ce  qui 
pouvait  exiger  une  attention  un  peu 
soutenue.  Appliqué  sans  cesse  à me- 
ner de  front  les  plaisirs  et  les  occu- 
pations sérieuses,  le  miiiistie  se  trou- 
vait trop  lienrciix  d’échapper  au 
travail  du  cabinet  [luni  sel  vrcraux 
dissipations  les  plus  frivoles  de  la 
société.  L’haLiiiidede  voir  partout  le 
ridirule,  de  ne  saisir  les  objets  ipic 
du  coté  plaisant  ou  malin,  Inrdon- 
iiait  le  goût  le  pins  vif  pour  des  amù- 
semciils  peu  digues  de  sa  [losiiioii. 
Montesquieu  et  É-aylus  , avec  lesquels 

il  était  iiiiimemciiibé, avaient  imamne' 

un  genre  de  farclies.  parmi  lesquelles 
on  a bien  voulu  disîingncrlcs  /ùren- 
iies  de  la  Saint- Jean,  espèce  de  gra- 
#elure  dont  les  événements,  vrais  ou 
faux,  les  mœurs  et  le  style,  sont  puisés 
d.iii.s  les  dernières  ch'isses  de  la  so- 
ciété. Maurepas,  qui  voulait  toujours 
rire  et  rire  de  tout,  s’empressa  d’y 
travailler  : mais,  ce  qui  n’était, 
pour  le  grave  magistrat  et  pour  le’ 
docte  antiquaire,  qu’une  distraction 
toute  simple,  et  ce  qu’on  appelle 
une  déhanché  d esprit , occupait  sé* 
riciijemcnl  le  ministre  ; et  il  ne  te- 
nait pas  à lui  <pi  on  ne  le  crût  nu 
écrivain  siipéricnr,  pour  avoir  pu 
tantôt  fournir  lin  mot  dans  les  Éens- 
seu  es,  et  tantôt  une  saillie  dans  le 
liaUrt  des  dindons.  Jusque  - là  , du 
moins  , ces  plaisanteries  étaient  in- 
nocenles  ; mais  elles  ressèicnt  de 
l ilre,  lorsque  la  gailé  devint  dé  la 
satire,  et  lorsque  le  lidienle  s’atta- 
cha aux  personnes.  Maurepas 
dont  la  Icgèreté  allait  jasipi’à  l’in-^ 
discrétion , ne  sut  pîi^rréier  , 
et  se  perdit.  Tant  qii^^uis  XV 
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avait  respecté  les  rooears  piiLliqiies 
par  sa  conduite  privée , les  mi- 
nistres jouissaient  auprès  du  prince 
d’une  faveur  sans  partage.  Le  rê- 
ne des  maîtresses  aiuena  le  déclin 
c leur  puissance , et  les  murmures 
cominencèrent.  Cependant  M™'.  de 
Cbâteauroux  avait  été  assez  ména- 
gée , du  moins  dans  les  propos  de 
Versailles , où  son  rang , sa  naissance 
et  ses  liaisons  de  parenté  comman- 
daient quelque  rr  tenue  ( i ).  Mais 
ou  se  crut  tout  permis  contre  la 
petite  bourgeoise  qui  lui  avait  suc- 
cédé, et  contre  laquelle  la  haine 
de  la  famille  royale  n'élait  point 
un  mystère  ( u ).  M“'.  de  Pompa- 
dour  avait  fait  présent  au  roi , le 
jour  de  sa  fête , d’un  superbe  bou- 
quet de  roses  blanches.  La  couleur 
des  fleurs  inspira,  contre  la  favorite, 
une  épigramme,  dont  une  misérable 
équivoque  faisait  l’unique  mérite  (3). 
Lue  femme , dont  la  beauté  est  tout# 
la  gloire  et  toutela  fortune,  pardonne 
plus  aisément  uu  outragea  ses  moeurs 
qu’un  soupçon  sur  ses  charmes.  I,a 
m.iiqiiisc  demanda  vengeance,  et  on 
la  lui  promit.  Mais  l’auteur  était  in- 
connu. On  soupçonna  fortement  le 
duc,  depuis  maréchal , de  Richelieu. 
Il  eut  à ce  sujet  une  explication  tres- 
scrieusc  avec  le  roi , auquel  il  s’en- 
agea  de  fournir  la  preuve  irrécusa- 
Ic  de  son  innocence.  En  effet , à 
force  d’or,  il  corrompit  des  valets 
ou  des  secrétaires , et  se  procura 


(l)  Bl,  avait  Wt^'nvrr'ton  ponr  M-  ôt 

MA*f*]>aa.qii‘rl!c  u'afiprlait  iatuarâ  i|uv  ^ faifuiift, 
iminitîe  n'eitt  paa  d aiitrn  Miitr  . qHxiqu’mi 
ail  pr^taDdii  Ir  «vMitrair#  ( nr.  Vwiivragr  M.  le 
roiiiL'  Ho-»iy  >d’Ang:<u  lur  Mêlesberbe»,  tuiu.  Il  , 
fmg.  et  t7«  , Pon»  iRn».  1 

(a)  Le  Dauphin  et  »(*a  scrttn , dana  leora  rétmimn 
a«M  rètr*  , u'appelaieut  Bl*'.  de  Pouipadour  que  ma> 
Man  C-  . • > .n. 

(3)  £n«>«sk  ranporlôe  danalttuil^  m^noirva  da 

. et  lrafti|[||||Mu«  pour  rtre  reprire  ici.  ( K.  Ira 
MôMPiret  de  PuiuUadour,  la  Vie  pii- 

ym  d«  ) 
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enfin  l’original  écrit  et  corrigé  de  fa 
main  du  ministre.  !.«  coupable , une 
fois  dévoilé,  ne  tarda  pas  à être  puni. 
Au  mois  de  novembre  1749  • le 
comte  de  Maiircpas  fut  disgracié , et 
d’abord  exilé  à Bourges.  Bientôt  il 
obtint  de  se  retirer  à Pontchartrain, 
propriété  magnifique , située  à denx 
lieues  de  Versailles  , où  toutes  les 
jouissances  d’une  grande  fortune,  et 
la  réunion  de  la  meilleure  compagfiic , 
lui  composaient  encore  une  espece  de 
cour,  qui  lui  retraçait  quelque  image 
desa  grandeur  passée:  aussi  parut- 
il  soutenir  sa  chute  avec  une  espi  ce 
de  fermeté.  « Le  premier  jour  » , di- 
sait-il , a j’étais  piqué  ; le  second  , 
» j’étais  consolé.  » On  peut  croire  à 
cetto  parole , qui  peint  à merveille 
et  son  caractère  et  sa  situation.  Ce 

tit  ainsi  qu’il  passa  vingt-cinq  ail- 
ées de  sa  vie , conservant  encore 
une  espèce  de  crédit  dans  le  minis- 
tère de  la'cour,  où  le  duc  de  la  Vrit- 
licre  , sôn  beau-frère  ,J|^vait  suc- 
cédé; se  mêlant  touji^P’de  petits 
intérêts  de  familles;  spectateur  tran- 
quille des  gr.inds  événements  , on  il 
ne  jouait  plus  de  rôle  dangereux  ; et 
SC  moquant,  avec  une  joie  maligne  , 
des  personnages  qui  tombaient , 
comme  lui , avant  le  déuoûment  de 
la  pièce.  La  mort  de  Louis  XV 
amena  un  autre  ordre  de  choses.  Un 
jeune  roi , élevé  dans  les  principes 
d’une  morale  austère  , passionné 
pour  le  bien , instruit , éclairé , mais 
modeste,  timide,  et  se  défiant  de 
scs  propres  lumières , se  voit  tout-à- 
coup  accablé  d’un  poids  immense  f 
our  lequel  il  n’avait  pas  eu  le  temps 
e mesurer  ses  forces.  Il  jette  autour 
de  lui  des  regards  inquiets  ; il  cher  • 
che  un  appui , uu  conseil  pour  son 
inexpérience,  un  ami  pour  son  coeur. 
Il  croit  le  trouver  parmi  les  victi- 
mes de  la  disgrâce  d’un  goiivem»- 
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ment  qtii  n'avait  su  ni  se  faire  es- 
timer , ni  se  faire  craindre.  I.a  voix 
pulilii[He  indiquait  Macli.iiiit  ; la 
reine  desirait  en  secret  Choisetd  : un 
avis  de  parents  décida  pour  Maure- 
pas  ( I ).  On  le  crut  un  gr.ind  hurame 
d’etat, parce  qu’il  avait  f.dt  quatre 
Ver^assez  méchants  contre  une  favo- 
rite détestée.  «S’il  u’avail  fnl!-.i  »,(!il 
Marmontel,  a qu'instruire  un  jeune 
» roi  à manier  légèrement  et  adroi- 
» tement  les  alfaircs  , à .se  jouer  des 
» hommes  et  des  choses,  et  à se  faire 
» lin  ainu.semeiit  du  devoir  de  ré- 
« gner,  Maurepas  eût  été  , sans  au- 
» cune comparaison, riiominc  qu’on 
» aurait  dû  choisir.  Peut-être  avait- 
» on  espéré  que  l’âge  et  le  malheur 
» auraient  doimé  à sou  caractère  plus 
» de  solidité  , de  constance  et  «l’é- 
» ncrgic  : mais,  ualurcllemerit  fai- 
» bic,  indolent,  personnel,  aimant 
» .scs  aisc.s  et  .son  repos  , voulant 
» que  sa  vieillesse  fût  honorée  mai.s 
» trnnquiltK  , évitant  tout  ce  ipti 
» pouvait  attrister  scs  soupers  ou  iu- 
» quiéter  sou  sommeil  (u),  croyant 


{l)  S'il  cooHi»'  CMi  U rrijl  »lor«  , qit« 

|«  «cil  de  citrit;**  priiK’i^eteriMS.l  |>ar 

M"*«.  AdrUide,  te  f?il  (l'abord  dnltirs:  Me- 

ri  <]ur  birti|o<  Bpr«*«  I»  Irtirr  ijiiS  fui  «-tait 
drBli'irc  eit  r>n  rlie  e jwsr  K-  rrt  .id  du  <i  wr- 

rirr  , M (]ui  il  uuiiqiuil  unr  ^t-«iie  d ' b«itl<  > , < ii  hi<  u 
tmr  « ^1  *«-nr  . il  r^iil  i rr  rirr  ii  i / quoi 

peut  U*  d ttirtet  d'un  Empuv'  Quoi  qu'il  en  «oit, 
1«  bnnilirur  dti  mitiistro  prcl'cr^  «'»  jw'ii' 
la  |(îoir*  d«  «oti  atuctirrmt  : Meur'-pm  uurt  au 
initûsirra,  rt  !Vt>»di»uit  vivra  d^uv  I b^stuirr. 

(»AT'»otcr  qui*  dit  M.-friiumlrl  r»l  pavOutenietit 
juatifir  pur  l’aurcd-  tedu  cil  I dr  M*"*.  d‘’ MAnreptijt, 
Cilee  da;i«  1rs  Sonorum  et  Poitiail%  de  M-  Jr  Him-  «le 
Levis.  .'lais  il  imporlr  dr  idcvrr  ici  ut»<*  n-  lil® 
inrudiludr  qui  Imidrait  & d<  unrri  Louis  XVI  im 
f iiliciitc  qti'il  IK>  tB'*ri(r  p^s.  Il  ur  I'bmI  pas  s'ima^tiiirr 
que  le  roi  s'aiiiHiât  ^ courir  les  /«/utlirrm  . rt  » i'>ir« 
la  fuerlB  aux  chalfc  I..r  fa>l  csl  qu'il  avait  an  r«»inKle 
du  rliMleau  mi  InbiTaluirr  dr  »rlTUi>^i  ir  , Joui  il  s'oc- 
cupuit  asec  Israucmip  d‘df*idiiitr.  I.#  chat  dr  la  cmi». 
Iei»e  »’y  a’i-Miaii  par  la  fi-i.rlr* , (i  l'un  jK'iit  * on-rc- 
lur«r  quels  d«'K..ls  i!  pouvait  j f-i’t.- . I.r  roi  stir^rd 
uo  four  l'iticoniaiodc  animal , 'ni  ida  utionhl  ^ a 
fêle  « «■!  le  tua.  A i’inslattt  le  cLâl<-ou  rWi-ntîl  des 
cria  de  de  Mattrtpas  Lr  mi"i«tre  . (er».bu«)l'«lr 
urrvilnir  de  «a  rririoie  , reu!')j«'ril  «urwe  si  r 1rs 
dmihotrsHr  SA  ’ moitié.  La  terdrsssr  coiôu,ialr.  la 
«i«iiiie  itc  dc.-obli](rr  le  maitr«^  Im causauiatl  is  <W* 
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■ à peine  aux  vertus  pénibles,  et  rc- 
» g.irdant  le  pur  amour  du  bien  pn- 

V hlic  comme  uuednpcric  ou  comme 
» iiuc  jactance  , peu  jaloux  de  don- 
» lier  de  l’éclat  a son  ministère,  et 
>>  faisant  consister  l’art  du  gouver* 
» cernent  à tout  mciii-r  sans  bruit , 
» en  consultant  toujours  les  coiisi- 
» dératioii.s  plutôt  que  les  principes , 
» Maurepas  fut  dans  sa  vieillesse  ce 
« qu’il  avait  été  dans  ses  jeunes  au- 
» nées,  un  homme  aimable,  occupé 
i>  de  iui-meme . et  un  ministre  coiir- 

V tisan.  » Tel  fut  ic  choix  dicté  an 
jeune  monarque  pour  diriger  ses  con- 
seils et  régler  scs  hautes  destinées. 
l.<e  comte  de  Maurepas  fut  reçu 
comme  un  ami  qu’on  attendait  avec 
impatience.  On  le  logea  à Versailles, 
dans  le  château  même , an-dessus  de 
rapp.-irtcmrnt  de  8.  M.  Un  escalier 
iiitcricnr  conduisait  à sa  oharahre; 
et  dès  que  le  roi  le  croyait  éveillé,  il 
montait  chez  lui  avant  de  recevoir 
la  foule  des  courtisans.  Il  n’eut  point 
de  purtrfciiillc  ; mais  il  présida  le 
conseil  d'état , et  ions  les  ministres 
aliaicut  travailler  avec  lui.  Les  pn> 
iniers  moments  d’iiii  grand  deuil , 
l'inoculation  des  princes  , éloignè- 
rent pendant  quelques  mois  l’expé- 
dition des  grandes  alTairc*.  On  de- 
vait croire  que  le  principal  miiiiT- 
tre  aurait  employé  im  temps  j>ré- 
cieuxà  méditer,  a mûrir  les  grandes 
operations  qui  devaient  signaler  un 
nouveau  règne , .surtout  à éviter  les 
mouvcmcnt.s  dé.sordonnés  que  de- 
vaient produire  dc.s  changemonis 
trop  hrus'pie.s.  La  lutte,  élevée  de- 
puis quatre  nus  entre  les  volontés  du 
trône  et  les  résislanrcs  des  corps  ji|- 
dici, lires , cl  qui  avait  fini  par  la  des- 


tm  efïrf»»,<l*st»t«>n  iw>  (ViHpèiîj  » 

rirt* , h>rv«}u‘>i  t ««  i •V'-«  i»i--  • !w  - 

!•  «ir  , nw  .«hrrnlioii  qu’il  fAim’.i»!  r-'kmtJ.i 
«ie  hi  tlwviU;  «iu  ^«ia  «m  «i«  ia  ù«T«hr  Cv  ii-j» 
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truclion  de  ces  derniers,  devait  aver- 
tir un  iniiiisirc  sa\;e  du  danger  de  sa- 
crifier des  inlérèls  du  premier  ordre 
h des  passions  privces.QncIcpie  haine 
injuste  on  mcrilée  ipii  se  lut  altaf  hec 
à 1.1  personne  du  chanrelier  Ma'J" 
pcuu , il  ne  fall.iil  |*as  se  desstdsir 
des  reformes  utiles  cpi  il  avait  exé- 
cutées, telles  ijue  la  restriction  des 
ressorts  trop  étendus  et  des  privi- 
lèges injustes,  le  soulagement  d;ins 
les  frais  de  justice,  et  la  siinplili- 
oation  de  la  pioccdure.  Quant  aux 
limites  à poser  entre  la  faculté  de 
vouloir  et  la  faculté  deiupechcr, 
qui  avaient  été  la  cause  principale  de 
la  dis.sension , il  faut  cous’enir  que , si 
d’un  côté  l'autorité  avait  été  vio- 
lente , de  l’autre,  l’opposition  avait 
été  séilitieu.se;  et  la  saine  politique 
défendait  de  rendre  à celle-ci  1 avan- 
tage de  .la  position  et  les  honneurs 
du  triomphe  (i).  C’était  une  erreur 
non  moins  grave  ([ne  de  compter 
sur  la  docilité  ou  la  reconnaissance 
des  compagnies.  Partout  des  opi- 
nions imposantes  s’élevaient  pour 
avertir  le  gouvernement  du  danger 
et  de  l’injustice  qui  naîlraieut  d’un 
rétablissement  précipité  de  l'an- 
cien OTilrc  de  choses  ('i).  A la  cour, 


(O  C'rUtl  Ir  O»»  ***•  rou*iiIUr  U iwIkm  »Hjr-ww  ; 
au  Hi.îirttu*  l’ivrrwe  J'ho  nont%r»m  rr$ae  . q»rl  p«rU 
l»*or«il-oo  iws  lir«  à’xa»  rrtoIutJou  j^uer.  04#  #1 
UMjoMiiiPC.  qui  relal>l»»4  l t ul-i-coon  I*  po«- 
voir  Jmm  !•  rerrt»»«»»  à*  t«m  *c*  rlfUi#«U,  et 

Imtf'eiMtmàeiU  pv*  imiiloli  r»?  crtlc  ulrq 
•luil  lr»p  l'irtr  U lé»-  Au  *irut  iniu'^lrr.  IJI* 

Mt  **»  i»n«ïl»on  . ditheurt  *«  b-b  lodrt  . 

H |KOl-«i»T  fclipw  M |tui*«n.  e Hpttrvu  qne  cte$ 
dur*  autant  que  naut  ! M #IT*I , 

•ou  ainUtrtio  , *r*  w*  . • » c«Hk*iM«ocrt  , n •llairnt 
Uf4p,«il  ptrr.r  «iaa»r«r,wr,  pr«.nr 
(ir.  ér«Dea»rut»,  nHWwlrr  oUlacIr»;  ImmI  relm 
tu»’  »u  df **u»  foiWi  do  Twu»  ininiUrr-  1 «ml  cq 
ottM  4»4il  To  « mlsodo , lo«l  c*  nuM  » y*il  et  ro- 
tendait , ne  »orlJMl  !•••  de  U «oi*n.^i  cl 

Slaarei«*  «'était  fait  pour  de»»ueer  etecUs. 

f'oy.  d»**le  Journal  hhiaflque^  kiu*  U date 
duli  i»o»e«ibie  1774*  memoirr  iutitule  uiea  tdeet, 
»Ufibu«s«vecbr,iuc  mide  vraiermlilaiwq  MoWMt»!*, 
(rire  du  roi , et  eiuuile  In  Reuam  raur.*  du  pane- 
iitc&l  de  , •ou»  U diiU  du  , Ami»  U muna 
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le  conseil  était  divisé  ; la  cabale  du 
duc  d’Orléans  , du  prince  de  Conti , 
du  duc  deChoiseiil , était  en  opposi- 
tion avec  la  maison  de  Condé,  et 
presque  toute  la  famille  royale.  I.c 
clergé , malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  avait  traité  la  mémoire  de 
l.onis  XV,  se  déclarait  hauteluent 
pour  le  maintien  des  dernières  6j)é- 
rations  de  son  règne.  Mars,  à la 
ville,  une  jeunesse  turbulente,  com- 
posant les  études  des  vieux  prati- 
ciens qui  ne  désiraient  que  le  letour 
de  l’aucicn  onlre  de  choses,  insultait 
les  magistrats  nouveaux  , brûlait  en 
cfligic  les  ministres  disgraciés,  et  ré- 
duisait an  silence  les  gens  paisibles  , 
dont  la  voix  était  étonllce  par  les 
clameurs  des  rues.  .A  Versailles,  on 
prenait  tout  ce  tumulte  pour  l’expres- 
sion lie  l’opinion  publique.  I.e  minis- 
tre.prcsqne  octogénaire,  laissait  croi- 
re aux  jeunes  souverains  que  le  grand 
œuvreaurclabli.ssemenlallait  couvrir 
de  gloire  et  de  bénédictions  le  coni- 
mcncemci.t  de  leur  règne  (i).  Lui- 
même  vint  recueillir  a l’0|>éra  des 
applaudissements  anticipés.  Enfin  , 
le  la  novembre  >774»  m retour  du 
parlement  fut  déclaré  dans  un  lit 
de  justice  , dont  tous  les  détails,  con- 
sacrés dans  les  Mémoires  du  temps , 
n’ont  besoin  que  d’être  indiqués.  On 
V r.Tppela  formellement  les  éiÜLs  de 
ilisriplina,  qui  avaient  cyité  tant 
d’orages  ; mais  ils  furent  bientôt  ré- 
voqués dans  leurs  dispositions  les 
plus  importantes,  celle,  entre  autres, 
qui  bannissait  les  enquêtes  de  l’as- 
semblée des  ebambres.  Des  le  3 dé- 
cembre , les  protestations , l»  re- 
montrances, reprirent  leur  cours,  l.cs 

(t)  Loua*  XVI  rc|ioiid»iU  de*  ohîrction»  tW»- 
forln.qn'tl  •»■»*  bim  %«ulu  coteiKirt'  i e»t 
peta  fut  vrai  , ç'ril  ptul-Are  mai  vu  enfh»Lli>j>*a  i 
m«i  *i(  m*u  paru  que  c*itmt  U vau  U plut  geuurulf 
H iê  veux  ftra  mtmi  i k Journal  hi>u*rtqua  , S 
«•vciubr*  V L«  txme  parUgeait  eeU*  op*»»**»». 
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sa^M  avis  dp  Monsieur  ftirail  crar-  » prétend  que  1\I.  Tiirgot  ne  va  pas 
te's.l.csopiiiioiis fn/nr/eHiCidii prince  » à la  messe. — Kli  ! .Sire,  repU- 
dc  Cuiiti  prevaliirciil.  I.c  inimstere  » qna  Maiirepas,  I abbè  Terray  y 
dclrndit  liebement  le  terrain;  et  » allait  tons  les  jours. u Ce  mot  siif- 
le  p'irlemeiit , qui  ne  devait  esperer  lit  pour  dissiper  tonies  les  preven- 
qn’uu  pardon,  obtint  la  vicloire.  On  lions  du  niunaripie.  La  eonliance  la 
récompensa  des  insniles  faites  à la  pins  ^tièrc  ne  larda  pas  à les  rem- 


ma|csle  du  trône  ; on  linmilla  la  fide- 
lité, on  approns’a  la  révolte  ; on  en- 
roiirajca  a ringralitiide,  on  autorisa 
les  vengeances.  |,es  denv  partis  se 
plaignirent.  L'un  se  croyait  trop  peu 
lionoré;  l’anirc  se  Ironvail  iiqnsle- 
menl  puni.  uTontcela  est  fort  bien  » , 
disait  Maurepas  , « car  personne 
» n’est  content  » : maxime  Irés-com- 
inodc  pour  le  politique  de  salon  , 
qui  était  salisfaitd'avoir  mis  une  cer- 
taine mesure  dans  le  mal  , parce 
qn  il  n’avait  pas  enlccoiirage  de  vou- 
loir le  bien.  La  guerre  d’Amérique 
occupa  bientôt  la  sollicitude  du  mi- 
nistre. Il  s’y  résolut  avec  celle  in- 
cnnsidéralion  qui  caractérisait  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  On  ne  fut  pas 
médiocrement  étonné  de  lui  voir 
premlrc  pour  conseils,  dans  une  dé- 
libcratinn  aussi  grave,  des  intri- 
gants tels  que  Leaninarcliais  e!  le 
marquis  de  Pe/.ay  ; et  les  gens  sen.sés 
apprirent  avec  dunleur  que  le  chef 
du  iniiiislcre  avait  fait  signer  au  roi 
de  f rance  un  traité  d’union  et  d’a- 
mitié avec  des  sujets  rebelles  à Jour 
souverain.  Maurepas  ne  mit  pas 
moins  de  légèreté  da  s sa  conduite 
avec  les  iniiiislrcs  qu’il  avait  donnés 
de  son  propre  choix.  Il  ne  peut  pas 
entrer  dans  notre  jilan  de  juger  l’ad- 
minislration  de  Turgot  et  de  Nccker, 
dont  il  sera  parlé  sullisanimcnt  dans 
leurs  articles  respectifs.  Nous  n’en 
dirons  ici  que  ce  qui  est  relatif  à l’au- 
teur de  leur  fortune  et  de  leur  dis- 
grâce. Lorsqu’il  présenta  ïurgoi  à 
Louis  \VI,  ce  prince  lui  dit  avec 
>mc  candeur  digne  de  respect  : o On 


placer.  Le  roi  trouvait,  dans  son 
ronlroleur-général,  un  fonds  de  jiro- 
bité,  un  amour  du  bien  juiblic,  qui 
répondaient  trop  bien  à ses  propres 
jieuchaiits,  pour  ne  pas  lui  inspirer 
nu  attachement  sans  réserve.  Turgot 
s’était  dispensé  souvent  de  travailler 
avec  le  vieux  ministre;  et  celui-ci 
s’en  alarma.  Dcs-lors , la  jx-rte  du 
premier  fut  résolue  ( t).  Il  ne  fut  pas 
dilllcilcà  Maurepas  de  remlrelc  chef 
des  économistes  suspect  et  ridicule. 
L’émciitc  ocrasioniiéc  par  la  cherté 
des  g’ains  ( 3 mars  1775  ),  la  fer- 
mentation qu’excitait  au  parlement 
le  système  du  produit  net  et  de  fa 
liberté  du  comiucrec  illimitée,  la 
suppression  des  jurandes , et  tant 
d’autres  innovations  qu’il  eût  failli 
arrêter  plutôt,  servirent  de  prétexte 
pour  venger  de  petites  passions  pri- 
vées, et  Turgot  fut  renvoyé.  Necker 
lui  succéda,  et  résista  plus  long- 
temps, parce  que  scs  ressourres  fi- 
nancières cl  son  crédit  pariiriilier 
étaient  nécessaires  aux  énormes  dé- 
jienscs  de  la  guerre  d’.kmériqne. 
Mais  la  roideiir  de  son  caractère  , 
son  indocilité  aux  sollicitations  de 
cour, .déplurent  enfin  au  dernier  de- 
gré. Il  avait,  en  outre,  profité  d’une 


( r ) Maiirrpax  r-’iîoolait  «trv»re  pli»  Ma1rs}ierl>f» 
qit’*  Lu  pirmtcTy  doul  la  'iouct-ur  iiMiniicuta 

lai'ilifiif  ut  >itr  iaonis  XVI,  et  t^ui  pirUit 
te»  (Tijrlii  d' rrl«r*n”  raMn*il  d'imc  cloxfu  ikv  per- 
•iiavvr  , rtoît  propre  t}ii«  viu  ;uut  j ira  L.iir^ 

r<  ii'ktr  Aimi  l<-  fK'ciuier  luiuûtta  Mvait  «oin  dVm- 
piflttr  iju'il  «tit  dra  -vrc  lo  Rui.  Qu«l- 

quefoi}  Kt  vig  Lntu  aoliidlude  rl»it  troiap**e;  et 
(juarul  MsIr'dKrIr»»  u’avitit  [Kitnl  d'iiulrr  moTeoTvotir 
rvtler  dVtrr  eu  lirrs  «tcc  c«  lri*olc  Tiftlbin , il 
r« tea  vue»  dtiie  de*  nteoirc*  qu’il  adrr««.ii(  à 
S*  Majealé.  F— T* 
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jàbscncedu  prcsiiieiit  dti  conseil,  oc- 
casiuuiicc  par  un  actés  de  goutte  , 
pour  faire  tiouuer  le  miiiislcre  de  la 
marine  au  inarcrlial  de  Castries , en- 
iicuiidu  cunite.  Dts-lurs,  un  clier- 
cLa  le  moyeu  de  se  venger.  Le  vieux 
courtisan  se  donna  Lieu  de  (ftrde 
d'attaquer  iNecker  sur  son  adiuiuis- 
tr.iliuu,  dont  ou  e'tait  géucralemeut 
t-ngoiic.  11  eut  l’art  d’irriter  sa  vanité, 
et  de  le  pousser  à former  des  préten- 
tions hautaines  g^iucom{>alil>les  avec 
les  idées  et  les  usages  alors  en  vi- 
gueur ( Voy.  les  Mémoires  de  Mar- 
monlcl).  Necker  fut  disgracié  le  uo 
mai  1^81.  Ce  fut  le  dernier  aclenii- 
jiistéricl  du  comte  de  ’ilaurepas.  11 
mourut  six  mois  après , avec  assez 
de  tranquillité , et  laissant  après  lui 
fort  j)eu  de  regrets  publics.  Termi- 
nons le  portrait  de  Maurepas,  eu 
empruntant  encore  les  couleurs  du 
peintre  ingcui«ux  que  nous  avons 
dé]a  cité.  U Une  attention  vigilante», 
dit  Marmuntcl,  « à conserver  son 
y ascendant  sur  l’esprit  du  roi,  et  sa 
y prédominance  dans  les  conseils  , 
» le  rendaient  jaloux  des  choix  mè- 
u mes  (pi'il  ^vait  faits;  et  cette  in- 
y quiétude  était  la  seule  jtassiun  qui 
» dans  sou  aine  eut  de  l’activité,  üu 
1)  reste,  aucun  ressort,  aucune  vi- 
» giieur  de  courage  ni  pour  le  Lien 
y ni  pour  le  mal  ; uc  la  faiblesse 
» saUs  Loiité , de  la  niaiice  sans  noir- 
» ceur,  des  ressentiments  sans  co- 
» 1ère;  l’insouciaiice  d'un  avenir  qui 
B ne  devait  pus  être  le  sien,  peiit- 
» être  assez  sincèrement  la  volonlé 
» du  Lieu  public,  lorsqu’il  le  pou- 
» vait  procurer  sans  lisqiic  pour  liii- 
» meme  ; mais  cettÿ  volonté  aussitôt 
» refroidie  dès^qii’il  y voyait  com- 
» promb  stm  crédit  uu  sou  repos  : 
» tel  fut  jusqu’à  la  (iu  le  vieillard 
» qu’on  avait  donné  pour  guide  et 
» pour  conseil  au  jeiuie  roi.  » Eu 
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cr.irlant  de  la  coiifluitc  de  Maurepas 
tout  ec  qui  peut  tenir  à ses  torts 
envers  quelques  personnes , il  reste 
encore  de  grands  reprudieS  à lui 
faire,  sous  le  rapport  de  l'iioranic 
d’état.  .Son  premier  ministère  n’a- 
v.dt  pas  été  lüut-à-fait  indigne  de 
loiianges;  mais  les  actes  du  second 
ont  amené  de  graves  coiiséqiicnrcs. 
La  plus  funeste  a été  ravilissement 
de  rautorité  royale.  Soit  ressenti- 
ment d'une  disgrâce  assez  légère 
pour  imc  injure  t rès- positive , soit 
entraînement  h des  doctrines  dange- 
reuses , auxquelles  il  n’avait  pas  la 
force  de  s’opposer , ou  qu’il  trouvait 
]>eut-èlre  piquant  de  favoriser,  prcc 
qu’elles  étaient  nouvelles,  il  semble 
n’avoir  eu  que  deux  idées  dans  la 
tète,  celle  de  décrier  le  gouverne- 
ment jiréeédent,  dont  il  croyait  avoir 
à SC  plaindre,  et  celle  de  prémunir 
contre  le  pouvoir  qui  s’élevait; 
tel  fut  le  résultat  du  rappel  incun- 
siJéré  du  parlement.  D’ii.i  autre 
eôlo,  ses  imprudences  , scs  indis- 
crétions, ii'etaicnt  guère  capables 
de  fdiic  valoir  les  vertus  du  roi  , 
dont  il  pouvait  tirer  un  grand  parti, 
s'il  eût  aimé  siurèrcmeiit  la  gloire 
de  sou  maître.  11  ne  lui  tenait  pas 
la  main  assez  légère;  il  aimait  trop 
à faire  sentir  l’autorité  de  son  âge 
et  de  sa  position.  On  lui  avait  en- 
tendu dire  dans  sa  société  intime  : 
tt  Nous  avous  un  jeune  roi , dont  le 
» caractère  n’est  pas  développé;  il 
» fallait  le  brider.»  (Voy.  le  Journal 
lUsioriijiie , tom,  vu  , p.  ugo.  ) Une 
vieille  femme  de  la  cour  disait  clics 
lui  ; « Il  faut  que  les  Bourbons  nous 
U rendent  ce  qu’ils  nous  ont  volé.  » 
De  tels  propos , portés  rapidement 
de  la  cour  à la  capitale  et  dans  toutes 
les  provinces  , ne  servaient  qu’à  dé- 
considérer à l’avance  le  caractère 
du.  monarque , à éteindre  le  respect , 
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i préparer  des  oiitraees.  Le  comte 
de  Maurepas  répéta  la  faute  com- 
uitse  à la  mort  de  Louis  XI V , dont 
ou  s'étudia  à noircir  la  mémoire  en 
détruisant  l'esprit  monarchique  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Il  est 
d'autant  plus  impardonnable  qu'il 
était  contemporain  de  celte  cpo((iie 
désastreuse.  Témoin  des  orgies  de 
la  régence , personne  pins  que  lui  ne 
devait  prévoir  et  empêcher  les  sa- 
turnales d'une  révolution.  Ce  ne  fut 
pas  un  seul  instant  l'objet  de  scs 
pensées.  Quoi  qu'il  en  soit , Louis 
A VI  regretta  hautement  Maure- 
{>as.  Dans  le  temps  de  sa  dernière 
maladie,  il  était  venu  lui  faire  part 
Iiii-niéroc  de  la  naissance  de  M.  le 
Dauphin  , l’annoncer  à son  ami,  et 
s’en  féliciter  avec  lui;  ce  furent  ses 
propres  expressions.  la:  lendemain 
de  ses  obsèques,  il  disait  d'un  air 
profondément  pénétré  : a Ah  ! je 
» n'entendrai  pins  tous  les  matins 
» mou  ami  au-dessus  de  ma  tète.  » 
Éloge  simple  et  touchant , trop  peu 
mérité  par  celui  qui  en  était  l'objet. 
Des  honneurs  plus  fastueux  furent 
rendus  aux  mânes  du  comte  de  Mau- 
repas, Le  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences , Condorcet , s'en  ac- 
quitta avec  le  talent  qui  caractérise 
toutes  ses  productions,  mais  dans  un 
esprit  bien  dilTéreut  de  ce  système 
fougueux  de  démocratie,  qui  a cause' 
sa  perte  et  flétri  sa  mémoire  ( « ). 
On  a publié  ufi  ouvrage  en  trois  vo- 
lumes, intitiüé  ; Mémoires  du  comte 


( I ) VallMr*  irait,  en  adrenw^  nue  epilri 

cii  ver*  au  rouite  de  Maurepa*.  l>cpuU , l’aateur  U 
fil  'upriaiT  avec  cett»  KuJe  «dn-M*  : /I  «n  atsttiurt 
La  KtppreMÎua  du  uom  de  Maurepa*  % U tête  » 
de  «atte  epilrâ  f qu’ou  tnxive  dane  iH  Oê’lutrm  de 
^ etUire  , e»t  «Uribuée  , auivaut  le»  uim  , Ib  la  part 
que  pnt  )laiarcpM  pour  empêciier  Vollaire  de  *oc» 
céder , & l’acadruie  fraitfaîae  , an  cardi"*!  «le  Pl«  ur» 
f *74^  ) » le  cooita  d*Ar(teatal  » an  peu  d'ef- 

rtl  au*  produiMi  celU  é^lr* , oà  Volliir*  donnait 
d»-*  JouMijtr»  aiiticipéa  ï Wirepas  , pour  le  piquer 
d'bouueur , ce  qui  fut  peiae  perdue.  Jl 
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de  Maurepas.  C'est  un  recueil  de 
pièces  à lui  attribuées , et  que  sifti 
secrétaire,  nommé  Sallé , est  sup- 
osé  avoir  rassemblées , sous  scs  oc- 
res, pendant  son  séjour  à Pont,- 
cbartrain.  La  plupart  de  ces  mor- 
ceaux , d'une  couleur  suspecte  et 
d'une  incohérence  choquante,  u'of- 
freiil,  à la  curiosîTé  et  au  bon  goût, 
rien  qui  puisse  servir  à l'utilité  de 
l'histoire.  On  n'en  est  point  étonné, 
lorsqu'on  s'aperçoit  enlin  que  c'est 
l'abbé  Soulavie  qui  a été  le  directeur 
de  c<‘tte  compilation  (i).  D — s. 

MAURER  ( Josias)  , peintre,  né 
à Zurich,  en  i53o,  mourut  eu 
i58o.  Dès  sa  jenuesse  il  montra  un 
talent  décidé  pour  les  beaux-arts. 
Il  devint  habile  peintre  sur  verre, 
et  cultiva  aussi  avec  succès  l'a.stro- 
Domie.  Il  traduisit  les  Psaumes  de 
Davul  en  vers  fort  courts , et  il  com- 
posa plnsicnrs  comédies:  le  de 
Bahè^,  i Sûy;  Esther.  iC>6-j;  iCoro- 
bahel,  157  À.  Le  Plan  de  la  ville 
de  Zurich , qu'il  lit  graver  en  bois 
en  157Ü  , et  qui  est  de  la  plus 
gramlc  exactitude,  lui  attira  de  la 
considération  dans  sa  patrie.  — 
Macber  ou  Mubeb  ( Christophe  ) , 
son  fils , est  de  scs  dotiEe  enfants 
celui  qui  s'csl  le  plus  distin- 
gué. Il  naquit  .1  Zurich  en  i5û8, 
et  mourut  en  1614.  11  fut  peintre 
et  graveur.  Son  père  rtTobie  Slim- 
mer,  a Strasbourg,  furent  scs  maî- 
tres. Il  sut  si  bien  saisir  la  manière 
de  ce  dernier,  qu’on  a de  la  peine 
à distinguer  les  ouvrages  des  deux 
peintres.  Ils  publièrent  ensemble  un 
recueil  de  Pièces  de  chasse  , çn 
iGu3.  Maurer  donna  ensuite  un 


( t ) Noua  pirltw  pM  du  Je  .V.  Je 

MoMiepui  ou  te*  nufchiHei  Jss  çenrem--ment 
çm$ , 1^76.  ovrr«|te  »ur  k^oel  rvi  p<  ul  cou«ttlicr  £« 
pattfihm  ,Jil$  de  Lotus  Xr  p par  Uarvioir , t8i5| 


55a  MAU 

hecueil  de  figures  tirées  de  la 
Stiinte- Ecriture  , et  un  autre  à' Em- 
hlemala  Miscell.  nova  , qui  fut  pu- 
blie' après  sa  mort,  eu  iG'.sa,  par 
J.  Henri  Burjorf.  Ou  a encore  de 
fui  le  dessin  d'une  carte  de  la 
Suisse  et  principalement  du  canton 
de  Zurich.  Ses  nuinbreiix  portraits 
sont  cstiinés  ; ih  travailla  à fres- 
que, et  son  burin  ne  maiique  pas  de 
c^catesse.  Maurer  a laisse'  des  co- 
médies en  vers,  parmi  lesquelles  on 
cite  : la  Persécution  de  V Eglise  en 
Mésopotamie  sous  V empereur  V a- 
lens  ; Scipion  l'eJfricain  , etc.  — 
Mauber  ^ Jean  - Rodolphe  ) , né  à 
Zuricli  en  i~5i,  mourut  au  village 
d’AUoltern,  dar.s  le  même  canton, 
en  janvier  i8o5.  Il  avait  bien  mérité 
de  sa  ville  natale , comme  instituteur 
di'  la  jeunesse  et  régent  au  gymnase; 
place  qu’il  ne  ipiitla  en  que 

pour  occnivcr  la  cure  d'AIToIlcru.  11 
s’était  appliqué,  dans  ses  loisips  , à 
étudier  l’iiistoirc  et  les  antiquités  de 
la  Suisse;  et  il  a publié  sur  cette  ma- 
tière des  écrits  estimés:  1.  Histoire 
abrégée  de  la  Suisse,  i ~8o;  la  troi- 
sième édition  revue  et  corrigée  pa- 
rut en  i8oG  à Zurich , iii  - 4". , en 
allemand.  11.  La  Description  de  dif- 
férents voy  ages  par  la  Suisse.  111. 
L’ Essai  sur  le.<  bains  de  Schinznach.  ' 
Le  premier  cahier  des  Monu- 
ments des  goûts,  des  mœurs  et  cou- 
tumes des  anciens  Stûssc.'i , iTya.  ‘ 
U— 1. 

MAURICE  ( Saint  ) , l’im  des 
plus  illustres  martyrs  de  la  foi  chré- 
tienne, était  chef  de  la  légion  Thé- 
béenne,  ainsi  appelée  , parce  qu’elle 
avait  été  levée  dans  la  Tiiélia'ide  , . 
ou  Haute-Egvpte.  Celle  légion  fai.^ait 
partie  des  troupes  conduites  par 
Maximien  contre  les  Bagaudes  , 
peuple  de  la  Gaule  qui  s’était  ré- 
volté pour  venger  la  mort  de  Cariu. 
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Arrive  à Octodnrum  (i),  ville  alors 
considérable,  peu  éloignée  du  lac 
Lé/nan.  Maximien  ordonna  que 
l’armée  ferait  un  sacrifice  aux  Dieux 
pour  obtenir  le  succès  de  l’expédi' 
tion  : mais  la  légion  Thébéenne , 
presque  entièrement  composée  de 
Chrétiens,  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à cette  idol.îtrie,  et  s’éloigna  du 
camp.  L’empereur  lui  enjoignit  de 
revenir,  et,  sur  son  refus,  ordonna 
qu’elle  serait  décimée.  Les  soldats 
sur  qui  tomba  le  sort,  soulliirent  la 
mort  avec  un  courage  ipii  enllanima 
leurs  compagnons  d’une  nouvelle 
ardeur  : ils  s’aflermirent  mutuelle- 
ment dans  la  résolution  de  mourir 
tous  plutôt  que  de  trahir  leur  foi; 
et  ces  généreux  athlètes  de  Jésiis- 
Clirist  reçurent  tous  la  couronne  du 
martyre  , l’an  ’iSfi.  L’Eglise  honore  , 
le-i'A  septembre, la  mémoire  de  saint 
Maurice  et  doses  compagnons  : leurs 
corps  furent  découverts  plusieurs 
années  après , au  lieu  d’Agaune  (u) , 
où  Sigismond , roi  de  Bourgogne  , 
fit  bâtir  depuis  une  abbaye  devenue 
célèbre  ( Ê.  Sigismond  ).  Il  exista 
en  Eranee  , eu  Allemagne,  eu  Italie 
et  en  Espagne,  un  grand  nombre 
d’églises  et  de  chapitres  sous  Tinvo- 
calion  de  saiiif  Maurice  ; enfin  il  a 
donné  son  nom  à un  ordre  militaire 
institué  eu  Savoie  par  le  duc  Ema- 
uuel -Philibert , et  confirmé  par  le 
pajie  Grégoire  XII,  en  iSja.  Plu- 
sieurs des  compagnons  ae  saint 
Maurice  sont  honorés  d’ùu  culte  par- 
ticulier à Solcure,  à la  cité  d’Aoste, 
à Turiu,  à Marseille,  et  même  à 
Bcrgame  (3).  Les  sictes  du  martyre 

( i)  Ou  mùt^que  c’rtt  aiqoardlnii  , dant 

VaUi«ÿ  • pi%rv>patc  | doot  le  nege  fui  U’MuTeré 

A SioD  (biu  le  VI*.  «idetf. 

(a)  À^*noe , •u|our<nmiS«itit-Maurice. 

(3)  Vo»t^  S.  AUxantîer  è Thehinni  lr»ione  nmr* 
fvr,  Befiuntittniiitm  tuior , fteundti  cun* 

iuf  , Rutxgut , 174^»  iu'foJ. , ^ U P.  GraliuU» 
bviNibiU. 


Digiti.'cd  by  C 


MAU 

dp  saint  Maurice  mit  etc  rédigés  par 
saint  Euclicr  , evèque  de  i^yon  ( V. 
Kuciieb,  XIII^4^'’  j-  ^ 

J»ierre  - François  Cliinlct  qui  en  dé- 
couvrit le  premier  une  copie  exacte , 
qu'il  fit  imprimer  ; ils  ont  été  pn- 
liliés  depuis  dans  les  Acta,  sincera  , 
par  D.  Thierry  Huiuart  ( /^.ceuom  ), 
et  dans  le  fameux  recueil  des  Boliaii- 
distes,  au  u'i  septembre,  avec  les 
notes  «lu  P.  Jean  Clé.  Plusieurs 
écrivains  protestants  ont  révoqué  en 
doute  rautheuticité  de  cette  pièce , 
et  ont  nié  le  martyre  de  la  légion 
Tliébéeime;  mais  leurs  raisons  ont  été 
solidement  réfutées  par  D.  Jos. 
Delisle  , qui  a publié  la  Défense  de 
la  vé'-ité  du  martyre  de  la  légion 
T hébé  cnne,  en  réponse  au  ministre 
Diibourdieu  , Nanrij  , iu-8". 

Ou  peut  aussi  consulter  ['Apologie 
de  la  lésion  Thébéenne , etc.  ( en 
allemand),  par  Fcüx  de  B dtbaxar, 
membre  du  grand  conseil  de  Lu- 
cerne , 1760,  in-H°.;  et  surtout 
V Eclaircissement  sur  le  martyre,  de 
la  légion  Tbéi,éeti’ie  , et  sur  l'épo- 
que de  la  persécution  des  Gaulés 
sous  Dwcleiien  et  Matimien,  par 
M.  de  Rivaz,  Paris,  i77<).  îb-8".  ; 
ouvrage  rempli  d'érudition,  et  qui 
ne  laisse  rien  à désirer  sur  ce  sujet. 

W— s. 

MAURICE,  emperâir  d’üricnt , 
né  en  53i)  , à Arabisse  , ville  d# 
Cappadoce  , où  sa  famille  , origi- 
naire de  Rome, était  venue  s’établir, 
avait  rempli  successivement  à la  cour 
de  Cou  .lantinople,  les  charges  de  no- 
taire et  de  comte  des  cxcubiteurs  , 
lorsque  l’empereur  Tibère  II  l’ap- 
pela , en  58o  , au  commandement 
de  scs  armées , et  le  chargea  de  por- 
ter la  guerre  en  Perse  ; ce  que  Mau- 
rice exécuta  avec  tant  de  vigueur  et 
«le  succès , que  Tibère  crut  ne  pou- 
voir le  récompenser  dignemeut , et 
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assurer  mieux  le  bonheur  de  l’Era- 
lire  , qu’en  le  uoraniant  césar  , et 
ni  donnant  en  mariage  sa  fille  Au- 
gusta,  qui  prit  le  nom  deConslantine. 
Ricntdt  après,  Tibère,  sentant  sa 
fin  approcher,  le  lit  couronner,  lui 
donna  les  plus  louchants  avis , et 
mourut  le  lendemain,  en  58 i.  Mau- 
rice trouva  toutes  les  frontières  de 
l’Empire  attaquées  ou  envahies  par 
de  nombreux  ennemis  : il  traita  d’a- 
bord avec  les  Abarcs , envoya  des 
secoursen  Italie,  etFit  solliciter  Chil- 
debert , roid’Auitrasie.de  s’opposer 
-aux  attaipics  des  Lomb-nds  contre 
'l’exarcat  de  Ravennej  mais  la  guerre 
qui  lui  parut  la  plus  importante  à 
soutenir  , fut  celle  de  Perse  , où  les 
Rum.iins,  depuis  son  départ,  avaient 
éprouvé  quelques  revers.  Il  y envoya 
Philippieus,  habile  généul,  qui  eut 
d’abord  de  bfillaiits  siWès  , mais 
qui  ensuite  se  laissa  surprendre  , et 
mettre  en  déroute  parCardariganqui 
commandait  les  Perses.  La  défaite  de 
Philippieus  fut  vengée  parHéraclius, 
à qui  il  ava  t remis  eu  se  retirant  le 
commandement  de  l’armée.  Maurice, 
n’ayant  pas  confirmé  ce  choix , nom- 
ma pourgénéral,Priscus,  homme  dur 
et  Iç^iitain,  qui  mécontenta  d’autant 

filus  les  soldats,  qu’il  fut  chargé  de 
ciir  annoncer  une  diminution  ^eleur 
solde.  Une  insurrection  terrible  fut  la 
suite  de  celle  imprudence  : Priscus 
fut  chassé  par  les  soldats,  et  Mau- 
rice couvert  de  malédictions.  Cepen- 
dant, les  Perses  voulurent  profiter 
de  cette  circonstance  ; ils  s’avancè- 
rent sur  les  terres  de  l’Empire , en 
présence  de  l’armée  qui  refusait  de 
combattre , et  d'obéir  à Philippieus , 
que  Maurice  avait  renvoyé  pour  re- 
rendre le  commandement.  Enfin, 
raves  et  même  attaqués  par  les  Per- 
ses , les  Romains  retrouvèrent  un 
courage  furieux:  ils  fondirent  sui'  les 
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barbares , et  en  firent  un  affreux  car-  rarement  parmi  scs  officiers,  et  l’es- 
iiage.  Le  vertueux  Grégoii'c  , eve-  prit  de  révolte  parmi  ses  soldats.  Ce- 
qtic  d’ Antioche  , saisit  cctlc  circons-  pendaut , eu  603 , lesltoares  furent 
taure  pour  les  ramener  .à  la  soumis-  encore  battus.  Mais  Maurice  ayant 
sioii  qu’ils  devaient  à rem|>ereur,  et  ordonné  que  les  troupes  prissent 
les  engager  à obéir  à Philippiens.  des  quartiers  d’hivef  dans  le  jwys 
Celui-ci  obtint  de  nouveaux  succès  ; meme  qne  la  guerre  venait  de  dévas- 
mais  trahi  par  un  officier  de  l’ar-  ter , elles  se  mutinèrent , et  procla- 
mée , ilissnya  une  défaite  sanglante,  nièrent  auguste  un  centeuier  nommé 
Commcniiole  , qui  liii  succéda  , fut  Phocas.  I,a  sédition  gagna  Constan- 
encore  défait  plus  honteusement,  tinople  ; le  peuple  instruit  de  îa  dé- 
HéracUus , envoyé  de  nouveau  par  fection  de  l'armée,  insulta  l’empe- 
Maurice,  rétablit  les  affaires  des  Ko-  reur,  dont,  chaque  jour,  quelque  pro- 
mains; et  bientôt  la  mort  d’Hormis-  dige  sinistre  , disait  - ou , annonçait 
das,  roi  de  Perse,  mort  qui  fut  laas^ltfin  tragique.  Elntouré  de  terreurs, 
suite  d’une  sédition  et  le  crime  d'nu  le  malheureux  Maurice  . tantôt  me- 


jiarricidc  , amena  une  paix  que  Mau- 
rice desirait  avec  ardeur  : elle  se  fit 
e.i  Sgi.  La  guerre  contre  les  Abarcs 
cl  les  Slavous  , continua  pendant  les 
années  suiv^^es  , avec  des  succès  di- 
vers. En  SgT,  Romain , exarque  de 
Ra venue,  ayant,  par  des  perfidies 
réitérées , amené  une  rupture  avec 
les  Lombards  , ces  peuples  assiégè- 
rent Rome  jicudant  quatre  ans  , et  y 
causèrent  des  maux  inouis.  Les  ex- 
hortations de  saint  Grégoire  obtin- 
rent enfin  la  retraite  des  Lombards, 
et  l’envoi  de  quelques  secours  en  vi- 
vreset  en  argent  que  Maurice  le  char- 
gea de  distribuer  au  peuple  et  à la 
garnison.  En  5gg , les  Ahares  mena- 
cèrent de  nouveau  l’Italie  d’une  in- 
va.sion.  Maurice  les  lit  attaquer  dans 
leur  propre  pays  ; ils  furent  défaits 
et  taÜlés  vn  pièces  dans  cinq  com- 
bats. Malgré  ces  revers  , le  Cagau 
leur  chef  demanda  insolemment 
une  forte  rançon,  pour  remettre  les 
prisonniers  qu’il  avait  faits  t Mau- 
rice laaefusa  avec  une  épie  fierté  ; 
mais  son  désespoir  fut' affreux  quand 
il  apprit  qu»  le  Gagan  les  avait  fait 
mas.«acrer.  G;t  horrible  événement 
inspira  des  craintes  sombres  et  con- 
tinuelles à Maurice , porta  le  décou- 


naçait  au  hasard  des  hommes  qui 
bravaient  sa  colère  , tantôt  couvrait 
les  autels  d’cncensetd’offrandes.Il  fit 
faire  quelques  propositions  à Phocas, 
qui  s’approchait  de  la  ville , et  qui 
les  rejeta  avec  haiÿeur.  Le  seul  parti 
de  la  fuite  restait  à Maurice.  Elfe  eut 
lieu  au  milieu  des  insultes  de  la  po- 
pulace ; cependant  une  tempête  af- 
freuse et  une  violente  attaque  de 
gontte  le  forcèrent  de  relâcher  à huit 
licites  de  Constantinople  : Phocas  l’y 
fît  pou||iiivre  et  arrêter.  Conduit  à 
Chalcétroine , au  delà  du  détroit , 
l’infortuné  monarque , vit  égorger  , 
sous  ses  yeux , ciuq  de  ses  fils , et 
eut  ensuite  la  tête  tranchée , à l’âge 
de  .soixantc-trfcs  ans , le  37  novem- 
bre 603.  Un  autre  fils  et  trob  filles 
subirent,  peu  de  temps  après,  le 
même  sort.  I.ies  malheurs  qui  acca- 
blèrent Maurice , n’ont  pas  empêché 
les  historiens  de  rendre  justice  à ses 
vertus  et  à ses  grandes  qualités  : U 
diminua  les  impôts,  remit  les  lois  en 
vigueur,  donna  l’exemple  des  mœurs 
et  de  la  piété,  récompensa  les  talents 
et  les  services  ; enfin , il  fit  respecter 
le  nom  romain  par  des  ennemis 
accoutumés  à le  braver.  Il  avait  écrit 
sur  VArt  mlitaire,  douze  livres  qui 
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ort  été  publiés  pour  la  première 
fuis  à la  suite  des  Tactiifiies  d'Ar- 
ricn , avec  une  version  latine  et  des 
notes,  par  J.SclielTcr,  Upsal,  1664, 
in  - 8*.  11  existe  des  médaillés  de  ce 
])rince  en  or , en  argent  ,ct  en  cuivre. 
On  peut  voir , dans  le  Journal  des 
savants  de  17*3  ( pag.  üi3  ),  les 
léllexious  de  M.  de  Boxe,  sur  une 
médaille  d’or  de  l’empereur  Maurice. 

I^s— K. 

MAURICE,  r.  Nassau  et  .Saxe. 

MAURICE  (Antoiwe),  fils  de 
Charles  Maurice,  pasteur  des  églises 
réformées  de  Marseille , des  Baux  , 
et  d’Ejguières,  en  Provence,  naquit 
dans  ce  dcrnier^iourgle  aa  septem- 
bre i67T.  Il  descendait  d’ime  fainille 
vouée  à la  profession  des  armes , que 
les  persécutions  de  Cabricres  et  de 
Mcriiidol , sous  b'rançois  J". , avaient 
déjà  déjiouillcc  de  ses  biens,  et  qui 
dès-lors  avait  constamment  fourni 
des  pasteurs  aux  églises  protestantes 
de  Provence.  Des  scs  premières  an- 
nées il  annonça  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l’étude  des  langues 
anciennes  et  de  l’Orient;  aussi  quand 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
contraignit  son  père  à se  réfugier  en 
Suisse  , il  ne  put  d’;d)ord  le  suivre 
dans  sa  fuite.  La  s>irvi;illance  des 
prêtres  voisins,  que  les  talents  pré- 
coces de  cet  enfanj  avaient  vivement 
fra  ppès  ( quand  ils  venaient  consulter 
nue  bibliothétfne  fondée  par  cette 
famille,  et  qui  fut  confisquée  au 
profit  du  couvent  de  Lambesc)^  y 
luitlong-tempsobstacle.  Il  réussit  en- 
fin à leur  échapper  par  la  protection 
généreuse  de  deux  ■ gentils-hommes 
catholiques  (1),  amis  de  son  père, 
qui , ayant  à conduire  des  recrues  à 


(t)  lU  rtaicnt  d*  U HMiaoa  ^ f et  «•  iN>tn* 
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leur  n^iment  eu  Alsace , l’eidevi'- 
reiit  d’un  village  du  Dauphiné . où 
il  avait  été  conduit  : ils  espéraient 
lui  faire  traverser  les  frontières  sur 
quchpie  point  de  la  route  qu’ils  avaient 
à suivre,  et  où  elles  se  trouveraient  * 
moins  sévèrement  gantées.  Pendant 
leur  stalionà  V ienne,  on  vint  encore 
puurl’arrétersurladénonriatiund’un 
des  soldats  de  la  recrue;  mais  il  put 
s’enfuir,  et  quoique  seul  et  à pied, 
dans  le  cœur  de  l’hiver  de  ifiwi,  il 
parvint  à rejoindre  scs  protecteurs  à 
Bourg  - en  - Bresse.  Enfin  , grâces 
au  dévouement  d’un  fidèle  servi- 
teur, et  après  avoir  erré  plusieurs 
mois  dans  les  gorges  du  Mont  Jnff , 
ce  courageux  t^fa  ut  atteignit  le  terri- 
toire du  canton  de  Bâle  , d’où  il  fut 
conduit  à Genève  dans  un  état  de 
santé  digne  de  pitié.  Deux  ans  de 
soins,  et  la  présence  de  son  père, 
le  rétablirent  ; et  ses-progrès  hirent 
dcS4ors  aussi  rapides  qu’on  pouvait 
l’attendre  du  commencement  de  scs 
études.  4eçu  ministre  av.vnt  l’âge  de 
vingt  ans , il  se  voua  aux  langues  orien- 
tales .avccardeur, composa  des  gram- 
maires analytiques  pour  l’Iicbren , le 
chalda'ique,  le  samaritain  , le  syria- 
que, l’araire,  le  persan  cl  l’éthiopien, 
et  relira  nicrae  , pendant  deux  ans , 
chez  lui  , un  rabbin  de  l’Orirtit;  et 
un  prêtre  de  Damas,  pour  s’exercer 
à parler  couramment  la  plupart  de 
ces  langues.  La  culture  des  sciences 
p.’irta^ait  aussi  ses  moments;  et 
de  zélé  cartésien  qu’il  était  dans  sa 
jcuuesso , il  devint  newtonien  pro- 
noncé , qn.ind  scs  progrès  dans  la 
nouvelle  géométrie  lui  permirent 
d’étudier  et  d’entendre  les  fameux 
Principes  de  Newton  , que  si  peu  de 
gens  comprenaient  alors.  Le  gouverr 
nement  de  Genève,  appréciant  son 
mérite,  le  nointma  pasteur  de  la 
ville  eu  1^04,  professeur  de  belles- 
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lettres  en  1710,  de  langues  orienta- 
les eu  i7ig,etdclhcologieeu  17'i't; 
place  qu'ilconserva  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  i3  août  1756.  Sa  rc'puta- 
tiou , fotidéc  priucipalcmcut  sur  ses 
• nombreuses  et  solides  leçons , l’avait 
fait  uumiucr,cu  i7i3,snr  la  propo- 
sition de  Lcibuitz,  membre  de  l'aca 
demie  royalcdesscienccsdellerliii;  il 
fut  depuis  agre,çc'  à la  société  foiuiée 
à Londres  pour  la  propagation  de 
la  foi.  Ses  pianusrrits  ii’oiil  pas  vu  le 
jour  ; et  l’on  n’a  de  lui  que  des  Dis- 
sertations latines  sur  divers  points  de 
critique  saccec , un  volume  de  Ser- 
mons , iii-8°. , I ’j'X'i  , et  une  édition 
àf^ationariuni  temponim  du  P. 
Peiau , avec  des  uotc,^  et  une  coiiti- 
uiialion  qui  s’étend  jqsqu’à  l’année 
1718,  Genève  1721,  vol.  in-8“. 
— Maurice  ( Antoine  ),  eyfant  uni- 
que du  précédent , et  son  élève , 
naquit,  à Genève  , le  17  avril  1716. 
Dès  l’àgc  de  seize  ans  , il  soutint , 
sous  la  présidence  des  célèbres  pro- 
fesseurs Cramer  eè  Caland||ni , scs 
maîtres  , des  Thèses  sur  le  flux  et 
le  rejlux  de  la  mer , dans  le  sys- 
tème newtonien;  elles  ont  été  im- 
primées , et  prouvent  des  connais- 
sances bien  rares  à cet  âge.  Mais , 
pour  plaire  à son  père,  et  suivre  une 
carriine  en  quelque  sorte  héréditaire , 
il  étudia  la  théologie  , et  fut  admis 
au  ministère,  en  1736.  Après  deux 
ans  deselour  à Amsterdam  , à Lon- 
dres et  à Paris , on  il  fut  lié  avec  1rs 
principaux  membres  de  l’académie 
royale  des  inscriptions,  il  revint  à 
Genève  : nommé  pasteur  et  profes- 
seur en  théologie  à la  mort  de  son 
père,  il  remplit  ces  deux  fonctions 
jusqu’à  la  (in  de  sa  vie.  Durant  cette 
longue  {>ériodc,  il  forma  un  grand 
nombre  d’elèves  distingues , qui  ont 
honoté  l’église  et  l’academie  de  Ge- 
nève; et  il  cOBCOurut  puissamment  à 
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la  nouvelle  version  de  la  Sainte-Bi- 
ble , publiée  dans  cette  ville  en 
180J.  Il  y était  mort  le  ^3  juillet 
1795.  On  n’a  de  lui  (jue  quelques /?i4- 
sertalions  latines  sur  des  points  de 
philosophie  et  de  théologie  ; un* 
Traité  sur  la  Tolérance,  et  une 
Histoire  ecclésiastique  , objets  du 
travail  de  toute  sa  vie,  n’ont  pas  été 
publiés.  — Son  fi  s et  son  petit-fils, 
tous  les  deux  ses  élèves  , se  sont 
surtout  occupés  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiipies;  le  dernier 
est  aujourd’hui  membre  de  l’Ins- 
titut. Z. 

M.AUIUCEAU  ( François  ),  célè- 
bre accoucheur,  uaijtiit  à Paris , vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  (i'est 
après  avoir  étudié  tous  les  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  les  acconchc- 
mculs , et  avoir  pratiqué  son  art  à 
riiôtel-dicu  de  Paris,  qu'il  se  dérida 
à faire  jouir  le  public  du  fruit  de 
son  expérience.  Il  avait  acquis  la 
plus  brillante  réputation  , lorsqu’il 
abandonna  la  jnatique  de  son  art  , 
pour  .SC  retirer  à la  campagne  , où  il 
mourut  peu  d’années  après  , le  1 7 
octobre  1709.  Nous  avons  de  lui: 
1.  Traité  des  maladies  des  femmes 
grosses , et  de  celles  qui  sont  ac- 
couchées , Paris  , iü<)8  , 1G75, 
1G81,  i6<)4,  in-4®.  Ce  livre,  dont 
l’auteur  a donné  une  traduction  la- 
tine, a été  traduit  en^  anglais  , en 
allemand  , en  flamand  , en  hollan- 
dais , et  en  italien  , et  contenait  les 
mHBenrs  préceptes  sur  l’art  des 
accouchements  aux  diverses  époques 
de  la  gestation  , et  pour  les  cas  les 
lus  difticiles.  Plein  de  confiance 
ans  les  ressources  de  la  nature, 
Mauricean  mettait  tons  .ses  soins  à 
en  bien  diriger  les  cITorls  , et  réus- 
sissait dans  le  plus  grand  nom'Te 
des  cas.  11  fut  un  des  adversaires 
les  plus  chauds  de  l’hystérotoraie.  Le 
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tire-tête  de  son  invention  n’obtint  pas 
r.isscntimeiit  Je  quelqucs-mis  de  scs 
contemporains  ; ce  qui  l’engagea  dans 
line  polémique  assez  vive  pour  sou- 
tenir Icf  avantages  qn’il  attribuait  à 
eet  instrument.  II.  Aphorismes  tou- 
chant la  (grossesse,  l’accouchement, 
les  maladies  et  autres  indisposi- 
tions des  femmes,  Paris*,  iüi)4  , 
in*4“. ; Amsterdam,  l'joo.  III.  (Jb- 
servations  sur  la  f'rossesse , et  sur 
l’accouchement , Paris,  i G<)5 , iu-4”.; 
1715,  in-4“.  ; en  allemand , Dresde, 
1 709,  iu-8“.  IV.  Dernières  observa- 
ti  ns  sur  les  maladies  des  femmes 
grosses  et  accouchées , Paris , 1708, 
in-4“.  Tous  CCS  ouvrages  ont  été'  re'u- 
nis  en  un  seul , Paris  , 17  itï  , 1 7't4 , 
1738,  et  174»  > iu-4"-  ) figures. 

P.  et  L. 

MAURISIO  ( Gi'n.rnn  ) , cliroui- 
quenr,  était  ne'  a Vérone,  c!  rem- 
plissait dans  cette  ville  l’oIUee  de 
juge  on  de  procurateur.  Il  florissait 
dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle.  A l’exemple  de  son 

iièrc  , il  suivit  le  parti  des  Gibelins. 
)aiis  la  guerre  suiitcmie  par  les  Vi- 
centins  contre  E/.zelin  daRomano, 
Maurisio  fut  pris,  et  conduit  à Pa- 
donc , où  il  eut  à se  louer  de  i’buma- 
nite'  de  ses  gardes.  Quelques  jours 
après  , il  fut  envoj'c  vers  scs  conci- 
toyens pour  leur  porter  des  paroles 
de  paix,  et  traiter  de  l’échange  des 
jirisonniers  ; mais  scs  offres  furent 
rejetées,  et,  apres  avoir,  dans  son 
indignation  , prié  le  ciel  d’abaisser 
l’orgueil  de  .ses  compatriotes  , il  re- 
vint à Padoue  rcndi  c compte-  du 
mauvais  succès  de  sai  mission.  Ez- 
zclin  le  nomma  dans  la  suite  procu- 
rateur de  la  LombâKlic.  a de 
Maurisio  :•  Histuria  damehWs  gestes 
Lccelini  de  Romano If/h^no  1 iS3 
ad  annum  circiter  1^87.  Cette  his- 
toire fut  tirée  de  la  poussière  des  bi- 
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bliotlièques  par  Félix  Osio;  mais  elle 
ne  parut  qu’après  la  mort  de  l’auteur 
dans  un  Recueil  de  chroniques  du 
même  temps,  Venise,  i636,  iu-fol. 
Leibnitz  l’a  in.sérée  dans  le  tome  ii 
des  Scriptur.  Brunswic.  illustr.  ; 
Burmaim  , dans  le  tom.  vi  du  The- 
saur.  antiq.  ytnlMeetMuratori,  dans 
le  tome  viii  des  Berum  italicar. 
Scriptor.  On  reproche  à Maurisio 
d’avoir  donne  des  éloges  à Ezzelin, 
l’un  des  tyrans  les  plus  cruels  l^ui 
aient  régné  sur  l’Italic(/*.RoMANo). 
Muratori  a cherché  à l’excuser,  par 
la  raison  qu’Ezzciin  n’avait  point 
encore , comme  il  le  fit  ÿns  la  suite, 
abjuré  tout  sentiment -a’humanité; 
-etqu’au  contraire,  il  s’était  annoncé, 
par  plusieurs  traits,  comme  nn  prin- 
ce digne  du  trône.  W — s. 

MAURO  ( Fra),  le  plus  célèbre 
des  cosmographes  de  son  temps , 
était  nn  religieux  de  l’ordre  des  Ca* 
maidnies  , au  monastère  de  Saint- 
Michel  de  Mnrano , près  Venise: 
on  ne  connaît  point  l’époque  de  sa 
naissance.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  les  sciences  inathémaliqnes 
et  physiques  le  lit  choisir,  en  i444  » 
pour  être  de  la  députation  des  quinze 
patriciens  nommés  pour  régler  le 
cours  de  la  Brenta , et  pour  diriger 
les  travaux  des  lagunes.  Ce  fut  entre 
1457  et  1459,  qu’il  exécuta  cette 
belle inappemoude  qu’on  voit  encore 
anjuurd.’hui  dans  une  des  salles  delà 
bibliolhèque  du  monastère  nommé 
plus  haut.  V'ers  celle  même  époque 
il  exécuta  , pour  .Alphonse  V , roi 
de  Portugal,  une  ninp|)omonde,  qui 
était  probablement  la  copie  de  celle 
dont  nous  venons  de  |>arier.  Le  mé- 
moire des  sommes qu’. Alphonse  pa  va 
pour  cet  objet,  existe  encore  dans  fes 
registres  du  coiiventde Saint-Michel  ; 
et  nous  y voyons  le  nom  d’ .Andrea 
Biaifto,  lui-même  cosmographe  as- 
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SCI  célèbre , au  numbre  des  dessî- 
uatciirs  et  des  scribes  que  Fra  Maure 
avait  employés  ; ce  qui  prouve  que  ce 
savant  religieuxétaitcommelecLefdc 
tous  les  cosmographes  de  son  temps 
et  avait  formé  une  sorte  d’école.  La 
date  de  sa  mort  n’est  pas  plus  con- 
nue que  celle  de  sa  naissance;  on  ne 
trouve  aucune  mentiumle  lui  comme 
vivant  postérieurement  au  20  oc- 
tobre 1459.  La  république  de  Ve- 
nise Ht  frap|>er  en  sou  lionneur  une 
médaille , où  se  trouve  son  portrait 
avec  celte  légemle  : Fuater  Maurus 
8,  Miciiaelis  Moranensis  de  Vene- 
TIIS  OBDIMS  CAMALDULEnSIS  C.nUS- 
Aloe.RAPllUS  INCOMPARABILIS.  Ha- 

niusio  a parlé  de  la  mappemonde  de 
Fra  Mauro  ; mais  il  ne  l'a  connue 
que  très  - imparfaitement  ; elle  acté 
aussi  mal  appréciée  par  Formaleoni 
et  quelques  autres.  D.  Alphonse  Col- 
lina  , Foscarini  , Vicenz.o,  Ricci, 
Mittarclli  , Costndoni , Tirabosebi, 
Biornslaebl,  Andrès  et  Carli,  eu  ont 
fait  rdoge,  et  eu  ont  connu  toute 
l’importance. Les Médieis,  en  i494i 
envoyèrent  des  peintres  et  des  dessi- 
nateurs à Venise  pour  en  tirer  une 
copie,  qui  fut  placée  dans  leur  palais 
à Florence;  ils  firent  aussi  traduire 
eu  latin  les  traités  de  cosmographie, 
les  légendes  et  les  explications,  qui 
sont  en  grand  nombre  sur  celte  map- 
pemonde. Un  présume  que  la  map- 
pemonde qui  SC  trouvait  aii.monas- 
tère  d’.\lcohaça,  en  Portugal , et  que 
l'infant  dom  Ferdinand  montra  en 
i5a5  à Francesco  Souza  Tavarès , 
était  aussi  une  copie  de  celle  de  Fra 
Mauro.  Eu  i8o4  le  gouvernement 
anglais  fit  tirer  une  copie  très-exacte 
de  la  map|)eniondc  de  Fra  Mauro. 
Cette  cojiic  a été  exécutée  aux  frais 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  d’uii 
certain  nombre  de  souscripteurs , 
par  M.  Guillaume  Fraser;  elle’  fut 
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transportée  à Londres,  et  donnée  .tn 
Musée  britannique.  M.  Vincent  a 
fait  réduire  et  graver,  d’après  cette 
copie,  la  portion  qui  conc^Tiie  l’.A- 
friuiie,  et  l’a  insérée  dans  la  nouvelle 
edilion  de  ses  ouvrages  sur  la  géo- 
graphie ancienne.  Enfin  , un  ea- 
maidulCj  du  même  couvent  que  Fra 
Mauro,  a publié,  en  180G,  une  des- 
crijition  de  cette  mappemonde  en 
un  volume  in-folio,  intitulé;  Jl 
Mappamondo  di  Fra  Maiirocainal- 
dolese  descritto  ed  illustrato  da 
J).  Placido  Zwla  dello  slesso  or- 
fline.  Ce  volume  jirésgitc,  sur  le 
titre,  le  portrait  de  Fra  Mauro  , d’a- 
près la  médaille  frappée  en  son  hon- 
neur, et  une  réduction,  en  une  petite 
feuille  , de  la  mappemonde  du  cé- 
lèbre cosmographe  vciiiticu.  Cette 
même  réduction  a été  inséièe  dans 
les  Recherches  sur  Marco  Polo , en 
2 vol.  in-  (“.,  autre  ouvrage  récent  de 
dom  Placido  Zurla.  Le  volume  que 
cet  estimable  auteur  a pulilié  sur  la 
mappemonde  de  Fra  Mauro  , lais.se 
beaucoup  à désirer.  11  eût  fallu , 
pour  faire  bien  connaître  ce  monu- 
ment péograpliùpie , si  utile  pour 
riiistoire  de  la  science,  transcrire 
toutes  les  notes,  légendes  et  expli- 
cations ipii  s’y  trouvent  ; il  eût  été 
surtout  néces-saire  de  faire  un  relevé 
de  tous  les  noms  géographiques,  d’en 
composer  une  liste  méthodique , et 
d’indiquer,  an  moins  par  des  ren- 
vois en  chiflTres , les  places  que  tontes 
les  positions  ou  les  objets  (|u’ils  dé- 
signent , oeeupent  sur  la  carte.  1). 
Zurla  ne  fait  connnltrc  qu’un  petit 
nombre  de-  Tîntes  et  de  noms  , 
principalement  ceux  qui  pouvaient 
être  iild(|;i  aux  discussions  auxquelles 
il  se  livr&  G|^ndant,  cequ’il  dit  de 
cette  mappTOonde,  et  la  réduction 
qu’il  en  a donnée , sufiisent  pour 
prouver  que  Fra  Mauro  connaissait 
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tout  ce  que  1rs  aucicns  et  les  moder* 
ues  , jusqu’à  lui , avaient  écrit  sur  la 
{;éograpliie  : les  découvertes  de  Marco 
Polo , en  Asie  , y sont  tracées  avec 
tant  d’intelligence,  que  Kamusio  a 
cru  que  cette  carte  n’était  qu’une 
copie  de  celle  du  voyageur  véni- 
tien , qui  probablement  n’a  jamais 
dressé  de  carte.  Fra  Mauro  a dessiné 
le  Cap- Vert , le  Cap- Rouge,  et  le 
golfe  de, Guinée  , découvertes  des 
Portugais  toutes  récentes  lorsqu’il 
composa  ia  mappemonde;  cidln , 
ainsi  qu'il  nous  l’apprend  lui-même, 
il  avait  obtenu  des  renseignements 
de  plusieurs  voyageuis  qui  n’ont 

i ‘a mais  écrit  de  relations  , ou  dont 
es  relations,  si  elles  existent , n’ont 
point  été  publiées  : ainsi  nous  li- 
sons , entre  autres , dans  l’intérieur 
de  l’Afrique,  le  nom  de  DaJ'ur  ( Dar- 
four), qui  depuis  a été  inconnu  à 
Delisie , à d’.Anville  et  à tous  l«-s 
géographes  d’Europe,  jusqu’à  Bni- 
cc , qui  le  premier  entendit  parler  de 
ce  pays,  depuisdécouvert  et  visité  par 
Browne.  Mais  les  résultats  les  plus 
importants  des  travaux  des  cosmo- 
graphes du  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  particulièrement  de 
Fra  Mauro,  furent  l’influence  im- 
mense qu’ils  exercèrent  sur  les  en- 
treprises mafitiiues  des  peuples  de 
l’Europe,  dans  ce  siècle  et  dans  le 
suivant.  On  peut  affirmer  qu’ils  ont 
été  la  cause  principale  des  deux 
plus  grandes  découvertes  géographi- 
ques, celle  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
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temps , de  diviser  le  globe  par  ban- 
des ou  climats,  et  d’y  placer  les  lieux 
d’après  les  distances  respectives,  par 
le  moyen  des  itinéraires.  Mais  cti 
meme  temps,  en  recevant  les  sys- 
tème et  les  méthodes  géographi- 
ques des  Arabes , on  avait  acquis  par 
eux  des  notions  touchant  un  grand 
nombre  de  contrées  ignorées  des  Eu- 
ropéens, et  sur  rexislcoce  ou  les  noms 
et  l’état  moderne  desquelles  Ptolé- 
mée  ne  pouvait  fournir  aucune  lu- 
mière. A leur  exemple,  on  s’était 
affranchi  de  quelipics  erreurs  des 
géographes  grecs , qui  mettaient  un 
grand  obstacle  au  progrès  de  la  géo- 
graphie. On  était  revenu  au  systrn:c 
d’Eratosthène,  de*Méla  et  a’autrrs 
anciens  qui  faisaient  rejoindre  au 
sud  les  côtes  orientales  et  occiden- 
tales d’ .Afrique,  et  les  terminaient  par 
un  cap.  Les  Arabes  avaient  alors 
poussé  leurs  découvertes  jiis>[u’à  So- 
fala,  sur  la  côte  orientale,  et  avaient 
eu  quelque  connaissance  de  Mada- 
gascar. ( M as’oodi,  pag.  38R  ci- 

dessus.)  Fra  Mauro,  sur  sa  mappe- 
monde, traça  ces  nouvelles  découver- 
tes; et  portant  Sofala  sur  la  grande 
île  dont  il  avait  entendu  parier,  il 
plaça  cette  île  au  sud  de  l’extrémité 
de  l’Afrique,  quilui  était  inconnu,  et 
la  sépara  du  reste  du  continent  par 
un  étroit  canal  ou  un  long  détroit. 
Le  mot  de  Diab  se  troiwrc  écrit  deux 
fois  dans  cette  île;  c’est  peut  être  le 
mot  malais  Dib  ou  Div , qui  signifie 
île.  Ziirla  croit  que  c’est  le  mot  arabe 


rance  et  celle  de  i’.Amérique.  L’on-i^jpiab,  qui  signifie  Louju.  Nousigno- 

• 1-~  J’r.i-:,;  — r rons  par  quelle  raison  on  aurait 

doun.é  à cette  île  cette  singulière  dé- 


vrage  arabe  d’Fidrisi  avait  , à la  ’ 
vérité,  fait  abandonner  la  méthode 
exacte  et  précise  de  Ptolémée,  de 
déterminer  les  positions  des  lieux 
par  leur  distance  à l’équateur  et  à un 
premier  méridien;  on  avait  pris  la 
méthode  plus  vague  des  Arabes,  qui 
se  prêtait  mieux  à l’iguorance  de  ces 


nomination;  mais  un coup-d’œil jeté 
sur  la  mappemonde  de  Mauro,  nous 
montre  que  l’Afrique,  telle  qu’il  la 
dessinait , en  y com  prenant  file  Diab 
au  midi , ne  s’éloignait  pas  beau- 
coup , par  sa  forme  générale  , de 
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celle  qu’elle  a rceilcracnl  ; qu’elle 
était  de  même  très-alonnée  vers  le 
sud  ; ainsi  done  les  l’urtu|;ais  qui 
s’e'taicut  prorure  une  copie  de  celle 
mappemuiide,  semblèrent  plutôt  re- 
conuaîtrelescoulréesqu’ils  cro'^^ieiit 
y être  tracées,  qu’eu  découvrir  de 
nouvelles.  De  meme  les  dceouvci  tcs 
de  Marco  Polo,  ajoutées  à l’est  de 
l’Asie,  que  les  systèmes  géographi- 
ques prolongeaient  loin  vers  l’orient, 
diminuaient  d'une  part  de  beauroup 
les  distances  qui  séparaient  les  côtes 
orientales  d’Asie  des  côtes  ocridenta- 
Ics  d’Europe,  et  laissaient  d’tin  autre 
côté  l’espoir  d’arriver  au  Catay  et 
dans  l’Inde  en  naviguant  vers  l’occi- 
dent sans  avoir  Ai  très-grand  espace 
de  mer  à traverser.  Mais , à l’occident 
memedes  côfrsd’Europe,on  avait  dé- 
couvert les  îles  .Açores  ; et  les  cosmo- 
graphes  plaçaient  encore,  au-delà  du 
terme  des  navigations  et  des  îles 
connues , d'autres  îles  non  encore 
V sitées.  Ces  îles,  que  quelques  navi- 
gateurs, trorajiés  par  l’apparition  des 
nuages  ou  d’autres  illusions  d’opti- 
que, croyaient  avoir  aperçues , les 
cosmographes  les  nommaient  îles 
Sninl- Brandon  , îles  Antilles  , îles 
Berzil  ou  Brésil.  Us  plaçaient  ces 
îles  à peu  de  distance  des  îles  .Aço- 
res ou  de  l’Irlande  qu’on  connais- 
sait ; de  sorte  que  Christophe  Co- 
lomb et  les  premiers  navigateurs  se 
trouvèrent  enhanlis  à cingler  droit 
vers  l’occident  par  la  vue  de  ces 
mappemonde.s  , dont  la  découverte 
du  Cap  de  I^niie-Espérance  venait^^  At.EXANDRE*),  premier  interprète 
depà  de  justifier  l’esactitude.  Mai?  ne  la  Porte  olhomane , né  vers  l'an 
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cées  sur  les  cartes  fussent  une  illa- 
sion  ou  une  supposition  des  géogra- 
phes : au  contraire,  ils  pcnscreut 
que  les  terres  sur  lesipielles  ils  abor- 
dèrent d’abord , étaient  ces  îles  mê- 
mes que  ces  géographes  avaient  tra- 
cées; et  ils  donnèrent  aux  premières 
îles  et  aux  premières  côtes  du  con- 
tinent du  Nouveau-Monde  qu’ils  dé- 
couvrirent , les  noms  d’Antilles  et 
de  Hrésil.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  suffira  pour  montrer  l’influence 
de  Fra  Maiiro,  et  des  cosmographes 
dont  il  était  le  chef,  sur  son  siècle  et 
snrlesiiivaiit.  Nous  nous  abstiendrons 
de  tout  autre  détail  sur  sa  Ma/i/ie- 
montle.  Nous  dirons  seulement  qu’une 
des  légendes  qui  s’y  trouvent , nous 
indique  que  dès-lors  on  atliihiiait  le 
flux  et  reflux  de  la  mer  à l’attraction 
de  la  lune  et  à la  chaleur  du  soleil. 
Dans  une  autre  li^cnde,  il  est  dit  que 
ceux  qui  naviguent  dans  la  mer  de 
ri nde  ne  se  servent’  jias  de  boussole , 
et  font  usage  de  l'astrolabe.  Cette 
carte  est  sur  parrhemin  ; sa  hau- 
teur est  de  cinq  pieds  onze  pouces  sept 
lignes  de  France,  êt  sa  longueur  de 
six  pieds  sept  pouces  ; elle  est  ornée 
de  ligures  et  de  mini.ifurcs  d’une 
coillcur  très-vive;  enfin  les  titres, 
les  notes , les  légendes  et  les  des- 
criptions sont  écrits  Tl’unc  manière 
très-nctt<f,  et  en  italien  mêlé  d’ortho- 
graphe et  de  dialecte  vénitien.  ( f'. 
Bonooi«E,CADAMnsTO,EDmsi,  Ma- 
rin .SX.VUDO,  et  ZÉNt.  ) \V — R. 

M AUROCORDATO  - SC  ARI-ATI 


quoique  l’espace  immense  de  mer 
que , contre  leur  attente , les  na- 
vigateun  européens  qui  se  diri- 
gèrent vers  l’occident  furent  obligés 
de  traverser  avant  de  trouver  des 
terres , eût  dû  les  détrom|)er , ils 
De  crurent  pas  que  les  des  tra- 


iü36,  était  fils  d’un  |iauvrc  gentil- 
homme de  nie  de  Scio  , nommé 
Pantcli  Maiirocordal'o , qui  vendait 
de  la  Süieà  Constantinople.il  préten- 
dait descendredesScarlali  deCènes  ; 
mais  on  assure  que  sa  mère  était  la 
fille  unique  d’un  Grec  nommé  Scar- 
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Intos,  qui  sVtait  enrichi  dans  la  four- 
niture des  viandes  pour  le  sérail,  sous 
le  règne  dWmurat  IV,  et  qu’avant 
d’épouser  Panteli,  elle  avait  été  ma- 
riée ^Matthieu  , prince  de  Valahie , 
qui  l’avait  répudiée  à cause  de  sa 
aiirorinité.  Les*  parents  d’Alexandre 
l’envoyèrent , à l’dge  de  douze  ans  , 
faire  ses  études  à Padoue.  Ses  pro- 
grès y furent  si  rapides,  qu’au  bout 
«le  quatorze  ans  , il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine  , et 
qu’a  son  retour  à Constantinople, 
il  professa  ces  deux  sciences  dans 
l’école  de  l’Église  patriarchale.  Scs 
succès  le  mirent  en  réputation  , et 
tous  les  grands  de  l’empire  voidiirciit 
l’avoir  pour  médecin  : mais  les  ris- 
ques attachés  à cette  profession  dans 
le  Levant , le  déterminèrent  à la  quit- 
ter, et  à tirer  parti  des  connaissances 

3u’il  avait  de  plusieurs  langues  et 
es  intérêts  des  divers  princes  de 
l’Europe.  Ce  fut  à cette  époque  qu’eut 
lieu  la  prise  de  Candie.  Panagioti , 
premier  drogman  delà  Porîc,  étant 
venu  à mourir,  le gra ml  vezyr  Ahmed 
Kioproli  lui  donua  Maurocordato 
pour  successeur.  Le  nouveau  drog- 
nian , .aussi  habile  et  aussi  adroit  que 
politique  profond , exerça  cet  emploi 
lucratif,  mais  difficile  et  dangereux, 
pendant  trente  années , et  fut  exposé, 
sous  quatre  règnes  et  sous  un  grand 
nombre  de  vézyrs  , à toutes  les 
chances  delà  fortune.  Accusé d’avoir 
fait  échouer  le  siège  de  Vienne,  il  fut 
incarcéré , dépoiullé  de  sa  eharge 
et  de  scs  biens  , et  ne  dut  sa  réinté- 
gration qu’à  l’incapacité  de  son  suc- 
cesseur. Envoyé  , en  i(i88,  auprès 
de  l’empereur  Léopold  I , avec  le  titre 
d’ambassadeur,  que  la  Porte  n’avait 
donné  à aucun  Grec  chrétien  avant 
lui , il  eut  l’adresse  de  se  fal^e  retenir 
quatre  ans  prisonnier  à Vienne  , 
Sous  divers  prétextes,  jusqu’après  la 
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mort  du  grand  vézyr  Kioproli  Mus- 
tapha , son  ennemi  déclaré.  11  mé- 
rita bientôt  , par  .ses  talents  et  sa 
jirudence , la  haute  répiilalioii  qu’il 
acquit  dans  toute  rEuro|>c,  lorsqu’il 
parut  aux  ncgociationsde  C.arlowitz, 
en  i()g9,  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire , et  de  conseiller  des  sec  et  s , 
titre  nouveau  qui  prouvait  l’estime 
dont  il  jouissait  dans  le  divan.  Le 
traité  de  juix  fut  l’ouvrage  de  Mauro- 
cordato.,  il  mena  cette  négociation  à 
fin,  en  iiolitiqiic  adroit , à la  satis- 
faction de  toutes  les  puissances  con- 
tractantes, comme  les  valets  de  Tc- 
rence  ou  de  Molière  auraient  con- 
duit une  intrigue  de  coméilic.  On 
a prétendu  qu’il  appartenait  à la 
France,  qui  croyait  l’avoir  acheté; 
mais  Maurocordato  n’appartenait 
qu’a  liii-mcme  : il  était  seulemeiit , 
comme  lonl  l.orkhart,  ambassa- 
deur de  (’.romwell , le  très-humble 
serviteur  des  événements.  Toutefois 
il  ne  fut  jioint  étranger  à l’ambi- 
tion ni  à I orgueil  ; et  lorsque  la  |>aix 
deCarlovvilz  eut  mis  le  sceau  à sou 
élévation  , il  exigea  de  tous  les  jirin- 
ces  chrétiens  le  ti^rc  A’ illustrissi- 
me. Mais  quelque  brillante  que  fût 
son  existence,  elle  était  fort  pré- 
caire ; et  la  révolution  qui  amena  la 
déposition  de  Mustapha  11,  en  170'j, 
aurait  entraîné  la  perle  de  Mauro- 
cordato , s’il  n’eût  évité  cet  orage  par 
la  fuite.  Il  reparut  avec  le  calme; 
et  le  siilthaii  Aehnict  III  lui  fit 
l’accueil  que  méritait  un  des  hom- 
mes les  plus  utiles  à l’empire.  La 
vieillesse  d’Alexandre  Maurocordato 
s’écoula  en  paix , au  sein  des  ri- 
chesses et  de  la  grandeur;  il  mou- 
rut dansics  bras  de  scs  deux  fils , Ni- 
colas et  Jean,  à la  fin  de  i^ug. 
Pendant  sa  longue  et  jiéiiible  carrière, 
il  trouva  le  temps  de  faire  beau- 
coup de  bien  à scs  compatriotes , et 
3(i 
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d'ciicmiragcr'lcs  lettres  mi’il  ctiliiva 
ineme  avec  succès.  11  clabüt  à Cons- 
taDtiiiopIe  lui  college  , pour  esnser- 
ver  le  goût  de  la  liltêralurc  grecque. 
Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qu’il  a composes, deux  seulement  ont 
etc  publics  : 1.  Initmiv.entwn  pncii- 
maticum  circiilaiitli  san^wnis,  sii'e 
de  rnofii  et  it^u  ptdmonuui , Uologne, 
iW)4,  et  Fraaefoit , iOG>,  in-ia; 
livre  rare,  quoique  souvent  lèim- 

Îirimc  en  Italie , en  Hollande  et  en  Al- 
cmagne.  11.  lliiloire  sacrée',  en  grec, 
imprimée  à Bonkliarest , 1 7 iG , in- 
fol., par  les  soins  de  son  lils  Kicolas  , 
et  précédée  de  son  ?logc  par  dom 
Jacob,  et  d’une  préface.  Il  a laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  romaine , en 
3 vol.  ; — des  Mélanges  de  philoso- 
phie et  de  littérature;  — des  Lettres 
familières;  — des  Préceptes  de  droit 
cieil;cl  un  livrestir  Za  J'oir,adrc.ssé 
.aux  .Allemands.  11  a traduit  en  turc , 
avec  le  secours  d’un  Jésuite  français 
deScio,r.,iiZ(«de  Blaeuw,en  i-avol. 
Scs  Mémoires  sur  les  empereurs  turcs 
ont  été  publiés  par  Lacroix  dans  son 
Etat  de  l’empire  othoman,  169(1, 
iu-ra.  Touruefort  nous  apprend  que 
la  physionomie  de  Maurocordato  an- 
nonçait son  génie  et  sou  mérite  .*  que 
ses  connaissances  égalaient  scs  talents 
dijilomatiques  ; et  que  cet  Iicmmc  cé- 
lèbre, sans  contredit  le  plus  savant 
médecin  de  Constantinople  , confes- 
sait de  bonne  fui  la  supériofité  des 
Européens  dans  la  médecine  et  la 
botanique.  A — T et  S — r. 

MAUROCORD.ATO  -SCA1U..ATI 
( Jeais-Nicolas  ),  plus  connu  Sous 
le  second  de  ces  prénoms,  était  le 
fils  aîné  du  précédent , qu’il  remplaça 
dans  le  poste  de  premier  drogmati 
de  la  Porte  othomaiie,  des  l’ouver- 
ture des  négociations  du  traité  de 
Carlowitr-  Il  fut  nommé,  en  1709, 
büspodarde  Alcldaiie;  mais  comme 
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il  était  plus  savant  que  bclIiqncuXÿ 
le  grand-seigneur  le  révoqua,  au  mois 
de  novembre  1 7 1 o,  et  lui  donna  pour 
successeur  le  célébré  Pémétrius  Can- 
lémir,  après  la  défection  duquel  il 
fut  rétabli,  en  1711 , dans  la  prin- 
eipauté  de  Moldavic^f'.  Cantemir, 
Vil,  34).  Etienne  Cauiacii7.ine , 
liospudar  de  Valakic,  ayant  été  dé- 
capité avec  deux  de  ses  (ils , au  coiii- 
nienccmcnt  de  1716,  pour  cause 
d’intelligence  avec  la  cour  de  Vienne , 
Maurocordato  fut  envoyé  pour  pren- 
dre .sa  place.  Loin  d'imiter  ses  pré- 
déccs-seurs,  il  sc  montra  l’cxécutctir 
le  plus  fidèle  des  volontésdc  la  Porte  : 
il  rétablit  quelques  impôts  abolis  par 
Cantaeuzène,  telsquecelui  qu’avaient 
payé  les  prêtres  et  les  monastères, 
et  le  vacarit , droit  sur  les  bœufs  et 
les  chevaux  ; il  fut  le  premier  qui  mit 
une  taxe  sur  les  vignobles;  il  dimi- 
nua considérablement  le  nombre  des 
troupes  nationales,  et  dépouilla  les 
oiliciers  de  leurs  privilèges.  11  tua  , 
dit-on,  de  sa  main  , le  grand-écuyer 
de  son  prédécc.sseur,  fit  condamner 
à mort  nn  évêque  grec,  beau-père 
du  prince  George  Cantaeuzène  , et 
força  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux diocésains  de  ce  prélat,  d’as- 
sister â son  supplice.  Éilln  la  ty- 
rannie cruelle  qu’il  parait  avoir  cxeiv 
céc  tant  sur  lu  peuple  que  sur  les 
bo'iards  cl  le  clergé  de  la  Valakic,  se- 
conda merveilleusement  les  vues  de 
la  Porte,  pour  l’asservissement  de 
cette  province,  qui  fut  consommé 
par  sou  fils  ( f.  l’article  qui  suit  ). 
Nicolas,  devenu  odieux  à scs  sujets, 
n’en  reçut  aucun  secours,  lorsqu’un 
détachement  de  troupes  impériales, 
auquel  s’était  joint  un  grand  nombre 
de  nobles  mécontents,  s’avança  dans 
la  Valakic,  par  ordre  du  comte  de 
Nteinvillc , coinmandaut  en  Trans- 
sUyauie  : ce  corps  pénétra  jusqu’à 
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BouAbarest , et  après  un  combat  très- 
■vif  contre  la  garde  turque  et  tarlare 
de  riiospodar , enleva  ce  prince , 
arec  sa  femme  et  scs  quatre  enfants, 
le  8 décembre  1716,  et  les  conduisit 
à Herraanstadt , puis  à Carlsljoiirg  , 
où  ils  furent  traites  avec  beaucoup 
d’égards.  Maurocordalo  promit  cinq 
cent  mille  cens  pour  sa  rançon;  mais 
ses  ollres  n’ciircnt  pas  plus  de  succès 
auprès  de  la  cour  de  Vienne,  que  les 
sollicitations  de  la  veuve  et  du  fils  de 
Cautacu/.ène,  appuvccs  par  une  dc’- 
putatiou  des  V'alates,  qui  deman- 
daient ce  jeune  prince  pour  hospo- 
dar,sous  la  protection  de  l’Autricbe, 
dont  ils  consentaient  à être  tributai- 
res. La  paix  de  Passarowitz,  eu 
1 7 18,  fit  avorter  les  desseins  que  la 
maison  d’Autriche  avait  sur  la  Va- 
lakie;  et  Maiirocordato  recouvra  sa 
liberté,  par  une  stipulation  expresse 
du  ta',  article  du  traité;  témoignage, 
inoui  chez  les  Turcs,  d’estime  et 
d’intérêt  pour  un  chrétien  grec.  Reçu 
avec  de  grands  honneurs  à*Constan- 
tinople,  il  y apprit  la  mort  de  son 
frère  .lean,  le  plus  bel  homme  de 
son  siècle,  et  qui  l’kvait  successive- 
ment remplacé  dans  les  charges  de 
premier  drogman  et  d’hospodar  de 
Valakic.  Nicolas  fut  alors  rétabli 
dans  cette  principauté,  dont  il  jouit 
paisiblement  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  i4  septembre  1730.  11  était 
âgé  d’environ  soixantca  ns.  Ce  prince, 
à l’exemple  de  son  jière,  encoura- 
gea les  lettres  et  les  sciences.  11 
avait  rassemblé  une  bibliothèque 
aussi  nombreuse  que  bien  choisie. 
Savant  lui-meme,  et  non  moins  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens 
que  dans  celle  des  meilleurs  livres 
modernes,  il  écrivait  et  parlait  avec 
facilité  le  grec  ancien  et  vulgaire,  le 
latin,  le  français,  l-’italicn  , le  turc  , 
l'arabe  et  le  persan.  Son  goût  pour 
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le  travail  et  la  méditation  lui  fit  sup- 
porter philosophiquement  sa  longue 
détention  ; et  rc/ut  pour  en  charmer 
les  ennuis,  qu’il  demanda  les  débris 
de  sa  bibliotlièquc , et  qu’il  composa 
son  ouvrage  grec  : De  Officiis,  ]>u- 
blié  en  17 If),  et  réimprimé  avec 
une  traduction  latine,  Leipzig,  171U, 
in-4”.,  précédé  d’un  beau  portrait 
du  prince.  Ce  livre,  dans  lerpiel  l’au- 
teur, à l’exemple  des  anciens,  ne 
s’est'  assujcti'à  auci^nc  méthode,  et 
paraît  avoir  voulu  imiter  le  style  de 
Platon , est  un  ti;aité  de  morale  et 
de  politique  chrétienne,  divisé  en 
19  chapitres,  à l’usage  des  princes. 
La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un 
manuscrit  grec  de  Nicolas  Mauro- 
cordato  (sans  nom  d’auteur),  inti- 
tulé -.  Loisirs  de  Philothêe,  sorte, 
de  roman  instructif  et  afnusant,'  sui- 
vant l’abbé  Bignon , qui  en  a loué  l’é- 
légance dn  style,  la  vivacité  des  des- 
criptions, et  la  ressemblance  des 
portraits  de  diverses  nations.  Ce 
prince  avait  composé  d’autres  ouvra- 
ges qui  n’ont  pas  été  publiés  ; et  l’on 
conservait  dans  la  Bibliothèque  de 
Meni  kc  ( l ) , quelques  Mélanges 
d’érudition,  tirés  de  scs  manuscrits 
grecs. Comment  un  prince  si  sage,  si 
éclairé,  si  pénétré  des  obligations  d'un 
souverain  , a-t-il  pu  être  le  tyran  do 
son  peuple?  Il  est  probable  que  l’en- 
vie de  quelques  familles  rivales  a exa- 
géré ses  torts.  Maurocordato  eut  deux 
l.ls,  Constantin  qui  suit,  et  Charles 
qui  SC  distingua,  comme  son  père, 
par  scs  connaissances  et  son  goût 
pour  les  lettres.  A — t. 

MAÜROCOKD.ATO  ( Co^sT  ^J^- 
Tiiv),(ils  et  successeur  du  précédent, 
fut  le  dcniier  hospo  lar  de  Val.ikic 
nommé  par  les  bo'iards  et  confirmé 

(i^Vnvrtla  dneriptioB  Je cc  vo)u^ic^  paji.  837 
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par  la  Porte  othomanc , qui  , de- 
puis , s’est  réservé  le  droit  de  donner 
senlc  des  souverain*  aux  Moldaves 
et  aux  Vataques.  L’élection  de  Cons- 
tantin doit  jiistirier  la  mémoire  de 
son  père  : car  il  n’est  pas  probable 
qu’un  peuple  eût  choisi  pour  souve- 
rain le  fils  de  son  tyran  ( V.  l’article 
précédent  ).  Ce  prince  était  à peine 
installé  qu’il  faillit  être  victime  de 
la  révolution  qui  entraîna  la  déposi- 
tion d’Achmet  UI,  en  octobre  f^3o. 
11  fut  arrêté  avec  sa  famille,  et  l’on 
séquestra  ses  biens;  mais,  dès  l’année 
suivante , le  sultlian  Mahmoud  lui 
rendit  sa  liberté,  ses  biens,  et  sa 
principauté.  la:  règne  de  Constantin 
Maurocordato  a fait  époque  en  Va- 
lakie,  à cause  de  la  fameuse  réforme 
.de  1739,  à laquelle  on  a donné  son 
nom,  et  qui  cou.somma  l’asservisse- 
ment et  la  ruine  de  cette  province.  Il 
établit  de  nouveaux  tribunaux , en 
remplaça  c|uclques-uns  par  des  juges 
militaires,  priva  les  boïards  des  gar- 
des dont  ils  SC  faisaient  escorter  , 
acheva  la  suppression  des  milices  na- 
tiomdcs , et  n’en  réserva  qu’un  petit 
nombre  pour  le  service  civil  et  pour 
les  postes.  .Aussi  mauvais  financier 
que  maladroit  politique,  au  lieu  d’as- 
seoir le  poids  principal  des  impôts 
sur  les  productions  et  les  consom- 
mations du  pays  , il  .augmenta  la 
capitation,  et  mit  eu  ferme  toutes 
les  autres  contributions.  Quoique 
les  changements  opérés  par  Cons- 
tantin n’eussent  pour  objet  que  d’ac- 
croître ses  revenus,  sa  réforme  em- 
brassa toutes  les  parties  de  l’admi- 
nistration civile /et  militaire  : tout 
fut  soumis  au  système  fiscal.  II 
paraît  néanmoins  que  ce  prince  eut 
d’abord  des  intentions  louables.  Il  pu- 
blia quelques  bons  n^lcmeuts  ( i );  il 

Hl  l'axi  rapportait  au  M.  W, 
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abrogea  quelques  impôts;  il  en  dimi- 
nua d’autres;  il  réduisit  et  fixa  la 
quotité  des  corvées  ; il  abolit  même 
la  servitude  des  paysans;  et  cepen- 
dant leur  nombre,  qui  se  trouva  de 
cent  quarante-sept  mille  familles  , 
dans  le  premier  dénombrement  qu’il 
ordonna,  ne  fut  que  de 70,000  dans 
un  second  en  1745,  et  se  trouva  ré- 
duit à 35,000  dans  la  suite , soit  par 
l’émigration  des  mécontents  , soit 
parce  que  plusieurs  familles  obtin- 
rent, avec  de  l’argent,  de  n’etre  pas 
inscrites  sur  les  rcgi.stres  civils.  Mais 
lorsque  Maurocordato  se  vit,  à di- 
verses reprises,  dépouillé  de  sa  prin- 
cipauté, par  les  cabales  de  scs  rivaux , 
il  ne  se  montra  pas  plus  délicat  sur 
les  moyens  de  s y maintenir;  et  sa 
plus  grande  faute  fut  d’avoiraugmen- 
té  de  1 5oo  mille  francs , le  tribut  que 
la  Valakic  payait  à la  Porte , à l’avé- 
nemeut  d’un  nouvel  hospodar.  Celte 
mesure  mit  non..seulcmcnt  le  comble 
aux  malheurs  du  pays  ; elle  fut  mê- 
me la  source  de  la  disgrâce  de  son 
auteur.  Les  Turcs  intéressés  .à  se  pro- 
curer le  plus  sojivcnt  possible  cette 
somme,  ont  changé  continuellement 
les  hospodars  ( 1 ).  Les  peuples  u’en 
ont  été  que  plus  écrasés  d’impôts;  et 
les  princes  avilis  ne  sont  plu.s  que  des 
fermiers  amovibles  de  la  Porte.  Au- 
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CDU  d’cttx  n’a  donc  fait  plus  de  tort 
à la  Valakie  que  Constantin  Mnii- 
rocordato.  Déposé' en  17^1 , rétabli 
en  1744»  dépossédé  de  nouveau  eu 
1748,  réinté(;ré  en  i75(»,  révoqué 
en  1759,  nommé  pour  la  dernicre 
fois  bospodar  eu  1761,1!  fut  enliii 
disgracié  complètement  en  1763,  et 
mourut , sans  doute  peu  d'années 
après , dans  un  âge  assez  avancé. 
Les  intervalles  de  scs  divers  règnes 
depuis  1741  jusqu’en  1761  , furent 
remplis  par  sept  princes  dont  trois 
de  la  famille  llacowilza  , et  quatre 
de  celle  de  Gbicca,  qui  tous  gou- 
vcnièrcut  plus  d’une  fois  la  Vala- 
kie;  et  depuis  la  dernière  époque, 
les  mutations  n’en  ont  pas  moins 
été  fréquentes.  On  peut  juger  par 
l.i  de  la  situation  de  ce  malheureux 
pays.  A — T. 

ftlAÜROLYCO  (Fbaisçois),  le 
premier  géomètre  de  sou  temps  , 
u.aqiiit  à Messine,  le  16  septemore 
i494>  d'uuc  famille  grecque,  origi- 
naire de  Constantinople.  Après  avoir 
achevé  scs  études  avec  distinction  , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
renonçant  à fa  littérature  qui  avait 
fait  jusqu’alors  son  amusement  , il 
s’appliqua  tout  entier  au.x  mathéma- 
tiques; science  dans  laqitclie  son  père 
fut  son  seul  maître.  Il  s’y  livra  sans 
incnagemcnt , au  point  qu’il  en  tomba 
malade  ; et  depuis  , sa  santé  fut  tou- 
jours languissante  ; mais  dès  qu'il  fut 
en  état  de  reprendre  ses  études , il  les 
continua  constamment  avec  la  même 
ardeur  ; et  sa  persévérance  fut  cou- 
ronnée par  le  plus  brillant  succès.  Sa 
réputation  s’étendit  bientôt  dans  tou- 
te la  Sicile  ; et  quoiqu’il  eût  pré- 
féré rester  dans  sa  retraite  au  milieu 
de  scs  livres  , il  fut  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  du  vice -roi  Jean 
de  Véga,  qui  le  pressait  de  paraître 
à la  cour.  Maïu-olyco  se  chargea 
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d’enseigner  la  géométrie  au  fils  aîné 
du  vice- roi;  et  tant  qu’il  consentit 
de  rester  à Palernie , il  partagea  sa 
table , et  eut  un  logement  dans  son 
palais.  Parmi  les  seigneurs  <pii  bril- 
laient alors  à la  cour  de  Sicile , le 
marquis  de  Geraci  se  faisait  remar- 
quer par  la  politesse  de  .scs  maniè- 
res, et  surtout  par  son  goêit  pour  les 
sciences.  11  conçut  pour  Maurolyco 
une  affection  si  vive,  que  bientôt  il 
lui  fut  impossible  de  s’cii  séparer  ; et 
comme  Iciiuinitié  était  réciproque, 
Maurolyco  l’accorapaçiu  dans  scs 
voyages  à Naples  et  a Rome , où 
l’habile  géomètre  reçut  du  caidinal 
Alexandre  Farnèse  un  accueil  très- 
distingué.  Le  manpiis  de  Geraci  crai- 
gnit qu’il  n’accédât  aux  propositions 
avantageuses  qu’on  lui  adressait  pour 
le  retenir  à Rome , et  il  se  hâta  de  le 
ramener  en  Sicile;  mais,  pour  le 
dédommager  des  sacriOccs  qu'il  lui 
avait  faits,  il  lui  donna  la  riche 
abbaye  de  Santa  Maria  del  Porto  , 
et  lui  assigna  en  outre  une  pension 
de  deux  cents  éciis  d'or , pour  l’en- 
gager à donner  des  leçons  de  ma- 
tliématiques  au  college  de  Messiue. 
Tous  les  étrangers  de  distinction  qui 
arris-aieiit  en  cette  ville,  s’empres- 
saient de  le  visiter  ; et  l’on  en  cite  plu- 
sieurs qui  avaient  entrepris  le  voya- 
ge miii|ueinent  pour  le  voir  et  pour 
le  consulter.  I.es  plus  grands  ma- 
thém.aticiens  de  l'Italie  recouraient 
à ses  lumières  , et  ne  le  consultaient 
jamais  eu  vain.  Maurolyco,  comblé 
d'honneurs,  entouré  de  la  considé- 
ration et  de  l’estime  publique,  par- 
vint à une  extrême  vieillesse.  La 
mort  du  marquis  de  Geraci , sou 
ami  et  son  bienfaiteur,  fut  le  pre- 
mier chagrin  très-vif  qu’il  eût  res- 
senti; il  se  retira  dans  une  campa- 
gne près  de  Messine  pour  s’y  pré- 
parer, par  la  méditation  et  la  prière, 
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à SJ  fiu  prochaine  : il  y termina  sa 
longue  et  lionorable  carrière,  le  31 
juillet  ii>75.  Scs  restes  lurent  trans- 
portes dans  l’église  Saiul-Jcan-Bap- 
tistede  Messine,  et  déposés  dans  un 
tombeau  décoré  d’une  épitaphe  rap- 
portée par  la  plupart  des  écrivains 
qu’on  citera  dans  la  suite  de  cet 
article.  Les  compatriotes  de  Mau- 
rulvco  ont  cru  le  louer  en  vantant 
ses  connaissances  astrologiques,  et 
son  talent  pour  les  prédictions:  mais 
uous  imiterons  la  sagecimuuspectiuu 
de  Tirahuschi,  qui  riTiise d’admettre, 
sans  preuves,  cet  aliiigeaut  éloge. 
Heureusement  pour  sa  mémoire,  il 
a des  droits  plus  certains  et  mieux 
fondés  à l’estime  de  la  postérité. 
Il  essaya  de  rétablir  le  cinquième 
livre  d’.tpollunius  de  Perge,  d’après 
riiidicatiun  de  Pappus,qiii  uous  ap- 
prend qu’il  traitait  , Ve  maximis 
et  minimis  ; et  quoiqu’il  n’ait  pas 
été  enlièrcmciit  heureux  dans  cette 
entreprise , ou  est  obligé  de  conve- 
nir qu’il  n’y  a qu’un  grand  géomè- 
tre qui  ait  osé  la  tcuter  ( F.  Apol- 
1.0MIUS  et  ViviAM  ).  11  imagina  mie 
nouvelle  théorie  des  sections  coni- 
ciucs,  adoptée  et  étendue  par  la  Hirc; 
il  perfectionna  les  guomoiLS;  l’arith- 
méliqne  bii  eut  aussi  des  obligations 
( F.  Mariano  Fom  axa,  XV,  uoa); 
ou  a de  lui  divers  traités  sur  l’astro- 
nomie , sur  la  nature  des  éléments  , 
sur  la  mécanique, 3ur  les  propriétés 
de  l’aimant , sur  la  musique,  et  sur 
d’autres  parties,  de  la  physique  et 
des  mathématiques ;euhii  il  a public 
diirérciits  ouvrages  sur  l’histuire,  et 
un  recueil  de  poésies  ( Bime , 1 55‘a , 
ia-8‘*.  ) On  trouvera  d.ins  les  Mé- 
moires de  Niceron  , tome  xxxvii , 
la  liste  des  ouvrages  de  Maurolyco 
qui  ont  été  imprimes  , au  nombre 
de  quinze  ; les  principaux  sont  : 
1.  Dê>  Traductions  latines  de  TLéo- 


MAU 

dose  , de  Ménélaus  , d’Autolvcns  , 
d’Euclides,  d’Apollonius, etc. , la  plu- 
part accumpagiiécs  di*  savants  com- 
mentaires, qui  ont  été  fort  utiles  aux 
nouveaux  éditeurs.  1 1.  Çosnwgraphia 
de  forma,  situ,  numeroque  coelo- 
rum  et  elementoriim  , etc.  Venise, 
1543  , in-4°.  ; souvent  réimjiriméc 
dans  le  seizième  siècle.  111.  2 heore- 
inata  de  lumine  et  umbrti  ad  /lers- 
pectivam  radiorum  incidentium  , 
Venise,  iS^S  , in-4°.  ; iiouv.  édit, 
avec  les  notes  de  Clavius  , Lyon, 
1 (il 3.  Il  approcha , plus  que  per- 
soiiuc  ,dans  cet  ouvrage,  de  la  véri- 
table manière  dout  uous  voyous  les 
objets  ; mais  il  lui  restait  encore 
à vaincre  des  difiicultés  qui  ont  ar- 
rêté longtemps  ceux  qui  ont  achevé 
après  lui  ce  qu’il  avait  commencé. 
( F.  V Uist.  des  mathématiques 
de  Moutucla  , tome  l'r.  p.  (Jçjt)  et 
suiv.  ) IV.  x/dmirandi  ^rchiinedis 
Sjracusani  monumenta  omniaqiue 
exstant , Palcrme,  i685,  in -fol. 
C’est  plutôt  uue  imitation  d’Archi- 
mède qu’une  traduction  littérale  des 
ouvrages  du  géomètre  ancien.  La 
première  édition  s’étant  perdue  par 
un  uaiifragc,  fut  renouvelée  sur  un 
exemplaire  retrouvé  en  iü8i.  ( F. 
ibid.  p.  'iü3.-)  Maurolyco  avait  laissé 
un  grand  nombre  de  traités  manus- 
crits, dont  on  peut  voir  la  liste  daus 
la  Biblioth.  SicuLi  de  Moiigitorc,  et 
dans  les  Elogi  d’uomini  ulustri  de 
Lor.  Crasso.  Outre  les  auteurs  déjà 
cités  on  peut  consulter,  pour  des  dé- 
tails , la  Fie  de  Maurolyco  ( en  ita- 
lien) par  mi  de  scs  neveux,  Messine, 
1 6 1 3,  iu-4“.{  les  Eloges  des  hommes 
illustres  de  'feissierj  le  Dictionn.  de 
Chaiifepié  , etc.  W — s. 

MAUROLYCO  (Silvestre),  ne- 
veu du  précétleut,  hérita,  sinon  de 
scs  talents  , au  muius  de  son  ardeur 
pour  l’étude.  Étant  passé  fort  jcimt 
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en  Espagne , il  fui  attaclic,  en  1 583 , 
n la  garde  de  la  liibliuthrqiie  de 
rEscurial,  et  charge',  p.\r  le  roi  Phi- 
lippcjl.de  parcourir  r Europe,  pour 
recueillir  des  manuscrits  digues  de 
faire  partie  de  cette  collection.  Il 
obtint,  en  re'côin  pense  de  scs  services, 
une  abbaye,  et  fut  nomme,  en  1 588, 
l’un  des  aumôniers  du  roL  II  revint 
pcudc*lcmps  aprës  eu  Sicile,  et  fut 
pourvu,  en  iSrp,  de  l’abbaye  de 
Santa- Maria  de  Roccamatore,  dont 
il  répara  et  embellit  les  bâtiments, 
comme  on  l’apprend  d’une  in«rip- 
tion  placée  au-dessus  de  la  pom  de 
la  salle  capitulaire.  Il  vivait  encore 
en  i6i3;  mais  Mongitorc  n’iudûpie 
point  la  date  de  sa  mon.  Ou  a de 
lui  : Istoria  sag'a  intitolata  mare 
Oceano  di  tulle  le  rcligioni  del 
monda,  Messine,  i(Ji3,in-rol.C’cst 
une  histoire  désordres  monastiques: 
elle  est  un  peu  meilleure  que  celles 
qui  l’avaient  précédée } mais  elle  a 
été  surpassée  par  les  ouvrages  de 
Ph.  üonauni,  d’ilélyot,  etc.  Mauro- 
lyco  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
iiuÿcrits,  qui  supposent  des  recher- 
ches, et  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliuth.  Sicula,  tom.  ii, 
p.  au6.  VV — 5. 

M AU  RO  Y EN  Y (.  Nicolas  ) , 
nommé  hospodar  de  Valakie  , en 
1787  , après  .\lcxaudrc  Maurocor- 
datu  , dut  sou  élévation  au  fameux 
capital!  pacha  Gaù  Hassan  , dont  il 
avait  été  le  drogman.  La  cour  de 
Consttihtiuupic  ayant  déclaré  la 
guerre  à celles  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Vienne  , Mauroyeny  montra 
tant  de  7.èle  pour  les  intérêts  de  la 
Porte,  qu’il  oLlint  rhonueiir  iitsigne, 
et  sans  exemple  pour  un  (Irec,  de 
e.ommander  un  corps,  de  troupes 
olhoniancs.  A la  tête  de  dix-huit 
mille  hommes , dont  un  tiers  était 
des  chrétiens,  valaques  et  bulgares, 


M\L 


Sü-j 


il  ouvrit  la  campagne,  en  1788, en- 
tra dans  la  Transsllvanic,  et  rem- 
poi  ta  les  premiers  avantages  sur  les 
Autrichiens,  ei^ enlevant  plusieurs 
fois  leurs  avant-postes  qui  ne  purent 
résister  aux  charges  de  la  cavalerie 
turque.  Eu  recoin  pease  de  ces  succès 
qu'il  souilla  par  des  ravages  inutiles, 
il  reçut  du  grand-vézyr  un  sabre  et 
un  caftan.  Moins  heureux  dans  les 
campagnes  suivantes  , et  battu  deux 
fois  par  les  Autrichiens  , il  fut  obligé 
de  se  replier  dans  la  Bulgarie.  Vou- 
lant reprendre  l’offensive  , il  repass.i 
le  Ünimbe  non  loin  de  Widdin,  et  se 
^retrancha  près  dé  Kolafat , en  Và- 
lakie  ; mais  il  fut  force  dans  cette 
position  par  le  comte  de  Clerfayt , 
le  n6  juin  1790,  et  laissa  quinze  cciits 
hommes  sur  le  champ  de  liataille. 
Cette  défaite  causa  sa  perle.  Déjà  sou 
protecteur  avait  succombé  ( 
G.izi-Hassa.n).  Le  nouveau  grand-vé- 
zyr, et  plusieurs  pachas,  jaloux  des 
premiers  succès  de  Mauroyeny , pré- 
seutèreut  sa  défaite  et  les  conUfrciices 
qu’il  avait  eues  quelques  mois  aupa- 
ravant avec  le  prince  de  Cobourg  , 
généralissime  de  l’armée  impériale  , 
comme  un  plan  concerte  de  trahison , 
et  arrachèrent  au  sullhan  Selim  III 
qui  l’estimait,  l’ordre  de  sou  exil.  La 
résistance  de  l’hospodar  à s’y  sou- 
mettre suflit  au  grand-vézyr  pour 
résoudre  sa  mort.  - Séparé  de  scs 
troupes  , et  attiré  dans  le  camp  de 
ce  ministre  , le  malheureux  prince 
offrit  vainement  d'embrasser  l’isla- 
misme , dans  l’espoir  de  saiiyer  scs 
jours.  11  fut  exécuté  au  mois  d’oc- 
tobre 1 790  ; et  sa  tête  , envoyée  à 
Constantinople  , fut  exposée  à la 
porté  du  sérail.  La  famille  de  Mau- 
roveny  se  réfugia,  avec  une  partie  de 
ses  trésors,  à Girlsbourg,  en  Traussil- 
vanie  ; et  le  titre  d’hospodar  fut 
rendu  à Maurocordato , qui  recouvra 
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la  Valakic,  raiiiicc  suivante  , par  la 
paix  de  Yassy.  A — t. 

MAüRY  ( Jean-Sifkreiw  ) , car- 
dinal, ne  le  aGjnin  à Vau- 

reas  , dans  le  comtaPV enaissin , d’une 
famille  pauvre  et  obscure , fil  ses  pre- 
mières éludes  dans  son  pays , et  les 
aelieva  au  se'minairc  de  Saint-Char- 
les d'Avignon,  puis  à celui  de  Sainte- 
Garde  dans  la  même  ville.  De  l’ar- 
deur pour  le  travail,  une  mémoire 
fort  heureuse , un  esprit  vif,  beau- 
coup d'assurance  cl  de  désir  de  .se 
faire  conuaiire,  le  disliiiguaient  dès 
le  premier  âge.  11  vint  de  bonne 
heure  à Paris  : sans  fortune  et  ntf 
connais.sant  presque  personne  , il  se 
trouva  dans  une  position  difficile.  Il 
donna  des  leçons,  et  fut  instituteur 
dans  une  maison  prticulière  ; mais 
ses  travaux  personnels  nuisaient 
aux  proçrès  de  son  élève , dont  il 
e'tail  moins  occupé  que  des  écrits 
qu’il  pensait  des-îors  à publier.  En 
17G6,  n'ayant  encore  que  vingt 
ans  , il  fil  imprimer  un  Eloge  funè- 
bre du  Dauphin  et  un  Eloge  de  Sta- 
nislas , in-8“.  l’un  et  l’autre.  Ces  dis- 
cours, qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  lu'ononcés,  n’ont  rien  de  remar- 
quable en  eux-mêmes , et  ils  offrent 
même  quelque  trace  de  mauvais 
goût;  ce  sont  pourtant  encore  des 
compositions  assez  étonnantes  pour 
l’âge  qu’avait  l’auteur.  L’année  sui- 
vante, le  jeune  Maury  concourut 
pour  deux  sujets  de  prix  proposés 
par  l’académie  française  ; î’un  était 
l’Éloge  de  Charles  V,  et  l'autre  les 
Avantages  de  la  Paix.  Ces  discours 
furent  encore  imprimés  in-8“.  Ces 
premiers  essais  encouragèrent  l’abbé 
Maury  : ayant  pris  les  ordres  sacrés , 
il  résolut  de  se  livrer  à l’éloquence 
de  la  chaire,  et  il  prêcha  dans  dHié- 
rentes  églises  de  la  capitale.  En 
1770  , Tacadémie  française  avait 
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proposé  , pour  prix  d’eloquenee  , 
l'Eloge  de  bénélon  ; il  se  mit  sur  les 
rangs,  et  envoya  un  discours  avec, 
cette  épitaphe  : Antiqud  homo  vir- 
tute  ac  fide  ; il  obtint  l’accessit,  et 
Laharpe  le  prix , qui  fut  décerné  le 
u5  août  1771.  Qn  n’eut  point  à re- 
prendre, dans  le  discours  dont  il 
s’agit,  les  défauts  qui  furent  censurés 
dans  ceux  des  autres  concunetits  : 
toutefois  le  style,  et  le  fond  des  pen- 
sées, se  sentaient  un  peu  de  la  jeu- 
nesse de  l’orateur,  qui  s’élail  accom- 
modé à l’esprit  de  ses  juges.  Un  Pa- 
rall^e  des  trois  discours  qui  avaient 
concouru  sur  le  même  sujet , ne  larda 
pas  à paraître;  il  ne  concerne  que  la 
partie  littçrairc,  et  ne  .semble  pas 
fort  impartial.  Un  héritier  du  nom 
de  Fénélon  venait  d’être  promu  à 
l’évêché  de  Lombez  ; il  nomma  l’ab- 
bé Maury  son  grand-vicaire  et  cha- 
noine de  sa  cathédrale.  Mais  le  sé- 
jour de  Paris  convenait  mieux  au 
jeune  orateur  que  celui  de  Lombez; 
et  le  succès  de  son  début  l’engageait 
à suivre  la  même  carrière.  H fut 
choisi  pour  prêcher  le  panégyrique 
de  saint  Louis  devant  l’académie 
française,  en  177U.  Son  disimurs 
fut  goêlé;  l'academie  demanda  pour 
lui  un  bénéfice , et  l’obtint  : le  roi 
nomma  l’abbé  Maury  à l’abbaye  de 
Frénade.  Sun  panégyrique  de  saint 
Augustin  prononcé  en  1775,  devant 
l’assemblée  du  clergé,  parait  siijié- 
rirnr  à scs  autres  discours.  Il  en  pu- 
blia le  recueil  en  1 777  , sous  ce 
titre  : Discours  choisis  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  littérature , 
in-iu.  Ce  volume  comjirend  un  Dis- 
cours sur  l' éloquence  de  la  chaire, 
les  Panégjrriques  de  saint  Louis  et 
de  saint  Augustin  , VÊloge  de  Fé- 
nélon , et  des  Réjlexions  sur  les  ser- 
mons de  Bossuet , qui  avaient  été 
faites  pour  l’édiliou  donnée  par  D. 
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DeToris , mais  qne  cc  bcneHIrtin 
avait  rejetées.  Des  ce  temps,  l’abbc 
Maury  avait  été  appeléà  prêcher  à la 
cour  ; il  y donna  successivement  un 
avent  et  un  carême.  Il  était  étroite- 
ment lié  avec  l’abbé  de  Boismont  ; et 
l’on  croit  qu’ils  composèrent  ensem- 
ble les  Lettres  secrètes  sur  l'étal  ac- 
tuel de  la  religwn  et  du  clergé  en 
France , Paris,  1 78 1 , aa  pag.  in- 1 a ; 
écrit  assez.  léger  et  satirique.  En 
1785,  il  fut  élu  pour  succéder  à Lc- 
franc  de  Pompignau  dans  l’acadé- 
mie française  ; ee  choix  était  dû  aux 
liaisons  de  l’abbé  Maiiry,  alors  fort 
répandu  dans  les  sociétés  brillantes 
de  la  capitale , cl  vivant  dans  l’iiiti- 
mité  avec  les  gens  de  lettres  et  les 
académiciens  les  plus  accréditéSj’no- 
tamiuent  avec  M.iriuontcl.  Son  dis- 
cours de  réception  est  du  i-j  jan- 
vier 1785;  l’orateur  parla  cette  fois 
de  lui-même  avec  modestie  ; il  s’é- 
tendit avec  plus  d’abondance  que  de 
goût  sur  les  titres  dePompiguan  son 
prédécesseur:  blâmant  adruileraciit 
les  hostilités  imprudentes  entamées 
par  ee  littérateur  contre  le  parti  phi- 
losophique , il  obtint  du  duc  du  Ni- 
vernois  pour  lui-même  l’éloge  d’a- 
voir allié  la  philosophie  h l’Évan- 
gile. L’abbé  Maury  perdit,  l’année 
suivante,  son  ami , l’abbé  de  Bois- 
mont,  qui  lui  résigna  en  mourant 
son  prieuré  de  Lions , béiieTice  de 
i8  à •ao,ooo. livres  de  rente.  Son 
éxisteuce  était  alors  très-brillante  ; 
il  jouissait  de  plusieurs  bénéfices', 
et  s’était  fait  une  belle  réputation. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler 
ici  de  sa  vie  privée  et  de  ses  mœurs 
qui , si  l’on  .s’en  rapporte  à des  bruits 
assez  uniformes,  n’étaient  pas  celles 
qui  convenaient  à son  état.  Il  était 
difficile  qu’un  liuiumc  d’un  caractè- 
re aussi  ardent , et  aussi  répandu 
dans  les  principales  sociétés , rcs- 
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tàt  étranger  aux  discussions  poli- 
tiques qui  tourmeulaieiit  alors  la 
France;  et  l’on  verra  qu’en  eflcl,  il 
y prit  la  part  la  plus  active.  Le 
garde  des  sceaux,  Lamoignon,  mort 
au  commencement  de  la  révolution , , 
avait  cru  pouvoir  tirer  parti  de  scs 
talents.  Il  eu  avait  fait  son  cetnseil 
particulier;  et  l'on  a dit  f|iie  Tabbé 
aida  le  ministre  dans  la  plus  grande 
partie  de  ses  travaux , et  particuliè- 
rement en  178'j.et  1788,  dans  la 
rédaction  des  édits  qui  tirent  pousser 
de  si  hautes  clameurs  à la  suprême 
magistrature;  édits  trop  mémora- 
bles, qui  eurent  tant  d'influence  sur 
la  suite  des  événements  révolution- 
naires , dont  Maury  devait  bientôt 
combattre  les  principes  et  poursui- 
vre les  eflets  avec  la  plus  grande 
énergie.  Cc  fut  comme  prieur  /le 
Lions  qu’il  assista  aux  assemblées 
du  clergé  du  bailliage  de  l’cronne  , 
pour  l’elcction  des  dé|mtés  aux  états- 
généraux.  Il  y fut  nommé  député  : 
un  ne  le  vit  point  figurer  dans  les 
premières  discussions  de  l'assemblée; 
et  même  sa  fuite , son  arrestation  à 
Péronue  et  une  lettre  facétieuse  de 
Rivarol,  semblèrent  jeter  sur  lui  quel- 
que ridicule  : mais  il  l’eflaça  bientôt. 
Il  paraît  que  la  première  discussion 
où  il  prit  part,  fut  celle  sur  le  veto 
du  roi,  au  mois  de  septembre  1 781)  ; 
et  depuis  il  n’y  eut  point  de  grandes 
questions  où  il  ne  portât  la  parole, 
ün  le  trouvait  également  prêt,  soit 
qu’il  fût  question  de  finances,,  soit 
qu’il  s’agît  de  matières  ecclésiasti- 
ques. Ses  opinions  sur  les  pensions  , 
sur  l’impôt,  sur  la  compagnie  des 
Indes,  sur  le  papier-monnaie,  etc. , 
prouvèrent  a-Ia-fuis  beaucoup  de  con- 
naissances et  une  rare  facilité  d’élo- 
cution. Il  attaqua  vivement  Necker, 
le  18  mars  1790  : ses  discours  contre 
ce  ministre,  sur  les  attentats  des  J et 
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6 urtolirc,  sur  le  droit  du  roi  de  faire 
la  {pierre  et  la  |iai\,  sur  la  réunion 
il' Avignon,  méritent  surtout  d'être 
cites.  Il  défendit  constainnieut  les 
droits  de  l'Eglise  et  du  clergé,  dans 
les  séances  entre  autres , des  1 7 oeto- 
lirc  et  U7  novembre  1790.  11  com- 
battit avec  force  les  assertions  de 
Mirabeau,  et  les  projets  du  comité 
ecclésiastique  de  l'assemblée.  Il  signa 
aussi  les  protestations  du  coté  droit 
en  faveur  de  la  l'eligion  et  de  la 
monarchie , notamment  celle  du 
i3  avril  1790  , lors  que  l'a.ssem- 
blce  refasa  de  détlarer  la  religion 
ratholiipie  religion  de  l’Etat , et 
celle  du  39  juin  1791 , relativement 
au\  décrets  qui  avaient  constitué 
prisonniers  le  roi  et  la  famille 
royale.  Les  signataires  de  celle-ci 
.annunraient  qu’ils  ne  prendraient 
plus  de  part  aux  délibérations  de  l’as  - 
.semblée , excepté  pour  ce  qui  con- 
cernerait les  droits  et  les  intérêts  du 
Toi  et  de  sa  famille  : en  eflét,  l’abbé 
Jlaury  parla  rarement  depuis  cette 
époque.  La  tribune  de  l’assemblée 
constituante  a été  véritablement  le 
théâtre  de  St»  gloire  ; il  y soutint  la 
lutte  avec  honneur  contre  tous  les 
orateurs  du  côté  gauche  , et  parti- 
culièrement contre  Mirabeau,  soA 
compatriote  et  son  constant  advrr- 
.sairc,  avec  lequel  on  le  met  souvent 
en  parallèle.  Ses  talents  et  son  cou- 
rage jetèrent  sur  lui  un  grand  éclat. 
Cp  fut  surtout  lors  de  rallaqucdirigée 
contre  les  propriétés  ecclésiastiques , 
que  l’ahbé  Maury  sc  montra  réelle- 
ment lin  grand  orateur.  Ces  proprié- 
tés n’curciit  pas  déplus  brillant  ct’de 
pIus,iiohle  défenseur:  il  reprit  trois 
ou  quatre  fuis  la  parole  dans  cctlc 
grande  discussion  \ et'  ce  fut  presque 
tuujouis  à lui  que  les  partisans  de 
l’expropriation  s’attachèrent  à ré- 
pondre : c’est  contre  lui  cpie  tous  les 
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avocats  re'volutioniiaires  , et  notam- 
ment Thuuret , le  plus  habile  d’en- 
tre eux,  réunirent  leurs  forces.  Ce 
dernier  parvint  seul  à embarrasser 
Maury  dans  les  lilets  de  sa  dialec- 
tique : Mirabeau  lui -même,  trop 
étranger  à cette  matière,  avait  re- 
culé devant  les  arguments  pressants 
dcl’abbé;  mais  il  retrouva  1 occasion 
de  reprendre  ses  avantages,  et  dt 
justifier  ee  qu’il  disait  de  son  anta- 
goniste: tt  Quand  il  a raboii,  nous 
nous  battons;  mais  quand  il  a tort , 
je  l’écrase.  » Une  lutte  corps  à corps 
s’engagea  entre  les  deux  orateurs  au 
sujet  des  assignats,  et  la  victoire, 
fut  pour  Miraliean , que  ses  par- 
tisans couvrirent  de  lauriers  ; ils 
voiUurcnt  le  porter  eu  triomphe, 
et  son  adversaire  faillit  être  assom- 
mé , à leur  instigation  : tout  cela 
ii’crajicelia  pas  l'abbé  Maury  de  pré- 
dire tous  les  désastres  que  devait 
produire  ce  [wpicr  funeste,  llouvrif, 
en  finissant , le  livre  du  système  de 
Law , qu'il  avait  apporté  à rassem- 
blée, et  y lut  CCS  mots  ; M.  Law  n’d 
pins  d'ennemis  que  ceux  du  genre 
humain  ; a et  c’était  lui  , s’ccria-t- 
» il  , qui  était  rennemi  du  genre 
U humain  et  de  la  patrie.  Qu'on  nous 
» dénonce  au  peuple  ; il  nous  eu- 
» tend , qu’il  nous  juge  : je  ne  dé- 

» cline  point  sa  juridiction n 

Eu  disant  ces  mots,  il  tira  de  sa  po- 
che quelques  billets  de  L.iw,  en  di- 
.saut  : « Les  voilà,  ces  papiers  désas- 
» treux,  couverts  des  larmes  et  du 
» sang  du  peuple  ! les  voilà,  ces  pa- 
» picrs,qiii  doivent  être  placés  com- 
u inc  des  fanaux,  pour  marquer  les 
» écueils  contre  lesquels  le  vaisseau 
» de  la  patrie  peut  se  briser  ! » L'ab. 
bé  Maury  avait  un  organe  impo- 
osaut,  sonore,  et  une  facilité  de  dé- 
it  extraordinaire,  mais,  si  l’on  peut, 
s’exprimer  aiiut , une  violence  dans 
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l’imagination,  qui  lui  iinisaitSOiivcnL 
Personne  dans  l’assemMéc  ne  posait 
nnc  question  ^u$  ncUenicnt  que  lui , 
et  personne,  dans  le  comniruccincnt 
d'tm  discours,  ne  la  develuppait  avec 
plus  d’oialre  et  de  clarté.  Orateur 
abondant  et  nerveux , il  n’était  pas 
moins  habile  logicien  : mais  les  in- 
terpellations de  ses  adversaires  , es 
cris  qu’ils  provoquaient  dans  ras- 
semblée, dérangeaient  la  succession 
de  ses  idées,  que  souvent  il  ne  retrou- 
vait plus  : non  qu’il  fût  intimidé  de 
leurs  interruptions  et  des  vociféra- 
tions des  tribunes  ; il  les  bravait , au 
contraire,  avec  une  impcriurbublc 
fermeté  : mais  sa  propre  impatience, 
et  la  volonté  de  repousser  immédia- 
tement leurs  attaques,  le  mettaient 
hors  de  lui-mème  ; et  il  arrivait  sou- 
vent que  la  lin  de  scs  discours  n’é- 
tait plus  en  rapport  avec  le  com- 
mencement. Scs  adroits  adversaires 
savaient  très-bien  que  leurs  inter- 
ruptions et  leurs  huées  étaient  un 
moyen  sûr  de  mettre  ce  brillant  ora- 
teur en  défaut  ; aussi  ne  les  lui  mé- 
nageaient-ils pas.  Voici  quelques 
traits  d’un  portrait  de  IWanry,  par 
nn  homme  qui  siégeait  alors  h scs 
côtés  dans  l’Assemblée  coustitnaiite, 
et  (|iii  s’est  bien  éloigné  depuis  de  ses 
premiers  errements  : oMaury,  dit 
l’abbé  de  Pradt , était  fort  d’un  amas 
immense  de  richesses  acquises  jwr 
le  travail,  doué  d’une  mémoire  heu- 
reuse , vaste  réservoir  pour  l’étude , 
pourvu  d’un  sang-froid  que  rien  ne 
trouble,  puissant  par  renchaîucmcnt 
des  iflées  qu’il  a l’art  de  présenter 
toujours  liées  ensemble;....  toujours 
clair  dans  ses  idées , correct  dans  son 
style,  peut-être  le  seul  parmi  ceux  qui 
parurent  dans  cette  arène,  sous  la 
dictée  duquel  on  eût  pu  recueillir  un 
discours  conforme  aux  règles  sévères 
du  langage...  11  excellait  a cacher  ce 
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qu’il  ne  savait  pas Il  eût  pu  être 

l’orateur  et  l ii.terpr  le  d’un  parti  ; 
Mirabeau  en  aurait  été  le  créateur  et 
le  cutidui  teui . I.e  jireinicr  lie  voyait 
dans  les  hommes  qu’uu  ae,ditoire  ; le 
deuxième  ne  voyait  dans  un  ;audi- 
toirc  que  des  huinmes  et  des  ma- 
cliiurs  de  guerre.  » l.’abbé  Maury 
n’etait  pas  muin.s  intrépide  en  public 
qu’a  la  tribune;  son  eiiergiq  e oppo- 
sition à toutes  les  riitiepiises  des 
révolutionnaires,  l'espusa  souvent 
aux  violences  de  la  piqmiacc,  q'.’on 
ameutait  contre  les  rovalistes  , lors- 
qu’on ne  poitvait  pas  b itr  répotidre 
par  de  botincs  r.1i.sons  : il  tie  l’igno- 
rait pas,  et  il  était  toujours  mimidc 
deux  pistolets, qu'il  appelait, dit-on, 
scs  bureltes.  Apiès  la  discussion 
sur  les  assignats , quciqijcs  niiséra- 
Ides  ayant  crié,  lorsqu’il  .sortit  de 
l’assemblée  : la  lanterne  l'abbé 

Maurf  I Celui-ci , sans  .s’émouvoir , 
s’approclie  d’eux  , et  leur  dit:  a Eli 
» bien,  le  voila  l’abbé  Maury;  quand 
» vous  le  mettriez  à la  lanterne  , v 
» verriez-vous  plus  clair?  » ’foutfo 
monde  partit  d’un  éclat  de  rire,  et 
battit  des  mains.  Le  i{)  juin  1 790  , 
il  s’opposa,  avec  son  énergie  accou- 
tnmée,  .i  la  siipprcssioii  des  titres 
de  noblesse,  qui  fut  provoquée  par 
les  personnes  les  jiliis  distinguées  de 
cette  cla.sse  elle-même.  Tout  le  luunde 
remarqua  ce  singulier  combat  du  (ils 
d un  pauvre  cordonnier,  pour  con- 
server aux  familles  de  France,  de  la 
naissance  la  plus  élevée,  un  titre  dont 
clics  ne  voulaient  pas.  L’abbé  Maury 
s’opposa  encore, «le  tous  scs  moyens, 
à la  réunion  d’.Avignon  et  du  Coni- 
tat  à la  France.  On  peut  mémo 
dire  qu’il  fut  le  .seul  des  députés  de 
son  parti  qui  plaida  ]>onr  cette 
eatisc  avec  un  véritable  intérêt.  Il 
e.st  naturel  de  croire  que  .sa  con- 
duite en  cette  occasion  ne  roiitri-* 
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bua  pas  peu  à lui  faire  obtenir 
les  faveurs  du  Saint  - Siège.  Dans 
les  pièces  imprimées  à la  suite 
du  Procès  de  Louis  XPI,  1 795  , 
3 vol.  iu-8“.,  ou  trouve  quelques 
mémoires  sous  son  nom,  relative- 
ment à l’acceptation  de  la  constitu- 
tion: les  conseils  qu’il  y donnait  au 
roi  ne  furent  pas  suivis.  La  révolu- 
tion, qui  enlevait  à l'abbc  iMaiiiy  ses 
bénéfices,  et  qui  le  forçait  de  s’expa- 
trier, semblait  détruire  d’un  seul 
coup  sa  fortune,  son  repos  et  ses 
lioniieurs;  ce  fut  clic,  au  contraire, 
qui  hâta  son  élévation.  Scs  discours 
à l’asscmblec  lui  avaient  acquis  une 
réputation  prodigieuse.  Lorsqu’il 
sortit  de  France,  apres  la  clôture 
de  la  session,  il  reçut  partout  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Il  parut  succes- 
sivement à Cliambéri,  à lîruxclles, 
à Liège,  à Cublentz;  et  les  princes 
français  et  etrangers  lui  donnèrent 
des  témoignages  unanimes  d’interet 
et  d’estime.  Appelé  à Rome  par 
Pie  VI,  son  entrée  dans  cette  ville 
eut  l’air  d'tm  triomphe  : les  prélats, 
les  seigneurs,  le  peuple , étaient  allés 
•VI  devant  de  lui;  cl  Mesdames,  tan- 
tes du  roi,  qui  habitaient  alors  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien , le  traitèrent 
avec  la  plusgrandedistinction.  Pie  VI 
le  GtarchevÀjucde  Nicée  invartibus; 
et,  le  !"'■  mars  179a,  l’abbé  Maury 
fut  sacré  en  cette  qualité , en  présence 
de  Mesdames, par  lecardinal  Zeladâ, 
secrétaire  d’état , assisté  de  deur 
évêques  français.  Le  nouveau  prélat 
fut  nommé  nonce  du  souverain  pon- 
tife à la  dicte  de  Francfort , qui  se 
tenait  pour  l’élection  de  l’empereur 
François  II;  U se  rendit  en  cITct  à 
cette  diète,  où  le  ministre  ne  soutint 
pas  la  réputation  de  l'orateur.  Il  n’a- 
vait aucune  habitude  diplomatique; 
sa  brus(|ueric , son  penchant  à causer, 
et  ladiiiiculté  qu’il  éprouvait  à garder 
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un  secret, formaient  uncaractèrebùni 
opposé  à celui  d’un  ambassadeur. 
Toutefois  le  pape  ug,  cessa  de  le 
combler  de  scs  faveurs;  le  11  février 
17g  4;,  il  le  nomma  cardinal  et  évêque 
de  Montefiascoue  et  Cometo,  si^cs 
unis.  Cet  évêché,  situé  dans  l’état  de 
l’Église,  est  un  des  meilleurs  de  l’Ita- 
lie; et  la  position  de  la  ville,  entre 
Rome  et  Florence,  en  rend  Icselour 
fort  agréable.  Mais  la  révolution 
française  vint  poursuivre  le  nouveau 
cardinal  daus  cet  asile.  L’entrée  des 
Français  à Rome,  en  1798,  fut  le 
signal  de  la  dispersion  du  sacré 
collège;  Maury,  qui  devait,  plus 
que  tout  autre,  redouter  l’arrivée  de 
scs  compatriotes,  prit  la  fuite  : sa 
voiture  se  croisa  avec  celle  des  com- 
missaires que  le  Directoire  envoyait 
à Rome,  et  qui  n’apprirent  qu’apres 
coup  quelle  proie  leur  avait  échappé. 
Il  SC  retira  en  Toscane,  et  resta 
i{uclque  temps  à Sienne.  Un  géné- 
ral français  ayant  ‘donné  ordre  de 
l’arrêter,  il  se  rendit  à Venise , dégui- 
.sé  en  voiturier  : depuis , il  |assa  eu 
Russie,  et  l’on  cint  même  que  ce 
voyage  .se  rattachait  à quelque  pro- 
jet de  réunion  entre  les  deux  Eglises; 
mais  il  y a toute  appaiencc  que  les 
troubles  seuls  de  l’Italie  conduisaient 
le  cardinal  si  loin  : 1a  .situation  où  se 
trouvait  à cette  é])oque  l’Église  ro- 
maine, n’était  pas  favorable  pour 
le  projet  supposé.  Lorsque  les  vic- 
toires des  armées  russes  eu  Italie 
curent  changé  la  face  des  affaires, 
Maury  quitta  l’étcrsbourg , et  se 
réunit  à scs  collègues  pour  le  con- 
clave qui  s’ouvrit  à Venise,  le  i'"". 
décembre  i7;)()  : il  s’y  trouva  le 
seul  cardinal  français  ; les  cardi- 
naux de  Rohau  , de  la  Rochefou- 
cauld et  de  Moiitmorcnci  n’avaient 
pu  s’y  rendre.  H revint  à Rome  à la 
suite  de  Pie  VU;  et  Louis  XVIII, 
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alors  relire  à Mittaii , le  nomma  son 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège. 
Comblé  de  tant  d’honneurs,  le  car- 
dinal Maury  montrait  beaucoup 
d’ardeur  pour  les  interets  du  roi , et 
se  prononçait  vivement  contre  le 
gouvernement  de  rusiirpatcur.  On 
répandit,  dans  le  temps,  des  lettres 
de  lui  àdesévèques  français,  qui  ont 
été  imprimées,  et  où  il  blâmait  avec 
force  toute  concession  et  toute  iilée 
de  rapprochement  entre  le  Saint- 
Siège  et  Biionaparte.  Ce  /.èlcctaitap- 
parernment  trop  vif  pour  durer  long- 
temps. Le  cardinal  s’ennuyait  à Ilfon- 
tefiascone . et  soupirait  après  ce 
grand  théâtre  de  Paris , où  il  avait 
passé  des  jours  si  brillants.  Le  aa 
août  iBo4,  l’ambassadeur  de  Louis 
XVIII  écrivit  à Buonapartc  une  lettre 
où  il  protestait,  ‘dans  les  termes  les 
plus  pompeux,  de  son  admiratini^ 
et  do  sa  lidélité  ponr  le  nouvel  em- 
pereur. Celui-ci  lit  trophée  de  celte 
lettre , et  elle  fut  publiée  dans  les 
journaux  en  i8o5.  Le  cardinal  en- 
treprit le  voyage  de  Cènes  pour  cire 
présenté  à Napoléon;  il  obtint  de 
revenir  à Paris , et  il  parut  en  i8oü 
dans  cette  capitale , tout  étonnée  de 
le  revoir  en  l’absence  de  la  monar- 
chie. L’accueil  glacé  qu’il  éprouva 
dans  les  sociétés  où  il  avait  été  si 
recherché,  dut  lui  prouver  de  quel 
œil  on  envisageait  sa  démarche;  il 
se  trouva  bientôt  aussi  solitaire  qu’à 
Montcliasconc.  Néanmoins  il  s’atta- 
cha de  plus  en  plus  au  char  de  l’u- 
surpateur, reçut  le  titre  de  cardinal 
français,  et  fut  nommé  premier  au- 
«nônicr  du  roi  Jérome , le  dernier 
des  frères  de  Buonaparte.  Rap|)clé 
dans  l’académie  française,  il  y pro- 
nonça , le  fi  mai  iBo'j,  un  discours 
de  réception  qui  ne  fut  pas  heureux. 
L’assemblée  était  très  - uombreuse  ; 
le  désir  d’entendre  un  orateur  cé- 
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lèbre  avait  attiré  une  foule  Je  cu- 
rieux. Le  cardinal  parla  pendant 
une  heure  et  demie  ; ce  qu’il  dit  de 
lui-même,  les  longs  détails  où  il 
entra  sur  l’abbé  de  Radunvilliers 
dont  peu  de  personnes  se  souve- 
naient , et  sur-tout  un  éloge  empha- 
tique de  Buonaparte,  tout  contribuait 
à ennuyer  l’auditoire:  jilus  un  s’était 
attendu  n une  compositiou  brillante, 
vive , animée , plus  on  fut  étonné  de 
la  langueur,  delà  prolixité, du  défaut 
de  mesure  et  d'intérêt  qui  parurent 
dans  tout  ce  discours  ( i ).  On  trouve 
le  même  caractère  dans  l'Hsiai  sur 
l’Éloquence  de  la  chaire  , Paris  , 
i8io,  a vol.  in-8“.;  c’était  une  nou- 
velle édition  de ics  Discours  choi.âs, 
qui  ii’oflrait  de  remarquable  qu’une 
excessive  abondance  et  une  profusion 
d’anecdotes  : car  l’auteur  aimait 
beaucoup  à raconter;  et  sa  conversa- 
tion, comme  ses  livres,  était  rem- 
plie d’une  foule  de  traits  d’his- 
toire qu’il  SC  plaisait  à embellir  , et 
qu’il  mettait  sur  le  compte  de  tel  ou 
tel  personnage  : il  ]irétendait  les 
avoir  appris  par  tradition  ; mais  il , 
se  dis|)cnsait  de  citer  ses  autorités. 
Cc|iendant  la  situation  de  l’Église 
devenait  de  plus  en  plus  fâcheuse; 
le  pape  avait  été  enlevé  de  Rome  et 
confiné  à Savone  ; les  cardinaux , les 
prélats  étaient  exilés  ou  proscrits. 


(t)  L'altb«  M«urjr  reçu  i t'•C3l{|<^te  fninr^iM»  «ni 
i^nS  . oon-Malem -lit  n«  fol  pM  admis  sl*lns(  tnl  |rim 
do  la  formatimi  d* colle conspaguSoon  fai»  IV-tjijH  ; 
tnais  Inrt  de  sa  ixmvcUe  orgaatsalÎAn  ^ 8 pbivii>nr  on 
Xl-i8«3)«  ri  do  ««  en  quatre  (losoes  (an 

lira  d»  tru*a  ^ , il  fut  la  seni  d«n  auciens  inrudirrs  dn 
l'ocMidaiir  fronoMÎ***  qui  ne  fnl  fOis  «{iprW  lUin  U 
«ieutirtno  dsMO  : il  lui  fallul , m 1807  , or  préteut<  r 
parmi  SOI  nneirm  1 onfrèros  . cumnic  r>'ci|iîrtHlaitT.  U 
mnpiara  TarRrt,  qui,  araol  U rewlulion,  uataîl  rie 
rT*ra  qu’apres  hii  4 l'acxdi^t*  rrovtçnôo.  loirs  d« 
l'orsaniaaltoii  (noo  publi>*r  en  i8tâ)  , rC  lore  ne 
celle  du  01  mars  tSiü,  immic  rsclare 

quelques  menibr>  s , le  cardinal  M^Hiry  lui  «tu  noxilu-a 
des  éliai'fwSi.  Ainsi  après  avoir  rUi  re^'u  detti  IViis  & 
racadêmie  fnmçoioa  , il  n*a  (khuI  en  d#  sucoriucsir 
pour  J proiMMteer  s>*n  rlu«e  v ^ la  tiê 

Li  ,,  A«b— T. 
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A la  fi\i  r?p  i8o«j,  le  cardinal  Manry 
fiil.iioinnir  incpibm  d'nnc  commis- 
sion cliarj;reilc  rcpümlrcà  (piclqiics 
qiicslinns  de  rinonapartc  , sur  t’au- 
• torilc  du  pape  et  sur  des  matières 
analogues  : il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
Lea.iconp  d'iiillnmco  dans  cette  as- 
scinhltfe , dont  les  réponses  se  trou- 
vent dans  les  FragiiieiiVi  sur  V His- 
toire ecclésiastique  , |>ar  M.  de  llir- 
ral.  Qiielijne  tciD]is  après,  le  cardinal 
Fesch.qiii  avait  été  nomme  arclirvc- 
que  de  Paris  . s'ètant  lirouillé  avec 
son  ueveu  Pnonaparte,  celni-ei , dans 
un  inuinent  d'Iintneiir , nomma  tout- 
à-conp  Maurv  an  mcmc.'iège(  i4  oc- 
tobid  1810  ).  Celui  ci  prit  imme- 
diatemult  radministration  du  dio- 
.ccsc,  qui  lui  fut  déférée  par  le  cba- 
pitre , s’établit  a l'arclievèchê , re\Ut 
nue  forte  somme  pour  cet  établis- 
sement , présida  aux  conseils, donna 
dps  mandements , et  pounuit  aux 
places  vacantes.  Le  5 novembre,  le 
souverain  pontife  lui  adressa,  de  Sa- 
vane, un  l)(cf,  où  il  lui  reprocliait 
d’abandonner  les  intérêts  de  l'Église, 
de  violer  ses  serments,  d’avoir  quitté 
son  siégede  Montcliascone.  et  de  s’em- 
parer d’une  administration  étran- 
gère ; il  lui  enjoignait  et  le  priait , 
en  même  temps,  de  renoncer  sur-Ie- 
cbamp  à cette  administration.  Ce 
bref  (it  nu' grand  éclat;  et  la  police 
impériale  reclierclia  avec  une  ex- 
treme  ardeur  ceux  qui  avaient  pn  le 
propager.  Kn  1 8 1 1 , M.  l’abbé  d’.\s- 
iros , grand-vicaire  de  Paris,  fut  ru- 
dement interpellé  par  Buonaparte, 
le  l'^  janvier,  jour  de  réception 
aux  Tuileries , et  arrêté  h l’instant 
même  (1),  Des  ecclésiastiques  soup- 


(1^  Tool  le  ruMiuJA  »ut,  daDtk*  le  inifn*> 

tr«  ^ U iioJicr  »>Mt  cvtnti*  U umsinur  d«  l'ablMf 
d'Attro*  «O  cardivâl , (vfiii-n  m citorKm  de  le  con- 
duire s l'bolrl  (lit  «niiiitlrrc,  (foù  U fui  Iratuferd. 

4mm  lafmMM»  de  Viocoiuict. 


MAU  - • 

çonne’s  d’avoir  connu  le  bref,  furenf 
arrêtés;  et  le  pape  lui -même  fut 
tniite'  avec  plus  de  rigueur.  Le  car- 
dinal Waury  a dit,  depuis,  que  le 
bref  ne  lui  était  pas  parvenu  ;cc  qui 
est  fort  diflicile  à croire.  Quelques 
jqufs  apres  il  rédigea  une  adresse  au 
nom  du  chapitic  de  Paris,  pleine 
de  protestations  d'aitacbemcut  aux 
libertés  de  l'Église  gallicane , et  qui 
fut  présentée  a celui  précirement  qui 
les  foulait  aux  pieds  avec  le  plus  de 
mépris.  Lecardinal  continua, maigre 
le  bref,  d’administrer  le  diocèse;  et 
il  y montra  constamment  un  dévoue- 
ment extrême  pour  Buonaparte. 
L’exagération  doses  mandements  et 
les  bizarreries  vie  son  caractère  con- 
tribuaient également  à bu  aliéner 
le  clergé,  en  même  temps  que  son 
ton  , ses  manières*  son  défaut  ab- 
solu de  mesure , l’exposaient  à la  ri- 
sée des  gens  du  monde.  On  sait 
ce  qui  'lui  arriva  un  vendredi  saint  à 
Notre-Dame,  où  il  prêcbait  la  pas- 
sion. Une  dame  ( la  priilccsse  de 
vScbwortzenbcrg  ) ne  trouvant  point 
de  place  dans  l’église,  monta  dans 
la  chaire  après  le  cardinal , s’assit 
derrière  lui , et  y resta  la  moitié  du 
sermon.  Le  cardinal , dit-on , ncs’en 
a^Ktrçul  pas;  mais  on  sent  à combien 
de  propos  cette  circonstance  put 
donner  lien.  On  murmurait  tout 
haut  dans  l’église.  Ce  discours  de- 
vait être  à tons  éganis  extraordi- 
naire : le  cardinal  n’en  prêcha  que 
le  premier  point , quoiqu’il  fût  reste 
scptquarts-d’bcurc  en  chaire;  il  prê- 
cha le  second  , à pareil  jour  de  l’an- 
née suivante , et  ne  réussit  pas  mieux» 
dans  l’ini  que  dans  l’antre  : on  n’y 
trouva  qu’une  longue  amplifiration. 
lifiit  nommé  mrmbrcd’nnedcnxième 
commi'sion , chargée  de  répondre  à 
deux  questions  sur  les  dispenses  et 
les  bulles  ; clic  donna  scs  réponses 
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an  mois  dépars  , et  fut  suivie  du 
concile*oii  fe  cardinal  siégea,  (^waud 
le  pape  eut  été  amené  à Fontaine- 
bleau , en  1813  , le  cardlbal  Maury 
alla  plusieurs  fuis  à son  audience,  et 
en  fut  toujours  reçu  avec  froideur. 
A la  restauration  ( 181  ^),  il  ne  pou- 
vait conserver  un  titre  tpi'il  tenait  de 
la  violence  : le  chapitre  lui  retira  ses 
pouvoirs  , et  il  eut  ordre  de  quitter 
rarchcvèché  ; ce  qu’il  ne  lit  que  le 
18  mai.  II  publia  un  Mémoire,  daté 
du  13  du  même  mois  , pour  èssasTr 
de  justilicr  sa  conduite;  ce  factum 
assez  court  (3o  in-8-’.) , est  exces- 

sivement faible  t ou  y a répor.du 
dans  V Ami  de  la  Bel'jtion  et  du  Roi , 
n'*.  30,  et  dans  un  Mémoire  sur  les 
administrations  capitulaires  , iu- 
8".  Le  cardinal  prit  lentement  la 
route  de  l'Italie  : à son  arrivée  à 
Rome  , il  fut  enferme  au  cluàteau 
Saint- Ange  , où  il  resta  six  mois.  Au 
bout  de  ce  temps  il  fut  coiifiué  daus 
la  maison  des  l.azaristes  de  Rome, 
avec  défense  de  se  présenter  devant 
le  pape  , et  de  paraître  à aucune;cé- 
rémouie  publiipie.  On  lui  interdit 
également  d’aller  à son  évêché  de 
Monteliasconc  , où  le  pape  envoya 
un  vicaire  apostdliqiie.  Au  bout  de 
six  autres  mois , il  obtint  sa  liberté 
entière  ; mais  on  lui  demanda  la  dé- 
mission de  son  il^e.  11  vécut  dans 
la  retraite  jusqu’au  commciieeraeut 
de  mai  1817  , qu’une  dissolution  du 
.sang  le  conduisit  au  tombeau  dans 
la  unit  du  10  au  1 1 du  même  mois. 
Tel  fut  ce  prélat  que  .scs  talents  et 
les  circonstances  portèrent  aux  plus 
hautes  dignités  , et  qui  sembla  se 
complaire  à saper  sa  propre  réputa- 
lipu  , et  à flétrir  scs  premiers  hon- 
neurs ( I ).  Ou  regrette  qu’il  n’ait  pas 


(1^  Djih  imf  srtfici*  l*amd>‘tntc  fra  , sou 
«olW|u«  , Jw  cmrniiliouu  J CUui<r  qui  UelisUit , . 
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public  ses  discours. éîon  panégyrique 
de  saint  V incent  de-Paul,  entrcaulres, 
qu’il  prêcha  plusieurs  fois  avant  l.i 
révolution , et  qui  passe  pour  être 
un  excellent  morceau  d’éioqucnce, 
n’a  pas  vu  le  jour.  C'est  aux  héri- 
tiers de  l’auteur,  (]ui  possèdent  ses 
manuscrits  , à suppléer  à ce  qu’il  se 
proposait  de  faire;  car  il  avait  an- 
noncé l'intention  de  donner  une  édi- 
tion de  scs  reiivt  es.],’ Esprit  deMuurj- 
par  Chas,  1 791 , ii,-8o. , n’t.st  qu’une 
chétive  compibiûun  de  fragmeuts 
des  discours  de  uibime  de  l’abné. 

B — U et  P — -f — T. 

MAüSOLE.  y.  Auteiuise. 

MAUSSAC  ( Philippe  - .IaCvJi'i;s 
DP.  ),  l’iui  des  plus  habiles  helleuistes 
et  des  meilleurs  critiques  qu’ait  pro- 
duitslaFraucc.étaitoriginairc-dcCor- 
nei  I lau,  V ii  lage  voisin  deRézicrs.l  Idut 
naître  vers  1Ô90,  comme  on  peut  te 
conclure  d’une  pièce  de  vers,  c.im- 
poséepar  JcaudeMaii.'sac,  soicpcr^ 
et  placée  eu  tête  de  son  premier 
ouvrage,  publié  en  iGi.}  : elle  nous 
apprend  qu’à  cette  époque  l’auteur 
n’était  pas  encore  parvenu  à sa  ma- 
jorité. Jean  de  Maussac  fut  coiueil- 
1er , et  ensuite  doyen  du  paileinciit 
de  Toulouse  : il  jouissait  d’iui  grand 
crédit  rlaus  sa  compagnie;  cl  il  était 
Iiii-mêrae  fort  savant.  11  prit  beau- 
coup de  soin  de  l’éducation  de  son 
fils  , qui  SC  faisait  gloire  de  publier 
que  c’était  à son  père  qu'il  était  rede- 
vable de  sfe  connaissances , cl  des  liai- 
sons qu’il  forma  , de  bonne  heure  , 
avec  les  savants  les  plus  distingués. 
-A  peine  sorti  de  l’adolcsceiice  , il 
avait  déjà  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  l’Europe,  fouille  les  bi- 
bliothèques, recueilli  nombre  de  ma. 


•fïi'rtaot  de  lui  donner  le  titre  , qnelmrna 

I .irerlit  dr  l'apitHer  cardinul  «a  Je  lui  fai<  Iroo  U'Iioti- 
» nriir,  re^iTÎt  ('li'-nier  ; aurait  mieax  toil  û«  rcàlvf 
t»  touj'jur*  l’abLv  Mvurj.  n 
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n>i 'icrifspréciciix,  et  s’clait  fait  connaî- 
tre am S.iuuiaisc,  aiix(îau1miii,aux 
Diipny  , aux  Slrmniid  , etc.  Revenu 
à Paris  , il  y publia,  en  i(ji4  , son 
premier  ouvrage  ; c’est  le  I.exitjue 
çrec  des  dix  orateurs  , rwligc'  par 
llarpocration.  Maiissac  en  épura  le 
texte  qui  et.iil  extrèiucment  corrom- 
pu , l'aceoinpagtia  He  ni>t<?s,  qui  an- 
noncent une  iM'tiililion  e'ioiiuanle,  et 
y joignit  une  (lisserlaliun  excellente 
sur  l’auteur  et  sûr  ses  ouvrages.  Ce 
livre  a cle  réimprimé  en  Hollamle, 
en  I G83  ; et  cette  édition  est  augmeu- 
tée  des  notes  de  Henri  de  Valois. 
I/annéesuivantCjJIaussac  luitau  jour 
à Toulouse  un  recueil  in  8“.  cle  quel- 
ques opuscules  grecs.  Ce  recueil  con- 
tient le  Traité  des  fleuves,  attribué  à 
Plutaripic;  celui  de  Vibius  Sequester 
sur  les  fleuves , les  fontaines  , etc.  ; 
uueDis.scrtation  critique,  et  des  notes 
sur  le  traité  de  Plutarque  ; celui  de 
Michel  Pscllus  sur  les  pierres,  avec 
des  notes  ; enfin  , un  Appendix  aux 
notes  surlel.exiqiie  d’Harpocration. 
Cellcsqui  sont  relatives  au  traité  <R 
Plutarque , ont  été  réimprimées  dans 
l’édition  complète  de  cet  auteur  , pu- 
bliée à Paris,  en  i6a4,  a vol.  in- 
fulio.  En  ifjiÇ)^  Maussac  donna  au 
pulilic  l'Histoire  des  auimaux,d’.Aris- 
tote,  avec  la  traduction  latine  et  les 
commentaires  de  .Tul.-Cés.  Scaliger 
(Toulouse,  iii-I'ol.)  : yjn  père  en  avait 
acheté  à grands  frais  le  vianuscrit, 
d’un  des  fils  de  ce  dernier.  Maussac 
rcnrieliit  de  prolégomènes  et  de  ses 
propres  observations , et  le  dédia 
à la  république  de  V'euise  : h la  tète 
de  ce  livre  , il  prend  le  titre  de  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse.  H 
publia  encore  dans  cette  ville  , en 
jG'ii  , un  recueil  in-4“.  , qui  cou- 
tient  le  Ciceroniaims  d’Erasme  ; 
deux  harangues  de  Jul.Cés.  Scaliger, 
coulrc  ce  deraier,  et  quelques  lettres 
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inédites  du  même  ScÜger,  L’édî  • 
teur  ne  s’est  pas  nommé;  mais  il  a 
placé  les  initiales  de  son  nom , en 
tctedel’épîtredédicatoiredeslettres, 
adressée  aux  frères  Dupuy.  Maussac 
ne  donna  plus  rien  au  public  depuis 
ce  temps,  quoique  dans  les  ouvrages 
que  nous  venons  d’indiquer,  il  en  eût 
promis  plusieurs  autres.  L’érudition 
et  la  counaissancc  profonde  de  la  lan- 
gue grecque,  qu’il  a déployées  dans 
tout  ce  qu’il  a mis  au  jour,  donnent 
lieu  de  regretter  qu’il  n’ait  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  estjtrobable  que  les 
fonctions  importantes  dont  il  fut 
charge  , ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
loisir.  Déjà  dans  la  préface  de  l’His- 
toire des  animaux  , d’Aristote , il 
fe  plaint  des  occupations  nombreu- 
ses dont  il  est  accablé.  Eu  iGuS, 
il  devint  président  à la  chambre  des 
comptes  de  Montpellier  : l’année 
suivante  , cette  compagnie  ayant 
été  réunie , par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, à la  cour  des  aides,  Maussac 
V conserva  son  rang  de  jirésident. 
lEii  1G4G,  CCS  deux  cours  furent  sé- 
parées; la  cour  des  aides  fut  tranfé- 
rée  à Carcassonne  , et  la  chambre 
des  comptes  reçut  une  nouvelle  com- 
position : Maussac  en  fut  nommé  pre- 
mier président  ; il  fut  installé , avec 
les  nouveaux  olCc^rs,  le  lu  avril 
1G47.  Mais  cet  ordre  de  choses  fut 
de  peu  de  durée.  Le  34  juillet  de 
l’année  suivante  , le  roi  permit  à la 
cour  des  aides  de  revenir  à Mont- 
pellier ; et  au  mois  de  janvier  1G49, 
les  deux  cours  furent  de  nouveau 
réunies.  Maus.sac  partit  alors  pour 
Paris  , où  il  mourut  l’année  d’après , 
emportant  les  regrets  de  tous  les  sa 
vants  de  son  siècle.  Le  trait  suivatit 
prouve  autant  l’estime  que  faisaient 
de  Maussac,  deux  hommes  célèbres 
par  leur  savoir  , que  leur  propre  va- 
nité. Vossius  racontait  que  üauliniu, 
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S.iumaisr  el  Maiiss.ir  sVtant  rencon- 
Ircs  h laBibliolhù()iie  royale,  le  pVc- 
luier  dit  aux  deux  autres  : « Je  pense 
» que  nous  pourrions  bien  tous  trois 
» tenir  tète  à tous  les  savants  de 
» 1 Europe.  — quoi  Sauinai.se  rè- 
]>oiidit  : « Joignez  à tout  ce  qu’il 
» y a de  savants  dans  le  monde , et 
« vous  et  M.  de  Maussac , je  vous 
» tiendrai  tète,  moi  seul.  » La  rcü- 
gioii  et  les  lettres  sont  redevables  à 
notre  savant  magistrat  d’un  autre 
.service.  Il  existait  au  coIlcgedcFoix, 
à roulousc,  un  très-beau  inaiiuscrit 
d’uu  011% rage  de  Ravmond-Maiiiii  , 
religieux  dominiuin  du  treizième 
siècle,  contre  les  Juifs,  intitulé; 
Pugio  fidei.  Maussac  en  avait  fait 
faire  une  copie  ; il  avait  rassemblé 
les  variantes  de  plusieurs  autres  ma-, 
nuscrits.  Peu  as'ant  sa  mort,  il  donna 
le  tout  à la  bibliothèque  des  Jacobins 
de  Paris  ; et  l’ouvrage  jiarut  eu  i (j3 1 
in-folio,  par  les  soins  de  Joseph  de 
Voisin,  savant  ecclésiastique  de  Bor- 
deaux. Mau.ssa’cs’élait  niariéà  Mont- 
pellier; il  eut,  de  son  mariage  , deux 
garçons  et  deux  filles  ; laîné  de  .ses 
fils  fut  con.seiller  au  parlement  de 
Toulouse,  et  mourut  sans  avoir  été 
marié.  Maussac  était  cousin  de  Jean 
de  Maussac  , grand  archidiacre  de 
la  cathédrale  de  Beziers , ecclesias- 
tique aussi  recommandable  par  scs 
vertus  que  par  ses  lumières.  Il  a été 
cité  avec  éloge  par  MM.  de  Sainte- 
Marthe,  dans  le  G allia  christiana, 
jiour  lequel  il  leur  fournit  des  mé- 
moires, Si D. 

MAUTOUB  (PmUBEnT-BERlVARD 
Moreau  DE  ),  savant  antiquaire,  était 
né  à Bcaiine,  le  a3  décembre  i654i 
d une  famille  de  robe, qui  a produit 
plusieurs  hommes  de  mérite  (Voy. 
la  Bibliolh.  des  auteurs  de  Botir- 
gosne).  Après  avoir  pris  ses  grades 
a l’iiuiversité  de  Toulouse,  il  fut 
xxvii. 
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pourvu  d’une  charge  d’auditeur  à la 
chamlire  des  comptes  de  Paris,  et 
ronsdcra  tousses  loisirs  à la  rcclier- 
che  et  â 1 cxainen  des  inoiiiiiiicuis 
d’antiquités.  Il  parvint  en  peu  de 
temps  à former  une  collection  de 
bronzes  et  de  médailles,  a.ssez  re- 
marquable ponrque  le  savant  Baude- 
lot  de  Dairv'al  ait  cité  l’auteur  avec 
éloge  dans  sou  traité  de  V Utilité  des 
'vojtages,  t.  ii,p.  (j8(i.  L’académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  scs  portes 
en  1701  ; et  depuis  cette  époque,  il 
s cmpre.ssa  de  communiquer  à ccito 
compagnie  le  fruit  de  ses  recherches. 
Il  obtint  la  vétérance  en  1780,  et 
mourut  à Paris,  le  7 $c[itenibre  de 
1 année  suivante.  Dans  sa  dernière 
maladie,  il  exigea  que  son  éloge  ne 
serait  point  lu  publiquement,  suivant 
1 usage;  mais  de  Boze  a consacré  à 
la^  mémoire  de  son  ami  une  courte 
iVofjce,  imprimée  dans  le  tom.  m du 
Becueil  de  l Acadéni. , p.  379,  édit. , 
in  I U.  Mautoiir  n'a  compo.sé  que  des 
pièces  de  peu  d’étendue:  l’abbé  Pa- 
pillon en  a donné  une  longue  liste 
dans  le  tom.  11  de  sa  Bill,  de  Bour- 
gogne;  et  qiioiqu  il  l’ait  encore  ac- 
crue dans  les  Additions , elle  n’est 
cependant  ]kis  complète.  Ce  sont 
des  morceaux  de  littérature  et  de 
oésic,  en  latin  et  eu  français,  des 

issertations,  des  remarques,  etc. , in- 
sérés dans  le  Mercure,  les  Mémoires 
de  Trévoux,  le  Journal  de  Ferdun, 
le  Becueil  de  l’Académ.  des  ins^ 
criptions,li  continuât,  des  Mémoires 
de  littérature,  par  DesmoleU,  le 
J?ectte»7  d’Archimbauld,  etc.  On  se 
contentera  de  citer:  I.  Fables  nouvel- 
les en  vers  (trad.  du  latin  de  Jacques 
Bcgnier),  Paris,  ifi85,  in- 1 2.  II.  Dis- 
sériations  lüstoriques  sur  divers  su- 
jets de  V antiquité  et  autres  matières 
qui  la  concernent , ibid.,  1706,  in 
12.  Ce  volume  renferme,  entre  autres 
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pièces,  deux  disscrlatitns  sur  la  ville 
^ Avenlicum  , dont  la  posiliou  a 
long-temps  occupe  les  savants  {F. 
Pierre  Dcnod).  111.  \ ’ Abrégé  chro- 
nologique de  l'histoire  universelle , 
trad.  du  latin  (du  Rationariwn  teni- 
poriim  ) da  P.  Petau.ihid.,  J'oB- 
i5  , 3 vol.  in-8*.  L'abbé  Lcngict 
Dufresnoy  attribue  la  traduction  du 
troisième  volume  à Dupin  ; mais 
Papillon  assure  qu’ayant  communi- 
que à Mantour  l'arlicle  qu’il  lui 
destinait  dans  la  flibl.  de  Bourço"ne , 
il  ne  réclama  )>oint  contre  l’attribu- 
tion qu’il  lui  faisait  de  la  totalité  de 
la  traduction.  Dans  la  Méthode  de 
Lenglet,  on  cite  une  cd.  de  Paris, 
1704  , 5 vol.  in-i'i,  très-fautive  et 
dans  laquelle  presque  tous  les  noms 
propres  sont  défigures  : M.  Barbier, 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
n".  i3,  ne  fait  mention  que  de  l’éd. 
de  Paris,  1 708-15 , en  5 vol.  in-ia. 
IV.  Observations  sur  les  monuments 
antiques  trouvés  dans  Déglise  cathé- 
d-ale  de  Paris,  ibid. , 1711,  in-4". 
Elles  ont  dte'  insérées  dans  le  tome 
i"j  de  \’ Histoire  de  Paris , par  D. 
Fclibicn  , ainsi  qu’une  dissertation 
sur  Isis.  V.  Observations  critiques  et 
historiques  sur  quelques  singularités 
de  Paris,  dans  les  Mémoires  de  Ucs- 
niolets , tom.  5 et  fi.  VI.  Lettre  au 
sujet  de  la  figure  d’un  nain  antique, 
’ du  cabinet  de  M.  Foucault,  consciller- 
d’étal  (Dijon),  in  8".  Vil.  Disserta- 
tion sur  le  Dieu  Bois  VS  evextus, 
. et  les  médailles  qui  regardent  son 
culte;  dans  les  Mém.  dcl’acad.  des 
inscript.,  tom.  ii.  VIII.  Divers  Mé- 
moires épars  dans  la  même  collec- 
tion, parmi  lesquels  on  remarque  un 
Discours  sur  les  Amazones.  I \ . Des- 
cription historique  des  principaux 
monumentsdeVahbayede  Cîteaux, 
ibid,-,  tom.  IX  : ce  morceau  est  irès- 
intêi^ant,  X.  Journal  de  la  cam- 
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pagne  de  Piémont , conduite  pàr 
Catinat.  en  1690,  Paris,  ifkji  , 
in- ta.  XI.  Journal  des  opération» 
de  Catinat,  en  ifiyi , et  du  siège  de 
MonlméUan,  ibid.,  169'i,  in-ia. 
Fontette  ( Bibl.  hist  de  la  France  y 
n".  u4>3oo  ) attribue  à Mautour  la 
rédaction  de  ces  deux  relations , pu- 
bliées sous  le  nom  de  Moreau  de 
Brasey,  son  nev-eu  (i).  Mautour  a. 
GU  part,  avec  Jussieu,  à la  troisième 
c'ditiondu  Dic/tonnairedc  Trévoux, 
P.iris  , 173-*,  5 voj.  in  - fol.  Tilon 
du  Tillet  a inséré  V Eloge  de  ce  poète 
antiquaire , dans  le  i Suppl,  au 
Parnasse  français,  p.  GryJi.  VV’ — s. 

M.\UVEL.  ÎFqy.  Catinat. 

MAUVILLON  ( EttAZAn),  tra- 
ducteur , liistorien  et  grammairien  , 
était  ne  en  Provence , le  1 5 juillet 
171‘A.  11  passa  jeune  en  Allemagne  , 
où  il  donna  quelque  temps  des  leçons 
de  langue  française  ; il  devint  en- 
suite lesccrctairc  intime  de  Frédéric- 
Auguste  , électeur  de  Saxe , roi  de 
Pologne.  En  quittant  cet  emploi,  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  fran- 
çaise au  CaroUnum  de  Brunswick. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à 
Leipzig,  où  il  était  déjà  connu  ]ur 
dillérents  ouvrages  ; il  mourut  en 
mai  1779.  Outre  des  traductions 
du  Foyage  de  Klimmius  dans  le 
inonde  souterrain  , Copenliagiie 
(Dresde),  174',  in-8“.,  inséré 
dans  le  tome  xix  du  Recueil  des 
Foyages  imaginaires  [\uy.  Hol- 
BERG  , XX  , 4"6  ) ; de  l’-^nfi- 
Pameïrt , Arasterd. , 1743  , in-ia; 
du  Foyage  de  Ulloa  dans  l’Amé- 
rique méridionale , Arasterd. , 1753, 


MohEaO  •!«  Rr»tcTi  cifltaine  df  M- 
Tiilrrit , tir  ^ Di‘|uu  , ru  ttiüj , rouit  ru  , •ut-  iir 
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ScAMiOK  ),  était  GIt  d'Éticmir  MonKAU  , tuniti^tral 
dr  llijiai,  luwrt  «U  cuMiiik  (Nir 
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2 vol.  10-4".  , cl  des  Discours  ph- 
liliqiicsdc  Hume,  iliid. , iqS/},  iii- 
fi".  , on  a de  Maurüloii  : 1.  Lettres 
françaises  et  ge^manitmes  , ou  lté- 
Jlexions  militaires , littéraires  et 
critiques  sur  les  fnuuais  et  les 
allemands,  Londres,  in-ia. 

11.  Le  droit  public  germanique , 
Amsterdam,  vol.iti-8".  111. 

Jlisluire  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie , ibid.,  i74u-.').5 , 5 vol.  iu-ia. 
IV.  Ilistoiiede  Eredéric-Gutllauutc 
roi  de  Prusse,  ibiil.,  1741  , 
in-4“.  1 ou  -X  vol.  in- 1 x.  V.  Histoire 
de  la  dernière  guerre  de  Bohème  , 
ibid.  , iqiü  , 'X  vol.  pei.  in-8®.  VI. 
J/istoiçe  de  Gustaee-.idolphe , roi 
r/e  .S’nede,  ibid. , 17(>J  , in-4“. , ou 
4 vol.  in-ia.  Elle  est  assez  estimée. 
Vil.  Hem  arques  sur  les  germa- 
nismes, ibid.,  17.';  1-55,  -X  Vük 
in- la  ; nouvelle  éd.  aiif;inent.  , ib.‘ , 
17(14  ' nicme  format.  VIII.  Traité 
général  du  stjle , ibid. , 1 7;‘i  i , petit 
in-8°.  IX.  Cours  complet  de  la 
langue  française , 1734,  a vol. 
in-8“.  X.  />e  BoUat  parvemt  , 
Dresde,  i7')3  , a vol.  in-ia.  C'est 
«Il  roman  qui  a etc  réimprime  plu- 
sieurs fois.  La  France  littéraire  de 
17IX)  attribue  encore  à tMauvillon 
une  Histoire  du  czar  Pierre  pr, 

W — s. 

MAUVILLON  (Jacques)  , incc- 
nicur  et  écrivain  allemand , fils  du 
précédent  , naquit  .i  Leipzij;  , en 
1743.  Sa  frêle  constitution  fut  en- 
core affaiblie  dans  sa  jeunesse  par  une 
chute  , suivie  d’une  maladie  grave  , 
qui  laissa  son  corps  tout  contrefait. 
Son  pt-re  ayant  été  nommé  profes- 
seur de  français,  au  Carolinum  de 
llnmswick,  Mauvillon  y eut  l’avan- 
tage d’être  instniit  dans  les  lettres  et 
les  sciences  par  d’habiles  maîtres. 
L’élude  des  langues  , du  dessin  , des 
Biatbémaliques  , eut  plus  d’attrait 
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pour  lui  que  celle  de  la  jurisprudence 
et  de  la  théologie,  que  son  père  vou- 
lut lui  faire  suivre:  l'art  militaire 
meme  fut  de  son  goût  , malgré 
sa  faiblesse  corporelle.  Pendant  la 
gueiTC  de  Sept-Ans  il  sollicita  et  ob- 
tint une  place  d'ingrniciir  au  service 
d’Hanovre  ; a pri  s le  rclablisseinent 
de  la  paix,  il  la  quitta  pour  se  livrer 
à rcnscigueineul.  Eu  1 7(10,  il  accepta 
une  place  secondaire  à l’école  d’Hc- 
feld  : il  s’élail  attiré,  l’année  précé- 
dente, beaucoup  de  desagréinenis  jiar 
nu  ouvrage  ou  il  avait  critiqué  une 
troupe  de  comédiens.  Il  trouv.T  plus 
d’avancement  à ('.asscl  , où  il  fut 
nommé  ing^ùiieiu'des  ponts  et  chaus- 
sées , et  ensuite  capitaine  du  corps 
des  cadets,  et  profcsscurdcs  fortifica- 
tions. Étant  alors  dans  une  position 
jdus  assurée  qii’aiiparavant , il  coo- 
péra aux  journaux  littéraires,  en- 
treprit des  traductions  du  français  , 
et  composa  divers  ouvrages.  Cepen- 
dant il  se  dégoûta  de  sa  place , et  se 
rendit  à Potsdam  pour  offrir  ses 
services  au  grand  Frédéric.  H reçut 
en  cllét , du  roi , un  brevet  de  capi- 
taine au  corps  des  ingénieurs;  mais, 
sur  les  instances  de  sa  femme , il  re- 
vint à Cassel.  Il  y continua  donc  d’en- 
seigner et  d’écrire  jusipi’cn  1 783 , 
époque  où  il  fut  appelé  à Brunswick 
pour  entrer  comme  major  au  corps 
du  génie,  et  professer  au  Carolinum. 
C'est  dans  cette  ville  qu’il  fit  connais- 
sance , l’année  suivante , avec  Mira- 
beau. Il  se  prit  d’une  amitié  vivo 
pour  cet  homme  extraordinaire,  qui, 
de  son  côté  , forma  le  projet  de  s’ad- 
joindre Maiivillou  pour  cooperatenr 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  monar- 
chie prussienne.  Le  plan  de  ce  tra- 
vail iiit  arrêté  entre  les  deux  amis; 
Mimbeaii,  arrivé  à Berlin  , envoya 
presque  à chaque  courrier  des  ma- 
tériaux à Mauvillou,  pour  les  mettro 

37.. 
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en  œuyre  : il  revint , en  i ’jS’j  , i 
Brunswick,  pour  travailler  en  com- 
mun avec  son  coope'ratcur  ; mais  , 
de  retour  à Paris,  il  publia  l’ouvrage 
sous  son  nom  seul  ( i ).  Eu  le  tradui- 
sant en  allemand  , Mauvillon  ne 
laissa  pas  ignorer  au  public  que 
Mirabeau  était  à la  vérité  Vauteur  du 
plan  et  de  la  forme  , mais  que  le 
reste  était  de  lui.  Il  lit  paraître , dans 
la  suite  , les  lettres  que  Mirabeau  lui 
avait  adressées  ( Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à un  de  ses  amis  en 
Allemaçine  , écrites  durant  les  anr 
nées  I ^86-90, Brunswii'k,  1^9*»), 
et  qui  sont  remplies  d’expressions 


(1)  lîbraîro  Fauche,  Hc  ee  troiiraiil 

A la  fuirc  de  Hrutnivick  , lc«  Inulcrnit 

avec  lui  |>our  riruprrMiun  de  i'uuvrat^e  à »oii  v«>ru|>le< 
l^tirabeiiu  rédi|;rB  l’acte  de  venir,  le  Iraievcrtvit  de  m 
propre  main  rt  le  signa.  Il  tut  romciiii  i|ve  l'entre» 
prise  »r  fcrail  en  Suiaor , etejne  l'atiU  ui  friutrais  j ro« 
verrait  fon  roaimscrit  ^ r|iMtr<'  moi*  de  Ui , contre  la 
sotuTO''  de  mille  louio.  A cri  eflrt,  Faii'  he  *■'  rcudit  à 
Ncu<  liâti'l,  iKMir  prrparrr  Ir»  moyeu»  d’r*rcul ion  , et 
de  Uif  • Pu*’»*,  pour  y rrrrvolr  lu».Bfcê««ir  Ir  tam- 
Dutcril.  A srsuarrÎTre  dai.»  cette  capi.alr,  il  Ht  visite 
à Mirahrsn  , cjnt , fl  M vue , nurqtifl  d'aKord  la  p'iis 
graudr  aurprUri  mflif  il  •«  remit  birutùt,  euibr>iMa 
oun  lil  rairc  c»  lui  dtMiit  : * t'hrr  Knitche  , %ou9  alins 
n être  bien  ctmteul  : vin»  de  voit*  »Moder  sut 

» pretuièr-'s  lufliMm»  cir  U libmirie  di-  Paris  ; Bvrs- 
t»  TOUS  reçu  la  lettre  »dre*»ée  citr»  vtilrr  père.  |>nr 
» Uqurllc  \9  V'*t»  etigagraU  i vriiir  à Parts?  M’açpJT- 
» tr*-v<»us  1rs  inidr  Vmi*  coiivnim?  — Non,  M.  te 
>•  comte,  prponUit  Ir  I braire  , je  n'ai  jr»  rc^u  votre 
w Irtïrc  ; mais  la  »orom>-  a^l  cli«*a  iiufli  batsquipr , où 
)>  vous  iioum  s *a  faire  Imtcbrr  »•  lou  nos  ccMivt  iitious. 
»>  Veutllrs  uiaititenanl  m'appreielre  cotiinirtil  je  *iii*, 
M Oaiis  le  savoirtavsocié  »us  piTiDicrs  lihraiir»  de 
» Paris , ri  avoir  la  bonté  de  me  dire  qttris  il»  sont  ? h 
Mirabeau  Us  nomma  : deoa  (iairol  de  U<'oa»aiss«tce 
de  Faitcbe . qui  alla  »ur-lr-cb.itnp  rl»n  l'uti  dVui 
|<our  avoir  plus  au>|4e  rrlaircisacmenl  sur  iin  fait 
qu’.‘  Miraltcan  friguit  «'avoir  pu  ir  tenq»  d'eipii» 
qnrr.  Uët  le*  pri-miers  mot*  , pHUcItr  eut  la  cerli» 
tudr  d'u-ic  rHTuqurrir.  Il  or  fît  lire  l'aitc  de  vente 
naaaa  avec  1rs  librRtrc*  <ir  Paris;  apres  quoi  il  tira 
drooo  porir-feaillr  celui  qui  lit*  ut  ait  rte  signé  en 
Allrniflgur  : cr»  driik  piècrs  ur  ditlrvaieiil  l'uor  d’avec 
l’flutrp  , que  dans  Je*  tignaturrs.  A celle  ptv'iivr  isal- 
nable  d'uuefr*p<HUierir  un  peu  plus  ose  t'o/locrtenne, 
IrB  quatre  librairet  sc  coosultiv'  ni  ; les  uua  voulaient 
porter  ralfflirr  devant  1rs  lois  . ptu*  sages  . les  autre»  , 
craignant  de  s'allirer  U malvctUoDCc  d'uii  liomnie 
«Irjà  fî>r|  de  rupiuiou  du  |icii|ili' , fcirrnt  d'avi«  d'rae- 
Ciiter , en  Immsclcs  gens  , ce  qui  veisait  de  srrv  r d ’m- 
|>é<liciit  il  UD  fripuo  ; csnweil  qui  prévalut  rt  qui  anuma 
une  aisitcialKHi  réelle,  dont  Kaucite  se  driarita  iku 
dr  leui|w  aprè*  ( Lxirait  d'utte  lettre  de  Faticm'- 
Ibirel  ).  Les  loue*  de  ce  geure  uVtairsil  p-a  rares 
P trmi  les  graudava|»riU  de  celta  ep<*qur.  ^ /' , MarL- 
CUAt,  l*a<  9vi'(kssu*.) 
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d’atuebement  de  l’orateur  français 
pour  son  collaborateur.  L’ami  de 
Mirabeau  ne  put  rester  indilT'érent  à 
la  révolution  française.  Il  en  adopta 
hautement  les  principes,  au  grand 
scandale  de  scs  amis  allemands  , qui 
l’abandonnèrent  , pour  la  plupart  , 
de  peur  de  compromettre  leur  place 
ou  leur  autorité.  Il  fut  vivement  at- 
taqué dans  un  pamphlet  satirique 
anonyme.  On  sait  maintenant  que 
Kolzcbue  y eut  part.  Mauvillon  osa  en 
accuser  publiquement  le  chevalier  de 
Zimmermann , et  ne  se  rétracta  même 
pas  dans  les  derniers  temps  de  .sa  vie  : 
on  ignore  jusqu’à  quel  point  l'accii- 
sation  était  fondée.  A la  suite  d’un 
voyage  à Hambourg  , Mauvillon  , 
ayant  été  saisi  d’un  rhume  violent, 
fut  attaqué  d’une  bydropisie  , et 
«nourut  à Brunswick,  le  10  janvier 
f794-  Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages:  il  a traduit  du  français 
les  Lettres  de  M“®.  de  Sévigiié 
( V Histoire  philosophique 

des  deux  Indes,  par  Raynal  ( Hami- 
vre,  •774"''77l^  );  Is  Dissertation 
sur  les  Richesses , jiar  Turgot;  l’ou- 
vrage de  la  Monarchie  prussienne  , 
et  les  Lettres  de  Maloiiet  sur  la  ré- 
volution française,  1793.  H a traduit 
aussi  l’Ariostc , 1777-17713  ; et  il  a 
fait  une  traduction  fraiiçai.se  de  l'ou- 
vrage allemand  de  Teinuelliod",  His- 
toire de  la  guerre  de  Sept- Ans  ; 
et  de  la  Zoologie  géographique  de 
Zimmcrmani).  Voici  la  liste  dc.s 
ouvrages  de  sa  composition;  1.  Avis 
amical  à la  troupe  de  Comédiens 
sous  la  direction  de  Aoch , Leipzig  , 
1765.  II.  Paradoxes  Idtéraires  {en 
français),  Amsterdam  , 1768.  111. 
Ve  Ut  valeur  de  quelques  poètes 
allsmands , iqqi  et  177  .».  Cet  ou- 
vrage , comme  le  précedeut  , lui 
attira  beaucoup  d’ennemis  à cau.se 
des  critiques  qu’il  contenait  : il  l’avait 
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«•omposcavcclcpocfeünzer.  IV.  Se- 
cueil  de  Mémoires  sur  des  objets  de 
Jiol tique  , d'économie  politique  et 
d histoire,  a vo!. , Leipzig,  1776- 

• 777.  V.  Lettres  phjsiocraliques , 
B.uusxvick,  ,780,  VI.  Essai  sur 
ktojlucnce  de  la  poudre  à canon 
d ins  lart  de  la  guerre  moderne , 
Ucssau,  178a.  VII.  Introduction 
a toutes  les  sciences  militaires  , 
R"'*»,  Brunswick, 
*783.  VlII.  Essai  historique  sur. 
l art  de  la  guerre  , pendant  la 
g^ierre  de  T rtnte^Ans  ( en  français  ) , 

T*v”o’  > *789. 

i A.  Proverbes  dramatiques , a vol 

^eipzig,  178Ü;  a«.  édit.,  ,7^0! 
A.  Le  Sy  stème  de  la  Religion  chré- 
tienne, le  seul  vrai  en  partie  , Bcr- 
liii,  1787.  Il  avait  compose' d'abord 
mi  ouvrage  sous  le  titre  de  Foui 
raisonnements  de  la  religion  chré- 
t^nne  ; mais  le  manuscrit  s'étant 
^are  pendant  la  banqueroute  du 
libraire  , il  en  rciligca  un  autre  sous 
le  titre^  que  nous  venons  d'indiquer. 
XI.  L'homtne  et  la  femme  dans 
leurs  rapports  mutuels,  Leipzig, 
*79*  • ^^*^  ouvrage  de  Brandes sur 
J^ettimes , on  plutôt  contre  elles , avait 
engage'  Mauvillon  , grand  ami  du 
beau  sexe,  à prendresa  défense.  XII. 
Présomptions  J' ondées  du  lieutenant- 
colonel  Mauvillon  , et  Recueil  de 
faits , d’après  lesquels  il  est  inti- 
mement convaincu  que  l’auteur  de 
récrit  wfifw/éBabrdtau  front  d’ai- 
rain, n’est  point  autre  que  M.  le 
chevalier  de  Zimmermann , Bruns- 
wick  , tiQi.  XIII.  Biographie  du 
ducFenunandde Brunswick , Lcip- 
**B > ’ 794  > ^ ''ol.  in-8'>.  On  regarde 
cet  ouvrage  comme  le  niiciu  écrit 
de  tous  ceux  de  l'auteur.  Il  a rédigé 
1 Histoire  de  la  guerre  de  succession 
en  Espagne,  pour  l’almanach  du  li- 
braire Gcescheu  , à Leipzig;  et  il  a 
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*‘’.°P.®*t aUemand , à la 
BibUothequede  Léman,  à U Biblio- 
thèque allemande  ,hh  Gazette  Ut- 

teratre,  au  Spectateur  de  Cassel 
et  an  Journal  militaire.  Les  Prin- 
cipes de  la  tactique  actuelle  de  l’in- 
fanterie des  troupes  les  plus  per- 
Jectionnées , qui  se  trouvent  à la  (in 
de  la  Monarchie  prussienne,  accom 
pagnccs  de  quatre-vingt-quatorze 
planches  , .sont  de  Mauvillon.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  l'Ilistoire  de  la 
campagne  des  Pays-Bas , depuis  l’an 
1 7 4j.  - — Son  fils , capitaine  dans  le 
corps  d’artillerie  hollandaise,  a pu- 
blié, en  1801  , la  Correspondance 
de  Mauvillon , avec  plusieurssa  vants, 
Allemagne  (Brunswick,  i vol.in-8<>.) 

D— G. 

MAXENCE  ( Marcus- Aurelias- 
Valerius-Maxentius),  l’un  des  six 
empereurs  mii  portèrent  à-la-fois  la 
pourpre  quelque  temps  apres  l’abdi- 
Mtion  deOiocIclien  etde  Hfaximicn- 
Hercule,  ctsiit  fils  de  ce  dernier,  nui 
lui  avait  fait  épouser  une  fille  de 
Galère.  Ce  mariage  et  sa  naissance 
le  plaçaient  sur  les  degrés  du  trône; 
mais  M mollesse  et  son  incapacité 
lui  attirèrent  le  mépris  de  son  beau- 
père.  La  défense  de  l’Empire  exi- 
geait un  chef  actif  et  guerrier  : on 
laissa  donc  languir  Maxcnce,  à qucl- 
mies  milles  de  Rome , dans  l’obscurité 
d’une  vie  voluptueuse.  L’élévation 
de  Constantin  éveilla  son  ame  ou- 
verte à l’envie  , et  au  ressentiment 
d un  long  oubÛ.  Les  conjonctures 
étaient  favorables  pour  unir  scs  in- 
jures  et  ses  prctCDtions  personnelles 
à la  cause  du  peuple  romain.  Les 
exactions  violentes  du  fisc,  l’inso- 
lente domination  d’empereurs  pris 
parmi  des  barbares,  et  le  rang  de^ 
capitale  transféré  aux  villes  de  Mi- 
lan et  de  Nioomedie  , soulevaient 
les  esprits  contre  Galère.  Maxeiice 
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exi'ita  Ifs  gardes  jireloriciines , se 
délit  d'im  petit  nombre  de  magis- 
trats qni  lui  étaient  opposés , et 
fut  proclame'  auguste  au  milieu  des 
applaudissements  du  sénat  et  du 
peuple,  le  -i8  octobre  3o(i.  Masi- 
luieii  quitta  aussitôt  sa  retraite  pour 
ollrir  son  brus  et  ses  conseils  à i’iucx- 
pcricnce  de  sou  lils.  Avide  de  pou- 
voir, il  parut  céder  aux.  soUicitations 
du  sénat  et  de  Maxence,  qui  le  pres- 
saient de  rc[ircudie  la  pourpre.  Ce- 
pcudaiit  Sévère,  l’iiu  des  césars crtës 
par  Galère,  marchait  sur  Rome  pour 
étoiiller  celte  révolte.  Ses  soldats,  qui 
la  plupart  avaient  .servi  sous  Maxi- 
mien, .séduits  ])ar  nue  ancicnucallcc- 
tiou,  ou  corrompus  par  des  pronics- 
ses,  rabauilomièrcnt  ; et  il  fut  forcé 
de.se  réfugiera  Ravenne.  Les  marais 
et  les  forlilications  qui  protégeaient 
cette  place,  lui  donnaient  le  temps 
d’ètre  secouru:  mais  Iruiddé  par  la 
crainte  de  nouvelles  trahisons,  il  eut 
riinprudence  de  .se  mettre  entre  les 
mains  de  Maximien,  et  fut  rédmt  a 
se  f.iirc  ouvrir  les  veines.  Galère, 
outré  de  fureur,  s’avança  lui-même 
eu  Italie  avec  les  légions  de  i’illyrie: 
aux  menaces  il  fit  succcdcr  des  pro- 
positions d’amitié,  qui  furent  rejetees 
avec  mépris.  Ses  troupes  ébranlées 
jiar  le  nom  de  Maxiinicii,  par  l’as- 
rendaut  des  souvenirs  de  Rome  , 
et  surtout  par  les  prodigalités  do 
Maxence,  le  contraignirent  à re- 
prendre boutcusement  la  route  de 
l’Orient;  et  d’all'reux  désoi-drcs mar- 
quèrent leur  passage.  Délivré  de  ses 
ennemis,  qu’a  peine  il  avait  o.sé  har- 
celer dans  leur  retraite,  Maxence 
eut  à lutter  contre  .son  père,  qui  vou- 
lait s’arroger  sur  lui  .une  suprématie 
linmiliante.  liCS  ganlès  prétoriennes 
se  déclarèrent  pour  celui  qui  favori- 
sait leur  licence;  et  Maximicn,  dont 
•Iles  redoutaient  la  sévérité,  sortit  de 
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Rome  eu  fugitif.  Maxence  porta  en- 
suite la  guerre  dans  la  proviiire 
d’Afrique,  dont  le  gouverneur  avait 
secoué  depuis  trois  ans  sa  domi- 
ualiuu;  il  apaisa  facilement  la  ré- 
bellion , et  en  prit  prétexte  pour 
désoler  toute  cette  contrée.  Le  f* 
et  le  fi'u  ravagèrent  Cirtlie  et  Car- 
thage; les  dclaliuns  et  les  conlisca- 
tions  aclievcrciit  les  ravages  des  gens 
de  guerre.  Rome , si  (1ère  d’abord 
de  la  piésenec  d’uu  empereur  de  sou 
choix , apprit  aussi  à le  charger  de 
malcdictions;  indolent,  soupçonneux, 
sans  frein  dans  ses  passions  brutales , 
il  l'aLsait  trembler  les  sénateurs  pour 
leur  vie,  cl  chcTchait,  dans  les  plus 
illustres  familles,  des  victimes  de  ses 
de'bauches.  La  perception  des  taxes 
rtait  accompaguée  d'iiiiquités  lévol- 
taiiles  ; un  iiiqiot  Ivraiiuiquc  était  le- 
vé, sous  le  nom  de  /)on  volontaire , 
sur  les  patriciens  et  quelquefois  sur 
les  laboureurs.  Maxcuce  , occupé 
à caresser  les  soldats,  leur  accord.iit 
l’impunité,  leur  livrait  le  peuple,  et, 
les  associant  à scs  propres  excès, 
disposait  jiour  8C.S  olliciers  delà  mai- 
son ce  campagne  ou  de  la  femme 
d’uu  sénateur.  Les  Cbréliens,  que  .sa 
politique  avait  ménagés  d’abord , à 
l’exemple  de  Goiistaiicc  Chlore  et  de 
Constaiitiu,  essuyèrent  à leur  tour 
scs  persécutions.  M.  Guizot  a relevé 
à CCI  égard  l’as.sertiou  légère  de  Gib- 
bon, téop  disposé  à trouver  des  ti- 
tres de  tolér.uice  aux  empereurs  ro- 
Vuaius.  Maxcuce  était  parveuu  à im 
très-haut  degré  de  puissance  : Maii- 
uiiii  venait  do  conclure  avec  lui  une 
alliance  secrète;  cl  il  parlait  dcj.'i 
d’ciilrcr  en  conquérant  dans  la  Gaule 
du  côté  de  la  Rbétic.  Goustautiii  pré- 
vint ces  dispositions  hostiles,  eu  ré- 
pondant ,à  l’appel  du  sénat  et  du  pcit- 
]ile  de  Rome.  Sa  marche  trioin- 
pliautc  en  Italie,  rappela  celle  do 
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César.  Arrivé,  à travers  les  Alpes 
CoUtemics  (le  Mont-CenLs) , daiis 
la  plaine  du  Piciiiont,  lorsqu’on  le 
croyait  encore  sur  les  bords  du  Rliiii, 
il  emporta  Suze  d’assaut , j;ap;na 
une  victoire  sous  les  murs  de  Tiirin , 
reçut  la  soumission  de  presque  tontes 
les  villes  qui  s’êlendaicnt  des  Alpes 
aux  rives  du  Pô , et  vint  assiéger 
Vérone.  Ruricius-Pumpcianus  , le 
plus  habile  general  de  Maxencc,  y 
fit  en  vain ime résistance  vigoureuse, 
et  périt  dans  une  bataille  sangbnte 
cpi’il  livra  pour  sauver  cette  ville. 
<lependaut  Maxence,  cndoriui  dans 
les  plaisirs  au  foml  de  son  palaLs  ou 
dans  les  jardins  de  Salinste.î'nt  averti 
du  j)éril  par  la  voix  hardie  de  ses 
olÜcicrs,  et  par  les  murmures  du 
peuple.  Jusque-là  il  avait  caché  scs 
revers  etaflcctéime  grande  confiance. 
Intimide  tout-à-coup,  il  s’empressa 
de  consulter  les  augures  et  les  livres 
de  la  Sibylle;  sur  la  foi  d’un  oracle 
ambigu,  il  se  décida  enfin  à marcher 
en  piTsonne  contre  son  adversaire.  Il 
rampa  dans  un  lieu  appelé  Saxa- 
Jtiibrn,k  neuf  milles  de  Rome.  Les 
prétoriens  et  les  Maures  qn’il  avait 
tians  son  armée  .énervés  par  leurs  ha- 
bitudes d’indkcinline,  rappelèrent  en 
vain  leur  courages  les  soldats  de  Cons- 
tantin leur  passèrent  sur  le  corps,  et 
cernèrent  les  fuyards  <(tii  se  précipi- 
taient vers  le  Tibre.  Maxence,  presse' 
par  I.i  foule  sur  le  ponr  Milvius, 
tomba  dans  le  fleuve,  et  fut  englouti 
sous  le  poids  de  ses  armes.  Le  len- 
demain on  retira  sou  cadavre  enfoncé 
dans  la  vase;  sa  tète  fut  promenée 
dans  Rome  au  bout  d’une  pique,  et 
servit  au  triomphe  de  Constantin. 
Cet  heureux  vainqueur  lit  mourir  les 
deux  rds  et  la  veuve  de  Maxence,  avec 
leurs  plus  chauds  partisans,  et , con- 
tent de  ce  sacrifice, il  cessa d’éconter 
ks  cris  de  vengeance  du  jieuple  l'o- 
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main.  Non  moinsbassequela  louange, 
la  haine  a exagéré  la  tyrannie  de 
Maxence  : les  historiens  l’ont  traité 
d'usurpateur;  et  (pieli|nrs-niis  même 
ont  publié  qu’il  avait  été  .supposé 
par  sa  mère , et  devait  le  jour  à un 
Syrien  obscur.  Tel  que  nous  l’avons 
rcprésciilé , il  ne  fut  pas  plus  odieux 
que  lu  plupart  de  .ses  concuiTems  : 
seulement  il  fut  plus  i.àrhc,  et  numlra 
une  désespérante  inrapaeité.  F — T. 

MAXIMK  ( Saint  ),  évêque  de 
Turin,  floris.sait  dans  le  cinquième 
siècle.  Ou  conjecture , d’après  quel- 
ques passîigcs  de  scs  homélies  , qu’il 
était  né  à Ycrcril.  Il  av.iit  fait,  dans 
sa  jeunesse,  une  étude  aprofoudic  des 
saintes  Éciitnres  ; et  dès  qu’il  fut 
élevé  au  sacerdoce  , il  signala  son 
zèle  pour  la  foi  chrétienne,  par  de 
continuelles  prédications  dans  les 
diveri.es  provinces  de  la  Lombai-die. 
Il  a.ssista,  comme  évêque  , au  concile 
de  Mdaii , en  45 1 ; et  il  souscrivit  à 
cclnide  Romacn  405,  immédiatemcct 
après  le  pape  saint  Hilaire,  ce  qui 
irouve  qu’il  était  le  pins  âgé  de  tous 
CS  prélats;  ou  croit  qn’il  mourut  peu 
de  temps  après  son  retour  dans  son 
diocèse.  Ilflons  reste  desaint  Maxime 
de  Turin  , un  grand  nombre  d’//o- 
méiies  sur  les  principales  fêles  de 
l’année  et  sur  diirércnls  sujets  de 
morale  (i).  D.  Mabillon  en  a publié 
douze  dans  la  deuxième  partie  du 
Musæuni  ilitlicum , p.  <)  ; ü.  Mar- 
lène , six  autres,  dans  le  loin,  ix  de 
W-lnijiUssima  collectiv ;eX  Muratori, 
de  nouvelles  eucore,  dans  le  tome  m 
des  Anecdotes  , d’apres  un  manus- 
crit de  la  bibliollièqiie  Amlirosicnnc, 
écrit  en  caractères  lombards , cl  que 
l’on  croit  ancien  de  plus  de  mille  ans. 


(l)  u»imc  %\  Il  tUu»  VffomiDaiùii  Dac^ 

totitm,  TmIc  i4oR,  iii  fu  . ; d «M»  witt  eU  rciia- 
iiiiuric*  i U Muir  tic  I'mJiU  ^ Eu»t  , 

iSn^,  iu-Ut  (A'.  SAI.T1K5  ) 
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Plusieurs  homélies  de  saint  Maxime 
avaient  c'tc  altrilmccs  à saint  Am- 
broise , à saint  Aiij^ustin  , à Eusebe 
d’Emèse , et  insérées  sons  leurs  noms 
dans  la  Bibliolheca  Patrurn  : elles 
ont  tontes  etc'  rpcneillies  par  Mnra- 
tori , et  publiées  aveedes  remarques, 
à la  suite  des  OF.uvres  de  saint  Leon , 
dans  l’edit.  de  Venise  , 1748.  On  a 
publie'  à Rome  , eu  1 784 , par  ordre 
du  pape  Pic  VI,  une  c'dition  in-fol. 
«les  umvres  de  saint  Maxime  de 
Turin  , de  l’imprimerie  de  la  Propa- 
cande  : elle  comprend  la  vicduSunt, 
letemoienagedes  écrivains  cccle'sias- 
tiqiies  , le  catalogue  des  éditions , la 
notice  des  manuscrits  sur  lesquels 
elle  a été  faite  , un  index,  et  quatre 
planches  avec  un  spedmen  de  carac- 
lèrcsdes  manuscrits  les  plus  célèbres. 
Les  homélies  sont  an  nombre  de  cent 
dix-sept,  les  sermons  de  cent  seize  , 
et  les  traités  de  six.  L’éilitciir  est  le 
P.  Bruno  Bruni  des  Ecoles  pics. 
Elle  est  dcdie'e  au  roi  «le  Sardaigne  , 
par  le  pa|ic  Pic  VI  Ini'inême.  L’É- 
glise a toujours  fait  beaucoup  de  cas 
des  homélies  de  ce  saint  docteur;  et 
les  rédacteurs  du  Brét'iaire  romain 
en  ont  tiré  plusieurs  leçons.  Le  nom 
de  saint  Maxime  est  inscrit  an  mar- 
tyrologe , au  U j de  juin.  Sa  Pie  , 
par  un  auteur  anonyme  du  treizième 
siècle,  a été  publiée  .à  cette  date  dans 
le  recueil  des  BollaudLstes , avec  une 
Dissertation  préliminaire.  W — s. 

M AX I M E ( Petromus  Maximus  ) , 
cm  pereur  romain  d’occident , naquit , 
en  3y5,  d’une  famille  richeet  puis- 
sante de  la  ville  de  Rome.  Admis 
dès  r.àge  de  dix-neuf  ans  dans  le  con- 
seil d’IIonorius  , il  devint  successi- 
vement intendant  des  Guanccs  et  pré- 
fet de  Rome  , avant  l’tàgc  de  viugf- 
cinq  ans.  Le  sénat  cl  le  peuple  de- 
mandèrent et  obtinrent  d’Iionorius 
la  permission  d’ériger  à Maxime , 
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d.ins  le  Fonim  deTrajan,  une  statnt» 
dont  la  base  et  l’inscri  ption  subsistent 
encore.  Deux  fois  préfet  d’Italie  , 
deux  fois  consul , palricc  , en  445  > 
sous  le  règne  de  Valentinien  111  , il 
devint  le  plus  habile  mais  le  plus 
ambitieux  des  courtisans.  La  beauté 
de  sa  femme  fut  bientôt  la  cause  de 
son  élévation , de  ses  crimes  et  de 
scs  malheurs.  Le  faible  et  déhanché 
Valentinien  III  voulut  la  séduire,  et 
ne  put  que  lui  faire  violence , au 
moyeu  d’un  lâche  artiGce.  Maxime 
cacha  sa  fureur  pour  assurer  sa  v«m- 
geance  ; et  son  premier  soin  fut  de 
perdre  Actius,  regarde  comme  le 
soutien  de  l’empereur  ( f'.  Aktius). 
Valentinien,  aussi  aveugle  que  bar- 
bare , crut  aux  impostures  qui  lui 
furent  répétées  contre  ce  grand  hom- 
me, le  tua  d^.sa  propre  main,  et  Gt  , 
roa.ssacrer  ses  amis.  Privé  de  son 
plus  solide  appui  , il  tomba  bientôt 
lui- même  sous  les  coups  des  conjurés 
suscités  par  Maxime , qui  le  Gt  poi- 
gnarder dans  le  Champ-de-Mars  ■, 
trois  ou  «pnitre  mois  après  la  mort 
d’ .Actius.  Le  lendemain,  Maxime  fut 
proclamé  empereur.  Pour  compléter 
sa  vengeance,  il  épousa  Eudoxie,  veu- 
ve de  Valentinien , et  donna  la  main 
d’Eiidocie,  Glle  de  ét-princc,  à son  Gis 
Pallade.  Sa  première  femme  n’avah 
survécu  que  peu  de  temps  à l'attentat 
dont  elle  avait  été  l’objet.  A peine 
couronné  , Maxime  se  montra  inca-‘ 
pable  de  soutenir  le  fardeau  qu’on 
venait  de  lut  imposer.  A sa  faiblesse 
et  a des  défauts  trop  tard  reconnus , 
se  joignit  un  découragement  qu'il  ne 
savait  pas  même  cacher  : les  bar- 
bares , que  ne  retenait  plus  la  crainte 
d’Aëtius , si  long-temps  leur  vain- 
queur, attaquèrent  les  provinces  de 
l’empire  ; une  imprudencede  Maxime 
attira  dans  Rome  le  plus  cruel  cniieiu  i 
(Ùis  Romains , et  le  perdit  lui-uième. 
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Il  avait  cni  pouvoir  gagner  le  cœnr 
(le  sa  nouvelle  c’poiise,  en  lui  rt^  elant 
(|iie  l’ainour  dont  il  brùl.iit  ])(>nr  «Ile 
l’avait  engage  à tramer  la  mort  de 
Yaleutinien.  Cet  alTrens  secret  mit  la 
fureur  dans  ramed’Kiidoxic(  Lc- 
DoxiE  ) : elle  écrivit  à Geuscric  , roi 
des  Vandales , de  venir  la  venger , et 
lui  promit  de  lui  en  ajdanir  les  ebe- 
mins.  Genseric  , dont  l’avide  anibi- 
licMi  convoitait  l'Italie,  accourut  avec 
un  annenicnt  formidable.  Maxime  , 
à son  approche,  ne  songea  qu’à  fuir 
liontensement  ; mais  le  peuple , in- 
digné de  sa  lâcheté,  l’aceabla  d’in- 
sultes , et  les  ofliciers  d’iiudoxie  le 
pcrccmit  de  coups:  son  cadavre  fut 
mis  en  pièces  , et  jeté  dans  le  Tibre 
( i-À  juin  455  ).  Trois  jours  après, 
Genseric  entra  dans  Rome  qu’il  sac- 
cagea ; on  croit  que  Pallade  fut  tué 
en  mèni(^  temps  que  son  père.  Les 
médailles  de  Maxime- Pelrone  sont 
rares  ;jl  en  existe  en  or,  en  ai^evt, 
et  on  bronze  , petit  module. 
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MAXIME,  empereur  ou  tyran 
dans  les  Gaules , à tpii  scs  médailles , 
rares,  quoique  de  (piatorze  esjièces, 
donnent  les  noms  de  Ma^nus-Mmei- 
mus,  nacpiit  en  Espagne,  d’où  l’ora- 
teur contemporain  Paratns  assure 
qu’il  était  banni  et  fugitif.  Elevé  dans 
la  maison  du  général  espag|iul  Théo- 
dose, où  il  exerçait  les  fonctions  de 
simple  garde,  il  partit  as’ec  lui  pour 
la  Bretagne,  l’an  368  de  J. -C.,  lors- 
que ce  général  eut  été  nommé  pour 
y commander,  par  l'emperenr  Va- 
lentinien. Maxime  se  distingua  diiis 
rette  île,  sous  les  drapeaux  romains; 
il  contribua  à la  paix  qu’v  rétablit 
Théodose,  et  reçut  la  main  d’Hélène, 
fille  d’un  seigneur  du  pays  de  Galles. 
Il  revint  néanmoins  .sur  le  continent 
avec  son  général , qui  fut  rap|ielé  en 
l’an  3'j3;et  Ammien  Marcellin  , qui 
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l’avait  conmi  personnellement,  bd 
donne  à lui-uicme  le  nom  de  général 
) l’année  suivante,  en  ob.servant 
qu’il  avait  un  caractère  malfaisant  , 
téméraire  et  avide.  11  paraît  que  lors- 
que Théodose  eut  été  décapité  ( 
Tui'odose  ) , Maxime,  loin  de  per- 
dre son  crédit  avec  son  chef,  vit  aug- 
menter son  pouvoir,  et  fut  renvoyé 
en  Bretagne,  en  cpialité  de  comman- 
dant, pour s’oppo.ser aux  Pietés, qui 
voiilairiit  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Le  nouveau  général  romain 
entreprit  de  conquérir  l’ilc  toute  en- 
tière. Mais  l'union  des  Pietés  avec 
les  Écossais , ipii  habitaient  comme 
eux  au  ^'ü^l , s’opposant  à son  pro- 
jet, il  parvint  à 1rs  désunir,  et  for- 
ma une  alliance  avec  les  prmiers. 
Lorsqu'ciisuile  il  voulut  les  .subju- 
guer à leur  tour , il  lui  survint  (les 
affaires  qui  l’en  empêchèrent.  Glo- 
rieux (les  succès  qu’il  avait  obtenus 
sous  un  empereur  jeune  et  faible,  il 
prétendait  aux  plus  hautes  digni- 
tés, lorsqu’il  apprit,  l’an  que 
Théodüse , fils  de  son  ancien  géné- 
ral, venait  d'être  a.ssoeiÿ  à l’em- 
pire. Cette  élévation  d’un  de  scs 
compagnons  d’armes , lui  parutfaite 
à sou  pre’judice,  et  il  conçut  le  des- 
sein de  devenir  son  égal.  Pour  v par- 
venir, il  .s’efforça  de  gagner  l’afl’oc- 
tion  des  Pietés  , afin  que  la  Bretagne 
fût  paisible  pendant  qu’il  marcherait 
contre  le  jeune  empereur.  Mais  ses 
mesures  furent  rompues  par  une  ir- 
ruption des  Éco.s.sais  et  des  Irlandais 
réunis,  qui  l’obligèrent  à rester  dans 
celte  contree.  Il  battit  à la  fin  ces 
peuples  , dans  plusieurs  miconlrrs , 
conclut  avec  eux  une  paix  avai!l.a- 
gf  use , et  profita  de  réclat  de  ses  vic- 
toires pour  se  faire  déclarer  em(îe- 
rcur  par  les  soldats , l’an  38 1 . M.iis 
il  protesta  que  le  di.idème  lui  avait 
été  doiiué  malgré  lui  ; et  Gr.alii  n , 
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qui  régnait  dans  les  Gaules , ne  s’eii 
alarma  point  ; ce  qui  a paru  si  extra- 
oialinaireà  nos  historiens , qu’ils  ont 
diflëre'  de  deux  ans  sa  prise  de  pos- 
session. Mais  la  chronique  de  Tiro 
Prosper  nous  fournit  cette  date,  qui 
est  admise  par  tous  les  historiens 
anglais.  8i  d’autres  annalistes  la  re- 
taixlent  , c’est  qu’on  a pu  n’en  avoir 
connaissance  sur  le  continent,  qu’a- 
près  le  débarquement  de  Maxime , à 
l’embouchure  du  Rhin  , lorsqu’il  eut 
pris  deux  ans  pour  faire  ses  prépa- 
ratifs. Toute  la  jeunesse  de  l’ile  était 
accourue  en  foule  sous  scs  étendards  ; 
et-  il  conduisit  sur  les  rives  du  fleuve 
urte  armée  et  une  flotte  , dont  on 
parla  long-temps  comme  de  l’émi- 

Î;raliffi  d’une  partie  considérable  de 
a nation  britannique.  On  assure  que 
la  totalité  s’élevait  à treute  mille  sol- 
dats , et  cent  mille  ]ilél>éiens.  Gra- 
tien  , dans  sa  paisible  résidence  de 
Paris  , où  il  ne  s’occupait  que  de  la 
chasse,  fut  cependant  réveillé  aux 
approches  de  cette  multitude;  mais , 
dépourvu  de  courage , et  sans  éner- 
gie , il  ne  fit  que  ne  faibles  cflbrts. 
Maxime  avait  reçu  le  baptême  avant 
de  monter  sur  le  trône  impérial , et 
se  disait  entièrement  d’accord  dans 
son  entreprise  avec  le  pieux  Théo- 
dose ; il  se  vanta  meme  d’èire  son 
parent.  Les  armées  de  la  Gaule , loin 
de  lui  fermer  le  passage , le  reçurent 
avec  des  acclamations  de  joie  et  des 
protestations  de  fidélité.  Gratien  s’en- 
fuit à Lyon  avec  un  petit  corps  de 
trois  ccuts  chevaux;  et  les  villes  si- 
tuées sur  sa  route,  où  il  espérait  trou- 
ver un  refuge  ou  du  moins  un  pas- 
sage , lui  apprirent , en  fermant  leurs 
portes  , qu’il  s' en  trouve  rarement 
d’ouvertes  pour  les  malheureux,  llau- 
rait  encore  pu  arriver  sans  danger 
aux  états dc\  alcntinien  II, son  frère, 
et  reveuir  avec  toutes  les  forces  de 
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l’Italie  et  de  l’Orient , s’il  ne  se  fût 
pas  laissé  tromper  par  le  perfidegou- 
vi+ueur  de  la  pruvinec  lyonnaise; 
mais  il  en  crut  trop  faeilenieiit  de 
fausses  protestations  de  fidélité , et 
des  jiromesses  d’un  secours  qui  n’eût 
pu  lui  siifüre.  L’arrivée  d’Aiidra- 
gathe  , général  de  la  cavalerie  de 
Maxime , le  tira  de  son  erreur.  Cet 
audacieux  oflicier  exécuta , de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  les  ordres  de 
Tusurpatciir;  et  Gratien  fut  égorgé 
en  sortant  de  table , le  août  383. 
Son  frère  Valentinien  fit  en  vain  les 
instances  les  plus  pressantes  pour 
obtenir  son  corps.  La  mort  de  l’em- 
pereur fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
scs  généraux  Mérobaudes,  Vallion, 
et  d’un  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans. Les  plus  riches  et  les  plus  ver- 
tueux citoyens  furent  proscrits,  leurs 
maisons  pillées  , et  les  enfants  misa 
l’encbcre  avec  l’héritage  de  leurs  pè- 
res ; le  palais  impérial  fut  rempli  des 
dépouilles  des  victimes, et  tout  l’Em- 
pire inondé  de  leur  sang.  1,’orateur 
Pacatus,  témoin  de  cette  révolution, 
dit  que  comme  on  craignait  à-la-fois 
le  poinçon  ( stilus  ) et  le  glaive  du 
tyran  , on  en  était  venu  à désirer  la 
pauvreté  ; et  afin  d’éviter  1«  bour- 
reau , on  se  réjouissait  de  v oir  ses 
biens  confisques  : l’iiypocritc  Maxi- 
me SC  vaulait  toutefois  d’un  triomphe 
qui , scion  lui , n’avait  coûté  la  vie  à 
personnel  Au  reste,  cette  guerre  avait 
été  tcrmiriée  avec  tant  de  rapidité , 
que  Théodose  apprit  la  fuite  et  la 
mort  de  son  bienfaiteur  avant  qu’il 
lui  fût  possible  de  inareber  à son  se- 
cours. Taudis  qu’il  se  livrait  à sa 
.douleur,  ou  lui  annonça  l’arrivée  du 
iremicr  chanibellan  de  Maxime  ; et 
echoix  d’un  vieillard  vénérable  pour 
une  fonction  onliiiaircnicnt  remplie 
par  dos  eunuques , aiuiunçait  à Coiis- 
taulinoplc  la  prudence  et  la  modéra- 
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lion  de  rusnrpateiir.  L’airtbassadenr 
essaya  de  justifier  ou  d’excuser  sou 
inaiire  ; et  il  protesta  (pic  le  meurtre 
•de  (iratieii  avait  étc'comrais . sans  ses 
ordres  et  contre  son  intention  , par 
le  zèle  indiscret  des  soldats  : mais  il 
ajouta , d’un  ton  ferme  et  tranquille  , 
que  Maxime  oïïrait  à ïhdodosc  le- 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre , et 
il  finit , en  déclarant  que , quoiijuc  son 
maître  préférât , comme  Koiuain  et 
comme  père  de  ses  sujets  , d’em- 
ployer ses  forces  militaires  à la  dé- 
lensc  commune  , il  était  cependant 
irèt  à dis|)uter  l’Kinpire  dans  nue 
jalaille  décisive , si  Tliéodose  reje- 
tait ses  propositions.  Maxime  exi-' 
geait  une  réponse  positiveetpi  omjite: 
il  eommaiiclait  aux  jiruvinces  les  plus 
belliipicuses  de  l'Linpire  ; l’Oncnt 
était  épuisé  par  les  levers  et  meme 
par  le  succès  delà  guerre  des  Gotlis  : 
malgré  le  désir  qu'avait  Tliéodose 
d’écouter  la  voix  de  l’honneur  et  de 
la  rcconiiaissaiiee  qu’il  devait  à Gra- 
tirii  , il  dissimula  son  ressentiiiient , 
et  consentit  a l’alliance  de  l’usuiqia- 
teiir.  Mais  il  stipula  que  le  nouvel  em- 
pereur se  contenterait  des  provinces 
au-delà  des  Alpes  , et  ipie  le  frère  de 
Gratien  eonserverait  la  souveraineté 
de  l’Italie,  de r.^friqiie  e» de  l’illvrie 
occidentale.  On  inséra  dans  le  traité 
ipielqiies  conditions  hoiiorahles  pour 
la  uiémuiredeGratien;etles  portraits 
des  trois  augustes  coUcgiies  furent 
exposés,  M-loii  l’usage,  à la  vénéra- 
tion des  peuples.  Maxime  aurait  pu 
régner  en  paix  jiiscpi’a  la  fin  de  sa 
vie,  s’il  se  fût  contenté  d’un  empire 
auxsi  vaste , et  qui  compo.se  anjoiir- 
d’Iiiii  plusieurs  rovaiimcs.  Mais  le 
spectacle  de  .ses  forces  militaires  lui 
inspira  des  projets  de  c6m[iiéte  : il 
oppiimait  la  Gaule,  l’Espagne  et  la 
GiaiKle-Bretagnc  , pour  entretenir 
une  numhreutc  armée  de  barbares  , 
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eomposée  des  plus  féroces  nations 
de  r.Allcinague  : il  se  préparait  avec 
cette  année  h envahir  l’Italie,  et  à dé- 
pouiller un  jeune  prince  dont  les  su- 
jets catholiques  détestaient  et  mépri- 
saient le  gouvernement , entièrement 
dirigé  par  sa  mère  Justine  , qui  était 
arienne.  Dès  l’an  iH-j , ajirès  quatre 
ans  de  réflexions  et  de  préjiaratifs , le 
perfide  Maxime,  voulant  .s’emparer 
(lu  passage  des  Alpr^  , fit  à Domni- 
niis  , ambassadcnir  de  Valenlinirn  , 
la  réception  la  plus  hypocrite, et  lui 
offri»  le  secours  d’un  corps  considé- 
rable de  troupes,  pour  servir  son 
maître  dans  nue  guerre  (jii’il  avait  en 
Panitouie.La  jiéniHraliondesaint  .Am- 
broise , archevêque  de  Milan  , .avait 
découvert  le  piège  a travers  le.s  protes- 
tations d’amitié  : néanmoins  Donini- 
nns  se  laissa  tromper  on  corrompre 
par  les  lihéralilés  (te  la  cour  de  Trê- 
ves ; et  le  conseil  du  jeune  jiriiice  re- 
jeta obstinément  le  s(in|«;oii  du  dan- 
ger. li’amlvissadenr  dirigea  la  inar- 
ehe  des  auxiliaires , et  on  les  admit 
daas  les  forteresses  des  Alpes  : mais 
le  traître  Maxime  les  snivit  jirécipi- 
tammeiit  avt^  le  reste  des  troupes  ; 
et  comme  il  avait  soignensciiieiit  in- 
tercepté toutes  les  communications, 
r.ispect  (le  son  année  fut  le  pre- 
mier avcilissemeut  qn’on  i-cçiit  de 
son  arrivée  aux  portes  de  Milan. 
Dans  cette  extrémité  , Justine  et  son 
fils  , aiixqncis  nue  rajiilale  remplie 
de  sujets  méeonicnfs  offrait  un  asile 
peu  sûr,  se  réfugièrent  dans  Aquilée; 
et  Maxime  entra  en  vainqueur  à Mi- 
lan. Quoirpie  l’archevè-que  fût  très- 
opposé  à celle  usiirpalioii , il  crut 
devoir  prêcher  aux  fiahitaiits  la  nc- 
ces.sitc  de  la  soumission,  et  il  leur 
montra  le  danger  de  la  résistance, 
’foiis  les  .sujets  de  Valentinien  aban- 
donnèrent le  parti  d’un  prince  dont 
l’abdication  les  dispensait  de  la  fidé- 
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litc.  Aquilc'c  fut  bientôt  envahie;  et 
sans  la  résistance  d’Énionc , petite 
ville  d’Italie  , Maxime  n’aurait  pas 
en  besoin  de  tirer  l'cpce  pour  con- 
ijr.erir  tout  l'Oceident.  Valentinien 
trouva  cependant  un  vengeur.  The'o- 
dose  ne  put  se  défendre  de  prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n’ad- 
mettait plus  de  réconciliation.  Liii- 
inême  s’avança  à la  rencontre  de  son 
indigne  rival  , qui  , après  le  siège 
d’fimone , avait  assis  son  camp  dans 
les  environs  de  Siscie  ( Sisscg  ) , Ville 
de  Pannonie,  fortement  défendUlpar 
le  cours  large  et  rapide  de  la  Save. 
L’avantage  d’une  nombreuse  cava- 
lerie seconda  pui.ssamment  Tlieo- 
dose.  Les  Huns , les  Al  lins  et  le» 
Goths  , à leur  exemple , formèrent 
des  escadrons  d’areners , qui  com- 
battaient à cheval , et  rompaient  les 
rangs  des  Gantois  et  des  Germains 
]>ar  la  rapidité  de  leurs  évolutions. 
Après  une  longue  marche , et  dan» 
la  plus  forte  chaleur  de  l’été,  ils  s’é- 
l.incèrent  sur  leurs  chevaux  , cou- 
verts d’écume,  dans  les  eaux  de  la 
Save,  passèrent  la  rivière  à la  nage , 
en  présence  de  l’ennemi , chargèrent 
les  troupes  qui  défendaient  la  rive 
opposée,  elle»  mirent  en  fuite.  Mar- 
cellin , frère  de  rusurpateur  , accou- 
rut à leur  secours  avec  des  cohortes 
choisies , qu’il  regardait  comme  l’es- 

fioir  et  la  ressource  de  son  armée, 
/c  combat  , interrompu  par  l'ap- 
proche de  la  nuit , recommença  dès 
le  point  du  jour  ; et  après  une  dé- 
fense opiniâtre , les  plus  braves  sol- 
dats de  Maxime  posèrent  leurs  armes 
aux  pieds  de  l’empereur.  Sans  per- 
dre le  temps  à écouter  les  acclama- 
mations  des  habitants  d’Éinone  , 
ThéoJose  continua  sa  marche  pour 
terminer  la  guerre  par  la  mort  ou 
par  la  captivité  de  l'usurpateur , qui 
fuyait  devant  lui  avec  toute  la  ra- 
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pidité  de  la  terreur.  Du  sommet  des 
Alpes  juliennes  , il  lit  une  telle  di- 
ligence, qu'il  .arriva  le  même  jour 
devant  Aquilée  ; et  Maxime  , envi-  • 
ronuc  (le  tontes  parts  , eut  à peine  le 
tensps  d'en  fermer  les  portes  :1a  place 
ne  pouvait  résister  long  temps  aux 
•cITui  ts  d'iin  ennemi  victorieux  ; l’in- 
dilTérence,  le  mécontentement  et  le 
désespoir  du  peuple  et  des  soldats, 
hâtèrent  la  chute  de  Maxime.  .Arra- 
che violemment  de  son  trône , et 
dépouillé  des  ornements  impériaux, 
il  fut  traîné  dans  le  camp  de  Théo- 
dose  , à trois  milles  d' Aquilée.  Loin 
d'insiiltcr  à son  infortune  , l'empe- 
^renr  panit  d’abord  touché  de  com- 
pas.sioo  , et  disposé  à quelque  indiJ- 
gence  pour  un  homme  qui  n’avait 
jamais  été  son  ennemi  personnel , et 
qui  ne  lui  insiiiiait^uc  du  mépris. 
Gc[>riid.int  il  finit  rabandoiincr 
à la  vengeance  des  soldats  , qui  l’é- 
loignèiTüt  de  sa  présence  , et  lui 
tranchèrent  la  tète , le  au  août  383. 
Victor,  son  fils,  qu’il  avait  décoré 
du  titre  d’augiisîe , fut  pris  peu  de 
jours  après  : il  eut  également  la  tête 
tranchée  ; et  son  lieutcuant  Andra- 
gatene  finit  pas  d’une  manière  moins 
fnmsle  ( F.  Akoracate  ).  F-a. 

MAXIME  , rebelle,  F.  Coiss- 
TAisTiN  III  , tyran. 

MAXIME,  philosophe  platoni- 
cien , très-célèbre , mais  sur  la  per- 
sonne duquel  on  n’a  q«c  bien  peu  de 
renseignements,  était  né  à Tyr,  dans 
le  deuxième  siècle;  et  l’on  apprend , 
par  un  passage  de  la  chronique  d’Eu- 
sèbe , qu'il  était  compté  parmi  les 
plus  illustres  philosophes  de  son 
temps.  On  a cru  long-temps  qu’il 
avait  été  l’un  des  instituteurs  de 
Marc-Anrèle  ; mais  Combes-Doii- 
nous  a démontre  qu’on  avait  con- 
fondu Maxime  de  Tyr  avec  Clamie 
Maxime  ( ou  Maximus  ),  philosophe 
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stoïcien  , dont  Marc  • Âiirële  parle 
avec  reconnaissance  pour  les  sages 
avis  qu’il  eu  avait  reçus.  Maxime  de 
Tvt  lit  nu  voyage  à Rome  , sous  le 
règne  de  Commode  ; et  il  s’y  arrêta 
(|nclqiic  temps  , puisqu’il  est  cerlain 
qu’il  y composa  ,oiidu  moins  qu’il  y 
prononça, quelques-uns  des  discours 
que  nous  avons  de  lui.  Il  avait  déjà 
parcouru  l’Arabie  , la  Phrygie  et  la 
Grèce , où  il  retourna  bieutùt , et  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Ou  a de 
cet  illustre  c'rrivaiii  quarante- un 
/discours 'ou  Di.'Sertatioiis , sur  les 
plus  hautes  questions  de  la  philo- 
sophie. Ou  ne  doit  point  y chercher 
cette  érudition  dont  les  orateurs  du 
meme  temps  aimaient  à faire  pa- 
rade : mais  on  y trouve  des  principes 
sages,  exposés  avec  méthode;  et  le 
style  en  est  constamment  clair  et 
agréable.  Ce  fut  le  sas'ant  Jean  Lis- 
caris  qui  rapporta  , de  Coustaiiii- 
noplc  a Florence  , le  manuscrit  des 
discours  de  Maxime;  et  CosinePar.zi, 
archevêque  de  cette  ville  , l’un  de 
scs  élèves  , en  fit  aussitôt  nue  ver- 
sion latine  qui  a eu  trois  éditions  , 
Rome,  i5i7,  i5i;),etParis,  i5û4, 
iu-folio.  Le  texte  grec  fut  imprimé, 
our  la  première  fois  , eu  i5Ô7,  in- 
par  Henri  Estienne  ,.qui  v ajouta 
la  version  de  Paz/.i.  Dan.  Heinsius 
donna  une  nouvelle  traduction  des 
Discours  de  Maxime,  avec  le  texte, 
Leyde  , i(io7  , in-8".  : la  seconde 
édition  , avec  le  texte  en  regard  et 
précédée  de  l’intruductiou  d’Alci- 
iioùsà  la  philosophie  platonicienne, 
etc.,ibid.,  lüiq  ou  iü3o,  in-8“.  , 
est  plus  estimée.  Parmi  les  autres 
éditions  , ou  recherche  surtout  les 
suivantes  : Oxfonl , 1(170,  petit 
iu-iu,  gr.etlat.  : elle  est  tres-Lieu  exé- 
cutée;— Cambiidge,  1703,  in-8“., 
avec  les  corrections  de  Davics  ; elle 
fait  partie  de  la  collection  F ariorum; 
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— Londres,  1740,111  4°.,  publiée  par 
Jean  Ward  , avec  de  nouvelles  cor- 
rections de  Davies  , et  de  savantes 
remarques  de  Jérémie  Markiand  ; 
celte  édition  a servi  de  base  à celle 
que  J. -J.  Reiske  a piddiée  avec  de 
nouvelles  notes,  Leipzig,  1774, 
a vol.  in-8“.  Les  Discours  de  Maxime 
ont  été  traduits  en  français  parGuil- 
lebcrt,  Rouen,  1617,  inJl".  (i); 
par  Formey  , Leyde  , 17G4,  in-ia. 
Cette  version , assez  rare , est  défi- 
gurée par  un  grand  nombre  de  cou- 
tre-seus  ; et  enfin  par  Combes-Dou- 
nous  , Paris  , 1 80a  , 2 vol.  in-8“. 
Le  uouveau  traducteur  a enrichi  son 
travail  d’une  bonne  préface , qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  jicrsonne 
deMaxitnede  Tyr,  surles  éditions  et 
les  traductions  de  son  ouvrage,  sur 
les  principaux  manuscrits  qu’on  en 
conserve  à la  Bihiiothcqne  du  Roi , 
et  un  jugement  impriial  sur  le  mé- 
rite de  cet  écrivain.  Celle  nouvelle 
traduction  est  mieux  écrite  et  plus 
exacte  que  les  précédentes.  W — 5. 

MAXIME (V.siære).  f’^.VALÈr.E. 
MAXIMIEN  surnomméHtncuLE 
( Marcus-Âurelius-  Falerius-Max  i- 
minns) , empereur  romain,  reçut  la 
pourpre,  en  a8(i , des  mains  de  Dio- 
clétien , qui  voulait  se  donner  dans 
cet  ancien  compagnon. d’armes,  un 
collègue  dont  l’expérience  et  la  va- 
leur pussent  niaiiitcuir  l’intégrité  de 
l’empire.  Fils  d’un  pavsau  des  envi- 
rons de  Sirmium,  Maximien  s’était 
endurci  aux  travaux  guerriers  , sous 
les  règnes  d’Aurélien  et  de  Probus. 
Sausculturc,  grossierdaus  ses  moeurs 
et  scs  manières,  il  n’estimait,  après  la 
bravoure,  que  les  arts  qui  servent  le 
faste;  ses  panégyristes  le  félicitaient 

• O Frcd.  Morel,  crlrbTf  tiupriuirur . urail  dt-ji 
piiblié  unr  traJuclimi  fraiiraitr  de /ruM  hitc«ms  d« 

Maxime  de  . qti'*  <^inbt-Dnimou*  (rv>uve  xufie* 
rieiirv  « celle  «le  GtnlMterl . ^wnir  ia  GdcliUi  tt 
j*«ur  le  »!)l*  ^ y.  >!uiiSL  ). 
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de  reproduire  les  vertus  des  bc'ros 
de  raiiciriine  Runic,  sans  avoirmème 
cnteiiùii  prononcer  leurs  noms.  11 
avait  plutôt  l’IiaLiludc  que  le  géuic 
des  operations  militaires;  et  ic senti- 
ment de  son  inl'crioritc  lui  faisait 
rapporter  au\, sages  conseils  de  son 
bienfaiteur,  les  succès  qui  lui  étaient 
le  plus  personnels.  Dioclclicn  retirait 
encore  de  son  ascendant  sur  Maxi- 
mien  un  avantage  précieux  .à  sa  po- 
litique : il  abandonnait  à la  violence 
de  son  collègue,  tous  les  actes  de  ri- 
gueur et  de  vengeance;  et  les  peuples 
bénissaient  sa  modération,  sansaper- 
cevoir  la  main  qui  donnait  riinj)ul- 
sion  au  naturel  féroce  de  Maxiinien. 
Le  gouveniement  de  celui-<i  était 
comparé  à l’àge  de  fer;  et  l’on  re- 
trouvait l’àgc  d’or  dans  l’adiuinis- 
Iralion  paternelle  de  Dioclétien.  La 
vanité  des  deux  empereurs  leur  avait 
fait  ajouter  à leurs  noms  les  titres  de 
Jm'ius  cli’ If erculius ; cl  les  flatteurs 
disaient  que , pendant  que  l’un  des 
maîtres  du  monde  maintenait  l'iiar- 
mouic  dans  toutes  ses  jiarties  par 
la  puissance  de  ses  regards,  l’autre 
terrassait  d’un  bras  invincible  les 
monstres  cl  les  tyrans.  Les  premiers 
ennemis  qn’ciit  à roinbaUrc  Maxi- 
mien,  furent  les  Bagaudes  ( i ),  p.av' 
sans  de  la  Gaule,  qui  veiiaicut  Je 
faire  un  sanglant  etl'urt  pour  échap- 
per à la  dureté  de  l’esclavage.  Ælia- 
nus  et  Amandus,  chefs  de  la  révolte, 
cédèrent  à la  discipline  des  légions, 
et  payèrent  de  leur  vie  la  toinérité 
qu’lis  avaû'iit  eue  de  se  revêtir  de  la 
pourpre.  Luc  autre  insurrection  , 


Lr  ooni  de  Paifnuffe*  fut  rroplor^  rtt 
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contre  laquelle  fut  iin  puissante  la  V4-« 
leur  de  M.iximien,  détacha  la  Breta- 
gne de  ri'impirc.  Carausius,  qui  com- 
mandait la  liutie  romaine  à Gesso- 
riactnn  (Boulogne  sur  mer',  gagna 
ses  soldats,  et  se  lendit  indépendant, 
l’an  ji.H'j , dans  File  qu’il  était  chargé 
de  déleiidre  contre  les  incursions  des 
barbarcs(  G u'.aiisiv/s  ).  Maximii  n 
lit  d’inutiles  préparatifs  pour  le  ré- 
duire; la  rébellion  ne  put  ctre  étoiiflre 
que  par  Coiislauce  Chlore,  l’un  des 
deux  césars  que  Dioclétien  sentit  l.a 
nécessité  d’admettre  encore  <m  ]>ar- 
tage  de  son  autorité  , et  auquel  il 
avait  donné  la  main  de  Théodura  , 
bcilc-fille  de  Maximieu.  Par  suite  de 
ce  partage,  ce  dernier  eut  à gouver- 
ner l’Italie,  la  Nuinidic,  la  Rliétie  et 
la  Ilaiitc-Panuonie.  Deux  iioti\c.'>ox 
usurpateurs  s’ciaient  levés  en  Afri- 
que en  2i)(j  : Dioclétien  marcha 
contre  Achiiréecu  Égypte;  et  Maxi- 
mien  chassa  de  leurs  montagnes  les 
barbares  de  la  Manritanie,  et  les 
contraignit  de  se  soumettra.  Cesdeus 
princes  célébrèrent  leurs  victoires 
(20  nov.  3u3),par  une  entrée  triom- 
plialc  à Rome,  dont  ils  s’eluignèreat 
bientôt  pour  toujours.  Le  premier 
établit  sou  séjour  à Pücumédic  ; 
le  second,  à Milan,  qu’il  embellit  à 
grands  frais.  L’abdiealion  de  Dioclé- 
tien , en  3o5 , < nlraina  celle  de  Maxi- 
mirn , qui , cédant  à regret  à l’iiiflueit- 
ce  de  son  collègue,  .se  retira  au  fond 
de  la  Lucanie.  La  prorlamatiou  su- 
bite de  son  lils  Maxenre  par  les  gar- 
des préloricmies  de  Rome,  lui  rou- 
vrit, en  3o(i,  la  cari'ièrcdcrambition; 
il  ronduisit  toutes  les  opérations  qui 
cousolidèrcnt  rautorilédece(ils,ct  se 
fit  prier  par  lui  et  le  sénat  de  reprendre 
la  pourpre.  Son  caractère  allier  ar- 
ma enfin  Maxcncc  contre  lui  ; cha.ssé 
de  Rome  par  les  soldats,  il  se  relira 
eu  lllyrie,  sollicita  vainement  Dio- 
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clciicn  de  reprendre  les  rênes  de  l'em- 
pire, duuna  de  l'ombrage  à Galère, 
et  n’eut  plus  d’autre  retraite  que  la 
cour  de  Constantin,  auquel  il  avait 
uni  Faiista  sa  fdlc.  Sun  génie  turbu- 
lent lui  fit  entreprend)  e la  l'uine  de 
son  gendre  pour  ressaisir  le  pouvoir. 
Pendant  que  Constantin  était  occupe 
sur  les  bords  du  Kbiii  eoiitrc  les 
Francs,  Maximien  répandit  le  bruit 
de  sa  mort , corrompit  les  troupes 
qui  restaient  dans  la  Gaule,  et  se  fit 
proclamer  empereur.  Mais  , épou- 
vanté bientôt  de  la  marche  r^idede 
Constantin,  il  se  renferma  dans  M.ir- 
seille,  où  ses  soldats  le  livrèrent  pour 
acheter  leur  pardon.  Il  obtint  de 
choisir  le  genre  de  sa  mort,  et  il 
s’étrangla  de  ses  propres  mains,  en 
3 10.  11  avait  provoqué  sa  fin  tragi- 
que par  des  tentatives  réitérées  con- 
tre les  jours  de  Constantin.  Gibbon 
a essayé  d’élever  des  doutes  sur  les 
détails  que  donnent  à cet  égard  les 
historiens  chrétiens  : il  est  certain 
que  Maximien  fut  l’un  des  plus 
grands  persécuteurs  de  leur  culte 
( F.  MAvnicic , pag.  55n,  ci-dessus). 

F — T. 

MAXIMIEN-GALÈRE.  F.  Ga- 

lèbe. 

MAXIMILIEN  I"". , empereur 
d’Allemagne,  (ils  de  Frédéric  III  et 
-d’Eléonore  de  Portugal , naquit  le 
U'A  mars  14^9.  Jusqu’à  l’.âge  de 
dix  ans  , il  articulait  si  mal,  qu’on 
l’appelait  le  Muet.  Ce  défaut  cessa 
entièrement  dans  la  suite  ; ce  qu’il 
ne  dut  qu’à  lui-même  , son  éduca- 
tion ayant  été  fort  mauvaise.  Cepen- 
dant, il  avait  à peine  atteint  sa 
quatorzième  année , que  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  le-Téméraire , 
dans  une  entrevue  qu’il  eut  à Trêves 
avec  Frédéric  111  , fit,  en  présence 
de  sa  projirc  fille  , l’élege  le  plus 
flatteur  du  jeune  prince , et  prépara 


MAX  5(>i 

ainsi  ce  mariage  qui  devait  avoir  de 
si  grands  résultats  ( F.  Macie  , pac, 
iu5  ci-dessus  ).  Dès  qu’il  eut  épousé 
la  riche  héritière  de  Bourgogne,  l’ar- 
chiduc (1)  eut  à défendre  l’héritage 
de  son  épouse , que  Louis  XI  avait 
envahi.  ( F.  Louis  xi , XXV,  i/j  t ). 
Quoique  Maximilien  ne  fût  aloi~s  âge 
que  de  dix-huit  ans  , et  qu’il  eût  à 
combattre  un  des  souverains  les 
plus  actifs  et  les  plus  artificieux  de 
son  temps,  il  arrêta  les  efforts  des 
Français,  et  força  leur  roi  de  ren- 
dre le  Quesnoi,  Bouc  lia  in  , Cam- 
brai , et  d’accepter  une  trêve , qui 
fut  signée  à Sens  , le  17  septembre 
i477-  Les  hostilités  ayant  bientôt 
recommencé , Maximilien  prit  l’of- 
fensive , et  gagna , le  14  août  1470, 
la  bataille  de  Guinegate,  qui  mit 
ses  affaires  dans  le  meilleur  état. 
Cependant  il  ne  continua  pas  U 
guerre,  parce  que,  voyant  la  saiiRï 
du  roi  de  France  s’aflbiblir,  il  es- 
pérait obtenir  de  meilleures  condi- 
tions de  son  successeur.  Mais  la  mort 
de  sa  jeune  épouse  vint  changer  la 
face  des  affaires.  Marie  laissait  deux 
enfants,  Marguerite  et  Philippe.  Les 
états  de  Flandre  nommèrent  des 
goqjrerncurs  à celui-ci;  et  regardant 
son  père  comme  étranger,  ils  l’em- 
pêchèrent ‘de  prendre  part  à son 
éducation.  C<es  mêmes  états  firent 
proposer  à Louis  XI  la  main  de 
Mli^uerifc  pour  le  dauphin;  et  leur 
olfreayant  été  acceptée.  Maximilien 
fut  obligé  d’y  consentir.  La  jeune 
princesse  reçut  en  dot , les  comtés 
d’.lrtois  et  de  Bourgogne,  le  Ma- 
çonnais et  l’Auxerrois.  Le  temps  ne 
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Ut  <(u’acri'o!trc  les  dcfiauces  que  nouvelle  adraiiii.stialion.  Maximilien 
Maximilien  avait  inspirées  aux  Fia-  montra  dans  cette  occasion  un  cou- 
mands  ; et  l’on  eu  vint  bientôt  à ia;^c,  une  dignité , qui  contribuèrent 
des  hostilités  déclarées.  L’arcbiduc  beaucoup  à rétablir  le  calme.  11  ne 
.soumit  la  ville  de  (àaud,  qui  le  re-  recouvra  sa  liberté,  qu’en  renon-  ' 
« connut  pour  tuteur  de  son  fils  et  ^'ant  au  gouvernement  de  la  Flandre, 

pour  gouverneur  de  la  Flandre.  En  et  en  s’engageant  à rendre  toutes  les 
retour , il  promit  de  ne  point  cm-  jilaces  et  à retirer  les  troupes  alle- 
laencr  son  fils  hors  des  Pays-Bas  , mandes.  Après  avoir  signé  cette  es- 
et  il  confirma  les  privilèges  des  ]>èce  de  capitulation , il  se  rendit  à 
Flamands.  Ayant  ainsi  rétabli  son  l’église , alla  visiter  la  maison  de  l'a- 
autorité  eu  Flandre,  il  se  disposa  potbirairc,  et  y lut,  sans  émotion  a|i-’ 
à lournerses  armes  contre  la  France,  parente,  des  inscriptions  injurieuses, 
l.ouis  XI  U était  plus;  et  les  con-  Il  assun  qu’il  oubliait  tout , monta 
tostations  entre  de  Beaiijeu  sur  une  estrade  au  milieu  de  la  place, 

et  le  duc  d’Orléans  semblaient  f.i-  lutà  hautevoixlcscngagemenlsqu’il 
voriser  les  projets  de  Maximilien,  avait  pris , et  jura  sur  la  sainte  lios- 
(ie  prince  conclut  une  ligue  avec  tie  d'y  être  fidèle.  Il  trouva  hors  des 
le  duc  de  Bretagne;  et  ce  fut  dans  murs  une  escorte,  que  Frédéric  III 
ce  temps -là,  que  son  jièrc  le  lit  lui  avait  envoyée,  (juoique  son  scr- 
élirc  roi  des  Romains  ( i^8G  ).  ment  eût  été  déclaré  nul  p.ir  l’em- 
Fréderic  se  rendit  à cette  occasion  percuret  ]tar  les  états  de  l’Empiie  , 
en  Flandre;  et  sou  fils  lui  donna  Maximilien  refusa  de  prendre  prt 
des  fêtes  brillantes  etidispendieuses,  aux  opérations  militaires;  et  la  paix 
qui  excitèrent  beaucoup  de  raurmii-  ne  tarda  pas  à se  faire  avec  la 
i-cs.  Les  impôts  qu’il  fut  obligé  d’é-  France.  Cbaiies  VIII  avait  succédé 
tablir  , ajoutèrent  au  mécontente-  à Louis  XI;  et  scs  ambassadeurs 
ment  ; et  l’on  vit  bientôt  éclater  un  courlureiil  à Francfort  ( ua  juillet 
soulèvement  général.  Le  roi  des  Ro-  1 489  ) ••  *"*  traité  de  paix,  qui  obli- 
mains  faillit  être  massacré  à Bruges,  gea  les  Flamands  à se  soumettre, 
où  il  eut  le  courage  de  paraître  Peu  de  temps  après,  le  trône  de 
devant  la  populace  révoltée  : « Me  Hongrie  étant  venu  a vaquer  par 
» voici,  dit-il  ; je  suis  prêt  à vivre  la  mort  de  Mathias  Corvin  , les 
P et  à mourir  avec  vous,  p Quelques  princes  autrichiens  le  réclamcrcut 
applaudissements  se  firent  d’abord  en  vertu  d’un  pacte  de  famille  qu’ils 
entendre;  mais  la  foule  s’claut  Mc  avaient  conclu  avec  le  feu  roi  : mais 
plus  en  plus  pressée  autour  du  on  n’y  eut  point  d’égard  ; et  le  roi 
prince,  il  fut  forcé  d’entrer  dans  de  Bohème  , Ladislas , fut  élu.  Ma- 
la  boutique  d’un  apothicaire,  où  on  ximilien  irrité  fond  sur  la  Hongrie, 

, le  retint  plusieurs  jours.  Quelques-  et  se  rend  maître  d’Albc  royale, 
nus  de  ses  ministres  furent  mis  à la  11  se  disposait  à s’avancer  jusqu’à 
torture  sur  la  place  publique;  d’au-  Biidc  , lorsque  la  mutinerie  de  ses 
très  furent  décapités,  et  lui-même  troupes  le  força  descrctircr.  N’ayant 
fut  contraint  de  renoncer  à la  tutelle  pu  obtenir  des  secours  de  la  diète  de 
de  son  fils.  On  établit , au  nom  de  l’Empire,  le  roi  des  Romains  se  bor- 
l’archiduc  Philippe  et  du  roi  de’  na  , dans  l’entrevue  de  Presbourg , 
France,  en  qualité  de  suzerain,  une  (7  .uov.  i4yt),  à renouveler  le 
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pacte  de  famille.  On  lui  promit  une 
suniroc  (le  cent  mille  ducats,  et  il 
lui  fut  permis  de  prendre  le  titre  de 
roi  de  Hongrie.  Depuis  long-temps 
il  s’était  établi  des  relations  entre 
ce  prince  et  le  duc  de  Bretagne  ; il 
en  avait  meme  rpuusé  la  fille  par 
procureur;  mais  ce  mariage  ne  fut 
pas  confirmé  ( V.  Annii  de  Breta- 
G.vE  ).  On  sait  que  cette  princesse  fut 
enlevée  à Maximilien  par  Charles 
VIII,  qui  lui  renvoya  Marguerite 
d’Autriche,  sa  fille,  à laquelle  le  roi 
de  France  avait  été  fiancé.  Irrité 
de  cet  affront , l'archiduc  forma 
une  ligue  avec  les  rois  d’Angleterre 
et  d’Aragon  ; il  réclama  rappui  des 
SuÉsses,  et  fit  à la  diète  une  demande 
d’hommes  et  d’argent.  Mais  les 
Suisses  SC  bornèrent  à lui  offrir 
leur  médiation  ; et  les  états  de  l’Fm- 
pirc , après  lui  avoir  accordé  la 
moitié  des  secours  qu’il  demandait, 
les  rendirent  inutiles  par  leur  len- 
teur. Henri  VII  , il  est  vrai,  vint 
mettre  le  siège  devant  Boulogne  : 
mais  soudain  il  fit  la  paix  avec  la 
France  ; et  le  roi  d’Aragon  fut  gagné 
par  la  cession  du  Boussdion  et  de  la 
Cerdagne.  Maximilieu  , resté  seul  et 
forcé  d’obéir  a la  nécessité,  céda.  La 
Franche-Comté,  r.\rtois,  le Châlon- 
nais  lui  furent  restitués.  Son  père, 
qui  lui  avait  depuis  quelque  temps 
résigné  l’administration  de  ses  états, 
étant  mort  le  lyauût  i493,  il  com- 
mença son  règne  par  l’expulsion 
des  Turks  , qui  avaient  «porté  le 
ravage  jusqu’à  fjaybach  et  dans  la 
Styrie.  Après  cette  courte  expédi- 
tion, il  SC  rendit  à Inspruck,  où 
il  épousa  ( lO  mars  i4()4)  Blan- 
che-Marie, sœur  de  Jean  Galeas, 
duc  de  Milan , et  nièce  de  Ludovic 
Sforce,  qui  lui  apporta  en  dut  une 
somme  considérable  ( 44o>*>oo  ceux 
d'or  ) ; et  cette  alliance  lui  donna 
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les  moyens  d’intervenir  dans  les 
afl'aires  (l'Italie.  Cependant  l’orgueil 
des  seigneurs  allemands  s’indigna 
de  voir  ce  chef  de  l’Empire  s’allier 
à une  famille  ipii  ne  devait  sa  ré- 
cente élévation  qu’à  un  bâtard.  Ils 
refusèrent  longtemps  de  reconnaître 
Blanche  pour  imjieralrice  ; et  si  elle 
avait  eu  des  enfants,  il  est  probable 
que,  selon  le  droit  public  (le  l’Alle- 
magne  , ils  n’auraient  été  considérés 
que  comme  de  simples  gcntilshum- 
mesi  Cependant  Charles  VllI  avait 
exécuté  sa  fameuse  expédition  de 
Naples.  Maximilien , (lui  en  conçut 
les  plus  vives  in(|uiétu(ies,  forma  une 
ligue  secrète  avec  le  pape,  le  duc 
de  Milan,  le  roi  d’Aragon  et  les 
républiipies  de  Venise  et  de  Florence; 
et,  sous  prétexte  d’aller  se  faire  sa- 
crer à Borne  , il  dirigea  une  armée 
vers  l’Italie.  Il  demanda  ensuite  des 
secours  à l’empire  germanique,  et 
convoqua  à Worms  la  fameuse  diète 
de  i4‘)*>,  (l'i’il  présida  en  personne. 
Ludovic  Sforcc  y reçut  l’investiture 
du  duché  de  Milan  ; puis , devenu 
membre  de  l’Empire,  il  en  réclama 
l’assistance.  Le  légat  du  pape , s’é- 
tendant sur  les  excès  commis  par 
les  troupes  françaises , peignit  le 
.Saint-Père  fugitif,  et  réclama  pour 
lui  de  prompts  secours;  mais  toutes 
ses  instances  furent  vaines.  Les 
États  ne  songèrent  qu’au  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  intérieure;  et 
pour  y parvenir  ils  abolirent  le  droit 
de  guerre  particulier,  et  fondèrent 
la  chambre  impériale,  dont  le  sie'ge 
fut  d'abord  établi  à Francfort.  Ma- 
ximilien espérait  que  le  consente- 
ment qu’il  avait  donné  à l’érection 
de  ce  tribunal  , porterait  la  diète  à 
lui  fournir  les  moyens  de  reprendre 
en  Italie  l’ascendant  qu’y  avaient 
eu  ses  prédécesseurs.  .Après  beau- 
coup (l’hésitation  et  ilc  délais , 
38 
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rassemblée  vota  la  levc’c  d’une  ar- 
mée , qm  devait  être  assez,  forte 
pour  arrêter  les  progrès  des  Fran- 
çais; mais  elle  n’aflf'ecla,  pour  l'en- 
tretieu  des  troupes,  que  des  sonimes 
insuiUsaiites.  Au  lieu  de  fournir  à 
scs  alliés  un  contingent  de  neuf 
mille  hommes  , ainsi  qu’il  eu  avait 
pris  rengagement  , reiupereur  ne 
put  leur  en  envoyer  que  trois  mille; 
ce  qui  siilfit  toutefois  pour  faire 
perdre  aux  Français  le  royaume  de 
Naples  avec  autant  de  rapidité  qu’ils 
l’avaient  conquis.  Cependant  Cliar- 
les  Vllljà  peine  rentré  en  France, 
prépara  une  nouvelle  expédition;  et 
Ludovic  Sfuree  courut  vers  Maxi- 
milien, que  l’oflre  d’un  subside  fit 
consentir  à reprendre  les  armes. 
11  convoqua  une  diète  ( *4î)7  ) à 
Lindau  : les  princes  et  états  de  l’Lm- 
pire  curent  oitlre  de  réunir  leurs 
contingents  à Fcldkircb;  et  depi  il 
avait  passe  les  Alpes  avec  cinq 
cents  chevaux  et  huit  compagnies 
d’infanterie,  lorsqu'il  apprit  que 
Charles  Vlll  différait  son  expédi- 
tion. Ses  alliés,  n’ayant  plus  besoin 
de  ses  secours , lui  firent  entendre 
qu’ils  ne  seraient  pas  f.àchés  de  le 
voir  retourner  en  Allemagne.  Néan- 
moins , dans  l’espoir  de  détacher 
les  Florentins  de  ralliancc  qu’ils 
avaient  contractée  avqe  la  France, 
on  consentit  à ce  que  Maximilien 
assiégeât  Livourne.  Il  bloqua  le  port 
de  eette  ville  avec  une  flotte  équi- 
per à (iènes  : mais  celte  entreprise, 
que  les  alliés  secondèrent  mal  et 
même  traversèrent  , n’eut  aneun 
succès;  et  Miximilicn  , après  leur 
tivoir  adressé  des  reproches  amers , 
quitta  ritalic.  Dès  qu’il  fut  rentré 
dans  ses  états  , il  sc  vit  engagé  dans 
de  nouvctlcs  contestations  avec  la 
France.  Charles  Vlll  avait  promis, 
par  la  paix  de  Scnlis , de  restituer 
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plusieurs  places  à l’archiduc  Phi- 
lippe, lorsque  ce  prince  serait  arrivé 
à l’âge  de  vingt  ans.  L’archiduc' en 
avait  à peine  atteint  dix  - neuf  ipi’il 
demanda  l’exécution  du  traité.  Char- 
les Vlll  éluda  sa  demande;  et  ajirès 
la  mort  de  cc  monarque,  Louis  XII 
SC  montra  encore  moins  dispo.se à lui 
céder.  Maximilieu,  voulant  soutenir 
les  droits  de  son  fils,  fit  entrer  en 
Bourgogne  une  armée  composée 
d’.âutrichiens  et  de  Suisses.  G-tlc 
armée  éprouva  peu  de  résistance; 
mais  les  Suis.ses  , s’étant  mutinés  , 
SC  débandèrent , et  les  Anti  iebiens 
furent  forces  de  sc  retirer.  Louis 
XI 1 , qui  songeait  à attaquer  lu  Mi- 
lanez , ouvrit  des  propositions  de 
paix,  que  Philippe  s’empressa  d’ac- 
eentcr(août  i Les  villes d’ Aire, 
d’Ilesdiii  et  de  Béthune,  lui  furent 
rendues.  Ce  prince,  comme  comte 
de  F'Iandrc,  donna  rinvcstiturc  de 
Boulogne  à Louis  XII,  de  qui,  à 
sou  tour,  il  reçut  celle  de  l'Artois, 
du  Charolais  et  de  la  l'IandiT. 
Maximilien,  à qui  l’Empire  relira 
sou  appui , fut  force  de  sou.serirc  à 
cet  arrangement  ; et  bientôt  on  lui 
donna  , d’un  antre  côte,  assez  d’oc- 
cupation pour  qu’il  ne  pût  plus  y 
songer.  Le  duclié  de  Gucldre,sur 
lequel  Charles  d'Egmont  avait  for- 
mé des  prétentions,  déclarées  nulles 
par  les  arbitres  nommés,  fut  reconnu 
fief  de  l’Empire.  Maximilien  en  con- 
féra l’inveslilurc  à Philippe,  son  fils. 
Charles  d'Egmont  ne  tarda  ]>as  à 
prendre  les  armes,  et  il  recouvra  la 
pins  grande  partie  du  pays.  Soutenu 
par  la  France  , il  fit  échouer  tous  les 
cllbrts  de  remperenr,  qui , se  flat- 
tant d’être  ])lus  heureux  ailleurs, 
abandonna  nue  entreprise  infnic- 
tucii.vc;  et,  peu  de  temps  après  son 
dé|>arl , ou  conclut , sous  la  mc- 
diatiou  de  Louis  XII,  un  traité  do 
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( i499  )•  Maximilien  avait 
senti  les  avaiila{;c.s  qu’il  pourrait 
retirer  de  l’Hclvetie;  et,  pique'  de 
l’upposition  qu’il  éprouvait  de  la 
part  des  cantons  deuiueratiques  , il 
tenta  de  diviser  les  Suisses  entre  eux, 
et  de  leur  arraclicr,  coiumc  empe- 
reur , les  secours  qu’il  n’avait  pu 
en  tirer  comme  cliei'  de  sa  maison  : 
tuais  ils  refusèrent  de  se  reconnaître 
incralircs  de  l’Empire,  et  tje  fournir 
le'  continrent  qn’on  leur  avait  de- 
mandé. Le  pa|)c,  à l’instiration  de. 
Maximilien,  1rs  excoininuuia  ; et 
la  chambre  impériale  exerça  con- 
tr’ciix  toute  la  rigueur  do  son  auto- 
rité. Ces  mesures  violentes  cng.a- 
gèrent  tous  les  cantons  à s’unir  ; et 
l’empereur,  ayant  f*it  marcher  con- 
tre eux  une  armée  île  seize  mille 
hommes , fut  vaincu  dans  un  combat 
opiniâtre  , et  sa  vit  obligé  de  signer 
riudépeudance  helvétique  ( i4(|()). 
Pendautcelte  guerre,  Louis  Xll  avait 
fait  la  conquête  du  .Mil.iucz,  et  déj.i 
il  menaçait  le  royaume  de  Naples. 
Maximilieu  alarmé  se  hâta  de  con- 
clure une  alliance  avec  les  Suisses  ; et 
il  convoquadans  la  villcd’Augsbourg 
( i4ç)9),  une  nouvelle  diète,  ipii,  cette 
fois , consentit  .i  lui  prêter  des  se- 
cours, et  a délcriiiiner  les  coutingents 
que  devaient  fournir  les  membres  du 
corps'  germanique  : elle  envova  mê- 
me une  ambassade  au  roi  de  France 
pour  s’entendre  avec  lui  s'ir  le  Mi- 
lanez.  En  retour  de  ces  conces- 
sions , Maximilien  consentit  à la 
réorganisation  de  la  chambre  impé- 
riale , et  même. à l’établissement  d’un 
conseil  de  régence  , destiné  à tenir 
les  rênes  du  gouvernement  dans 
l’ab.sence  du  chef  de  l’Empire.  Le 
siège  en  fut  établi  à Nuremberg , et 
le  monarque  en  fit  l’ouveilure  en 
décembre  i5oo.  L’ambassade  qui 
était  allée  en  France,  ayant  négocié 
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une  trêve,  l’empereur  refusa  de  la 
ratifier.  Louis  \1I,  ne  voulant  p.is 
s’engager  dans  une  cxiiéililion  contre 
le  royaume  de  Naples  , laiii  qu’il  au- 
rait à craindre  du  cote  de  l’Aliema- 
giie  et  qu’il  ii’aurail  ji.isieçu  l’inves- 
titure diiMilauez,  s’adressa  en  luê- 
nie  temps  aux  états  de  l’Empire  , 
et  à l’archiduc  Philippe,  prince 
jouuc  et  ambitieux,  qui  avait  beau- 
coup d’asceudant  sur  l’esprit  de  son 
père.  Il  lui  assurait,  pour  sou  fils  , 
qui  était  encore  dans  reiif.ince  , la 
main  de  Madame  Claude  de  France, 
avec  le  Milauez  eu  dot;  et  il  prit 
rengagement  de  ii’op poser  aucun 
obstacle  à ce  que  Philippe  régnât 
sur  la  Castille  et  l’.Vragon,  dont  il 
avait  épousé,  en  1496  , l’bcritière 
présomptive  ( F.  JnaxHC  , XXI  , 
4B8  ).  Éliloui  par  ces  ofli  es  brillan- 
tes , l’archiduc  fit  tous  scs  cflorts 
pour  réconcilier  Louis  XII  et  Ma- 
ximilien; et  il  finit  par  vaincre  la 
répuguaure  de  l’empereur.  Le  i3 
octobre  i .'joi , ou  conclut,  à Trente , 
un  traité  ])ar  lequel  le  projet  d’unir 
Madame  Claude  au  fils  de  l’arcliiduc 
fut  approuvé;  et  la  main  de  Marie, 
sœur  du  jeune  prince,  fut  promise 
au  premier  enfant  mâle  qui  naîtrait 
au  roi  de  France.  Maximilien  devait," 
pour  une  somme  cou  venue,  accorder 
î’iuvestiturc  du  Milanez  à Louis 
XII  , qui,  à son  tour,  promit  de 
fournir  des  troupes  pour  combattre 
les  Turks,  de  favoriser  le  couron- 
nement de  l’empereur  à Rome,  et 
de  soutenir  les  prétentions  de  la  mai- 
son d’Autriche  à la  réversion  des 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
ainsi  que  les  droits  de  l’aiThiduc 
Philippe  sur  la  succession  d'Rspa- 
guc.  Préoccupé  d’uue  prophriic  ijiii 
semblait  auiiunccr  qu’il  serait  iiu 
conquérapt  célèbre,  ou  pio»sé  plu- 
tôt par  son  génie  inquiet  et  roiiu- 
3S.. 
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nesqiie  , Masimilicii  , après  avoir 
termiaé  scs  démêles  avec  lu  France , 
voulut  SC  mettre  à la  tête  d’une  croi- 
sade ; et , pour  éviter  la  lenteur  des 
dictes  , il  sollicita  , chacun  en  par- 
ticulier, les  princes  et  états  de  l’Em- 
pire. Les  électeurs,  loin  d’accéder 
à ses  demandes , se  plaignirent  de 
la  manière  illégale  dont  il  avait  agi, 
et  s’assemblèrent  ( u juillet  i5oa  ) 
à Geinhausen , où  ils  formèrent  la 
célèbre  Union  électorale,  par  la- 
quelle ils  s’engageaient  à n’avoir 
qu'une  même  opinion  dans  les  diè- 
tes. Maximilien  ordonna  aux  élec- 
teurs de  se  séparer;  mais,  au  lieu 
d’obelr  , ils  dressèrent  une  liste  de 
griefs.  L’empereur  avait  tenté  de 
renverser  la  chambre  impériale  et 
le  conseil  de  régence,  et  de  les  rem- 
placer par  le  tribunal  qui , dans  la 
suite,  a été  appelé  conseil  auli(|uc. 
La  tentative  qu’il  lit  pour  ériger 
rAutrichc  en  électorat,  fut  un  autre 
grief.  On  s’y  opposa  vivement;  et 
Maximilien  y renonça  dans  l’ac- 
commodement qui  eut  lieu.  Ce  prin- 
ce, malgré  tous  ses  embarras  , n’a- 
vait pas  aiMndonné  son  projet  de 
croisade.  11  s’était  efforcé  de  lever 
une  armée  de  volontaires  , et  d’exci- 
ter l’enthousiasme  des  seigneurs  al- 
lemands , en  annonçant  divers  pro- 
diges que  l’on  considérait  comme 
des  preuves  réelles  de  l’intervention 
de  la  Divinité.  Telle  fut  une  pierre 
du  poids  de  u5o  livres,  tombée 
du  ciel , près  d’Ensisheim  , dans  la 
Haute- Alsace  ( i ).  L’empereur  par- 
lait aussi  d’une  maladie  terrible  qui 
avait  enlevé  des  millions  d’hommes 


r^t  el  d'«utm  du  terta#  |jmr«  ont  pawd 
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(la  maladie  vénérienne),  et  d’instru- 
ments de  la  passion  imprimés  en 
couleur  de  sang  sur  le  corps  et  les 
vêtements  d’une  foule  de  personnes.  * 
Ses  exhortations  ne  furent  pas  toul- 
à-fait  vaincs , et  beaucoup  de  .sei- 

ëtieurs  allemands  prirent  la  croix. 

les  sommes  considérables  furent 
levées  dans  toute  la  chrétienté:  mais 
le  pape  Alexandre  VI  leur  donna 
une  destination  différente  ; et  d’au- 
tres obstacles  empêchèrent  Maximi- 
lien d’effectuer  cette  folle  expédi- 
tion. Il  fut  obligé  de  marcher  contre 
Robert,  Gis  de  l’électeur  Palatin  , 
qu’il  Gt  mettre  au  bail  de  l’Em- 
pire pour  avoir  envahi  la  succes- 
sion de  son  beau-père  George,  duc 
de  Bavière  - Landshut , mort  sans 
enfants  mâles  , en  i5o3.  Robert 
avait  levé  une  armée  en  Bohème;  et 
dans  le  combat  qurlui  livra  l’cm- 
pcrcur,  sous  les  mursdcRatisbonne, 
les  troupes  impériales  plièrent,  et 
furent  rompues  par  des  sorties  im- 
pétueuses. Plusieurs  Bohémiens  en- 
tourèrent Maximilien,  et  l’enlevèrent 
de  dessus  sa  selle,  au  moyeu  de  leurs 
armes  crochues.  Éric, duede  Bruns- 
wick,, étant  accouru,  reçut  les  coups 
portés  à l’empereur,  et  lui  sauva  la 
vie.  Sans  se  déconcerter,  Maximi- 
lien rallie  scs  troupes,  les  excite, 
et  les  conduit  à la  victoire.  Peu  de 
temps  après  cette  bataille,  Robert 
mourut,  laissant  trois  enfants  en  bas 
âge  : mais  l’électeur  Palatiu  , soute- 
nant les  intérêts  de  scs  petits-fils  , 
continua  les  hostilités;  et  le  Palati- 
nat  fut  attaqué  et  dévasté.  L’électeur, 
renfermé  dans  Heidelberg , fut  con- 
traint de  se  rendre.  L’empereur 
prononça  la  sentence  dans  une  diète 
tenue  à Cologne  { 1 5o4  ) : le  pays 
situé  entre  le  Danube  et  la  Naab , 
qui  a été  ensuite  appelé  Haut-Pala- 
tinat , la  ville  de  Ncubourg  et  let 
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terres  allodiales , furent  adjuges  aux 
fils  de  Robert  et  d'Élisabeili  ; et  le 
reste  appartint  à la  branche  de 
Munich.  Maximilien,  pour  s’indem- 
niser des  frais  de  la  guerre , retint 
Kufstein  , Gcroldseck. , et  quelques 
autres  places,  ainsi  que  le  landgra- 
viat  d'Alsace.  Ses  allie's  obtinrent 
aussi  plusieurs  districts;  et  c’est 
ainsi  que  commença  la  dceadence 
de  la  maison  Palatine.  Pendant  ce 
temps , Maximilien  , mécontent  du 
retard  que  Louis  XII  apportait  à 
exécuter  le  traite'  de  Trente,  avait 
envoyé  contre  lui  trois  mille  hom- 
mes dans  le  royaume  de  Naples  , 
et  se  flattait  de  procurer  cette  cou- 
ronne à sa  famille.  Mais  les  senti- 
ments de  l’archiduc  Philipjtc  difl'é- 
raient  de  ceux  de  son  père.  Ce  jeune 
prince,  allant  des  Pays-bas  en  Es- 

C,  avait  été  reçu  avec  de  grands 
mrs  par  le  roi  de  Franco;  et 
il  avait  renouvelé  le  traité  dcTrcnte. 
Il  travailla  ensuite  à un  raccommode- 
ment entre  Louis  XII  et  Maximilien. 
Par  ses  soins,  on  convint  à Blois,  le 
ai  septembre  i5o4,  d’un  arrange- 
ment , qui  fut  presque  aussitôt  rompu 
que  signé.  Malgré  l’engagement  qu'il 
venait  de  renouveler , le  roi  de 
France  nuit  sa  fdle  à François,  duc 
d'.Angotdcme,  depuis  François  1"’. 
( y.  Louis  XII  et  François  l". 
XV , 4f>5.  ) Il  promit  sa  nièce  à 
Ferdinand  d’Aragon.  L’archiduc  Phi- 
lippe étant  mort  vers  celte  époque, 
laissant  un  (ils  eu  bas  âge,IVlâxi- 
milieii  chercha  vainement , roflne 
a'icul  et  tuteur  du  jeune  prince,  à se 
faire  donner  la  régence  de  Castille  : 
mais  il  fut  plus  heureux  dans  les 
Pays-bas,  dont  il  remit  l’adminis- 
tration à sa  sœur  ( V.  Maroveritc 
d’.Autriche , pag.  3o  ci  - dessus  ).  Ce 
prince  annonçait  depuis  long-temps 
l’intention  de  sc  rendre  à Rome, 
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pour  y recevoir  la  couronne  impé- 
riale. Jules  II,  voulant  l'éloigucrdc 
l'Italie,  conclut  une  ligue  avec  Louis 
XII , les  Vénitiens  et  u’autres  états  ; 
mais  liieutût  , redoutant  plus  le  roi 
de  France  que  l’empereur  , il  pressa 
celui-ci  de  passer  les  Alpes,  à la  tête 
d’une  armée.  Ses  instances  furent 
appuyées  par  la  république  de  \'e- 
nise , qui  offrit  un  passage  dans  ses 
états  ; et  Maximilien  , qui  ouvrait 
alors  une  diète  à Constance  ( 1 007  ), 
détermina  cette  assemblée  à décréter 
la  levée  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes.  Cette  levée  se  lit  avec  une 
activité  peu  commune;  et  neuf  can- 
tons helvétiques  promirent  d’y  join- 
dre six  mille  hommes.  Mais  Louis 
XII , qui  ne  voulait  point  être  en 
guerre  avec  l’Empire , licencia  son 
armée  après  avoir  snnmis  Gènes.  Les 
frayeurs  de  la  dicte  s’évanouirent , et 
les  préparatifs  du  corps  germanique 
furent  suspendus  : la  ligue  italienne, 
formée  pour  empêcher  Maximilien 
de  pc'nc'trcren  Italie, fut  au  contraire 
renouvelée,  et  l’on  fit  de  grands 
préparatifs  pour  lui  disputer  le  pas- 
sage. Ces  obstacles  u’ébranlèreut 
jioint  sa  résolution , qiioiqu’à  peine 
il  eût  reçu  le  quart  du  subside  de 
cent  mille  florins  qu’on  avait  voté, 
et  qu’il  n’eût  été  rejoint  que  par  une 
partie  de  l’armée.  A la  tète  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  au  plus,  il  passa 
les  Alpes  au  cœur  de  l'hiver,  et  des- 
cendit dans  l’évcché  de  Trente 
( 1 5o8  ).  Après  une  vaine  tentative 
pour  secourir  le  parti  des  mécontents 
à Gènes , il  prit  le  titre  d’empereur 
élu,  et  requit  Venise  de  lui  laisser 
le  libre  passage.  Sa  demande  fut 
rejetée  avec  de  grandes  marques  de 
respect;  et  011  lui  offrit  de  le  laisser 
passer  sans  son  armée.  L'empereur 
mit  le  doge  et  le  sénat  au  Lan  de 
l'Empire, assiégea  Vicencc,ct  s’em- 
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.para  de  Cadorc:  mais  l’apiirochedc 
l’armée  combinée  de  France  et  lic 
Venise  le  (il  replier  dans  le  Frionl , 
et  mil  fin  à une  entreprise  mal  con- 
ccrléc.  Afin  de  sauver  son  honneur, 
il  pu!  lia  une  bulle  du  pape  , cjui 
lui  conférail  le  titre  d'empereur  des 
Humains,  et  courut  à Û!m  pour 
donner  de  l.t  vi™i  eur  aux  résolutions 
de  la  diele  et  en  tirer  des  secours  • 
mais  tandis  qu’il  pressait  scs  deman- 
des , les  troupes  françaises  et  véni- 
tiennes enveloppèrent  les  .Vllcmaiids 
dans  le  Fi  ioul , les  firent  prisonniers, 
et  reprirent  toutes  les  places  qui 
avaient  cédé  aux  premiers  efiûrts 
des  impériaux.  Elles  s’emparèrent 
de  Trieste  et  de  Fiume  ; et  elles 
auraient  envahi  tout  le  Trcnlin  , 
si  Louis  XII,  mécüiileiit  de  Ve- 
nise, ne  lui  avait  retiré  son  appui. 
On  conclut  ( en  lAoS  ) une  trêve  de 
trois  ans;  mais  Maximilien  ii’allcn- 
dil  pas  ce  terme  pour  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à cette  orgueil- 
leuse république.  .Iules  H,  Louis 
XII  et  Ferdinand  d’Aragon,  entrè- 
rent dans  scs  vues;  et  sous  prétexte 
de  régler  des  cuiitcslalions  qui  s’é- 
laicnt  élevées  .a  l’occasion  du  duché 
de  Gucldre,  Marguerite  d’.\utrichc 
et  le  cardinal  d'Ambüisc  SC  rendirent 
à Cambrai  avec  de  pleins  pouvoirs, 
et  tous  les  points  en  contestation  en- 
tre la  France,  la  maison  d’.AuIriche 
et  le  duc  de  Gucldre  furent  bientôt 
réglés  ( I }.  Les  deux  principaux 
articles  du  traité  portaient  que  l’em- 
pereur , moyeunaut  cent  mille  du- 
cats , accorderait  à Louis  XII  une 
nous  elle  investiture  du  Milanez,  et 
que  Maximilieu  renoncerait  aux  ma- 
riages Cüuvcnus  par  le  traité  de 
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Blois.  La  mine  et  le  partage  des 
états  de  Venise  entre  les  grandes 
puissances fnrcnl  arretés  par  les  arti- 
cles secrets  du  même  traité;  etM  fut 
convenu  que  l’enipereur  aurait  Vé- 
rone, Padoiie,  Viccucc  elle  Frioul. 
Iiiipalieiit  d’üblcnir-ces  dépouilles  , 
tandis  que  les  rois  de  France  et  d’Ara- 
gon réunissaient  lenrsfüixes , il  con- 
voqua (avr.  lûot}) , à Worras.  une 
diète  de  l’Empire  .à  laquelle  il  exposa 
le  plan  de  la  ligue.  Mais  il  n’eu  reçut 
que  des  rcprocbcs , auxquels  il  ré- 
pondit par  une  apologie  vebemente , 
et  qui  eût  été  d’un  faible  sccojjrs  , si , 
pendant  ce  temps.  les  Français  n’a- 
vaient pas  réduit  les  Vénitiens  à 
la  dernière  extrémité.  D.aiis  celte  fà- 
clictisc  position  ceux-ci  cherr lièrent  à 
gagner  rem|>eieur,elilsoflWrentdelc 
recomi.i!lrcjioiirsuzerain,dclui  payer 
i;n  tribut , et  de  rendre  à la  maison 
d’Autriclic  tout  ce  qn’iis  loi  avaient 
enlevé.  Séduit  par  des  offres  aussi 
briil.intcs,  Maximilien  était  près  d’a- 
bandonner la  France  ; mais  il  fut  re- 
tenu par  les  représentations  du  c.ir- 
dinal  d’.Ainbi  ise  , qui  s’était  rendu 
à Trente  ]ioiir  v recevoir,  an  nom 
du  roi  , l’iiivestilure  du  Milanci: 

( juin  i5oy).  -Après  la  cérémonie, 
renipcreiir  renouvela  le  traite  tie 
(timbrai , et  accepta  la  pro|)ositioii 
d’.'ivoir , près  du  lac  de  Garde  , une 
entrevue  avec  Louis  Xll.  Cette  en- 
trevue fut  sans  résultat.  L’cinpe- 
mir  refusa  riuvesliinre  promise  ; 
et^  se  brouilla  de  nouveau  avec 
Louis  Xll.  X’ayant  pu  se  mettre, 
assez,  pi'oiiiplemeiit , en  possession 
des  jilaces  qui  lui  ét.iient  échues  , 
il  échoua  devant  Padoue,  et  fil , en 
i,'iio,une  autre  campagne,  qui  ne 
fut  pas  plus  décisive.  Peu  de  temps 
.iprJ's , le  roi  de  France  ayant  assem-. 
blé  lia  concile  national  à Tours  , 
l'évô|uc  de  Giurk  s’y  prcstun 
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comme  nmbas.s.idour  de  Maximilien. 
I.’assomldce  s’etaut  conformée  aux 
vues  de  son  roi,  ou  proposa  de  faire 
revirre  la  pragmatique  sanction  de 
Charles  Vil.  L ’cinj)crciir  voulut  la 
faire  recevoir  aussi  dans  les  étals  de 
l'Empire;  mais  les  évcqties  alle- 
mands ne  SC  montrèrent  pas  aussi 
traitables  que  les  prélats  français,  (ie 
furent  probablement  et  leur  re'sis- 
tance  et  les  conseils  de  Fcnlinand 
d’Aragon,  qniportcrcnl  Maximilien , 
ipiuii|u'il  eût  deqà  donne  un  edit 
pour  la  convocation  d’un  concile 
universel  ( t(i  janv.  i5i  i .i  con- 
sentir à la  tenue  d’un  congres,  où 
l’on  devait  travailler  à une  pacifica- 
tion gc'ncrale.  Les  plénipotentiaires 
de  toutes  les  puissances  se  rc'unircnt 
à M.intoue.  Jidrs  II , qui  ne  songeait 
qu’à  expulser  les  Français  de  l’Italie, 
clicrélia  de  nouveau  à leur  enlever 
l’appui  de  Maximilien;  mais  tous 
scs  efforts  écLoucrcnl,  ainsi  que  ceux 
de  Venise,  qui  olfiit  vaineuicnl  à 
l’empereur  un  ccpiivalcnt  en  argent, 
pour  qu'il  abandonnât  ses  ]>rétcn- 
tioiis.r.c  prince  avait  tropà  cœurdc 
faire  des  acquisitions  en  Italie;  et, 
lorsque  les  intrigues  du  pape  curent 
opère'  la  dissolution  du  congrès,  il 
resserra  l’alliance  qu’il  avait  coii- 
traetc'e  avec  la  France,  pour  qui 
elle  fut  d’un  faible  secours.  Maximi- 
lien y rcnonç.1  toutefois,  à nue  épo- 
que où  il  paraît  qu’il  aurait  du  y 
leuir  davantage , c’cst-à#l ire, lorsque 
les  Français, soH.s  la  conduite  de  Gas- 
ton de  Foix  , eurent  remiiorté  de 
grands  avantages  en  Italie,  b’erapc- 
reur  fut  gagne,  dit-on,  par  le  roi 
d’Aragon , qui  le  flatta  de  l'espoir  de 
recouvrer  le  Milanez , et  même  d’être 
eleve'  à In  papauté,  ehimère  dont  il 
SC  repaissait  depuis  quel(|ue  temps. 
Une  maladie  grave  dont  Jules  II  fut 
alteiut,  ccbaulfa  de  plus  en  pins 
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l’ambition  deMaxiinilien, qui, ayant 
besoin  d’argent  ponrgagncrles  mem- 
bres du  condave,  fut  sur  le  pioiiit 
d’engager  aux  Fugger,  réièbres  Uin- 
(|uiers  d'Angsboiiig  , les  urnenieiits 
impériaux.  I. uisquc  le  i établissement 
du  pape  eut  tronuKd’altenlc  de  l’em- 
pereur, il  iiepi-rdi!  pas  encore  de  vue 
sou  projet;  il  soliieit a ineme  le  titre 
dccoadjut  iirdu  Saint-Siège,  qu’il  ne 
put  iibleiiir  , malgré  scs  relations 
avec  Julesll,  auquclil  scréunitcon- 
tre  le  roi  de  Fraiiee  et  la  répuhli([uc 
de  Venise.  Ce  pape  étant  mort  |ion 
de  temps  après,  lecaidiii.al  Jean  de 
Médieis  fut  placé  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  sons  le  nom  de  l.éonX. 
Maximilien,  comptant  sur  l’appui 
du  uouveau  pontife,  autorisa  Âlar- 
guorite,  sa  fille,  à conrlurr  avec  le 
roi  d’Angleterre,  Henri  Vlll,  un 
traité  par  suite  duquel  le  inunarque 
anglais  passa  la  Manche  avec  qna- 
rante-ciiiq  mille  hommes,  s’avança 
dans  l’Artois,  et  mit  le  siège  devant 
Tcroneniie.  Maximilien  ne  crut  pas 
s’ah;ii5scr  en  servant  tbins  l’année 
anglaise  comme  volontaire,  avec  iiii 
traitement  de  cent  éens  par  jour.  Ce 
fut  lui  toutefois  qui  dirigea  les  ope- 
rations de  ta  cara|>agnc;  et  il  signala 
de  nouveau  son  eourasc  et  son  acti- 
viU  h Guiiicgeitc,  où  il  rcui  porta 
luic  victoire  décisive  ( i ) sur  une 
armée  française,  venue  au  secours 
de  la  place.  La  paix  se  fil  bientôt 
avec  le  roi  de  l'ranrc,  qui  promit  de 
donner  la  main  de  Kcnce,  sa  fille,  k 
l’un  des  archiducs,  avec  le  dticlic 
de  Milan  et  Cènes  pour  dot.  Toute- 
fois les  hostilités  continueront  entre 
Venise  et  les  confédérés.  Les  troupes 
impériales  eurent  d’aliord  l’avan- 
tage; mais  à la  lin  de  la  campagne 
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(le  i5i4, 1(»  Vciiilicns  curent  recou- 
vre la  plus  grande  partie  de  leurs 
«•lats  de  terré -ferme,  et  une  trêve 
fut  conclue  par  la  médiation  du  pape. 
Pciidaut  ce  temps,  I,üuis  Xll  était 
mort  (i"'.  janvier  i5i5);  et  Fran- 
çois l'r.,  son  successeur,  marcliant 
à la  com|uête  du  Milaiier.,  avait  ga- 
gné la  bataille  de  Marign, III , taudis 
(|ue  des  intérêts  puissants  empè- 
ciiaiciil  l’eiiipcrciir  de  prendre  part 
à cette  campagne.  Par  un  double 
mariage  de  deux  de  se*  jictits-eu- 
faiits,  avec  les  fils  do  laubslas  , roi 
•le  Iiolirme  et  de  Hongrie,  il  avait 
assuré  les  droits  de  sa  famille  à la 

I éversibi  ité  de  ces  deux  royaumes. 

II  eut  à peine  formé  cette  union  , 
(pierarcliidiic Charles,  son  petit-fils, 
se  vit,  par  la  mort  de  Ferdiuaud 
d’.Aragon,  héritier  de  toutes  les  cou- 
ronnes d'I'ispagne.  (/^.  Fcp.oina.sid, 
XIV,  3a3.)  François  1".  cherchait 
à faire  revivre  les  droits  de  la 
France  sur  le  royaume  de  Naples; 
mais,  de  son  côté,  Maximilieu  nrû- 
lait  de  relever  sa  puissance  en  Ita- 
lie. Outre  uo,ooo  ducats  qu’il  avait 
reçus  du  roi  (l’Aragou,  le  roi  d’.Vn- 
glctcrre,  Henri  Vlll , lui  fournit  des 
sommes  considérables.  Excité  secrè- 
temeut  parle  pape,  il  passe  les  Alpes 
(mars  i5i6),  délivre  Brescia  qui 
était  serrée  de  près  par  les  Français, 
s’empare  de  Lodi,  et  investit  Milan. 
Sans  l’arrivée  de  treize  mille  S.iis- 
scs,  que  la  F'rance  venait  de]>rendre 
à .sa  solde,  tout  le  Milauez  était 
envahi  : mais  les  Suisses  des  deux 
armées  refusèrent  il’cn  venir  aux 
mains  les  uns  contre  les  autres  ; 
et  ceux  de  l’empereur  reclaïuéreiit 
leur  solde  à grands  cris.  Maximilien, 
eflrayé,  se  retira  derrière  l’.Adda; 
et  dans  l’ombre  de  la  nuit,  il  crut 
entendre  les  spectres  de  Léopold, 
cl  de  Charlcs-lc-Tcmérairc,  lui  rc- 
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commander  de  se  défier  des  Suisse.*. 
H n’osa  plus  se  montrer  à scs  trou- 
pes, qui  ne  tardèrent  pas  à se  déban- 
der; et  leur  dispersion  fut  suivie  de 
la  prise  de  Brescia,  et  de  l’iiivcstissc- 
incnt  de  Vérone.  .Ayant  fait,  après 
cet  échec,  de  vains  ciroils  poiirrcuiiir 
le  pape,  l’ Angleterre  et  son  jietit- 
fils  contre  la  France,  Maximilien 
.SC  vit  obligé  de  rendre  Vérone,  et 
de  déposer  les  armes.  Ainsi  finit 
jioiir  lui  cette  guerre,  ocra.sioniiée 
par  la  ligue  de  Cambrai.  (Quelque 
malbeumix  que  ce  prince  ait  été' 
dans  ses  opérations  extérieures,  on 
ne  peut  nier  qn'il  n’aii  signalé  son 
administrationjiar  des  mesures  sages 
et  des  établissements  utiles.  C’est  sous 
sou  règne  tpfc  fut  complétée  la  divi- 
sion del’ Allemagne  cudixcerclcs(  i ). 
11  fit  régner  constamment  la  Iran- 
qiiillité  dans  ses  états,  .abolit  defini- 
tivement la  redoutable  cour  F'ehmi- 
</ue,  ou  tribunal  secret  de  Westpha- 
lie  ; et  la  jurisprudence  de  l'AlIc- 
inagnc  .se  réduisit  en  système  par 
riutroductioii  de  conseils  nuliqucs, 
dans  les  divers  états.  La  dernière  diète 
que  présida  Maximilien,  s’ouvrit  à 
Angsbourg,  au  mois  de  juillet  i5i8. 
H l’avait  convoquée  dans  le  double 
dessein  de  former  une  croisade  cou-, 
tie  les  TurLs,  et  de  faire  élire  roides 
Bomaius  Charles  son  petit-fils;  mais 
ou  éluda  , sous  divers  prétextes , et 
il  ne  put  ricu obtenir,  Sun  règne  ap- 
prochait de  sa  fin , lorsque  com- 
mença le  schisme  de  Luther,  qui  a 
produit,  dans  l’état  religieux  et  po- 
fili  |uede  l’Europe,  cette  révolution 
qui  en  a enfanté  tant  d’autres.  lAIaxi- 
milicu,  qui  aimait  les  opiuiuus  neu- 
ves et  hardies,  et  qui  redoutait 
les  invasions  de  l’autorité  spiri- 
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ctaua. 
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tiiellc,  ne  témoigna  aufiin  inecon- 
teuteuieiit  des  premières  a(laq\ics  du 
réformateur;  cl  il  sc  contenta  d’a- 
dresser à laimi  X nue  letlie  où  il 
insistait  sur  la  nccessité  de  mettre 
lin  à des  disputes  dangereuses.  Les 
progrès  de  la  maladie  qui  le  mit 
au  tombeau,  furent  au  reste  si  rapi- 
des, qu'il  n’aurait  pu  prendre  aueunc 
part  à la  discussion.  Dejniis  quatre 
ans  il  ne  voyageait  plus  sans  traîner 
après  lui  sou  cercueil l ),  auquel  nu 
l'entendait  souvent  adresser  la  parole, 
l’ini  de  temps  après  è^rc  arrive’  à 
liisjiruck,  où  il  sc  proposait  de  ré- 
gler l’ordre  de  succession  à ses  états 
lièrcditaires,  il  fut  saisi  de  la  fièvre; 
et  pour  eliaugcr  d’air,  il  se  fit  porter 
h Wcls,  dans  la  Hauie-.\utriclie  : un 
excès  de  table  (ï)  y redoubla  son 
mal.  Sentant  approcher  sa  fin , il 
reçut  les  derniers  sacrements , et  fit 
son  testament.  11  ordonna  qu’après 
sa  mort,  on  lui  coujiàt  les  cheveux, 
qu’on  lui  tirât  les  dents , qu’un  les 
broyât,  et  qu’on  les  réduisît  en  cen- 
dres ; que  son  corps  fût  enferme  dans 
un  sac  rempli  de  chaux  vive,  déposé 
dans  son  cercueil,  et  inhumé  sous 
un  autel  de  l’église  de  Neustadt  (3). 
Enfin  il  donna  sa  bénédiction  à ceux 
qui  étaient  présents,  répondit  lui-iiu- 
ine  aux  prières  des  agonisauts,  et 
mourut, le  i i janvier  lûic), dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  Maxi- 

(t)  (Kl  r«{>portrqiir  Masimîiten  raÎMDl  KAtr  un  |w> 
1«M  i ltM|iriirk  I IrinoiiC  m ai«vo»(<n.(«rmml  à ttn« 
c|«iii  rftrdiîlrctc  avitit  comiutM  , rl  qu'il  tlit  k 
uu  <1«  MS  officitts  ; a f r«i  c mstrtitre  uu*  aalr« 
» demeur».  h 11  Ut  ta  rlllfl  venir  un  rl»r|>eu(«er , rl 
lui  cumauntla  uq  cercueil  Ou  j ioiçuti  tib  |M»èlr, 
lo««  les  obiet*  ucersuire-f  des  timeraiUr*.  1^  tout 
lut  dciriSi*  lUu*  M coffre,  (tout  J‘eiii(K-reiir  garda  U 
ritf,  et  qn«  I'chi  |x>rlMl  ô «•  suite  UeiM  tuue  ses 
voyegrs.  l,rtie  qui  )W-Cotii|Wgii*ieit(  mirent  que  suu 
trésor  eleit  rrnlcnii'’  dans  ex  tle 

(i)  fl  ineiigea  iwimodcrdturiit  du  melon.  Fri^di». 
rir  ni.  MO  ]>èrr , eveit  cotmais  U même  iiÀriMlciicr, 
et  en  rteil  iu»rt. 

^3)  Le  cntqie  de  Mnt  milicfi  • etrf  menite 
fransKre  i lii^ruck,  o*»  rLm|>ereur  FcedieeDd 
lui  m luit  cngcT  ou  »n|»eH>e  OMneolee. 
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milieu  laissa  de  Marie  de  Bourgogne, 
sa  première  femme,  deux  enfants, 
Phiiipjie  ( r.  Jkanne,  \XI , 41^8), 
et  Marguerite  d’Aulriebe.  Blanrlic- 
Marle,  sa  deuxième  femme , ne  lui 
en  avait  point  donné  : il  eu  i ut 
quatorze  de  diverses  maîtresses.  De 
tous  les  successeurs  de  Rodo'plic 
de  llapsbourg  , Maximilien , dit 
Cüxc,  fut  le  plus  remarquable  par 
les  qinilités  de  l'esprit  et  du  corps; 
sa  taille  était  moyenne,  mais  bien 
prise,  et  il  avait  aiit<int  de  force 
que  d'agilité.  H avait  l’air  mâle,  les 
traits  agrei^iles,  et  la  plij’siuiiomic 
animée.  Son  port  et  tous  ses  raouve- 
ineiils  étaient  pleins  de  majesté  cl  de 
grâce.  Le  sou  de  .sa  voix  était  flatteur; 
luiile.s  scs  manières  auiioiiçaicut  la 
noblesse  de  ses  senti nients  ; scs  quali- 
tés aimables,  sa  francliisc  et  sou  es- 
prit coneiliant,  la  facilité  avec  la- 
quelle ils’cxprimait  en  latin,  en  alle- 
mand, eu  français,  faisaient  l’ad- 
miration générale.  Il  avait  d’assez 
grandes  connaissances  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  ; cl  il  ciieoCiragca  la  cul- 
ture des  lettres,  par  sa  protection  et 
son  exemple.  Scs  exploits,  etscsamu- 
scnients  memes,  font  connaître  l’in- 
trépidiléde  son  ■nmc.  Il  sc  plaisait 
Lcaticonp  à la  périlleuse  cliuasc  du 
rliamois;  et  il  surpass.ait  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  et  surtout 
dans  les  tournois,  la  plupart  de  scs 
contemporains  (ie  prince  tenait  à 
Worms,  en  1 4y5,  sa  première  dicte, 
lorsque  Claude  de  ISalrc,  chevalier 
français,  célébré  par  ses  fails-d’armes, 
fit  publier  qu’il  se  ballrait  corps  à 
corps,  contre  tout  Allemand  qui  osct 
rait  sc  présenter.  Ce  défi  restant  sans 
réjionse , M.aximilicn  fit  annoncer 
qu’un  cbcvalier  allemand  soutien- 
drait le  combat  ; et,  an  jourfixe,  il  sc 
présenta  dans  la  lice , euinbaltit 
long  temps,  reçut  un  coup  à la  poL 
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triue,  ctrontraigiiil  enfin  son  ailver- 
saire  k lui  cedce  la  vietoirc.  Les 
applaudisscmeniscclalèrciitdc  toutes 
Jiaits;  et  le  vaiinjncur  ayant  lève  la 
visière  de  son  casque,  les  spectateurs 
furent  aussi  cliarmc's  que  surpris 
de  reconnaître  l’empereur.  Aucun 
jirince  ne  possédait  à un  plus  haut 
degré  les  qualités  qui  font  les  guer- 
riers. Il  supportait  la  fatigue,  était 
.iclif,  audacieux  jusqu’.â  la  témérité, 
passionné  pour  la  gloire,  et  doué  d’un 
courage  supérieur  à tous  les  obsta- 
cles, à tous  les  dangers.  Durant  scs 
guerres  contre  la  Franre,  et  dans  la 
rTiieldrc,  il  envoya  plus  d’une  fois 
délier  tout  rlicvalier  qui  voudrait  se 
mesurer  avec  lui,  et  doux  fuis  il  tua 
.son  adversaire.  La  théorie  de  la 
guerre  ne  lui  était  pas  nioiiis  fami- 
lière que  la  pratique;  et  il  perfec- 
tionna la  manière  de  fondre  les  ca- 
nons, la  construction  des  armes  a 
feu,  et  la  trempe  des  armes  défensi- 
vcL  On  luiatiribue  plusieurs  décou- 
vertes datis  I4  pyrotechr.ie.  11  cl.ililit 
lepremicr,  dans  les  états  autricliicns,, 
une  armée  permanente:  il  arin'a  scs 
trou|>cs,  de  lances  d’une  nouvelle 
forme  et  dont  l'usage  deviiit  bientôt 
général.  F.u'.n  ce  prince  a composé 
et  laissé  en  mamiscrit  de  nombreux 
traités  sur  prcsipte  toutes  les  bran-' 
elles  des  coiiiiaissanres  bitmaincs; 
sur  la  religion,  sur  la  morale,  sur 
l’art  tnililairc,  snrrarcbiteclarc,  sur 
ses  propres  inventions,  sur  la  ( liasse 
au  tir  et  a l’oiseau,  sur  l’art  de  cul- 
tiver les  jaislius,  et  même  sur  relui 
(le  faire l.t  cri'‘iuc(i)  : mais  quelles 
que  fussent  les  bomies  qualités  de  ce 
prince,  elles  étaient  balancées  par 


1 (^11  a tniprîuir  I.  S»1*  Mi  '•  fK-  cf 

ronjHMfrnfU  , dvi»  Ict  Mcfnifa 
f’uI  'iC.t  tir  euliel  r<  , Fi4èi(  t itrt , l'Jof) , iu  4*. 

il.  Sx  ittrtta  rtf/tntis  frttPitmina  rti- 

'H-ihiff.  ru-n  , (Ijui  le  ytifcirnhi*  rettàfn  rjpçimdu^ 

inmi , tS^à  (A  . X Vllf , 33Ü  ). 
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de  grands  défauts.  .Son  imagination 
ardente  le  jetait  sans  cesse  dans  des 
entreprises  au-dessus  de  ses  forces  : 
il  les  formait  .sans  calcnl,  ni  pré- 
voyance, les  suivait  avec  mollesse,  et 
les  abandonnait  au  premier  obsta- 
cle. Un  plus  grand  defaut  était  son 
peu  d’ccouoniie.  Fils  d’un  prince 
av.ire,  il  méprisa  l’argent  dès  .sa  jeii- 
nc.ssc,  cl  ce  mépris  dégénéra  bientôt 
en  line  folle  prodigalité.  .Après  avoir 
reçu  des  subsides  de  bcauroiip  de 
}miss.a::ccs , il  sc  trouva  dans  une 
sorte  de  besoin,  et  réduit  aux  e\- 
p(Mients  les  plus  honteux;  rc  qui  lui 
lit  donner  le  sobriquet  humiliant  de 
Sans  arç^enl.  Quoique  ce  prince  n’ait 
fait  .aucune  conquête,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  .seroiid  fondateur 
de  la  maison  d’Autriche,  à laquelle 
il  a procure,  par  d’utiles  mariages, 
la  riche  succession  de  Bourgogne, 
tonies  les  couronnes  d’E.spagne,  et 
celles  (le  Flongric  et  de  Bohème.  Les 
movens  dont  il  nsa  pour  ces  impor- 
tantes acijuîsitious,  ont  fourni  le  su- 
jet de  la  fameuse  éjiigrammc,  aitrig 
buée  à Matbias  Corviii  : 

aVi  ; tu  , ‘firllx  Antria  : 

xY«i/(i  <fu*»  iSars  alui  , Jathbt  it^na  l'tNtit. 

Aussi  jaloux  d’illustrer  sa  maison, 
que  d’en  élcml  re  les  possessions, Maxi- 
milien fit  parcourir  r.Allcmagne  à 
des  savants  cliargésdc  compulser  les 
arcliives  des  couvents,  pour  y re- 
cueillir les  génc.aIogies  de  sa  famille, 
et  copier  les  inscriptions  placées  .sur 
Icstombevînx  des  jirincesautricliien.s. 
G:  fut  dans  ces  rcclierclies  qii’oii  re- 
trouva raneicn  itinéraire  de  l’Em- 
pire romain , connu  sous  le  nom  de 
table  (le  l’ciitinger.  On  a composé 
sur  Maximilien  de  nombreux  écrits 
t “.  Les  Dangers  et  partie  de  l’his- 
toire (lu  célébré  chevalier  Theur- 
datmek,  1 5 1 7 , in-fol.  ; sorte  de  poc~ 
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me  , omc  d’estampes  pravees  snr 
buis,  et  pre'panies  par  Maximilien 
lui-iucme;  l’aiitetirest  Melcliior  Pfin- 
t/.ing,  secrétaire  de  ce  prince.  Voyez 
les  -We/rtoires  ^Bevtr.rpe),  pour  l his- 
toire critique  de  la  langue  alleman- 
de, II,  it)i  , on  l'on  trouve  un  loup; 
extrait  de  la  ilissertation  de  .1.  I). 
Kocler,  snr  le  Tliciicrdanek(  F.  J.  1). 
Koeleb  , XXII , fia  1 Le  ll'ciss 
Aimig{le  Foi  sage  ou  le  Roi  blanc) , 
livre  singulier,  contenant  nu  ex- 
trait de  ce  qui  est  relatif  à la  nais- 
aux  etiides  et  aux  aetioiis  les 
.^^Bjiis  remarquables  de  Maximilien, 
^^Hlii,  proliablenieiit,  l’a  dicte' .à  Marc 
^^reitzsaurwein , un  antre  de  ses  se- 
eretaires(f^  Ik  nc.KM  Ain,  VI  ,3  i3j. 
Cet  ouvrage,  qui  est  arcrompagtie' de 
aS'j  plaiirlies,  gravées  aussisurbois, 
n’a  etc  public  qu’en  17^:').  Voyez 
{'Histoire  du  règne  de  l’empereur 
Maximilien  /'>•.,  pari).  H.  Hege- 
wiscli, Hambourg,  178a, a part,  in- 
8“.  (en  allemand).  H — iiv. 

MAXIMILIEN  11,  empereur,  ne' 
le  I'^  août  i5u7,  de  l’empereur 
Ferdinand  I''.  , et  d’Anne,  lillc  de 
Ladislas  , dernier  souverain  de  Bo- 
bemc  et  de  Hongrie  , fut  clex’e'  en 
Rspagne  avec  Pliilippe , lils  de  Char- 
Ies-f>uint  ; mais  il  eut  pour  institu- 
teur AA'olfgang  Scverus.Silcsien,  fort 
attache'  à fa  doctrine  de  Luther.  Les 
impressions  qu’en  reçut  Maximilien 
furent  si  profondes,  qu’il  voulut  em- 
brasser le  luthéranisme.  Cependant 
U fut,  en  i.')58  , élu  roi  des  Ro- 
mains , a l’unanimilc  des  sud'iages. 
Ses  sentiments  éUnt  bien  connus,  les 
catholiques  redoutaient  autant  son 
avènement  à l’Empire,  que  les  pro- 
tcstantsle  desiraient;  néanmoins  lors- 
u’il  eut  lieiien  jiiillul  1 504 , l’intcrct 
nsouverainrçinporlasiirtouteautrc 
cçnsidéi'ation.  Maximilien  déclara 
publiquemcut  qu’il  professait  le  ca- 
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tholicisme,  et  il  conserva  tous  Icsc'ta  • 
blissements  eeelésiastiques  : mais  il 
ne  s’écarta  j.lmaisd’unc  tolérance  gé- 
néreuse ; et  il  (it  de  la  [laix  de  reli- 
gion, conclue  en  i55i  ,et.i  laquelle 
il  avait  eu  beaucoup  de  part , la  règle 
invariable  de  sa  conduite.  Il  tint  à 
Augsbonrg  ( en  mars  i50G)  sa  pre- 
mière iliète.  L’assemblée  fut  extrê- 
mement nombreuse  ; et  les  deux 
partis  ipii  divisaient  l’ Allemagne,  y 
vinrent  trè.s-animés  l’un  contre  l’au- 
tre. Mais  l’empereur  deinanJa  que 
d’abord  on  votât  des  secours  pour 
agir  contre  les 'l'iirks  qui  occupaient 
plus  de  la  moitié  de  la  Hongrie.  La 
conliance  qu’on  avait  en  lui , était  si 
grande , que  catholiques  et  protes- 
tants lui  accordèrent , pour  trois  ans 
consécutifs,  des  contingents  en  hom- 
mes et  en  argent , bien  jdiis  considé- 
rables que  tous  ceux  qu’on  avait 
fournis  auparavant.  Avant  obtenu  ce 
point  important  , Maximilien  baissa 
s’ouvrir  la  discussion  , s’y  borna  au 
rôle  de  médiateur,  et  prévint  une 
rupture.  Le  pape,  fut  si  content 
de  sa  conduite,  qu’à  la  fin  de  la 
diète  il  lui  lit  remettre  5o,ooo  du- 
cats pour  la  guerre  contre  les 
Turks.  Maximilien  fut  moins  heureux  A 
dans  scs  ell'orts  pour  apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  Avant  pris 
hautement  le  parti  des  halMtants  qui 
avaient  réclamé  son  intervention,  il- 
envoya  son  frère  en  E.spagnr,  jmur 
exhorter  le  monarque  espagnol  .à 
prendre  des  mesures  plus  modérées. 
L’archiduc  devait  également  iiiter- 
ctxler  en  faveur  de  don  Carlos , à qui 
la  main  de  la  lille  aînée  de  l’cmpr- 
rcur  était  promise;  mais  il  échoua 
dans  l’une  et  l’autre  mission  'Fout 
espoir  de  eonciliatiou  entre  Philippe 
II  et  ses  sujets  des  Pays-Bas  révoltés 
étant  détruit,  Maximilien  mit  scs - 
soins  à empêi'her  que  les  troubles 
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religieux  ne  se  répandissent  de  nou- 
veau ; et  la  tranquillité  de  l’Empire 
ne  fut  troublée  qu’une  seule  fois 
sous  son  règne , par  la  rébellion  de 
Guillaume  de  Grumbach  { Foy. 
GnuuBACH  , XVllI,  56'i  ).  La  de- 
mande que  l'ordre  tciitonique  fit  de 
la  restitution  de  la  Prusse  et  de  la 
Livonie , aurait  causé  beaucoup  d’em- 
barras à un  prince  moins  habile. 
Maximilien  , sans  blesser  personne , 
parvint  à laisser  les  choses  dans  l’é- 
tal où  elles  se  trouvaient.  Une  que- 
relle plus  sérieuse  s’éleva  en  Italie,  à 
l’occasion  du  litre  de  graud-duc  que 
le  pape  avait  conféré  à Cosme  de 
MédicLs  en  1 56ç),  sans  l’intcrvenlion 
de  l’empereur.  Maximilieu , cousidé- 
rant  Florence  comme  un  fief  de  l’Em- 
pire, fit  partir  pour  Rome  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  protester  contre 
une  telle  nomination  ; mais  ils  ne 
furent  point  admis  à l’audience  de  sa 
Sainteté.  L’empereur  fut  indigné;  et 
Commendon  ( F.  ce  nom , IX,  35g) 
fit  de  vains  cfTorls  pour  le  calmer. 
Mais  Cosme  étant  mort  en  15^4  > 
François-Marie  , son  fils  et  son  suc- 
cesseur , acheta  de  Maximilieu,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur,  la  confirma- 
I tiou  du  litre  de  grand<luc.  On  ne  peut 
nier  que  Maximilien  n’ait  été  fort  at- 
tache au  protestantisme.  11  voulut 
d’abord  faire  antoriser  le  mariage 
des  prêtres.  Ayant  échoue  dans  cette 
tentative , il  reprit  le  projet  que  son 
père  avait  conçu,  de  réunir  les  deux 
religions;  projet  impraticable,  qui 
avait  déplu  également  aux  catholi- 
ques et  aux  protestants.  Il  prit  ensuite 
le  pai  tidela  tolérance.  Cependant  les 
ifitats  de  l’archiduché  ayant  tenté  de 
l’uhlenir  en  faveur  des  protestants  , 
comme  le  prix  des  secours  qu’ils 
voleraient  pour  combattre  les  Turks, 
eide  plus  ayant  demandé  l’expulsiuii 
des  Jésuites,  l’empereur  leur  répou- 
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dit  qu’il  les  avait  asssemblës  ponr 
recevoir  d'eux  des  contributions  et 
non  des  représentations,  et  pour  par- 
venir à chasser  les  infidèles  et  non 
des  religieux.  A la  première  diète 
qu’il  tint  en  peasonne  à Prague  ( mars 
1 56^  } , il  annula  les  pactes  qui  a- 
vaient  formé  jusqu’alors  la  plus 
forte  barrière  pour  la  défense  du 
culte  catholique.  L’année  suivante  , 
il  permit  aux  seigneurs  et  aux  raem- 
bresdcrordreéqueslredansla  liasse  - 
Autriche,  défaire  célébrer  dans  leurs 
terres  le  service  divin , conformé- 
ment au  rit  établi  par  la  confesÜM 
d’Augsbourg.  Pic  V , alarmé  , IH 
fit  faire  des  représentations  pnl 
Commendon.  Maximilien  persista 
d’abord  dans  sa  résolution.  Mais 
la  cour  de  Madrid  appuyait  le  légat; 
et  la  mort  d’Élisabeth , femme  de 
Philippe  II , ayant  fait  naître  à l'cin- 
pereur  l’espoir  d’unir  sa  fille  aînée 
au  roi  d’Èspagnc , il  promit  de 
vivre  dans  l’obediencc  du  Saint- 
Siège,  et  de  ne  pas  appliquer  son 
plan  de  tolérance  a l’Autriche:  mais 
il  ne  révoqua  point  les  conces- 
sions qu'il  avait  déjà  faites;  et  avant 
même  que  Commendon  eût  achevé 
sa  légation , il  accorda  les  memes 
privilèges  à la  noblesse  et  à l’ordre 
équestre  de  la  Haute-Autriche.  La 
Hongrie  est  le  seul  des  états  de  Maxi- 
milien qui  , sous  son  règne,  fut  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  prince  de 
Transsylvanie  , Jean  Sigismond  , 
l’ayant  contraint  à poursuivre  les 
hostilités  commencées  sous  le  règne 
de  Ferdinand  1'^.,  il  envoya  des  for- 
ces considérables , sous  les  ordres  de 
Schwendy  , général  distingué,  qui , 
après  avoir  recouvré  les  places  dont 
le  Transsylvain  s’était  emparé,  ré- 
duisitXokai,  Kovar,  Erdad  etliatha. 
En  même  temps , l’empereur  en- 
voya demander  à Soliman  II  la 
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continuation  de  la  tri:ve  conclue  avec 
Ferdinand  I"'.  Le  sultban  y mit  des 
conditions  qui  ne  pouvaient  être  ac- 
ceptées , et  il  s’empressa  de  faire 
des  préparatifs  pour  entrer  en  Hon- 
grie. Max,imilirn  , de  son  côte",  ne 
négligea  rien  pour  résister.  La  diète 
de  l’Empire  lui  accorda  des  secours; 
et  il  orduuua  de  grandes  levées 
d’hommes  dans  scs  propres  états. 
Soliman  s’avança  , des  le  commen- 
cement du  printemps  ( i5ÜC),  à la 
tète  de  scs  hordes  nombreuses  : il  se 
préparait  à remonter  le  Danube  , 
mais  l’un  de  ses  pachas  favoris 
ayant  été  tué  dans  une  sortie  de  la 
garnison  de  Zigeth  , il  voulut  eu 
former  le  siège  eu  personne.  Les 
Turks  furent  arrêtés  , près  d’uu 
mois  , devant  cette  place , qui  leur 
coûta  plus  de  vingt  mille  hommes  , 
et  dont  le  sulthau  ne  vit  pas  la  réduc- 
tion. La  fatigue  et  les  exhalaisons 
des  marais  voisins  lui  donnèrent  la 
mort  ( 4 sept.  i5Wi  ).  Sélim  II, son 
successeur, ne  voulant  point  poui-siii- 
vre  la  guerre , retira  scs  troupes  de 
la  Hongrie.  Les  hostilités  conti- 
nuèrent contre  Jean-Sigismond  ; et 
SrhwcndyrepritZatmar,ets’cmpara 
de  Müiigatz , forteresse  jusqu'alors 
jugée  inexpugnable.  L’empereur,  au 
milieu  de  ses  succès,  fit  porter  à 
Cunstautinople  des  propositions  de 
paix  , qui  furent  acceptées.  On  con- 
clut une  trêve  ( 1 5G^J) , dont  la  con- 
dition principale  fut  que,  de  part  et 
d’autre,  on  conserverait  ce  dont  on 
était  en  possession.  Maximilien , qui 
ne  perdait  que  Zigeth  cl  Giiila,  éten- 
dit sa  domination  depuis  la  Teysse 
jusqu’aux  froiilicrcs  de  la  Transsyl- 
vanie.  Jean  Sigismond  refu-sa  d’ac- 
céder au  traité;  mais  il  y fut  forcé 
en  iS^o.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  ; et  les  divers  comtés  qu’il 
possédait  eu  Hongrie , furent  réu- 
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nis  à la  couronne.  Maximilien,  qui 
sentait  approcher  sa  (in  , travailla 
' dès-lors  à assurer  scs  états  à Rodol- 
phe, son  (ils  aîné.  Ce  jeune  prince 
fut  couronné  roi  de  Hongrie , dans 
une  diète  tenue  a Presbourg  ( 1 5ra). 
Quant  à la  Bohème , le  droit  d’élec- 
tion n’y  était  pas  encore  considère 
comme  entièrement  abrogé.  Pour  ne 
point  blesser  les  prtqugés  de  scs  su- 
jets, ni  renoncer  au  droit  de  succes- 
sion établi  par  Ferdinand  I".,  Maxi- 
milien tint  à Prague  une  diète,  à la- 
quelle il  présenta  Rodolphe  comme 
son  successeur.  L’assemblée  fut  satis- 
faite de  cette  déférence;  et  le  prince 
fut  couronné  (aa  septembre  i575  ). 
Par  son  esprit  de  conciliation,  l'em- 
pereur parviut,  peu  de  temps  après 
( i®r.  novembre  , à faire  élire 

Rodolphe  roi  des  Romains,  à l’uua- 
uiinité.  Maximilien  voulut  aussi  pla- 
cer sur  la  tête  d’Ernest  , le  se- 
cond de  ses  Tds,  la  courounc  de  Po- 
logne; mais  le  duc  d’Anjou  l’empor- 
ta ( r.  Henri  III  , xx,  8g).  .A  l’a- 
vénement  de  ce  prince  à la  couronne 
de  France,  l’empereur  proposa  de 
uouveau  son  (ils  aux  Polonais  : 
à son  grand  étonnement,  un  parti 
nombreux  le  choisit  lui-même;  et  il 
fut  proclamé  roi  par  le  primat.  Un 
autre  parti  , excité  par  les  Turks  et 
par  les  puissances  ennemies  de  l’An- 
triche,  élut  Étienne  Battori  ( f', 
Battobi,  IÎI,  5'a8),  qui  s’empressa 
de  SC  rendre  en  Pologne,  et  fut  cou- 
ronné après  avoir  signé  une  capitu- 
lation que  Maximilien  avait  hésite' 
de  souscrire.  Ce  prince  rcelama  vi- 
vement l’appui  de  l’Empire;  et,  sûr 
d’être  soutenu  par  le  czarde  Russie, 
il  tâcha  d’exciter , contre  sou  com- 
pétiteur, les,  rois  de  Suède  et  de  Da- 
iiemarL  La  mort  l’empêcha  de  .s’en  - 
gager  dans  une  guerre  qui  n’aurait 
pu  manquer  d’être  longue.  11  termina 
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sa  can iÎTC  à Ralisbonnc , le  i a octo- 
bre i 5"().  Ou  a rcprcscnlc  Maximi- 
lien II  comme  un  modèle  d’iiinilè 
et  de  sagesse.  Ce  prince  cultivait  et 
encourageait  le.s  sciences  et  les  arts. 
Il  parlait  avec  la  plus  grande  faci- 
lite les  langues  des  peuples  divers 
sur  lesquels  il  re'gnait  ; et  il  s’ex- 
primait eu  latin  avec  beaucoup  de 
pureté.  Sun  amour  pour  lu  paix 
ne  provenait  point  du  manque  de 
courage  et  de  talent  ; il  se  signala 
dans  la  campagne  de  i544  coiilre 
François  l'r.  et  dans  la  guerre  contre 
la  ligue  de  Smalkaldc  ; mais  il  était 
persuadé  qu’apres  tant  d’agitatious , 
l’Allemagne  avait  besoin  de  repos. 
Par  ses  talents  et  sou  activité  , il  se 
concilia  l’estime  et  la  confiance  de 
Cliarles-Quint,  qui,  en  l’unit 

àMarie,  sa  fillcainéc.  Ilavaitàpeinc 
atteint  sa  vingtième  année,  lorsque  ce 
monarque  lui  conféra  le  gouverne- 
ment de  rÇspagne,  avec  le  titre  de 
vice- roi;  gouvernement  où  il  fit  re- 
marquer sa  modération,  sa  douceur 
et  sa  générosité.  Peu  de  temps  apres 
Ja  mort  de  son  époux  , Marie  re- 
tourna dans  sa  patrie;  et  elle  témoi- 
na,  dit-on  , une  joie  vive  de  rentrer 
ans  un  pays  où  il  n’y  avait  point 
d’hérétiques.  Elle  se  retira  bientôt 
dans  un  monastère  de  Clarisses  , où 
elle  finit  scs  jours.  Cette  princesse 
donna  à Maximilien  seirc  enfants  , 
dont  huit  moururent  eu.bas-àge  ; les 
antres  étaient  Rodolphe  , Ernest  , 
Mathias  ( ce  nom  ) , Maximilien , 
Albert  {l'’.  ec  nom , 1 , 4*4))  Annc- 
Élisabcth  et  Marguerite.  — Roilol- 
phe  succéda  à son  père.  — Er- 
uest , après  avoir  manqué  la  cou- 
ronne de  Pologne,  fut  nomme  gou- 
verneur de  Hongrie  et  régent  d’.Aii- 
triclie.  Philippe  II  lui  conféra  le 
gouvernement  des  Pays  - lias,  avec 
promesse  de  lui  eu  donner  la  souve- 
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raincte,avcc  la  main  d’Isabelle,  sa  fija 
le;  mais  il  mourut  en  i .lrp.  Ce  prince 
av.iit  hérité  des  qualités  aimables  et 
paciliipies  de  son  pire.  — Maximi- 
1.1  tis  fut , en  1 558 , le  compétiteur  de 
Sigismond  au  trône  de  Pologne.  Battu 
et  fait  prisumiicr,  il  racheta  sa  li- 
berté en  renonçant  à ses  prétentions  ; 
et  il  eut  le  gouvernement  des  pro- 
vinces extérieures  de  l’Autriche.  11 
mourut , sans  postérité , en  1G19.— 
Anne  naquit  en  1 54() , et  fut  promise 
à don  Carlos.  Après  la  mort  tragi- 
que de  ec  prince , elle  en  épousa  le 
jH'ic , Philippe  II.  — f.lisalictli,  iicc 
en  i554  > lut  femme  du  roi  de 
Franec,  Charles  IX  ( f'.  Cuir.i,ts 
1\  , xiii , Gi  ■).  — IMargiicritc  , qui 
naquit  en  15(1^  , accompagna  sa 
mère  en  Espagne,  et  refusa  aussi  la 
main  de  Plidipjic  II,  pour  se  ren- 
fermer dans  un  cloître.  Elle  mou- 
rut, eu  iG33  , eu  odeur  de  .sain- 
teté. H — nv. 

M.\X1MII.IEN.  l'ojr.  Bavière 
et  Bufvsvv  icK. 

M.AXIMIN  (Saist),  frère  de 
saint  Maxetiee  , piv'déresscnr  de 
saint  Hilaire  sur  le  siège  de  Poitiers, 
n .qiiit , dans  cette  ville , d’iine  famille 
sénatoriale.  Il  alla  jeune  à Trêves, 
où  il  fut  d’aliord  disciple  de  l’évêque 
Agrèce,  qui  lui  conféra  la  prêtrise  ; 
puis  il  lui  snccéila  en  33'a  ou  335. 
Apûtrc  7.clé  delà  foi  de  Xicée,  il  en 
défendit  les  dogmes,  de  vive  voix  et 
par  écrit.  Saint  .Atliaiiase,  proscrit 
par  rcmpcrciir  Constant , trouva  un 
asile  honorable  auprès  de  lui,  ainsi 
que  plusieurs  autres  évc'qucs  chassés 
lie  leur  .siège  par  les  Ariens,  et  qu'il 
lit  eiisiiitc  rétablir,  par  son  crédit 
sur  rr.s|)fit  de  l’cmpcrcur.  Ca;  grand 
homme , regardé  comme  le  premier 
picl.it  de  son  temps  dans  les  Gau- 
les, tint  ntl  rang  distingué  an  con- 
cile de  Sardique,  à ceux  de  ALlan  , 
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d«  Cola  gnc,  et  mourut  en  l’an  3q7  , 
dans  un  voyage  qu’il  lit  en  Poitou. 
Son  corjis  fut  depuis  transporté  à 
Trêves.  On  trouve  dans  les  Dollan- 
distes  une  vie  bien  écrite  de  ce  saint, 
composée  vers  ijlio  , jiar  Sigeliard, 
moine  de  Saint-ÂTaxiniin.  T — d. 

MAXIMIN  ( Caius-JuUus-  f 'erus- 
ilaxiininus  ) , empereur  romain  , 
était  né  l’an  i’]3,  dans  un  bourg  de 
la  Tliracc,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  Sa  mère,  nommée  Abaepta , 
était  Alainede  nation  ; et  Mccca , son 
père,  était  Ootli.  Dans  son  enfance, 
il  avait  gardé  les  troupeaux.  Doué 
d’une  force  de  corps  extraordinaire 
( I ) , souvent , à l’aide  de  ses  rompa- 
gnons,  ([ifi  le  regardaient  comme  leur 
chef,  il  avait  ilonué  la  chasse  à des 
bandes  de  voleurs  qui  infestaient  le 
pays.  A l’àgc  de  vingt  ans,  il  s’en- 
rôla dans  la  cavalerie.  Sa  hante  taille 
attira  l’attention  de  Septiine-Sévère, 
qui  le  fit  entrer  dans  la  garde,  et 
l'éleva  aux  dignités  militaires.  Maxi- 
iiiin  abandonna  le  service  sous  Ma- 
crin,  par  haine  pour  ce  prince,  et 
se  retira  dans  la  Thracc,  où  il  ac- 
quit des  terres  du  produit  de  ses 
épargnes.  Alcxandre-Sévèrc, ]'arvc- 
nu  au  trône,  fit  un  accueil  distingué 
au  vieux  guerrier  ; il  le  décora  du 
laticlave  (a),  et  lui  donna  le  com- 
mandement d’une  nouvelle  légion, 
à la  tête  de  laquelle  Maxiinin  se  si- 

(i)  K Plus  cTiinr  fu  B,  di|  C^pitulin,  Ü Luf  une 
» »f^ij>horf  f vin,;t  -'.1111  piulcc  ) d«*  »iu  (Lus  ut»  jour, 
»»  toaujçra  i]iut aille  livrev  de  AÎ.'Dilc,  « I Uitmc  Bai- 
H Xante,  si  i'on  ru  cm  l Omlus;  on  «ail  qu'i)  or  lit 
» }artaai«  uSMg<*  >lc  lej^unick.  ....  Il  avait  litui 

*»  pii'd»  de  haut  ; «1111  |iuii<  e riait  tt  gros  i|(ri)  pmiait 
H le  liractiel  de  «a  r«iiiitte  rti  giiî»e  «I»  ûagur.  D*un 
»*  ct»M|»  de  il  ItrUail  la  tnacU>îrr , r|  d’un  cuui» 

M dr  |>trd  hi  iaiuLe  & un  clirval  ; il  rcdiiiMiil  «u  itnii.ûr 
a tutu  se«  d'iigis  dr^  |».cirrs  <lr  lui',  ri  iViHUit  de 
» jeunes  arbris.  Letutts  l'a|.»|H‘l<-rt'iil  Mti^n  , d'auUei 
>*  HercuU  ou  A»tc<.  » 

(x  (.VImiI  la  r<4»rbr«M.hi'r  dr  pourpre  qiier  arlairtil 
1rs  >riialrt<rt;  mi  «ii  a t'iXHlii  ipi’Alcs-aiKlri'  avait  crm 
Maxiuiiii  Wii..reiif;  luvis  (..apilulin  dit  p<>MtiVrM<i-i)t 
que  luikqu'd  luttWcbi  e mi^u»U,  il  u'cUit  pas  rucore 
M4<aieiu'. 
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gnala  dans  la  guerre  contre  les 
Per.scs,  Il  suivit  Alexandre  sur  les 
bords  du  Rbiii , et,  profitant  du  mé- 
contentement des  troupes  , oxcila 
une  sédition , dans  laquelle  ce  prince 
et  sa  mère  furent  ma.ssacrés.  ( /'or. 
ÂLEXAlSDnE  etMxMMEA.)  II  SC  fit 
au.ssitüt  proclamer  auguste  ( l’aii 
235  ) , et , ayant  associé  son  fils  à 
l’empire,  il  s’occuju  d’afTermir  son 
autorité,  non  par  de  sages  lois,  mais 
par  la  terreur.  Il  imagina  des  con.s- 
pirations,  dans  lesquelles  il  enve- 
loppa tous  ceux  qu’il  soupçonnait 
de  regretter  Alexandre,  et  les  fit  pé- 
rir par  d’horribles  supplices.  Il  éloi- 
gna de  sa  personne  tous  les  patri- 
ciens, persuadé  qu’ils  ne  le  voyaient 
qu’avec  peine  sur  le  troue,  à cause 
de  la  bassesse  de  sa  naissance  ; mais 
il  UC  se  contenta  pas  de  les  priver 
de  leurs  emplois  et  de  les  exiler  ; un 
grand  nombre  périrent  victimes  de 
sa  cruauté.  11  songea  ensuite  à sou- 
mettre les  Germains  ; et,  pour  y par- 
venir, il  donna  l’ordre  de  brûler  les 
bourgs  , d’enlever  les  troupeaux  et 
de  massacrer  tous  ceux  qui  résiste- 
raient. Cet  ordre  barbare  ne  fut  que 
trop  fidèlcmciit  exécuté;  et  au  bout 
de  quelques  mois,  un  espace  de  qii.i- 
tre  ^cents  milles  ne  présenta  plus 
qu’iiu  désert  couvert  de  cendres. 
Celte  déplorable  expédition  lui  va- 
lut le  surnom  de  Gerinaniijue  ; 
mais  les  solçlats  eiix-mcmcs  qu’il 
gorgeait  de  dépouilles , ne  le  nom- 
maient eu  secret  que  le  Biisirisou  le 
Phalaris,  à cause  de  scs  criiauîcs. 
Maximiii  , après  avoir  pacij.c  la 
Gennanie,  se  rciidit  à Sirmium  , ré- 
solu de  porter  l.i  guerre  chez  les  Sar- 
rn.itcs.  Ce  fut  dans  relie  ville  qu’il 
apprit  que  les  légions  stationnées  eu 
Afrique  avaient  prorlaiiié  le  vie'  x 
Gordien  empereur  (V.  Goriuev), 
et  que  CO  choix  avait  reçu  l'appto- 
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batioD  du  sénat , qui  l’aTait  déclaré' 
le  meme  jour,  lui  et  son  (ils,  en- 
nemis de  la  patrie.  Furieux,  il  ren- 
tre aussitôt  en  Italie  pour  cbàtier  le 
sénat,  et  cllrayer  par  la  plus  terrible 
vengeance  quiconque  pourrait  être 
tente'  de  secouer  le  joug  de  son  au- 
torité' : mais  il  fut  arrête' devant  Aqui- 
léej  et  tandis  qu’il  pressait  lesie'gc  de 
cettcvUle,  scs  soldats  sc  révoltèrent , 
et,  ayant  poignarde'  sun  fils  sous  ses 
yeux,  lui  arraebèrent  la  vie,  l’an  u38, 
à la  (in  de  mars.  Maxiinln  avait  soi- 
xaiilc-ciuq  ans;  et  son  fils,  jeune 
homme  de  la  plus  rare  beautc' , et 
digne,  par  ses  vertus,  d’un  meil- 
leur sort,  n’en  avait  que  vin^jt.  On 
envoya  leurs  têtes  à Rome,  ou  elles 
furent  foulées  aux  pieds  et  brêilées 
dans  le  Cbamp  de  Mars  ; leurs  corps, 
abandonnés  plusieurs  jours  aux  bêtes 
sauvages,  furent  jetés  dans  la  ri- 
vière. Jules-Cipilolin  nous  a laissé 
la  f'i'ede  ces  deux  princes  : elle  ren- 
ferme des  détails  curieux  ; mais  quel- 
ques-uns , qu’il  ne  rapporte  que  sur 
le  témoignage  de  Cordus , sont  peu 
croyables.  L’bistoirc  ne  nous  ap- 
prend rien  de  la  femme  de  Maximin; 
et  ce  n’est  que  par  les  médailles 
qu’on  a .su  qu’elle  sc  nommait  Pau- 
line. On  a des  médailles  de  Maxi- 
min, en  toute  sorte  de  métaux;  les 
plus  rares  sont  celles  d’or  en  grand 
module  ou  en  quinaires  , et  les  mé« 
daillons  d’argent  ou  de  bronze.  Le 
président  Favre  a mis  sur  la  scène 
Les  Gordians  et  Maximins  ou  Vam- 
hilton , wiure  tragique  , Cbambc'ri , 
i58o,  in-4<>.  W— s. 

M.AXIMIN,  snrnommé  Daza 
( C.  Galerius  Falerius  Maximi- 
nus  ) (i),  empereur  romain,  était 


Ce  l'Titx»  Pfl  nf>inine  qœlqDrfuii  Mttxtmten  f 
Dtai*  l*u«a;i;c  dr  le  iic^Dimrr  Htaj  tmn  • i trevalit}  et 
cVkt  par  !'aot«  ijn'U  cst  nunusc 

tftUn  à t'wlicU  LlClXIUS. 
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né  dans  l’Illyrie,  d’une  famille  de 
simples  cultivateurs  ; il  fut  occupé 
dans  son  enfance  à la  garde  des 
troupeaux;  mais  Galère,  son  oncle, 
ayant  été  adopté  par  Dioclétien  (F. 
Galère),  le  fit  entrer  dans  une  légion 
et  l’éleva  rapidement  au  grade  de 
tribun  : il  força  ci.suite  Dioclétien  à 
le  nommer  césar.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  l’an  3o.'i  , le  jour  même 
que  Dioclétien  abdiqua  l’empire  ; 
Galère  jirit  par  la  main  son  neveu, 
confondu  dans  les  rangs  des  specta- 
teurs, et  le  présenta  au  prince,  qui  se 
dc'pouHIa  de  sa  robe  de  pourpre,  l’cn 
revêtit,  et  descendit  du  trône  pour 
ii’y  plus  remonter  ( F.  Dioçlétien). 
Le  nouveau  césar  eut  en  p.irtage  la 
Syrie  , l’Égypte  et  quelques  autres 
provinces  de  l’Orient  : c’était  un 
nomme  faible  , timide  et  .sujiersti- 
tieux;  il  s’adonna  bientôt  avec  excès 
aux  plaisirs  de  la  table , et  se  souilla 
par  toute  sorte  de  crimes.  Il  persé- 
cuta les  ebrétiens  avec  fureur,  et  ac- 
cabla ses  sujets  d’impôts  pour  enri- 
chir scs  soldats  dont  il  voulait  cap- 
tiver l’all'ection.  Voyant  que  Galère 
avait  donné  à Licinius  le  titre  d’au- 
guste , il  sc  fit , l’an  3o8 , donner  le 
même  titre  par  sen  armée;  mais  Ga- 
lère , indigné , lui  enleva  même  le 
nom  de  ce'sar , et  prit  pour  lui  et 
Licinius  le  nom  d’auguste  , ne  lais- 
sant à Constantin  et  à Maxiinin  que 
celui  de ^Is  d'augustes  ( i ).  Cæ  der- 
nier ne  laissa  pas  de  soutenir  ses 
prétentions  , et  après  la  mort  de 
Galère,  il  s’empara  de  la  Bithynie, 
qu’il  réunit  à ses  états.  Valcria  , 
veuve  de  Galère,  ayant  cherché  uu 


( i)  I-arl»nce  qtii  raprwle  ce*  Hfiktit  {Pe  mertiè, 
pentr.  r.  J»)  notimie  Mitjerrre  au  liru  de  Majciimim; 
sHait  c’ftl  uur  faute  de  ruj'iale  dc)Ii  rt  nur*]i>dt*  par  !• 
P.  Je  GraïuviHr  dai<*  Ir»  Mm,  de  ( BArv 
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asile  à sa  cour  , i!  la  pressa  de  l’e- 
poiiscr;  et  sur  son  refiLs,  il  la  relc'f;iia 
dans  un  dc'scrt  avec  Prisca,  sa  mère, 
veuve  de  Diode'licn.  Il  s’unit  à 
Maxencc , contre  Cuustanliii  et  Lici- 
uiiis,  peiiclra  suliileinent  dans  la 
T 11  race,  s’empara  de  B)7.anccct  d’ile- 
racleCjCl  marcha  au  devant  de  Lici- 
iiitLs,  avec  U conliaucc  que  lui  don- 
naient scs  rapides  succès  : mais  battu 
complètement  Licinius,  XXI  \ , 
4à'7) , il  s’enfuit  sous  les  babils  d’iiii 
escla*c,  et,  ayant  forme'  à la  hâte 
une  nouvelle  armeo,  il  se  relira  dans, 
les  dèlilès  du  mont  Taurns,  et  s'y 
fortiiia.  Chassé  dc.cc  poste,  il  s’en- 
ferma dans  la  ville  de  Tarse,  où  Lici- 
nius  ne  tarda  pas  à l’assiéger.  Alors 
craignant  de  toinbcr  entre  les  mains 
du  vainqueur,  il  avala  du  poison  , et 
mourut  au  mois  d’août  3 1 3,  au  bout 
de  quelques  jours  d'horribles  souf- 
frances, qui  lui  arrachèrent,  dit-on , 
le  regret  d’avoir  versé  le  sang  des 
chrélieiLS.  Le  sénat  l’ayant  déclaré 
tyran , ses  statues  et  scs  inscriptions 
furent  brise'cs.  Son  (ils  âge  de  huit 
ans,  et  sa  lille,  encore  au  berceau, 
furent  massacrcsj.ct  sa  femme,  dont 
on  ignore  le  nom  , fut  jetée  vivante 
<lans  rOrontc,  à Antioche.  Les  mé- 
tlaillcs  de  ce  prince  en  argent  sont 
très-rares.  W — s. 

MAY  ( Thosias  ),  écrivain  an- 
glais, né,  vers  i5t)4i  à Majiield  , 
dins  le  comté  de  Susses,  s’attacha 
au  barreau  dans  sa  jeunesse  , et  fut 
membre  du  collège  de  Gray’s-Inu 
à Londres  ; mais  il  parait  avoir  en- 
.siiitc  abandonné  cette  carrière.  Lié 
de  bonne  heure  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués,  il  com- 
posa quelques  ouvrages,  ipti  furent 
goûtés  à la  cour  de  (iharlcs  L‘‘'.  Ce 
jiriuce  lui  témoigna  beaucoup  d’in- 
térêt , et  le  cbargea  d écrire  en  vers 
l’histuire  du  règne  tic  Ihitri  //,  pu- 
ttxvii.  _ 
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bliée  en  iGSo,  iii-8'*.,  et  celle  du 
règne  à' Edouard  Jll , imprimée  en 
iü3â.Ce[)ciid.iiit  la  générosité  du  roi 
n’ayaiit  peut  être  pas  répondu  à l’al- 
tcnlcde  l’bistoricu,  au  premier  éclat 
de  la  guerre  civile,  i\Iay  se  déclara 
puur  le  parlement,  et  le  servit  avec 
Saut  de  zèle,  qu’il  eu  fut  nomme  se- 
crétaire et  bistoriograplio.  C’est  à 
ce  titre,  tpi’ll  publia  , en  i(i  (7  , in- 
folio,  en  latin  , V Hisluire  du  farle- 
mml  d' Anj^lelerre , dont  il  fit,  en 
i()4;),nn  extrait  et  une  conlimiaiion 
jiisipi’à  la  mort  dé  Charles  P'.,  et 
ensuite  une  traduction  anglaise,  in- 
titulée : Abréj’é  de  V Untoire  du 
parlement  d'Angleterre,  iGâo  , iu- 
8“.  Laurent  Kcharil  a caractérisé 
cet  ouvrage  , en  'disant  ipic  c’est 
un  des  pins  a'^èahles  libelles  de 
cette  époque.  L’auteur  mourut  àgéde 
5ô  ans,  quelques  mois  après  cette 
puUicalion , le  1 3 novembre  lüôo, 
victime  de  sa  passion  pour  le  via,  si 
l’on  en  croit  André  Marvell,  qui  a 
composé  un  poème  fort  gai  sur  ce 
sujet.  Il  fut  enterré  à l’ab'iayc  de 
Westminster;  mais  , 'aussitôt  après 
la  restanration  , son  cadavre  fut  ex- 
humé , et  jeté  dans  une  fosse,  et  son 
monnineiit  fut  abattu.  Nunsn’avuiis 
cité  que  les  moins  estimables  de  scs 
[irodiictions.  Les  antres  sont:  I. 
]/ Héritier,  coiiiédie  ’jOuéccii  iG'Zo,. 
et  imprimée  eu  iG33.  II.  La  traduc- 
tion eu  vers  anglais  des  Géorgiques 
de  /Irgile , et  de  quelques  Ejû- 
gramines  choisies  de  Martial , avec 
des  notes,  publiée  en  iG.iu.  III. 
Une  traduction  en  vers  de  la  Phar- 
sale  de  /.«Crtfu , publiée  en  iGa^, 
cl  la  coiiliiiiiation  de  ce  poème  jus- 
qu’à la  mort  de  .Iules-César,  eu  sept 
cliaiits  , imprimée  d’abord  ru  an- 
glais, iG3o;  puis  en  latin  .à  Leyde, 
t()4o  , in  lu,  sous  ce  titre  : Siipple- 
mentum  Lucani,  Lbri  y lu,  atitho- 
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re  Thomd  Maio , Anglo.  C’est  son 
meilleur  ouvrage.  Ce  siniplcmeiit 
latin  a e'té  plusieurs  fuis  réimprime 
hors  (le  l'Auglctcrru.  , à la  suite 
d’excellentes  cdiliuus  de  Lucain  : le 
D’'.  Julinson  préférait  les  vers  la- 
tins de  Th.  May  à ceux  de  Covvlcy 
et  de  Milton.  Ce  supplément  a été  tra- 
duit pour  la  première  fuis  en  fran- 
çais , par  M.  Ainar  ( F.  Li'caii>  , 
XXV,  343  î , et  pour  la  a'’'. , par 
M.  Cormilliolc , sous  le  litre  de  ; 
Suite  el  conclusion  de  la  Phar.'ole , 
etc.  , 1819  , in  - ta.  IV.  Antigone  , 
tragédie,  i(j3i.  V.  Agtippine , tra- 
gédie , 1639,  oùrautcur  a fait  ciilrer 
plus  de  treille  vers  traduits  de  la  sa- 
tire de  Hélronc.  Ce  sont  ceux  que 
le  jHiete  met  dans  la  bouche  d’Eu- 
inolpus,  et  qui  commencent  par  Or- 
hem  quam  totum , et  finissent  par 
Ad  inensam  vivus  perducitur.  VI. 
Le  rieux  couple , comédie,  iü5i. 
VII.  Il  travailla  à la  traduction  an- 
glaise de  deux  ouvrages  de  Barcl.iy  , 
VArgenis  et  l’Icon  animorum.  L. 

MAY  (Du  ).  r.  Dumay. 

MAY  DE  ROMALNMOTIER 
( Emanuel  ) , né  à Berne,  i-34  , y 
mourut  en  1799.  11  s’est  fait  con- 
naître par  son  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  dijjérents  ser- 
vices de  l’Europe  jusqu’en  1771  , 
publiée  en  a tomes , à Berne , in- 
8®.,  en  177'iç  réimprimée  et  aug- 
mentée en  4 tomes,  ou  8 vol.  in-8“., 
en  1788.  C’est  mie  compilation  mé- 
diocre mais  dans  laquelle  on  trouve 
des  faits  importants  , que  l’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs,  ü — i. 

MAYANS  y SISC.AR  (Grégoire), 
savant  espagnol,  né  à Oliva  , royau- 
me de  Valence,  en  1697  , s’appliqua 
d’abord  à l’élude  de  la  jurispriKlcnce, 
et  y acquit  des  conuaissauees  fort 
étendues  ; il  se  livra  ensuite  plus  spé- 
cialement aux  bellcs-iettres,  à rhis- 
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toire,  à la  cçitique , cl  ne  s’y  distin- 
gua pas  moins. Il  fut,  eu  1 7. S'a,  nom- 
mé bibliothécaire  de  Philippe  V ; 
m^s  cette  place  ne  lui  laisnaut  pas 
assez  de  temps  pour  les  ouvrages 
qu'il  avait  commencés,  il  la  quitta 
pour  rentrer  dans  son  cabinet,  où  il 
SC  trouvait  plus  heureux.  Il  avait  pour 
tout  titre  celui  d'alcade  de  cour  houo- 
raii'e  du  roi  d’Espagne;  mais  malgré 
la  retraite  dans  laquelle  il  vivait,  sa 
réputation  devint  européenne  ; il  est 
cité  avec  éloge , par  Muratori  dans 
son  supplément  de  Grævius  ct<jro- 
novius  ; dans  les  Acta  Lipsiensia  de 
Mcncke  ; dans  la  préface  des  ceuvres 
de  Gravina , par  iilarcou  ; dans  celle 
des  épitres  de  Marti , imprimées  à 
Amsterdam  , en  1738  , etc.,  etc. 
Voltaire  s’était  adressé  à lui  pour 
avoir  des  renseignements  sur  \'Hé- 
raclius  espagnol  ; et  la  réponse  de 
Mayans  donua  beu  à la  lettre  du  1 5 
juin  1 7GA  , la  seule  qui  soit  adressée 
à Mayans , dans  la  volumineuse  cor- 
respondance du  philosophe  de  Fer- 
ney.  On  y voit  quel  cas  il  faisait  de 
son  correspondant , qu’il  avait  déjà 
cité  honoiableincnt  dans  sa  lettre  à 
Duclos,  du  aô  décembre  1 7G1 . L’au- 
teur du  Nouveau  vorage  en  Espa- 
gne ( Peyron  ) l’appelait  avec  raison  , 
eu  177^,  le  Nestor  de  la  littérature 
espagnole,  et  annonçait  que  Robert- 
son l’avait  consulté  pour  son  His- 
toire d'Amérique.  Toutefois  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  était  beau- 
coup plus  grande  hors  de  sa  patrie 
qu’en  Espagne  : la  jalousie  de  quel- 
ques - uns , la  sévérité  de  Mayans , 
et  meme  sa  vanité  , furent  les  cau- 
ses de  l’injustice  de  scs  compa- 
triotes. Il  mourut  le  ai  décembre 
1781  , et  fut  enterré  dans  l’église 
métropolitaine  de  Valence,  devant 
l’autel  de  saint  Augustin,  La  liste  de 
scs  ouvrages  ne  peut  trouver  place 
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ici.  S«mperc  y fiuarinos  (d.ins  son 
Ensujo  de  unit  Uibiioteca  espanula 
de  los  mejoies  etcrilures  del  rey- 
nado  di  Carlos  III) , après  avoir 
rapporte  les  titres  de  soixante-quinze 
ouvrages  publiés  par  M.iyans,  ajoute 
qu’il  u’a  parlé  que  de  ceux  qui  sont 
venus  à sa  connaissanee^  « niais, 
ajoute-t-il , « il  est  certain  qu'il  en  a 
» fait  beaucoup  d’autres.  » Mayans 
donne  lui  inènie  le  catalogue  de  j>lu- 
sieurs , à b suite  de  son  Accion 
de  gracias  a la  divina  saUditria 
( 1743»  iu-4°.)CeSont,  une  poétique 
espagnole  ; des  fragments  de  Siilpice 
Sévère,  concernant  l'Espagne,  avec 
des  notes;  des  fragments  sur  le  droit 
civil  et  canonique  d’Espagnc;des  sup- 
pléments et  corrections  à la  Dihlio- 
theca  falentina  , ou  pour  mieux 
dire  y^alenciana  ; un  ouvrage  sur  les 
coutumes  des  Espagnols;  la  continua- 
tion de  la  Centura  de  historias  fabu- 
losas  1).  Nicolas  Antonio  ;'l'exa- 
nien  de  quelques  livres  et  pièces  sup- 
posés , coiuinc  les  Vies  des  pèrus  de 
Merida , attribuées  à Paul  Diacre  ; 
los  œuvres  attribuées  au  maure  Rasis  ; 
1.1  division  des  évccliés  d'iîspagne , 
attribuée  au  roi  VValuba  ; beau- 
coup d'épitres  ou  lettres  publiées  sous 
le  nom  de  différents  pontifes  ; beau- 
coup d'actes  de  saints  , composés 
dans  des  temps  postérieurs;  un  grand 
nombre  de  relations  fausses  qii’-on 
trouve  dans  le  Martirologio  espanol 
de  D.  Juan  Tamaya  de  Salazar , etc. , 
etc.  Nous  citerons  seulement  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  Mayans  : 
1.  Ad  ijuinfine  jurisconsultorum 
J'ragmeMa  commen'.arii , Valence, 
17U:}',  iii-4“.  Ces  cinq  jurisconsultes 
sont  P.  Rutilius  Riifus , Q.  Corné- 
lius Maximus,  Rutilius  Maximus , 
(bmpanns  , et  Tarruntius  Patcrmis. 
Ces  fragments  étaient  dans  diflerents 
auteurs  anciens.  Eu  tête  du  volume 


MAY  dit 

sont  deux  lettres;  la  première' de 
Marti  à Mayans  ; la  seconde,  de 
Mayans  à Marti.  11.  Disput ationuni 
jurisUber,  Naleucc,  l7iG,in-8“, 
L’auteur  dit  dans  sa  préface  avoir 
composé  cent  dispulaliones.  lll. 
Epistolarum  libri  sex  , Valence  , 
i73'i,  in-4“.  ( Imtehuno); 
réimprimé  à Leipzig,  17.37  , in-4®., 
]iar  les  soins  de  (i.-A.  leuirhen  , qui 
y a ajouté  quelques  lettres.  IV.  Cho- 
colata  sive  in  lautlem  polionis  in- 
dicée quant  appelant  chocolaté,  ele- 
gia , 1733,  in-8".,  publiée  sous  le 
nom  de  Georgius Kaminasius palri- 
cius  alheniensis.  V.  Disputalio  de 
incertis  legatis , 1734,  iu-4“.  : ce 
qui  donna  lieu  ce  traité,  c'est  l’ou- 
vrage de  J. -J.  V.lsquez  y Morales , 
intitirfé:  Otiiim  Complutense , dans 
lequel  Mayans  et  d’autres  juriscon 
suites  sont  traités  avec  peu  de  mé- 
nagement. VI.  lettres  ) mo- 

rales , niiUtares , civiles  y litera- 
rias  lie  varias  autorcs  espagnoles  , 
Madrid,  1734,  in  - 8".  ; \alcnce, 
1773,  5 vol.  in-B®.  VII.  Eidade 
Miguel  de  Cervantes  Saavedra  , 
Madrid,  1737,  in-8“.  ; réimprime 
la  meme  aunéc  à Londres  et  à la 
Haye , et  dans  l'édition  du  Don-(Jui- 
chotte , faite  à Londres  en  1738; 
cette  Fie  a été  traduite  en  français 
par  un  anonyme  ( Daiidé  ) , 1 740  , 
a vol.  iii-fJ.  Vlll.  Origenes  de  la 
lengua  espannla  compueslos  por 
varias  autores,  1737 , 1 vol.  in-4°.; 
le  premier  contient  un  long  dèseours 
de  Mayans  sur  la  corruption  de  la 
langue  latine  en  Espagne;  la  forma- 
tion de  la  langue  espagnole , etc.  ; 
une  liste  d’étymologies,  et  un  dis- 
cours sur  la  vraie  éloipicnce,  par 
Mayans  lui-même.  Dans  le  second , il 
a recueilli  différents  opuscules  pré- 
cieux , à l’appui  de  ses  opinions. 
IX,  Conversacion  sobre  et  diario 
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de'  los  literatos,  Madrid,  1737,  Layc,  i"67  lin-S".  (^.  Ger.  Meï#- 
in  - 4“- ; puUic  sous  le  nom  de  man.  ) XVIII.  Iristituliomim  idi.~ 
D.  Placidio  Ferati’O  : c’csl  une  de-  losophiœ  moralis  libri  Ires , Mad  rid , 
fense  de  l’ouvrage  prcccdciil , <|iie  les  *777  » in-8".  C’est  la  seconde  edi- 
jounialistcs  avaient  loiiguemciit  cri-  tiou  • elle  coulicnt  des  aiiginenta- 
tiijue'  ; ils  critiquèrent  aussi  la  re'-  lions.  XIX.  Tractatiis  de  hispand 
ponse,  mais  moins  foricment.  X.  proÿenie  vocis  Madrid  , 1773, 
t’artaZa/inn, etc. iinpriiiicfà  Venise,  in  - 8“.  XX.  La  f''ie  de  J.  L.  de 
dans  le  Supplément  au  Tlièàli'c  des  rives  ( en  latin  ) , à la  Ictc  de  J.  L. 
antiquités  grecques  cl  romaines  , pu-  T'ivis  opéra  oinnia , Valence,  178^, 

blie,  par  le  marquis  Poicni,  en  1 740.  iii  - 4“.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
Cette  lettre  est  adressée  à D.  .luan  Mayans  ont  clé,  comme  on  l’a  vu  , 
Basile  Caslcllvi,  marquis  de  Villa-  publics  sous  des  noms  supposés;  il 
toréas  , et  contient  une  Notice  sur  a,  de  plus,  prêté  sa  plume  à D.  Blas 
D.  Emanuci  Marti;  elle  est  datée  de  Jover  y Alcarar , pour  tout  ce  qui 
Madrid  , 5 mai  1737.  XI.  Grailus  a paru  dans  la  cause  du  patronat  iini- 
ad  Parnassum  sive  liibliotl.eca  mu-  versel  et  du  concordat  avec  la  eourdc 
sariim,  Lyon,  cliez  les  frères  De-  Rome  de  1 787  à 1 7.53. Quelques-uns 
ville,  1 74'^,  ‘-t  'ul-  iu-8".  Xll.  Caria  de  ces  écrits  , de  la  main  de  D.  Juan- 
escrila  al  doctor  J'".  Uerni  ^ so-  Antoine,  frcrcdcGrégoirc.onlappar- 
bre  el  oriÿen  y progresos  del  dere-  tenu  à un  amateur,  qui  ii’a  pas  man- 
cho  espanol.  Cette  lettre,  datée  de  qué  d’y  noter  les  particularités  dont 
7 janvier  174 '1 , sert  de  préface  à la  il  avait  connaissance.  Le  P.  Flo- 
Insliluta  civil  j'  real  du  docteur  rez  a fait  l’éloge  de  Mayans,  (^ns  la 
Berni  : elle  a été  réimprimée,  à préface  du  tome  iv  de  son  lispana 

S art  , à Madrid  , 1744»  in-4“.  ; et  sagrada.  A.  B — t. 

epuis  , dans  les  Carlos  Castella-  ALVYDlEü  (Jean),  chanoine  de 
nas  ; elle  a etc  traduite  en  latin  par  Troyes  , est  mort  pendant  l’éniigra- 
D.  Fr.  Cerda,  quf  l’a  insérée  dans  tiou  à Toeplitz  , où  il  se  livrait  à l'e- 
l’édition  qu’il  a donnée  de  la  The-  ducation  de  la  jeunesse.  Il  est  auteur 
mis hispanica , de  Franckeuau,  Ma-  de  plusieurs  romans,  entre  autres, 
drid,';i78o.  XIII.  Dispulationes  de  la  Verlueuse  Porlitgaise  , de 
jiiris,  Leyde,  i75’i,  a vol.  in-4“.  V Honnête  homme,  etc.  En  1787  , 
X.iy.Specimen  bibliothecœ  hispano-  il  publia,  in-8°. , la  Pie  de  GrosL^', 
Majansianœ  {P.  D.  Ci.ément,  IX,  { P-  Grosley  , XVIII , 535  ),  à la- 
4t). -XV.  Greg.  Mtijansii  vita  , qpelle  il  ajouta  quelques  notes,  dont 
autore  Joann.  Chrisloph.  Strodt-  les  unes  sont  curieuses  et  les  autres 
mon,  reclore  symnasii  Osnabru-  peu  exactes.  L’abbé  Mavdieu  savait 
gensis , VVolfenbültel , 175(1,  in-8'’.  l’italien  cl  l’allemand:  il  a traduit, 
1 C’est  Mayans  lui- même  qui  est  l'au-  de  cette  dernière  langue  , la  tragédie 
leur  de  cette  Pi-,  XV’I.  Retorira  , A' Édouard  el  Monrose,  et  le  Mu- 
Valence,  réimprimée  à Ma-  sarion  de  Wieland.  Il  concourut, 

drid  , 'X  vol.  in-8'*.:  tous  les  exera-  sans  succès,  pour  le  prix  propose 
pics  y sont  pris  d’auteurs  espagnols,  par  l’acadcniic  française,  et  n’en  fit 
XVI.  Sept  lettres  dans  le  Recueil  pas  moins  imprimer  son  Eloge  de 
intitulé:  G.  Meerman  et  doctorum  Louis  Xll,  1788,  in-8“.  D — u — s. 
virorum  ad  eumdem  epistolcs  , La-  MAYENNE.  P.  MaiE.MNE. 
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M VYER  ( Miciifx.  ) r.  Maier. 

M AY l'^R  ,lEAS-t'nKUÉiii(;  ) savant 
tlieologk'ii , et  l’mi  des  plus  grands 
prty  icaleiirs  de  la  confession  d Aiigs- 
Lunr",  était  ne  le  (i  dcceiubre  i(j  jo, 
à Leipzig.  11  s’appliqua  p.irticnlic- 
rcincnt  à l’ctude  des  langues  aneieu- 
ces  et  de  riiebrcii  ; cl  après  avoir 
reçu  ,sc,s  gratles  avec  beaucoup  de 
distinction,  il  fut  retenu  pour  en- 
seigner la  ibcülogie  à l’académie 
de  Wittenberg.  Appelé'  ru  i(i8<jà 
Htiiuboiirg  pour  y remplir  les  fonc- 
tions du  pastoral,  d continua  cepeu- 
daiit  de  donner  des  leçons  aux  jeunes 
proposants.  11  enseigna  ensuite  la 
théologie  à r.reifsvvald  et  a KicI  ; 
fut  nommé,  en  i ■jo  i , surintendant 
génér.d  des  égli'os  de  Poméranie  , 
et  mourut  à Stetlin , le  3o  mars 
I7i'i,  d'une  liydropisie  de  poitrine. 
On  a de  lui  : 1.  UihUolheca  biblica 
•siee  I lissez  tut  i nés  de  noUtià  atic- 
turu/n  puntiftcinrum , refarmato- 
rwn  , lu'.he  anonim  , et  Jud  eorum 
qiu  in  S.  Scripturam  cominenla- 
nus  scripseriuit , etc.  Francfort, 
l'oô,  in-4''.  Les  dilléreiites  pièces 
qui  composent  ce  recueil , avaient 
<Lq;.  paru  séparément  ; r.iuleur  en 
publia  une  seconde  édition  corrigée, 
ibid.  1709,  in- 4“. , et  une  troisième 
avec  de  nouvelles  corrections,  Leip- 
zig, 1711,  même  format.  Charles 
Arnd  a donné  un  Supplément  à la 
Jiibl.  Biblica,  Leipzig,  1713,  in-4“. 
Cet  ouvrage  est  plein  d’érudition  ; 
mais  les  jngemenîs  qn’on  y trouve 
sur  les  plus  célèbres  théologiens  ca- 
tholiques, ne  sont  exempts  ni  d’er- 
reurs, ni  de  préventions.  11.  Dos 
Dissertations,  en  latin,  sur  un  grand 
nombre  de  passages  curieux  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  'reslament. 
On  en  trouvera  la  liste  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , édit,  de  1759. 
Elics  ont  clé  recueillies  par  Erdman 
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Neuineister, ministre  de  Hambourg, 
et  publiées  sous  ce  titre,  ; Eclngce 
eviingeUcæ , 1734,  in-8".  L'éditeur 
y a joint  des  notes  dans  lesquelles 
d corrige  les  erreurs  ou  snpj'lee  aux 
omissions  de  l’anteiir.  111.  ÙLserla- 
tio  ipistolica  Ad  f'ineentlwn  Plac- 
eium  fjiid  anonj  muru  n et  j semlo- 
nrmorum  farrago  indicatur,  Ham- 
bourg , in-4'’. ; réimprimée 

dans  i’  /p  endix  du  Théâtre  de  Plac- 
ciiis , ibid.  , 1708  , in-  fol.  p.  87-93. 

( Pi.AfXitis.  ) IV.  T met  ut  us  dt 
osculo  pedatn  Poniijicis  romani , 
Leipzig , 1 7 l 'Z  , in-4“.;  ouvrage  rare 
et  recherché,  mais  défiguré  par  des 
plaisanteries  peu  convenables.  V.  Bi- 
bliodieca  scriptorum  thcologiæ  mo- 
ralii.  VL  Un  très-grand  nombre  de 
dis.sertations  ou  opuscules  académi- 
ques , dont  quelques-tins  se  di.stin- 
gueiit  par  la  singularité  du  sujet  ; 
De  pacte  apparitionis  posl  mortem; 
— De  fraternitate  Piet.startnn  et 
Jesuitarum  ; — ntrùm  Prlhagoras 
J’ueril  jiidtPus  , un  monachus  car- 
mel  la?  — De  pcenitentid  beslia- 
ruin  niniritied , etc.  W — s. 

M VYFIl  ( Toiue)  , l’un  des  plus 
grands  astronomes  du  siècle  dernier, 
était  né,  le  17  février  17^3,.!  Mar- 
hach , dans  le  pays  de  Wurtemberg. 
Son  père  , inspecteur  des  eaux  à Es- 
' ling,  s’occupait  spécialement  d’ar- 
chitecture hydraulique  ; il  lui  ins- 
pira le  goût  des  sciences  mathéma- 
thiqufs  et  celui  du  dessin.  Ce  der- 
nier talent,  assez  rare  chez  les  as- 
tronomes, lui  fut  utile  en  plus  d’une 
occasion , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre en  parcourant  le  volume  de 
ses  œ.uvres  posthumes.  Après  la  mort 
de  son  père , le  jeune  Mayer  n’ayant 
aucun  état,  aucune  fortune,  se  mit  h 
enseigner  les  mathématiques  , qu’il 
avait  apprises  de  lui-mcmc , et  dans 
les  premiers  livres  qui  lui  étaient 
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tombes  sous  la  main.  A vingt  ans  , Tâtions,  l’on  ait  imagine  la  me'thode 
il  ctiulia  les  principes  de  l’artillerie  des  rquatinni,  de  condition , qui,  aa 
pour  t.àelier  «l’entrer  au  service.  En  lieu  de  trois  observations  stricte- 
i'j45,  il  publia  son  Traité da  cour-  meut  necessaires,  permet  d’en  em- 
bes  pour  la  construction  des  pro-  ployer  des  milliers  si  on  les  a , et 
blêmes  de  e.éométrie , et  dans  la  qui  fait  qu’on  arrive  tout  d’un  coup 
même  année,  son  yltlas  mathéma-  aux.  eonelusioiis  les  plus  sûres  ou  les 
tique,  où  toutes  les  p.'.rlies  de  la  plus  proliables  qui  résultent  de  la 
seicnre  sont  représentées  eu  soixante  totalité  des  ob.scnatious  : en  cfl’et , 

^ tableaux.  En  1746,  il  s’occupa  de  les  erreurs  qu’on  ne  peut  éviter,  et 
géographie  générale  ; et  s’étant  lié  qui  11e  suivent  aucune  loi  bien  cer- 
avec  les  astronomes  Franz  et  I.ovvitz,  taine,  doivent  agir  chaque  fois  d’une 
il  contribua  comme  eux  à l’établis-  maniéré  diflerente,  cl  se  corriger 
sement  de  la  société  cosmographique  Ifs  unes'  pr  les  autres.  C’est  à cette 
de  Nuremberg,  et  inséra  plusieurs  méthode  que  l’on  doit  en  grande 
Mémoires  intéressants  dans  le  vo-  partie  la  précision  des  tables  astro- 
lurae  que  cette  société  publia  en  nomiques  les  plus  modernes;  mais 
i^So,  sous  le  titre  de  Aesmopra-  cet  exemple  utile  n’attiia  que  tarai 
plàsche Nachrichten  und Sammlun-  l’altcntiou  des  astronomes  : aujour- 
gen.  On  y remarque  surtout  ses  ob-  d’hui,  il  est  généralement  employé;  et 
servations  et  scs  calculs  de  la  libra-  c’est  ainsi  qu’ont  été  composées,  sur 
tioii  de  la  Lune,  dont  Lalande  a des  centaines  et  des  milliers  d'obser- 
donné  une  traduction  presqn’entii-re  vatious,  les  tables  adoptées  par  La- 
dans  le  uo'.  livre  de  son  ^strorao-  landepotirla  tr«iisicmcéditiondeson 
mie.  Les  iustruments  dont  Mayer  se  Astronomie.  Eu  1751,  Mayer  alla  se 
servait  étaient  assez  médiocres;  mais  ^fixer  à Gôttinguc,  s’y  maria , et  fut 
il  mettait  dans  ses  observations  , chargé  de  la  direction  de  l’obscrva- 
lant  d’adresse  et  tant  de  scrupule,  toire  auquel  le  roi  d'Angleterre  avait 
qu’il  sut  déterminer,  plus  exacte-  lait  dou  d’un  beau  quart-de  cercle 
ment  qu’on  n’avait  encore  fait,  les  mural  de  six  pieds  de  rayon.  Cet  ob- 
éléracntsquisei'vent  à prédire  toutes  servatoirc  était  construit  sur  le  haut 
les  circonstances  de  ee  singulier  phé-  d’une  tour  de  la  vieille  cueeinte  des 
iiODiène,  et  principalement  l'incli-  murailles  de  Gôttinguc.  Durant  la 
naison  de  l’équateur  lunaire,  ou  la  guerre  de  Sept-Aiis,  les  troupes  fran- 
position  de  l’axe  autour  duquel  s’o-  çaises  avaient  établi,  dans  le  bas  de 
père  la  rotation  de  la  Lune.  Sa  lué-  la  tour,  leur  magasin  à poudre.  Ixî 
thode  pour  calculer  ces  éléments  service  s’en  faisait  avec  assez  peu  de 
n’avait  pas  toute  la  rigueur  géomé-  précaution.  Chaque  soir,  T.  Mayer 
trique  qu’il  aurait  pu  lui  «îonner,  traversait  avec  upc  lanterne  l’étage 
sans  la  rendre  plus  longue  ni  jiliis  inférieur  rempli  de  poudie  , pour 
dillicilc;  cependant  elle  avait  toute  monter  A son  observatoire.  A l’autre 
la  précision  nécessaire.  Ce  mémoire,  extrémité  de  la  ville,  les  Saxons 
déjà  si  curieux,  .se  distingue  par  une  avaient  aussi  établi  le  dépôt  de  leurs 
nouveauté  plus  importante  encore,  poudres  dans  une  tour  jiareille.  Un 
C’est  le  premier  de  tons  où,  pour  jour,  une  explosion  terrible  .se  fait 
un  problème  qui  paraissait  n’exiger  entendre.  C’était  le  magasin  saxon 
«t  même  n’admettre  que  trois  oLser-  qui  avait  pris  feu,  et  qm  sautait  eu 
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l'air,  faisant  périr  soixantc-tlis  per- 
sonnes. L’astronome  de  Gotlin^;ue, 
qne  le  zèle  de  la  science  rendait  in- 
trépide, comme  autrefois  le  Rcomètrc 
de  Syracuse  au  milieu  des  horrcui's 
delà  guerre,  resta  inchraulable,  et 
continua  avec  calme  scs  observa- 
tions. Mayer  fit  de  cet  observatoire 
le  plus  digne  usage  pour  vérifier  les 
points  fondamentaux  de  l'astrouo- 
mie  : les  réfractions , la  position  des 
étoiles,  et  priucipalemeut  de  celles 
du  zodiaipic  , auxquelles  on  compare 
journellement  les  planètes , enfin  les 
tables  du  soleil.  Ses  réfractions  diflê- 
reiit  peu  de  celles  de  Bradley  ; sa  for- 
mule , en  apparence  un  j>eu  bizarre, 
n’est  au  fond  que  celle  de  Bradley  ou 
de  Simpson  : elle  n’en  diflêre  essen- 
tiellement que  par  la  manière  dont  il 
y fait  entrer  la  correction  thermo- 
métrique.  Son  catalogue  zodiacal  est 
formé  de  gg8  étoiles  observéesdepuis 
4 ou  5 jusqu’à  'iS  et  aG  fois; et  celles- 
là  méritent  toute  confiance.  D’autres 
moins  importantes  n’out  été  obser- 
vées que  deux  ou  même  une  seule 
fois;  et  lui-même  il  nous  déclare 
qu’il  n’en  répond  pas  à lo"  près. 
Dans  le  discours  qui  précède  ses  ta- 
bles du  Soleil,  il  fait  (p.  5i  ) cette 
déclaration  qui  l'honorc  ; a En  les 
» composant,  j’avais  sous  les  yeux 
» celles  que  le  célèbre  La  Caille  a 
» publiées  eu  1758,  et  dont  il  a eu 
» la  bonté  de  m’envoyer  un  exera- 
» plaire.  Je  vis  bientôt  qu’il  fallait  y 
9 faire  bien  peu  de  changements  pour 
» qu’elles  s’accordassent  avec  les  ob- 
» servations  que  je  fais  depuis  1756. 
n Je  n’ai  donc  pas  eu  l’intention  de 
9 douner  précisément  de  nouvelles 
» tables , mais  , en  marchant  sur  les 
» traces  de  ce  grand  astronome,  de 
B faire  seulement  les  petites  correc- 
B tions  que  paraissent  demander  mes 
» propres  observations,  b Ccs  chan- 
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gements  sont  dedeux  sortes.  Dans  les 
argumeiitsdes  iuég.ilités,  il  avait  sub,s- 
titué  la  division  millésiniaiedii  cercle 
à la  division  sexagésimale;  et  c’était 
une  amélioration  commode  pour  les 
calculateurs.  Quant  aux  inégalités 
mêmes,  il  les  avait  calculées  d’après 
la  théorie.  La  (àiilfc  avait  tenté  de 
les  tirer  de  scs  observations;  mais 
voyant  que  les  nombres  qu’elles  lui 
donnaient  diiréraicnt  tri-s  peu  de 
ceux  que  Clairauf  tirait  de  sa  théo- 
rie, La  Caille  avait  adopté  les  nom- 
bres dn  géomètre  son  ami.  La  diffe- 
rcnce,  au  reste,  est  légère  pour  la 
Lune  et  Jupiter  : elle  est  plus  sen- 
sible pour  Vénus;  et  les  dernières  re- 
cherches ont  prouvé  que  l’équation 
de  Mayer  est  trop  faible.  A l’égard  de 
l’autre  changement , il  était  bcau- 
cohp  plus  considérable , et  n’était 
rien  moins  qu’heureux.  Mayer  avait 
augmenté  de  37"  le  mouvement  sé- 
culaire du  soleil.  Eu  179-!  et  en 
1800,  nous  avons  senti  m nécessité 
de  nous  rapprocher  pre.sque  entière- 
ment du  mouventent  trouvé  par  La 
Caille.  Qiunit  à l’iiiégalitc  propre  du 
Soleil,  La  Caille  l’avait  très -bien 
déterminée , telle  qu’elle  était,  vers 
et  Mayer  n’y  fit  aucun  chan- 
gement. Les  ’fablcs  de  la  Lune  que 
Mayer  publia  daus  les  Actes  de  l’a- 
cadémie de  Goltingiie , en  1755, 
ont  été  les  premières  ou  les  erreurs 
n’allaient  jaïqais  à deux  minutes,  au 
lieu  qu’elles  étaient  de  8 à 10  dans 
les  Tables  de  Newton  , de  Halley  et 
de  Cassini.  Cependant , il  avait  été 
réduit  à composer  ses  tables  sur 
une  ceutaine  d’observations  ; tant  les 
observations  étaient  rares  alors  , ou 
tant  il  était  difticile  de  se  les  procu- 
rer. 11  avait  profité  de  la  théorie 
d’Eiüer , à laquelle  il  avait  fait  des 
changements  heureux  : il  avait  en- 
voyé ces  tables  à Londres  en  17  55, 
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pour  concourir  au  prix  (ics  lougi- 
liuies.  Elles  y furciil  soimiiscs  au  ju- 
gemciil  «lu  grand aslronoiue  Eraillev, 
«pii  aticsia  que  , dans  'a3o  couipa- 
raisons  qu’il  en  avait  faites  avec  au- 
tant «l’üo.MTvatioiis  alors  iiuidites  , 
iaïuais  il  u’avait  trouve  d’erreur  qui 
j'assât  une  niiiiutc  et  demie  ; et 
Uradley  avouait  qu'une  pailic  de 
celte  erreur  pouvait  s’attrihucr  aux 
observations.  Il  concluait  que  ces 
tables  étaient  depi, dignes  de  toute 
r.iltention  du  bureau  des  longitudes; 
il  déclarait  ensuite  que  cette  jrrreur 
si  petite  pouvait  être  singniièreinent 
diminuée,  et  que  dans  onze  cents 
observations  nouvellement  ealculecs, 
elle  se  réduisait  .à  moins  d’une  mi- 
nute. 11  peti.sait  donc  que  ces  tables 
pourraient  être  très-utiles  a la  navi- 
gation. De  son  côte,  l’auteur  travail- 
lait sans  cesse  à les  perfectionner.  \ 
sa  mort  , eu  i7(j'a,  den  avait  laissé 
un  nouvel  exemplaire,  que  sa  veuve 
envoya  de  meme  à Londres,  où  ces 
tables  obtinVent  une  técoinjicnse  de 
3oüo  liv.  St.  L’édition  en  fut  confiée 
h Maskelyne  : l’impressioii  en  était 
a,sez  avancée  lorsqu’on  reçut  un 
exemplaire  un  peu  plus  complet , et 
«pii  olfrait  quelijues  légères  amé- 
liorations. C«'  nouvel  exemplaire 
était  précédé  d’un  Mémoire  intitulé 
Mclluiiltis  lonÿitiiiiiwim  promota. 
Mayer  y recommandait  la  inétiiudc 
des  distances  de  la  Lune  au  Soleil  ou 
aux  étoiles,  dont  La  Caille  et  MasLc- 
liiic  asaient  déjà  montré  les  avanta- 
ges; il  y donnai;  la  dcseriplion  d’un 
I ouvel  instrnmcnl  propre  a mieux 
mesurer  ees  distances.  Pour  tenir 
comiitedcl’ajilalissenuntile  la  Terre 
dans  If^  calriils  «le  la  parallaxe , 
il  avait  supprimé  les  corrections 
des  géomètres  , qui  rendaient  l’ope- 
ration longue  et  inrertaine;  par  mic 
considération  simple  et  iugéiiicusc, 
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il  l’avait  réduite  au  ni«-nie  degré 
de  simplicité  que  si  la  Terre  était 
sjdicriqiic:  cette  méthode  est  aujour- 
d’hui généralement  adoptée;  enfin , 
après  nu  ani|)lee\amen  de  toutccette 
doctrine  de  Mayer,  une  «lélibcratioii 
du  bureau  des  longitudes  d’Angle- 
terre arrêta  qn’iine  somme  de  'jiooo 
liv.  serait  ajoutée  à celle  que  la  veu- 
ve de  l’astronome  avait  déjà  reeiie. 
Dans  ce  meme  écrit , Mayer  indi- 
quait comment  il  avait  eonslrnit  ces 
tables  précieuses  , et  comment  on 
pourrait  les  améliorer  encore  ; et 
c’est  ainsi  que,  sons  la  direction  de 
lilaskelyne,  elles  ont  été  rendues 
plus  pieViscs  par  Mason,qni  se  ser- 
vit de  laoo  observations  de  Brad- 
ley.  C’est  par  ces  memes  niovens,  et 
en  s’aidant  des  nouvelles  rctherchcs 
théoriques  de  M.  le  marquis  de  la 
Place,  que  ces  tables  ont  été  amélio- 
rées siiceessivcmcnt  par  MM.  Bou- 
vard , Burg  et  Burkhardt.  Mais  qiicl 
que  soit  le  mérite  «les  travaux  Suc- 
cessivement entrepris , et  de  ceux 
qn’on  pourra  tenter  de  nouveau , 
toujours  il  faudra  dire  des  tables 
lunaires  ce  que  Mayer  lui-même  di- 
sait de  ses  tabb  s solaires  et  de  celles 
de  La  Caille  : Ce  ne  sont  pas  pré- 
cisdmeut  des  tables  noiivelb-s,  mais 
les  labicj  de  Mayer,  auxquelles  ou  a 
fait  les  petites  corrections  ue-c<'ssai- 
res  pour  les  rapprocher  des  obser- 
vations. Ces  tables  ont  donc  juste- 
ment rrn«bi  cclcbreà  jamais  le  nom 
deTobie  Mayer,  à qui  l'on  pourrait , 
avec  bien  plus  de  raison. appliquer  ce 
vers  fait  autrefois  pour  Aratus  ; 

Ciun  Ctzlo  et  $emper  .-iialus  erit. 

C.0  nom  si  célèbre  l’est  devenu  en- 
core pour  une  autre  raison,  trente  ans 
après  la  mort  de  Mayer,  et  pour  une 
idée  à laquelle  , de  son  vivant , on 
avait  fait  peu  d’atteutioii.  Lorsqu’il 


MAY 

travaillait  à rectifier  la  géographie 
d’uue  partie  de  l’ Allemagne , il  était 
incoDim,  il  ii’arait  que  son  génie,  et 
fort  pen  d’argent  pour  se  procurer 
un  instrmnent  avec  lequel  il  pût  me- 
surer les  triangles  qui  sont  le  foiide- 
inent  néeessairejl’iine  bonne  carte. 
Par  le  principe  ile  la  multiplication 
indélimedes  angles,  au  moyen  d’une 
planche,  d’une  règle,  d’un  compas 
cl  d’une  ligne  de  cordes  , Aclle  qu’on 
la  voit  dans  les  étuis  de  mathéma- 
tiques, il  trouva  le  moyen  de  me- 
surer les  angles  avec  plus  de  préci- 
sion qu’il  ii’cn  eût  obtenu  avec  les 
graphomètres  alors  en  usage.  Il  ren- 
dit compte  de  son  invention  dans  les 
Mem.  de  Gi>llinguc;el  personne  n’y 
prit  garde,  si  ce  n’est  Montucla, 
((ui  en  parle  dans  ses  Bé  'réations 
mathématiques , comme  d’une  idée 
simplement  ingénieuse,  prévoyaut 
peu  tout  ce  qu’il  était  possible  d’en 
tirer.  Eu  ne  considérant  que  l’idée 
en  elle-même , un  croirait  d’abord 
qu’on  peut  toujours  anéantir  eii- 
licrcment  les  erreurs  des  observa- 
tions. Il  y a bien  ipielqiic  chose  à 
rabattre  de  cette  précision  dans  la 
jiratique  ; mais  l’invenlion  n’en  est 
jias  moins  remarquable  et  singuliè- 
rement utile  dans  toutes  les  opéra- 
tions géodésiques.  Perfectionnée  par 
Borda,  elle  a servi  dans  les  opéra- 
tions dont  on  a déduit  la  grandeur  de 
la  Terre,  le  mètre  et  le  uouveau  sys- 
tème de  mesures.  Mayer  avait  donné 
une  première  application  de  son 
idée  dans  le  cerefe  de  réflexion  qu’il 
proposait  pour  toute»  les  opérations 
de  l’astrunuinic  nautique  ; on  ap- 
plaudit il  celte  première  améliora- 
tion; toutefois  personne  ne  songeait 
encore  à la  rendre  vraiment  utile. 
Borda  s’aperçut  qu’on  pouvoit  ajou- 
ter à l’exactitude  et  à la  comino- 
dilé  de  riustrument.  Il  en  fit  usaee: 

O ^ 
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et  son  exemple  apprit  aux  marins  à 
eu  apprécier  les  avantages.  Par  un 
de  ces  changemens  qu’on  trouve  si 
faciles  (juaud  une  fois  ils  sont  exé- 
cutés , Borda  (il  que  l’instriimeut  pût 
servir  aux  opérations  les  plus  déli- 
cates de  rastruuoinic,  à mesurer . au 
moyeu  d’un  cercle  d’un  piisl  et  demi, 
la  hauteiird’unaslreavcc  plus  de  pré- 
cision qu’ou  u’en  peut  atteudre  d’un 
quart-de-cercle  de  8 pieds  de  rayon. 
Le  cercle  répétiteur  devint  propre  à 
toutes  les  opérations  dont  se  coiii- 
üse  la  mesure  des  degrés  du  niéri- 
ien.  C’est  ainsi  qu’un  a mesuré  l’arc 
céleste  compris  entre  les  parallèles 
de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  ou  de 
risie  de  Formenlera , la  plus  aus- 
trale des  Baléares;  c’est  ainsi  qu’on 
a eu  le  nouvel  arc  du  cercle  polaire, 
et  que  les  ingénieurs  français  ont 
fait  des  opérations  du  racme  genre 
en  .Allemagne  et  en  Italie.  Voilà  ce 
que  Mayer  a produit  depuis  l’àgede 
a3  ans  ju.squ’à  celui  de  ai).  Une  ma- 
ladie de  langueur  1e  conduisit  peu 
à peu  à une  lin  prématurée.  Il  mou- 
rut le  ao  février  i ■jGu , laissant  deux 
fdles  et  deux  (ils,  dont  l’uu  est  de- 
venu un  célèbre  professeur  de  physi- 
que. Ses  dépouilles  mortelles  avaient 
reposé  sans  honneur  au  cimetière 
commun  de  Gütiiiigue , jusqu’en 
1810,  où  le  gouvcrucraent  ordonna 
l’érccliou  d'un  monument  simple 
avec  une  inscription  honorable  à sa 
mémoire  ( Moniteur  ffestphalien  , 

1 1 uov.  1810).  On  avait  promis  une 
édition  de  ses  œuvres  : il  u’en  a jviru 
qu’un  seul  volume,  eu  1775,  par  le» 
soins  de  Lichtenberg,  son  coufrèi'e 
et  son  ami.  Ce  vol.  iu  fol.  u’a  que 
1 1 o pages.  Les  pièces  qu’il  contient , 
sout  : 1 “.  Un  Projet  pour  déterminer 
plus  exactemeut  les  variatious  du 
ihorinomctre;  une  formule  pour  as- 
signer le  degré  moyen  de  chaleur 
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qui  convient  à chaque  latitude , et 
les  temps  de  l’aunce  où  doit  arriver 
la  chaleur  la  plus  grande  et  le  plus 
grand  froid.  — 2“.  Un  Mémoire  sur 
les  observations  qu’il  a faites  à sOn 
mural  de  ()  pieds,  et  les  ve'rili cations 
auxquelles  il  a soumis  cet  instru- 
ment. — 3°.  Méthode  facile  pour 
calculer  les  éclipses  de  soleil.  C’est  au 
fond  la  méthode  de  Kepler , que  I>a 
Caille  reproduisait  également  dans 
■SCS  leçons  d’astronomie.  — 
Mémoircsur  rafllnité  des  couleurs.  U 
ne  reconnaît  que  trois  couleurs  pri- 
mitives, et  if  obtient  toutes  les  au- 
tres par  des  combinaisons  diverses, 
dont  il  donne  les  calculs.  — 5°.  Son 
nouveau  Catalogue  d’étoiles,  qui  est 
l’ouvrage  de  deux  années , dans  les- 
quelles d a éprouvé  quelques  inter- 
ruptions, une  surtout,  lorsque,  dans 
une  invasion,  les  Français  avaient 
fait  un  magasin  de  son  observatoire. 
Au  nombre  de  ces  étoiles  se  trou- 
vait la  planète Uranus,  que  malheu- 
reusement il  n’avait  observée  qu’une 
seule  fois,  et  à un  seul  01,  ensorte 
qu’il  n’en  répond  pas  à 10”,  en  sup- 
posant même  qu’il  n’y  eût  aucune 
faute  de  copie  dans  son  registre.  — 
6".  Un  Mémoire  suivi  d’un  Catalo- 
gue de  80  étoiles , auxquelles  il  a cru 
trouver  un  mouvement  propre  , in- 
dépendamment du  mouvement  géné- 
ral de  précession.  Le  volume  est  ter- 
miné par  une  belle  carte  de  la  Lune, 
dessinée  Suivant  la  projection  ortho- 
graphique (i) , d’après  un  globe  lu- 
naire sur  lequel  Mayer  avait  peint  les 
points  les  plus  remarquables  Je  la 
Lune  , en  choisissant  les  circonstan- 
ces les  plus  favorab'cs  pour  en  avoir 
la  représentation  la  plus  exacte  ; et, 
cc  qui  est  encore  plus  utile  à l’astro- 


(1)  CHIe  c«rte  , rrnroduitr  daotl*  ifruid  ovTr»{:« 
4«Scbmtert  v»n»t  d'^lrc  publier  fucorr  «vec  d« 
«•sveilw  corrMtîvM,  par  Ubiddf  VilUi  Mila», 
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nomic,  une  liste  de  i33  taches  de  la 
Lune, suivant  leurs  langitudes  et  leur» 
latitudes , tirées  des  observations  de 
Mayer.  Le  second  volume,  dont  on 
promettait  la  publication  très -pro- 
chaine, n’a  point  paru  : on  a dit  que 
la  cherté  du  premier  en  avait  rendu 
le  débit  si  lent  et  si  borné,  qu’on 
avait  renoncé  à cette  entreprise. 
Cette  seconde  partie  devait  contenir 
une  Théorie  de  l’aimant,  un  Mémoire 
sur  les  mouvements  de  Mars,  et  des 
Tables  des  perturbations  qu'épnouve 
cette  planète  par  les  actions  de  Ju- 
piter et  de  la  Terre.  Enfin  la  Descrip- 
tion d’un  astrolabe  de  nouvelle  in- 
vention qui  passa  entre  les  mains 
de  Kaestner.  Le  titre  de  Mayer  dans 
l’université  de  Gottingne  était  celui 
de  professeur  d’économie.  Cc  n’^st 
pas  la  première  fois,  dit  Lalande, 
que  les  compagnies  savantes  ont 
voulu  s’attacher  de  grands  hom- 
mes sans  s’embarrasser  à quel  litre. 
Mayer  ne  donna  point  de  leçons 
d’une  science  qu’il  n’avait  point  étu- 
diée; il  en  donnait  de  mathémati- 
ques et  d’architecture  civile  et  mili- 
taire. Son  éloge  prononcé  .i  l’aradé- 
inic  par  Kaestner  (Gottinguc,  l'jti'a  , 
in- 4".  de  16  p.  ) est  termine  par 
une  liste  des  ouvrages  de  Mayer  , 
que  nous  allons  reproduire,  à la  ré- 
serve des  articles  dont  nous  avons 
parlé  : Description  d’un  nouveau 
glabelle  la  /.une, Nuremberg,  1750. 
— Réfractions  terresties.  — Cartes 
géogruphiijueSf  parmi  lesquelles  on 
distingue  la  Carte  critique  de  l’Alle- 
magne, publiée  cil  1750,  et  une  Car- 
te  de  la  Suisse,  ca  iq5i  (i). — Des- 


(1)  (Icitfl  «Urairre  est,  suivant  Uallcr,  um  dra 
meilleorcs  qui  euMrnt  paru  }UK|u'aluii , qumqoe  U 
pusitioii  des  tnoutagiirs  y lût  emrore  bieu  oerectori»* 
se.  La  carte  critique  d'Alietung»»'  « qu«  Bûscbin| 
(Grogr. , i*.  pari.,  U.  i)  appelle  , et  Ir  truit 

a'uo  travail  incrovaole  , tait  voir  qu’eu  i^So  un  n »- 
Tait  tttoor*  daaw  l’AlUnague  que  so  «bêler* 
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cription  <T un  nouveau  micromètre; 
il  l’avait  imagine  pour  observer  la 
libration  de  la  I uue. — Observations 
de  l'ècliuse  de  Soleil  en  1748.  — 
Conjonctions  de  la  lune  et  des 
étoiles  obser\’ées  en  et  1748. 
— Preuves  que  la  Lune  na  point 
d'atmosphère.  — Mouvement  de  la 
Terre  expliqué  par  un  changement 
dans  la  direction  de  la  gravité.  — 
Latiluele  de  Nuremberg,  et  autres 
Obseivations  astn  nomiques. — Mé- 
moire sur  la  parallaxe  de  la  Lune 
et  sa  distance  à la  Terre  déduite  de 
la  longueur  du  pendule  à secondes. 
— De  la  Transmutation  des figures 
rectilignes  en  triangles.  — Inven- 
tion d'une  peinture  dont  on  peut 
multiplier  les  produits,  ((ie  procède, 
plus  curieux  qu’utile,  est  une  espère 
de  mosaïque  faite  avec  de  petits  bâ- 
tons de  cire  coloree;  en  la  coupant 
en  tranclies  minces,  chacune  otire  la 
priuturc  sur  scs  deux  surfaces.  G; 
Mémoire  est  inséré  dans  le  Recueil  de 
i'arad.  de  Gotlinguc , année  1759, 
p.  4o'a.) — Inclinaisons  et  déclinai- 
sons de  l'aiguille  aim  antée,  déduites 
de  la  théorie. — Inégalités  de  Jupi- 
ter. Tobie  Mayer  avait  commencé  4 
rédiger  avec  un  grand  détail , les  Mé- 
moires de  sa  vie  : ou  n’eu  a retrouve 
qu’un  fragment,  qui  ne  s’étend  que 
jusqu’à  sa>siuème  année;  ce  mor- 
ceau curieux  a été  public  en  i8o4  , 
iu-8‘'.  de  3o  pag. , par  le  baron  de 
Zacb  , qui  avait  déjà  donné,  dans  ses 
Ephemérides  ( tom.  ni,  p.  117  ), 
et  dans  .sa  Correspondance  mensuelle 
( tom.  vni,  pag.  -ji57  et  tom.  ix,  p. 
45),  divers  détails  sur  cet  illustre 
asiruuoine.  D — l — e. 


nnn«^  •‘t|rottOTni<|nmictit  y *1  d'uni*  nunii^re  ii*roo- 
t^lahlr.  Od  d*u  ^turtant  rira  en  de  mirai 
^ *77^’*  Lambrrl  m d^uM  un  !»icn  plu»  gritml 

•KMitLrr  d*tu  («  Cnlmt/rier  «iArvnanwyur  d«-  r«CiKle' 
tuiK  de  BirLuj  |)uur  1777. 


MAY  619 

MAYER  (Frederic-Chbistophe) 
académicien  de  Pétersbourg,  est  cité 
par  1-a  Caille,  dans  sts  Leçons  d’as- 
tronomie, comme  auteur  d’une  mé- 
thode d interpolation , utile  dans  les 
calculs  astronomiques,  et  par  Mau- 
Jiertu^,  dans  son  Astronomie  nau- 
tiqiie“comme  auteur  d’un  très-beau 

firoblème,  dont  il  a donné  une  so- 
iilion  élégante.  Ce  problème  n’.x 
d’autre  mérite  que  sa  singularité  : 
il  serait  impossible , en  mer  sur- 
tout , de  SC  procurer  les  données 
nécessaires  pour  en  faire  le  calcul  ; 
et  la  solution  se  déduit  tout  naturel- 
lement des  formules  bien  connues 
de  la  trigonométrie  sphérique  : il 
était  plus  difficile  de  la  tirer  des  prin- 
cipes ordinaires  de  la  géométrie  ; et 
cette  difficulté  même,  suivant  toute 
apparence , avait  stimulé  les  acadé- 
miciens de  Pétersbourg , qui  s’étu- 
diaient à l’envi  à imaginer  et  résou- 
dre des  problèmes  très-comj)liqués, 
exigeant  un  nombre  d’observations 
très-précises , qu’on  ne  se  procure- 
rait pas  dans  les  observatoires  les 
mieux  montes  , et  qui  ne  pourraient 
conduire  qu’à  -des  résultats  fort  in- 
certains. Ce.<vproblèmcs  ne  sont  donc 
que  des  jeux  d’esprit;  et  les  solutions 
données  par  ces  géomètres  sont  loin 
d’c^aler  en  simplicité  celles  qu’un 
a trouvées  par  des  moyens  plus  fa- 
miliers  aux  astronomes.  Freil.  Cbr, 
Mayer  se  distingua  dans  cette  lutte; 
et  il  a résolu  plusieurs  de  ces  pro- 
blèmes inutiles.  Il  a écrit  sur  les 
stations  des  planètes , autre  curiosité 
géométrique  qui  n’est  d’aucun  usage 
{Mérn.de  Pétersb.  tomes  11  et  v).  Il  a 
donné  une  méthode  particulière  pour 
observer  les  déclinaisons  des  étoiles 
et  la  hauteur  du  ]>ôle  ; problème 
dès  long-temps  résolu  et  susceptible 
d’une  seule  solution  qui  promette 
quelque  précision (.Vé/n.de  Pétersb. 
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lome  V ),  et  dans  le  même  vol.  une 
méthod'"  pour  calculer  les  éclipses 
de  1— ,e;  enfin  dans  le  tome  iv  , un 
moyen  pour  déterminer  l’orbite  so- 
laire, les  temps  des  équinoxes  et  des 
solstices,  et  l’obliquité  de  l’éclipti- 
cpic.  C’c.st  tout  ce  que  nmis  savons 
de  cet  académicien.  D — i.— e. 

M.\YER  ( CiiRisTiA!»  ) né  en  Mo- 
rat  ie  , le  20  août  1710,  entra  chez 
les  Jésuites  eu  1745.  L’électeur  Pa- 
latin, Charles  Théodore,  lui  confia 
la  direction  de  l’observatoire  de 
Manheiin  , qui  était  fourni  de  très- 
beaux  instruments,  entre  autres,  d’un 
quart-dc-rcrclc  de  lîird  , de  8 pieds 
anglais  de  rayon.  Là,  Christian 
Mayer  crut  faire  une  découverte 
moins  utile , mais  plus  singulière 
que  celles  qui  ont  immortalisé  Brad- 
ley.  Il  en  rend  compte  en  ces  ter- 
mes dans  le  discours  préliminaire 
qu’il  a mis  en  tète  des  Tables 
d'aherraüon  et  de  nutation  de  son 
adjoint  Mesger  , Manhcim  , 1778: 

« J’ai  observé  dans  la  partie  mc- 
» ridionalc  du  ciel,  qu’à  peine  il  s’y 
» trouve  une  étoile  un  peu  remarqna- 
» blc/jui  ne  soit  accompagnée  d’une 
» ou  plusieurs  étoiles  plus  petites , 

» qui  en  sont  comme  les  satelbtcs. 

» Ces  satelbtes  sont  en  plus  grand 
» nombre  auprès  des  étoiles  dont 
» le  mouvement  propre  est  U plus 
» rapide.  J’ai  vu  augmenter  subite- 
» ment  le  nombre  de  ces  étoiles 
» doubles , que  je  n’avais  jamais 
» vues  auparavant  en  me  servant 
» delà  même  lunette.  Elles  ont  paru 
» naître  en  un  in.stant  auprès  des 
» étoiles  plus  brillantes  ; quelques- 
» mies  à leur  naissance  étaient  d’une 
» couleur  p.àlc  et  livide;  je  les  ai  vues 
» croître  en  éclat  et  en  grandeur, 

» et , dans  l’espace  d’une  année  , j’ai 
» vu  varier  leurs  distances  à l’étoile 
» principale.  N’est-il  pas  permis  de 
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» soupçonner  que  ces  étoiles  sont 
» véritablement  les  satellites  des 
» plus  grandes  autour  de.sqiicllcs 
» elles  circulent , et  qu’elles  ont  été 
» ainsi  placées  dans  le  ciel , afin 
» que  leurs  mouvements  propres 
» nous  ouvrissent  une  voie  pour 
» arriver  à la  connaissance  des  dis- 
» tances  réciproques  des  étoiles, de 
» leurs  distances  à la  Terre  et  de  la 
» variété  des  systèmes  célestes  ? » 
11  renvoie  alors  à l’apologie  qu’il 
avait  pidiliée  sous  le  titre  de  : 
Gründüche  rertheidi^ung  neiier 
Beobachtungen  von  Fixsterntra- 
hanten  welche  zu  Mannheim  ent- 
decket  worden  sind  vun  Chriàtian 
Maj  er.  Un  de  nos  biographes  dit  à 
ce  sujet  que  la  découverte  était  si 
neuve  quelle  sou  ff'i  it  contradiction; 
mais  les  contradicteurs  et  l’acadé- 
mie royale  des  Sciences  furent 
obligés  d’en  reconnaître  la  jus- 
tesse. Le  fait  est  que  les  astronomes 
se  sont  moqués  de  la  prétendue  dé- 
couverte, qui  n’a  été  confirmée,  ni 
par  les  reclierehes  de  Herschcl , ni 
par  celles  de  Schrœter,  qui  étaient 
munis  de  télescopes  bien  plus  puis- 
sants. Depuis  long-temps  on  a cessé 
d’en  parler  ; et  nous  n’avons  trouvé 
dans  les  Mémoires  d’aucune  acadé- 
mie rien  qui  fût  relatif  à ces  pré- 
tendus satellites,  qui  B’éftiient  que 
des  illusions  optiques.  Plusieurs 
exemples  pareils  se  sont  renou- 
velés datis  des  temps  postérieurs  à 
la  publication  de  (’.lir.  Mayer;  on 
a donné  l'explication  lapins  satis- 
faisante de  ces  illusions,  qu’on  sait 
faire  disparaître  aussitôt  qu’elles  se 
reproduisent.  Chr.  Mayer  mourut, 
le  16  aviil  1783,  des  suites  d’un 
polype  au  nez.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  llasis  l’aliUina, 

( Ci.issini  de  Thuri  a parlé  de  celte 
base  dans  son  Voyage  eu  Allcuiaguc 
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en  1775,  pour  I.1  mesure  des  degrc's 
de  lungiliidc  ),  11.  De  Iran  situ 
feneris  ( c’est  un  vuliime  in  - 
dans  lequel  l’auteur,  .à  l'oceasion  du 
passage  de  Vernis,  a cru  devoir  don- 
ner un  traite  entier,  mais  très-su|ier- 
ficiel,  d’astronomie;  il  est  dedie  à 
l’impératrice  Catheriuc.Pclersliourg, 
1 761;  ).  III.  De  novis ÿi  calo  sii^reo 
jmænomenis,  1 780,  in-4".  (dans  le  re- 
cueil de  l’acad.  de  Manheim , t.  i v.  ) 
IV.  Pantometnim  pacechianum  , 
seu  Instrumentiim  novnm  pro  'ei'- 
cieniid  ex  uiui  sUitiatne  dislantid  loci 
inaccessi,  Mauheim  , 1762,  iu-4“. 
flg.  / 1 ) V.  Nouvelle  méthode  pour 
lev^en  peu  de  temps  et  à peu  de 
frais,  une  car  te  générale  exacte  de 
toute  la  Russie , Pétersboui-g,  1770, 
in-8".  ( en  français.  ) VI.  Octo  i,n- 
norum  observationes  astrvnomicie. 
Ces  observations  sont  encore  inédi- 
tes. On  trouve, dans  IcsTransactions 
philosophiques  (année  1768),  celles 
(|u’il  avait  faites  en  17G7  et  17G8, 
à Schwctzingeu  ; et  dans  les  Tran- 
sactions de  la  société  américaine, 
celles  qu’il  avait  faites  de  177O  à 
1779.  C’est  en  177(5  qu’il  était  entré 
à l’obscn'atüire  de  Manheim. 

D 1. E. 

MAYER  ( AisnaÉ  ) professeur  de 
physique  et  de  mathématiques  à 
(Ircifswald , ne  à Augsbourg,  le  8 
juin  1716,  mort  le  20  déc.  1782, 


(1^  irMlrument , »inn  af>p»lc  du  irmitr  Pac))*** 
«ti.  qui  l’avait  ixiTeitlf-  «u  til  fotidr  .«ur  te 

mrme  [iiiucipe  qur  l’Arnrv » intirumcnl  rmul 
ef  uttii'trsfi,  dédié  • n i Henri  IV . par  le  Êre- 

ton  Suberriile  , oublié  . ainsi  qur  U .«urmip  d’aiilr»  , 
d.ioa  In  \otice$  rhionolojiu/ue*  anr  lrsllret'<iu  , |i«r 
Jil-  Miorcrt  de  Kl  rdanre.  Danal'uu  ('outar  dans  rau* 
trr,  fa  b.>«e  du  triau^lr  dont  le  çrand  côté  itoauc  la 
iImIwicc  »u  poÎDl  iiiacsr^iâttle.  r»l  forniér  pur  U lon- 
fiii-  ur  uirmr  de  i'mulrumrnl.  An  moven  des  luu>  tt*'t 
■tlirum.->tiqu(s,  du  micromrlre  tt  du  vmûrr,  le 
|>i'*toinéü'r  pmt , Hnu<i  b • distaners  médiocre*,  <fon- 
in  r m»e  a|tproxiiiuktum  sufiiMtdr  pour  ta  pratique  cr- 
ditiaitr  , Undisqiie  i’hcurtmctfe  , dépourvu  de  re« 
puis«2iits  moyens  de  précision,  o'uffrait  qti'nuc  ibcu- 
rie  illuKitrc  et  laus  utilité.  C.  M.  F. 
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s’ost  fait  connaître  par  une  bonne 
earte  de  la  Poméranie  suédoise  et 
dénie  Rugen,  17(53;  par  un  grand 
nombre  de  dissertations  académi- 
ques , la  plupart  en  latin;  et  par  le 
Dessin  du  nouveau  collège  de  l’a- 
cadémie roj  ale  à Greifswald , 
(en  français)  1755,  in-fol.  con- 
tenant 7 pl.  On  a encore  de  lui  un 
Mémoire  intitulé  : Observations  de 
l’entrée  de  Vénus  sur  le  soleil,  le 
3 juin  i7(m)  ( les  Transact.  phil. 
17(3;),  p.  284  ).  11  a donné,  dans  les 
Itlémoircs  de  l’académie  de  Suède  , 
(année  175G),  nu  extrait  de  scs 
observations  astronomiques  pour 
déterminer  la  position  géographique 
de  Greifswald  ; et  dans  les  Méiu.  de 
Berlin,  année  1771  , la  longueur 
du  pendule  simple  punr  la  même 
ville.  Enfin  on  trouve  de  lui , dans 
les  Mém.  de  Pétersb. , pour  1781  , 
des  Passages  de  toutes  les  planètes 
qu’il  avait  observées  au  méridien. 

D — I, — E. 

MAYER  ( Jea^-Chiustopue-Ah- 
DRE  ),  professeur  d’anatomie  au  col- 
lege médico-chirurgical  de  Berlin , 
né  à Greifswald , le  8 décembre 
1747  , mourut  à Berlin  , le  5 uov. 
1801,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants. I.  Ahhandlung,  etc.  ( Truité 
des  avantages  de  la  Botanique 
systématique),  BerJia,  1772,  in-S**. 
Les  opinions  émises  dans  ce  traité 
firent  naître,  entre  l’anteur  et  Ficdé- 
ric-Augnstc  Walter,  professeur  de 
botanique,  une  dispute  qui  donna 
lieu  à des  écrits  scandaleux.  II. 
Beschreibung,  etc.  ( Description  des 
vaisseaux  sanguins  du  corps  hu- 
main ),  Berlin  , 1777  , iu-8". , avec 
lü  planches.  III.  Anatomisch , etc. 

( Traité  anatomico-physiologique 
du  cerveau  ) , Berlin  , 1 779 , in-4°. . 
avec  des  planches  névrologiques  ipii 
sont  estimées  ; mais  ses  descriptions 
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manquent  d’cxacliiudc,  et  sont  d’une 
prolixité  fatigante.  IV.  Deicription 
anatomique  du  corps  humain,  i "8^ 
-g4  > 8 vol.  iii-8“.  : les  trois  der- 
niers forment  im  ouvrage  à ]>.irt 
intitulé  : Description  du  sj  stcme 
nerveux.  V.  Plantes  vénéneuses 
indigènes , gravées  en  couleur  , Bei- 
lin , 1739,  U cahiers  iu-ful.  VI. 
Cliampi  gnons  comestibles  imligènes, 
ibid.,  1801  , in-fol.  VII.  Besebrei- 
bung , etc.  ( Description  du  mo- 
miiitent  élevé  à la  mémoire  du  gé- 
néral Kleist , avec  une  notice  bio- 
graphique de  ce  guerrier) , Franc- 
fort, 1781  , in-4".  VIIÎ.  Plusieurs 
articles  ou  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  Berlin , dont  il  était 
membre , et  dans  la  gazette  littéraire 
de  leiia.  P.  et  L. 

MAYERBERG  (Augustii*,  baron 
de  ),  conseiller  de  la  chambre  auli- 
qiie  impériale,  fut  envoyé,  en  1661 , 
ar  Léopold  I , en  ambassade  auprès 
’Alcxis  Michaclovitz,  grand-duc  de 
Moscovie , pour  travailler  à rétablir 
la  paix  entre  ce  prince  et  Jean-Casi- 
mir, roi  de  Pologne.  Il  avait  pour 
collègue  Horace-Guillaume  Calvuc- 
cius , chevalier  d’empire,  et  conseil- 
ler en  la  chambre  souveraine  de  la 
Basse- Autriche.  Ne  voidant  pas  don- 
ner au  tzar  le  moindre  sujet  de  soup- 
çonner qu’il  leur  envoyât  cette  am- 
bassade do  concert  avec  les  Polonais, 
il  enjoignit  à Mayerbcrgetà  Calvnc- 
ciusde  SC  détourner  des  terres  sujètes 
de  la  Pologne:  en  conséquence,  ces 
ambassadeurs  partirent  de  Vienne, 
le  iG  de  février  itiGi , prirent  leur 
route  par  la  Silésie,  Gnesne,  la  Po- 
merclie,  le  littoral  de  la  Prusse  et  la 
Courlande,  et,  après  avoir  obtenu  la 
permission  d’entrer  en  Moscovie,  se  ’ 
mirent  en  marche  pour  la  capitale, 
où  ils  arrivèrent  le  a5  mai;  ils  y res- 
tèrent uu  au,  à-peu-près  prisonniers, 
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quoique  traités  avec  beaucoup  d’d-» 
ganls,  mais  sans  avoir  jamais  pu 
obtenir  la  faculté  de  donner  de 
leurs  nouvelles  à leur  souverain.  Le 
3 mai  i6Gu,ils  sortirent  de  Moscou, 
et  retournèrent  parTver,  Smolcnsk, 
la  Lithuanie,  la  Prusse,  la  Poméra- 
nie, le  Bratidebourg  et  la  Silcsie:  ils 
ren^fèrentà  Vienne  le  19  murs  iGG3. 
Mayerberg  publia  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  titre  : Iter  in  Mos- 
coviaiii  .'iuguslini  liberi  bai  onis  de 
May  erberg,  etc.,  et  H.  G.  Calvuc- 
cü,  etc.,  anno  M.  Dc.  LXi.  ablega- 
torum  cum  statutis  Moschoviticis  ex 
russico  in  latinum  idiorna  ab  eo^m 
(Mayerberg)  translatis , un  vol. 
in-fol. ,sansdatcni  lieu  d’impression , 
Cologne;  la  traduction  française  est 
intitulée  : f'oy  age  en  Moscovie  d'un 
ambassadeur  conseiller,  etc.,  Leyde, 
1688,  in-i'j.  Cette  relation  écrite 
par  un  homme  instruit  et  versé  dans 
la  connaissance  du  monde  et  des  af- 
faires , met  bien  au  fait  dc  l’étal  dc  la 
Russie,  à l’époque  où  Pierre  l'’r.  ne  l’a- 
vait pas  encore  tirée  de  la  barbarie: 
un  ambassadeur  étranger  était  traité 
alors  à Moscou,  comme  il  le  serait 
de  nos  jours  à Peking  ou  lédo.  Les 
statuts  qui  tcrminriu  l’ouvrage,  sont 
un  monument  curieux  pour  l’ histoire 
de  la  législation.  C’est  un  code  com- 
plet, donné  par  Alexis  Michaclovitz, 
dans  la  troisième  année  de  son  règne  ; 
la  traduction  liançaise  est  inexacte, 
et  ne  comprend  pas  ce  monument 
intéressant.  E — s. 

MAYERNE  - TURQUE!  ( i ) 
( Louis  di.)  , traducteur , historien  et 


(1^  Vioc.  M'imluli , dNtii  tmr  /r/fn*  qve  Paflr  rap- 
porte m I :.rt.  >1  A \ (RMRl  rcBi.'rtidr  C)  • ultr'daias  4€ 
irwtd*  d*  iDilf  »iir  crllr  fittijiiic  t «r  Lt  pt.>ur  Ir  n«>ut 
» dil-il,  ou  HibritpMtt  d«  il  trurrint 

w fmmr  de  ta  , <{ui  pour  rire  bien  failr  r(  de 

t)  taitlr  araiilrti^ruvt- , clait  Uili-  tMoblrr  lair  brilr  |vr- 
»quu;rr^ui  lit  qu'uit  donua  (omti'UiK-luenl  ir  iur- 
p nom  dr  J « tout  an  ruTaiita  « Scurbier 

f’ctt  Iroaipr  ta  «UmuI  ijii«  Tbâwdor*  Ua^rrM  f«i 


gi'i.'CG  hy  Gnoqlc 
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politique , diait  nd  à Lyon , vers 
i55o  , d’une  famille  originaire  de 
Quiers  en  Piémont.  Il  avait  em- 
bras.scla  religion  réformée.  U.insuiie 
dmeiitc  qui  éclata,  eu  iS'ju,  à Lyon, 
ayant  eu  deux  maisons  démolies  par 
la  populace  , il  s’enfuit^  Genève , 
on  il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie. 
Il  parviutà  un  âge  avancé,  et  mourut 
vers  i(i3o.  Il  a traduit  en  français  : 
Le  Mépris  tie  la  cour,  d’.Ant.  de  Guc- 
vara  , Genève,  i574  : — Vlnsiitu- 
tulion  de  la  femme  chrétienne,  de 
Louis  Vives,  l.yon,  ifiBo,  iu-iti;  — 
les  Faratloxes  de  H.  Corn.  Agrippa 
sur  l'incertitude , vanité  et  abus 
des  sciences,  Lyon,  l'iB'i,  in-8“. j 
Paris,  i(ii7,in-iu(i).  Ona  en  outre 
de  lui  ; 1. 1,' Jlisloiie  généiale  it Es- 
pagne, Paris,  it)o8  , in-fol.  ; ibid. , 
i()35,  •!  vol.  in-fol.  Cette  histoire, 
dit  Lenglet,  faite  eu  partie  sur  celle 
de  Mariana,  n’est  pas  , à beaucoup 
près,  si  judicieuse,  quoique  plus 
ample.  11.  La  Monarchie  aristo- 
déniocratique , ou  le  gouvernement 
composé  et  mêlé  des  trois  formes 
de  légitimes  Républiques  , Paris  , 
itii  I , in  - L’auteur  a dédie  cet 
ouvrage  aux  dtats-géndr.iiix  des  Pro- 
vinces - unies  : il  est  très  - remar- 
quable qu’il  ait  obtenu  un  privilège 

{lour  l’impression  d’un  livfe  dans 
equel  il  blâme  le  parlement  d’avoir 
reconnu  la  reine  Marie  de  Médicis, 
régente  du  royaume  , et  où  il  pro- 
pose d’abolir  et  de  changer  presijue 
toutes  les  lois  existantes.  Aussi , quel- 
ques jours  après  sa  publication , « ce 
» livre  fut  saisi , conibqué  et  dé- 


appelé  THrquét  »od  rnfanee  . parce  fpte  m mrra 
clait  liirqur  ( Voy.  VUitt.  Hu.  fit  Il  aiirail 

pu  appf  riicir* *  , cImi*  vio^t  auteur*  « que  I*  mrrv  lie 
TlrfuJorc  rtail  Amw(«  , tillr  d'Autxuir  /.« 
traaorier  <ln  truupn  de  FrançvU  !•''.  et  de  Heori  11  y 
«tt  Picmotit. 

(t^  Voyn  le  .Vitum/ t/u  iihrmn , dr  &!•  DruMt^ 
3*.  edit  f tom.  I , |M|.  3o  «t  it. 
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» fendu , mais  n’en  eut  l’.iuleur  autre 
a peine  jiarla  bouté de  la  reine.»  (Les- 
toile.  Mémoires,  tom.  ii , p.  3r6.  ) 
Cet  ouvrage  trouva  des  partisans  ( i ), 
etcncoreplusd’advcrsaires.Parmilcs 
derniers  , Louis  Dorléans  est  le  seul 
ue  l’on  cite  ; et  les  raisons  qu’il 
omie  contre  le  système  de  Maycrnc 
sont  si  singulières  , qu’on  ne  sera 
pas  fâché  de  les  trouver  ici.  Après 
avoir  rapporté  le  titre  de  l’ouvrage 
et  le  nom  de  l’auteur,  il  continue 
ainsi  : « Le  seul  mot  de  Turquet , 
a vous  doit  dégoûter  de  son  di.scours, 
» quand  ( puisque  ) de  la  part  d’un 
» ’l’urc  nous  ne  pouvons  apprendre 
» aucune  sincérité  de  doctrine;  ainsi 
a que  de  voir  un  docte  turc,  c’est  un 
y monstre....  Mais  je  lui  veux  dc- 
» mander  pourquoi  il  ajoute  une 
» lettre  de  L (u)  après  son  nom  ? 
» Quoi?  est-cc  qu’il  se  sent  Luthé- 
» rien , ce  qui  est  odieux  aux  Calvi- 
» nisles,  etc.;  ou,  bien  est-ce  qu’il  so 
a dit  liberlin , etc. , etc.  » ( ^.  U 
Plante  humaine  par  Louis  Dor- 
léans. ) Turquet  lui  opposa  : Ilf. 
Apologie  contre  les  détracteurs  de 
la  monarchie  aristo-démocratiiiue , 
etc.  , iGiü,  in-  in.  Ou  a encore  du 
même  auteur  un  Traité  des  négoces 
et  trafiques  ou  contrats , etc. , Ge- 
nève , i Sgo , iu-8*.  VV — s. 

M.AYERNE-TLRQUET  ( Tnéo- 
DORE  DE  ) , fds  du  précédent , l’un 
des  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps  , naquit  à Genève  le  a8  sep- 


(t)  L’EtUtilc  . dint  K>  Mimotnt  ( Icc.  eit.  ) eu 
parle  sùi*i  : ■ Acitrtc  kic»»  joar(9i  {uillFt  t6ii  ) 
» le  livre  de  Turyuel  ; K«r«  dVUI , bon , jndicieua  kI 

• vrrîtabli* , ruai*  nul  propre  pour  It  trti>|ia  , et  qu« 
» )'aul<-ur  devait  f«ir«  im{inincr  co  ville  libre,  cl 
m lion  i Pari* , DonubaUol  *ou  privilr^  { et  a lûrn 
» connu  ce  «pi’tm  lui  en  a dil  « et  moi  ruira 
a antrra  , e«l  vrai  ; iju'il  aurait  un  tnaavai*  |ar**>t  de 
n ce  coatc , que  M.  le  chaatrclier,  etc. 

(%)  Cette  lettre  rigniSait  I.jonnots.  Dori  ans  oe 
pouvait  paa  l'iguorer  ; owi*  U trouva  plaimnl  (Tequt- 
vuquvr  «uf  tou*  ka  *roa  ipi'oa  pouvait  j altaiker. 
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tcmbrc  i573,  et  eut  pour  parrain  le 
i'amriix  Théodore  de  Beze.  Après 
avoir  fait  scs  hiimanitcs , il  alla  fré- 
quenter , à Heidelberg  , les  cours  de 
l’académie;  et  s’etant  destiné  à la 
médecine , il  vint  étndicr  à Mont- 
pellier, où  il  prit  ses  degrés  : il  se 
rendit  ensuite  à Paris,  et  obtint  par 
le  crédit  de  Ribbilz  , sieur  de  la  Ri- 
vière, son  compatriote,  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi  Hen- 
ri IV.  11  accompagna  le.  duc  de 
Rohan  dans  ses  vovages  en  Allema- 
gne et  en  Italie  ( F.  Henri  de  Roh.sn); 
et  à son  retour  il  ouvrit  des  cours 
publics  pour  les  jeunes  chirurgiens 
et  apothicaires.  La  faculté  vit  avec 
beaucoup  de  peine  cet  empiétement 
sur  ses  droits;  mais  ce  qui  acheva 
de  perdre  Mayerne  dans  l’esprit  de 
ses  confrères  , c’est  qu’il  faisait  un 
grand  usage,  dans  sa  pratique,  des 
remèdes  et  des  préparations  chi- 
miques , que  la  faculté  réprouvait 
comme  de  dangereuses  innovations. 
Le  temps , qui  fait  justice  de  tous  les 
systèmes,  a prouvé  que  Mayerne 
avait  raison  ; mais  alors  on  le  traita 
de  charlatan.  La  faculté  porta  con- 
tre lui  un  décret , rendu  dans  les  ter- 
mes les  plus  iujuricutt  ; et  ses  con« 
frères  décidèrent  qu'il  ne  serait  plus 
appelé  à aucune  consultation  ( i ). 
Cet  éclat  si  scandaleux , loin  de  faire 
tort  à Mayerne , ajouta  beaucoup  à 
sa. réputation;  et  en  1Ü09.  après  la 
mort  de  Dulaurciis,  il  aurait  obtenu 
la  charge  de  premier  médecin  du 
roi , s’il  n’eût  pas  été  protestant. 
Deux  ans  auparavant  il  avait  accom- 
pagné, à Londres,  un  seigneur  an- 
glais, qu’il  avait  guéri  d’une  mala- 
die dangereuse;  et  il  s’y  était  fait  con- 


Toir  I»  trite  U d« 

Mimairei  mr  la  f 'mettUi  dt  midfcint 
djt  p«r  Aitnic  ; lUat  le  Dtei.  dt  la  mt- 

par  Elvy,  etc. 
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naître  avantageusement.  En  lOii, 
le  roi  Jacques  l'r.  le  rappela  en  An- 
gleterre, le  nomma  son  premier  mé- 
decin, et  le  combla  d'honneurs  et 
de  dignités;  il  continua  d’exercer  l.a 
même  ch.irge  sous  l’inforluné  Char, 
les  lcr.  Après  le  snjiplicc  de  ce  prin- 
ce , il  SC  retira  à Chelsea , où  il  mou- 
rut le  i5  mars  i(>55,  lais.saiit  une 
fortune  immense  à sa  lillc  unique, 
mariée  au  petit-fils  du  duc  de  La 
Force,  et  qui  mourut  en  roiiches  en 
lôtti.  Mayerne  n’avait  rien  publié 
mie  son  Apologie  (i)  contre  les  mé- 
decins de  Paris,  et  la  Piêjace  du 
Theatrum  imeciomm  , etc.,  de  Th. 
Moufet  ; mais  après  sa  mort , les  dif- 
férents traités  qu’il  avait  composés 
sur  la  Goutte , les  Maladies  inter- 
nes , et  celles  des  femmes  grosses  , 
etc.,  furent  imprimés  et  recherchés 
avec  cmiiressemciit.  Sa  Praxis  me- 
dica  , son  livre  Ife  curd  grnvida- 
rum  et  celui  De  Arthritide , paru- 
rent à Genève,  ifxju  , in  - i a ; et 
la  traduction  du  premier  ouvrage,  à 
I.yon  , i(5ç)3,  iu-ia.  J.  R.  Brown  a 
publicTe  recueil  le  plus  complet  de 
scs  œuvres  sous  ce  titre  ; Opéra  om-" 
nia  medica,complectctitia  consilia, 
epistolas  et  observationes , varias- 
tpie  tnedicamentorum  fonnulas  , • 
Londres,  1700  ou  1703,  in -fol. 
Mayerne  est  rinveiitenr  de  divers 
procétlés  qui  ont  perfectionné  la 
peinture  en  email.  Son  portrait  a été 
grave  in-.^".  et  deux  fois  in-fol.  ; la 
seconde  fois  par  Simon , à la  manière 
noire  , d’après  Ruhms.  W — s, 
M,\YEUR  (François-Marie),  ap- 
pcllé  aussi  Mayeur-de -Saint-Paul, 


( 1 ) I:u  voici  Ir  iili'c  : Âpoto^ia  in  ^ud  vîtl^rr  ctf, 
involoh^  Hifiporrafi*  et  Oaleni  It^ihus , i-rmedttK 
elnmice  pr>tyuiala  tnù*  vsurf>>'ri  fioiât  , 1.^  KucWlltt 
( l’vri*  / V Chi  nie  emore  de  iui  j />e*- 

eripli.tn  de  la  F rance , /lUenuigne  , Ilalit  et  F.tfrm- 
gne,  avec  UCuide  dtt  chemin*  , itiiâ,  iu« 

MO.  y io-i). 
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fut  acteur  et  auteur  : nd'  a Paris  en 
il  entra  dès  l'j^o  au  tliéiltre 
de  l'AniLigu-Comique,  et  à Page  de 
dou/.c  ans  y rem  plissait  trois  em  pluis, 
les  amoureux  et  les  niais  dans  la  co- 
médie , et  les  principaux  rôles  dans 
les  pantomimes  ; le  premier  il  exé- 
cuti  des  combats  dans  les  pièces  à 
spectacle.  Kn  tr-g  il  passa  au  théâ- 
tre de  Nicolet  : le  succès  qu’il  obtint 
dans'  le  rôle  de  Claude  Bagnoict , lui 
valut  les  honneurs  de  la  peinture  et 
de  la  gravure,  chose  alors  extraor- 
dinaire pour  un  acteur  des  boule- 
varls.  jUayeur  alla  , en  I78(),  jouer 
la  comédie  en  Amérique.  Au  blutde 
quelques  années  il  revint  en  France, 
et  fit  b.àtir  , à Bordeaux  , une  salle 
qu’il  appela  théôtrc  du  Vaudeville- 
Variétés.  Mis  en  pryson  sous  le  règne 
de  la  terreur,  il  fut  heureusement 
acquitte:  il  passa  quelque  temps  à 
Nantes , et  il  se  trouvait , en  i , à 
Paris  au  t1ié.ltre  de  la  Cité;  il  y créa 
le  rôle  de  rUain  dans  Vlhterieur 
des  comités  révolutionnaires.  La  re- 
traite de  qnatorr.c  de  ses  camarades 
ayant  désorganisé  la  troupe  en  i 
Mayeur  s’embarqua  pour  l’Ile-dc- 
France , ou  il  resta  deux  ans.  De 
retour,  en  1801  , il  prit  la  direc- 
tion du  thédtre  de  la  Gaîté,  qu’il  fut 
oblige  d’abandonner  au  mois  de  jan- 
vier 180U.  En  1804,  il  jouait  au 
théâtre  Olympique,  rue  de  la  Vic- 
toire. Lorsque  les  représentations  y 
cessèrent , Majeur  ictourna  à Bor- 
deaux. Le  second  théâtre  uùils’éLnit 
engagé  ayant  été  snpj>rimé  . il  par- 
courut, toujours  comme  acteur,  les 
villes  du  Midi:  il  était,  en  1808, 
directeur  gérant  du  théâtre  des  Cé- 
lestins  a Lyon  , et  en  1811  régisseur 
du  théâtre  de  Versailles,  puis  direc- 
teur a Dunkerque.  De  retour  à Paris 
c:i  181 5,  il  obtint  la  direction  du 
IhcàUe  de  la  Corse,  et  partit  pour 
xx\  il. 
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Bastia  vers  septembre  1817  : il  n’y 
fut  pas  plus  heureux  qu’ailleurs  ; et 
revenu  à Paris  en  juin,  il  y est  moi  t 
le  18  décembre  1818.  Sa  vie  errante 
et  agitée  ne  l’avait  j>as  empêché  de 
cultiver  les  lettres.  Il  a joué  la  co- 
médie dans  trois  parties  du  ii|ondc 
et  partout  il  eu  a f.iit  ira|>rimrr 
quelqu’une.  Il  serait  iin|)ossiblc  d’en 
domier  la  liste  comjdète.  I.c  rédac- 
teur de  WiiitMaire  dramatique  n’o.sc 
garantir  celle  qu’il  donne  dans  .sc.s 
volumes  de  i8iy  et  i8ao.  tue 
très  grande  partie  est  aussi  énoncée 
dans  la  liio^raphie  des  Hommes 
vivants.  Outre  les  pièces  de  théâtre, 
il  a publié  quelques  ouvrages,  savoir! 
I.  Le  Chroniqueur  dé -oeuvré  ^ ou 
l’Espion  du  boulevart  du  Tem- 
ple, 1 78a- 1 783  , a volumes  in  - 8“. 
Mayeur  attribuait  à un  comédien 
nommé  Dumont  le  Désœuvré  mis  en 
œuvre  ou  le  Hevers  de  la  médaille , 
1 78‘i  , in-8®. , et  le  F ol  plus  haut , 
ou  V Espion  des  principaux  Théâ- 
tres de  la  capitale,  178'! , iu-8‘’. , 
qui  fontsuitcau  Chroniqueur  désœu- 
vré. H.  Le  Nouvel  Antenor,  i8o3, 
in  - 8®.  Quelques  années  aupara- 
vant , ce  volume  avait  été  donné 
sous  un  autre  titre.  Ce  n’est  au  reste 
UC  la  réimpression  d’une  traduction 
’un  des  ouvrages  qui  font  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Romans  grecs. 
III.  Hymne  à V Amour,  poème  en 
vers  , suivi  d’une  Ode  sur  la  ca- 
lomnie, i-8a,  in- 8®.  IV.  Rose 
d’amour  ou  la  Belle  et  la  Bête , 
conte  en  prose,  raclé  de  vers,  181 3, 
in-8®.  V.  rie  de  madame  de  La 
Fayette,  i8i4,  in-8®.  VI.  La  Re- 
naissance des  lis  , hommage  lyrie 
que.  181 5,  in-8®.  VII. /tinérnir- 
de  Bonaparte  depuis  sou  départ 
de  la  Malmaison  jimquà  son  em- 
banpicment  pour  Sainte- Hélène , 
i8i(i,in-8“.  VIII.  Les  trois  Bibles’, 
4o 
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ou  Lucie  et  Maria  , trad.  de  l’an- 
glais de  Madame  Farson,  i8i(3, 3 
vol.  in-  la.  11  avait  rédige  les  Elren- 
nes  du  Pa-nasse,  pour  les  années 
1783.  1784,1783,  1^(5,  1787; 
— le  Béveil  d'ylpdüon,  1 796,  a ca- 
Lici'S  in-i  a , etc.  Ces  recueils  cl  beau- 
coup d’autres  conlienncnt  des  mor- 
ceaux de  Mayeur.  Quel(|ucs-nns  sont 
signes  Meuray , anagramme  de  son 
nom.  A.  B — T. 

M.^YHEW  ( Édouard),  prêtre 
calliülique  anglais  , iiaipiit  à Salis- 
burv  , d’une  aueieuiic  famille  (pii 
avait  beaucoup  soulTcrt  des  troubles 
de  religion.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études  ■dans  les  colleges  an- 
glais de  Reims  et  de  Rome,  il  re- 
vint exercer  dans  sa  patrie  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Animé  du  de- 
sir  de  rétablir  l’ordre  des  Bénédic- 
tins en  Angleterre , il  (it  profes- 
sion de  la  règle  de  saint  Benoît  , 
entre  les  mains  de  Sclierl  Bncklcv, 
le  sciü  moine  rpii  restât  alors  de 
l’abbaye  de  Westminster.  11  mourut 
vers  i63o,  prieur  de  Dicv.art  en 
Lorraine.  On  a de  lui  : 1.  Congre- 
gationis  anglicanæ  urdinis  Sü.  Be- 
nedicli  trophrea,  Reims,  1G19.  11. 
Notes  sur  le  Manuel  des  savants. 
111.  Fondements  deV  ancienne  et  de 
la  nouvelle  Beligion , avec  un  Âp- 
pendir  contre  Crasliaw  , 1G08,  ia- 
4".  Cet  ouvrage  ayant  été  attaqué 
par  les  jésuites  (irctscr  et  Possevin  , 
et  par  l'irld , il  fit  une  réponse  à ce 
dernier.  IV.  Une  compilation  intitu- 
lée :1e  Paradis  des  Prières.  T — d. 

M.AYN.ARD  f FnAXxns  ),  né  à 
Toulouse,  en  i58‘A,  d’un  père  con- 
seiller an  parlement  de  eette  ville, 
fut  président  au  présidial  d’Anrillac , 
cl  reçut  , peu  de  temps  avant  sa 
mort,  le  brevet  de  conseillcr-d’état. 
Il  fut  , dans  sa  jeunesse,  secrétafre 
4c  la  rciue  Marguerite.  Ami  de  Des- 
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portes  et  de  Régnier,  il  eut  pour  maî- 
tre de  poésie  Malherbe , qui , le  com- 
parant à Racan,  son  autre  élève , di- 
sait que  le  premier  travaillait  mieux 
ses  vers  que  l’autre,  mais  rpi’il  avait 
moins  de  force , et  que  de  tous  les 
deux  on  ferait  un  grand  poète.  La- 
liarpe  paraît  avoir  encore  mieux  dis- 
tingué leur  talent.  Après  avoir  parlé 
de  Racan,  il  dit:  c(  La  diction  est  plus 
» soignée  dans  les  vers  de  Maynard  ; 
» la  langue  s’y  épure  de  plus  en  plus, 
» mais  scs  vers  plus  travaillés  n’ont 
» pas  le  caractère  aimable  de  ceux 
» dcjlacan.  On  a de  lui  des  sonnets 
» et  des  épigrammes  d'une  bonne 
» tournure  ; mais  il  est  toujours  un 
» peu  froid.  » Scs  contemporains 
ont  loué  eu  lui  la  facilité,  l’élégance, 
et  surtout  la  idarlé.  Lui -même  sc 
piquait  fort  de  cette  dernière  qua- 
lité. et  raltribiiail  à son  habitude 
de  détacher  tous  .scs  versjes  uns  des 
autres  , ce  qui  n'est  pas  sans  incon- 
vénient , puisqu’il  en  résulte  uu 
style  décousu.  On  a donné  une  meil- 
leure cause  de  la  netteté  du  sien  ; 
c’est  l’emploi  des  ronsiructions  sim- 
ples cl  naturelles.  Un  jtiur,  son  (ils, 
qui  composait  aussi  des  vers,  lui  en 
lisait  de  sa  façon  , où  un  certain 
mot  était  placé  de  manière  à faire 
é(|uivoque.  Il  se  fj(  lire  trois  fois  le 
pa.ssage,  feignant  de  ne  pas  le  com- 
prendre , et  enfin  dit  : Mh  ! mon 
jils , à cette  fois-là  ^ vous  n'etes 
pas  Maj>  nard  ; car  ils  n’ont  pas  ac- 
coutumé de  ranger  leurs  paroles  de 
cette  sorte.  Eu  iü34,  il  suivit,  à 
Rome,  M.  de  Hoailles,  amba.ssadcur 
de  France,  se  lia  d’amilic  avec  le 
cardinal  Bentivoglio , l’iiu  des  plus 
beaux-esprits  de  l'Italie  à cette  épo- 
que, et  fut  fort-bien  accueilli  parle 
pape  Urbain  VUI  , qui  lui  fit  présent 
d’un  exemplaire  de  .scs  poésies  la- 
tines. Il  eut  le  double  travers  Je 
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louer  beaucoup  son  talent, xt  de  se 
plaindre  sans  cesse  de  sa  t'urliinc. 
Il  adressa  au  cardinal  de  Richelieu 
une  requête  eu  vers  , dans  laquelle  il 
dit  qii  il  va  bientôt  voir,  sur  le  ri- 
voÿt!  du  Cocj  te , ce  François  l*-''. , 

Qni  fut  1*  dr<  MTiinl» 

un  «irciv  |4iru«  d'ijiwriuce  ; 

et  il  fait  au  cardinal  cette  question  : 

SM  mr  dcuwiHitr  à qiu*l  etopltâ 
1 n oi'm  oocu-<«  sLatt»  cr  muiicU* , 

Lt  qurl  bii‘11  I'ni  rrçti  de  toi , 

(^ue  ^eiu4u  «juc  je  lui  rc|>ottde? 

Bien , répondit  durement  le  cardi- 
nal. Mayuard  , pour  sa  venger  , fit 
un  beau  sonnet,  où  il  peint,  sans 
beaucoup  de  Lonne-foi  , le  bonheur 
qu’il  a de  vieillir  sans  emploi , et 
qu’il- termine  ainsi  : 

Et  li  le  Ciel  qui  me  tr-ille  lî  bien, 

Avütt  ii.tiv*  de  vuiii  1 1 de  Iü  Fruuce  , 

Votre  ooubvur  »crait  c^al  au  utieu. 

Voltaire  observe  ingénieusement  que 
O c’est  trop  ressembler  à ces  nu-n- 
i>  diauts  qui  appellent  les  passants, 
» Monseigneur , et  qui  les  raaiidis- 
» sent , s’ils  n’en  reçoivent  point  d’au- 
» mùne.  » Maynard  se  lassa  de  sol- 
liciter sans  fruit , et  prit  cnliii  le 
parti  de  la  retraite,  bons  la  régence 
d'.Anne  d’.Autrichc,  il  lit  encore  à la 
cour  un  voyage,  (jui  ne  hd  réu.ssit 
pas  mieux  que  les  autres  ; et  il  rc 
tourna  dans  .sa  solitude  pour  n’cu 
plus  sortir.  On  voyait  sur  la  porte 
de  son  cabinet  ces  vers,  dont  le  der- 
nier est  imite  de  Martial  ; 

I.a<  ri  dr  mo  pltundrc 

n«  • uiu«<  • ,di^  ÿi  aMsJs  d«lu  «uri  ^ 

C'p»l  IlÎ  «|lh:  U iriiiTt  , 

S<ui»  L dûircr,  ui  U cruiudtv  i 

cl  c’est  l.i  qu’il  la  reçut , le  u8  de'- 
cenibre  t(i  j(j,  àgéde  soixante-quatre 
ans.  Il  avait  été  l’iiu  des  premiers 
membres  de  racadémie  française  : 
^ celle  des  jeux  floraux  , à 'l’oulouse, 
l’avait  admis  dans  son  sein , quoi- 
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qu’il  n’eût  point , suivant  les  sta- 
tuts, concouru  pour  ses  prix,  et 
gagné  les  trois  fleurs  : de  plus  , elle 
lui  avait  décerne,  comme  a Ronsard, 
un  .Apollon  d’argent , qui  ne  lui  fut 
point  donné  ; ce  qui  du  moins  lui 
fournit  le  sujet  d’une  épigraïunie.  Sa 
figure  était  assez  belle  , son  humeur 
agréable , et  son  caracli  rc  solide.  Ses 
oeuvres  poétiques  ont  été  inipriiuécs 
à Paris,  tO  jfi , in-4".  On  a aii.ssi  do 
lui  un  recueil  de  Lettres  , Paris  , 
i6ôd,  in-.j'».  11  avait  fait  des  Fria- 
pees , qui  n’ont  point  été  imprimées. 
Il  y a déjà  des  choses  assez  licen- 
cieuses dans  ceilc.s  de  scs  poésies  qui 
ont  été  publiées  (i  ).  — Claude  .M.cv- 
NARD,  père  du  poète , conseiilcr  au 
paVleuieiit  de  Toulouse , se  di.stingna 
par  son  intégrité  et  jiar  sa  fidelité 
envers  le  roi , pendaut  les  guerres 
civiles,  .àprès  avoir  renoncé  à scs 
fonctions,  il  mit  eu  ordre,  dans  .sa 
retraite,  un  recueil  des  arrêts  rendus 
par  la  cour  de  Toulomx  , et  dont  un 
grand  uombre  l’avaient  été  sur  sou 


(i)  Oit  •riritMU'  qiirlqurroi*  It  J nu  pocin» 

d ^lrulü  iiisüc  , intiliU*’  PhHandte  f . iit- 
Il  , lient  |U<  iiiit-rc  nurt^rii  le  ns'in  d-  l’dn- 

tciir  , rt  auv»it  MUjvrimee  » l'ourtion  • a it>ii)  ' \ . 

tU  la  ^ jwrtie , 

] à.  < iii  itiipniiui  » T*»J«**e  f Ton  ou*** 

d(»  /'we>jri  notH’alUi  tic  ,W.  Matstani  , ili38  , i»,v 

Ko.  (bi  trouve  de*  «le  lu«  u<tc*  rr> 

cuetU,  Mvoii- : Jtkui  le  Lif/tmel  xafirtijit^  , le»  t1,'~ 
Lcvt  suUniftn:s  , la  i'rente  tics  huni  vert , leu  Pü.~ 
tifi  cfio  $if/  */i’«  mtillcvrt  natmn  f rempli  ouüuu 
•’jiis  le  itiMU  de Serejr  );  le  Hecueil  tté*  filni  beaux 
«’<  ti  r«.‘i  ttteiU-  uii  pot  te*  fiançait  ; le  /*i<#ira«.fe  tlei 
fxreUe/tli  pu*  ta  lU  ft  tetnp*.  À Prifpèet, 

qti«‘  <.orir4ril  ^ poa»i'  l<  rs,ft  que liû:bfie<  |Mr<iiluv«nr 
vile*  . Moomiie  ( Menn^ionû  «!■■  I'l5  , tl  , 3|tî  ) 
dvriue  H pr«»er  qu’elle*  it'eiHlftient  (ilw  de  soit 
Il  iV^triMU'il  liii  lUKiKjUii'  qui  |Arép<ii«it  une 
ucHivelIr  rtliltiMt  (}t  ■ Cf.rtefe*  <fe  Maynuitt,  ava.t 
ti'di.M  rit  et  #»n«eiolttp,  U }j  Mille  d'un  ririnpltiira  ( qui 
e*l  «u-xuiii  liui  ^ «le  r.lr»rna1  , rt-u* 

k*  I.».  <|i| , . UiviMuu  dm  iieUei-ûtItt* 

fiuiu-Oiut  ),  biut  Cl  qii'ii  iiàtiit  cosim  «le  cmt  auteur, 
il  41  j.Niiip  II- titre  de  /n/,*eer  il  CCI  laii.rti  jiiii'C*  qui 
fout  partie  de  *ou  iiianu*rr<t-  IWiiai  rr*  p-ecce,  qiu  I- 
qu«»-urii«  »niil  de»  iiuiUl.oii» de  Martial  ; ce  qui  au- 
ten«e  4 ernin-  que  la  IreduiTiuii  de  repi;:ranitit;ilt»lc 
kltn  , qii'uii  dit  k\oir  ete  fa>tc  pnr  M.iMi«>r  1 » tl  que 

|ia  Cvuiiitc  II  a jaïuai»  vue  »IH>  rciiuit  à quriqi  rs-tmee 

de  Priapâet.  M-  Au*.  d'iu-» 

«.mIaOm  di:#  Ctturfcl  dj  Stajuatd.  k.  • 
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r.ippnrt.  Ce  reriieil  , public  à Paris 
en  i(ii8  , y fut  rtümprinid  en  it»38; 
cl  il  en  pamt  une  nouvelle  édition 
auf'mentée,  à Toulouse,  1 7.3 1 , 'jî  vol. 
in-fol.  A — G — R. 

M A YMlî  ( J asper  ) , poète  et  théo- 
logien anglais,  ne  en  i6o4  , à Ha- 
tlierlagh  , dans  le  comte'  de  Dévon  , 
obtint  (piebpics  bc’iie'tires  ecclesiasti- 
ques , cl  SC  fit  une  re'putation  par  scs 
sermons  comme  par  ses  eome'dies. 
Lorsque  Charles  l*'".  se  vit  force  de 
transférer  sa  cour  à Oxford,  Miync, 
entre  autres  , fut  choisi  pour  prê- 
cher devant  S.  M. , et  prononça  , h 
tette  occasion,  un  senuon  qui  l’en- 
gagea dans  une  controverse  avec  le 
jfanatique  Cheyucll.  Il  publia  , en 
1G46  , un  écrit  intitule  , Ox.vo- 
MAXiA  , ou  la  Guerre  du  Peuple, 
examinée  conformément  aux  prin- 
cipes de  l’Écriture  et  de  la  raison. 
Dépouilléde  scs  béncTices,  en  1648  , 
Miyne  fut , pendant  le  protectorat  de 
Cromwell , chapelain  du  comte  de 
Devonshire  ; ce  fut  alors  qu’il  con- 
nut Hobbes , qui  vivait  dans  la  mai- 
son de  ce  seigneur.  M lis  Hobbes  n’ai- 
mait guère  les  théologiens , et  ils  cu- 
rent peu  à se  louer  l’un  de  l’autre.  A 
la  reslanralion  , Mayne  rentra  dans 
ses  places , et  fut  nommé  chanoine 
de  Chrislchureh  , archidiacre  de 
Chichester , et  chapelain  de  Charles 
II.  Il  mourut  le  G décembre  itJç-i. 
Ou  a remarqué  que,  quoique  d’uii 
caractère  et  d’un  maintien  grave  et 
austère,  il  avait  un  esprit  original  et 
farétieux  , qui  se  rapprochait  dé ce- 
lui du  docteur  Swift , et  qu’il  le  con- 
serva même  jusqu’à  .scs  derniers 
moments.  Il  avait  un  domestique 
depui.s  long-temps  a son  service  , 
auquel  il  avait  légué  une  boîte,  ren- 
fermant , disait-il  dans  son  testa- 
ment , de  {juoi  le  faire  boire  après 
sa  mort.  Le  domestique  , qui  s’altcit- 
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dait  à T trouver  un  trésor , l’avant 
ouverte,  fut  bien  mortifiede  n’y  voir 
qu’un  hareng-saur , et  dut,  avec  rai- 
son, trouver  la  plaisanterie  bien  mau- 
vaise. On  a de  Mayne  les  ouvrages 
suivants  : I.  La  traduction  de  quel- 
ques Dialogues  de  Lucien.  II.  The 
City  Match,  comédie , iG3y,  in-fol. 
111.  Poème  sur  la  victoire  navale 
remportée  sur  les  Hollandais  par  le 
duc  d’i'orh.  IV.  La  Guerre  rf'a- 
;no«r,  tragi-comédie,  16.48.  V.Qticl- 
qncs  sermons  et  écrits  de  controverse. 
VL  Pecueil  d'épigrammes  mêlées  , 
ou  tradurtWni  des  épigrammes  la- 
tines de  Donne,  publiée  en  i65a.  L. 

MAYNW.ARlNGf  Arthur',  poète 
et  écrivain  politique  anglais,  né  à 
Ighlfield  , dans  le  comté  de  Shrop  , 
en  i(k>8,  se  fit  connaître  d'abord  par 
quelques  écrits  en  faveur  du  parti  de 
Jacques  11  ; mais  ayaut  été  présenté 
au  duc  de  Somerset , et  aux  comtes  de 
Dorset  et  de  Burlington  , il  changea 
d’opiniou,  et  s’attacha  au  gouvenie- 
ment  du  roi  .Guillaume.  11  vint  à 
Paris  ajirès  la  paix  de  Rvswick  , se 
lia  avec  Boileau  , qui  le  reçut  à .s.x 
maison  d’Anleuil , et  qui  lui  parla 
beaucoup  de  la  poésie  anglaise  et 
des  poi'tes  anglais.  Maynwaring  était 
très-c.i paille  de  satisfaire  la  curio- 
sité du  fameux  satirique  français  sur 
ce  sujet.  Gcjicndant  on  rapporte  que, 
trois  ou  quatre  ans  après  , un  gen- 
tilhomme anglais  parlant  à Boileau 
des  honneurs  que  sa  nation  avait 
rendus  a Drvdcn  après  sa  mort,  le 
législateur  de  notre  Parnasse  parut 
aussi  étranger  aîi  nom  de  ce  grand 
poète  que  s’il  se  fût  agi  d’un  Hotten- 
tot; mais  il  est  probable  que  cela  est 
au  moins  exagéré.  A son  retour  dans 
sa  patrie,  Mavuwaring  obtint  plu- 
sieurs emplois,  entre  autres  celui  de 
commissaire  des  douanes,  au  com-» 
meucemeut  du  règne  de  la  renie 
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Anne , rt  il  représenta  le  boiir;;  de 
l’iesloti , an  comte  de  Lancasire , 
(lins  le  parlement  de  1705.  Il  mou- 
rut le  i3  novembre  1712,  après 
avoir  passé  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  avec  la  fameuse  actrice  Old- 
field,  qui  dut , en  {'raiide  partie,  à scs 
leçons,  la  ircrfection  de  son  talent. 
Il  portait  dans  scs  fonctions  publi- 
ques, autant  de  icle  que  d’inté(;rité. 
l'itant  commissaire  de  la  douane , un 
homme  rpii  connaissait  son  crédit 
auprès  des  lords  de  ramiraiité,  lui 
fit  passer  une  lettre  avec  une  cin- 
quantaine de  t;uln(ics  pour  l'engager 
.à  lui  faire  obtenir  une  place  de  sur- 
s'cillant  {tide  wailer)  ; après  quoi, 
il  adressa  une  |Wtition  h l’adminis- 
tration : cette  pétition  ayant  été  lue , 
pUisieurs  des  commissaires  don- 
naient leur  opinion  j alors  Mayn- 
waring  inontri;  la  lettre  et  les  cin- 
quante guinccs,  et  déclara  ({ue  tant 
qu’il  aurait  quelque  influence,  CÆt 
homme  n’aurait  aucune  place.  On  a 
de  lui  des  ouvrages  en  prose  et  en 
vers  , écrits  avec  esprit,  et  d’un  bon 
style.  Scs  OEuvres  posthumes,  don- 
nées par  Olduiixon,  en  1715,  avec 
un  abrégé  de  sa  vie , contiennent  des 
anecdotes  curieuses  , mais  fort  sus- 
]>cctcs,  comme  tout  ce  qu’a  publié 
cet  éditeur.  1,. 

MAYOII  ( Thomas  ) , dominicain 
es])agnol , né  vers  la  lin  du  seizième 
siècle  a Xativa  , dans  le  royaume  de 
Valence  , embrassa  jeune  la  vie  rcli- 
gieftse,  et  fut  envose,  par  scs  supé- 
rieurs, dans  les  lies  Philippines,  où 
il  contribua  à l’établissement  d’une 
mission  qui  eut  d’heureuy  résultats. 
1,’évèque  dcMacao,Jcan  de  la  Piedra, 
ayant  demandé,  en  iGi?.,  quelques 
i.iissionnaircs  instruits  et  sachant  la 
langue  chinoise , pour  l’aider  dans 
scs  travaux  év,iiigéliques, le  P.  Tlio- 
Kias  fut  un  des  deux  dominicaint 
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(pii  accompagnèrent  le  prélat , et  il 
lit  tous  scsdl'oi  ts  (loiir  peuéircrdans 
la  Chine  : mais  des  rel»i;ioiix  d’un 
autre  ordre , établis  à Macao  anté- 
rieurement .à  l’arrivée  des  domini- 
cains . réussirent  à s’inlroduire  avant 
eux  dans  ce  vaste  empire  ; et  le  P. 
Tlion»as  , après  avoir  instruit  et 
baptisé  quelques  habitants  , repassa 
en  Espagne.  On  ignore  le  lieu  et  le 
temps  de  sa  mort.  Pendant  son  sé- 
jour aux  Philippines  , il  avait  fait 
imprimer  dans  la  langue  et  avec  des 
caractères  chinois  , un  catéchisme , 
et  un  petit  traité  (i(t  Vercellence 
du  Rostre.  Le  premier,  impnméà 
Biiiondoc  , en  i(iu7  , forme  un  vol. 
in-8“.  de  355  feuillets  , dont  six  seu- 
lement , contenant  les  préfacés  , ap- 
probations , etc. , sont  en  espagnol , 
sous  ce  titre  ; Simholo  de  Li  Je  en 
lengua  j lefa  china.  C’est  im  des 
plus  anciens  livres  irapriniés  en  chi- 
nois par  les  missionnaires  , qui  soit 
jamais  venu  en  Europe:  il  y en  avait 
un  exemjilaire  dans  la  bibliothi-que 
de  Haillet  de  Couronne  ( n®.  1 o34  de 
sou  catalogue  ).  W — s. 

M.AYOVV  ( Jean)  , médecin  an- 
glais, né  dans  le  comtédeCoruouail- 
Ics  , en  1845  , exerçait  la  médecine 
à B.ath  ; il  a enrichi  la  chimie  de 
plu.sieurs  d<»eouvertcs , notamment 
l’existence  de  l'air  déphlogistiipié  ou 
oxygène  ( ftre  air)  dans  l’aride  ni- 
treux et  dans  l’atmosphère,  11  mou- 
niten  i{)7().On  adeliii  : Traetafus 
quinijuc  medico-physici , Oxfoid  , 
1874  , in-H'*.  Les  traités  renfermés 
dans  ce  recueil  sont  : 1".  De  Salni- 
tro;  — De  Respirali'ane  ; — 3“. 
De  Respiratione  fœtus  in  utero  et 
oro  ; 4®.  — De  Àlolu  musculari  et 
spirilibus  aniinalitius  ; — ■ 5“.  De 
Rachilide.  Les  traites  de  Respira~ 
tione  et  de  [tachitide  ont  été  aiis.<i  im-  "T 
primés  ensemble  à Lcyde,  eu  1671, 
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M.àyowa  ele  souvent  cite  par  Priest- 
ley et  Scheelc  ; mais  c’est  le  liocleiir 
Beiidues  qui  a le  plus  coiiU'ibuéà  re- 
lever la  réputation  de  Mayow  comme 
diimistc  eu  publiant  des  extraits  de 
jilubicurs  de  scs  traites,  dans  scs  Ex- 
l>érit.nces  et  Ofiinions  chimiques, 
I7<)0  , iu-8“.  On  désirerait  «icau- 
luoius  qu’il  SC  fût  borné  à lui  rendre 
justice,  sans  exalter,  comme  il  l’a 
fait , son  mérite  , aux  dépens  de 
celui  de  plusieurs  ebimistes  moder- 
nes. 6.  J.  A.  Seberer  a aussi  publié 
en  allemand  : Freweque  J.  Mayow 
a posé  depuif  cent  ans  les  bases  de 
la  chimie  antiphlogislique^t  phy- 
siologique, Vienne,  L. 

MAYR  ( Geobge  ) , savant  jésuite 
allemand,  né,  en  lôtiô,  à Rai u en 
Bavière , se  rendit  utile  dans  son 
ordre,  par  sou  zèle  pour  la  religion, 
et  pour  renseignement  des  langues 
grecque  et  liébrau^uc.  Les  Institu- 
tions elles  conseils  du  jésuite  Bcl- 
larmin  l’avaient  excité  à se  livrer 
à l’étudç  de  cette  dernière  langue, 
et  à y encourager  scs  confrères. 
C’est  ce  qu’il  avait  fait;  mais,  pour 
en  donner  une  plus  ample  connais- 
sance, il  suppléa,  ce  que  les  fonc- 
tions de  cardinal  n’avaient  point 
permis  à Bellarmin -d’entreprendre  ; 
ayant  prolité  des  remarques  des  doc- 
tes écrivains,  et  de  ce  que  sa  propi-c 
expérience  lui  apprit  en  jirofessaut 
rbébreii  à Ingolstadt , il  composa  ses 
Institutions  de  la  langue  hébraïque  , 
qujjl  dédia  au  rardiual  Bellarmin  ; 
«•lies  joignent,  a de  grands  détails  sur 
IcS  conjugaisons,  la  diction  et  la  syn- 
taxe, un  exercice  grammatical  sur  le 
Lvre  de /on as , oii  l’auteur  .applique 
scs  préceptes  et  scs  règles.  Théolo- 
gien au,s.si  orthodoxe , tpic  zélateur 
studieux  de  l’étude  de  lu  langue  sain- 
te, il  était  consulté  par  les  princes 
religieux.  11  donnait  en  mcatt  temps 
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scs  soins  et  les  consolations  de  son 
ministère  aux  personnes  de  toutes  les 
conditions,  qu’il  catéchisait  et  vi.sitait 
dans  la  ville  d’Aiigsbourg , où  il  s’é- 
tait consacré  à l’instruction  depuis 
vingt-quatre  anm-cs.  .Api-ès  s’èf re  oc- 
cupé de  traduire  eu  hebreulclatindu 
Nouveau -Testament,  il  partit  pour 
Rome , afin  de  le  revoir  ; et  il  y mou- 
rut le  uj  août  iliad.  Outre  scs  Insli-.^ 
tuliones  linguæ  hebràicæ  ( .^ugs- 
büurg , 1 ü I (j  ; Lyon , i&i'x  , i But) , 
iG5i,  iB5y,  in-8“.  ; Ingolstadt  , 
iÜ'i4j  iu-i'i;  Tubingen,  i(jy3,iu- 
8'*.  J , on  lui  doit  plusieurs  traduc- 
tions estimées , soit  en  grec  , soit  en 
hclireu , savoir  : I.  Evangelia  et 
Epistolæ  quæ  dominicis  et  Jeslis 
diebus  Icgi  soient  , mis  eu  grec  , 
sans  nom  d’auteur,  avec  le  texte  la- 
tin , Ingolstadt,  iGio,  in-iu.  ïï. 
Fetri  Canisii  Catechismus , en  grec 
cl  en  hclireu , ibid. ,' iGuo , in  - 1 u. 
— Le  meme,  avec  figures,  réimi  à 
celui  de  Bellarmin  ( en  italien);  à 
celui  de  Ripalda  ( en  espagnol  ) , et 
aux  divers  catéchismes,  français , an- 
glais et  allemand.  111.  f'ita  beati 
Ignalii , mise  eu  grec  d’après  la  tra- 
duction faite , de  l’espagnol  en  latin  , 
par'GasparOuartciuont,  Augsboiirg, 
iGiG  , iu-ri.  — La  même  Vie,  eu 
cent  figures , dédiée  au  duc  de  Ba- 
vière, Aug.sbourg  , iGa-i.  IV.  Tho- 
mas à Kempis  de  Iinilalione  Chris- 
ti , lulinu-græcus , interprété  Geor- 
gio  Mayr,  .Vugsbourg,  iGi 5;  Co- 
logne, iG3o,  in-i  i.  Iæ  texte  latiu 
en  regard  est  celui  du  jésuite  Som- 
inaüiLS.  — Une  ver.sion  grecque  , 
anonyme  et  ' ms  date,  iiupuméc  à 
l’oiliws , avec  le  même  texte , a passé 
pour  diiî'éicntc  et  n’est  que  la  copie 
de  celle  de  George  M.tyr  ; elle  repro- 
duit jusqu'aux  fautes , soit  du  grec 
soit  du  latin , corrigées  dans  l’crrata 
de  l’édiUuu  dlVugsbourg  ; ou  y a 
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SMiIcmcnt  fait  quelques  cliangenicnfs 
dans  les  premiers  chapitres,  pour 
masquer  la  eontrelaçoii.  L’adjonc- 
tion du  nom  de  Summalius  au  texte 
latin , a l'ait  conclure  , par  J.-A.  Fa- 
bricius , que  l’ciliteur  même  était  le 
traducteur  ; tandis  que  dans  le  Cata- 
logue des  livres  de  Üincoiirt  d'Haii- 
gart , on  attribue  la  version  grecque 
anonyiite,  non  à Summalius , mais  à 
Théodore  de  Gaza,  qui  lui  est  an- 
terieur de  cent  ans.  f'oji  ez  pour  plus 
de  details , la  note  de  l’auteur  de 
cet  article,  à la  suite  de  U Disserta- 
tion de  M.  Barhicr,  sur  les  traduc- 
tions françaisesde  Y Imitation.  G-ce'. 

MAYR  ( Jeaiv  dï  ),  general  prus- 
sien , ne  à Vienne  en  1 7 i (i , était  (ils 
naturel  du  comte  de  Stella.  A l’.ige 
de  seize  ans,  la  passion  du  jeu  lui  lit 
quitter  sa  ville  natale.  Il  entra  dans 
la  musique  militaire  en  Hongrie,  se 
fit  enrôler  ensuite,  dans  un  régiment 
d’infanterie,  comme  simple  soldat , 
ruina  sa  santé  parla  débauche,  et, 
dans  un  accès  de  frénésie  , se  donna 
un  coup  de  coutein.  11  avait  alors 
vingt  ans  : guéri  de  sa  blessure  , il  en 
reçut  de  plus  honorables  dans  la 
guerre  de.i74i.  Ala  prise  de  Prague, 
il  tomba  dans  les  mains  des  Fran- 
çais , .se  racheta , et  reprit  du  ser- 
vice en  qualité  de  lieutenant  ; mais 
des  altercations  qu’il  eut  avec  le 
comte  de  Saint-Germain  , son  colo- 
nel , l’engagèrent  à entrer  dam  l’ar- 
mée saxonne.  11  trouva  d’abord  des 
dillicultés  à obtenir  un  brevet  d’olli- 
cier  ; mais  il  eut  la  galanterie  de  per- 
dre 'zooo  ducats  eu  jouant  avec  la 
maîtresse  de  l’électeur , ce  qui  leva 
tous  les  obstacles.  11  assista  au  com- 
bat de  Kcssel.sdorf;  et,  après  la  paix, 
il  obtint  la  permission  de  faire  , .avec 
les  Autrichiens  , la  campagne  de 
1740.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Berg-op-Zoom,  et  ne  revint  à Dresde 
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qti’en  1750.  L’élceleur  l’avait  nom- 
méchef-d’escadron  ; mais  ayant  tiu'  en 
duel  le  colonel  V'itzthmn, May  rfutobli- 
géde  s’enfuir  on  Russie.  En  traversant 
la  Prusse  , il  reçut  des  offres  de  Fré- 
déric , et  entra  au  sendee  de  ce  luo- 
narque,  en  qualité  d’adjudant.  Dans 
la  guerre  contre  l’Autriche  , le  roi  le 
chargea  d’organiser  un  corps  do 
partisans.  A la  tète  de  ce  corps  il  se 
distingua  pendanttoute  la  campagne, 
et  fut  le  fléau  des  villes  et  des  bour- 
gades, auxquelles  il  imposait  des  con- 
tributions énormes  ponr  satisfaire  à 
.sa  passion  pour  le  jeu.  La  Fi  anconic 
fut  surtout  le  théâtre  de  scs  rapi- 
nes ; les  petits  princes  de  ce  pays  lui 
donnaient  des  fêtes  comme  à un  pro- 
tecteur , pour  être  un  peu  ménagé.x 
par  ce  redoutable  chef  de  parlisaus. 
Lorsque  l’armée  prussicnne.se  rclir.i 
en  Saxe,  Mayr,  ayant  alors  le  grai'c 
de  colonel , contribua  à coux’rir  les 
derrières  de  l’armée:  il  prit,  sous  les 
yeux  du  roi , la  ville  de  Weissenfels  ; 
à la  bataille  de  Uosbach  il  s’em- 
para d’un  canon  , et  poursuivit  les 
ennemis  jusqu’à  Ërfurt.  Il  fit  ensuite 
une  excursion  eu  Bohème,  mit  tort 
à contribution  jusqu’aux  jiortes  de 
Prague,  et  ne  se  retira  qu  a l’entrée 
de  l’hiver.  Dans  1a  campagne  sui- 
vante , en  1 753 , il  reprit  sa  guerro 
de  partisans , eut  part  à la  prise  de 
Bamberg , arrêta  auprès  de  Marien- 
berg  un  corps  de  huit  mille  Autri- 
chiens , et  empêcha  le  général  Dauu  , 
de  passer  l’Elbe.  Promu  au  grade  de 
major-général,  il  fut  chargé  Je  la 
défensedesfaubourgsdeDresde,  lors 
de  l’attaque  du  corps  autrichien  de 
Daun  : après  avoir  brûlé  le  faubmirg 
dit  de  Pirna  , comme  il  en  avait , 
dit-on,  reçu  l’ordre,  Mayr  se  relira 
avec  ses  troupes  dans  l’iitténeur  du 
la  ville  : et  lorsqu’à  l’approche  da 
roi  de  Prusse , les  assiégeants  s’éloi- 
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gnircnt,  le  general  les  poursuivit  jus- 
qu’à la  froulitre.  Ayant  pris  ses  quar- 
tiers d’hiver  à Plaiien , il  y mourut 
le  Siaiivicr  1759.  De  tous  les  trésors 
qu’il  avait  arraches  aux  habitants  des 
provinces  où  il  avait  fait  la  guerre, 
il  ue  laissa  rien  à sa  mort.  Son  goût 
pour  le  jeu  et  jiour  les  folles  dcpemscs 
ne  l’avait  jamais  quitte  ; cependant 
son  secrétaire  , Tiède , osa  dire  dans 
le  discours  funèbre  qu’il  prononça 
sur  sa  tombe , que  Mayr  serait  de- 
venu le  Tureune  du  Brandebourg , 
s’il  avait  vécu  plus  loug-tcinps. 

D — G. 

MAYRE  (.T acquis),  poète  latin, 
ne'  à Salins  , dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, eu  i6a8,  fut  admis  dans  la 
société  de  Jésus,  et  professa  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  au  célèbre 
collège  de  l’Arc  à Dole,  à I.vou,  et 
enfin  à Rome.  De  retour  en  Fiance , 
il  fut  nommé  recteur  de  la  maison 
de  Besançon  , place  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  ; il  passa  en» 
suite  avec  le  même  titre  à Grenoble, 
puis  au  collège  d’Avignon , où  le  lé- 
gat le  choisit  pour  son  confesseur. 
L’allaiblisscmcntde.sa  santé  l’obligea 
«nfin  de  sc  rapprocher  de  sa  famille; 
il  revint  à Besançon,  et  il  y mourut 
le  i3  avril  it>ç)4-  Ec  P-  Mayre  avait 
l’imagination  douce  et  bien  réglée; 
et  il  a réussi  principalement  dans  le 
genre  gracieux.  On  a de  lui  : I.  l.ila- 
danws,  uUimtis  Khodiorum, primas- 
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ijue  Metilensium  equilum , ma^mt 
magister^seu  Melita,  poëma  hcroi- 
cum  , Paris  , 1 083  , in  ri  ; Avi- 
gnon , 1Ü86,  in  - 8".  ; Besançon  , 
i0()3,  in  - 4”.  Ce  poème,  dont  le 
héros  est  Lisic-Adam  , est  divisé  en 
vingt-cinq  chants  : il  a eu  beaucoup 
de  succès  lors  de  sa  publication; 
mais  il  est  entièrement  oublié  au- 
joiinriiiii.  Privât  de  Fontanilles  a 
traité , depuis , le  même  sujet  en 
français.  11.  liecnredùs,  poëma,  Avi- 
gnon, 1O90,  in-8“.,  très-rare.  la; P. 
Mayrea  Imssécn  manuscrit pinsieurs 
autres  poraes:  i“.  Carolus-Quintus 
abdicans , en  xxii  chants. — Cons- 
tanlinopolis  nova  Borna  seii  Cons- 
tanlimis  Magnas,  en  xx  chants. — 
Ettropa  , en  XVI  chants.  Ce  poème 
est  à 1.1  louange  de  l’empereur  Léo- 
pold !"■.  — Philippus  Bonus  dux 
Burgundiœ  seu  ullor  placatus  , en 
xviii  chants.  — l'ellus  aureuni , 
en  XII  chants.  — Leopoldus  impe- 
rator  seu  Budæ  obsessio,  en  xxii 
chants.-^  i".Dcs  Tragédies: Mesa, 
roidcMoab  ; Âtvhvnic;Jonalhas,  et 
grippa.  — 3“.  Deux  drames,  Elia- 
rim  , en  3 actes;  et  un  autre  intitu- 
lé ; Centrum  in  centra  , .pièce  que 
M.  Delandine  dit  singulière. — 4“- 
Des  Odes,  dcsAy/ceiet  des  Elégies. 
Tous  les  mauu.scrits  du  P.  Mayre 
sont  conservés  à la  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon. Catalogue dt 
M.  Dclaudüic.  ) ,W — 


Fin  DU  viNCT-stPTiùaiE  voLusn:. 
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